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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

DE  LA  ONZIÈME  ÉDITION 


DU 

DICTIONNAIRE  DE  BAYLE. 


Bayle  , décrié  par  un  certain  nombre  d’écrivains  plus  ou 
moins  obscurs , a obtenu  aussi  quelques  suffrages  illustres. 
Le  roi  de  Prusse  disait  que  le  Dictionnaire  historique  et  cri- 
tique « est  le  Bréviaire  du  bon  sens , et  que  c’est  la  lecture 
frplus  utile  que  les  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  état 
puissent  faire.  » 

Voltaire , qui  lui  a donné  place  dans  son  Catalogue  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XI V,  lui  rend  hommage  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Dans  ses 
Lettres  à S.  A.  monseigneur  le  prince  de**  (Brunswick)  , il 
le  proclame  <<  le  premier  des  dialecticiens  et  des  philoso- 
» phes  sceptiques.  » « Ses  plus  grands  ennemis,  ajoute- t-il , 

sont  forcés  d’avouer  qu’il  n’y  a pas  une  seule  ligne  dans 
» ses  ouv  rages  qui  soit  un  blasphème  évident  contre  la  re- 
» ligion  chrétienne  ; mais  ses  plus  grands  défenseurs  avouent 
»que,  dans  les  articles  de  controverse,  il  n’y  a pas  une 
* seule  page  qui  ne  conduise  le  lecteur  au  doute  et  souvent 
**  à l’incrédulité.  » 

Ailleurs  Voltaire  s’écrie  : 

Qu’a  servi  contre  Bayle  une  infâme  cabale? 

Par  le  fougueux  Jurieu  , Bayle  persécute' 

Sera  des  bons  esprits  à jamais  respecté. 

Le  Dictionnaire  historique  et  critique  se  compose  de  deux 
parties  : le  texte  et  les  remarques.  Ce  sont  ces  remarques 
qui  ont  valu  à l’auteur  des  éloges  meme  de  ses  antago- 
nistes. 

« Les  titres  de  son  Dictionnaire,  sont,  dit  Crousaz  , un 
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» tissu  alphabétique  de  crochets , où  il  suspend  ce  qu’il 
» trouve  à propos.  » 

« Il  avait,  dans  ses  digressions  ou  remarques,  l’art  de 
» rappeler,  dit  Jean  Leclerc,  ce  qu’il  voulait  et  qui  valait 
» souvent  mieux  ou  qui  était  plus  curieux  ou  plus  singulier 
» que  la  matière  principale.  » 

Maigre  le  mérite  reconnu  du  philosophe  de  Rotterdam, 
aucune  couronne  académique  n’a  cependant,  jusqu’à  pré- 
sent, été  décernée  à un  Eloge  de  Bayle . Mais,  il  faut  le 
dire,  lorsqu’on  1775,  l’académie  de  Toulouse  proposa 
pour  sujet  de  prix  de  1773  l’éloge  de  Bayle,  une  lettre  de 
cachet  fit  défense  de  le  traiter,  et  l’académie  substitua  au 
nom  d’un  proscrit  pour  cause  de  religion , le  nom  d’un  ca- 
nonisé , saint  Exupère , évêque  de  Toulouse  au  IVe.  siècle. 

Les  Toulousains  11’avaient,  au  reste,  pas  attendu  jusques-là 
pour  honorer  « un  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
» ait  produits.  Le  parlement  de  Toulouse , dit  encore  Vol- 
)>  taire  (1) , lui  avait  fait  un  honneur  unique  , en  fesant  va- 
» loir  son  testament  qui  devait  être  annulé  comme  celui 
» d’un  réfugié , selon  la  rigueur  de  la  loi , et  qu’il  déclara 
» valide  comme  le  testament  d’un  homme  qui  avait  éclairé 
» le  monde , et  honoré  sa  patrie.  L'arrêt  fut  rendu  sur  le 
» rapport  de  M.  de  Seneaux  , conseiller.  » A ceux  qui 
arguaient  de  la  mort  civile  prononcée  contre  tous  les  réfu- 
giés, Seneaux  répliquait  : C'est  pendant  le  cours  meme  de 
cette  mort  civile  que  son  nom  a obtenu  le  plus  grand  éclat 
dans  toute  /’ Europe, 

Bayle  était  mort  le  28  septembre  1706.  Un  siècle  après  , 
il  fut  question  de  lui  élever  un  monument.  On  ne  recevait 
pas  de  souscription  à moins  de  dix  francs  (2).  Le  moment 
n’était  pas  favorable,  et  le  projet  n’eut  pas  de  suite.  Le 
gouvernement  d’alors  n’eut  pas  besoin  d’arrêter  un  zèle  qui 
n’existait  pas;  Bayle,  trop  peu  lu  , ne  pouvait  exciter  l’intérêt 
que  d’un  très-petit  nombre  de  personnes. 

Il  paraît  qu  Antoine  Bret,  connu  par  son  édition  de  Mo- 
lière, avait  eu  vers  1760  le  projet  de  donner  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  Bayle  (3)  ; mais  Bret  est  mort  en 
1792  , sans  avoir  donné  suite  à ce  projet. 

Feu  M.  Desoer,  qui  en  1817  donna  un  grand  élan  à la 
librairie  française  par  la  publication  de  son  prospectus  des 

(1)  Notes  du  ti'oisièmc  Discours  sur  Tliomme. 

(a)  Voyez  Journal  de  Paris  du  19  février  180C. 

(3)  Lettre  de  Voltaire  à Bret  du  10  octobre  1761. 
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OEuvres  de  V oltaire , eut  presqu’en  même  temps  l’idée 
de  réimprimer  Bayle.  Lorsqu'il  m’en  parla , je  venais  de 
m’engager  à donner  des  soins  à une  édition  des  OE 'livres  de 
Voltaire  (4)  ; et  nous  ajournâmes  le  Bayle  à trois  ou  quatre 
ans.  Le  prospectus  n’en  fut  donc  publié  qu’en  août  1820-, 
et  le  premier  volume  parut  en  octobre  de  la  même  année. 

C’était  la  onzième  édition  du  Dictionnaire  de  Bayle . 
Mais,  avant  de  parler  des  travaux  que  j’ai  faits  pour  cette 
édition,  j’ai  à jeter  un  coup  d’œil  sur  celles  qui  Vont  pré- 
cédée. 

Je  n’ai  toutefois  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  ni  le  Pro- 
jet et  fragments  d'un  Dictionnaire  critique , Rotterdam , chez 
Reinier  Leers,  1692,  in-8°.  (5)  , ni  Y Extrait  du  dictionnaire 
historique  et  critique,  1767  ou  1780.  2 volumes  in-8,  av„ec 
nn  Avant-propos  qu’on  sait  être  du  roi  de  Prusse. 

1697.  Première  édition. 

La  première  édition  est  celle  de  Rotterdam  , 1697,  deux 
volumes  en  quatre  parties  in-folio.  Chaque  volume  a sa  pa- 
gination. L’impression  n’en  était  pas  achevée  que  le  libraire 
en  avait  vendu  tous  les  exemplaires.  Il  augmenta  le  tirage 
des  feuilles  qui  n’étaient  pas  encore  imprimées , et  réimpri- 
ma tout  ce  qui  précédait , c’est-à-dire , depuis  la  lettre  A 

(4)  Je  n’ai  point  fini  cette  édition  entreprise  par  madame  Perroneau  et 
compagnie  ; les  premiers  volumes  avaient  été  très-bien  accueillis  , et  l’on 
augurait  si  bien  ae  cette  édition,  que  M.  Brunet  la  recommande  dans  la 
troisième  édition  de  son  Manuel  du  libraire  , tom.  111,  pag.  5 76.  Je  n’avais 
encore  publié  que  vingt-neuf  volumes  sur  cinquante  qu’elle  devait  avoir, 
et  je  n’en  ai  en  tout  donné  que  trente  et  un  ( savoir  les  tomes  I à XXI II , et 
XXV  à XXXII).  Les  entrepreneurs  ayant,  san3  raison  plausible,  rompu 
notre  traité  , et  chargé  un  autre  homme  de  lettres  de  finir  l’édition  , furent 
condamnés  à me  payer  des  dommages  - intérêts.  Je  ne  puis  dire  si  le  con- 
tinuateur choisi  par  madame  Perroneau  a fait  mieux  ou  pire  que  je  n’au- 
rais fait  : mais  je  puis  assurer  que  j’aurais  fait  autrement  que  lui.  Je 
n’aurais  pas  supprimé  le  conte  du  Crocheteur  borgne  qui  est  dans  l’édition 
de  Kehl  ; j’aurais  rétabli  plus  de  vingt  pages  dans  le  volume  des  Elcmcns 
de  la  philosophie  de  Newton;  je  n’aurais  pas  oublié  de  donner  dans  les 
derniers  volumes  les  pièces  promises  par  des  notes  des  premiers , etc. , etc. 
J’aurais  eu  l’attention  de  mettre  les  difîerens  morceaux  dans  les  volumes 
où  j’avais  promis  de  les  donner.  Sans  doute  j’aurais  commis  quelques 
fautes  ; mais  il  m’eût  été  impossible,  je  le  reconnais,  d’y  être  aussi  plai- 
sant que  mon  continuateur,  qui  , page  qj  de  son  4o*.  volume,  cite  des 
vers  de  Voltaire  ( mort  comme  chacun  sait  en  1778)  sur  la  mort  de  made- 
moiselle Clairon  y qui  n’est  morte  que  vingt-cin<|  ans  après  le  poète.  Je  ne 
sais  si  j’aurais  mérité  les  éloges , en  partie  anticipés , que  fait  de  mon  tra- 
vail le  Manuel  du  libraire;  mais  ces  éloges  mêmes  me  fesaient  un  devoir 
de  donner  l’explication  qu’on  vient  de  lire. 

(5)  Voyez  ce  qui  est  dit  de  ce  Projet  dans  la  Vie  de  Bayle  par  Desmai • 
zeaux , que  j'ai  placée  dans  le  tome  XVI. 
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jusqu’à  environ  la  lettre  P (6).  Cette  seconde  composition, 
faite  rapidement  et  sans  que  l’auteur  en  revit  les  épreuves, 
fourmille  de  fautes.  Bayle  la  désavoua  et  signala  quelques- 
unes  des  erreurs  grossières  qui  la  déparent  (7).  Il  u’est  donc 

5 oint  indifférent  pour  ceux  qui  recherchent  l’édition  de  1 697 
'examiner  de  quel  tirage  sont  les  feuilles  des  exemplaires. 
Mais  comme  on  n’a  ni  de  signe  de  reconnaissance  pour 
chaque  feuille , . ni  la  certitude  que  l’assembleur  ou  bro- 
cheur n’ait  pas  mêlé  les  feuilles  des  deux  tirages,  on  ne 

Ï>eut  guère  s’en  rapporter  à cette  édition  pour  le  Ier.  vo- 
ume  et  la  ire.  partie  du  second.  Cependant  quelques  per- 
sonne tiennent  encore  à cette  première  édition , que  re- 
commande en  effet  un  journal  qui  s’imprimait  en  Hollande. 

« Quelques  simples  curieux , plus  satisfaits  de  quelques 
» plaisanteries  un  peu  vives  que  de  quelque  bonne  et  judi- 
» cieuse  remarque  de  littérature  et  de  critique , la  recherchent 
» avec  grand  soin , parce  que  ces  plaisanteries  ne  se  trouvent 
» plus  dans  les  articles  Diogène,  Hipparchia,  Lais,  Màl- 
» herbe  , Mariàna  et  Le  Pais  des  éditions  suivantes.  » Voilà 
ce  qu’on  lit  dans  la  Bigarrure , tome  XIX  , page  84* 

Reste  à savoir  jusqu’à  quel  point  ces  remarques  sont 
exactes  ; c’est  ce  que  je  vais  examiner. 

i°.  L’article  Diogène  ne  m’a  présenté  aucune  différence; 
et  il  suffit  de  lire  la  remarque  L , telle  qu’on  la  voit  dans 
toutes  les  éditions , pour  se  convaincre  qu’on  n’a  fait  dans 
cet  article  aucun  retranchement. 

20.  Sur  l’article  Hipparchia  , il  y a quelques  observations 
à faire:  i°.  dans  la  remarque  A on  lisait,  en  1697  : inférer 
de  ce  quil  dit  ; depuis , l’auteur  a mis  : inférer  de  ses  paroles. 
a0.  Dans  la  même  remarque  A on  lisait,  en  1697  : ce 

(6)  Œuvres  diverses  de  P.  Bayle  , IV.  75a.  On  y lit  : « Avertissement  aü 
» lecteur.  Puisau’il  me  reste  un  peu  de  papier,  je  me  sers  de  cette  occasion 
n pour  avertir  le  public  que  les  feuilles  de  mon  Dictionnaire  , depuis  la 
» lettre  A jusques  environ  la  lettre  P , ayant  été  réimprimées  , sans  que 
u j’en  aie  vu  les  e'preuves  , il  y est  demeure'  beaucoup  de  fautes  dont  quel- 
» ques-uues  me  font  dire  des  absurdités.  Par  exemple,  à la  page  846  du 
» 1er.  volume  , ligne  10  de  la  remarque  G,  on  a mis  Charles  VII,  au  lieu 
>>  de  Charles  VI  , ce  qui  rend  la  suite  un  galimatias  ridicule.  A la  page 
»•  i38  du  IIe.  volume,  ligne  ir*.  de  la  première  colonne  , on  a mis  curieux 
» au  lieu  de  sérieux.  Cela  renverse  le  raisonnement  et  me  jette  dans  la 
» fausseté  ; car  il  s’agit  là  d’uu  livre  qui  n’a  rien  que  de  commun.  Cette 
» faute  , et  plusieurs  autres,  ne  se  trouvent  qu'aux  exemplaires  réimpri- 
»-  inés.  » 

Les  deux  fautes  signalées  dans  cet  avertissement  ont  été  corrigées  dans  les 
éditions  de  170  a,  etc.  Voyez  dans  l’édition  in-8°. , tome  V,  pag.  ta3,  co- 
lonne a , ligne  9 ; et  tome  VIII , page  378  , ligne  37  de  la  remarque  G. 

(7)  Voyez  tome  XVI , pages  ao  et  191.  . 
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poème  a pour  titre  ; depuis , Fauteur  a mis  : ce  poème  est 
intitulé . Jusqu’ici,  je  nai  aperçu  aucune  phiisanterie  un  peu 
vive.  3°.  Dans  la  remarque  D on  ne  trouvait  pas,  en  1697 , 
la  phrase  sur  les  Mosyniens.  Les  éditions  postérieures  sont 
donc  augmentées  et  non  diminuées.  Cependant,  dans  cette 
meme  remarque  D,  après  ce  qui  est  dit  de  la  pratique  des  Ly- 
diens (voyez  VIII , i44)>  on  Usait  les  phrases  que  voici  , et 
les  citations  indiquées  par  des  lettrines  qui  s’y  rapportent. 

« Ces  misérables  destinaient  une  heure  en  plein  jour  à 
» cette  mollesse  (a).  Je  ne  sais  point  si  c’était  à la  cynique 
» devant  tout  le  monde,  comme  le  prétend  Orasius  Tubero, 
m c’est-à-dire  La  Mothe-le-Vayer  dans  la  page  1 44  du  Ban~ 

» quet  sceptique . En  ce  cas-là,  ils  ont  mérité  une  infâme 
» distinction;  autrement,  si  on  les  eût  distingués,  on  aurait 
» donné  à connaître  que  les  anciens  peuples  n’étaient  pas 
» si  généralement  corrompus  que  l’ont  été  les  siècles  sui- 
» vans,  où  toutes  heures  ont  été  bonnes  pour  cette  bru- 
» talité , et  où  presque  aucune  nation  n’a  eu  rien  à re- 
» procher  aux  autres.  Toute  chair  a corrompu  sa  voie  ; 

» c’est  le  pis  aller  (b)  continuel  des  jeunes  gens.  Les 
» confesseurs  en  sauraient  que  dire,*  voyez  la  7e.  satire 
» de  Juvénal  (c).  Le  ministre  Pierre  Cayet  ( d ) fut  déposé 
» parce  qu’on  le  crut  auteur  d’un  livre  où  l’on  exhortait  les 
» magistrats  à tolérer  les  bordels,  afin  d’éviter  le  péché  de 
» mollesse  qui  régnait  partout,  et  qui  était,  selon  lui, 

» le  péché  que  Dieu  défend  dans  le  Décalogue;  au 
» reste , etc.  » (8). 

(<j)  Érasme  explique  le  proverbe  A uSU  tv  Lydus  in  mendie  in 

hominem  insatialæ  ant  etiam  inlempeslivœ  tibidinis.  Et  il  ajoute  : Narrant 
Lydos  adeb  libidine  perdito9  fuisse,  ut  non  tantum  noctu  vaoarcnt  volup- 
tati  venereæ , verùm  etiam  ipso  meridie  lascivirent,  manihus  fœdum  opus 
peragentes.  Chil.-a,  centur.  6,  n°.  94. 

(b)  L\lne  ne  pouvait  pas  se  subvenir  a soi-méme , comme  Jonl  beaucoup. .. 
de  personnes , lesquelles  dans  ces  fâcheuses  contraintes  ont  recours  aux 
armes  naturelles  , 

et.  quod  restât  in  rebus  egenis 
Sæpé  manu  liquide  distendant  nectarc  collas. 

Orasiüs  Tubero,  Dialof'.  sur  les  ducs , page  399. 

(c)  Non  est  levé  tôt  puerorum 

Observare  inanus  oculosque  in  fine  trementes. 

Jüven.  Sat.  7,  v.  a4°* 

{d)  Voyez  son  article  , remarque  D. 

(8)  Bayle,  non-seulement  n’a  pas  distingue  pour  l’ordre  alphabétique  de 
ses  articles,  les  V des  U,  il  a considéré  l’Y  comme  un  I,  et  les  articles 
appartenans  aux  lettres  I,  J , Y , sont  rangés  comme  s’ils  s’écrivaient  par 
un  I.  Ainsi  l’article  Yse  se  trouve  au  tome  VIII  , page  4ai  > et  précède 
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3U.  L’arlicle  Lais  contient,  dans  les  dernières  éditions , plu- 
sieurs additions,  et  entre  autres  trois  remarques  entières 
(D.  M.  O),  qui  ne  sont  pas  dans  1697.  Dans  le  texte, 
Bayle  avait  mis  d’abord  : quelque  charmante  quelle  fût  ; 
depuis  il  a corrigé,  et  on  lit  aujourd’hui  : de  quelque 
charme  quelle  fût  pourvue . Bayle  avait,  en  1697,  im- 
primé trois  fois,  dans  cet  article  Laïs  , un  mot  grossier 
que  Pourceaugnaç  emploie  quand  il  veut  qualifier  les 
mères  des  petits  enfans  qui  le  poursuivent  en  l’appelant 
papa ; un  mot  que  Ver-vert  apprit  des  bateliers  de  Loire, 
et  qu’il  répéta  à la  sœur  Saint- Augustin,  lorsque 

Le  très-cher  frère  , indocile  et  mutin  , 

Vous  la  rima  très-richement  en  tain. 

A ce  mot  Bayle  a substitué  non  une  périphrase , mais  un 
synonyme. 

Au  reste , ce  mot  que  Bayle  a supprimé  ici , il  l’a  con- 
servé ailleurs  dans  l’article  Cardan , IV,  489,  (remarque B), 
et  dans  l’article  Poitiers,  XII,  198,  (remarque  Q).  On 
peut  voir  ce  que  Bayle  lui-mème  dit  de  ce  mot  dans  son 
Eclaircissement  sur  les  obscénités  , tome  XV,  p.  . 

4°.  Dans  l’article  Malherbe,  remarque  B,  Bayle  a rem- 
placé une  citation  par  une  autre;  ce  n’est  pas  un  retranche- 
ment, mais  une  substitution.  Pour  ne  rien  laissera  regretter 
aux  curieux,  je  rapporterai  encore  ici  ce  qu’on  lisait  dans 
la  première  édition. 

« Il  ne  sentait  que  trop  sa  faiblesse  et  il  s’en  plaignait  bien 
» tristement.  Du  côté  des  bergeries , disait-il  (a)  , en  parlant 
» de  lui , son  cas  va  le  mieux  du  monde  ; pour  ce  qui  est 
» des  bergères , il  ne  saurait  aller  pis.  Cette  affaire  veut 
» une  sorte  de  soin  dont  sa  nonchalance  ri  est  pas  capable. 
» S'il  attaque  une  place , il  y va  d'une  façon  qui  fait 
» croire  que  s'il  l'avait  prise,  il  en  serait  bien  empêché  ; 
» et  s'il  la  prend y il  la  garde  si  peu  qu'il  faut  croire 
» qu'une  femme  a été  bien  surprise  quand  elle  a rompu 
» son  jûne  pour  un  si  misérable  morceau.  Joignez  à ce  pas- 
» sage  celui  qui  est  rapporté  dans  la  Suite  delà  (b)  Critique 

Islebiens;  Ayraült  vient  avant  Aitzema  ; Amvot  , Amyrault,  Amyrützes  , 
Cayet,  etc.,  sont  placés  comme  s’ils  étaient  écrits  Amiot  , Amirauit, 
Amirütze  , Caiet.  Bayle  lui-mème  avertit  brièvement  les  lecteurs  de  cette 
disposition.  Voyez  à la  lin  de  son  Avertissement  de  la  première  édition  , 
tome  XVI,  page  17.  < 

(a)  Malherbe  , lettre  à Balzac. 

\b)  Nouvelles  lettres  de  l’auteur  de  la  Critique  de  Maim bourg,  lettre  ar  , 
n°.  8 , page  665.  [ Ce  passage  , auquel  il  rcn\oyait  alors,  est  précisément 
celui  qu’on  lit  à présent  sous  les  numéros  8 et  9 dans  la  remarque  B.  ] 
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» générale , et  considérez  cette  réplique  : Malherbe  dit  un 
» jour  à M.  de  Bellegarde,  etc.  » 

5°.  Quant  à Mariana  , j’ai  aperçu  beaucoup  d’additions  , 
pas  la  moindre  suppression , et  une  seule  correction.  Dans 
une  phrase  de  la  remarque  H , Bayle  nomme  Henri  IV,  le 
monarque  qu’en  1697  il  appelait  Ilenri-le- Grand.  Ce  chan- 
gement n’a  peut-être  été  fait  que  pour  éviter  le  contraste 
que  cette  expression  pourrait  avoir  l’air  de  faire  avec  l’épi- 
thète de  prince  fort  impudique  que  l’auteur  donne  au  même 
monarque  dans  la  remarque  C , à l’occasion  du  P.  Coton 
son  confesseur.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  changement 
que  Bayle  ait  refusé  de  rendre  justice  à Henri  IV.  Dans  le 
long  article  qu’il  lui  a consacré,  il  11’hésite  pas  aie  pro- 
clamer l'un  des  plus  grands  princes  dont  f histoire  des  der- 
niers siècles  fasse  mention. 

6°.  Enfin,  l’article  Le  Païs  avait  en  1697,  à la  fin  de 
la  remarque  D , une  petite  phrase  et  une  citation  de  plus 
qu’il  n’a  dans  les  éditions  subséquentes  *,  l’une  et  l’autre 
sont  relatives  aux  Hollandaises.  Serait-ce  par  égard  pour 
les  habitans  du  pays  où  il  avait  obtenu  un  asile  que  Bayle 
a supprimé  la  citation?  Cela  peut  être-,  mais  je  croirais 

Ïdutôt  que  c’est  parce  qu’il  a trouvé  lui-même  ridicule 
a phrase  qui  amenait  la  citation.  Pour  que  le  lecteur 
puisse  prononcer,  les  deux  versions  sont  conservées  tome  XI, 
page  33s.  Si  je  n’ai  pas  pris  le  même  parti  pour  les  articles 
Laïs  et  Malherbe,  c’est  qu’il  m’était  impossible  de  disposer 
clairement  ces  deux  morceaux  à cause  des  notes  qu’ils  ont. 


1702.  Seconde  édition. 

La  seconde  édition , donnée  à Amsterdam  , est  en  trois 
volumes  in-folio  en  une  seule  pagination.  Quelques  pas- 
sages de  la  première  avaient  attiré  à l’auteur  des  désa- 
grémens  dont  Desmaizeaux  parle  avec  détail  dans  sa  V ie  de 
Bayle.  L’auteur  promit  de  faire  quelques  suppressions.  On 
a vu  en  quoi  ces  suppressions  consistaient  pour  les  articles 
Laïs,  Malherbe  et  Le  Païs.  De  plus  importantes  eurent 
lieu  dans  l’article  David.  De  la  manière  dont  j’ai  imprimé 
cet  article  ( tome  V , pages  t [00  et  4°8  ) , on  aperçoit  d’un 
coup  d’œil  quels  étaient  les  passages  qui  avaient  blessé  le 
consistoire  de  Rotterdam. 

Une  autre  suppression  fut  faite  par  Bayle  sans  qu’il  y eût 
aucune  plainte , et  sur  la  seule  représentation  de  quelques 
amis  qui  trouvèrent  déplacé  l’éloge  que  Bayle  faisait 
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de  Cli.  Drelincourt  dans  un  préambule  de  l’article  Achille. 
Bayle  supprima  ce  préambule;  mais  tout  en  le  supprimant 
il  y renvoie  (Voyez  XI,  n ).  De  pareils  oublis  ri  arrivent 
que  trop  souvent  à ceux  qui  corrigent  un  ouvrage  ; ils  ôtent 
certaines  choses  en  un  lieu  et  laissent  ailleurs  la  citation  de 
ces  mêmes  choses , dit  quelque  part  Bayle  (9)  lui-même.  Mais 
ce  qui  est  plus  étonnant,  c’est  qu'aucun  autre  que  l’éditeur 
allemand  de  1802  n’ait  songé  à rectilier,  ou  tout  au  moins 
à signaler  cette  faute. 

Dans  l’édition  de  1702,  les  additions  dans  le  texte  sont 
précédées  d’un  gland , signe  typographique  inusité  aujour- 
d’hui ; et  les  remarques , après  leur  lettre  de  renvoi,  por- 
taient un  delta. 

17 1 5.  Troisième  édition. 

Entre  la  première  et  la  seconde  éditions,  il  ne  s’était  écoulé 
que  cinq  ans.  Bayle  était  mort  en  1706,  laissant  des  aug- 
mentations pour  une  nouvelle  édition.  En  attendant  qu’elle 
parût , des  libraires  de  Genève  en  publièrent  une  quils  in- 
titulèrent , Troisième  édition  à laquelle  on  a ajouté  la  vie  de 
T auteur  et  mis  les  additions  et  corrections  à leur  place.  Cette 
édition  de  1715  est  en  trois  volumes  in-folio,  dont  chacun 
a sa  pagination.  À la  suite  des  préfaces  des  éditions  de  1697 
et  1702?  on  y a ajouté  en  treize  pages  une  Histoire  de 
M . Bayle  et  de  ses  ouvrages. 

Deux  articles  ont  été  ajoutés  dans  le  corps  du  Diction- 
naire, Lefort,  compatriote  des  éditeurs , et  Villahs.  Ce 
dernier  n’avait  encore  été  réimprimé  que  dans  l’édition  de 
1734.  Je  l’ai  conservé  dans  l’édition  in-8°.  Quoique  n’ayant 
pu  trouver  les  motifs  qui  ont  engagé  les  éditeurs  de  1734  à 
ne  pas  comprendre  l’article  Lefort  , dans  leur  réimpres- 
sion, j’ai  fait  comme  eux;  et  peut-être  ai-je  eu  tort.  Du 
moins  , je  donnerai  ici  ce  morceau  avec  ses  notes  qui  seront 
désignées  par  des  lettrines. 

LEFORT  (François)  (a),  clination  pour  les  armes,  qu'à 
général  et  amiral  sous  Pierre  quatorze  ans  il  les  porta  en 
Alexiowitz , czar  et  grand-duc  de  France , dans  les  Suisses.  Peu  de 
Moscovie , était  de  Genève,  d’une  temps  après,  il  passa  en  Hol- 
famille  patricienne.  Il  naquit  le  lande  et  se  trouva  (b)  aux  sièges 
2 janvier  it>56  , et  fit  paraître  de  Grave  et  d’Oudenarde  sous  le 
dès  son  bas  âge  une  si  forte  in-  prince  de  Courlande,  qui  perdit 

„ . , tout  son  régiment  à ces  deux 

(a)  Mémoire  manuscrit  communique  au  ° 

libraire  à cette  troisième  e'dition  [171.')].  (b)  Eu  1674  et  1675. 

(9)  Remarque  A de  l’article  Tabocé,  XIV,  a 
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sièges.  Lefort,  embarrassé  de  sa 
personne  après  cetle  déroute  et 
la  perte  de  son  équipage,  accep- 
ta , sans  beaucoup  hésiter , une 
lieutenance  dans  le  régiment  de 
Werstein,  au  service  de  sa  ma- 
jesté czarienne , et  s’embarqua 
(c)  pour  Archangel , d’où  il  alla 
ensuite  à Moscou.  Comme  il  était 
bien  fait  de  sa  personne  , qu’il 
avait  la  physionomie  heureuse, 
qu’il  était  hardi  et  entreprenant , 
généreux  et  désintéressé , par- 
lant d’ailleurs  assez  bien  quatre 
ou  cinq  langues  différentes,  il  ne 
fut  pas  long-temps  dans  cette  ca- 
pitale sans  s*y  faire  connaître  à 
plusieurs  officiers  et  autres  per- 
sonnes de  distinction.  Il  gagna 
en  particulier  l’affection  de  M. 
Horn,  résident  de  Danemarck , et 
celle  de  divers  princes  et  boyars. 
Peu  après  ( d ) il  obtint  une  com- 
pagnie d’infanterie  , et, songeant 
♦ à se  fixer  en  ce  pays-là  , il  se  ma- 
ria en  1678 , avec  la  fille  du  co- 
lonel Souhay.  En  168  3 , il  fut 
fait  major,  ensuite  lieutenant 
colonel.  Sa  majesté  czarienne  re- 
connaissant en  Lefort  plusieurs 
belles  qualités  , et  surtout  un 
parfait  attachement  à son  ser- 
vice, lui  confia  en  i685  le  com- 
mandement des  troupes  et  de 
l’artillerie  pour  une  expédition 
(e)  considérable.  En  1696,  il  eut 
i a conduite  du  siège d’Azoph(/'); 
et  dans  cette  occasion  il  donna 
des  preuves  si  éclatantes  de  son 

(c.  Le  a5  juillet  1675. 

(*/)  Au  commencement  de  1677. 

(e.  Pour  s'opposer  aux  irruptions  que  les 
Tartares  faisaient  dans  le  pays. 

Le  siège  commença  le  2 juin  et  finit  le 
30  juillet  de  la  même  année,  que  la  place  se 
rendit  après  une  dc'fense  des  plus  vigoureu- 
Le  exar  Pierre  Alcxiowita  se  trouva  en 
personne  à ce  siège  , et  y donna  des  marques 
■Tune  intrépidité  tout  héroïque. 


habileté  dans  l’art  militaire , que 
sa  majesté  czarienne  dès  lors 
l’estima  beaucoup  , le  choisit 
pour  son  favori,  lui  remit  la  di- 
rection des  affaires  les  plus  im- 
portantes , et  l’éleva  enfin  à un 
si  haut  faîte  de  grandeur  et  de 
gloire , qu’il  lui  donna  le  com- 
mandement général  de  toutes  ses 
troupes , tant  sur  mer  que  sur 
terre , l’honora  de  la  vice-royau- 
té de  Nowogorod,  et  le  fit  son 
premier  ministre  d’état , avec  la 
qualité  d’ambassadeur  et  pléni- 
potentiaire dans  toutes  les  cours 
étrangères  (g).  Jamais  fortune 
n’a  été  plus  rapide  que  celle  de 
ce  général.  Il  a joui  de  tous  ses 
titres  et  honneurs  jusqu’à  sa 
mort , qui  arriva  à Moscou  le  12 
de  mars  1699.  Le  czar,  pénétré 
de  la  perte  de  ce  fidèle  eÇ  zélé 
ministre , donna  une  preuvebien 
authentique  de  l’estime  qu’il  en 
faisait  en  ordonnant  lui-même 
ses  obsèques  , el  les  honoraut  de 
sa  présence.  Elles  se  célébrèrent 
le  21  du  même  mois  , avec  tous 
les  honneurs  imaginables  ( h ). 
Henri  Lefort  son  fils,  capitaine 
de  la  première  compagnie  des 
gardes  du  czar,  aurait  sans  dou- 
te marché  glorieusement  sur  les 
traces  de  son  père  , si  la  mort  ne 

(^)  Il  y avait  à la  tête  de  celte  célèbre  am- 
bassade de  Moscovie  , dans  les  principales 
cours  de  l’Europe,  en  1697  et  1698,  trois 
ambassadeurs.  Le  général  Lefort  était  le 
premier  {Théodore  Alexiowitx  Lolowin, 
commissaire  général  des  guerres  et  vice-roi 
de  Sibérie,  allait  après;  et  le  troisième  était 
Procope  Ilogdonomtt  AVotinicin,  chancelier 
du  couscil  privé  , vice-roi  de  Bolchou.  Ils  par- 
tirent de  Moscou  avec  une  suite  de  près  de 
trois  cents  personnes  au  mois  de  mars  1697  » 
et  furent  de  retour  à Moscou  vers  la  mi- 
septembre  1(598' 

(A)  Ou  en  voit  une  relation  très-curieuse 
dans  le  Merrure  historique  du  mois  de  mai 

>699- 
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l'eût  enlevé  fort  jeune  (i)  , peu 
après  la  prise  de  Nottbourg. 
Pierre  Lefort,  neveu  du  général , 
et  fils  d’Aini  Lefort , qui  possède 

( i)  Il  mourut  à Moscou  après  s’ctrc  trou- 
vé au  siège  de  Nottbourg  , en  1703,  âgé 
d’environ  vingt  ans. 


les  premières  charges  de  la  répu- 
blique de  Genève,  est  actuelle- 
ment (A:)  au  service  du  czar,  qui 
Ta  fait  brigadier  de  ses  armées. 
Il  a épousé  en  1713  la  fille  du 
général  Weide. 

(A)  On  écrit  ceci  en  x^I^. 


Les  éditeurs  de  Genève  crurent  sans  doute  que  ces  deux 
articles  sur  Lefort  et  sur  Villars  donneraient  un  grand  prix 
à leur  édition.  Les  augmentations  qu’ils  peuvent  avoir 
faites  dans  le  courant  de  l’ouvrage  n’étant  pas  du  chef  de 
Bayle , j’ai  dû  les  laisser  de  côté.  Je  n’en  ai  pas  , au  reste  , 
aperçu  beaucoup.  Comme  mon  intention  était  de  les  passer 
entièrement  sous  silence , je  n’en  ai  pas  pris  note  ; je  ne 
m’en  rappelle  même  qu’une  seule  qu'on  trouve  à la  fin  de  la 
remarque  F de  l’article  Budé  (10).  Après  le  mot  excederc , 
on  lit  dans  17 1 5 : 

« Jean  Sleidanf  contemporain  de  Guillaume  Budé  , con- 
firme comme  il  fut  un  des  principaux  restaurateurs  des 
belles-lettres  et  le  Mécénas  de  la  France  : et  il  nous  dit  en 
même  temps  l’année  de  sa  mort,  et  sa  modestie  au  sujet  de 
ses  funérailles  : Au  mois  d'août,  à Paris , fan  i5/}o,  dit- 
il  («)  , mourut  Guillaume  Budé , maître  des  requêtes , homme 
de  grande  érudition  , et  digne  d' être  loué  au  temps  à venir. . . 
Il  fut  cause  que  le  roi  François  fit  un  acte  singulier ; c'est 
quil  ordonna  honnêtes  gages  à Paris  pour  les  professeurs  des 
sciences  et  arts.  On  ne  saurait  croire  les  grosses  rivières  qui 
sont  issues  de  cette  fontaine , et  se  sont  répandues  tant  par 
la  France  que  par  les  autres  pays.  Budé  voulut  être  inhumé 
sans  pompe.  » 

Une  note  marginale  apprend  que  cette  addition  vient  d’un 
Mémoire  manuscrit  de  M.  de  Lange , donné  à cette  3e.  édition. 

Dans  la  liste  alphabétique  des  articles  qui  est  à la  suite  de 
Y Histoire  AI.  de  Bayle  en  17  i5  , on  a marqué  d’une  étoile 
ceux  qui  ont  été  ajoutés  à cette  qouvelle  édition  ; et  les  ar- 
ticles marqués  d’une  étoile  sont  très-nombreux  *,  c’est  que 
l’on  a conservé  ce  signe  aux  articles  qui  l’avaient  dans  la 
liste  de  l’édition  de  1702.  On  l’a  mise  aux  articles  Lefort  et 
Villars,  les  seuls  qui  avaient  été  ajoutés  en  17 1 5,  et  qui  ainsi 

(10)  La  remarque  F , dans  les  éditions  de  1697  , 1702  , 1715  , est  devenue 
la  remarque  H par  les  additions  posthumes,  en  1720,  de  ce  qui  forme  au- 
jourd’hui les  remarques  B et  F. 

(a)  Les  œuvres  de  Jean  Slcidan,  livre  i3  , pag.  ao4- 
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11e  se  trouvent  en  rien  distingués  des  articles  qui  existaient 
depuis  1702.  Je  dois  remarquer  que  l’édition  de  1715  ne 
contient  qu’une  version  de  1 article  David  , mais  du  moins 
c’est  la  complète  , la  première , celle  de  1 697 . 

Les  mêmes  libraires  de  Genève  publièrent  plus  tard  un 
Supplément  dont  je  ne  parlerai  qu’après  l’édition  de  1720. 

1720.  Quatrième  édition. 

Bayle  avait  légué  les  articles  qu’il  avait  composés  pour 
le  Supplément  de  son  dictionnaire  , au  libraire  Leers  , qui 
avait  publié  les  deux  premières  éditions  de  ce  livre.  Leers 
ayant  vendu  son  fonds  à MM.  Fritsck  et  Bohm,  ils  pu- 
blièrent, en  1714*  un  prospectus  d’une  nouvelle  édition  $ ce 
prospectus  était  intitulé  : Projet  de  la  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  historique  et  critique  de  M.  Bayle  ( 1 1 ).  A 
peine  ce  projet  fut-il  connu , que  les  éditeurs  de  Genève 
cherchèrent  à discréditer  l’entreprise  (12).  Les  libraires  de 

(1 1)  Ce  Projet  était  in-folio.  Je  n’ai  pu  m’en  procurer  un  exemplaire.  11 
est  à regretter  que  les  amateurs  de  livres  ne  conservent  pas  en  tête  de  leurs 
livres  les  prospectus.  Au  reste,  les  regrets  ici  doivent  se  réduire  à bien  peu 
de  chose.  Le  Projet  de  Lanouvelle  édition , etc.,  a été  réimprimé  avec 
quelques  additions  dans  le  Journal  littéraire  , juillet  et  août  1714  , toin.  IV, 
seconde  partie  , page  364-386. 

(ia)  Voyez  V Histoire  critique  de  la  République  des  lettres  , VI  , a5i.  Ce 
morceau  est  daté  du  30  avril  1714-  Un  article  très-étendu  , sous  le  titre  de , 
Avis  important  au  oublie  sur  l’édition  fausse  et  tronquée  du  Dictionnaire  de 
AI.  Bayle  , qui  se  fait  a Rotterdam  , fut  imprimé , pag.. 326-376  du  tom.  X 
de  Y Histoire  critique  de  la  République  des  lettres . ( Il  a été  reproduit  dans 
Y Histoire  de  AI.  Bayle  et  de  ses  ouvrages , pages  536*676  , où  il  est  intitulé  ; 
Factum  des  amis  de  M.  Bayle  , ou  Avis  important , etc.  ) Prospcr  Mar- 
chand y répondit  par  la  Défense  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
AI.  Bayle , qui  se  fait  a Rotterdam.  Cette  Défense  est  imprimée  dans  le 
Journal  littéraire , tome  VIII,  pages  qo-ii5.  La  réimpression,  qui  parut  peu 
après  , de  Y Histoire  de  AI.  Bayle  et  de  ses  ouvrages , par  AI.  de  la  Monnoic 
(lisez  par  l’abbé  du  Revest  ),  décida  P.  Marchand  à écrire  une  nouvelle 
Lettre  aux  auteurs  de  ce  journal , suivie  d’une  Déclaration  authentique 
touchant  les  manuscrits  laissés  par  feu  AI.  Bayle.  Le  Livre  et  la  Déclara- 
tion sont  dans  le  Journal  littéraire  y tome  VIII , pages  i34*»53.  Jean  Leclerc  , 
à propos  de  cette  Déclaration  authentique  , dit  dans  sa  Bibliothèque  an- 
cienne et  moderne  , tome  VI , page  a33  , qu’on  a attaqué  Prosper  Marchand 
avec  trop  de  passion.  Bernard  , dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des 
lettres  , septembre  et  octobre  1716,  page  63 1 , parle  de  la  fausseté  de 
l’ accusation  qu’on  avait  formée  contre  lui . Les  adversaires  de  Marchand 
écrivirent  alors  une  Lettre  à messieurs  Leclerc  et  Bernard  contenant  des 
éclaircis  se  me  ns  sur  quelques  endroits  de  leurs  derniers  journaux  , ou  il  est 
parlé  du  Factum  des  amis  de  AI.  Bayle , contre  la  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire  , qui  s’imprime  a Rotterdam.  Cette  lettre  a été  imprimée  dans 
les  Alemoires  de  littérature , par  AI.  de  S***  ( Sallengrc  ),  tome  II  , seconde 
partie , pages  a33-a93.  J’ai  indiqué  les  principales  pièces  de  cette  polé- 
mique. Je  crains  qu’une  nomenclature  plus  étendue  ne  soit  fastidieuse. 
Malgré  les  déclamations  acharnées  des  éditeurs  de  Genève  contre  l’édition 
de  1720,  c’est  elle  qui  a servi  de  base  ou  de  copie  pour  celle  de  1730  , sur 
laquelle  ont  ensuite  etc  faites  les  autres  réimpressions. 
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Rotterdam  confièrent  à Prosper  Marchand  le  soin  de  di- 
riger leur  nouvelle  édition,  qui,  commencée  en  juillet  1714»' 
ne  fut  achevée  qu’en  1720.  C’est  de  cette  dernière  année 
qu’elle  porte  la  date}  elle  est  en  quatre  volumes,  dont  la 
pagination  est  continuée  de  1 à 3i3î,  non  compris  les  ti- 
tres , préliminaires  et  tables  (i3).  Les  deux  versions  de  l’ar- 
ticle David  sont  à la  suite  l’une  de  l’autre. 

On  trouve  à la  fin  du  quatrième  volume  I,  des  Articles 
obmis  pendant  le  cours  de  cette  troisième  édition  ; Il , des  Ar- 
ticles communiqués  à T auteur , (ces  articles  sont  au  nombre 
de  huit)  ; III,  des  Remarques  critiques  sur  quelques  endroits  de 
ce  dictionnaire  communiquées  par  diverses  personnes . 

Cette  disposition  n’est  pas  sans  inconvénient.  Pour  s’assu- 
rer de  l’existence  d’un  article  et  de  ce  qui  le  concerne , il  faut 
consulter  l’ouvrage  en  quatre  endroits. 

Les  articles  obmis  se  composent , en  général , d’articles  dans 
lesquels  les  citations  ne  sont  pas  remplies.  Bayle , en  com4 
posant  ses  articles , ne  s’amusait  pas  à transcrire  le  texte  des 
auteurs  qu’il  citait } il  se  contentait  d’en  copier  les  premiers 
mots  qu’il  faisait  suivre  de  points , et  de  cette  phrase  à T im- 
primé jusqu  à ( tel  mot)  inclusivement  (ou  exclusivement ). 
Lors  de  l’impression , il  fesait  remplir  les  lacunes  en  com- 
muniquant les  livres  de  sa  bibliothèque , ou  en  fournissant 
copie  des  passages  («4)  ; mais  la  bibliothèque  de  Bayle 
n’existait  plus  lorsque  Prosper  Marchand  s’occupa  de  la 
réimpression  du-Dictionnaire.  Il  eut  beau  faire  , il  ne  put  se 

Ï>rocurer  tous  les  ouvrages  cités  par  Bayle.  Dans  l’espoir  de 
es  avoir  avec  le  temps*,  il  prit  le  parti  de  garder , pour  la 
fin  de  l’ouvrage,  les  articles  qu’il  se  trouvait  hors  d étal  de 
compléter.  Malgré  ses  soins , il  ne  parvint  à se  procurer 
qu’un  très-petit  nombre  des  volumes  qui  lui  étaient  néces- 
saires *,  c’est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l’édition  de  1720, 
quelques-uns  seulement  des  articles  obmis  sont  sans  lacune  , 
et  pourquoi  tous  les  autres  en  ont. 

( 1 3)  Michel  Bohm,  dont  le  nom  seul  se  voit  soit  sur  les  frontispices,  soit  au 
bas  de  l’e'pître  dédicatoire,  ne  comptant  pour  rien  la  réimpression  de 
Genève  , intitula  la  sienne,  troisième  édition. 

04;  Voici  un  accidenhqui  est  re'sulte'  de  cette  disposition.  Bayle  , dans 
la  remarque  E de  son  article  Gombauld,  ayant  dit  que  Despréaux  ne  fait 
aucun  cas  des  sonnets  de  ce  poète , cite  les  vers  de  V Art  poétique:  mais 
depuis  i683  V Art  poétique  porte 

A peine  dans  Gombauld  , May  nard  et  Mallevillc 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 

Boileau  avait  d’abord  mis  : en  peut-on  supporter , etc-;  et  c’est  ce  texte  , 
comme  je  l’ai  remarqué  (tome  VII,  page  110),  que  Bayle  dut  avoir  pré* 
sent  à la  pensée  quand  il  écrivait  son  article  Gombauld. 


Digitized  by  Google 


I 


DE  LA  ONZIÈME  ÉDITION. 


C’est  sur  le  texte  des  auteurs  qu’il  rapporte,  que  Bayle 
appuie  ses  raisonnemeus , ses  argumens.  On  sent  toute  l'im- 
portance du  rétablissement  des  passages  qu’il  indique  ; aussi 
les  éditeurs  de  17^0  ont-ils  fait,  ainsi  que  ceux  de  1740» 
quelques  recherches  pour  remplir  ces  lacunes.  Je  n’ai  pu  , à 
mon  grand  regret,  faire  tout  ce  qu’ils  m’avaient  laissé  à faire. 

Il  est  à croire  que  quelques-unes  des  remarques  critiques  , 
ajoutées  en  1720,  sont  de  Prosper  Marchand;  mais  il  est 
certain  qu’une  partie  est  de  Leduchat.  Dans  une  des  remar- 
ques critiques  imprimées  en  1720,  on  proposait,  à l’article 
Gournày  (Voyez  tome  VII,  page  186)  , on  proposait  de 
lire  prière  au  lieu  de  brie ve.  Mais  dans  le  Ducatiana , parmi 
les  nouvelles  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  (tome  I, 
pages  145-217  ),  on  lit,  page  *212  : Au  lieu  de  prière  que 
j'avais  substitué  à brïeve , lisez  brigue.  L’expression  n’est  pas 
équivoque.  D’après  ce  qu'on  lit  dans  le  Ducatiana,  pages  211, 
2i5  et  217  , on  peut  encore  regarder  Leduchat  comme  l'au- 
teur des  Remarques  critiques  sur  les  articles  Drusius  , VI , 
3 1 , Louis  XI  (Voyez  ma  note,  IX , 425),  et  Tirésias  , XIV, 
22 1 . J’irai  plus  loin  : comme  Leduchat  a beaucoup  travaillé 
sur  Rabelais , je  lui  attribue  toutes  celles  des  Remarques  cri- 
tiques où  le  curé  de  Meudon  est  cité  ; et  il  l’est  souvent. 

L’édition  de  1720  du  Dictionnaire  de  Bayle  fut  dédiée  au 
duc  d’Orléans,  régent.  Le  portrait  de  ce  prince  devait  être 
mis  en  tète  de  la  dédicace;  mais  on  imagina  de  graver  sur  le 
meme  cuivre  , au  bas  du  portrait,  dix-neuf  vers  de  Limiers. 
Les  louanges  n’étaient  pas  ménagées  au  prince  tout-puis- 
sant ; on  le  louait  surtout  de  ses  opérations  financiè- 
res , etc.  Il  paraît  que  le  tirage  du  portrait  n’était  qu’à  peine 
commencé  lorsque  intervint  l’édit  du  21  mai  1720  , portant 
réduction  de  la  valeur  des  actions  de  la  compagnie  des  Indes 
et  des  billets  de  banque.  Les  éloges  donnés  quelques  jours 
auparavant  au  système  de  Law  se  trouvaient  être  devenus 
une  ironie  ; cela  arrive  quelquefois.  Il  fallut  en  faire  le  sa- 
crifice : on  rogua  de  la  planche  de  cuivre  la  portion  qui 
contenait  les  vers , et  l’on  reprit  et  continua  le  tirage.  Les 
vers  ne  se  trouvent  ainsi  que  dans  un  très-petit  nombre 
d’exemplaires  ; et  ce  sont  les  exemplaires  où  ils  se  trouvent 
qui  doivent  être  recherchés  à cause  de  cette  particularité. 

Ces  vers , que  mes  prédécesseurs  avaient  omis  , me  sem- 
blent appartenir  à l’histoire  littéraire  , et  je  n’ai  pas  manqué 
de*fc  reproduire  (i5). 


(i5)  Tome  XVI,  pag.  29. 
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Les  libraires  de  Rotterdam  se  proposaient  d’abord  d’im- 
primer séparément  les  additions  , afin  que  les  possesseurs  de 
l’édition  de  17021  pussent  ainsi  compléter  leurs  exemplaires, 
c’était  l’intention  formelle  de  l’auteur  (16);  mais  l’incident 
arrivé  à Genève  ( c’est  ainsi  qu’il  appelle  l’édition  faite  en 
cette  ville  ) décida  Bolim  à en  user  autrement  $ il  craignait , 
s’il  eût  donné  un  supplément,  qu  on  ne  le  réimprimât  (17). 
Malgré  cette  précaution  , les  libraires  de  Genève  publièrent, 
en  1722  , un  Supplément  au  Dictionnaire  historique  de 
M . Bayle  , pour  les  éditions  de  1702  et  de  1715  , un  volume 
in-folio.  On  voit,  par  l’intitulé  même  de  ce  supplément, 
qu’il  ne  s’adapte  pas  à l’édition  de  1697  5 en  l’y  réunissant, 
on  se  trouve  privé  des  additions  faites  en  1702.  Les  éditeurs 
de  Genève  prétendaient  que  ce  que  les  éditeurs  de  Rotter- 
dam annonçaient,  en  1714  et  1716,  pour  des  éditions  de 
Bayle , n’était  point  de  ce  grand  homme , et  voici  comme 
ils  ont  distribué  leur  supplément . I.  Articles  nouveaux  ou 
communiqués  ; IL  Additions  aux  articles  ; III.  Remarques 
critiques . Disposition  incommode , puisqu’elle  met  le  lecteur 
dans  la  nécessitéy  de  consulter  quatre  alphabets.  Enfin  , à la 
tête  du  volume  de  1722  est  reproduite  Y histoire  de  M.  Bayle 
et  de  ses  ouvrages  ( déjà  mise  en  tête  du  premier  volume 
de  1715),  revue , corrigée  et  augmentée  sur  de  nouveaux 
mémoires  , et  formant  ainsi  quarante-sept  pages  in-folio. 

1730.  Cinquième  édition. 

Cette  édition  en  quatre  volumes  in-folio , dont  chacun  a 
sa  pagination  , est  intitulée  quatrième , par  la  même  raison 
qui  avait  fait  appeler  troisième  celle  de  1720  (18).  On  y a 
mis  à leur  ordre  alphabétique  les  articles  ohmis  , les  articles 
communiqués , et  même  les  remarques  critiques.  On  ne  s’est 
pas  contenté  de  mettre  en  tête  du  premier  volume  une  vie 
très-étendue  de  M.  Bayle  par  Dcsmaizeaux , on  a rempli 
une  grande  partie  des  lacunes  qu’on  avait  laissées  en  1 7 20  ( 1 9). 

(16)  Voyez  tome  XVI,  pag.  18  et  19. 

(17)  Voyez  tome  XVI , pag.  27. 

(18)  Voyez  ci-dessus  la  note  i3. 

(19)  Les  articles  dans  lesquels  les  lacunes  sont  remplies  sont  ceux  de 
Bouchik  , Braukbom  ( dans  les  additions  et  corrections  qui  sont  à la  suite 
de  la  lettre  de  Desmaizeaux  a J^amotle  , après  Y Avertissement , tome  I«r.  ), 
Gcigkard  , Lasiciüs,  Mütics,  Pacard  , Parts  (des) , Sanderos  , J.  Savonarole, 
Schüttihgiüs  , Schutze  , Stifelius  ; sur  vingt-cinq  articles  qui  présentaient 
des  lacunes  , l'éditeur  de  1730  en  a donc  complète  douze;  je  fais  ici  sanart, 
à cause  de  la  témérité  que  j'ai  eue  de  dire  dans  la  Bibliographie  de  la  J^rrntce, 
i8aa,  pag.  509  , qu’à  cet  égard  j’avais  pu  faire  « plus  que  tous  mes  de- 
» vanniers  réunis  ».  Cela  est  faux,  comme  on  le  verra. 
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On  a vu  que  les  éditions  de  1702  et  1720  n’avaient  qu’une 
seule  pagination  pour  tous  leurs  volumes.  Le  volume  le  plus 
gros  de  1780  ne  dépasse  pas  916  pages  ; et  cependant  dans  la 
table,  au  mot  Bodin , on  renvoie  à la  page  1902*,  au  mot 
Cotin  on  renvoie  à la  page  1771.  On  a oublié  dans  ces  deux 
endroits  de  changer  les  chiffres , chose  très  - désagréable 
pour  le  lecteur,  mais  très-pardonnable  dans  un  travail  aussi 
fastidieux,  et  dont  je  ne  parlerais  pas  si  ces  deux  fautes  ne 
se  trouvaient  dans  l'édition  de  1740 , où  elles  sont  inexcu- 
sables. 

1734*  Sixième  édition. 

Ce  fut  à Trévoux  (alors  principauté  de  Dombes)  que  se 
fît,  pour  le  compte  de  libraires  de  Paris,  une  édition  en 
cinq  volumes  in-folio.  C’est  une  réimpression  de  1780.  Cette 
édition  de  1784  est  très-décriée:  de  ce  qu’elle  a été  faite  à 
Trévoux  , où  s’imprimait  le  Journal  des  Jésuites  (20)  , on  a 
conclu  que  les  révérends  pères  y avaient  mis  la  main , et 
qu’ils  avaient  mutilé  l’ouvrage*,  cependant  je  n’y  ai  aperçu 
aucun  retranchement.  L’article  David  y est  double  et  sans 
aucune  suppression  ^ c’est  dans  le  corps  de  l’ouvrage  qu’on 
a mis  la  première  version } l’inverse  avait  été  fait  en  1702  et 
1780.  Les  éditeurs  de  1734  ont  admis  dans  leur  édition 
l’article  Villars  ajouté  en  1715  (21). 

Dans  la  table  ils  ont  aperçu  les  deux  fautes  que  j’ai  signa- 
lées dans  1730,  et  ils  ne  les  ont  ni  conservées  ni  corrigées  *,  ils 
ont  ( qu’on  me  pardonne  l’expression  \ je  viens  de  parler  des 
jésuites),  ils  ont  escobardé,  et  se  sont  permis  de  mettre  des 
chiffres  au  nQmbre  de  trois , mais  à tout  hasard  , et  qui  se 
trouvent  de  faux  renvois. 

Du  reste  les  éditeurs  de  1734  n’ont  rempli  aucune  des  la- 
cunes qui  existaient  avant  eux. 

C’est  à tort  toutefois  , ce  me  semble,  que  leur  édition  est 
tombée  dans  le  discrédit.  Imprimée  en  plus  gros  caractères 
que  les  autres,  elle  fatigue  moins  la  vue  : c’est  déjà  quelque 
chose.  Mais  un  avantage  très-grand  de  cette  édition  ce  sont 
les  remarques  critiques  (de  l’abbé  L.-J.  Leclerc)  sur  divers 
articles , placées  à la  fin  de  chaque  volume.  Ces  remarques 
sentent  trop  souvent  la  robe  que  portait  leur  auteur  $ mais 
elles  ne  sont  point  à dédaigner , et  suffisent , selon  moi , pour 

(ao)  Ce  journal,  cite  communément  sous  le  titre  de  Journal  de  Trévoux  9 
était  intitulé  : Mémoires  pour  servir  a l'histoire  des  sciences  et  des  beaux- 
arts. 

(ai)  Voyez  ci-dessus,  page  viij.  • « 
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faire  préférer  cette  édition  de  1734  à toutes  les  autres  du 
même  format. 

1738.  Septième  édition. 

C'est  à Bâle  que  parut  cette  édition  en  4 volumes  in-folio  ; 
elle  porte  du  moins  le  nom  de  cette  ville  et  ne  m’a  fourni 
le  sujet  d’aucune  remarque  particulière. 

1740*  Huitième  édition. 

Cette  édition  faite  à Rotterdam,  en  4 volumes  in-folio  , 
est  intitulée  cinquième , parce  qu’on  n’a  pas  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  les  éditions  exécutées  hors  de  la  Hollande. 
Elle  est  très-vantée  , et  peut-être  l’cst-elle  trop  ; car  ce  n’est 

?[u’une  copie  de  l’édition  de  ijio,  sur  laquelle  elle  a été 
âite  le  plus  souvent  jour  par  jour  et  sans  aucun  travail 
préparatoire  ; c’est  du  moins  ce  que  semble  indiquer  la  répé- 
tition des  mêmes  fautes  : ainsi  dans  l’édition  de  1730  on 
trouvait  aux  pages  914  et  915  des  remarques  critiques  sur 
divers  articles  qu’on  avait  oublié  de  mettre  à leur  place  ; ces 
omissions  sont,  dans  174®,  réparées  de  la  même  manière  et 
au  même  endroit.  Les  deux  fautes  de  la  table  dont  j’ai 
parlé  (22)  y existent  et  sont  très-graves.  Les  éditeurs  n’ont 
consulté  ni  l’édition  de  1715,  ni  celle  de  1734. 

Mais  en  jugeant  sévèrement  le  travail  de  ces  éditeurs,  je 
dois  ajouter  qu’ils  ont  rempli  quelques-unes  des  lacunes 
laissées  en  1720  (23)  ; je  ne  conjpte  pas  pour  une  faute  la 
suppression  totale  qu’ils  tirent  de  la  remarque  F de  la  vie  de 
Bayle  par  Desmaizeaux , ils  donnaient  pour  raison  que  la 
pièce  contenue  en  cette  remarque  était  écrite  en  flamand 
( V.  tome  XVI,  p.  761).  Je  crois  les  justifier  en  transcrivant 
ici  cette  remarque. 


[ (F)  Les  états  de  Frise  le  nommèrent  pour  être  professeur  en 
philosophie  dans  V académie  de  Franeker.  ] Voici  les  termes  de 
leur  résolution.  •’  t * 

•<>  :■  1 

Extract  uit  een  regis  ter  der  résolut  ie  van  de  Edele  mo- 
gende  heeren  Gede  put  eerden  staten  van  Friesland. 

Doininus  Baylius  geeligeert  lot  professor  philosophiæ  tôt 
Franeker  op  een  tractement  van  seven  honderd  ïvyfpig  Caroli 


» 1}  \ 1 <ii»  * * 1 t! ,1  ’i 

(sa)  Voyez  ci  -dessus  , page  xv.  ui  11b?  i 

(a3)  Les  articles  dans  lesquels  les  lacunes  ont  été  remplies  en  1740  sont  : 
Carbon,  Chalvet,  Haroenberü  , J.  JJoksïius,  Rat 'Lohelli  ; celle  du 
l’article  Loyer  n’est  remplie  qu’eu  partie. 
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Guldens  buyten  hondert  wyfrig  Caroli  Guldens  weyens  im- 
rauniteyt.  Resolutie  29  maart  1684. 

Accordeerl  met  hot  voorrz  register  gemaakt  en  berustende 
onder  my  ondergeschreve. 

C.  de  Hehtogïie.  » 

Les  éditeurs  de  1 74°  n’auront  peut-être  supprimé  cette  re- 
marque insignifiante,  que  parce  qu’ils  avaient  à ajouter  un  peu 
plus  loin  une  remarque  qui  porte  le  signe  F (Voyez  t.  XVI , 
p.  83),  trouvant  dans  cette  suppression  le  moyen  de  faire 

I addition  sans  changer  les  lettres  des  remarques  suivantes. 

1741.  Neuvième  édition. 

Cette  édition,  qui  porte  l’adresse  de  Basic  , est  en  4 volumes 
in-folio.  Elle  est  mal  exécutée. 

1801.  Dixième  édition. 

* 

Cette  édition  se  publiait  à Leipzig , chez  P.  Phil.  Wolf, 
dans  le  format  in-8°.;  il  n’en  a paru  que  huit  parties,  de 
1801  à i8o4*  La  huitième  finit  avec  l’article  Hoornbeck. 

Les  éditeurs  ont  fait  un  très-grand  travail , ils  ont  relevé, 
minutieusement  les  moindres  variantes  ; ils  ont  indiqué  les 
additions  successives;  ils  ont  eu  (les  premiers,  je  crois,) 
lidée  dont  j’ai  profité,  et  le  soin  de  noter  les  faux  renvois 
de  Bayle , c’est-à-dire  les  articles  auxquels  il  renvoyait,  et 
qu  il  n’a  pas  donnés.  Cette  dernière  partie  de  leur  travail 
était  très-difficile , et  laisse  quelque  chose  à désirer  ; ils  ont 
ajouté  de  temps  à autre  quelques  notes  dont  on  peut  con- 
tester la  justesse;  ainsi  dans  leur  tome  IV,  page  1 55,  sur 
ce  que  Bayle  avait  dit  septante  mille , ils  ont  mis  en  note  : 

II  Lut  soixante-dix . Il  y avait  dans  les  Œuvres  diverses 
de  Bayle  (^4)*  premier  chapitre  et  le  commencement 
du  secopd  d’un  Discours  histor  ique  sur  la  vie  de  Gustave - 

Puisque  j’ai  occasion  de  parler  des  OEuvres  diverses  de  Jtayle,  j’en 
profiterai  pour  remarquer  que  l’édition  de  17^7  est  préférée  à la  réim- 
pression de  1737  ; je  ne  sais  si  cette  préférence  est  bien  raisonnée:  je  n’ai 
point  la  cette  dernière, et  il  peut  se  faire  qu’elle  soit  moins  correcte  que  la 
première;  mais  cela  n’est  que  douteux  jusqu'à  vérification  ; cc  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’elle  contient , de  plus  que  1737  , cent  cinquante  lettres.  Il 
Paraît  que  ces  cent  cinquante  lettres  nouvelles  n’ont  été  tiécou vertes  qu’a- 
pr«  l’impression  j car,  au  lieu  d’être  placées  , chacune  à sa  place  , elles 
tonnent  un  cahier  de  cent  douze  pages  in-folio,  destiné  à grossir  le  pre- 
"ûrr  rolnrne.  L’édition  de  1737  a dû  être  faite  en  France  ( à Trévoux  ).  La 
préface  de  ces  cent  cinquante  lettres  est.  d’un  catholique  j aussi  quelques 
m°t*  ont  été  changés  dans  la  réimpression  qui  en  fut  faite  en  Hollande  par 
***  protestans , 1739, 1 vol.  in* ta. 


TOME  I. 


b 


xviij  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

yldolphe , roi  de  Suède.  Les  éditeurs  de  Lcipsig  ont  ima- 
giné de  mettre  dans  leur  édition,  au  mot  Adolphe,  ce 
fragment  , qui  ne  vient  que  jusqu’en  1620.  Il  remplit  plus 
de  fo  pages  et  fait  disparate  avec  les  autres  articles , non- 
seulement  à cause  de  son  étendue,  mais  à cause  de  sa 
forme  ; il  est  dépQurvu  de  remarques  et  de  citations.  Or  on 
sait  que  , dans  la  remarque  B de  son  article  Carion  , Bayle 
dit  que  ne  pas  citer  les  auteurs  d'où  l’on  a tiré  les  choses 
est  un  defaut  capital  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  et  dans 
presque  tous  les  livres. 

Du  reste , celte  édition  de  Leipzig  était  mal  exécutée  ; le 
papier  est  très -vilain,  l’impression  n’est  rien  moins  qu’é- 
légante; et  , dans  les  volumes  publiés,  P.  Phil.  Wolf,  an- 
cien jésuite,  qui  parait  avoir  été  en  meme  temps  le  libraire 
et  l’éditeur  , a laissé  , même  d’après  son  plan , quelque  chose 
à faire.  Ainsi  il  n’avaitpoint  signalé  comme  faux  les  renvois 
qui  sont  aux  articles  Aiguillon,  Allàtius,  Ampuiaraus, 
Antoine,  Apelles  , Bedell, 

A l'article  Ferri,  remarque  G,  note  19,  en  renvoyant  à 
l’article  Ancillon  , il  a laissé  « page  220  » , indication  qui 
est  dans  1^30,  mais  qui  est  fausse  pour  1801. 

A l’article  P.  V.  Cay  et  la  remarque  critique  est  entière- 
ment oubliée. 

L'éditeur  de  Leipzig  a fait  aux  articles  Kernel  et  HenriIV 
des  additions  quejé  n’ai  pu  me  décider  à admettre,  mais 
dont  j’ai  fait  mention  à leur  place,  tome  VI,  p.  4^9»  et 
tome  VIII,  p.  55. 

Je  reconnais  avec  plaisir  que  je  lui  dois  l'addition  à l’ar- 
ticle Abrabanel  , tome  I,  page  83;  et  l'idée  de  celle  à l’ar- 
ticle Arnauld  , tome  II , page  398. 

Dans  Y Avertissement  en  tète  du  Ier.  volume,  Wolf  promet- 
tait , après  l’impression  de  tout  l’ouvrage,  un  Discours  préli- 
minaire qui  eût  contenu  les  recherches  et  les  réflexions  des 
éditeurs.  Je  regrette  beaucoup,  pour  mon  compte,, que 
cette  édition  n’ait  pas  été  achevée;  il  n’est  pas  à Croire  qu’a- 
près  vingt  ans  d’interruption  elle  soit  reprise 


(a5)  Telles  sont  toutes  les  Militions  qtie  je  connais  do  JHctiantuurc  de 
Bay  le  -,  et  je  pourrais  presque  assurer  qu’il  n’en  existe  pas-  d’autres. 

Cependant  un  professeur  au  college  de  l'rauce,  memhx<‘  de  l'Institut , et 
qui  a été  le  premier  président  du  conseil  des  Cinq  Cents  , homme  non 
moins  recommandable  par  son  caractère  que  par  son  savoir,  m’a  donne 
note  d’une  édition  de  1748,  en  cinq  volumes  in-folio;  Je-  n’ai  pu  me  la 
procurer  malgré  toutes  mes  rechercher;  mais  une  indication  de  M.  Daunou 
est  à mes  yeux  d’un  tel  poids  , que  je  n’ose  atfirmer  que  cette  édition  de 
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Le  Dictionnaire  historique  et  critique  de  Bayle  avait  eu , 
comme  on  a vu,  neuf  éditions  en  quarante-quatre  ans  (de 
1697  à 1741  ).  Entre  la  neuvième  et  la  dixième  il  y a eu  un  - 
intervalle  de  60  ans  ; mais  cette  dixième  édition  , n’ayant  pas 
été  finie  , peut  rigoureusement  ne  pas  être  comptée  ; et  dès 
lors  c’est  à une  distance  de  près  de  80  ans  de  la  précédente 
qu’aura  paru  l’édition  de  1830. 

C’est  la  première  édition  faite  en  France  , car  en  1734  , 
lorsqu’on  imprima  cet  ouvrage  à Trévoux*  cette  ville  fesait 
partie  delà  principauté  de  Dombes,  qui étaitune enclave (26). 
Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  l’auteur  ayant  été  , 
à cause  meme  de  son  livre,  honoré  par  un  parlement  (27), 
son  ouvrage  ait  éprouvé  si  long-temps  une  espèce  de  pro- 
scription (28). 

Le  Dictionnaire  historique  et  critique  est  formé  de  deux 
parties.  «J’ai,  dit  Bayle,  divisé  ma  composition  en  deux 
» parties  : l’une  est  purement  historique , un  narré  succinct 
n des  faits;  l’autre  est  un  grand  commentaire,  un  mélange 
» de  preuves  et  de  discussions,  où  je  fais  entrer  la  censure 


1748  n’existe  pas;  et  l’on  pardonnera  à un  éditeur  du  grand  sceptique  de 
rester  ici  dans  le  doute.  o 

Cliaufepié,  dans  son  Dictionnaire , tome  III,  page  108  de  la  lettre  L , et 
ailleurs  , cite  à la  marge  une  édition  de  Paris , 1733.  Ce  qu’il  rapporte  fait 
partie  d'une  remarque  de  L.  J.  Leclerc.  Or,  comme  l'édition  de  1734  est  la 
seule  qui  contienne  ces  remarques , il  me  paraît  évident  que  c’est  cette 
édition  qu’il  a voulu  citer.  S'il  lui  donne  la  date  de  Paris , c’est  parce  que 
ce  furent,  comme  je  l’ai  dit,  des  libraires  de  Paris  qui  la  firent  faire  à 
Trévoux.  D’ailleurs  , Chaufepié  , habitant  la  Hollande  , où  les  premières 
éditions  avaient  été  faites,  a mis  ici  Paris  pour  la  France,  quoique  Tré- 
voux n’en  fût  alors  qu’une  enclave. 

Edfin  , dans  la  Bibliotheca  latina  Je  Fabricius  , édition  iû-4°. , tome  II , 
pag.  201  ,'à  l’occasion  de  C.  Sulpitius  Apollinaire  , on  lit  : « De  hoc  Bœlius 
u v Dexifç^  Tu**’  u L’édition  de  la  Bibl.  latina  in-4°.  est  de  1728  , et  à cette 
époque  il  n'existait  pas  d’édition  de  Bayle  en  plus  de  quatre  volumes. 
D'ailleurs , p’est  à la  lettre  A que  Bayle  a mis  l’article  de  C.  Sulpitius 
ApoLUffAiRB.  Quelle  pourrait  au  reste  être  l’édition  de  Bayle  dont  la  lettre 
A se  prolongerait  jusque  dans  le  cinquième  volume?  il  est  donc  tout  na- 
turel ae  penser  que  ce  n’est  qu’une  faute  d’impression  , et  qu’au  lieu  de 
« 1’.  5.  » ( tome  5 ),  il  faut  lire  « T.  I.  » ( tome  Ier.  ).  Les  gens  de  lettres  ne 
moulent  pas  toujours  leurs  chiffres*  et  leur  mauvaise  écriture  est  souvent 
la  cause  des. fautes  d’impression .j;' 

Scirnus  et  hanc  \>eninrp.'ï>ètitnuSi  * 

fnr.  •••  •'.)!;  Te  t. _•  b . 

fa6)  Cette  principauté  n?a  étéj  réunie  à la  France  qu’en  1762. 

(27)  Voyez  ci-dessuB  pag.  ij..H<w»«  m«-  r. 

120)  On  ne  permettait  pas  ( Voyea  tom.  XVI , 182,  i83  ) de  le  réim- 
primer en  France;  mais  on  l’y  laissait  circuler.  Au  lieu  de  l’acheter  des 
étrangers  , il  était  bien  simple  et  bien  facile  de  le  leur  vendre. 
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» de  plusieurs  fautes , et  quelquefois  même  une  tirade  de 
» réflexions  philosophiques  -,  en  un  mot  assez  de  variété  pour 
» pouvoir  croire  que  , par  un  endroit  ou  par  un  autre  , cha- 
» que  espèce  de  lecteurs  trouvera  ce  qui  l’accommode.  » 

Cette  division  indique  la  manière  dont  Bayle  doit  être  lu 
pour  l'ètre  avec  fruit  ; il  faut  d’abord  lire  tout  le  texte  d’un 
article,  puis  après  l’avoir  achevé  passer  aux  remarques  qui 
le  concernent. 

D’après  les  divisions  ou  distinctions  établies  par  l’auteur 
lui-même,  il  était  donc  naturel  d’imprimer  d’abord  tout  le 
texte  d’un  article,  puis  toutes  ses  remarques , en  mettant 
toutefois  au  bas  des  pages  de  l’un  ou  des  autres  les  notes 
qui  s’y  rapportent.  C’est  ce  qui  a été  fait. 

Par  ce  que  j’ai  dit  des  dix  premières  éditions,  on  a pu 
juger  que  je  les  avais  examinées  avec  quelque  attention. 
C’était  le  seul  moyen  d’éviter  leurs  fautes  et  de  profiter  de 
leurs  améliorations.  J’ai  signalé  les  unes  et  les  autres.  En  re- 
levant les  fautes , j’ai' voulu  prouver  les  peines  que  j’ai  prises, 
et  non  faire  des  reproches  à mes  devanciers  (29).  Si  j’étais 
sans  indulgence  pour  eux , on  aurait  raison  de  me  refuser 
celle  dont  j’ai  besoin. 

À l’occasion  des  premières  éditions , j’ai  déjà  dit  quelques 
mots  de  mon  travail  ; j’ai  encore  beaucoup  de  choses  à en  dire. 

I.  Les  éditions  de  1720 , 1780,  1734,  etc.,  contiennent 
en  tête  du  ier.  volume  la  Dédicace  au  duc  d'Orléans.  J’ai 
déplacé  celte  pièce.  Bayle  ayant  refusé  de  dédier  son  Dic- 
tionnaire (3o),  on  devait  être  choqué  de  voir  une  dédicace  à 
l’ouvrage.  C’est  seulement  l’édition  de  1720  qui  a été  dédiée 
au  duc  d’Orléans,  régent.  Dès  lors  cette  dédicace,  ouvrage 
de  Lamotte,  qui  la  rédigea  pour  le  libraire  Bohm,  ne  de- 
vait être  placée  qu’à  son  ordre  chronologique  parmi  les 
préliminaires. 

Ces  préliminaires  très -amples,  puisqu'ils  comprennent 
non-seulement  les  préfaces  des  éditions  précédentes  ' mais 
encore  la  vie  de  Bayle  par  Desmaizeaux  , ont  été  rèjjçtc,s  dans 

(•jg)  Dans  un  Avant-propos  ( provisoire)  distribue  avçc  le  Ier.  yoluniü  , j’ai 
accuse  les  éditeurs  de  1720  d’avoir  omis  quelques  morceaux  de  l’ediliou  de 
1720.  Cependant  ils  avaient  réparé  ces  omissions  par  un  second  erratum  à 
la  fin  de  la  Lettre  de  M.  Desmaizeaux  a fll.  de  fxw{çtte  , qu'ils  ont  im- 
primé au  tome  Ier.  , apres  leur  Avertissement  sur  ççtto^uatricnie  édition. 
Cet  Avant-propos  (provisoire)  devanture  enlevé,  jfen  ai  conservé  ou  répété 
les  choses  essentielles  dans  mon  Dïsconrs  |4oit  le  rempla- 

cer. Je  me  suis  bien  gardé  de  reproduire  un  re  proche,, in  juste , et  dont  je 
„e  parle  ici  que  pour  faire  réparation. 

(3o)  Voyez  tome  XVI , pag.  177. 
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le  XVI*'.  volume  od^ls  occupent  trois  cents  pages.  Leur  ad- 
mission ou  conservation  dans  le  premier  volume  aurait  re- 
tardé l’entreprise  , et  aurait  dérangé  la  coupure  des  volumes 
qui  est  telle  que  trois  volumes  entiers  (les  IX  , X et  XIII  ) 
sont  composés  chacun  d une  seule  lettre. 

II.  Les  quatre  volumes  de  rédition  donnée  par  Prosper 
Marchand,  quoique  l’édition  eut  été  commencée  en  1714? 
sont  datés  de  1720,  année  où  l’impression  fut  achevée.  L’in- 
verse a été  fait  pour  l’édition  centénaire } tous  les  volumes 
portent  la  date  de  1820.  Cette  uniformité  peut  être  critiquée. 
A la  page  3q2  du  tome  XI  (daté  de  1820),  il  est  fait  men- 
tion de  rédition  projetée  en  1821 , et  abandonnée  depuis , des 
Œuvres  chirurgicales  d' Ambroise  Paré.  Dans  le  tome  XII 
(publié  avec  la  date  de  1820)  j’ai  cité  la  Dissertation  de 
M.  Beffara,  qui  est  de  1821.  Je  conviens  que  ce  sont  là  des 
inconvéniens,  mais  ils  ne  m’ont  pas  paru  très-grands,*  et,  en 
définitive,  il  a mieux  valu,  ce  me  semble  y sacritier  la  ré- 
gularité à l’uniformité  , que  l’uniformité  à la  régularité  (3i). 
C’était,  au  reste,  quelquefois  l’usage  de  M.  Desoer , qui  a 
daté  de  1817  ses  douze  volumes  des.  Œuvres  de  Po/taire, 
quoique  les  derniers  n’aient  été  imprimés  qu’en  1818. 

III.  J’ai  rempli  quelques-unes  des  lacunes  qui  existaient 
encore  dans  l’édition  de  174°  (32)}  mais,  malgré  toutes  mes 
recherches,  il  est  trois  articles  où  il  m’a  fallu  laisser  à faire 
à mes  successeurs  (33). 

IV.  Les  doctrines  de  Bayle  ont  été  souvent  et  très-longue- 
ment attaquées.  Comme  il  entrait  dans  mon  plan  de  ne  don- 
ner que, des  éclaircissemens  ou  rectifications  historiques  ou 

f3i)  Le  premier  volume  de  Bayle  a paru  en  octobre  i8x> , le  11e.  en  jan- 
vier iBit  , lé  1 1 !•.*  en  mars  , le  IVe.  en  juin  , le  Ve.  en  juillet , le  VIe.  en 
septembre >V|Ie*YU*.  en  décembre  1821  , le  VIIIe.  en  fe'vricr  1822,  le  IXe.  en 
mai  , le  Xe.  en  juillet,  le  XIe.  en  septembre  , le  XIIe.  en  novembre  , le 
XIIIe.  en  de'cembre  >822,  le  XIVe.  en  mars  i8a3  , le  XVe.  en  juin  i8a3  , le 
XVIe.  te«rA‘dHtribué  dans  le  mois  de  mai  1824. 

MfbAréaln'  que  j’ai  remplis  sont  ceux  de  Fuancus  , 1 V,  687  ; G. 

; VVindecr,,  XIV,  679.  J’ai  complété  une  citation  de 
rarocfe  LbvKR  que  les  éditeurs  de  174°  n’avaient  point  achevée. 

(33)  J’ai  laissé  eq  blanc  des  citations  dans  les  articles  Hérault  , III , 029 
J.  , Ir,  G06  ; et  8ai>t*Çvbax  , Xlll,  4>  i faute  d’avoir  pu  me 

proCXïrér  i 7*’.  BHcrc  et  e taire  défense  de  la  vocation  des  ministres  de 


C ft.vaH^ile la  réplique  de  inessire  Jacques  Davyt  cvêcjiie  d' K areux  , 


père  Meynier. 
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littéraires , et  non  une  réfutation , j’ai  écarté  toutes  les  criti- 
ques qui  ne  portaient  que  sur  les  doctrines.  J’avais  à présen- 
ter le  résumé  des  observations  contenues  dans  les  écrits  de 
Chaufepié,  Guib,  Joly,  Lamonnoye,  J.  Leclerc,  L.  J..  Le- 
clerc , Lcduchat,  dans  la  Bibliothèque  française  , etc.  ... 

La  BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE,  dont  il  s’agit  ici, 
n’est  point  l’ouvrage  de  l’abbé  Goujet,  Paris,  1740-1756, 
dix-huit  volumes  in-12;  mais  le  journal  publié  à Amster- 
dam sous  le  titre  de  Bibliothèque  française , ou  histoire  litté- 
raire de  France , 1724-1746  , quarante-deux  volumes  in- 12. 
Un  anonyme  fit  imprimer  dans  le  tome  XXIX,  page  i85- 
202,  et  dans  le  tome  XXX,  pages  1-20,  des  Observations 
critiques  sur  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de  AT.  Bayle . 

Un  partisan  du  philosophe  de  Rotterdam  prit  sa  défense 
par  un  article  inséré  dans  le  tome  XXXIII , pages  327-35 1 . 
Une  réponse  de  l’auteur  des  Observations  est  insérée  au 
tome  XXX VIH,  pages  195-214,  sous  le  titre  de  Lettre  de 
Monsieur  **.  J’avais  cru  pendant  un  temps  que  l’auteur  des 
Observations  était  l’abbé  Joly,  de  qui  je  reparlerai  bientôt.  Je 
fondais  ma  conjecture  sur  la  ressemblance  que  je  trouvais 
entre  des  phrases  de  ces  Observations  et  quelques-unes 
des  Remarques  de  l’abbé  Joly.  Je  présumais  (34)  que  l’au- 
teur seul  d’un  article  pouvait  le  copier  sans  le  citer;  j’étais 
dans  l’erreur.  Joly  ne  tait  pas  tant  de  façons  ; au  moyen  d’une 
mention  faite  dans  sa  Préface , il  s’est  cru  permis  de  passer 
sous  silence,  le  plus  souvent,  les  auteurs  véritables  des 
observations  qu’il  reproduit  dans  ses  deux  volumes.  Or 
comme  son  livre  n’est  guère  lu  de  suite , mais  seulement 
consulté,  il  est  d’autant  plus  naturel  de  faire  honneur  à 
Joly  de  tout  ce  qu’il  n’indique  pas  comme  étant  d’autrui , 
que  quelquefois  il  lui  arrive  de  citer  la  Bibliothèque  fran- 
çaise et  les  autres  critiques  ses  devanciers. 

CHAUFEPIE.  Cet  auteur  est  surtout  connu  par  son 
Nouveau  Dictionnaire  historique  et  critique  pour,  servir  de 
supplément  ou  de  continuation  au  Dictionnaire  historique 
de  P.  Bayle , lySoSti,  quatre  volumes  in-folio.  C’est  une 
traduction  (avec  corrections  et  additions)  d’articles  ajoutés 

(3-4)  Voyez  ma  note  dans  la  Biographie  uniaerseUü  , tome  XXI,  pag.  6o5. 
Il  est  évident  que  Joly  n’est  pas  l’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  Jrançaise . Dans  la  Bibliothèque  française , à l’occasion  de 
lîachovius,  on  lit  qu’il  flottait  entre  le  pf6tè$thntfolrrtfcf  et  le  papisme.  Joly» 
trouvant  sans  doute  ce  dernier  mot  irrévérencieux , a mis  à la  place  les  mots 
de  religion  catholique.  On  trouve  d’autres  chaiigeracns  d’expression  dans 
les  articles  Claude,  Gcjise,  Macédoine,  Pergame  , Suétone.  Joly  va  même 
dans  l’article  Tillet  jusqu’à  réfuter  l’écrivain  de  la  Bibliothèque  française. 


Digitized  b/  Google 


DE  LA  ONZIÈME  ÉDITION. 


XXI  ij 


par  les  traducteurs  anglais  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Sur 
près  de  quatorze  cents  articles  que  contient  l’ouvrage  de 
Chaufepié,  cinq  cents  environ  sont  entièrement  de  lui. 
Chaufepié,  ministre  et  prédicateur  calviniste,  respecte  les 
caractères  dont  il  est  revêtu  , chose  très-louable  sans  con- 
tredit-, mais  n’ayant  pas  l’indépendance  de  Bayle,  son  style 
n’en  a pas  le  piquant.  La  seule  édition  qui  ait  été  faite  du 
Dictionnaire  de  Chaufepié  n’est  pas  encore  épuisée.  Ce  se- 
rait une  témérité  que  de  le  réimprimer.  C’eût  été  une  grande 
maladresse  que  de  refondre  son  ouvrage  dans  celui  de  Bayle. 
Rédigés  dans  la  même  forme , les  deux  livres  diffèrent  tout- 
a-fait  dans  le  fonds,  et  très-souvent  sont  complètement 
disparates. 

GUIB  ( Jean-Frédéric) , docteur  en  droit  à Orange,  au 
commencement  du  XVIIIe.  siècle,  a fait  insérer  dans  les 
Nouvelles  littéraires  du  29  mai  1717,  tome  V,  pages  34&-35 1 , 
des  Remarques  critiques  sur  quelques  endroits  du  Dictionnaire 
de  Bayle  (elles  portent  sur  les  articles,  Ànt.  Arnatjld  , 
Auberi,  Bion,  Espagne,  Mariana).  C’est  sur  d’autres  ar- 
ticles ( Apollinaris  , Mestrezat,  Le  P a ïs  et  Thoriüs)  que 
portent  les  remarques  du  même  Guib , imprimées  dans  le 
Mercure  de  novembre  1722  , tome  II , pages  23-29.  n a 
probablement  pas  eu  connaissance  de  cet  auteur  ; car  il  ne 
l’a  ni  cité,  ni  dépouillé. 

JOLY  (PHiLippE-Louis),chanoineàDijon,etdontiln  déjà 
été  question  , fit  imprimer,  en  1748  , des  Remarques  critiques 
sur  le  Dictionnaire  de  Bayle , en  deux  parties  formant  un  vo- 
lume in-folio.  En  tète  de  l’ouvrage  il  y a quelques  pages  con- 
sacrées à des  corrections  et  additions.  Joly  n’a  guère  fait  que 
copier  scs  devanciers,  et  il  ne  l’a  pas  toujours  dit.  Il  a fallu  un 
travail  comme  celui  dont  je  me  suis  chargé,  pour  faire  cette 
découverte.  J’ai  noté  sur  mon  exemplaire  de  Joly  tout  ce 
qui  est  pris  à Leclerc,  Leduchat  et  autres,  et  les  marges 
sont  tôutes  noires.  Je  n’hésite  pas  à regarder  Joly  comme  l’un 
des  plus  grands  et  des  plus  effrontés  plagiaires.  Ce  qui  m’au- 
toriée  à le  traiter  si  sévèrement,  c’est  le  soin  qu’il  a eu  tan- 
tôt d'e  transposer  des  phrases  de  ses  devanciers,  tantôt  de  les  re- 
tournée ou  <d’y  faire  tel  autre  changement  pour  dénaturer  le 
travail  d’autrui.  Ainsi  dans  Parti  cl  e Fl.  dk  Rémond,  Leclerc 
disait  : il  y a mille  cndtQits  , .ftte.  ; Joly  a mis  ( tonie  II , page 
6j5)  : il  y a deux  cents  endroits  ,<  etc.  Leclerc,  dans  une 
remarque  sûr  Nestor  1 es  ,l  ay ànt  écrit  : comme  personne  nen 
doute , Joly  a mis  : comme  aucun  chrétien  nen  (Urnte.  Sur  la 
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remarque  H de  l’article  Politien  , Leclerc  s’exprime  ainsi  : 
J’ai  sous  les  yeux  les  Lettres  de  Politien  avqg  les  commentaires 
de  Sylvius  et  de  B ad  lus , imprimées  in-fy*.  par  le  rriéttief  Ba- 
dius , en  i5‘ao.  Joly  se  contente  de  dire  : Badius  imprima 
Van  i520,  iVz-4°.  T les  Lettres  de  Politien  avec  ses  commen- 
taires et  ceux  de  Sylvius . 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  voir  Joly  cité'  rare- 
jpjtçfltj  j’ai  presque  toujours  indiqué  l’auteur  primitif  de  la 
critique.  Si  i’ai  un  reproche  à me  faire,  c’est  peut-être 

* \ • ' *(•  ' (A<  i WM  ’ 1 ( 1 • fi  | 

avoir,  par  ignorance  Ou  inadvertance,  laisse  le  nom  de 
)ly  a quelques  notes  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
jOÜRKAL  DE  TRÉVOUX.  On  désigne  ordinairement 
sous  ce  titre  les  Mémoires  pour  servir  à l histoire  des  sciences 
et  des  beaux-arts , rédigés  par  des  jésuites,  et  imprimés  d’a- 
bord à Trévoux,  puis  continués  à Paris.  Us  contiennent 
quelques  articles  sur  Bayle,  et  entre  autres  ceux  du  P.  Mer- 
lin, en  décembre  1 735 , juillet  i ^ 36 , avril,  mai,  août  et 
novembre  i^3B. 

JUGEMENTS  SÜR  QUELQUES  OUVRAGES  NOU- 
VEAUX, par  l’abbé  Desfontaines,  de  Mirault,  Fréron  et 
autres.  Çet  ouvrage  a onze  volumes  qui  ont  paru  en  1745 
et  1746. 

LAMONNOIE.  Les  remarques  de  cet  auteur  sur  Bayle  se 
trouvent  dans  trois  ouvrages  : i°.  le  Menagiana , 1715, 
4 volumes  in- 1*2,  et  ses  réimpressions;  20  les  Jugemeiïts  des 
Savons  , par  Baillet , édition  de  172?. , 8 volumes  in-4*. , ou 
1726,  dix-sept  parties  in-12;  3°.  la  réimpression  dbhhée 
en  1772,  par  Rigoley  de  Juvigny,  des  Bibliothèques  fran- 
çaises de  Lacroix  du  Maine  et  Duvcrdier.  J’ai  indiqué 
chaque  fois  dans  lequel  de  ces  trois  ouvrages  sè  trduVent 
les  observations  de  Lamonnoie  que  j’ai  citées.  nnn*  * 

LECLERC  (Làurent-Josse)  n’est  pas  Eauteiii^dé  lâ'  /fr- 


plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  Bibliothèques.  Jéan  LêêleCC  est 
cité  quelquefois;  mais  l’attention  que  j’ai  eue  de  faire  ^dtij  ours 
précéder  son  nom  de  l’initiative  de  son  pCctiom  préviendra 
toute  confusion. 

Laurent-Josse  Leclerc,  que  le  plus  Souvent ‘j£  b’ai  appelé 
que  Leclerc,  donna  en  1732  une  lettre  critirfue  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle , un  volume  in- 12.'  Scs'ôbsèrvations  sont 
lourdes,  diffuses,  présentées  sans  aucun  ordre,  et  ne  por- 
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tent  que  sur  un  très-petit  nombre  d’articles  ; mais  il  a , 
depuis ,,  revu , corrigé,  augmenté  son  travail;  il  a rangé 
v$çs  notes  par  ordre  alphabétique , et  elles  ont  ainsi  été  réim- 
primées, comme  je  1 ai  dit,  à la  suite  de  chacun  des  cinq 
^volumes  de  l’édition  faite  en  1734,  à Trévoux  (sous  le  titre 
d’Amsterdam) , du  Dictionnaire  de  Bayle . L’auteur  s’y 
montre  ultramontain  , ce  qui  ne  fait  pas  grand’cliose  ici  ; 
la  nouvelle  forme  qu’il  a donnée  à ses  notes  en  a fait  un  ou- 
vrage curieux  et  instructif.  Aussi  est-ce  Leclerc  qui  a fourni 
au  plagiaire  Joly  la  plus  grande  partie  de  ses  Remarques . 

L.  J.  Leclerc  renvoie  quelquefois  à la  Bibliothèque  de 
Richelet,,  Cette  Bibliothèque e£c. , ou  liste  des  aufeurs  cités 
dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  française  de  Richelet , se 
trouve  dans  le  premier  volume  de  l’édition  de  ce  livre  faite 
à Lyon  en  1727  , en  trois  volumes  in-folio  (35). 

LEDUCHÀT.  Ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle 
sont  aux  pages  145-217  du  tome  Ier.  du  Ducatiana , 1738, 
2 volumes  in-12.  Leduchat  est , comme  je  Tai  fait  voir  (36)  , 
l’auteur  d’une  partie  des  Remarquas  ^critiques  ajoutées  en 
1720. 

MARCHAND  (Prosper),  qui  n’a  consigné  qu’un  très- 
petit  nombre  de  critiques  de  Bayle  dans  son  Dictionnaire 
historique,  crui  fut  publié  en  *758,  par  Allamand , deux 
parties  in-folio , formant  un  volume  assez  mince , aura  pro- 
bablement fourni  quelques-unes  des  Remarques  critiques  de 
1720;  mais  rien  ne  m’a  indiqué  celles  qui  peuvent  lui  appar- 
..  tepir. 

,,  -REM.  CRIT.  Les  notes  à la  fin  desquelles  on  trouvera  ces 
abréviations  sont  celles  qui  furent  ajoutées  dans  l’édition 

V.  Comme  dans  les  dernières  éditions , les  lettrines  ont 
<t ç tç (employées  pour  les  notes  du  texte,  les  chiffres  arabes 
popr  les  notes  des  remarques.  Les  notes  qui , dans  les  édi— 
(fprçs , ^xUérieures , avaient  des  étoiles  , des  croix  ou  autres 
çigpesa^Qurd’hui  inusités , ont  des  étoiles  entre  parenthèses , 
avgjc, (dgSj chiffres  supérieurs  lorsqu’il  y en  a plusieurs  dans 
.la.mèçru:,  colonne.  , 

r , , P’esJL, , pzr  fa , étoiles , japs  parenthèses  et  avec  des  chiffres 
supérieurs , au  besoin,  que  j’ai  indiqué  les  notes  nouvelles. 
Lorsque  j^egjjnp^s  ajx^i^çs  portent  elles-mêmes  sur  des  notes, 

■*(35)  La  Bibiio^héque  do  Jtichclol , par  Leclerc  , a etc  le  sujet  d’une  vio- 
lente critique  de  dam  Lecerf,  qui  üt  insérer,  en  i^îi  , dans  la  Bibliothèque 
française , tome  XVl , pages  86-107,  sa  Lettre  d un  religieux  bénédictin  , etc. 

(36)  Pag.  xiij. 
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elles  sont  tout  simplement  ajoutées  au  milieu  ou  à la  suite, 
mais  entre  deux  crochets. 

Mes  notes  ne  sont  guère  que  le  dépouillement  des  criti- 
ques dont  j’ai  fait  l’énumération.  Je  me  suis  borné  le  plus 
souvent  à de  courtes  indications. 

Quelquefois  j’ai  trouvé  les  critiques  amers  de  Bayle  en 
défaut.  C’était  une  bonne  fortune  dont  je  n’ai  pas  manqué  de 
profiter.  !.. 

Tout  pénétré  que  j’étais  de  l’obbgation  de  faire  mes  notes 
trèsTtcmirtes , j’ai  cédé  à la  tentation  d’en  étendre  quelques- 
unes  ; je  signalerai  seulement  celles  des  articles  François  Ier., 
Launoi  , Longus,  Louis XII , Ménagé  , Poqlelin  (Molière), 
et  les  deux  du  tome  XV , page  4^9  et  44^*  J’avoue  n’avoir 
mis  ces  deux  dernières  que  comme  remplissage,  et  pour 
que  la  dernière  page  du  volume  ne  fût  pas  blanche. 

Dans  ma  note  ajoutée  à l’article  François  Ier.  (tome  VI, 
p.  56 1 ) j’ai  rapporté  de  ce  monarque  une  lettre  citée  par 
M.  Dulaure  (3^)  d’après  la  Chronique  manuscrite  de  Nicaise 
Ladam  et  les  registres  manuscrits  du  Parlement . 

Cette  lettre  est  une  des  deux  que  donne  M.  Delort  dans 
Mes  voyages  aux  environs  de  Paris  (38).  Son  texte,  un  peu 
différent  de  celui  qu’on  lit  dans  l’ouvrage  de  M.  Dulaure, 
mérite  d’ètre  rapporté;  le  voici  : 

« Pour  vous  faire  asscavoir  Madame  corne  se  porte  la  reste 
» de  mon  infortune  de  toutes  choses  non  mest  demuré  que 
» Ihonn  et  la  vie  qui  est  sayne  et  pour  ce  que  an  vostre  ad- 
)>  versité  ces  te  novelle  vous  sera  quelqs  peu  de  reconfort , 
» ay  prie  que  Ion  me  leyssast  vous  e9cripre  ceste  ïetre  ce  que 
w Ion  ma  aisément  acorde  vous  supliant  ne  vouloir  prendre 
» lestremite  de  vous  mesmes , en  usant  de  vostre  acostumée 
» prudance.  Car  je  ay  espérance  que  a la  fin  Dieu  no  me 
» abadonera  point,  vous  recomandant  vostres  petits  enfans 
» et  les  miens.  An  vous  supliant  feres  donner  leur  passage 
» pour  aller  et  revenir  an  Espagne  au  presant  porteur , car 
» il  va  devers  lanpereur  pour  scavoir  comad  il  voudra  que 
» je  sois  traitté.  Et  sur  ce  me  voys  recomder  humblement  à 
» vostre  bone  grâce. 

» Vostre  très  humble  et  très  ' " 

» obeisant  fylz 

» François.  » 

(37)  Histoire  physique  , civile  cl  momie  de  Paris , Guillaume,  IrC.  édition, 
tome  III  , pages  \ et  5;  seconde  édition , tome  IV,  pages  86  et  87. 

(38)  1821 , «leux  volumes  in-8°.  , tome  II , pages  177  à 179. 
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D'après  le  texte  de  cette  lettre , j'ai  rangé  dans  les  mots  bien 
trouvés , mais  qui  ne  sont  pas  vrais,  le  fameux  Tout  est  per- 
du fors  C honneur  i qu’on  attribue  à ce  pudibond  monarque. 
Un  critique  (39)  croit  qu’à  moins  d'être  un  docteur  bien  subtil 
tout  homme  de  bonne  f oi  ne  trouvera  aucune  différence  essen- 
tielle entre  la  phrase  devenue  proverbiale  et  les  expressions  de 
la  lettre.  Le  critique  pense  que , pour  le  sens  et  le  noble  sen- 
timent qu'ils  expriment , les  mots  des  deux  versions  présen- 
tent à t esprit  la  meme  chose . Cela  peut  être  tout  aü  plus 
pour  le  sens , mais  non  pour  \v  senliment , ou  pour  le  carac- 
tère, ' ‘J  1*  ♦ »,  . 

VI.  Ce  n’est  pas  seulement  lé  préambule  < de  l’article 
Achille  que  j’ai  rétabli  (4o)^  j’ai  rétabli  aussi  le  commen- 
cement d’une  remarque vde  l'article  Spinosà  (tome  XIII, 
page  432  ). 

Les  nombreux  lecteurs  de  Voltaire  auront  sans  doute  re- 
marqué le  passage  de  sa  lettre  à Cideville  (en  tête  du  Tem- 
ple du  goût)  , où  il  fait  dire  à un  M.  de***  « qu’en  cherchant 
» (dans  Bayle)  l’article  César,  il  n’avait  rencontré  que  celui 
» de  Césarius , professeur  à Cologne.  » La  manière  dont 
Bayle  a écrit  ces  deux  noms  les  lui  a fait  placer  à quelque 
distance  l’un  de  l’autre  $ c’est  ce  que  n’a  pas  aperçu  Voltai- 
re. Cœsarius  est  le  premier  article  de  la  lettre  C ; César  est 
le  soixante-douzième  \ et  le  Napoléon  romain  a un  article 
assez  étendu , puisqu’il  remplit  82  pages  in-8°.  La  remarque 
de  Voltaire  m’a  donné  l’idée  de  mettre  avant  l’article  Cæsà- 
iios,  un  renvoi  ainsi  conçu  : Cæsàr  , voyez  César.  J’ai  aussi, 
dans  le  tome  XV,  ajouté  le  renvoi  : Zéa  voyez  Zia. 

Plus  scrupuleux  que  le  président  Chasseneux , Bayle  n’a- 
vait, dans  la  remarque  B de  son  article  Hélène,  cité  que 
les  sept  premiers  vers  sur  les  trente  beautés  d’une  femme, 
lé  sais  très-bien  que  le  lecteur  français  veut  être  respecté  ; 
mais  comme  les  vers  sont  en  latin , je  n’ai  vu  nul  inconvé- 
nients» allonger  la  citation  que  faisait  Bayley  et  je  ne  me 
suis  pas  permis  cela  deux  fois. 

VIL» C’est  à regret  que  j’ai  laissé  employer,  dans  les  im- 
parfaits et  autres  mots,  lésa  au  lieu  des  o ; non  que  je 
blâme  l'orthographe  aujourd’hui  généralement  reçue , grâce 
à Voltaire*,  mais  parce  que  Bayle  loue  avec  raison  (41  ) 
et  conséquemment  recommande  l’exactitude  à suivre  ponc- 


(3q)  Gazette  *te  France  du  1 6 décembre  i8x3. 
('H  Voyez  ci-dessus  pages  vij  et  viij. 

44»)  Dans  les  articles  Espagnet  et  Ossat. 
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tuellement  toute  l’orthographe  des  auteurs  qu’on  repro- 
duit. 

La  composition  du  premier  volume  était  très-avancée 
quand  on  m’apporta  les  premières  épreuves.  Afin  d’éviter  les 
embarras,  les  frai*,  les  retards,  il  me  fallut  consentir  à ce 
quittait. .fait* < 'tir  »*teiun  • 

..Pour  une  justification  qui  n’est  pas  la  mienne  , j’ajouterai 
qu’enofait<l’orthographe  les  plus  rigoristes  ne  se  conforment 
pas  toujours,  pour  :1  es  auteurs  du  XVIIe.  siècle,  à celle 
qu’ils  devraient  suivre- -d’après  leur  principe.  Ainsi  dans  les 
édilioi^tde  Corneille  eti  Racine  , onn  imprime  plus  moy , loy , 
roy  vluyi  ie ètc. , tels - qu'ils  ont  écrit  et  imprimé , mais  moi , 
loi  ^ roi  ^ lui , ici , etc.»  * . unir*  ’ • 


, J’ai  du-,  reste  respecté>cfei  que  Bayle  appelle  l’orthographe 
d’érudition  (4^).  ; mu  * ••  v 

. VIIL  L’impression  dû- premier  volume  faite  ( aux  a près  ) 
aussi  fidèlement  que  possible  sur  l’édition  de  i^4°»a^on~ 
né  lieu  à quelques  observations.  Des  savans  se  sont  plaints  de 
l’incorrection  dés  «passâmes  grecs  cités  par  Bayle.  Pour  être 
à l’avenir  à l’qbriidq  Lsemblables  reproches,  je  ne  pouvais* 
guère  «mieux  m’adrceser  qu’au:  moderne  traducteur  d’Ho- 
mère (43)*  Le  plus  âgé  de  nous  deux  n’a  pas  dix  lustres,  et 
notre  amitié  date  de  huit.  C’est  par  pure  amitié  que  M.  Du- 
gas-Montbel  a non-seulement  vérifié  les  citations,  tmais  en- 
core suppléé  aux  indications  des  citations  qui  étaient  anony- 
mes ou  vagues.  C’est  de  lui  que  sont  entièrement  les  notes 
nouvelles  qu’on  lit  aux  pages  279,  327 , 335  du  tome  II,  et 
autres  de  la  même  famille  qui  sont  répandues  dans  les  volu- 
mes suivans.  * " » "l,>- 

Malheureusement  cet  ami  ne  reste  pas  toujours  à * Pariai  - 
Pendant  son  absence  on  l’a  remplacé  comme  on  a put1 'Dante 
les  cas  difficiles , j’ai  eu  recours  au  membre  de  l’Institut? qjadJa1 
France  peut  opposer  à ce  que  l’Allemagneet  l’Angleterre  ^>bs- 
sèdeutHie  plus  profond  dans  la  littérature  grecque*  la 
crainte  d’ètre  indiscret  m’a  empêché  d’employer  habituelle- 
ment les  lumières  de  M.  Boissonade  , comme  celles- die- mon 
ami  Dugas.  Si  c’est  à eux  que  l’on  est  redevable  de-hécd^ 
rection  des  citations  grecques  , quand  on  en;  rencontrera 
de  fautives,  on  doit  hardiment  conclure  qu’eiies  n’ont  point 
passé  sous  leurs  yeux.  1 1/1  b * >1>  iij«m  ». 


(4a)  Voyez  tome  XVI  , page  i*fy  ri-dfcLus  p.>ge  V.  I 
(43)  V Iliade  d’ Homère , i8r5,  deux  volumes  in-8°.  : YOdjrsséc,  suivie 
de  la  Batrachomjromachic  , des  Hymnes  , de  Divers  pot  mes  et  fragment 
attribues  a Homcrc  , i8t8  , deux  volumes  in-8°. 
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IX.  Quoique  j’aie  eu  jusqu’à  présent  l’usage  d’acquérir, 
à mes  frais  , les  livres  nécessaires  pour  les  travaux  qui  me 
sont  confiés  , je  n’ai  pas  été  sans  profiter  fréquemment  de  la 
complaisance  de  M.  Van  Praet,  1 un  des  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  Ce  n’est  pas  soulicnietit  aux  instans  où 
les  lecteurs  sont  admis  dans  ce  bel  établissement  qué  ^i  eu 
recours  à M.  Van  Praet:  hors  des  heures i Auxquelles  la  Bi- 
bliothèque est  ouverte  et  môme  pendant  le  temps  de» -va- 
cances, je  l’ai  toujours  trouvéi disposé  à m’être  itdfcuuo.» 

X.  M.  Desoer  revoyait ilai-unêine  îles  épreuve^ 4vec 
beaucoup  de  soin.  11  vérifiait  les  renvois  et  a-  corrigé  plus 
d’une  erreur.  Ce  libraire  j qu’on  a ! surnommé  PElaevierTpàn- 
çais , quoiqu’il  ne  fût  pas  imprimeur,  s’était  chargé'  spéciale- 
ment ae  la  table  de  l’édition.  Mt  Desoer  est  mort  le*  >1 6 avril 
i8s3  à la  fleur  de  son  âge  (44)?  et  c’est  une  perte  pour  la  li- 
brairie française.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  que 
lui  l’amour  de  son  état.-  Aussi  les  iamateurs  Ont-ils  bien  ac- 
cueilli plusieurs  de  ses  éditions*  Sôiy  travail  mit  la  table  était 
à peine  commencé  quand  il  se  scndrfrappé  dé  la  maladie  qui 
l’a  enlevé.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  il  prit  le  parti  de  la  con- 
fier à un  homme  de  lettresiqui , après  en  avoir  fait  le  quart , 
y a renoncé.  C’est  à partir  delà  lettre  D inclusivement,  qUe 
M.  Champagnac  a pris  une  tache  dontf  il  s’est  très^bien  ac- 
quitté. Mais  par  la  mort  de  M.  Desoe^et  par  cela  môme'que 
le  travail  n’était  pas  de  la  môme  main  v c’est  sur  moi.  qu  est 
retombé  le  fardeau  de  revoir  le  tout  et  de  faire  les  addi- 
tions. 

Jfia  liste  alphabétique  des  articles,  imprimée  séparément 
dans  les  éditions  précédentes  , a été  refondue  dans  la  table 
deg'Uiatièresi  Les  mots  qui  sont  le  sujet  d’articles  dans  le 
Dàcfibnnaire  sont  imprimés  en  petites  capitales.  L’astérisque 
indique  ceux  qui  contiennent  des  notes  nouvelles. 

. H ne  faut  pas  croire  que  le  travail  de  la  table  se  soit  borné 
àcUattger  les  chiffres  indicatifs  des  volumes  et  des  pages  , et 
à-  ihire  quelques  additions.  Très-souvent  les  renvois  étaient 
fau&eti  > ce  n est  pas  sans  peine  qu’on  les  a redressés.  Les  plus 
diflicilés  étaient  mon  lot.  Aux  deux  exemples  que  j’ai  ci- 
tés, (45)*îje  puis,  en  ajouter  un.  Dans  les  éditions  de  1780 , 
1738  et  i74°>  'on  lisait  dans  la  table  : « Saurin  (Eliéh  II  est 
mort  le  jour  de  Pâques,  8 d’avril.  I.  703.  » Ce  qui  renvoie 
au  tome  i*r. , page  jo3.  Les  éditeurs  de  1734,  ici  encore 

•w.jW  *'1  r,  n • ? >,*«  •'  * . “ 

iU)  Jean-TiuîQdorc-AugasIe  Desoer  était  ne'  à Lie'ge  en  1788  ou  «789. 

vP)  Page  xv. 
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ont  escobardé-,  ils  ont  supprimé  les  mots  11  est  mort  etc. 
Je  croyais  faire  mieux  qu’eux  en  mettant,  de  mon  chef,  (nu 
lieu  de  I.  ^o3)  1703  , année  de  la  mort  de  Saurin.  Je  ne  fe- 
sais  que  rétablir  le  texte  de  1720  , où  la  phrase  dont  il  s’a- 
git se  trouve  pour  la  première  fois. 

Deux  phrases  cependant  ont  résisté  à toutes  mes  recher- 
ches , dans  les  artiefes  Ouvrages  et  Pandectes.  Au  lieu  de  les 
supprimer,  j’ai  préféré  laisser  en  blanc  un  peu  d’espace  que 
rempliront  les  lecteurs  qui  trouveront  ces  articles. 

Au  mot  Bibliothèque  universelle , l’auteur  de  la  table, 
après  avoir  indiqué  un  seul  endroit  du  Dictionnaire , où  le 
journal  de  J.  Leclerc  est  cité , avait  ajouté  et  passirn  alibi. 
J’ài*  supprimé  ces  trois  mots  latins  qui  ne  servent  à rien 
puisqu  ils  ne  donnent  aucune  indication.  Mais,  repentant  de 
cette  suppression  , j’ai  laissé  ces  mômes  mots  dans  les  autres 
endroits  où  je  les  ai  trouvés. 

XI.  Mon  intention  était  d’avoir  des  collaborateurs  : je 
croyais  ne  pouvoir  soutenir  seul  le  fardeau.  C’est  donc  uni- 
quement par  méfiance  de  moi-môme , et  non  pas  pour  tromper 
les  souscripteurs,  que  j’ai,  dans  le  prospectus,  parlé  d’une 
société  de  gens  de  lettres.  J’avais  besoin  de  donner  cette  expli- 
cation. 

XII.  Un  ouvrage  d’aussi  longue  haleine  ne  pouvait  s’im- 
primer sans  faute.  . . 

. . 1 Optinms  ille  est 

Qui  luinimis  urgelur. 

Quelques  personnes  croient  bien  agir  en  taisant  les 
leurs  \ mais  un  éditeur  de  Bayle  doit  se  rappeler  les  éloges 
que  son  auteur  donne  à la  bonne  foi  de  Sébastien  (fHYPHics 
pour  ses  errata.  Cet  habile  imprimeur  les  mettait  à la  plus 
belle  place  oh  on  ne  manque  jamais  de  jeter  les  yeux.  C’est 
donc  immédiatement  après  mon  Discours  préliminaire 
que  je  dois  placer  Ycrrata  dans  lequel  je  comprends  toutes 
les  fautes  que  j’ai  aperçues  jusqu’à  ce  jour  , sans  prétendre 
avoir  relevé  toutes  celles  qui  existent. 

A Paris,  ce  icr.  mai  i8?4  > anniversaire  du  jour  où,  en  t68a , Piaule 
commença  sa  Critique  générait:  de  l’ Histoire  du  t albinisme. 

BEUCHOT. 
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Tome  X.  " ' ' •"  ■•1' 

tf  l.  I » ' 5 ' f 4 ' * ' 

* t 

Page  55.  Foller,  lisez  Feller.  * »nuid<,  n* 

9$.  Supprimez  les  crochets  de  la  note  3.  ir 

•no.  Mettez  l'étoile  entre  deux  parenthèses;  et  entre  deux 
crochets,  ce  qui  est  après  les  mots  Rkm.  Cmt.  ,{  If,,-* 

a35.  Supprimez  les  parenthèses  de  la  note  étoilée  de  la  seconde 
colonne. 

• ..  . i ' , X ( | ' 1 

208.  Au  lieu  de  deux  crochets,  mettez  1rs  parenthèses. 

492.  Idem. 

Tome  II.  ’ 


• : . I l • ‘» 

93.  Mettez  l’étoile  entre  parenthèse^. 

162.  Au  lien  de  la  parenthèse  à la  fin  de  la  note  a , mettez  deux 
crochets. 

5i  6.  Supprimez,  dans  la  note,  les  motstc’arfià  la  remarque  H) 
qu’il  est  question  d’Aubigne. 

. ' 

Tome  III.  » 


s 4 4*  Supprimez  les  crochets  de  la  note  étoilée. 

161.  Dans  la  note  étoilée,  avec  parenthèses  , remplacez  les  cro- 
chets par  une  parenthèse. 

248.  Note  1 , mettez  un  crochet  à la  fin. 


Tome  IV. 

, j*3.  Note  étoilée,  Benardy,  lisez  Bonardy. 

1 1 1.  Note  26.  Au  lieu  de  : [cet  article  n’existe  pas],  lisez  tome 
XIII. 

209.  Note  étoilée.  Portèrent,  lisez  portaient. 

1 606.  Ligne  de  la  remarque  (C),  prendre,  lisez  prétendez  pren- 

Tome  VI. 


1 colonne  ; ligne  9,  (C),  lisez  (K). 

' ^U3VNbte  étoilée,  Sal^ti  , lisez  Salviati. 

•■••‘J*01  Tome  VII.  r 

96.  Colonne  2 , ligne  17  , au  , lisez  ou. 

Id.  id.  ligne  dernière,  angoises , lisez  angoisses. 

529.  Colonne  ir**.,  dans  le  12e.  des  vers  cités,  Superciila , lisez 
Supercilia . 


Tome  Vil!. 


i 


t 


i- 


S.  4. 
* » ' 


4a  i.  Note  étoilée,  Avant-Propos , lisez  Discours  préliminaire. 

4 » # * > 

Tome  X. 


400.  Colonne  2e.  , ligne  9e.  de  la  note,  François  Bernier,  lisez 
„ Jean  Bernier. 

401.  Colonne  ire.,  ligne  4ye*  de  la  note,  A.  A.  Barbier,  lisez 


• Adry(*). 


Tome  XII. 


79.  Colonne  ire.,  ligne  34,  que  le  roi,  lisez  que  le  peuple 
créa  roi.  - 

412.  Colonne  2e.,  supprimez  l’étoile  qui  est  dans  le  texte. 

Gu.  Colonne  2e.,  ligne  27  , cela  me  fait,  lisez \ (K)  cela  me  fait. 

Tome  XIII.  , 

- 525.  Colonne  2e. , ligne  i5 , de  roi,  lisez  du  roi.  / . ; , » ^ 

Tome  XIV.  * * ' •* 

545.  Au  titre  courant,  Wessklius  , lisez  Wesselus. 

604.  Colonne  2e.,  au  bas  des  quatre  vers  grecs,  F.  14 6,  lisez 

y. 1 96.  * 

61 5.  Colonne  2e.,  lignes  9 et  8 en  remontant,  Démocrate,  lisez 
Démocrite. 


•3 


* 


(f)  Cette  erreur  paraissant  inconcevable,  voici  une  explication.  Les  ar- 
ticles du  Magasin  encyclopédique  que  je  cite  en  ce  passage  étant  signés  A. 
A B l’ai  tout  naturellement  craque  ces  trois  lettres  désignaient  M.  An- 
toine Alexandre  Barbier.  Je  savais  pourtant , mais  je  ne  me  rappelai  pas 
dans  le  moment,  qu’elles  voulaient  dire*  Adry,  Ancien  Bibliothécaire. 
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Ce  n’est  qu’avec  le  dernier  volume  que  je  pourrai  livrer  un  Dis- 
cours préliminaire , qui  n’a  pas  été  promis  par  le  Prospectus , mais 
que  je  ne  dois  pas  moins , puisqu’il  est  nécessaire.  Tout  le  monde 
sait  qu’un  discours  préliminaire  ne  peut  être  fait  qu’après  le  tra- 
vail entièrement  achevé.  Je  suis  aussi  obligé  d’attendre  jusqu’à  la 
fin  de  l’entreprise  pour  pouvoir  mentionner  toutes  les  personnes 
qui  m’auront  aidé  dans  mes  travaux , et  qui  consentiront  à être 
nommées. 

Mais,  s’il  m’est  impossible  de  leur  donner  dès  à présent  un  té- 
moignage authentique  de  ma  reconnaissance , il  est  nécessaire  de 
donner  quelques  explications  sur  mon  travail. 

Je  dois  beaucoup  de  remercîmens  aux  journalistes  qui  ont  an- 
noncé mon  Prospectus  : leur  bienveillance  pour  moi  a été  extrême  ; 
mais  à l’un  d’eux  il  a échappé  une  petite  inexactitude.  Il  donne  à 
entendre  que  je  reproduirai  toutes  les  variantes.  Je  ne  les  ai  pas 
promises  , et  je  n’en  relèverai  que  quelques-unes. 

Le  Prospectus  annonce  que  cette  réimpression  de  Bayle  sera  en- 
richie de  notes  extraites  de  Chaufepié,  Joly,  la  Monnoie,  L. -J .-Le- 
clerc, Leduchat,  Prosper  Marchand,  etc.  Ces  auteurs  sont  très- 
connus.  Je  crois  cependant  devoir  indiquer  précisément  quels  sont 
ceux  de  leurs  ouvrages  que  j’ai  mis  à contribution  : ce  sera  facili- 
ter à mes  lecteurs  le  moyen  de  remonter  aux  sources.  Ces  rensei- 
gnemens  sont  superflus  pour  le  plus  grand  nombre , je  le  sais , 
mais  c’est  pour  tous  que  je  travaille;  et,  quelque  petit  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  en  auront  besoin , ces  indications  n’auront  pas 
été  tou t-i- fait  inutiles.  Je  suivrai  ici  l’ordre  alphabétique,  qui  est 
celui  dans  lequel  j’ai  énuméré  les  auteurs  ou  les  ouvrages. 

BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  l’ou- 
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vrage  de  l'abbé  Goujet , Paris , 1740-1756,  dix-huit  volumes  in-i  2 ; 
mais  du  journal  publié  à Amsterdam  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
française , ou  Histoire  littéraire  de  la  France , 1723-1746 , qua- 
rante-deux volumes  in-12.  Un  anonyme  a fait  imprimer  dans  le 
tome  XXIX , pages  1 85-202 , et  dans  le  tome  XXX , pages  i-a5 , des 
Observations  critiques  sur  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
M.  Bayle.  Un  partisan  du  philosophe  de  Rotterdam  prit  sa  défense 
par  un  article  inséré  dans  le  tome  XXXIII , pages  327-351 , etc. 
J’avais  cru,  pendant  un  temps,  que  l’auteur  des  Observations  était 
l’abbé  Joly.  Je  fondais  ma  conjecture  sur  la  ressemblance  que  je 
trouvais  entre  des  phrases  de  ces  Observations  et  quelques-unes 
des  Remarques  de  l’abbé  Joly  sur  les  memes  articles.  Je  présumais 
( V.  ma  note  dans  la  Biographie  universelle , tome  XXI , page  6o5, 
colonne  2 ) que  l’auteur  seul  d’un  article  pouvait  le  copier  sans  le 
citer.  J’étais  dans  l’erreur.  Joly  ne  fait  pas  tant  de  façons  : au 
moyen  d’une  mention  faite  dans  sa  préface , il  s’est  cru  permis  de 
passer  sous  silence , le  plus  souvent , les  auteurs  véritables  des  ob- 
servations qu’il  reproduit  dans  ses  deux  volumes.  Or , comme  son 
livre  n’est  guère  lu  de  suite,  mais  seulement  consulté , il  est  d’au- 
tant plus  naturel  de  faire  honneur  à Joly  de  tout  ce  qu’il  n’indique 
pas  comme  étant  d’autrui , que  quelquefois  il  lui  arrive  de  citer  la 
Bibliothèque  française , et  les  autres  critiques  ses  devanciers. 

CHAUFEPIÉ.  Cet  auteur  est  surtout  connu  par  son  Nouveau 
Dictionnaire  historique  et  critique  pour  servir  de  supplément  ou  de 
continuation  au  Dictionnaire  historique  de  Pierre  Bayle  , 1760- 
1756,  quatre  volumes  in-folio.  C’est  une  traduction  (avec  correc- 
tions et  additions)  d’articles  ajoutés  par  les  traducteurs  anglais  du 
Dictionnaire  de  Bayle. 

GUIB  (Jean-Fréd.),  docteur  en  droit  à Orange,  au  commence- 
ment du  XVIIIe.  siècle,  a fait  insérer  dans  le  Mercure  de  no- 
vembre 1722 , tome  II , page  23-2g,  des  Remarques  critiques  sur 
quelques  articles  de  Bayle.  Il  est  évident  que  Joly  n’a  pas  eu  con- 
naissance de  cet  auteur  ; car  il  ne  l’a  ni  cité , ni  dépouillé. 

JOLY  fit  imprimer,  en  1748,  des  Remarques  critiques  sur  le 
Dictionnaire  de  Bayle , en  deux  parties,  formant  un  volume  in- 
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folio.  En  tête  de  l’ouvrage  il  y a quelques  pages  consacrées  à des 
corrections  et  additions.  Joly  n’a  guère  fait  que  copier  ses  devan- 
ciers , et  il  ne  l’a  pas  toujours  dit.  Il  a fallu  un  travail  comme  celui 
dont  je  me  suis  chargé  pour  faire  cette  découverte.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  de  voir  Joly  cité  rarement.  J’ai  eu  l’atten- 
tion , presque  toujours , d’indiquer  l’auteur  primitif  de  chaque 
remarque.  Si  j’ai  un  reproche  à me  faire,  c’est  peut-être  d’avoir 
laissé  le  nom  de  Joly  à quelques  notes  qui,  originairement,  ne 
sont  pas  de  lui.  Ces  observations  , au  reste , ne  diminuent  en  rien 
le  mérite  du  volume  publié  par  Joly  ; mais  ce  n’est  pas  à Joly  qu’en 
est  le  mérite. 

JOURNAL  DE  TRÉVOUX.  On  distingue  ordinairement  sous  ce 
titre  les  Mémoires  pour  servir  à V Histoire  des  Sciences  et  des 
Beaux-Arts , rédigés  par  des  jésuites,  et  imprimés  d’abord  à Tré- 
toux  , puis  continués  à Paris.  Le  père  Merlin  y a fait  insérer  quel- 
ques articles  sur  Bayle  en  décembre  1735,  juillet  1736,  avril, 
mai , août  et  novembre  1738. 

JÜGEMENS  SUR  QUELQUES  OUVRAGES  NOUVEAUX,  par 
l’abbé  Desfontaines  , de  Mirault , Fréron  et  Destrées.  Cet  ouvrage 
a onze  volumes  qui  ont  paru  en  174 5 et  1746. 

LA  MONNOIE.  Les  Remarques  de  cet  auteur  sur  Bayle  se  trou- 
vent dans  trois  ouvrages  : i°.  1 e Menagiana,  1715,  quatre  volumes 
in-i  2 , et  ses  réimpressions  ; 2°.  les  Jugemens  des  Savons  , par 
Baillet , édition  de  1722,  huit  volumes  in«4°  , ou  1725,  dix  sept 
parties  in-12;  3°.  la  réimpression  donnée  en  1772  par  Rigoley  des 
Juvigny , des  Bibliothèques  françaises  de  la  Croix  du  Maine  et 
Duverdier.  J’indique  dans  lequel  de  ces  trois  ouvrages  se  trouvent 
les  observations  de  la  Monnoie  que  je  citerai. 

LECLERC  ( Laurent- Josse)  n’est  pas  l’auteur  de  la  Bibliothèque 
universelle , de  la  Bibliothèque  choisie  , de  la  Bibliothèque  an- 
cienne et  moderne.  Ce  dernier  s’appelait  Jean.  Il  était  contem- 
porain de  Bayle,  et  l’a  plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  Bibliothèques. 
Jean  Leclerc  sera  cité  quelquefois;  mais  l'attention  que  j’aurai  de 
faire  toujours  précéder  son  uom  de  l’initiale  de  son  prénom  pré- 
viendra toute  confusion. 
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Laurent-Josse  Leclerc , que  le  plus  souvent  je  n’appellerai  que 
Leclerc  , donna  en  173a  une  Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle , un  volume  in-12.  Ses  observations  sont  lourdes , diffuses, 
présentées  sans  aucun  ordre,  et  ne  portent  que  sur  un  très-petit 
nombre  d’articles.  Mais  il  a,  depuis,  revu,  corrigé , augmenté 
son  travail  ; il  a rangé  ses  notes  par  ordre  alphabétique  ; et  elles 
ont  ainsi  été  réimprimées  à la  suite  de  chacun  des  cinq  volumes  de 
l’édition  faite  en  1734,  à Trévoux  (sous  le  titre  d’Amsterdam),  du 
Dictionnaire  de  Bayle.  L’auteur  s’y  montre  ultramontain  ; ce  qui 
ne  fait  pas  grand’cbose  ici.  La  nouvelle  forme  qu’il  a donnée  à 
ses  notes  en  a fait  un  ouvrage  curieux  et  instructif.  Aussi  est-ce 
Leclerc  qui  a fourni  à Joly  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  compose 
ses  Remarques. 

LEDUCHAT.  Ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle 
sont  aux  pages  145-217  du  tome  Ier.  du  Ducatiana  , 1738,  deux 
volumes  in-12. 

MARCHAND  (Prosper)  a consigné  un  très-petit  nombre  de  criti- 
ques de  Bayle  dans  son  Dictionnaire  historique  , qui  fut  publié  en 
1758  par  Allamand , deux  parties  in-folio.  Il  paraît  d’abord  singulier 
de  voir  l’ouvrage  d’un  homme  aussi  savant  que  Prosper  Marchand 
fournir  si  peu  d’observations  sur  Bayle.  La  surprise  cesse  quand 
on  se  rappelle  que  Prosper  Marchand,  éditeur  du  Bayle  de  1720, 
consigna  à la  fin  du  quatrième  volume  des  Remarques  critiques 
dont  quelques-unes  peuvent  lui  avoir  été  communiquées,  mais 
dont  la  majeure  partie  doit  lui  appartenir. 

REM.  CRIT.  Les  notes  à la  fin  desquelles  on  trouvera  ces  abrévia- 
tions sont  celles  que  Prosper  Marchand  avait , comme  je  viens  de  le 
dire , ajoutées  à l’édition  de  1 720,  et  que  les  éditeurs  subséquens  mes 
prédécesseurs  ont  avec  raison  reportées  auprès  des  passages  qu’elles 
concernent.  J’ai  à l’occasion  de  ces  remarques  une  observation  à 
faire.  Ce  sont  les  éditeurs  de  1730  qui,  les  premiers,  les  ont 
transposées  et  mises  à la  place  que  je  leur  ai  conservée  ; mais , je 
ne  sais  comment , ils  ont  oublié  de  rapporter  la  remarque  critique 
qui  concerne  J.  Adam;  et,  ne  s’étant  pas  aperçus  de  cette  faute,  ils 
ne  l’ont  pas  corrigée  ; de  sorte  que  cette  remarque  critique  est  to- 
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talement  omise  dans  leur  édition.  Il  en  est  de  même  de  la  Remar- 
que (C)  de  l'article  de  M.  Béràult,  etc.  ; faute  d'autant  plus  grave  , 
que  ce  morceau  est  de  Bayle.  Pour  quelques  autres  remarques 
critiques  qu'ils  avaient  oubliées , ils  ont  eu  la  ressource  de  les  met- 
tre par  forme  d 'errata  à la  fin  du  second  volume.  Les  éditeurs  de 
i74o  ont  fait  les  memes  fautes  et  omissions , avec  Y erratum  à la  fin 
du  second  volume , d’où  l'on  peut  conclure,  ce  me  semble,  que  cette 
édition  de  est  une  réimpression  faite  au  jour  le  jour  , et  sans 
aucun  travail  préliminaire , ou  du  moins  sans  révision  et  confron- 
tation avec  les  éditions  antérieures. 

Les  notes  que  j'ai  ajoutées  seront  faciles  à distinguer.  J'ai  laissé 
les  lettrines  pour  les  notes  du  texte , les  chiffres  arabes  pour  les 
notes  des  remarques;  les  notes  qui , dans  les  éditions  antérieures 
avaient  des  étoiles , des  croix  ou  autres  signes  aujourd'hui  inusités , 
ont  des  étoiles  entre  parenthèses , avec  des  chiffres  supérieurs  lors- 
qu'il y en  a plusieurs  dans  la  même  colonne. 

C’est  par  des  étoiles  sans  parenthèses , et  avec  chiffres  arabes 
supérieurs  lorsqu'il  y en  a plusieurs  dans  la  même  colonne,  que  j’ai 
indiqué  les  notes  nouvelles  ; lorsque  les  notes  à ajouter  portent  sur 
des  notes,  elles  sont  tout  simplement  ajoutées  à la  suite,  entre 
deux  crochets.  Je  n'ai  pas , je  ne  saurais  trop  le  dire,  la  prétention 
de  corriger  Bayle , ni  de  le  suppléer  ; je  me  suis  borné  à extraire  des 
différens  auteurs  les  remarques  qui  en  valaient  la  peine.  II  n’y 
a guère  de  moi  que  la  rédaction  de  ces  notes  , que  j’ai  faites  les 
plus  courtes  qu'il  m'a  été  possible. 

J'ai  respecté  l’ordre  et  l’orthographe  adoptés  par  Bayle  pour  les 
noms  propres  de  ses  articles  : ainsi  Ajax  précède  Aiguillon,  et 
Ayrault  vient  avant  Aitzf.ma;  Amyot  , Amyraut  et  Amyrutzes  sont 
mis  à la  place  qu'ils  ne  devraient  occuper  qu'étant  écrits  par  un  I. 
J’insiste  sur  les  mots  qui  ont  un  y,  parce  qu'on  pourrait  ne  pas 
apercevoir  au  premier  coup  d’œil  cette  disposition  inusitée. 

Le  Prospectus  promet  la  réimpression  de  toutes  les  pièces  préli- 
minaires , et  cependant  le  premier  volume  distribué  aujourd'hui  ne 
les  contient  pas.  Deux  raisons  en  sont  cause  : i°.  l'impatience  des 
souscripteurs;  2°.  l'impossibilité  expliquée  plus  haut  de  donner  dès 
à présent  le  Discours  préliminaire  après  lequel  les  pièces  promises 
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doivent  être  immédiatement  placées.  Ne  connaissant  pas  l'étendue 
qu'aura  le  Discours  préliminaire , il  est  impossible  de  garder  le 
nombre  de  pages  qu'il  remplira , et  il  serait  ridicule  de  voir  dans  le 
même  volume  deux  numérotages  en  chiffres  romains.  Peu  importe 
d'avoir  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ces  pièces  préliminaires , 
dont  aucune  n’a  besoin  d’être  lue  avant  le  Dictionnaire.  Les  acqué- 
reurs ne  doivent  avoir  aucune  inquiétude  à cet  égard.  L’engage- 
ment a été  pris  de  ne  pas  leur  faire  payer  les  volumes  au  delà  de 
seize,  si  l’on  dépassait  ce  nombre;  et  cet  engagement  sera  tenu. 
Mais  je  donnerai  au  moins  aujourd’hui , sauf  à les  reproduire  en 
temps  et  lieu,  les  dix-neuf  vers , peu  connus,  de  Limiers , sur  le 
système  de  Law. 

BEUCHOT. 


VERS 


GRAVÉS  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DU  DUC  D’ORLÉANS , RÉGENT, 
dans  qüelqües  exemplaires  de  l'édition  de  1720. 


Cesse  de  t’affliger,  ô France! 

Assez  et  trop  long-temps  ont  duré  tes  malheurs; 

Tes  trésors  épuises,  tes  peuples  sans  finance, 

Assez  et  trop  long-temps  ont  fait  couler  tes  pleijrs; 

Ouvre  ton  cœur  à l’espérance, 

Par  un  rare  bienfait  ton  destin  va  changer  : 
Philippe  voit  tes  maux,  cesse  de  t’affliger. 

Ce  prince  généreux,  sensible  à tes  alarmes. 

Va  tarir  pour  jamais  la  source  de  tes  larmes. 

Vois  comme,  par  ses  soins,  en  métal  transformé  , 
Le  papier  enrichit  le  Français  alarmé; 

Vois  ce  pays  lointain  d’où  renaît  l’abondance; 

Vois  renaître  à la  fois  la  douce  confiance; 

Vois  ce  riche  palais,  où , sur  un  fonds  certain , 

Tout  ce  peuple,  à l’envi,  court  assurer  son  gain  ; 
Vois  les  arts  en  honneur;  vois  partout  la  Sagesse 
Animer  du  Régext  la  vigilante  adresse  : 

Tels  sont , sous  son  pouvoir,  les  essais  inouïs  • 
Du  nouveau  régne  de  Louis. 


H.-P.  DR  I.IMIEHS. 


Digitized  b/  Google 


DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

DE  PIERRE  RAYLE. 


A. 

A ARON , grand-prêtre  des  Juifs 
et  frère  de  Moïse.  Son  histoire  est 
trop  facile  à trouver  dans  le  Pen- 
tateuque,  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri , dans  celui  de  M.  Simon  , 
pour  ne  me  dispenser  pas  d’en  fai- 
re ici  un  article.  Je  dirai  seule- 
ment que  la  faiblesse  qu’il  eut  de 
condescendre  aux  désirs  supersti- 
tieux des  Israélites  dans  l’affaire 
du  veau  d’or,  a donné  lieu  à bien 
des  mensonges  (A).  Un  certain 
Monceau , ou  Moncæius  * , pu- 
blia, vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle , une  apologie 
d’Aaron  (a) , qui  fut  condamnée 
à Rome  par  l’inquisition , comme 
le  jésuite  Cornélius  à Lapide  l’a- 
vait prédit  à l’auteur  (b).  On  sup- 
pose , dans  cette  apologie , qu’Aa- 
ron  eut  dessein  de  représenter  le 
même  objet  que  Moïse  représen- 

* Joljr  dit  qu'il  s'appelait  Monceaux  ou  des 
Monceaux. 

(a)  Elle  a pour  titre  : Aaron  Purgatus.  On 
la  réimprima  à Francfort , l'an  1075,  in-8. 

L’ édition  de  Leipsick . 1689,  ùt- 13,  dont  il 
est  fait  mention  au  Wll  tome  de  la  Biblio- 
thèque Universelle  , ne  différé  de  celle  de 
Francfort  qu'en  ce  que  les  libraires  ont  im- 
prime un  nouveau  titre. 

{b)  Corne),  à Lapide,  Commentai-.  inExod. 
Cap.  XXXI J , vs.  4,  p«g.  6u5. 


ta  quelque  temps  après,  je  veux 
dire  un  chérubin , et  que , contre 
son  intention,  les  Israélites  ado- 
rèrent cette  figure.  Un  docteur 
de  Sorbonne , chanoine  d’Amiens 
(c) , réfuta  solidement  ces  suppo- 
sitions l’an  1609.  II  y en  a qui 
disent  que  la  crainte  d’être  as- 
sommé fit  qu’Aaron  eut  cette  cri- 
minelle complaisance , et  qu’il  es- 
pérait qu’en  proposant  aux  fem- 
mes de  fournir  leurs  pendans  d’o- 
reilles, il  éluderait  la  demande  de 
ce  peuple , comme  si  elles  eussent 
du  aimer  mieux  n’avoir  point  de 
divinité  visible  que  se  priver  de 
leurs  ornemens  ; mais  qu’il  éprou- 
va que  rien  ne  coûte  à des  esprits 
enivrés  de  superstition  et  d’idolâ- 
trie ( d ).  L’Écriture  Sainte  ne  fa- 
vorise nullement  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  veau  d’or  n’était 
que  de  bois  doré  (B). 

Je  ne  crois  point  que  l’on  doi- 
ve dire  que  Dieu  suspendit  en 
faveur  d’Aaron  l’action  du  feu, 
tout  comme  en  faveur  des  trois 
Hébreux  qui  furent  jetés  dans  la 

(c)  Il  se  nomme  YUorius.  Son  livre  a pour 
titre  : Destructio  pscudo-Chertibi  Monc«i. 

{d;  Idem  CorneL  à Lapide , ilid. 
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A ARON. 


fournaise  deBabylone.  C’est  néan- 
moins l’opinion  de  quelques  au- 
teurs (C). 

(A)  Donné  lieu  à bien  des  menson- 
ges.]  I.  Le  rabbin  Salomon  a cru  (i) 
que  le  veau  que  les  Israélites  adorè- 
rent était  vivant  et  animé  , et  qu’Aa- 
ron , le  voyant  marcher  et  manger  à 
la  manière  des  autres  veaux , lui 
dressa  un  autel.  Il  y a quelque  chose 
de  semblable  dans  l’Alcoran  (a).  II. 
Plusieurs  rabbins , pour  disculper 
Aaron,  disent  que  ce  ne  fut  point  lui 
qui  fit  le  veau  d’or;  qu’il  n’y  contri- 
bua qu’en  jetant  l’or  dans  le  feu , pour 
se  délivrer  de  l’importunité  du  peu- 
ple : mais  que  certains  magiciens,  qui 
s’étaient  mêlés  avec  les  Israélites  à la 
sortie  d’Égypte,  donnèrent  la  figure 
de  veau  à cet  or.  Comme  l’Écriture 
déclare  que  ce  fut  un  ouvrage  de  fonte 
à quoi  l’on  employa  le  burin , nous 
pouvons  supposer  deux  choses  : ou 
que  l’on  fit  un  moule  semblable  à un 
veau,  dans  lequel  on  jeta  l’or  fondu, 
ou  qu’après  avoir  fait  une  masse  d’or, 
on  la  convertit  en  veau  par  le  moyen 
de  la  sculpture.  III.  Plusieurs  ont  cru 
qu’ Aaron  ne  fit  point  un  veau  tout  en- 
tier, mais  seulement  une  tête.  IV.  On 
conte  (3)  que  la  poudre  du  veau  d’or 

Î'ue  Moïse Jit  brûler  et  mêler  dedans  de 
’eau  dont  les  Israélites  burent , s’arrê- 
ta sur  les  barbes  de  ceux  qui  l’avaient 
adoré , et  eurent  les  barbes  dorées , qui 
fut  une  marque  spéciale  pour  reconnaî- 
tre ceux  qui  avaient  adoré  le  veau.  Ce 
conte  a été  inséré  au  chapitre  xxxn  de 
l’Exode  , dans  une  Bible  française  im- 
primée à Paris,  l’an  i538,  par  An- 
toine Bonnemère,  qui  dit  en  sa  pré- 
face : Cette  Bible  en  français  a été  la 
première  fois  imprimée  h la  requête 
du  très-chrétien  roi  de  France  Char- 
les FUI  de  ce  nom , assavoir  en  l’an 
i495  * , et  depuis  a été  corrigée  et  im- 
primée. La  même  préface  tait  savoir 
que  le  traducteur  français  na  rien 

(1)  A p mi  Cornet,  à Lapide  in  Exod.  p 6o5. 
(a)  Ascemrli  laurtim  fini  il  , corporrum  , 
rmillentem  mngtluin  Ai  or  a XXX  I.attni  Coili- 
cit , XX  Arabia . apuil  Seldcnum  de  DiiaSyri». 
Srnt.  1 , cap.  IV%  pag.  54. 

. (3)  y or  et,  Jérémie  de  Ponrs,  à la  page  8aq 
de  ta  Divine  Mélodie. 

* Leclerc  conteste  celle  date  de  *495.  C’esl 
pourtant  ce{fe  y ut  a été  adoptée  a peu  pris . 
Voyex  le  Manuel  du  Libraire , par  M.  Brunet , 
an  mol  Con&aTOK. 


ajouté  que  pure  vérité  comme  elle  est 
en  la  Bible  latine , et  que  rien  n'en  a 
été  laissé , sinon  choses  qui  ne  se  doi- 
vent point  translater.  Ainsi  l’on  doit 
prendre  pour  un  fait  certain  ce  qui 
regarde  les  barbes  dorées,  et  une  au- 
tre chose  de  semblable  aloi , qui  a 
été  insérée  au  même  chapitre  xxxn  : 
c’est  que  Us  enfans  d’Israël  crachè- 
rent si  fort  contre  Hur , qui  refusait  de 
faire  des  dieux , qu’ils  l’étoujfèrenl.  Le 
livre  (4)  d’où  j’emprunte  ceci  a été  fait 
par  un  ministre  wallon  , qui  ne  man- 
que pas  de  se  récrier  sur  la  hardiesse 
que  l’on  a eue  d'ajouter  certaines  cho- 
ses d’un  cêté,  pendant  que  de  l’autre 
on  faisait  des  suppressions.  Double 
attentat  : version  obreptice  et  subrep- 
tice;  traditions  puériles  insérées  : et 
néanmoins,  on  ne  promet  dans  la  pré- 
face que  pure  vérité , et  on  déclare 
que  cette  translation  a été  faite , non 
pas  pour  Us  clercs  , mais  pour  les  laïcs 
et  simples  religieux  et  ermites , qui 
ne  sont  pas  lettrés  comme  ils  doivent. 
Cela  même  rend  plus  blâmable  l’infi- 
délité du  traducteur  : les  habiles  gens 
se  peuvent  garantir  du  piège  ; les  igno- 
rans  ne  le  peuvent  pas.  Au  reste  , la 
barbe  d’or  n’est  pas  l’unique  chimère 
que  les  rabbins  aient  forgée.  Ils  ont  dit 
que  l’eau  que  Moïse  fit  avaler,  im- 
prégnée des  corpuscules  du  veau  d’or, 
fit  le  même  ellèt , à peu  près , que  les 
eaux  de  jalousie.  Elle  causa  des  enflu- 
res et  des  ulcères  à ceux  qui  étaient 
coupables,  et  ne  fit  nul  mal  aux  in- 
nocens  (5). 

(B)  Que.  le  veau  d’or  n’était  que  de 
bois  doré.']  L'Écriture  dit  expressé- 
ment (6)  que  ce  fut  un  veau  de  fonte  $ 
et  si  elle  dit  ensuite  (7)  que  Moïse  le  brû- 
la et  le  réduisit  en  poudre,  cela  ne  doit 
pas  nécessairement  s’entendre  comme 
si  cette  idole  avait  été  faite  d’une  ma- 
tière combustible  : cela  peut  signi- 
fier que  Moïse  refondit  cet  or,  et  qu'il 
le  divisa  en  parties  très-menues  , qui  , 
étant  jetées  dans  l’eau,  y devinrent 
imperceptibles  , comme  celles  qu’on 
dit  que  le  Tage  et  le  Pactole  charrient . 
Ainsi  François  Junius  pourrait  bien  s’è- 

(4)  Il  a pour  titre  la  Divine  Mélodie  <lm 
saint  PsalmUte,  et  fut  imprimé  à Muidelbonrg  % 
Van  it>44  • |A*4'  L'auteur  re  nomme  Jérémie  de 
Pour». 

(5)  y or  et  Salian  , tome  //,  p.  i65  Korliarli 
Hierotoïc.  , part.  7,  iih.  II , cap.  XXXI F. 

(6;  Exode,  chap.  XXXII , vt.  4- 

(7)  Là  même,  vt.  70 . 
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tre  trompe  quand  il  a dit  (S)  : Quant-  autres  exemples  , celui  de  Sydrach  , 
vis  non  tant  existimari  possit  vitulus  Misach  et  Abdénago  , qui  sortirent 
iste  tolus  ex  auro  fuisse  conflatus  , sains  et  saufs  de  la  fournaise  de  Baby- 
qu'am  auri  laminis  tantum  modo  ob-  lonc.  Prenez  bien  garde  qu’il  ne  cite 
duclus , caetera  hgneus  , ut  quem  S.  point  l’Écriture  , mais  Josephe,  pour 
Litlerœ  tradunt  combusium  , atque  in  ce  qui  concerne  Aaron  ; et  que  l’Écri- 
cineres  versum.  11  a eu  plus  de  sujet  de  ^ture  (i3)  ne  dit  point  si  la  plaie 
mettre  Aaron  à la  tête  de  son  catalo-  qu’Aaron  arrêta,  et  qui  fit  périr  14,700 
gue  des  anciens  sculpteurs  , architec-  personnes  , était  un  feu  extraordinai- 
res , peintres  , statuaires  , etc.  Aaron  re , ou  quelque  autre  chose.  L’histo- 
inériterait  cette  place  par  le  droit  d’an-  rien  des  Juifs  a supprimé  entièrement 
tiquité , quand  même  l’ordre  alphabé-  ce  miracle  ; il  ne  fait  mention  que  du 
tique  ne  la  lui  donnerait  pas.  Cela  feu  qui  consuma  les  deux  cent  cin- 
me  fait  souvenir  de  ceux  qui  disent  quante  hommes  qui  offraient  le  par- 
qu'il  fallait  que  Moïse  sût  en  perfec-  fum.  L’Écriture  en  parle  aussi  (»4)> 
tion  la  chimie,  puisqu'il  savait  faire  mais  comme  d’un  fait  antérieur  au 
de  la  poudre  d’or  , ou  réduire  l’or  en  ravage  qu’Aaron  arrêta.  Notez  que 
poudre.  Plusieurs  croient  qu’Aaron  ne  Josephe  se  contente  d’observer  que  le 
fit  qu’ordonner  à des  orfèvres  la  fonte  feu  extraordinaire  qui  consuma  Coré 
du  veau  d'or,  et  qu’il  n’y  mit  point  avec  les  a5o  hommes  qui  offraient  le 
la  main  lui-même  : et  que  Moïse  n’or-  parfum  , ne  fit  aucun  mal  à Aaron.  Il 
donna 
poudr 
dans  li 

droit  d’où  ils  pouvaient  boire  , l’on  a oy  , oï  t*  Jïatxosno»  x«ti  ci  ttitts- 

eu  raison  de  dire  qu’il  leur  avait  fait  xovTtf,  xeù  Kopïc  JLÇ<lwu  in-'  ctt/'royç, 
avaler  l’idole  qu’ils  avaient  adorée  (9).  pturxv  ci ç non  ta  trapu ira  aônay  ùqx v» 
(C)  C’est  néanmoins  l’opinion  de  ytyoviyai.  ntpireiÇtroLt  i*  piyoc  ’ Axfdy 
quelques  auteurs .]  Un  cordelier,  doc-  yu>i<r*v  Ùtto  tc Z rrtjpoç  ySxatC*iç  , rt»  tov  Ofov 
teur  en  théologie  de  la  faculté  de  Pa-  «Tvet»  rror  oyçïJii  x«t itty  atTriç'AXx&Tst  (i5). 
rû  , prétend  que  le  miracle  par  le-  Cujus  (ignis)  vi  ac  impetu  ducenti  illi 
quel  Je  buisson  d'Horeb  fut  conservé  et  quinquaginla , una  cum  Coref  ita 
au  milieu  des  flammes  (10) , se  renou-  $unl  absumpti , ut  ne  cadaverum  qui- 
vela  quelque  temps  après,  lorsque  le  dem  reliquice  comparèrent  : sofus  A a- 
feu  ôta  la  vie  à deux  fils  d Aaron , sans  ron  superfuit  illœsus  , ut  manifestum 
que  leurs  chemises  reçussent  aucun  essctdivinilùs  coortumhoc  incendium. 
dommage,  et  lorsque  Aaron  fit  cesser  J1  reconnaît  là  avec  raison  le  doigt  de 
la  plaie  qui  faisait  mourir  un  grand  Dieu  , mais  sans  spécifier  si  le  feu 
nom bred  Israélites (1 1).  Sicuti factum  toucha  immédiatement  le  corps  d’Aa- 
esi , quand  à egressus  ignis  à Domino , ron,  ou  si  seulement  Dieu  l’empêcha 
JYadab  et  Abiud  ignem  alienum  et  pro-  de  s’en  approcher.il  ne  fallait  donc 
phanum  coram  Domino  afferentes  de - pas  que  le  père  Nodin  descendît  du 
voravit,  id  est  interfccil  , vestibus  et  genre  à l’espèce,  ni  qu’il  citât  pour 
tunicis  eorum  lineis  iniaclis  rcmanen-  cela  l’historien  juif.  La  plupart  des 
tibus.  Idem  judicium  est  de  Aarone  fautes  de  cette  nature , qui  sont  m- 
summo  sacerdote  , qui  cilissimè  pro • nombrables  dans  les  livres,  viennent, 
fcctas  est  ad  populum , quem  ignis  ou  de  ce  que  l’on  ne  consulte  pas  les 
egressus  a facie  Domini  interjiciebai  : originaux  , ou  de  ce  que  l’on  se  donne 
stetitque  HUesus  inter  mortuos  , ac  vi-  la  hardiesse  de  les  altérer  par  des  pa- 
t.- entes,  licet  esset  in  medio  flammœ  raphrases , pour  les  faire  mieux  servir 
f ulgentissimœ  , et  /LigranUssimce , se-  à ses  hypothèses. 
cu.nidwun  Josephum  , libro  IP  Aniiq. 
cap.  IJI  (ia).  11  ajoute  à cela,  entre 

In  Catalogo  Artificam , pag.  1. 

Cf}  Kffm  Kiret , sur  le  chap.  XXXII  de 


S 


l'Exode  Oper.  Tom.  /,  pag-  ii84> 

(»*»}  Fxode,  chap.  IJI , M.  a. 

(*  «^  Léviyque,  chap.  X , m.  a et  S. 

(1  x)  J oaants  Nodja  CommenUr.  in  cap.  III. 
. , pag.  i4a,  toi.  a. 


(i3)  Nombres,  chap.  XVI , vt.  46,  et  suiv. 
(*4)  Nombres,  chap.  XVI , *1.  35. 

(i5)  Josq>b.  Aniiq.  Lib.  IV , cap.  III , p. 
so".  G. 
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* 

Spyck,  etc. , était  un  des  plus  »»  bassadeur  de  ce  qu’il  devait  né- 

» gocier 


» grandsministres  quelesProvin- 
» ces-Unies  aient  eus  pour  la  né- 
» gociation  (A).  Son  père,  qui 
» était  un  autre  habile  homme, 


il  a fait 


Et  de  fait  , 

» honneur  à l’état  en  toutes  ses 
w ambassades,  aussi -bien  qu’au 

/ *>  caractère  dont  ses  souverains 

était  dans  un  poste  ou  il  lui  » l’ont  revetu  ; auoique  lui  ni  sa 
était  facile  de  faire  douner  de  » postérité  ne  doivent  point  (F) 
» l’emploi  à sou  fils  (B).  Jean  d’Ol-  » regretter  le  temps  quil  a em- 
den-Barnevelt , qui  avait  alors  »»  ployé  au  service  de  la  patrie 
la  principale  direction  des  affai-  »»  (a).  » Il  est  mort  fort  âgé  , 
„ res  de  Hollande  et  de  toutes  les  laissant  un  fils  (G)  qui  a passe 
» Provinces-Unies , le  fit  envoyer  pour  le  plus  riche  de  Hollande, 
» en  France  en  qualité  d’agent.  Ce  et  qui  a ete  fort  connu  sous  le 
„ fut  là  où  il  apprit  à négocier  nom  de  monsieur  de  Somraer- 
h avec  ces  grands  maîtres,  Hen-  dyck  (b). 

» Tl  IV  , \ llleroi , Rosny  , Silleri  , Tiré  de  Wicqucfort , Traité  de  l’Ani- 

» Jeannin,  etc.;  et  il  y réussit,  Wiadeur,  tom.  //,  pag.  435  436- 

„ en  sorte  qu’ils  approuvèrent  sa  “ 

» conduite.  Il  eut  ensuite  le  ca- 

» ractère  d’ambassadeur,  et  fut  . (A)  Était  un  des  plus  grands  minis- 


» 


»> 


» 


» 


» cl  uu  icmps  «uquci  ic  iu*  était  IC  plus  uangcreiix  esprit  que  tes 

» ri  IV  déclara  que  l’ambassadeur  provinces  confédérées  aient  jamais 
„ des  Provinces-Unies  prendrait  “ d àutant  plu,  b craindre 

» rang  immédiatement  apres  ce—  iafouryc  des  cours  étrangères  sous  la 
1»  lui  de  \enise.  Il  fut  après  cela  fausse  et  trompeuse  apparence  de  lu 
» employé  auprès  de  cette  ré—  franchise  et  de  la  simplicité  holfan- 
» publique  (C) , et  auprès  de  plu-  ‘lu  il.  ei9lt  ^dent  et  persuasif  ; 

» sieurs  princes  d Allemagne  et  ^cs  ^fus  mam,aises  causes  ; que  (a) 

» d’Italie,  à l’occasion  des  mou—  c’était  un  esprit  intrigant , qui  ayait 
» vemens  de  Bohème  (D).  U a eu  des  liaisons  et  des  intelligence a 

» outre  cela  fait  plusieurs  ambas-  ave<:  ***  grand»  de  France , dont  les 
, . . ,,  actions  étaient  non-seulement  suspee- 

» sades extraordinaires  en  1 rance  njalj  odieuses  au  roi;  et  qu’ayant 

et  en  Angleterre  (E) , dont  il  a gagné  le  secrétaire  de  l’ambassadeur 
fait  des  recueils  fort'  exacts  et  de  France  à la  Haye  , il  savait  (3)  les 
très-iudicieuK.  On  y peut  re-  plus  particulières  intentions  de  cette 

- marquer  que  toutes  les  in—  nent  ccS  qualités,  ils  en  font  l’homme 
« structions  que  l’etat  lui  a don-  du  monde  le  plus  capable  des  ambas- 
» nées , et  toutes  les  lettres  de  sades  les  plus  importantes  et  des  ué- 
„ créance  qu’il  a emportées  en  ses  sodatiom  les  plus  délicates.  Au  reste, 

» dermeres  ambassades , sont  tou-  jcment  contre  François  Aarsens,  four- 
» tes  de  sa  façon  : tellement  qu’il  nit  lui-raéme  aux  lecteurs  le  moyen  de 

» faut  croire  qu’il  était  l'homme  ne  se  laisser  pas  préoccuper  par  ses 

de  tout  le  pays  qui  savait  le  invectives  ; car  il  nous  apprend  qut 

» mieux,  non- seulement  négo-  (*)  Mwtrier,  Mémoire»,  3:6. 

• • • . (a)  La  ntéme , pag.  378. 

„ cier,  mais  aussi  instruire  1 am-  (3;  page  384. 


» 


» 


» 
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son  père  et  cet  ambassadeur  hollan- 
dais furent  toujours  (4)  ennemis  ; qu’il 
y avait  une  incompatibilité  insurmon- 
table entre  leurs  naturels,  et  que  la 
grande  aversion  qui  s’était  élevée  en- 
tre eux  s’augmentait  de  jour  en  jour 
au  lieu  de  diminuer.  Il  nous  apprend 
même  que  son  père  harangua  , le  16 
novembre  i6i3  , devant  les  états  gé- 
néraux contre  François  Aarsens  (5) , 
et  lui  reprocha  d’avoir  osé  parler  irré - 
véremment  de  leurs  majestés  et  de 
messieurs  de  leur  conseil , qui  étaient 
les  plus  fermes  soutiens  de  la  liberté 
des  provinces  confédérées , et  l'accusa 
d’audace  , de  légèreté  en  ses  langages 
ordinaires  , et  d’ ingratitude , payant 
d'insolence  tant  de  bienj'ails  dont  la 
France  f avait  comblé,  flious  voilà  suf- 
fisamment munis  d’antidote.  Qui  ne 
sait  qu’il  faut  bien  rabattre  de  la  si- 
gnification des  termes  quand  un  en- 
nemi parle  de  son  ennemi  ? 

(B)  Son  père. ..était  dans  un  poste... 
à donner  de  l’emploi  a son  fils.  ] 11 
s'appelait  (6)  Corneille  Aarsens , et 
était  greffier  des  états  : il  avait,  connu 
M.  du  Plessis-Mornai  auprès  de  Guil- 
laume , nrincc  d’Orange,  et  il  le  pria 
de  prendre  son  fils  à sa  suite.  Cela  fut 
fait  et  dura  quelques  aunées.  Ce  fils, 
entendant  la  langue  française  et  les 
affaires  du  royaume , succéda  , l’an 
1098,  à I^vin  Calûard,  qui  était  mort 
résident  auprès  du  roi  Henri  IV  pour 
les  Provinces-Unies  , et  ne  fut  que  ré- 
sident des  états  jusqu’en  1609.  Mais 
comme  on  conclut  alors  une  trêve  de 
douze  ans , dans  laquelle  l’Espagne 
avait  traité  avec  les  Provinces-Unies 
comme  avec  des  peuples  libres,  il  fut 
reconnu  par  Henri  IV  pour  ambassa- 
deur^). Pendant  son  séjour  en  France , 
qui  fut  de  quinze  ans , il  reçut  de 

Z r and  s bienjaiis  du  roi , et  même  des 
nnneurs  ; car  il  fut  anobli  et  fait 
chevalier  et  baron , ce  qui  fui  cause 
qu’ ensuite  il  fut  reçu  en  Hollande  en- 
tre les  nobles  de  la  province.  H devint 
ensuite  si  odieux  à cette  cour  , qu’elle 
souhaita  qu’on  le  rappelât , à ce  que 
dit  M.  du  Mauricr.  Voyez  ci-dessous 
la  remarque  (D). 

(C)  Auprès  de  cette  république.  3 
C'est  à ce  temps-là  qu’il  faut  appli- 

(41  Là  même  , png.  388. 

(5)  Là  même  , pag  38i. 

(6)  là  même,  png.  3-7,  3-8. 

(7)  La  même. 


quer  ce  que  le  cardinal  Pallavicin  a 
reproché  au  père  Paul.  Il  (8)  dit  quil 
a une  lettre  du  sieur  de  Zuilichem , 
secrétaire  du  prince  d’Orange , où  il 
raconte  que , s’étant  rencontré  à P'enise 
dans  une  entrevue  fortuite  du  sieur 
de  Sommerdyck , ambassadeur  de  Hol- 
lande , et  de  Fra  Paolo  , ce  père  avait 
dit  a ce  ministre , qu’il  ressentait  une 
extrême  joie  de  voir  le  représentant 
d'une  république  qui  tenait  le  pape 
pour  le  vrai  Antéchrist.  L’auteur  du 
livre  intitulé,  Cancellaria  sécréta  An- 
haltina  rapporte  quelques  fragmens 
de  lettre,  par  où  il  parait  que  Fran- 
çois Aarsens , en  allant  à Venise , 
avait  des  lettres  de  créance  pour  né- 
gocier avec  les  cantons  protestans  , et 

?|u’il  eu  reçut  de  grands  honneurs.  Ce 
ut  un  an  après  la  députation  des  mi- 
nistres suisses  au  synode  de  Dordrecht. 
Oralias  se  imprimis  egisse  quod  civi- 
tuies  et  oppiaa  non  eatholica  preedi - 
cantcs  suos  anno  præterlapso  ad  syno- 
dum  Dordracenscm  dimiserinl  (9). 

(D)  A l’occasion  des  mouvemens  de 
Bohème.  ] Ce  fut  en  l’an  i6ao;  et  il 
est  à remarquer  « que  le  roi  de  France 
» (10)  défendit  à ses  trois  arabassa- 
» deurs  , le  duc  d’Angoulême  , le 
« comte  de  Béthune  , et  l’abbé  des 
» Préaux , de  recevoir  les  visites  de 
» M.  d’ Aarsens  , qui  allait  de  la  part 
» des  étals  des  Provinces-Unies  négo- 
» cier  avec  quelques  princes  d’Alle- 
» magne  et  ddtalie,  touchant  les  mê- 
» mes  affaires  de  Bohème  qui  faisaient 
» le  sujet  de  l’ambassade  de  France . 

» L’ordre  qu’on  leur  envoya  portait 
» que  ce  n’était  pas  à cause  des  états  , 

» avec  lesquels  le  roi  vonlait  conti- 
» nuer  de  vivre  en  bonne  intelligence, 

» mais  à cause  de  M.  d' Aarsens  en  par- 
» ticulier , pour  en  avoir  mal  usé  tou- 
» chant  le  service  et  la  dignité  de  sa 
» majesté.  Ceux  qui  ont  quelque  con- 
>»  naissance  des  affaires  de  ce  temps-là 
» ne  peuvent  pas  ignorer  que  ce  fut 
» parce  qu’Aarsens  s’était  mis  à la 
» tète  de  ceux  qui  s’opposèrent  , en 
u l’an  1619  , à l’affaire  que  le  roi  fit 
» négocier  à la  Haye,  avec  beaucoup 
» d’empressement  , par  Boissise  et  du 
» Mauricr  , ambassadeurs.  » Ajoutons 
à ces  paroles  de  M.  Wicquefort  un 

(8)  Voyet  la  préface  de  /'Histoire  dn  C.onrile 
de  Trente , traduite  par  Amelot  de  La  Hotissaye . 
(9)  ('ancetl.  Aidait.  png.  i5i. 

(10)  Wicqoef.  D»  l’Amba*?  Tbme  /',  p.  63 8. 
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passage  de  M.  du  Maurier  , qui  les 
éclaircit.  L'an  1618(11),  dit-il,  Î\I. 
de  Boissise  eut  commandement  du  roi 
de  faire  plainte  en  son  nom  aux  états 
généraux  d'un  libelle  diffamatoire 
écrit , signé  et  publié  par  François 
Aarsens , au  grand  scandale  et  dés- 
honneur de  messieurs  du  conseil  de 
sa  majesté  , dont  alors  il  ne  put  tirer 
aucune  raison.  11  y a de  l’apparence 
que  la  plainte  était  fondée  sur  ce  qu’on 
avait  accusé  le  conseil  de  France  de 
trahir  le  roi,  en  favorisant  ceux  qui 
machinaient  en  Hollande  le  retour  de 
cette  république  sous  le  joug  du  roi 
d’Espagne  : car  , s’il  en  faut  croire  du 
Maurier , le  grand  lieu  commun  de 
M.  Aarsens  , et  le  texte  continuel  de 
tous  ses  livres  et  des  placards  attachés 
aux  coins  des  rues,  était  que  la  faction 
de  Barnevelt  s’entendait  avec  l’Espa- 
gne pour  abolir  la  religion  réformée 
et  la  liberté  tout  à la  fois  dans  les 
Provinccs-Unic8.  C’est  ici  que  l’on 
peut  dire  , se  non  è vero  , c ben  tro- 
vafo  : rien  ne  confirmerait  mieux  que 
cette  invention  la  profonde  habileté 
de  M.  Aarsens. 

(E)  Ambassades  extraordinaires  en 
France  et  en  Angleterre.  ] Il  eut.  cet 
emploi  en  Angleterre  l’an  i6ao  et  l’an 
1641  (12).  La  première  fois,  il  était 
le  premier  des  trois  ambassadeurs  ex- 
traordinaires ; et  il  fut  le  second  la 
dernière  fois.  Dans  cette  ambassade - 
ci , il  eut  pour  collègues  le  seigneur  de 
Bréderode  , qui  le  précédait , et  Heems- 
vliet,  qui  le  suivait.  Le  sujet  de  l’am- 
bassade était  le  mariage  du  prince 
Guillaume,  fils  du  prince  d’Orangc. 
L’ambassade  extraordinaire  de  France 
est  de  l’an  i6a4  (i3).  Comme  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  gouvernait  nou- 
vellement le  royaume , et  qu'il  igno- 
rait le  mécontentement  que  les  précé- 
dent avaient  eu  de  cet  ambassadeur, 
il  en  Jit  état , et  Iç  connaissant  éclai- 
ré... , il  s’ en  aida  pour  parvenir  à ses 
fins.  Aarsens  fut  envoyé  l’an  i6i8  ou 
en  France  ou  en  Angleterre;  ne  pou- 
vant s’embarquer,  à cause  des  glaces  , 
il  revint  à la  Haie.  On  prit  à mauvais 
augure  que  des  chiens  l’eussent  ren- 
versé. Aarsenius  à canibus  fbrtè  oc- 
cursantibus  in  terrant  dejectus  male - 

(11)  Du  Maurier,  pag.  36a. 

(ta}  Wicqucf.  de  l'Ambassad.  Tome  I , pag. 

65o  ei  -5o. 

(i5)  Du  Maurier  , pag.  386. 
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volis  occasinnem  præbuit  sinistra  ipsi 
ominandi  (i4). 

(F)  Regretter  le  temps.  ] Du  Maurier 
dit  que  François  Aarsens  mourut  riche 
de  cent  mille  livres  de  rente  (i5). 

(G)  Laissant  un  fils  qui  a passé  pour 
le  plus  riche  de  Hollande.  ] Il  était 

ouverneur  de  Nimègue , et  colonel 
’un  régiment  de  cavalerie.  11  laissa 
deux  fils,  dont  l’aîné,  nommé  Fran- 
çois, seigneur  de  la  Plaate,  se  noya  , 
passant  d’Angleterre  en  Hollande,  l’an 
i65g,  après  un  voyage  de  huit  ans  en 
divers  endroits  de  l’Europe.  L’autre  , 
nommé  Corneille,  a porté  le  nom  de 
Sommerdyck  : il  a été  colonel  dans  les 
armées  de  Hollande  , puis  gouverneur 
de  Surinam,  où  il  fut  tué  par  la  gar- 
nison mutinée , l’an  1688.  11  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  M.  le  marquis 
de  Saint- André-Mombrun , dont  il  a 
eu  plusieurs  enfans,  et  qui  est  morte 
à la  Haie  l'an  1695,  ou  environ.  De 
sept  sœurs  qu'il  avait , il  y en  a trois 
qui  ont  été  mariées  à des  personnes  de 
ualité;  les  quatre  autres  se  sont  jetées 
ans  une  dévotion  superstitieuse  avec 
un  tel  emportement,  qu’elles  ont  suivi 
le  sieur  Labbadie,  ministre  schisma- 
tique , comme  si  c’eût  été  un  apôtre 
(.6).  ^ 

04)  Barlæu»,  Kpist.  LXXVI,  pag.  317. 

(i5)  Du  Maurier,  pag.  3-7. 

06)  ft  les  Mémoires  de  du  Maurier , 
pag.  387  , 390. 

AB  ARTS,  Scythe  de  nation  (A), 
et  fils  de  Seuthus.  On  en  débitait 
tant  de  choses  fabuleuses , qu’il 
semble  qu’Hérodote  même  se  fit 
un  scrupule  de  les  rapporter,  et 
de  s’en  bien  informer.  11  se  con- 
tenta de  dire  {a)  qu’on  disaitque 
ce  barbare  avait  porté  une  flèche 
par  tout  le  monde , et  ne  man- 
geait rien.  C’est  n’avoir  pas  su  la 
chose  par  son  merveilleux;  car 
ceux  qui  l’ont  sue  de  ce  côté-là 
ont  prétendu  qu’Abaris  était  por- 
té sur  sa  flèche  au  travers  de  l’air 
(B),  comme  sur  un  cheval  Pégase  ; 
et  qu’ainsi  les  rivières,  les  mers 
et  les  lieux  inaccessibles  aux  au— 


(a)  Herodot.,  lib.  IV , cap.  XXXVI. 
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très  hommes  ne  lui  causaient  nul 
retardement.  Cette  flèche  avait 
appartenu  à Apollon;  et  c’était 
apparemment  avec  celle-là  qu’il 
avait  tué  les  Cyclopes , fabrica- 
teurs  de  la  foudre  dont  Jupiter 
s’était  servi  contre  le  pauvre  Es- 
culape  {b).  Apollon,  après  cette 
tuerie , ayant  caché  son  dard  sous 
une  montagne , au  pays  des  Hy- 
perboréens , le  recouvra  d’une  fa- 
çon toute  merveilleuse:  car  les 

«*  y 

vents  le  lui  reportèrent  dès  que 
Jupiter  se  fut  apaisé  envers  lui 
(c).  Ce  n’est  pas  une  petite  affaire 
que  de  savoir  en  quel  temps  Aba- 
ris  vivait  (C)  : il  y a là-dessus  une 
grande  variété  de  sentimens  qui  a 
fait  broncher  quelques  modernes 
(D).  Il  semble  qu’il  y ait  moins  de 
discorde  sur  l’occasion  qui  l’enga- 
gea à sortir  de  sa  patrie,  afin  de 
voyager  par  le  monde.  Une  gran- 
de peste,  dit -on  (d) , ravageant 
toute  la  terre , on  n’eut  point 
d’autre  réponse  d’Apollon  , si  ce 
n’est  que  les  Athéniens  feraient 
des  vœux  pour  toutes  les  autres 
nations.  Cela  fit  que  divers  peu- 
ples envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Athènes , et  que  l’Hyperboréen 
Abaris  fut  un  de  ces  ambassa- 
deurs. 11  était  déjà  assez  vieux; 
et  , comine  il  s’en  retourna  en 
soi  pays  afin  de  consacrer  à 
Apollon  l’IIyperboréen , dont  il 
était  prêtre,  l’or  qu’il  avait  ra- 
masse (e) , on  pourrait  prétendre 
qu’une  collecte  pieuse  fut  l’un 
des  motifs  de  son  voyage  de  Grè- 
ce. Il  renouvela,  pendant  ce  voya- 
ge, l’alliance  des  Hyperboréens 

(bs  Hvgin.  Astr.  PoeU,  lib.  II,  cap.  XV 
PaK  386. 

(c)  Id  ib. 

i(t)  Ilarpocration  , au  mot  "ACtcfic. 

te)  Jamhliclii  Vita  Pythag.  , cap.  XfX, 
Spanhcimii  Not*  in  Cailimach. , pag.  ^90. 


et  des  habitans  de  l’ile  de  Délos 
(f).  Il  se  mêlait  de  prédire  l’ave- 
nir ; et  comme  il  semait  ses  pro- 
phéties partout  ou  sa  vie  vaga- 
bondé le  conduisait , on  aurait 
pu  l’appeler  un  oracle  ambula- 
toire (É).  Quelques-uns  disent 
que  ce  fut  lui  qui  fabriqua  le 
Palladium  (F),  ce  gage  fatal  de 
la  conservation  des  villes  qui  le 

Çjssédaient , et  qu’il  le  vendit  aux 
royens.  II  le  fit  des  os  d’un  hom- 
me (g) , matière  dont  je  ne  pense 
pas  que  les  faiseurs  de  talismans 
se  servent  jamais.  On  prétend 
qu’il  pouvait  prédire  les  tremble- 
mens  de  terre , chasser  la  peste , 
et  apaiser  les  tempêtes  (G);  et 
u’il  fit  des  sacrifices  dans  Lacé- 
émone  qui  eurent  tant  d’effi- 
cace , que  ce  pays-là , fort  exposé 
à la  peste , n’en  fut  depuis  jamais 
affligé  (h).  Il  composa  beaucoup 
de  livres  (f)  ; V Arrivée  d'Apollon 
au  pays  des  Hyperboréens  ; les 
Noces  du  fleuve  Hébrus  ; une 
Théogonie  où  il  expliquait  la  gé- 
nération des  dieux  ; un  Recueil 
cf  Oracles  , et  un  autre  de  Con- 
jurations , ou  d’exorcismes , ou  , 
si  l’on  aime  mieux  ( k ) , de  prières 
expiatoires.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  en  prose,  excepté  le  pre- 
mier. Ceux  qui  auraient  toute  la 
harangue  du  sophiste  Himérius , 
de  laquelle  Photius  nous  a con- 
servé un  morceau  (/),  connaî- 
traient mieux  qu’on  ne  le  peut 
faire  par  ce  fragment-là,  si  les 

( f)  Diodor*-  Sicul. , lib.  II,  cap.  XLVIl , 
pag . 126. 

(g)  Savoir,  de  Pvlops. 

(Â)  Juiublich.  ubi  suprà  , cap.  XIX.  pag. 
93;  et  cap.  XX VIII,  pag.  i3l.  ApoHouiu», 
eliam  ubi  suprà. 

(i)  Suidas,  au  mot  ' ACetfic. 

(b)  Le  mol  grec  dans  Suidas  est  JtctÔsi p- 
fMUÇ. 

( l ) Pliolii  Bibliolbeca  , pag.  u3& 
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grands  éloges  que  ce  sophiste  don- 
ne à quelqu’un  s’adressent  à Aba- 
ris.  Du  moins  est-il  indubitable 
qu’il  le  loue  d’avoir  parlébon  grec 
(m).  D’autres  assurent  que  ses  ma- 
nières aisées  et  simples , et  sa  pro- 
bité, le  rendirent  recommanda- 
ble à toute  la  Grèce  (n).  Je  n’ai 

Eoint  trouvé  que  Callimaque  et 
ucicn  parlent  de  lui , quoiqu’un 
grand  critique  l’assure  (o).  Si  sa 
flèche  avait  eu  le  don  qu’on  at- 
tribue à la  baguette  de  Jacques 
Aymar  (H),  il  aurait  pu  faire  de 
grands  biens  au  monde , et  ne  pas 
craindre  le  reproche  d’inutilité 
qu’Origène  lui  a fait(y>).  Maison 
vient  (a)  d’apprendre  (I)  que  le 
règne  ae  cette  baguette  a été  fort 
court,  et  qu’il  a enfin  trouve  son 
heure  fatale  à l’hôtel  de  Condé , à 
Paris. 

(m)  Voyez  la  remarque  (C) . vers  lajîru 
(n  i Strabo , lib.  VII,  pag.  208. 

(oj  Casauboni  Notæ  in  Strabon.,  lib . VJI, 
pag.  1137. 

(p)  Origenes  conlra  Celsum,  lib.  III , pag. 
129. 

(17)  On  écrit  ceci  l'an  1693. 

(A)  Scythe  de  nation .J  C’est  Suidas 
qui  lui  donne  cette  qualité  , et  qui  re- 
marque fort  distinctement  qu’il  vint 
de  Scythie  en  Grèce , et  qu’avec  la 
flèche  dont  Apollon  lui  fit  présent , il 
vola  de  Grèce  jusques  au  pays  des  Scy- 
thes byperboréens.  Tovroo  ô pu>So\o- 

•y QUflAtVOî  0IÇ*0Ç  TOI/  TTtTbfAt VOt/  tLTTO  TXÇ  EX“ 
Xat«Tbc  'r“y  ’TîrieCop»*»  2xt/8«». 

<f»  etî/TÇ»  TTAfÀ  TOI/  AîroXXûCVOÇ  (1). 

JUujus  ilia  fabufis  celebrata  sagitta 
volantis  ex  Græciâ , (et  non  pas  ex 
Scythid , comme  on  lit  dans  la  traduc- 
tion ordinaire  ) usque  ad  hyperboreos 
Scylhas.  Eusèbc  le  fait  aussi  venir 
de  Scythie  en  Grèce  (a).  Si  l'article 
d’Abaris  n’était  pas  en  désordre  dans 
Suidas,  on  en  pourrait  légitimement 
conclure  que  l’auteur  y a désigné  trois 
sortes  de  régions  : la  Scythie,  où  Aha* 
ris  était  né;  la  Grèce,  où  il  alla  faire 
nn  voyage;  et  une  autre  Scythie,  où 

(1)  Suida»,  au  mot*  ACxpu. 

(a)  Eusebii  Cbronic.  n.  i454- 


il  fit  aussi  un  voyage  ; c’était  celle  des 
Hyperhoréens.  On  pourrait  d’ailleurs 
en  conclure  qu’il  ne  se  servit  du  vol  de 
sa  flèche  que  dans  son  second  voyage, 
et  par  conséquent  que  ce  fut  en  Grèce 
qu’ Apollon  la  lui  donna.  Toutes  ces 
conséquences  seraient  justes  si  l’on 
avait  affaire  à un  écrivain  exact,  ou 
si  l’on  était  assuré  qu’il  a dit  les  cho- 
ses telles  qu’on  les  voit  aujourd’hui 
dans  ses  ouvrages  ; et  alors  il  faudrait 
dire  que  Suidas  a suivi  une  opinion 
très-particulière  ; car  presque  tous  les 
auteurs  qui  nous  parlent  d'Abaris  as- 
surent qu’il  était  Ilyperboréen  (3) , et 

Sue,  lorsqu’il  fit  le  voyage  deGrè*ce, 
était  parti  du  pays  des  Hyperbo- 
réens  ; et  s’ils  parlent  de  sa  flèche  vo- 
lante, ils  ne  manquent  pas  de  dire 
qu’il  Payait  avant  que  d’aller  en  Grèce. 

(B)  Était  porté  sur  sa  flèche  au  tra- 
vers de  l'air."]  Les  paroles  de  Jambli- 
que  expriment  cela  fort  nettement. 
’Oïçv*  Tcï  i * 'TvrtpCoptoiç  'Aîrôxxamç  J'etpn- 

ôlTTI  OLUTûb  in'6^oèiUI»OÇ>9rOTat/UOt/Ç  Tt  KAt 

irïkt iyti  xflù  t à etCatTai  JiiCauvty  cttpoCa.- 
t»v  TfÔTo»  tiv*  (4).  Ciun  Apotlini , ejus 
qui  ab  Hyperboreis  colebatur , j a eu  la 
sibi  donato  incquitarel , fluvios  et  ma- 
ria, ac  loca  inaccessa  per  aërem  quo- 
dammodo  inccdens  permeabat.  M.  Pe- 
tit, en  rapportant  ce  qui  concerne  cette 
flèche  , s’est  souvenu  de  ce  qu’on  dé- 
bite ordinairement,  que  les  sorcières 
vont  au  sabbat  à cheval  sur  un  bâton 
(5).  L’un  des  journalistes,  en  faisant 
l’extrait  du  livre  de  M.  Petit,  n'ou- 
blia pas  les  vers  de  Villon , où  un  sor- 
cier est  appelé  un  chcvaucheur  d’es- 
couvettes  (6).  Je  rapporterai  tout  le 
passage  , parce  qu’il  donne  lieu  à une 
petite  observation.  M.  Petit  nous  al- 
lègue les  ravissemens  d’Klic , le  trans- 
port d' Habacuc , celui  de  Pylhagoras , 
et  le  dard  qu  Apollon  V Hyper borèen 
avait  donné  h Abaris.  C’était  un  dard 
merveilleux  et  fort  semblable  a ce  man- 
che de  balai  qui  sert  de  cheval  aux  sor- 
cières, à ce  qu’on  dit , pour  s’en  aller 

(3)  Htrodot.  lib.  IV,  cap.  XXXVI ; Diod. 
Sicul.  , lib.  HT.  cap.  XI;  Apollon»  Adm:r. 
Hislor. . srct.  IV ; Jambliclii  Viu  Pylliagorae  , 
cap.  XXVIII , pag.  1*7  et  *eq.;  H arpor  ra- 
tion, au  mol  ” ACetptÇ.  SclioliaRtes  Ari*topban. 
ia  F.qoii.;  F.nsebin»  , n.  i5G8,  etc. 

(4)  Jartblicb.  V»u  PrlhaROr*  , pag.  i?8. 

(5)  Pctitus,  de  Sibyliâ,  lib.  II  , cap.  VII  , 
pag.  500. 

(6)  Non  est , le  deutt-on  vif  brut  lcr. 

Comme  un  thevaucheur  d'escouvelter. 
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entre  deux  airs  à V assemblée  sabba- 
tique (7).  Avant  que  la  petite  obser- 
vation paraisse,  il  faut  que  je  rap- 

Erte  ce  passage  d'un  autre  journal. 

Petit  raconte  , après  Jatnblirhus , 
t histoire  ou  la  fable  d’ Abaris  Hypcr- 
horéen , h qui  Apollon  m’ait  donné  le 
pouvoir  de  voler  dans  Us  airs , porté 
par  une  flèche , comme  nos  sorcières 
vont  au  sabbat  a califourchon  sur  un 
balai  '8j.  Ces  paroles  sont  l'explica- 
tion de  ce  texte  de  M.  Petit  : Auctor 
est  Jamblichus  , in  Vxtâ  Pythagorœ  , 
cap.  XXFIII,  id  munus  Abaridi  lly- 
perboreo  ab  Apolline  concessum  fuis- 
se , ut  per  aërem  quocunquè  vellet  cur- 
sum , ma  g tco  inveclus  jaculo , tendere 
posset  (9).  Chacun  voit  que  l’épithète 
Hyperboreo  se  peut  rapporter  ou  au 
mot  Abaridi  qui  précède,  ou  au  mot 
Apolline  qui  suit.  La  langue  latine 
est  toute  pleine  de  ces  équivoques  ; 
mais  il  est  sûr,  par  les  paroles  de  Jam- 
blique  (10),  qui  sont  citées  là  même 
(i  1),  que  c’est  seulement  Apollon  qui 
est  traité  d’Hyperboréen.  Ce  serait 
une  chicane  tout-à-fait  vaine  que  de 
critiquer  sur  cela  le  journaliste;  puis- 
u’outre  qn’Abaris  a pu  être  chargé 
e cette  epithète,  comme  on  l’a  vu 
dans  la  première  remarque,  on  sait 
bien  que  les  auteurs  des  journaux  sont 
dispensés  de  la  servitude  rigoureuse 
d'une  traduction.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier que  la  flèche  d’Abaris  était  d’or, 
et  qu’elle  Ini  était  si  nécessaire  pour 
sc  conduire,  qu’il  fut  obligé  d’avouer 
que  sans  elle  il  ne  pouvait  pas  discer- 
ner les  chemins  qu’il  devait  tenir  (1  a). 
Pythagore  lui  arracha  cet  aveu  en  lui 
faisant  une  petite  malice;  il  lui  dé- 
roba cette  flèche,  et  il  fallut  alors 
qu' Abaris  , étonné  comme  un  aveugle 
qui  a perdu  son  bâton , confessât  ses 
nécessités.  Cela  me  fait  souvenir  de 
certaines  gens  nui  se  vantent  de  trou- 
ver avec  leur  baguette  les  chemins 
perdus.  Si  tout  ce  que  l’on  en  dit 
était  véritable,  je  ne  crois  point  que, 
toutes  compensations  faites,  leur  bâ- 
ton fût  moins  merveilleux  que  la  flè- 
che d’Abaris;  car,  si  d’un  côté  il  n’a 

(7}  îfoavel.  de  U Répub.  des  Lelt.  oclob.  1686, 

mrt.  1. 

(8)  Bibliot  Cn»*er*. , tome  II,  pag.  i3a. 
(9)  Petit,  ubi  supra  , pag.  198. 

(»o)  Voyec -les  ci-deuur,  citation  ( 4). 

(11)  A Ici  page  199  de  M.  Petit. 

{sa)  Jamblicbui,  ubi  supra , pag.  t3t. 
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point  la  force  de  les  faire  voler,  il  dé- 
couvre d’ailleurs,  non-seulement  les 
trésors,  les  métaux,  les  bornes  des 
champs  , les  larrons  et  les  homicides  ; 
mais  aussi  les  adultères  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe.  Un  grand  philosophe , 
consulté  sur  une  partie  de  ces  faits 
en  1689,  répondit  que  rien  de  cela  ne 
se  pouvait  faire  sans  le  secours  de  l'ac- 
tion d'une  cause  intelligente , et  que 
celte  cause  ne  pouvait  être  autre  que 
le  démon  (*3).  En  écrivant  ceci , j'ap- 
prends que  le  principal  de  ces  devins 
à la  baguette  ( 1 4)  • ayant  fait  l’cté 
dernier  (»5)  à Lyon  des  épreuves  sur- 
prenantes de  son  art , a été  mandé  à 
Paris,  et  que  sur  ce  grand  théâtre  il 
a fait  tant  de  découvertes,  qu’il  a 
obligé  bien  des  gens  à dire  que  nous 
voilà  plus  en  état  qu’on  n’y  fut  jamais, 
de  décider,  par  aes  phéoomènes  in- 
contestables, que  les  démons  produi- 
sent cent  choses , pourvu  qu’on  les  y 
détermine  par  le  jeu  de  quelques  cau- 
ses occasionelles,  comme  est  l’appli- 
cation d’un  certain  bâton  (i6).  tria 
pourrait  être  d’une  efficace  rétroac- 
tive en  faveur  du  dard  d'Abaris  ; car 
pourquoi  n’y  aurait-il  pas  eu  ancien- 
nement une  flèche  comme  celle-là  , 
s’il  se  trouve  aujourd'hui  un  bâton 
ui  fasse  ce  que  l'on  conte  de  l’homme 
e Dauphiné  ? Ce  serait  une  matière  à 
recherches  métaphysiques  que  cette 
affectation  du  bâton;  car  l’ancien  pro- 
verbe, virgula  divina , notre  phrase 
commune,  le  tour  du  bâton  , et  ce  que 
les  joueurs  de  gobelets  disent  à tous 
coups , par  la  vertu  de  ma  petite  ba- 
guette , semblent  tirer  leur  origine  de 
l’usage  fréquent  que  la  tradition  com- 
mune donne  au  bâton  dans  les  sorti- 
lèges. Quelles  vertus  n’attribuait-ou 
point  anciennement  à la  verge  de  Mer- 
cure ? Les  ailes  d’or  qu’il  mettait  à ses 
talons  n'étaient  point  tellement  le 
principe  de  son  vol , que  sa  verge  n’y 
concourût  aussi  avec  une  vertu  très- 

Eiuissante , et  il  semble  même  qu’elle 
ui  ait  servi  de  cheval  : 

El  primhm  pedibus  talaria  neclit 
Aurea  , qinr  subliment  alts  , sive  trquora 
supra  , 

(»3)  Le  P.  Malcbrancliis , dans  le  Mercure 
Galant  du  mois  de  janv.  169?. 

( »4)  Jacques  Aymar,  paysan  de  Saint- f'e- 
ran  en  Dauphin /. 

(i5)  En  1699. 

(16)  t'ojex  ti-aprè*  la  remarque  (G). 
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S eu  terrant , rapido  pariler  cum  jl  amine  por- 
tant. 

Tum  Ttrgain  capit  : h de  anima»  ille  evocat 
Orco 

P <t  II  en  le  s , a lia  « sub  Irislia  Tartara  mitlil , 
Dut  somiios  , adtmtti/ue , et  lutnina  morte 
resignal. 

nid  ruTOi , agit  eenlos  , et  lurbida  traitai 
JNubtla  (»"). 

Si  nous  avions  le  Traite  sur  la  verge 
de  Mercure  , que  l’art  hi  us  avait  pro- 
mis (i8j  , on  y verrait  assurément 
«ne  compilation  bien  curieuse,et  peut- 
être  plus  instructive  que  le  Traité  du 

a nique  Antisthèncs  sur  le  bâton  de 
inerve.  Cette  déesse  avait  aussi  son 
bâton  , avec  quoi  elle  faisait  paraître 
les  gens  ou  jeunes  ou  vieux,  selon 
l’exigence  des  cas  (tg).  La  sorcière 
Circc  faisait  bien  plus  que  tout  cela 
avec  le  sien  (30)  , puisque,  d’un  seul 
petit  coup  de  sa  baguette  , elle  trans- 
formait les  hommes  en  bétes , et  les 
bétes  en  hommes.  Érasme , qui  joint  à 
tous  ces  exemples  la  verge  avec  la- 
quelle Moïse  ht  tant  de  choses  mira- 
culeuses (ai),  devait  remarquer  que 
le  démon  , le  singe  des  œuvres  de 
Dieu,  a pris  son  modèle  là-dessus  pour 
ériger  le  bâton  en  l'une  de  ses  princi- 
pales causes  occasionelles.  M.  Huet 
prétend  que  ce  que  les  poètes  ont 
chanté  de  la  verge  de  Mercure,  etc. , 
a son  origine  dans  la  verge  de  Moïse 
(au).  Notez  que  le  diable  fut  bien 
prompt  à imiter  ; car  les  magiciens  de 
Pharaon  ürent  par  le  moyeu  de  leurs 
verges  quelques  miracles  qui  ressem- 
blaient à ceux  du  vrai  Dieu  (u3).  N’ou- 
blions point  les  brachraanes,  qui  por- 
taient tou  jours  un  anneau  et  un  bâton, 
auxquels  ils  attribuaient  de  grandes 
vertus  (u4).  J’en  dirai  peut-être  da- 
vantage sous  le  mot  liabdomanùe  *. 

(17)  Virgile,  Éncitl.  , liv.  IV , v.  23g.  Voye s 
ainsi  Homère , Iliad.  et  Odyss. , lie.  dern.  ; 
Ovide,  McUm.  lie.  I , v.  ^5,  au  *ujet  d’ Ar- 
gus ; Horace,  ode  X,  v.  18  , et  XXIV , v. 
*6  du  lie.  /;  Suce,  Thebaid.  lie.  I.  . 

(18)  De  Virgw  Mercurialis  pôle  s taie  et  polrn- 
tid  peculiarem  tractalionem  salir  mrsterioden 
damus  in  Supcrstitionum  magno  Commentario. 
Barlliiu*  in  Slat.  T'ont.  II , pag.  291. 

(ig)  Hoincr. , Ody**.  N.  et  ü. 

(20)  Ibid.  K.  - 

(21)  Sur  le  proverbe  virgula  divin».  Chil.  *, 
eentur.  1 , n.  97. 

(22)  lluetii  Demonstr.  Evaog.  Propos.  IV , 
pag.  258. 

(a3)  V o/et  les  chapitres  VII  et  VI II  de 
V Eaode. 

(24)  Pliilostrat.  Vil*  A poil.  Lih.  ITT. 

* Dajlc  n’a  jamais  donne  d’article  Ral»do* 
•nantit. 


(C)  En  quel  temps  Abaris  vivait.'} 
Son  ambassade  d’Athènes  est  placée 
par  quelques-uns  sous  la  31e.  olym- 
piade; par  Hippostrate  sous  la  3'.  , et 
par  Pindare  au  temps  du  roi  Crésus 
(35).  Eusèbe  s’était  rangé  à ce  dernier 
sentiment  , puisqu’il  avait  situé  le 
voyage  d’Abaris  et  le  commencement 
du  régné  de  Crésus  sous  la  seconde 
année  de  la  54e.  olympiade:  mais  il 
donna  peu  après  dans  une  honteuse 
variation  ; car  il  fit  fleurir  ce  devin 
la  dernière  année  de  la  8ac.  olym- 
piade. Abaris  hyperboranus  hatiolus 
agnnscitur  (36).  M.  de  Valois  semble 
préférer  à tout  autre  sentiment  celui 
de  Porphyre  et  de  Jamblique  (27),  se- 
lon lequel  Abaris  aura  vécu  l’an  a de 
la  54e.  olympiade,  contemporain  de 
Pythagorc.  On  infère  cela  de  ce  que 
Porphyre  et  Jamblique  rapportent  que 
Pytbagore  montra  sa  cuisse  d'or  à 
Abaris,  prêtre  d’Apollon  l’IIyperbo- 
réen.  Si  les  lettres  qui  courent  sous 
le  nom  de  Phalaris  n’étaient  pas  un 
ouvrage  fait  à plaisir,  on  devrait  être 
assuré  qu’Abaris  a vécu  en  même 
temps  que  ce  tyran  ; mais  il  n’y  a nulle 
apparence  qu’ils  se  soient  jamais  écrit 
les  lettres  qu'on  trouve  dans  ce  re- 
cueil. Cependant  c’est  une  raison  à 
alléguer  pour  montrer  qu’Abaris  et 
Phalaris  ont  été  contemporains  ; car 
il  y a quelque  sorte  de  présomption 
que  celui  qui  a supposé  ces  lettres  à 
Phalaris  a observé  fa  chronologie,  afin 
que  ses  fictions  eussent  plus  de  vrai- 
semblance. Suidas  met  la  tyrannie  de 
Phalaris  sons  la  53e.  olympiade.  Le 
sentiment  d’Hippostrate  pourrait  être 
fortifié  par  la  raison  que  voici.  Suidas 
observe  qu’en  la  5e.  olympiade  les 
Athéniens  firent  pour  tous  les  Grecs 
les  sacrifices  qu’on  nommait  Ufotig.a-iau 
(38).  Ils  se  faisaient  avant  que  l’on  la- 
bourât la  terre,  et  dans  la  vue  d’ob- 
tenir la  bénédiction  divine  sur  la  pro- 
chaine moisson.  Or,  le  Scoliaste  u’A- 
ristophane  rapporte  que,  miand  les 
Athéniens  firent  pour  tout  le  monde 
le  sacrifice  nommé  riponfooi*,  il  y avait 
eu  une  famine , ou  même  aussi  une 
peste  par  toute  la  terre,  qui  axait 
oblige  les  peuples  à recourir  à l ora- 

(i5)  Apud  Harpocrationem. 

(2(1)  Eusebii  Cnron.  n.  1668. 

(2-)  Hr.nr.  Valrsii  Noix  in  nota»  Mautsact  in 
Ilarporral.  pag.  83. 

(28)  Au  mot  n^&a/)0<r»et». 
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de,  et  que  l’oracle  avait  répondu  que, 
si  les  Athéniens  offraient  un  tel  sacri- 
fice, le  mal  cesserait  (29).  Ce  fut  donc 
alors  que  tant  d’ambassades  furent 
envoyées  à Athènes , et  qu’Abaris  y 
fut  envoyé  de  la  part  du  peuple  hy- 

Serboréen.  Hippostrate  ne  se  serait 
onc  guère  éloigné  de  la  vérité  en 
mettant  ce  voyage  d’Abaris  sous  la 
3*.  olympiade.  Si  les  conjectures  de 
Scaliger  sur  un  passage  de  Firmicus 
Maternus  , concernant  le  Palladium , 
sont  bonnes,  il  y a eu  des  auteurs  qui 
ont  fait  remonter  prodigieusement  le 
temps  d’Abaris  ; il  faudrait , selon 
cela  , qu'il  eût  vécu  long-temps  avant 
la  prise  de  Troie.  Nous  verrons  bien- 
tôt ce  que  c’est.  D’autres  l’ont  fait  re- 
descendre jusques  au  siècle  d’Alexan- 
dre-le-Grand  ; il  est  vrai  que  ce  n’est 
que  par  un  enthousiasme  d’orateur , 
à quoi  si  nous  voulions  prendre  garde, 
nous  nous  taillerions  trop  de  besogne. 
La  description  que  le  sophiste  Himé- 
rius  nous  a laissée  (3o)  de  l’équipage 
avec  lequel  Abaris  se  présenta  aux 
Athéniens  , convient  merveilleuse- 
ment à un  barbare;  mais  il  ri était 
Scy  the , dit-il , que  dans  son  habit  ; sa 
langue  était  grecque , et  dès  qu'il  la 
remuait , on  croyait  entendre  un  dis- 
cours sorti  du  milieu  de  t académie  ou 
du  lycée . Quelle  absurdité!  Platon  et 
Aristote  avaient-ils  déjà  fondé  des 
écoles  au  temps  d’Abaris?  Quelqu'un 
(3i)  a voulu  concilier  ces  difficultés 
en  supposant  qu’il  y a eu  deux  Aba- 
ris : mais  sa  supposition  est  insuffi- 
sante; il  en  faudrait  cinq  ou  six  pour 
bien  réussir;  deux  n’ôtent  pas  les  di- 
visions : ce  n’est  pas  la  peine. 

(D)  y ariélé  de  sentimens  qui  a fait 
broncher  quelques  modernes.  ] Vossius 
préfère  à tout  autre  sentiment  l’opi- 
nion de  ceux  qui  font  fleurir  Abaris 
entre  la  3o".  et  la  38e.  olympiade.  Ce 
lemps-la  , dit-il  (3a),  est,  selon  Eu - 
sèbe  . celui  de  la  tyrannie  de  Phala- 
ris  ; Priai 'iris  tyrannidem  exerçait  ah 
olympiadis  XXX  ( il  fallait  dire 
XXXI  ) an.  II  t mque  ad  olympiadis 
X X XI^IIl  an.  II  t teste  Eusebio  : or 
Abaris  a été  contemporain  de  ce  ty- 

(ff>)  ''choliMl.  Amlopton.  in  Fquit. 
f3o.t  ,4pud  Pho'ium,  png.  n36. 

(itj  Edward.  Sitmonius,  apud  Konig.  Bibl. 
▼ et.  et  .Vo».  , pag.  1. 

< 3-»  V Vouins,  de  PoeUs  Grarcia , cap.  III , p. 
>6. 


ran.  Il  réfute  par  cette  hypothèse 
ceux  qui  disent  qu'Âbaris  a été  dis- 
ciple de  Pythagore;  car  il  observe 
que  Pythagore  fleurit  l’an  Ier.  de  la 
6o«.  olympiade,  et  mourut  vers  la  fin 
de  la  70e.  11  remarque  qu’un  disciple 
de  Pythagore  n'a  pu  écrire  des  lettres 
à Phalaris.  Enfin  il  assure  que  tous 
les  anciens  ont  fait  Abaris  antérieur 
non-seulement  à Pythagore,  mais  aussi 
à Solon,  Antiqui  omnes  de  Abari  lo- 

Suunturyut  non  Pythagora  modo , sed 
olone  eliam  antiquinri  (33).  11  n’y  a 

Sucre  de  solidité  dans  ces  remarques 
e Vossius;  car  le  môme  Eusèbe,qui  en 
est  le  fondement,  a situé,  en  un  autre 
lieu,  Phalaris  sous  l’an  3 de  la  53e. 
olympiade  , et  le  voyage  d’Abaris  sous 
l’an  2 de  la  54e-  Vossius  devait  prendre 
garde  à cela,  et  se  souvenir  que  le  pas- 
sage d’Eusèbe  , ciu’il  ne  cite  pas , a été 
préféré  par  Scaliger  (34)  à cel*i  qu’il 
cite.  Scaliger  se  fonde  sur  ce  que  le 
commencement  de  la  tyrannie  de  Pha- 
laris a été  placé  par  Suidas  sous  l’o- 
lympiade 5a,  outre  qu’Orose  remar- 
que que  Cyrus  et  ce  tyran  ont  éfé 
contemporains  (35).  11  est  donc  visible 
que  les  conséquences  que  Vossius  a 
tirées  de  ce  qu’Abaris  et  Phalaris  ont 
vécu  en  même  temps  ne  sont  guère 
bonnes  ; car  Abaris  aurait  pu  écrire 
à Phalaris  après  l’olympiade  5a  , et 
voir  Pythagore  après  l’olympiade  60 
(36).  Quoi  qu’il  en  soit,  on  n’a  pas  dû 
dire  que,  suivant  tous  les  anciens, 
Solon  a vécu  après  Abaris;  car  nous 
savons  qu’il  donna  ses  lois  aux  Athé- 
niens en  la  46*.  olympiade  (37)  , et 
qu’F.usèbe  met  Abaris  sous  la  8ae  (38). 

M.  Moréri  s’est  mal  servi  des  obser- 
vations de  *Vossi  us.  Il  trouve  de  l’op- 
position en  ceux  qui  disent  qu’Abaris 
vivait  avant  Solon,  et  ceux  qui  disent 
que  c'était  du  temps  de  Tullus  Hosli - 
lius  y ou  d’Ancns  Marttus , roi  des 
Romains.  Ce  ne  sont  pas  deux  senti-» 
mens  différens  ; il  n’y  a point  de  chro- 
nologue  qui  voulût  se  taire  un  scru- 
pule d'assurer  que  ces  deux  rois  ont 
précédé  Solon.  Ce  passage  de  Vossius, 

(33)  Id.  ,bid. 

(34)  Scaligrri  Anima dv.  in  Euaebiam  , n. 

*45 1 * P«g-  84- 

(35)  Id.  ib.  11.  «3<y>,  />«*,?.  f)4. 

(36)  Notez  qu  Àbarn  , selon  Jamblique  , 
duùt  *>ieux,  quand  il  fut  imti-uil  par  Prtkagor e. 
(37)  Scaliger  ubi  xuprà , n.  «4*3,  Pn  B-  86. 
(38)  V or  et  la  tenutrque  précédente , Cita- 
tion (16)  ■ 
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fuerit  igitur  ( Phalaris  ) temponbus 
Tulli  Hostiliiet  Anci  Martii  (3<)),  et 
le  précédent , ont  trompe  M.  Moréri. 
Disons  en  passant  qu’il  s est  laissé  abu- 
ser par  ces  paroles  de  Coelius  Rhodi- 
ginus  : hujus  (Abaridis)  et  Gregorius 
theologus  cnmmeminit  in  epilaphio  ad 
magnum  Basilium  [\o).  11  a cru  que 
saint  Grégoire  parle  d’ Abaris  dans  une 
épitaphe  quil  adresse  à saint  Basile - 
le-Grand  (4i).  Je  n’ai  rien  trouvé 
touchant  Abaris  dans  les  vers  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  sur  la  mort  de 
saint  Basile.  J’espérais  d’y  rencontrer 
les  cinq  ou  six  lignes  que  le  Giraldi 
rapporte  comme  tirées  ex  Monodiâ 
in  divum  Basilium  ( 4 a )•  Le  mot  de 
monodta  est  une  adresse  vers  une 
pièce  de  poésie  ; mais  ici  c'est  une 
adresse  trompeuse.  Je  me  suis  tourne 
vers  la  prose  de  ce  grand  théologien, 
c’est-à<iirc , vers  son  oraison  funèbre 
de  saint  Basile,  et  je  n’y  ai  pas  trouvé 
le  quart  de  la  citation  du  Giraldi.  Il 
V a une  erreur  particulière  , en  ce  que 
M.  Moréri  s’est  exprimé  comme  si 
cette  épitaphe  n’eût  point  été  faite 
pour  saint  Basile. 

(E)  Un  oracle  ambulatoire.  ] Clé- 
ment d’Alexandrie  met  Abaris  entre 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  l’ave- 
nir. ripoyieirtt  < f*  xeti  Tluü<tyop*.t  ô fAtycte 
■Tfiorctvli'/tiT  ati«i,vA*atpç  Tt  0 YrtpCôptcc 
(43).  Prœscienliœ  auiem  Pjrlhagoras 
quoque  ma  gmt  s semper  mentent  adhi- 
buit , et  Abaris  Hyberborcus.  Nous 
avons  déjà  rapporté  ( 44  ) 1 épithète 
d ’hariolus,  dont  on  le  régale  dans  la 
Chronique  d'Eusèbe.  Un  commenta- 
teur de  saint  Grégoire  de  Nazianze  a 
rapporté  qu’ Abaris  parcourut  toute 
la  Grèce,  et  y rendit  des  oracles  (45). 
Apollonius  assure  le  même  fait  ; et  il 
dit  de  plus  que  ces  oracles  subsis- 
taient encore.  "Eyp&qt  Si  xeti  Xpur/Aovt 
ntic  X vrtpHpXÔMtioç,  ci  *»<n  /utXp* 
rot/  lût  ûrcipxôvrtç  (46).  Scripsit  autem 
et  oracula  regionibus  quas  observons 
luit  rabat,  quœ  ad  hoc  usque  lempus 


(3g)  Vouiw,  ubi  supra. 

(4o)  Ctrlii  Rbodig.  Autiq.  Lttt.  Lib.  XVI , 
cap.  XXII , pag . 88i. 

<4 1 ) Cette  faute  nesl  point  dam  les  éditions 
de  Hollande. 

(4a)  OirilJui  «le  Poiti*,  Dialogo  III,  circa 


tmL  p.  119. 

(43)  Stromal.  Lib.  J,  pag.  334* 

(44)  Ct-dettut  , citation  \v6). 

(45)  NiceU»  in  Oral.  XX.  Gregor.  Naiiaax. 

pag.  yA- 

<46)  Apollon.  Ailüiir.  I?i*t.  Secl.  I V 


extant.  Le  Scoliaste  d’Aristophane 
(47)  dit  aussi  qu’on  les  avait  de  son 
temps.  Abaris  n’était  pas  le  seul  de 
son  métier  qui  errât  ainsi  par  le 
monde,  et  qui  semât  de  toutes  parts 
ses  prédictions  à tour  de  bras  : c était 
le  propre  des  devins;  et  c’est  pour- 
quoi Artéraidore  prétend  que , lors- 
qu’on songe  qu'on  devient  prophète, 
c’est  le  plus  souvent  une  marque  qu’on 
voyagera  , et  qu’on  se  tracassera;  car , 
ajoute-t-il,  les  devins  ont  accoutumé 
de  mener  une  vie  vagabonde,  ♦tpn  <f« 
xait  ÀTTcSnpiaiç  ‘roXKùutiç  xeti  xtrintç  ri 
ôfôrri  rcr  ovticor.  <hà  rc  nrovç  /uétirut  ?r*- 
pticç-ùi  : Portendit  scepè  etiam  peregri- 
nationes  et  motus  hoc  somnium  ei 
qui  vidity  propterea  qtiod  votes  vi - 
lam  errabundam  agunt  ( 48) . Us  avaient 
cela  de  commun  avec  les  joueurs  de 
gobelets , et  avec  toutes  sortes  de 
charlatans.  Abaris  faisait  plus  que  des 
prédictions  : on  prétend  qu’il  bâtis- 
sait des  temples  ; celui  de  Proserpine 
du  Salut,  Kopsç  Xotnlpaç , dans  Lacé- 
démone, fut  son  ouvrage  (49)*  Platon 
en  fait  un  vrai  charlatan  , ou  plutôt 
un  enchanteur  qui  se  mêlait  de  gué- 
rir les  maladies  avec  des  paroles  (5o). 

(Fl  Qui  fabriqua  le  Palladium.] 
On  doit  cette  découverte  au  grand 
Scaliger.  11  a corrigé  en  deux  endroits 
avants  par  Abaris  (5i)  , dans  un  pas- 
sage de  Julius  Firraicus  Maternus  (5a). 
Voici  ce  passage  ainsi  corrigé  : Pal - 
ladii  etiam  quid  sil  numen  audite.  Si- 
mulacrum  est  ex  ossibus  Pelopis  fac- 
tum. Hoc  Abaris  Scytlut  fecisse  per- 
hibetur  ; jani  quale  sit  considerate 

Îuod  Scytha  barbants  consecravil. 

îstne  aliquid  apud  Scylhas  humand 
ralione  compositum  , et  ilia  efféra 
gens  et  crudeli  atque  inhumand  sem- 
per atrocitate  grassala  , in  constituen - 
dis  religionibus  rectum  aliquid  potuit 
invenire  ? Simulacrum  hoc  Trojanis 
Abaris  vendidit , stultis  hominibus 
vana  promitlens.  Scaliger  a corrigé 
deux  fautes  presque  semblables  dans 
un  passage  du  Scoliaste  d’Aristopha- 
ne (ü3).  Au  lieu  de  fia-pn  , il  fait  lire 


(4:) In  E‘iuit- 

(48)  Artrmidor.  Lib.  III , cap.  XXI. 

(49)  Païuâniâ».  Lib.  III , pag • 94*  B dit 
aussi  que  d'autre t en  aUribuaienl  la  construc- 
tion à Orphée. 

(50)  Plato  in  C.l»arm.  pag-  4^5. 

(51)  Scaligrri  Notât  in  I n«rb.  n.  l4^4« 

(5»)  H»;  l.rrore  Profan.  Kclig. 

(53)  In  Lquit- 
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*ACstf»v  ; et , au  lieu  de  fléiptf&ç , il  fait 
lire  A»atpi/oç;  ce  qui  fait  un  sens  beau- 
coup plus  intelligible. "Ot«  Jx  *ati*Aoct- 
ftt  çclti  rov  'YirtpCipuoi  JaSovta  $•* aqov 
Vf  T»?  'EXXeLJ'A  ’Aîro XXéMI  S'XTlSxfitJ  , xeti 
tira»  ff-oyypei-j.au  août  tgi/c  **** 

T;oyaf)  ofiwo^ivoî/ç ’ACstpKfsç.  Le  sens  est, 
qu’ Abaris  , étant  allé  clans  la  Grèce  , 
pour  consulter  Apollon  , ou  pour  lui 
faire  des  offrandes,  s’arrêta  à son  ser- 
vice, etécrivitles  oracles  oui  portaient 
encore  le  nom  d’Abaris.  M de  Valois 
corrige  (54)  de  son  coté  un  endroit  de 
Proclus  (55),  où  Pythagore  est  cité 
*7  t»  vpoç  'AC&pcv  ihyt»  i il  croit  qu’il 
faut  lire  ‘'ACatpti.  Ainsi  il  y aurait  eu 
un  ouvrage  de  Pythagore  (56)  adressé 
à notre  ’.Abaris.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  Pythagore  , si  l’on  en 
croit  Jarabhque  (57),  expliqua  son 
Traité  de  la  Nature , et  son  Livre  des 
Dieux  à cet  Hyperboréen.  Plutarque 
fait  mention  d’un  livre  intitulé  Aba- 
ris , et  composé  par  Héraclide  (58) , 
où  l’on  voyait,  je  pense  , toutes  les 
aventures  vraies  ou  romanesques  de 
ce  fameux  Hyperboréen.  Au  reste  , je 
m’étonne  que  Scaliger,  qui  était  en 
si  bonne  humeur  ue  nous  découvrir 
des  fautes  , nous  ait  renvoyés  au  Gi- 
raldi,  comme  à une  source  de  docte 
instruction  touchant  Abaris  : car , 
quelque  savant  que  soit  le  Giraldi , il 
n’a  pas  été  fort  exact  sur  cet  article 

(59).  Il  dit  que  Valérius  Harpocration 
a parlé  des  merveilles  de  la  flèche  $ 
et  qu’au  rapport  d’Hérodote  , elle  fit 
voler  Abaris  jusque  sur  les  terres  des 
Hyperboréens.  Mais  il  est  sûr  qu’Har- 
pocration  ne  parle  point  de  la  flèche , 
et  qu’Hérodote  ne  parle  point  du  vol 
d’Abaris,  ni  ne  désigne  aucun  lieu  par- 
ticulier où  cet  homme  fût  allé.  Char- 
les Étienne  et  Moréri  ont  commis  cette 
dernière  faute  : Legatus  Alhenas  ve- 
nie  as  ad  suos  Hypcrborens  rediit  ni- 
hil  comedens , dit  Charles  Étienne  $ 
retournant  de  Grèce  en  Scythie  , il  fit 
ce  long  voyage  sans  manger  , dit  Mo- 
réri : et  elle  est  plus  digne  d’excuse 
que  la  précipitation  qui  a poussé  le 
premier  à dire  que  nous  avons  enco- 

(54)  Valesii  Vol*  in  nota»  Man**,  in  Harpo- 
cration. , pag  83. 

(55)  la  Timjeura  Platonis . pag.  *4*- 

(ÿd)  Confer  que t Jamblich.  ubi  supra , cap 
XiX.  pag.  9a. 

(5-)  Jambl.  ibid. 

(58)  Plut.  Quomodb  audieodi  Poet  inilio. 

(5y)  V uy  es  la  remarque  (D)  vers  la  fin. 


rc  les  oracles  d’Abaris.  C’est  avoir  co- 
pié sans  jugement , et  sans  considérer 
que  depuis  le  temps  qu’on  pouvait 

Sarler  ainsi  ces  oracles  ont  été  per- 
us.  Nous  ferons  ailleurs  (60)  line  ré- 
flexion générale  sur  les  bévues  qui 
naissent  de  ce  principe. 

( G ) Prédire  les  tremblemens  de 
terre  , etc . ] Porphyre  attribue  cette 
vertu  à Pythagore , comme  aussi  celle 
de  chasser  la  peste , et  d’arrêter  la 
grêle , de  calmer  les  orages , et  de 
faire  cesser  les  tempêtes  sur  la  mer  et 
sur  les  fleuves  , pour  procurer  à ses 
amis  un  heureux  trajet  (61).  Il  ajoute 
qu’Ernpédocle , Épiménide  et  Abaris  , 
ayant  appris  cela  de  Pythagore  , le 
pratiquèrent  en  plusieurs  rencontres  , 
iroKX&Xn  *7riT«Tix*x*»flti  ToiatvTet.  Un  au- 
teur moderne  (6a) , ayant  rapporté 
que  Phérécyde , précepteur  de  Py  tha- 
gore (63),  et  qu’Anaximaudre  et  Aba- 
ris (64) , prédisaient  les  tremblemens 
de  terre , fait  cette  demande  assez 
plaisamment  : N’est-ce  point,  dit-il, 
quà  considérer  la  terre  comme  un 
grand  animal , ils  avaient  l’art  de  lui 
tdter  le  pouls  et  de  reconnaître  par-la. 
les  convtslsions  qui  lui  devaient  arri- 
ver? Or,  soit  que  la  flèche  d’Abaris 
fût  l’instrument  avec  lequel  il  exploi- 
tait tant  de  merveilles,  soit  qu’elle  n’y 
contribuât  pas  , il  est  sûr  que  les 
voyages  de  cet  homme-là  pouvaient 
être  d’une  grande  utilité  au  genre 
humain.  Voyez  la  remarque  suivante. 

(H)  Qu’on  attribue  a la  baguette  de 
Jacques  Aymar  (65).  J Jamais  chose 
ne  fit  plus  de  bruit  et  ne  donna  occa- 
sion à tant  de  livres.  Je  viens  d’ap- 
prendre que  ceux  qui  s’en  promet- 
taient tant  d'avantages  et  tant  de 
victoires  sur  les  mécréans , se  trouvent 
bien  loin  de  leur  compte.  La  seule 
histoire  de  tout  ceci  mériterait  un 
article  ; et  peut-être  en  toucherons- 
nous  quelque  chose  sous  le  mot  de 
Rabdnmantie  * , ou  en  quelque  autre 
occasion.  Mais  , quoi  qu’il  en  soit , je 

(60)  Dans  la  rr marque  sur  l’article  Balbos 
( Jean  ) , à la  fin. 

(61)  In  Viti  Pylbagor. 

(tn)  La  Molhe  le  Vayer,  tome  XI , pag.  137. 
(63)  Il  cite  Diog.  Lacrt.  in  Pberecyd.  Cicé- 
ron. P.  de  Divin. 

(64)  Touchant  Abaris , il  cite  Apollonius  , 
surnommé  Dyscole,  cap.  fr.  C’est  le  mime  que 
j'ai  cite  ci-dessus. 

(65)  Voyet  ci-deisus  la  remarque  (B). 

* Voyes.  la  note*,  pag.  10. 
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ne  me  dédirai  pas  de  ce  que  j’avance 
concernant  Inutilité  de  cette  baguette. 
Entre  les  mains  d’un  aussi  grand  voya- 
geur qu’Abaris  , elle  eût  porté  la  ré- 
iormation  des  mœurs  par  tout  le  mon- 
de , beaucoup  plus  efficacement  que 
ne  l’ont  pu  faire  tout  ce  qu’il  y a ja- 
mais eu  de  missionnaires  et  ae  pré- 
dicateurs. Car,  si  un  tel  homme  reve- 
nait au  monde  , la  jalousie  , ce  fléau 
de  tant  de  maris , en  serait  bientôt 
chassée.  Les  Italiens  et  les  peuples 
orientaux  n'auraient  que  faire  de 
donner  des  geôliers  à leurs  femmes  , 
ou  d’étre  eux -memes  leurs  propres 
Argus.  Chacun  s’en  fierait  à leur  bon- 
ne foi  : on  n’aurait  qu’à  les  recom- 
mander à la  baguette.  Et  non-seule- 
ment les  hommes  se  délivreraient  d'un 
soin  pénible  (66)  et  qui  ne  sert  quel- 
quefois qu’à  hâter  leur  infortune  ; 
mais  ils  se  verraient  eux-mêmes  dans 
la  nécessité  de  garder  la  foi  conjuga- 
le , lorsqu'ils  auraient  besoin  de  cette 
réputation.  La  tenue  des  grands  jours 
jetterait  moins  de  terreur  dans  i'âme 
des  criminels  que  l’arrivée  d’un  Aba- 
ris.  Le  plus  grand  nombre  des  crimes, 
les  péchés  les  plus  dangereux , savoir, 
ceux  qui  se  commettent  dans  l’espé- 
rance que  le  public  n’en  saura  rien  , 
cesseraient  entièrement  au  souvenir 
de  la  baguette  j et  ce  serait  alors  que 
l’on  pourrait  dire  : 

Tutus  bos  rlenim  prala  perambulat , 

Ifutril  rura  Ceres  , almaque  FausUlat. 

Culpari  meluil  F ides  , 

JVulUs  polluitur  casut  do  mut  stuprit- 

Laudantur  simili  proie  puerperæ. 

Culpam  pana  premit  cornes.  (67). 

J’avoue  qu’il  est  difficile  de  com- 
prendre que  le  démon  , l’ennemi  juré 
du  genre  humain  , ait  choisi  de  telles 
lois  d’engagement  avec  l’homme  ; et 
c’est  à quoi  ne  prennent,  pas  assez 
garde  ceux  qui  ne  sauraient  soufTrir, 
ni  qu’on  révoque  en  doute  les  vertus 
de  la  baguette,  ni  qu’on  les  explique 
mécaniquement. 

(I)  Le  règne  de  cette  baguette  a été 
fort  court.  ] A peine  a-t-il  duré  dans 
Pans  autant  de  temps  qu'il  en  a fallu 
pour  composer  et  pour  imprimer  un 

(66)  Panicque  graves  in  calibe  vitd , 

El  gravior  caulis  cuslodia  vana  maritis. 

A u son m idyll.  XV. 

(67)  Horatii  Od.  V . , lib.  IF. 


article  de  ce  Dictionnaire.  M.  le  prin- 
ce de  Condé,  dont  les  lumières  ne 
peuvent  être  que  fatales  aux  impos- 
teurs et  aux  crédules  , vu  l’éducation 
d’où  il  les  a prises , a renversé  tous 
les  trophées  Jes  partisans  de  Jacques 
Aymar.  Ce  pauvre  homme  a échoué 
d une  manière  si  pitoyable  dans  les 
essais  qu'on  a voulu  faire  de  ses  forces 
à l’hôtel  de  Coudé  , qu’il  y a perdu 
toute  sa  réputation  (68).  Le  public  a 
su  comment  les  choses  s’y  étaient  pas- 
sées : il  n’y  a plus  de  lieu  à chicaner 
sur  l’incertitude  ; puisque  c’est  par 
l’ordre  de  ce  grand  prince  que  le 
monde  a été  informé  de  ce  détail. 
Aussi  ne  se  retranche -t- on  point 
dans  cet  asile  ; on  tâche  seulement 
de  donner  quelque  raison  de  ces  in- 
fortunes de  la  baguette  , comme  je  le 
dirai  ci-dessous.  Ceux  qui  ont  dit  que 
les  fauteurs  de  ces  devins  avaient  mal 
choisi  leur  temps , et  que  ce  n’est  pas 
dans  un  siècle  aussi  philosophe  que 
celui-ci  qu’il  faut  produire  ces  gens- 
là,  ont  eu,  à certains  égards,  quelque 
sorte  de  raison  ; mais , tout  bien  comp- 
té , ils  ne  raisonnaient  pas  juste.  11  y 
a plus  de  particuliers  présentement 
qu’autrefois  qui  sont  capables  de  ré- 
sister au  torrent  et  de  combattre  le» 
illusions  , je  l’avoue  ; mais , à cela 
près  , je  vous  réponds  que  notre  siècle 
est  aussi  dupe  que  les  autres  : et  , 
après  ce  que  nous  avons  vu  au  sujet 
d'une  explication  de  l’Apocalypse  , 
qu’on  ne  nous  vienne  plus  dire  , le 
monde  nest  plus  grue.  Il  l’est,  autant 
que  Jamais;  toutes  les  imposture» 
qui  flattent  ses  passions  lui  plaisent  9 
il  n’a  point  de  honte  d’ètre  convaincu 
qu’on  l'avait  trompé;  il  n’en  respecte 
pas  moins  le  trompeur;  il  n’en  crie 
pas  moins  contre  la  foi  de  ceux  qui 
n’ont  pas  été  trompés.  Voici  ce  qu’un 
de  nos  nouvellistes  (69)  vient  de  nous 
apprendre  en  confirmation  de  cela  : 
« Les  témoignages  d’un  grand  prince 
» et  la  lettre  d'un  des  premiers  ma- 
» gistrats  du  Châtelet  sont  de  si  for- 
» tes  preuves  contre  Jacques  Aymar» 
» qu’aucun  de  ceux  qui  ajoutent  foi 
» aux  effets  prétendus  de  la  baguette 
» n’a  osé  les  contredire.  Mais  ce  qui 
» fait  voir  le  ridicule  des  esprits  cré- 

(68)  Voyez  Lettres  Historiques,  et  le  Mer- 
cure Politique  du  mois  de  mai  i6g3. 

(69)  Mercure  Historique  du  mois  de  mai  i6g3, 
pag.  565. 
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» dules , c'est  qu’il  n’y  en  a presque 
*»  aucun  qui  sc  soit  rendu.  M.  Valle- 
» mont , qui  vient  de  publier  un 
» traité  de  la  physique  occulte  de  la 
» bu  quelle  divinatoire  , prétend  ex- 
j>  pliqner  comment  le  paysan  de  Dau- 
» phiné  a pu  se  tromper  dans  les 
» épreuves  que  lui  a fait  faire  M.  le 
» prince  , quoiqu’il  ait  véritablement 
» la  vertu  et  les  talens  dont  il  se  van- 
» te.  Ces  sortes  de  philosophes , de 
» même  que  les  explica  leurs  de  pro- 
» phéties  , car  ce  sout  des  gens  assez 
« d’une  même  trempe  , sont  des  ma- 
» nières  de  visionnaires  qui  ne  veu- 
v lent  jamais  avoir  tort,  et  qui , en- 
» core  que  convaincus  de  la  fausseté 
u des  choses  qu'ils  ont  avancées , trai- 
» tent  d’esprits  forts  les  gens  de  bon 
» sens  qui  ne  donnent  pas  dans  leurs 
o chimères.  » 

Depuis  l’impression  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  trois  ou  quatre  années 
s’écoulèrent  sans  que  j’entendisse  par- 
ler de  Jacques  Aymar.  Nos  nouvellis- 
tes l’avaient  perdu  de  vue,  et  l'avaient 
abandonné  dans  sa  retraite  : mais  en- 
lin  ils  le  remirent  sur  leur  théâtre  , 
au  mois  d’avril  1697  i cela  P°,,r 
lui  faire  jouer  un  rôle  bien  divertis- 
sant, et  qui  d’ailleurs  pourrait  être 
d’une  merveilleuse  utilité,  si  le  conte 
qu'ils  rapportent  était  véritable.  Il  y 
a que  'que  temps  , disent-ils  (70)  , que 
te  prieur  des  chartreux  de  Villeneuve - 
lès- Avignon  passa  par  Orange  avec 
Jacques  Aymar,  par  le  moyen  duquel 
il  prétendait  découvrir  quelques  bor- 
nes perdues.  Mais  , par  occasion  , on 
l’employa  à un  autre  usage.  On  avait 
exposé  depuis  trois  jours  un  enfant  à la 
porte  du  couvent  de  s capucins ; le  recteur 
de  r hôpital  requit  Jacques  Aymar  d’en 
découvrir  l'auteur.  Celui-ci  y consen- 
tit ; se  transporta  à la  porte  des  capu- 
cins , où  l’on  avait  rapporté  l’enfant ; 
et , à la  vue  d’une  foule  de  peuple , il 
suivit  le  chemin  que  le  mouvement  de 
su  baguette  lui  indiquait  ; et  alla  tout 
droit  dans  un  village  du  Comlat  Ve- 
natsstn  , nommé  Camaret  ; et  de  là 
dans  une  métairie , qu’il  assura  être 
le  lieu  où  l’enfant  était  né.  J'oubliais 
de  dire  qu’en  chemin  faisant  il  ren- 
contra un  homme  a cheval  ; et  que  , 
parle  mouvement  de  sa  même  baguet- 

(-0)  Mercure  Tüatoriqae  et  Politique , mois 
iV avril  1697,  pag.  44°  1 44>- 


te , il  reconnut  que  c’était  le  père  de 
l’enfant  exposé.  I^e  juge  du  lieu  , ou 
de  son  propre  mouvement , ou  a la 
sollicitation  des  personnes  intéressées , 
pria  Jacques  Aymar  et  ceux  qui  le 
faisaient  agir  , de  ne  plus  faire  de 
recherche  , et  qu’il  Jet  ait  reprendre 
l’enfant  ; ce  qui  a été  exécuté.  Je  fais 
trois  observations  sur  ce  récit.  La 
première,  qu’il  n’est  nas  certain  que 
ce  ne  soit  pas  une  fable  ; car  combien 
a-t-il  de  gens  qui  se  divertissent 
forger  des  contes  , qti’ils  font  insé- 
rer dans  les  nouvelles  publiques  ! ils 
les  envoient  à un  auteur , sans  se 
nommer;  ils  choisissent  une  scène  un 
peu  éloignée;  et,  après  tout,  ils  sa- 
vent que  peu  de  gens  feront  des  in- 
formations. Ma  seconde  observation 
est  que  , quand  même  tout  ce  qu’on 
rapporte  dans  le  Mercure  Historique 
serait  véritable,  on  ne  pourrait  pas 
faire  taire  les  incrédules.  Jacques 
Aymar  , diraient-ils  , savait  la  route 
qu'il  fallait  prendre  : un  faux-frère  , 
parmi  ceux  qui  connaissaient  l’intri- 
gue de  I accouchement , fut  ravi  de 
donner  l al  Arme  , et  d’ouvrir  un  beau 
champ  de  causerie.  En  tout  cas,  il  se- 
rait un  homme  à excepter  de  la  règle, 
IVul  prophète  en  son  pays  ; la  honte 
qu’il  essuya  dans  la  capitale  du  royau- 
me ; cette  suite  , dis-je  , de  mauvais 
succès  dont  M.  Buissièrc  (71)  a pu- 
blié une  relation  exacte , ne  l’eût 
pas  décrédité  dans  sa  province.  Je  re- 
marque, en  troisième  lieu  , que  cette 
propriété  de  la  baguette  aurait  de 
trt's-bons  usages  dans  le  monde.  Elle 
déchargerait  le  public  des  fondations 
qu’il  a fallu  faire  pour  l’entretien  des 
enfans  trouvés  ; car  elle  ferait  con- 
naître ceux  qui  les  ont  mi9  au  monde, 
et  on  les  obligerait  à les  nourrir.  De 
plus  , elle  augmenterait  la  crainte  des 
suites  , qui  est  un  frein  de  l’inconti- 
nence, sans  lequel  les  désordres  de 
l’impureté  seraient  beaucoup  plus  fré- 
quens  et  plus  scandaleux.  Le  sexe  fé- 
minin, plus  souvent  bridé  par  cette 
crainte  que  l’autre  , et  quelquefois 
moins , garderait  mieux  le  dépôt. 
Choisir  à l’écart  une  petite  maison , 
pour  y accoucher  ; y faire  venir  une 

(71)  M.  B ni**  ière , apothicaire  de  M.  le 
prince  de  Coude  , e.«l  r auteur  du  livre  qui  a 
pour  titre  , Lettre  à M.  l'abbé  U.  L.  *ur  le*  *è« 
ri  table*  effet*  de  U baguette  de  J arque*  Aymar, 
par  P.  B.  à Paris , ehes  Louis  Lucas , i6q4- 
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sage-femme  les  yeux  bandés , et  par 
une  route  détournée  ; faire  porter 
l’enfant  au  milieu  des  rues  , pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit  ; cela  , et  le 
reste  des  précautions,  serait  inutile  , 
en  cas  que  la  baguette  eût  la  vertu 
dont  on  parle.  Elle  marquerait  le  che- 
min jusqu’à  la  chambre  de  l’accou- 
chement , mieux  qu’un  chien  ne  suit 
la  piste  d’un  lièvre  jusqu'au  gîte.  Elle 
mettrait  fin  à tant  de  parjures  (73)  qui 
se  commettent  par  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  charger  de  la  nourriture 
d’un  bâtard  , comme  la  mère  les  y 
voudrait  obliger  , en  se  présentant 

fiour  cela  sans  aucune  honte  devant 
es  juges. 

Comme  rien  n’est  aussi  capable  de 
détromper  les  crédules  que  de  faire 
voir  que  Jacques  Aymar  est  tombé 
d’accord  lui-même  ue  sa  fourberie  , 
je  veux  mettre  ici  ce  fait -là  dans  la 
dernière  évidence.  J’ai  là-dessus  une 
preuve  plus  positive  que  le  témoigna- 
ge de  M.  Robert , procureur  du  roi  au 
Châtelet  de  Paris.  La  lettre  (7 3)  qu’il 
écrivit  au  père  Chcvigni , assistant  du 
père  général  de  l’Oratoire , contient 
seulement  quelques-uns  dès  mauvais 
succès  de  la  baguette,  et  puis  ces  pa- 
roles : « J’ai  ouï  dire  que  depuis  , en 
» plusieurs  autres  expériences  faites 
» a Versailles  et  à Chantilly  , sa  ba- 
il guette  n’avait  pas  été  plus  heu- 
» rcuse;  que  même  il  avait  été  con- 
)>  vaincu  de  supposition  , et  l’avait 
» avoué  : mais  je  ne  le  sais  que  par  le 
» bruit  commun , n’ayant  pas  cru  de- 
m voir  preudre  aucun  soin  d’une  pa- 
„ » rcille  fadaise , qui  marque  combien 
» les  hommes  sont  faciles  à donner 
j>  croyance  aux  choses  nouvelles , et 
» qui  leur  paraissent  si  extraordinai- 
j>  res.  » Voici  plus  de  précision. 
M.  Buissièrc  m’a  fait  l’honneur  de 
m'écrire  que  MM.  Dodard  et  Sau- 
veur , membres  de  l’académie  des 
sciences  , l’ont  sollicité  à donner  une 
seconde  édition  de  sa  lettre  , et  à s’y 
nommer  ; qu’il  la  fera  donc  réimpri- 
mer et  qu’il  y mettra  son  nom  , puis- 
que monseigneur  le  prince  de  Condé 
veut  bien  qu'il  le  fasse  , par  son  or- 
dre , pour  désabuser  les  partisans  de 

(79'  Le  conte  porte  que  Jacquet  Aymar  re- 
connut qu'un  cavalier  qui  passait  était  le  père 
de  cet  enfant  exposé. 

(*i)  Elle  etl  imprimée  avec  relie  de  M.  Buij- 
»iëre  , citée  ci-danus. 


la  baguette;  qu’il  y joindra  la  rela- 
tion de  la  recherche  (74)  que  fit  Jac- 
ques Aymar  des  meurtriers  qui  avaient 
assassiné  un  archer  du  guet  dans  la 
rue  Saint-Denis  ; et  qu’afin  que  les 
partisans  de  la  baguette  soient  entiè- 
rement désabusés,  il  y joindra  encore 
la  confession  faite  à M.  le  prince  de 
Condé  par  Jacques  Aymar,  qu'il  ne 
savait  rien  de  tout  ce  qu’on  lui  avait 
attribué  , et  que  ce  qu’il  avait  fait  jus- 
qu'ici n’avait  été  que  pour  gagner  sa 
vie.  Cet  aveu  sincère  lui  alliru  un  oré- 
sentdc  trente  louis  d’or,  que  S.  À.  S. 
lui  fit  donner  , afin  qu'il  se  retirai  le 
plus  promptement  qu’il  pourrait  dans 
son  village , parce  que  , n’étant  plus 
sous  sa  protection , les  personnes  qu’il 
avait  accusées  a faux  l’eussent  fait 
arrêter.  M.  Robert  m’a  dit , c’est  M. 
Buissière  quf  parle  , que , si  on  l’avait 
mis  entre  ses  mains  , pour  en  faire 
justice , ill’  aurait  fait  condamner  aux 
a/ères , la  preuve  étant  sans  réplique . 
a même  lettre  m’apprend  qu’un 
garçon  de  quatorze  ans , qu’on  avait 
instruit,  avait  déjà  abusé  beaucoup  de 
personnes;  mais , comme  cela  était 
trop  près  des  faits  de  Jacques  Ajfmar, 
il  trouva  tes  esprits  en  garde.  Le  petit 
garçon  échoua  , à la  confusion  du 
gentilhomme  qui  l’avait  produit. 
M.  Buissière  fut  chargé  de  l’examiner; 
il  le  trouva  assez  ruse  pour  son  âge  : 
on  le  tint  enfermé  quelques  jours , sans 
aucune  communication  au  gentilhom- 
me ; un  peu  d’argent , quelques  pro- 
messes de  l'établir,  et  quelques  mena- 
ces , firent  qu’il  avoua  tout.  Cette 
lettre  de  M.  Buissière  est  datée  de 
Paris,  le  a5  de  juillet  1C98.  Joignons 
à cela  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Leib- 
nitz, que  l’auteur  voulut  bien  que  l’on 

{mblint  dans  le  journal  de  M.  Tenzé- 
ius , l’an  1694»  avec  celle  (75)  de 
M.  Robert.  Il  assure  qu’il  a ouï  dire 
à madame  la  duchesse  d’Hanovre  , 
belle-sœur  de  M.  le  prince  de  Condé  , 
qu’elle  avait  reconnu  dans  son  hôtel , 
à Paris , les  impostures  de  Jacques 
Aymar,  et  qu’elle  opina  conformément 
à ce  prince  , qu’il  valait  mieux  faire 
connaître  au  public  la  fausseté  de  ces 
choses  que  de  la  laisser  inconnue, 

(74)  M.  Robert  en  a parlé  dont  ta  lettre. 
(••5)  M.  P*»ch  , à la  pas*  778  de  l ouvrage 
cite  ci-dettui , nomme  C.beulgni  le  père  , il  qui 
celte  lettre  fut  éente.  C'eit  apparemment  une 
faute  d impression  , pour  Chcvigni. 
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sous  prétexte  que  la  persuasion  de  la  trats  de  Lyon  , qui  firent  prendre  le 
baguette  avait  fait  peur  à quantité  meurtrier  que  Jacques  Aymar  avait 
de  scélérats  et  procuré  la  restitution  découvert  à Beaucaire,  eussent  me- 
de  quelques  vols.  Elle  déclara  que  nacé  de  faire  brûler  tout  vif , comme 
Jacques  Aymar  avait  enfin  avoué  la  un  malheureux  magicien,  fauteur  de 
fraude,  et  cpi’il  en  avait  demandé  par-  la  découverte,  et  qu'ils  lui  eussent 
don,  et  qu’il  avait  dit  pour  ses  excu-  présenté  le  bourreau  avec  tous  les 
ses  , que  sa  hardiesse  avait  moins  mstrumens  de  la  question  . ils  lui  eus- 
contribué  à la  conduite  qu’il  avait  te-  sent  fait  avouer  comment  il  avait  ap- 
nue  que  la  crédulité  d’autrui.  (76)  pris  tout  le  secret  de  l’assassinat , et 
Is  ( princeps  Condæus  ) Aymarum  qu’il  trouverait  à Beaucaire , en  tel 
Lugduno  accersiverat  indaginis  eau-  et  tel  Heu , l’un  des  assassins.  Il  est 
id  : excussum  multis  modis  homuncio-  très-apparent  que  des  personnes  qui 
item  et  deprehensum  tandem  ad  con - voulaient  le  mettre  en  réputation  , 
fessionem  fraudis  adegit  ; quam  sibi  afin  de  partager  avec  lui  le  profit  de 
ignosci  petiit  supplex , et  graviora  me-  la  baguette,  lui  firent  jouer  ce  rôle» 
tuens , causatus  non  tam  proprid  au-  M.  Buissiére  remarque  dans  son  im- 
daeuf  quam  alienâ  credulitate  homi-  primé  (78)  que  cet  nomme  avait  une 
num  falli  volentium  , et  t'élut  obtru - cabale  de  gens  qui  le  prônaient  par - 
dentium  sibi , quœ  alioqui  ne  jactare  tout  à Paris , et  qui  Jirent  mettre  dans 
ausus  fuisset , sese  in  hœc  impulsum  le  Mercure  Galant  du  mois  de  février 
eô  tandem  pervenisse  , undè  pedem  i6g3  qu’il  avait  trouvé  ceci  et  cela; 
commode  non  potuerit  referre.  Facile  et  il  n’y  eut  jamais  rien  de  plus  Jaux. 
rondonavit  hnmini  magnammus  prin-  La  prévention  était  telle,  qu’il  aurait 
ceps  ; sed  erant , qui  suaderent  dis-  gagné  des  sommes  immenses  s’il  avait 
sirnulari  comperta  , et  conservari  fa-  pu  se  maintenir.  Jugez  si  ses  partisans 
mam  hnminis  vel  artis , utili  dolo  , n’avaient  pas  de  fortes  raisons  de  le 
quôd  constaret , furibus  aliisque  ma-  seconder.  « Il  11’y  eut  jamais  d’impos- 
hs  hominibus  magnum  metum  fuisse  » ture  plus  accréditée  que  celle  - là 


3ectumA  et  ob  fumant  advenlanits 
cubi  rerumfurtivarum  pretia  fuisse 
relata  : sed  ducissæ  pariler  nostrœ  ac 
principis  egregii  sententia  fuit , po- 
tin rem  habendam  rationem  vcritalis. 


« (79)  : on  était  si  prévenu  en  faveur 
» de  ce  personnage , qu’on  lui  faisait 
» faire  des  choses  à quoi  il  n’avait  ja- 
» mais  peusé,  et  qu’on  lui  cherchait 
» des  raisons  pour  l’excuser  quand 


M.  Leibnitz  a joint  à cela  une  réflexion  » il  ne  réussissait  pas.  Il  imposait  par 
très-digne  de  lui , qu'il  vaudrait  bien  » un  air  simple  et  grossier  en  appa- 
mieux  examiner  de  quelle  raauière  » rence , et  en  ne  parlant  que  le  pa- 
tant  de  personnes  de  mérite  avaient  » tois  de  son  pays  ; mais  , au  fond  , il 
pa  être  trompées  à Lyon  , que  de  re-  » n’était  rien  moins  que  ce  qu’il  na- 

ba-: 


chercher  les  causes  physiques  de  la 
prétendue  vertu  de  la  baguette.  (77) 
Et  seripsi  nuper  Paris  ios , ut  Mus  , et 
examine  dignius , mihi  vider i proble- 
ma  morale  vel  logicum  , quomodd  tôt 
vin  insignes  Lugduni  in  fraudem  duc- 
li  fuerint , quam  illud  pseudo-physi- 
eum  , quod  tractavit  È allemonlius  , 
me  lion  mater  id  dignus  , quomodo  vir- 
6*  corylacea  tôt  miracula  operetur  ? 


» raissait.  Le  mouvement  de  sa 
» guette  faisait  illusion  ; on  voyait 
» tourner  entre  ses  mains  un  morceau 
» de  bois  fourché  si  adroitement  , 
» qu’on  ne  s’apercevait  point  du  raou- 
» vement  insensible  de  son  poignet , 
» qui  le  déterminait  à tourner  avec 
» vitesse  et  avec  force  , par  le  ressort 
» qu’il  faisait  faire  à sa  baguette.  Ou- 
» tre  sa  naïveté  apparente  , il  aflec- 
» tait  fort  d’être  aévot , d’aller  sou- 


JVam  moralis  ilia  quœstio , excussa 
pro  dignilate  , muliorum  errorum  po-  » vent  à confesse  , tous  les  jours  à la 
pularium  origines  sœpè  speciosas  ape - » messe,  et  autres  marques  extérieu- 
riret.  Je  m’imagine  que , si  les  magis-  » res  d’une  grande  catholicité  ; et  de 

» dire  qu’il  avait  soigneusement  gar- 
u dé  son  pucelage , sans  lequel , di- 


f”6)I.*ibnitiua  apud  Tentelii  Colloq.  ménstr. 
•■*»  »6ÿ4-  rapporte  ceci  comme  je  le 
trouve  dans  f ouvrage  de  M.  Pascb , docte  pro - 
fcssrur  en  philosophie  à Kiel  , de  Inrentis  no- 
n tiquis  , pag.  779 , /dit.  t-OO. 

(~T)  Leibnixio tapud  Tentelii  Colloq.  mentir, 
uü  1694,^^779. 

TOME  I. 


(78)  Lettres  snr  les  rentables  Effets  de  la  Ba- 
guette , pages  i3  et  14. 

("q)  M.  Btmsière  , dans  la  leUre  gu' il  ma 
fit  l’honneur  de  m'écrira  le  i5  de  juillet  1698. 


o 


18  ABBEVILLE. 

« 


» sait-il  , il  ne  pourrait  réussir  avec 
» la  baguette.  Il  ne  voulait  point  aller 
» pendant  le  jour  dans  les  rues , crain- 
)»  te , disait-il , d être  assommé  par  les 
v voleurs  et  les  filous.  Mais  tout  cela 
» n'était  qu’afin  que  la  nuit  lui  servit 
» de  voile  pour  mieux  cacher  toutes 
» ses  ruses.  Quelque  ridicules  que  fus- 
u sent  toutes  ses  manières,  elles  ne 
» laissaient  pas  de  trouver  des  appro- 
» buteurs  , et  par  conséquent  des 
» prôneurs.  Que  si  on  n’avait  pas  eu 
» le  soin  de  l’empêcher  de  sortir  de 
>»  l’hôtel  de  Condé,  parce  que  raon- 
» seigneur  le  prince  , qui  l’avait  fait 
» venir  à Paris  , pour  satisfaire  sa  cu- 
it riosité  , voulait  lui  faire  faire  les 
» épreuves  qu’il  avait  méditées,  avant 
» que  le  public  l’eût  mis  en  pratique, 

» il  aurait  été  accablé  parla  multitu- 
» de  qui  courait  en  foule  pour  l’aller 
» consulter.  L’un  lui  demandait  si 
» on  ne  pourrait  pas  découvrir  les  vo- 
it leurs  qui  avaient  Jail  un  tel  vol , 
a en  un  tel  temps  , en  tel  lieu  , etc. 
a Un  autre  lui  venait  demander , si 
)>  un  tel  saint  n'était  pas  le  véritable , 

» plutôt  que  celui  de  cette  paroisse 
a qui  se  vantail  de  le  posséder  aussi. 

» D'autres  lui  apportaient  des  reli- 
» ques  pour  savoir  si  elles  étaient  les 
« vraies  d’un  tel  saint.  J’ai  vu  un 
a jeune  accordé  , ouvrier  en  soie , 

» assez  idiot , lui  donner  deux  écus 
» pour  savoir  si  son  accordée  avait 
» son  pucelage.  Ceux  <jui  avaient  part 
» au  giltcau  avaient  soin  défaire  venir 
» l’eau  au  moulin , et  de  faire  payer 
« la  consulte  par  avance,  si  on  en 
a voulait  avoir  une  bonne  issue.  » 

Un  tel  homme  aurait  été  dans  Paris 
un  fonds  assuré  de  gain  et  une  mine 
inépuisable  pour  ceux  qui  auraient 
eu  part  au  profil.  Les  personnes  soup- 
çonnantes et  les  personnes  soupçon- 
nées l’auraient  payé  à qui  mieux 
mieux  ; il  eût  tiré  de  l’argent , et  des 
maris  et  des  femmes , et  des  galans  et 
des  maîtresses  : la  baguette  n’aurait 
pas  tourné  ou  aurait  tourné , selon 
qu’il  eût  plus  reçu  des  uns  que  des  au- 
tres. Je  crois  que  , si  l’on  pouvait  dé- 
couvrir tout  le  mystère  de  ces  sorte» 
de  prétendus  prodiges  , on  y trouve- 
rait un  complot  de  gens  qui  cherchent 
à s’enrichir  : les  uns  se  vantent  d’un 
talent  extraordinaire;  les  autres  tra- 
vaillent sous  maiuà  établir  la  persua- 
sion, Mais  je  «rois  qu’il  y a des  char- 


latans qui  n ont  pas  besoin  d émissai- 
res; lacrédulitéau  public  leurprc'pare 
suffisamment  les  voies  de  l’imposture. 

Il  n’y  a pas  long-temps  ciu’il  a couru 
par  les  villes  de  Hollande  je  ne  sais 
quels  Allemands  qui  se  vantaient  de 

guérir  toutes  sortes  de  malades  sans 
rur  donner  aucun  remède.  Il  ne  faut, 
disaient-ils,  que  nous  envoyer  de  Leur 
urine.  On  ne  parlait  que  de  leurs  suc- 
cès : chacun  en  contait  des  circon- 
stances merveilleuses  ; leur  logis  était 
comme  le  lavoir  de  Dethesda  , plein 
et  entouré  d'infirmes.  Je  ne  pense  pas 
que  ceux  qui  prônaient  le  plus  la  dro- 
gue de  ces  gens-là  , fussent  de  l’intel- 
ligence pour  partager  le  profit.  Les 
uns  se  plaisaient  à recommander  la 
chose  , parce  qu’elle  tenait  du  prodi- 
ge ; les  autres  y pouvaient  trouver 
quelque  agrémeut , à cause  que  l’inu- 
tilité des  remèdes  ordiu aires  les  met- 
tait de  mauvaise  humeur  à l’égard  des 
médecins.  L’illusion  ne  fut  point  lon- 
gue : un  mois  ou  deux  en  urent  rai- 
son. On  réfuta  cette  chimère  (80)  : 
et  il  y eut  tant  de  gens  qui  s’y  trou- 
vèrent trompés , qu’ils  passèrent  de 
l’approbation  au  dernier  mépris. 

Notons  que  M.  Leibnitz  observa  , 
avec  beaucoup  de  raison  , que,  si  l’on 
n’avait  pas  pu  opposer  aux  esprits  cré- 
dules ce  qui  se  passa  chez  M.  le  prince 
de  Condé  , il  aurait  fallu  encore  tirer 
au  bâton  avec  ces  gcns-là.  Mais  il  est 
à craindre  que  l’on  u’oublie  bientôt 
la  déroute  deJacaues  Aymar,  et  que 
l’on  ne  soit  trop  disposé  à recevoir  la 
même  scène  , si  de  semblables  motifs 
la  font  revenir  dans  sept  ou  huit  ans. 
JYisi  pr inceps  Condceus  cognoscendae 
rei  tantum  studii  imà  et  sumptds  im - 
pendisset , laboraremus  adhuc  et  con- 
Jüclaremur  cum  quibusdam  ingénus  , 
quibus  gralius  est  per  mira  falli , quant 
nudœ  veritatis  simplicitati  acquiescera 
(8.). 

(8o)  Lnfneo  , an  Itès-habile  médecin  de  Fol- 
lerdam , publia  un  petit  traite'  la-ilesiut , en 
flamand  et  en  français  , pour  montrer  la  vani- 
té et  le  ndiculê  de  celle  pratique.  Voye*  l’His- 
toire de*  Ouvrage»  des  Savait*,  mai  1697,  p.  4**^ 
et  suivante t , elle  Journal  de*  Savait*  du  t3  de 
janvier  1698  , p.  3o  , édit,  de  Hollande. 

(81)  Lei'bnitius,  apuiiTenzelii  Colloq.  menatr. 
anni  1694  , poge  780. 

ABARIS,ville(TÉgypte.  Voyez 
l’article  Pithox. 

ABBEVILLE,  en  lat iuAùbaùs 
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ABBE\ 

villa  , capitale  du  comté  de  Pon- 
thieu en  Picardie,  sur  la  rivière 
de  Somme,  à cinq  lieues  de  la 
mer  , au  diocèse  d’Amiens , n’é- 
tait autrefois , comme  son  nom  le 
témoigne , qu’une  maison  de  cam- 
pagne qui  appartenait  à un  abbé. 
On  croit  que  cet  abbé  était  saint- 
Riquier , ou  quelqu’un  de  ses  suc- 
cesseurs qui , trouvant  cette  situa- 
tion agréable  et  bien  commode , 
à deux  lieues  de  son  abbaye  de 
Centule , y fit  bâtir  première- 
ment une  maison  (n),  et  puis  un 
château , où  il  y eut  un  prieuré 
dépendant  de  l’abbaye  (b).  Hu- 
gues Capet,  en  voulant  faire  une 
place  forte  pour  arrêter  les  cour- 
ses des  nations  barbares  l’ôta  aux 
moines  ( c );  et,  l’ayant  fortifiée, 
la  donna  à Hugues  son  gendre , 
qui  prenait  le  titre  d’avoué , à 
cause  que  le  roi  son  beau-père  lui 
avait  commis  laprotection  de  l’é- 
glise de  Saint-Riquier.  Son  fils 
Angelram  se  contenta  de  ce  titre , 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  tué  en  bataille 
le  comte  de  Boulogne,  et  qu’il 
se  fût  marié  avec  la  veuve  de 
ce  comte  ; car  alors  il  se  qualifia 
comte  de  Ponthieu  , nom  qui  est 
demeuré  à ses  descendans  ( d ). 
Abbeville  est  devenue  très-consi- 
dérable dans  la  suite  des  temps. 
Elle  est  si  grande  , quà  peine  se 
trouvera-t-il  dans  toute  la  F rance 
dix  ou  douze  villes  qui  la  sur- 
passent , ou  qui  seulement  V éga- 
lent en  son  circuit  (e).  Sanson  , 

Le  P.  Labbe,  Tableaux  me'thod.  de  U 
Géû^raph.  royal e,pag.  3*2,  édit,  i/i-12. 

(JS)  Strroond.  Nota  ia  Epist.  XXXVI, 
AWndri  lit. 

(c>  Hanulfus,  Centulensü  Monachus  , in 
Cbronaco  Monasterii  nui  , lib.  IV,  cap.  XII , 
mpud  liadr-  VaJesium  , Notât.  Gali.  , pag.  1. 

{d',  Val  «a  j Notifia  Gall.,  pag.  1. 

(e)  Sanson , Recherche  de  l'Antiquité  d’Ab- 
bmllc , pag.  a. 
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de  qui  j’emprunte  ces  paroles, 
faisait  état  , en  l’année  i636  , 
qu’eZ/e  contenait  35  ou  4°  mille  . 
personnes.  C’était  sa  patrie;  et 
il  est  remarquable  qu’en  fort  peu 
de  temps  elle  donna  trois  bons 
géographes,  lui,  Pierre  Duval 
(f),e t père  Philippe  Briet , jé- 
suite. La  rivière  de  Somme  se 
partage  là  en  divers  bras  , qui  pas- 
sent au  dedans  et  au  dehors  de 
la  ville.  On  n’est  point  demeuré 
d’accord  de  ce  que  le  même  San- 
son assure  (g) , qu’ Abbeville  a été 
de  tout  temps  la  capitale  du  Pou- 
thieu  (A)  , et  que  les  autres  villes 
du  Ponthieu  n ont  rien  d’ancien , 
en  comparaison  de  celle-là  (B). 
Encore  moins  lui  a-t-on  laissé 
passer  la  prétention,  que  cette 
ville  s’appelait  autre  fois  firitan - 
nia  (C),  et  qu’elle  était  l’une  des 

Ï>lus  florissantes  de  toute  laGaule, 
ong-temps  avant  Jésus-Christ. 
Nous  dirons  en  son  lieu  les  suites 
de  la  querelle  que  le  père  Labbe 
lui  fit  là-dessus  (D).  Abbevilleade 
beaux  privilèges;  et , comme  elle 
n’a  jamais  été  prise,  on  la  nomme 
lapucelle  du  pays  (A);  et  elle  se  dit 
en  sa  devise  semper  fidelis , tou- 
jours fidèle.  Qui  voudra  voir  am- 
plement tout  ce  qui  concerne  cet- 
te ville,  les  privilèges  de  ses  ma- 
jeurs, les  hommes  illustres  qui  y 
sont  nés  ou  qui  y sont  morts , etc. 
(i),  doit  consulter  Y Histoire  gé- 
néalogique des  Comtes  de  Pon- 
thieu , imprimée  à Paris , chez 

( f)  Fils  (Tune  sœur  de  Sanson. 

{g)  Sanson,  Antiquité  d’Abbenlle , p.  5g, 
60. 

(A)  Duval , dans  son  Traité  de  la  Franee, 

pag  70. ..  ' 

(i)  C* 'est  avec  raison  que  j’ai  nu*  un  et  ra- 
tera ; car  ce  livre  est  tout  plein  de  matières 
étrangères  : on  y trouve  le  chevalier  Bayant 
et  d’autres  personnes  qui  n’ont  aucune  tria- 
tion  au  Ponthieu. 


20 


ABBEVILLE. 

François  Clousier,  l’an  1657,  in - de  Marseitte  estons  devint  Scipion,  in  - 

folio.  L auteur  na  marque  son  defrU/nnm>  NarboJt  Corbilo , pas 
noin  que  par  ces  lettres  , r . 1.  D.  un  d'entre  cur  rien  seul  rien  dire  de  mé- 
J.  M.  C.  D.  ; mais  on  sait  qu’elles  rite  , encore  aue  ce  fussent  les  meil- 
sieni fient  frère  Ignace  de  Jésus  bures  villes  de  toute  la  Gaule.  Il  sup- 

Maria  carme  déchaussé  Voyez  deM^eme  tZ 

1 article  oàNSON  (Jacques).  voir  cette  iguorance.  Sa  raison  est  que 

, . . . celui  qui  leur  faisait  ces  questions 

(A)  A été  de  tout  temps  la  capiUtle  ë|ait  ^ même  Scipion  qui  perdit  U 

du  Ponthieu.  ] Le  pt  re  Labhe  le  réfuté  .)renij£re  bataille  qu’Annibal  gagna 
a'OS» J“r  ce  point  : Vous  n aviez  pas  Jur  le9  Romams.  ,|  ,uppose  n„e  ce  Sci- 
lu,  M.  Sanson,  les  tares  cl  membres  • vou|an,  MVoir  no,'ve||es  ,le 


muraiUes  de  Cenlule  deux  mille  cinq  ^nVTnt  Mmpi!^nter7'nriÜKÎt‘ri- 
cents  .maisons  , plusieurs  artisans  , pondre  à se»  question»-  Ceci  sera  exa- 
quantite  de  rues.  etc.,qu  Abbeville  est  miod  dans  l'article  de  Pythéas.  Voyons 
mise  au  rang  des  bourgs  et  villages,  ,c9  auh.„  hypothèses  de  Sanson.  Il 
qui  en  dépendaient  ( O.  S il  en  faut  rcmart.ue  : i °.  Que  la  ville  de  Narbon- 
croire  le  vers  tant  chanté  dans  le  pays,  ne  a ^ p„nexdes  pUisancienr.es  et 
Turribus  à cenlum  Cenlula  nomen  habet , des  pl US  florissantes  villes  de  la  Gaule, 

. . . 0 et  que  (6),  néanmoins  .elle  n’est  nom- 

les  cent  tours  qui  flanquaient  les  mu-  qo\,prè3  «lie  de  Britannia , par- 
railles  de  Gentule  lui  donnèrent  son  rai  |es  ^rojs  dont  Scipion  voulut  sa- 

V»  . . voir  des  nouvelles.  a°.  Que  le  Relgium 

(B)  ly  ontnen  d ancien , en  compa - de8  Commentaires  de  Jules  César  était 
raison  de  celle- la.  ] « Cela  est  faux,  » une  rt;„/Qn  entre  les  Belges  (r)  , qui 
disent  ceux  de  Saint-Kiqmcr  (3)  ÿ « et  comprenait  ]e  Beauvoisis,  l’Amiénois, 
>»qu  avez-  vous  dans  Abbeville  qui  pArtois  et  peut^trc  encore  /es  Ve r- 
».  marque  quelque  ancienneté  , puis-  mand0is  et  les  Senlisicns.  3».  Que  les 
».  que  votre  cglise  collegiale  de  Saint-  habitan8  des  côtes  de  la  Grande-fcreta- 
,,  W«i  fran  reconnaît  pour  fondateur  étaient  sortis  du  Belgium  (8),  et 
» Guillaume  de  Taluas  , et  Jean  son  ° qU  avaient  retenu  u nom  <îes  cités 

» lils , après  1 an  onze  cent  de  salut  ; desquelles  ils  étaient  sortis  : c’est  César 
» et  que  le  prieure  de  Saint-Pierre,  or-  qofnoo,  l’appre„d.  4».  Que  , selon 
» dre  de  saint  Benoit,  ne  fut  fonde  que  [J,  dénombrement  de  Pline  (o)  , il  faut 
» quelques  années  auparavant  : car  , le,  >u  nomm? Britanni 

» pour  la  paronsc  de  Notre-üame  du  aK.nl  habité  dans  le  Ponthieu  (.o). 
» Lhâtel , cela  no  ressent  encore  que  5.  quc  de  tous  les  endroits  du  Bel- 
..  le  village?  » Quant  a frcdéga.re,  que  iu£  d’où  il  est  passé  des  peuples  en 
Sanson  avait  cite  comme  un  temo.n  Angleterre,  il  n’y  en  a point  qui  doive 
ae  1 existence  a Abbeville  au  temps  venir  en  ligne  de  compte  autant  que 
»*7'îII7  ,.^roin  * °.n  ej  répond  (4)  rt*lui  qtîj  est  situé  sur  la  mer , c’est-à- 
qu  il  faut  lire  an  chapitre  xevi,  non  dire  autant  que  le  pays  de  Ponthieu. 
pas  alqur  Abacivovdla  évadons  aufu-  „ ;nfirc  (Je  |out  cefa  |M  Bri- 
mais  nique  a nacivo  villa  eva- 
dens  aufugit. 

(p  Q“î,ct"£  ville  s’appelait  au-  m^eboid ils y~ont nnUfau 

trcfms  Britannia.  ] Il  fonda  ce  senti-  anciennnonli  et  qu’ensiite  ils  l'ont  ren- 


que  I 

tanni  de  Pline  sont  les  principaux  du 
Belgium  qui  aient  passe  en  Angleterre 


ment  sur  un  passage  de  Strabon , où 
il  crut  trouver  (5)  que  les  députés 

( i ) Labbe,  Tableau*  Méthodique*,  page  3ao. 
(a;  /Jt  mfme,  page  3t6el  317. 

(31  Là  m/me,  page  3ao. 

(4)  Là  m/me  , page  3a  1. 

S a 0500  , Recbercbe  de  l'Antiquité  d’Abbe- 

î- 


q« 

du  général  à tout  le  pays  et  qu’ils  ne 


(4) 

■P 

▼die , 


(6)  Page  8. 

17)  PaS*  30- 

(8)  Page m ir  et 

(q)  I.tbro  IV,  cap.  XVII. 

Recbercbe  d’Abbeville  , p-  46. 
Germait.  Ant.  Itb.  II.  cap. 
mieux  lire  Brianni  que  Britann». 


[())  I.tbro  I r , t 
(loi  Santon,  Re 
(i«)  Cluvier , G 
'XI II,  aime  mit 
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s'appelaient  pas  Brilanni  sans  que 
leur  capitale  eût  le  nom  de  Britannia. 
Il  faut  donc  que  la  capitale  du  Pon- 
thieu  soit  cette  ancienne  Britannia 
dont  Scipion  voulut  savoir  des  nou- 
velles. Or,  Abbeville  est  la  capitale  du 
Poothieu;  elle  était  donc,  sous  le  nom 
de  Britannia  , la  plus  florissante  ville 
des  Gaules  , dès  avant  la  seconde 
guerre  punique. 

Sans  doute  il  y a de  1’érudition  et 
de  l'esprit  dans  cette  longue  gradation 
d’hypothèses  et  de  conséquences , de 
la  manière  que  l’auteur  l’a  soutenue  : 
mais  il  n’en  saurait  résulter  qu’un  pur 
roman  et  que  des  chimères  , puisque 
le  fondement  de  tout  est  un  passage 
mal  entendu.  Voici  le  fait,  Strabon 
rapporte  (12)  que  Polybe  a mis  entre 
les  contes  fabuleux  defcythéas,  qu’au- 
cun des  habitans  de  Marseille  qui 
avaient  eu  commerce  avec  Scipion 
n’eût  pu  lui  rien  dire  de  considérable 
lorsqu  il  les  questionna  sur  la  Breta- 
gne ; non  plus  qu’aucun  habitant  de 
Narbonne  ni  aucun  habitant  de  Cor- 
biloa  , les  meilleures  villes  du  pays  : 
c’est  là  le  vrai  sens  du  texte  grec  , 
comme  on  le  peut  recueillir  non-seu- 
lement par  les  règles  de  la  grammaire, 
niais  aussi  par  l’humeur  du  pèlerin 
dont  il  est  ici  question,  rii/i  «ç  iipuxt 
IIO-j/Cioc,  /x»»rô«ç  t»t  Cto  lît/ôto»  /uu- 
boKvyxQiircev*  £ ri  Mfltcra-fltAiaTflïv  /xi» 

vri/uuuuçaLircei  2*ii7r»«ri  oCSttç  uX*  **7'<‘» 

iT  un  [a*  ( ùj'toi  ipaer»Ôtiç  xnro  rois  Îxm- 
TÎteiot  Cxtp  tj»c  B/iTTatrixiic , o Cil  rail  ix 
N at;»â»oc , cCJ'i  t»v  ix  KopCn\vvo( , atrrip 
*vxi  ipsçau  voXtiç  <râ»  rttur*  (l3).  Je 
parle  de  Pythcas  : cet  homme  , pour 
mieux  faire  valoir  scs  hâbleries  et  ses 
fanfaronneries,  affectait  de  se  vanter 
qu'il  apprenait  à ses  lecteurs  mille 
choses  qui  avaient  été  ignorées  jus- 
qu'à ce  temps-là.  Il  ne  faut  donc  pas 
douter  qu’il  n’uvançât  hardiment  que 
sa  relation  de  la  Bretagne  donnait  les 
premières  connaissances  que  l’on  eût 
eues  de  cette  île  \ et  que,  pour  le  prou- 
ver , il  ne  se  servît  de  cet  argument , 
c’est  que  Scipion  n’en  avait  pu  rien 
apprendre  d’aucun  des  habitans  de 
Marseille  , ni  des  habitans  de  Narbon- 
ne , ni  des  habitans  de  Corbilon  sur  la 
Loire,  quoique  ce  fussent  les  plus 
florissantes  villes  de  la  Gaule.  Chacun 
voit  combien  Sanson  a pris  de  travers 

(ta)  Slrabo  , Lb.  IK,  vase  «qo. 

(»3j  Idem  , Ünd. 
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les  paroles  de  l’ancien  géographe  , à 
quoi  apparemment  cette  traduction 
latine  ne  contribua  pas  peu.  Cujus 
(Corbilonis)  mentionem  facierts  Poly - 
bius , simui  Pylheœ  referl  commen- 
tant , Massiliensium  scilicet  qui  Sci- 
pionem  convcncrunt  milium  quiequam 
hab  uisse  dignum  mémo  rat  u quod  di - 
cerel  inlermgatus  de  Britannid , item- 
q uc  Narbnn ensium  et  Corbilonensiumt 
ciwi  h ce  1res  urbes  G ail  t ce  omnium  es- 
tent optimee . On  peut  aisément  croire , 
lorsqu’on  n’est  pas  assez  attentif,  que 
ces  trois  meilleures  villes  de  Gaule  , 
dont  le  traducteur  fait  mention,  s’ap- 
pellent Britannia , JVarbo  et  Corbilo. 
Mais  , si  l’on  est  attentif,  on  voit  que 
Bp itt av ix»  se  prend  là  pour  l’île  Bri- 
tannia ; c’est  ainsi  que  Strabon  a 
coutume  de  s’exprimer  sans  l’addition 
du  mot  vnVoc,  insula  (i4). 

(D)  ï^a  querelle  que  le  père  Labbe 
lui  Jit  là-tlessus.']  Il  fit  sa  déclaration 
de  guerre  et  son  premier  acte  d’hos- 
tilité par  ces  paroles  : Britanniam  Ab • 
bavillœus  chalcographus  interprelatur 
Abbeville  , lepidissimo  commenta  , 
quod  non  tam  ex  Pylheœ  mendaciis  , 
quant  ex  ignoratione  linguae  grœcoe 
editurn  malignam  in  lucem  demonstra- 
binius  alias , ciim  primum  singularem 
ilium  de  Britannid  tractation  nancisci 
et  legere  dalum  fuerit.  C’est  ainsi 

Î[u’il  s'exprima  dans  son  Pharus  Gal- 
ice antique » , imprimé  à Moulins  en 
1644.  11  n’avait  pas  lu  encore  le  livre 

?ue  Sanson  avait  publié  sur  ce  sujet  à 
aris  l’an  i636.  11  avait  seulement 

vu  le  nouveau  phénomène  de  Brilan- 
nia  , non  pas  dans  la  grande  carte  de 
l’ancienne  Gaule  , publiée  par  Sanson 
l’an  1627,  mais  dans  la  petite  carte 
qui  vint  après  celle-là.  Ayant  enfin  lu 
ce  livre  , il  en  réfuta  les  fbndemens  , 
en  l’année  164&*  dans  ses  Tableaux 
méthodiques  de  la  Géographie  royale; 
et  n'oublia  point  de  remarquer  qne  , 
selon  le  sens  que  le  sieur  Sanson  don- 
nait au  texte  de  Strabon  , il  faudrait 
dire  que  les  habitans  de  Marseille 
étaient  dans  une  profonde  ignorance 
par  rapport  à la  ville  de  Narbonne , 
l’an  53a  de  Borne  , quoiqu’il  y eût 
quatre  cents  ans  à peu  près  que  Mar- 
seille était  bâtie,  et  quoique  Narbonne 
fût  une  ville  très-florissante.  Sanson 
n’avait  pas  manqué  de  sentir  la  diffi- 

(i4)  V ojret  , entre  autres  endroits  y b en  /, 
y âge  71. 
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culte  ; et  il Ja  para  le  moins  mal  qu'il 
lui  fut  possible  (i5).  Mais  à qui  per- 
suaderait-on qu’à  cause  que  les  Mar- 
seillais avaient  souvent  guerre  avec 
leurs  voisins , ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  savoir  ce  que  c'était  que  Nar- 
bonne ? Le  passage  de  Justin  (16)  que 
Sanson  rapporte  ne  nous  apprena-il 
pas  qu'avant  l'an  36a  de  Rome  , ils 
avaient  souvent  vaincu  les  Carthagi- 
nois, et  qn'ds  avaient  fait  alliance  avec 
les  peuples  d'Espagne  ? Le  père  Labbe 
ne  se  trouva  pas  trop  bien  de  son 
triomphe  ; car  Sanson  fit  des  sorties 
sur  lui,  à son  tour,  qui  renversèrent 
presque  tout  le  Pharus  Galice  anii- 
quæ  *.  Notez  qib’à  l'égard  de  son 
hypothèse  touchant  Bntannia , il  écri- 
vit une  réplique  (17)  qui  n’a  pas  été 
imprimée. 

(15)  Sanson.  Recherche  de  l’Antiquité  d'Ab- 
beville , pape  76  et  cuir. 

(16)  Justious , Itb.  XLÎIJ  , cap.  V cl  VI. 

* Dans  une  longue  note  sur  cette  remarque, 

Joly  tâche  de  justifier  le  P.  Labbe  du  reproche 
de  plagiat  que  lui  faisait  Sanson. 

(17)  Vojret  la  remarque  (A)  de  l'article  Pi- 
mii,  à la  Jin. 

ABBOT  {à)  (Georges)  , archevê- 
que de  Cantorbéri,  et  auteur  de 
plusieurs  livres  (A) , était  fils  d’un 
tondeur  de  draps,  et  naquit  à 
Guildford  , dans  le  comté  de  Sur- 
rev , l’an  1 502.  Il  fit  ses  études  à 
Ox  ford , ety  devin  t , en  1 5cj7 , pri  11- 
cipal  du  collège  de  l’université. 
Deux  ans  après,  on  lui  donna  le 
doyenné  de  Winchester,  qu’il  gar- 
da jusqu’en  l’an  1Ü09.  Il  succéda 
à Thomas  Morton  au  doyenné  de 
Gîoccster.  Jusque-là,  son  éléva- 
tion n’avait  été  ni  fort  éclatante 
ni  fort  prompte  : mais  dans  la 
suite  elle  fit  de  très-grands  pro- 
grès en  fort  peu  de  temps.  Il  ob- 
tint l’évêche  de  Lichtfield  le  3 
de  décembre  1609,  l’évêché  de 
Londres  ou  mois  de  février  1610 , 
et  l’archevêché  de  Cantorbéri  au 
mois  de  mars  suivant  {b).  Son 
érudition,  et  le  talent  qu’il  avait 

[a)  Il  y en  a qui  disent  Abliat. 

\b)  Ex  A t li en u Oxonicualius , vol.  I. 


de  bien  prêcher,  contribuèrent 
moins  à ces  grands  sauts  de  sa 
fortune  que  la  faveur  du  comte 
de  Dunbar , dont  il  avait  été  cha- 
pelain. Sa  conduite  ne  plut  pas  à 
tout  le  monde.  On  trouvait  étran- 
ge qu’il  eût  plus  de  considéra- 
tion , chez  lui , pour  son  secré- 
taire que  pour  ses  chapelains;  et 

3u’il  fît,  hors  de  sa  maison , plus 
’honneur  aux  gens  du  monde 
qu’aux  gens  d’église.  On  crut  que 
n’ayant  jamais  passé  par  les  bé- 
néfices subalternes  à charge  d’â- 
mes , je  veux  dire  que  , n’ayant 
jamais  essuyé  les  diflicultés  qui  se 
trouvent  dans  la  direction  d’une 
parôisse , il  était  par-là  devenu 
moins  propre  à user  d’indulgence 
envers  les  ministres.  La  sévérité 
qu’il  avait  pour  eux,  et  sa  conni- 
vence sur  la  propagation  des  non- 
conformistes  , étaient  deux  choses 
ui  faisaient  parler  contre  lui.  La 
ernière  a été  cause  qu’un  auteur 
moderne  a dit  que,  si  Laud  avait 
succédé  à Brancroft,  et  que  le  pro- 
jet de  conformité  n’eût  pas  souf- 
fert l’interruption  qu’il  souffrit 
sous  Abbot , il  n’y  a point  de  dou- 
te qu’on  n’eût  fait  cesser  le  schis- 
me dans  l’Angleterre  ( c).  Abbot 
devint  désagréable  au  roi  Jacques 
pour  avoir  été  contraire  au  des- 
sein que  ce  prince  avait  formé  de 
marier  le  prince  de  Galles  avec 
l’infante  d’Espagne.  Les  ennemis 
de  l’archevêque , s’étant  aperçus 
de  cela , crurent  avoir  trouvé  une 
occasion  favorable  de  le  perdre; 
arce  qu’ilsespérèren  t de  su  rpren- 
re  la  religion  du  roi  Jacques , en 
alléguant  la  sainteté  des  anciens 
canons.  Pour  mieux  entendre  ce- 
ci , il  faut  savoir  qu’ Abbot  avait 

(c)  Ex  Fulveri  liùro , cui  Utnlus , Wor- 
tbies  of  Eogiand. 
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tue  par  mégarde  le  concierge  du 
parc  de  Bramzel , qui  appartenait 
à milord  Zouch.  L’évêque  de  Lin- 
coln , qui  était  garde  des  sceaux , 
fit  eu  tendre  à milord  Bucking- 
ham , que  l’archevêque  de  Can- 
torbéri  était  déchu  ipso  facto  de 
sa  dignité,  par  le  meurtre  qu’il 
axait  commis.  Il  allégua  les  lois 
d’ Angleterre , et  la  sévérité  de 
l’ancienne  discipline.  11  fit  crain- 
dre que  les  papistes  ne  tirassent 
avantage  de  ce  qu’on  laisserait 
exercer  les  fonctions  d’archevê- 
que et  de  primat  du  royaume  à 
un  homme  qui  avait  les  mains 
teintes  de  sang.  En  un  mot,  il  fit 
si  bien  , qu’on  expédia  une  com- 
mission à quelques  évêques  et  à 
quelques  autres  seigneurs,  pour 
examiner  le  fait.  L’issue  n’en  fut 
point  agréable  aux  ennemis  de 
Georges  Abbot  ; car  on  jugea  qu’il 
n’était  point  devenu  irrégulier 
par  ce  meurtre  involontaire.  Ceci 
se  passa  en  1621  ¥.  Six  ans  après, 
il  s’éleva  contre  lui  une  nouvelle 
tempête  qui  le  renversa.  11  ne 
s’en  faut  pàs  étonner  : le  favori 
(, J)  lui  voulait  du  mal , et  ne  pou- 
vait digérer  que  de  certaines  per- 
sonnes qui  lui  étaient  odieuses 
fussent  trop  souvent  à la  table  de 
Ta n hevêque,  l’une  des  meilleures 
de  ce  temps-là.  Le  prétexte  dont 
on  se  servit  fut  que  ce  prélat  re- 
fusa son  approbation  à un  sermon 
du  docteur  Sibthorp  sur  l’obéis- 
sance apostolique , encore  que  le 
roi  lui  eût  commandé  de  l’approu- 
ver. Alors  on  le  suspendit  de  tou- 
tes les  fonctions  de  la  priraatie, 
et  on  les  fit  exercer  par  quelques 

• Joly , d'après  Niceron , remarque  que 
Us  Lettres  de  pardon  données  le  2 1 novembre 
1621  sont  antérieures  et  non  postérieures  à la 
protestation  , qui  est  de  i6z3. 

(d)  Le  duc  de  Buckingham. 


prélats,  et  entre  autres  par  Guil- 
laume Laud  , qui  depuis  fut  son 
successeur  (e).  Abbot  se  retira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
puis  au  château  de  Croyden , où 
il  mourut  le  4 d’aout  1 633 . On 
voit  son  tombeau  avec  divers  or- 
nemens , et  avec  diverses  inscrip- 
tions, dans  l’église  de  Guildford. 

Il  fonda  un  hôpital  bien  renté  dans 
cette  ville.  Il  y a un  autre  Geor- 
ges Abbot  (B),  qui  a publié  en  an- 
glais une  Paraphrase  sur  Job;  de 
courtes  Notes  sur  les  Psaumes  ; 
Vindiciœ  Sabbali  (f)-  Il  vivait 
en  1640*. 

(t?)  Tire"  des  Historical  Collections  de  Jean 
Rusbwortb  , tom.  J,  où  l’on  voit  un  long  mé- 
moire de  Georges  Abbot  sur  les  procédures 
de  sa  suspension. 

If)  A t lien»  Oxonienses,  tom.  1. 

* Chanffepié  a fait , dans  son  Diction- 
naire , quelques  additions  à cet  article. 

(A)  Et  auteur  de  plusieurs  livres.  ] 
Les  principaux  sont  : Qutesliones  sex 
theologicœ  totidem  prœlectionibus  dis- 
putalœ , imprimées  à Oxford , en  1 5<)8. 
Doclor  HiLl’ s Reasons  for  Papistry , 
unmashed ; c’est-à-dire , les  Raisons  du 
docteur  Hill  (i)  pour  les  Papistes , dé- 
masquées , à Oxford , en  i6o£.  Des 
Sermons  sur  le  prophète  Jonas.  L’His- 
toire du  massacre  de  la  V altehnc.  U ne 
Géographie , dont  la  neuvième  édi- 
tion, qui  n’a  pas  cté  la  dernière,  est  de 
l’an  1007.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  en  anglais;  comme  aussi  le  traité 
de  ta  f^isibililé  perpétuelle  de  la  vraie 
église,  imprimé  à Londres  en  1624  > 
auquel  il  n’a  point  mis  son  nom. 

(B) (7«  autre  Georges  Abbot.]  C’est  à 
quoi  n’a  pas  pris  garde  ic  sieur  Hen- 
ninges  Wille  , dans  son  Diarium  bio- 
graphicum , où  il  donne  à l’arclievê- 
que  de  Cantorbéri  les  ouvrages  de  cet 
autre  Georges  : les  Pataph rases  sur 
Job  et  sur  les  Psaumes , et  les  Pindi- 
ciœ  Sabbali.  H lui  donne  aussi  un 
Traité  contre  les  Evêques , et  un  autre 
contre  les  Brownistes.  Ce  serait  une 
chose  bien  rare  que  le  primat  d’An- 
gleterre eÛLt  écrit  contre  les  évêques. 

(U  C’éiait  un  homme  qui  niait  embrassé  la 
religion  romaine. 
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ABBOT  (Robert)  * , frère  aîné 
du  précédent , naquit  comme  lui 
à Guildford  (a) , et  fit  comme  lui 
ses  études  à Oxford , dans  le  col- 
lège de  Bailleul.  L’un  de  ses  pre- 
miers emplois  fut  la  charge  de 
lecteur  à Worcliester,  d’où  il 
passa  à celle  de  ministre  de  l’é- 
glise de  Tous  les  Saints  au  même 
lieu  ; et  peu  après  à celle  de  mi- 
nistre de  la  paroisse  deBingham  , 
dans  la  province  de  Northampton . 
Tout  cela  se  fit  entre  l’an  1 58 1 
et  l’an  i588.  Il  fut  reçu  docteur 
en  théologie  à Oxford  l’an  ^97  , 
et  il  devint  chapelain  ordinaire 
du  roi  Jacques  , dès  les  premiè- 
res années  de  son  règne.  Il  fut 
fait  en  1609  principal  du  collège 
de  Bailleul.  Trois  ans  après,  il 
fut  élevé  à la  charge  de  professeur 
royal  en  théologie  dans  l’univer- 
sité d’Oxford.  Il  choisit  pour  ses 
leçons  une  matière  si  agréable  au 
roi  Jacques  , et  il  la  traita  si  pro- 
fondémen  t et  si  doc  temen  t , qu’on 
a cru  que  ce  fut  la  seule  cause  de 
sa  promotion  à l’évêchédeSalisbu- 
ry.  La  matière  qu’il  choisit  fut 
l’autorité  des  rois,  laquelle  il  mita 
couvert  de  toutes  les  subtiles  atta- 

Îues  de  Bellarmin  et  de  Suarez. 

’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  le  li- 
v re  de  Supremd  Potes  taie  Régi  Cl , 
imprimé  à Londres  en  1619.  Il 
avait  publié  lui-même  en  16 1 3 
un  livre  latin  qui  ne  fut  pas 
moins  agréable  que  ses  leçons  : 
ce  fut  une  Réponse  à l’Apologie 
que  le  jésuite  Èudæmon-Joannes 
avait  publiée  pour  son  confrère 
Henri  Garnet.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  prélature;  car, 
ayant  été  sacré  le  3 de  décembre 

* Joly  se  contente,  de  renvoyer  au  tome 
XV~l  des  Mémoires  de  Niccroa. 

(a)  En  i56o. 


16  « 5 , il  mourut  de  la  pierre  le 
2 de  mars  1618  ( b ).  Il  n’y  avait 
pas  encore  deux  ans  qu’il  avait 
convolé  en  secondes  noces  ; ce  qui 
avait  fort  déplu  à l’archevêque  de 
Cantorbéri  son  frère  (c).  On  s’est 
étonné  qu’ayant  fait  paraître  son 
savoir  et  son  mérite , tant  de  vive 
voix  que  par  écrit;  réussissant  à 
tout , à prêcher , à faire  des  livres 
et  des  leçons , à disputer , à sou- 
tenir une  thèse , à présider , et  dé- 
veloppant à merveilles  les  ques- 
tions les  plus  difficiles,  il  soit  mon- 
té si  tara  à la  prélature.  On  en  a 
donné  trois  raisons  : première- 
ment , il  n’était  pas  ambitieux  ; se- 
condement, on  lesoupçonnaitd’ê- 
tre puritain  ; troisièmement,  en- 
fin , ses  parons  avaient  de  la  peine 
a consentir  que  l’Église  fxkt  ornée 
des  dépouilles  de  l’académie,  et 
qu’il  quittât  la  qualité  de  profes- 
seur pour  prendre  celle  d’évêque 
(</).  Cette  dernière  raison  me  sem- 
ble très-fausse.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ceux  qui  ont  comparé  les  deux  frè- 
res l’un  avec  l’autre  donnent  l’a- 
vantage à Georges , en  fait  de  prê- 
cher eloquemment;  et  à Robert, 
en  fait  de  prêcher  savamment.  Ils 
disent  que  Georges  était  plus  pro- 
pre aux  affaires , et  que  Robert 
était  plus  profond  théologien.  Ils 
ajoutent  que  la  gravité  de  Georges 
était  accompagnée  d’un  air  sévè- 
re , etquecellede  Robert  avait  l’air 
riant  (e).  Celui-ci  passe  pour  un 
calviniste  mitigé  ; car  il  expli- 
quait selon  l’hypothèse  des  infra- 
lapsaires  le  dogme  de  la  prédes- 

(b)  Le  sieur  Wifte  met  ceUe  mort  au  on- 
zième mars  1617.  Ce  qui  l'a  trompé , est  que 
tes  Anglais  ne  commencent  pas  l'année  com- 
me les  autres  nations. 

(c'i  Athen.  Oxonicna. 

( d)  Fullcr,  Worthies  of  England. 

(«)  Là  meme. 


Digitized  b/  Google 


A B D A S.  25 

tination.  Je  donne  les  titres  de  ses  tiens.  Ils  jouissaient  dans  la  Perse 
ouvrages  (A).  Il  y a eu  depuis  lui  d’une  pleine  liberté  de  conscien— 
un  Robert  A b bot , natif  de  Cam—  ce,  lorsque  cet  evéque  s’émancipa 
bridge,  qui  a publié  divers  livres  de  renverser  un  des  temples  où 
en  anglais.  Il  a été  ministre  à Lon-  Ton  adorait  Je  feu.  Les  mages  s’en 
dres , après  l’avoir  été  au  pays  de  plaignirent  d’abord  au  roi  (A), 
Kent  et  ailleurs  ( f ).  Le  Catalogue  qui  fit  venir  Abdas  ; et , après  fa- 
de la  Bibliothèque  d’Oxford  a cou-  voir  censuré  fort  doucement,  lui 

Sé  cet  auteur  en  trois  : on  y parle  ordonna  de  faire  rebâtir  ce  tem- 
e trois  Robert  Abbot,  auxquels  pie.  Abdas  n’en  voulut  rien  faire, 
on  partage  les  livres  qui  n’ont  été  quoique  le  prince  lui  eût  décla- 
com poses  que  par  une  seule  et  ré  qu’en  cas  de  désobéissance  , 
meme  personne.  il  ferait  démolir  toutes  les  églises 

des  chrétiens.  Il  exécuta  cette 
menace  {a) , et  abandonna  les  fi- 


( f ) Atben.  Oxonienj. 


(A)  Je  donne  les  titres  de  ses  ou- 


- - t n ♦ l\tref  $*  ses  dèlesà  la  merci  de  son  clergé  (B), 

orages.  J Outre  ceux  dont  j ai  parle,  . , P , 

il  fit  le  Miroir  des  Subtilités  Papisli-  ?UI  » ? a^ant  VU  <lu  avec  doulenr 

<fuesy  à Londres,  en  > 5^4  ? Sermons  Intolérance  cju’on  leur  avait  ac- 

$ur  le  Psaume  cent  dix , au  même  lieu,  cordée,  se  déchaîna  contre  eux 

\uGuÉZjpe^ts°!clZ  ?vec beauCOUP de  Abdas  fut 

Ire  le  docteur  Bishop;  et  une  Réplique  le  premier  martyr  qui  périt  en 
à la  Réponse  du  même  docteur , à Lon-  cette  rencontre  : il  fut , dis-je  , le 

dres.  en  ifin  ! PPQ  ntialrA  onrri  a ac  TtrpnilOr  fYioi«Krn  ni  1 . a _ * 


dres,  en  1611  : ces  quatre  ouvrages  premier  martyr , si  l’on  peut  ain- 

*ont  en  anglais  , et  fen  ai  abrégé  les  s{  nommer  un  homme  qui , par  sa 
titres.  Aniichnsti  Dcmonstralio  con-  - «vmuicqui*  parsa 


titres.  A nuchristi  Dcmonstralio  con-  /jlw»  • ■»’  ,r\  i»*  i-  T 

ira  P ontijicios  , à Londres  , en  »6o3  W témérité  (C) , exposa  1 Eglise  a 

(i)  ; Exercitationes  de  Gratiâ  et  Per-  tant  de  malheurs.  Les  chrétiens  , 
^erantid  Sanctorum , â Londres , ep  qui  avaient  déjà  oublié  l’une  des 

X*  aso^Ta7TJllZslI,  ?rinciK?les  Parties  de  la  p»‘*»<* 

trouvé  dans  son  cabinet  ; il  contient  eva»gelique  , recoururent  a un 
quaire  volumes,  et  il  a été  donné  à la  remède  qui  causa  un  autre  dé- 
bibliothéque  d’Oxford , par  le  docteur  luge  de  sang.  Ils  implorèrent  l’as- 

SiSUnCe  Ie  ThéodoSe;ce  qui  allu- 

Marthe  fut  la  fille  unique  et  héritière  ™a  Une  longue  guerre  entre  les 
de  notre  Robert , évéque  de  Salis-  Romains  et  les  Perses  (c).  Il  est 

bory  (a).  L’Enître  aux  Romains  ne  vrai  que  ceux-ci  eurent  le désavan- 
tourait  point  de  sujet  de  controverse  >•  i 

sur  lequel  ce  docte  'prélat  u’dtcnde  le  f*"™  1“  1,S 

grand  talent  qu  il  avait  pour  la  pôle-  lie  uattradent  pas  les  Romains  ; et 

que  , par  le  moyen  de  leurs  vie— 


nuque. 


(«)  Scali^r  leu»  fort  ce  livre  don,  le  Sc.lige-  to*reS  > I*  persécution  particulîè- 

,l  ** a'  re  des  chrétiens  de  Perse  ne  de- 

dan.  le  c o,-p,  de  cet  article.  f viendrait  pas  generale  sur  les  au- 

ABDAS , évéque  dans  la  Perse , (a)  Theodoreti  Hùt.  Eccl. , lib.  y , 

au  temps  de  Théodose  le  Jeune , ....  . 

fut  cause,  par  son  zele  inconsi-  me  cet  Moue.  Voyes  VoetiiDiipnfaf.,  tom. 
dere,  d une  très-horrible  perse-  111  ' P0*-  3,°- 

cution  qui  s’éleva  contre  les  ch  ré-  xr/ZA*”1*  H“1'  EccIcs  » Iib  FII>  caP- 
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très  parties  de  l’Église?  Voilà  ce 
que  le  zèle  indiscret  d’un  simple 
particulier  peut  faire  naître.  A 
peine  tren  te  ans  suffirent  à la  vio- 
lence des  persécuteurs  ( d ).  Ceux 
qui  ont  supprimé  cette  raison  du 
déchaînement  des  Perses  ne  sont 
pas  excusables  (e).  On  peut  leur  in- 
tenter , dans  la  république  des  let- 
tres , la  même  action^jue  l’on  in- 
tente dans  le  barreau  à certaines 
réticences  des  vendeurs  (f)  ; et  il 
serai  t à souhaiter  que  le  public  fût 
plus  sévère  qu’il  ne  l’est  contre  les 
historiens  qui  suppriment  certai- 
nes choses.  Il  y en  a si  peu  qui  ne 
le  fassent,  qu’il  serait  désormais 
temps  d’y  remédier , si  on  le  pou- 
vait. 


*({fi  Theodoreti  Hist.  Ecdes.,  lib.  V , cap. 
XX  XIX. 

(e)  V oyez  la  remarque  (C). 

(JF)  CUm  ex  duodecim  tahulis  salis  esset 
ea  prw tari  qua  cssenl  linguâ  nuncupata  , 
quas  qui  inficiatus  esset  dupli  pcrnnrn  subi- 
rel , à jureconsulUs  etiam  rclicenltai  pana  est 
consltlula.  Quidquid  enim  esset  in  prœdio  vi~ 
tii,  id  statuerunt , si  ven'litor sciret , nisi  no • 
minatim  diclttrn  esset,  preestari  opnrtere.  Ci- 
cero , de  Offïc.,  Itb.  TII , cap  XVI.  Voyez 
aussi  Grotius  de  Jure  Belli,  lib.  II,  cap. 
VIII , num.  7 ; et  Putfendorf  de  Jure  Nat. , 
lib . V,  cap,  III. 


(A)  Au  roi.  ] C’était  Isdegerdes , si 
fou  s’en  rapporte  à Théodoret  (i)$ 
mais  , selon  Socrate  (a) , la  persécu- 
tion ne  commença  que  sous  Varara- 
nes  , fils  et  successeur  d’Isdegerdes. 
Baronitis  (3)  n’ose  décider  lequel  des 
deux  a raison. 

(D)  A la  merci  de  son  cierge'.’]  J’ap- 
pelle ainsi  les  mages  , qui  avaient , 
entre  autres  choses , le  soin  de  la  re- 
ligion. C’étaient  eux  qui  prenaient 
garde  que  l’on  n’innovàt  rien  sur  ce 
point-là.  Théodoret  les  compare  à des 
tourbillons  de  vent  qui  soulèvent  les 
flots  de  la  mer-  Tfiatxo»TJt  Jitx»xi/ÔÔT«v 
irûf  ii  £«tXH  //^utrxxsr  , Cyro  T»v  ju&yaev 
ûwo  rnon  K&rauyiJ'oH  pi7nÇ<jy.M*. 

U)  Theoderrti  Tl ist.  Ercl.  , lib.  VII , cap. 
XXXIX. 

la)  Socratis  H ist,  Ecrl.  , lib.  VU,  cap. 
XVIII.  1 r 

(3)  Baronius  , ad  ann.  4^0. 


Triginta  jam  elapsis  annis  permansit 
nihUominüs  lent  pestas  , à magis , tan - 
auitm  quibusdam  uenlts  ac  turlnni - 
bus  y suscitata  (4).  Ce  fut  leur  fonc- 
tion dans  la  tempête  qui  agita  si  vio- 
lemment l’église  de  Perse  pendant 
trente  ans.  Socrate  rapporte  qu'ils  se 
servirent  de  diverses  impostures  pour 
arrêter  les  progrès  delà  religion  chré- 
tienne , lorsqu’ils  virent  que  l’amitié 
qu’Isdegerdes  avait  conçue  pour  le 
saint  évêque  Muruthas  leur  donnait 
lieu  d’appréhender  qu’il  n'abandonnàt 
leur  religion  (5).  Ils  furent  assez  har- 
dis pour  cacher  un  homme  sous  terre, 
dans  le  temple  où  le  roi  allait  adorer 
le  feu  , auquel  homme  ils  donnèrent 
ordre  de  crier , quand  le  roi  serait 
présent,  qu’il  fallait  chasser  ce  prince, 
puisqu’il  avait  eu  l’impiété  de  croire 

?u’un  prêtre  chrétien  fût  ami  de  Dieu. 

i ce  que  les  impies  débitent  très- 
faussement  était  véritable,  savoir, 
que  la  religion  n’est  qu’une  invention 
humaine,  que  les  souverains  ont  éta- 
blie afin  de  tenir  lÇs  peuples  sous  le 
joug  de  l’obéissance,  ne  faudrait-il 
pas  avouer  que  les  princes  auraient 
été  pris  tous  les  premiers  dans  le  pîége 
qu’ils  auraient  tendu  ?car,  bien  loin 
que  la  religion  les  rende  maîtres  de 
leurs  sujets,  qu’au  contraire  elle  les 
soumet  à leurs  peuples , en  ce  sens 
qu'ils  sont  obligés  d'être , non  pas  de 
la  religion  qui  leur  paraît  la  meilleure , 
mais  ae  celle  de  leur  peuple  $ et , s'ils 
en  veulent  avoir  une  qui  soit  diffé- 
rente de  celle-là , leur  couronne  ne 
tient  plus  qu’à  un  filet.  Voyez  com- 
ment les  mages  de  Perse  menaçaient 
leur  prince  , quoiqu’il  n’eût  encore 

3ue  caressé  un  évêque.  N'a-t-on  pas 
ît  que  le  dernier  roi  de  Siam  avait 
été  renversé  du  trône  pour  avoir  été 
trop  favorable  aux  missionnaires  chré- 
tiens (6)  ? Le  même  Socrate  , qui  nous 
apprend  les  artifices  que  les  mages 
employèrent  pour  traverser  la  propa- 
gation de  l’Évangile,  nous  apprend 
aussi  qu’après  la  mort  d’Isdegerdes,  ils 
inspirèrent  à son  fils  un  tel  esprit  de 

Iicrsécution  , qu’on  vit  exercer  contre 
es  chrétiens  une  cruauté  affreuse.  Ils 
avaient  tâché  en  vain  d’inspirer  le 

(4'  TtieodeTeti  H ut.  Eccl.  , Itb.  V , cap. 
XXXIX. 

( 5 1 Sorrali»  U ist.  Eccl»  , lib.  VII,  cap. 
VIII. 

(fi)  On  écrit  ceci  en  x%3. 
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même  esprit  à son  père  ; car  peu  s’en 
fallut  qu  il  n 'embrassât  l'Évangile.  So- 
crate le  témoigne  : il  a tort  de  n’avoir 
point  avoué  de  bonne  foi  que  l’incar- 
tade de  l’évêque  Abdas  fournit  aux 
mages  un  prétexte  très-plausible.  Con- 
ceci  avec  la  remarque  (B)  de 
1 article  Josioj  ( François)  , professeur 
à Leyde. 

(C)  Un  homme  qui,  par  sa  témérité.'} 
Tous  les  historiens  ecclésiastiques 
n ont  pas  eu  la  mauvaise  foi  que  je 
viens  de  reprocher  à Socrate;  car 
Theodoret  a confessé  ingénument  que 
l'évêque  qui  démolit  un  temple  don- 
na lieu  à la  terrible  persécution  que 
les  chrétiens  eurent  à souffrir  en  Per- 
se  (7).  Il  ne  nie  point  que  le  zèle  de 
cet  évêque  ne  fût  à contre-temps  j 
mais  il  soutient  que  le  refus  de  rebâ- 
tir un  temple  est.  digne  d’admiration 
et  de  la  couronne  ; car , ajoute-t-il , 
c’est  une  aussi  grande  impiété  , ce  me 
semble , de  bâtir  un  temple  au  feu 
que  de  l'adorer.  Nicéphore  a copié 
tout  cela  de  Theodoret  (8). Pour  moi , 
je  trouve  qu’il  n’y  a point  de  particu- 
liers , fussent-ils  métropolitains  ou  pa- 
triarches, qui  se  puissent  jamais  dis- 
penser de  cette  loi  de  la  religion  na- 
turelle : Il  faut  réparer,  par  restitution 
ou  autrement,  le  dommage  qu’on  a 
fait  a son  prochain.  Or  est-il  qu’ Ab- 
das, simple  particulier  et  sujet  du  roi 
de  Perse,  avait  ruiné  le  bien  d'autrui, 
et  un  bien  d'autant  plus  privilégié 
qu’il  appartenait  à la  religion  domi- 
nante. Il  était  donc  indispensable- 
ment obligé  d’obéir  à l’ordre  de  son 
souverain  touchant  la  restitution  ou 
le  rétablissement  du  bien  qu’il  avait 
ruiné  , et  c’était  une  mauvaise  excuso 
que  de  dire  que  le  temple  qu’il  aurait 
fait  rebâtir  aurait  servi  à l'idolâtrie  ; 
car  ce  n’eût  pas  été  lui  qui  l’aurait  em- 
ployé à cet  usage , et  il  n’aurait  pas 
été  responsable  de  l’abus  qu’en  au- 
raient pu  faire  ceux  à qui  il  apparte- 
nait. Serait-ce  une  raison  valable  , 
pour  s’empêcher  de  rendre  une  bourse 

(?)  Theodoret!  Hi*t.  Ecd. , lib.  V , cap. 
XXXIX.  r 

(8)  I.ibr.  XI y,  cap.  XIX.  Je  trouve  riant 
Satdeoi  Olia  Tbeol.  , page  63g  , que  Socrate 
• ocat  etertim  rem  non  opportunam,  ce  que  fit 
rêvfque.  On  cite  Hbt.  tnpart.  l,b.  X , cap. 
XXX  ; mais  il  ejt  s tir  que  ce  chapitre  etl  nn. 
prur.tr  de  Theodoret.  \ or  lin»,  Dmput.  Tlieol. 
ton.  III,  page  3io  , cite  Kutèbe  , qui  n'en  a 
pu  parler. 
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qu’on  aurait  volée  à quelqu’un  , que 
de  dire  que  ce  quelqu*un  est  un  hom- 
me qui  emploie  son  argent  à la  dé- 
bauche ? Laissez-le  faire  : vous  n’avez 
pas  à répondre  à Dieu  de  l’abus  qu’il 
fera  de  son  argent;  laissez-lui  son  bien  : 
quel  droit  y avez-vous  ? Outre  cela  , 
quelle  comparaison  y avait-il  entre  la 
construction  d’un  temple  sans  lequel 
les  Perses  n’auraient  pas  laissé  d’être 
aussi  idolâtres  qu’auparavant , et  la 
destruction  de  plusieurs  églises  chré- 
tiennes ? II  fallait  donc  prévenir  ce 
dernier  mal  par  le  premier,*  puisque 
le  prince  mettait  cela  au  choix  de  l'é- 
vêque. Enfin  qu’y  a-t-il  de  plus  ca- 
pable de  rendre  la  religion  chrétienne 
odieuse  à tous  les  peuples  du  monde 
que  de  voir  qu’après  que  1 on  s’est  insi- 
nué sur  le  pied  de  gens  qui  ne  deman- 
dent que  la  liberté  de  proposer  leur 
doctrine,  on  a la  hardiesse  de  démolir 
les  temples  de  la  religion  du  pays  , et 
de  refuser  de  les  rebâtir  quand  le  sou- 
verain l’ordonne  ? N’est-ce  pas  donner 
lieu  aux  infidèles  de  dire  : Ces  gens 
ne  demandent  d’abord  que  la  simple 
tolérance  ; mais , dans  peu  de  temps , 
ils  voudront  partager  avec  nous  les 
charges  et  les  emplois  , et  puis  devenir 
nos  maîtres.  Ils  s’estiment  d'abord  très- 
heureux  si  on  ne  les  brille  pas  , en- 
suite très- malheureux  s’ils  ont  moins 
de  privilèges  que  les  autres,  et  puis  en- 
core très -malheureux  s’ils  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  dominent.  Pendant  un 
certain  temps  ils  ressemblent  à César 
qui  ne  voulait  point  de  maître  ; et  puis 
Us  ressemblent  h Pompée  qui  ne  vou- 
lait point  de  compagnon. 

Nec  quemquam  jeun  ferre  potett  Cæsarve 
pnorem  , 

Pompejusve  parent  (9). 

Les  persécuteurs  de  ceux  de  la  re- 
ligion avaient  inspiré  malignement 
cette  pensée  à Charles  IX,  qui,  dit-on» 
se  servit  un  jour  de  ces  paroles  eu. 
parlant  à l’amiral  de  Coligny  : Per 
innanzi , vi  conlenlavate  d un  poco  di 
licenza  : hora , la  volet  c del  pari  ? fra 
poco  , vorrete  esser  soli,  e cacciar  nos 
altri  fuori  del  regno  ( 10).  Voilà  les  in- 
convéniens  inévitables  à quoi  s’expo- 
sent ceux  qui  soutiennent  si  chaude- 
ment qu’il  faut  employer  la  force  du 

(9)  Luramift  , Ub.  I , v.  ijS.  V ide  cliam  Flo- 
rin» , lihr.  IV,  cap.  II. 

(10)  Oavila,  Istoria  delle  Giierrt  civil!  «li 
Francia  , lib.  IV,  page  »58,  jopra  fanno  i5ti$. 
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bras  séculier  à Fe'fablisscment  de  l’or- 
thodoxie. (Fêtaient  les  principes  d’Ab- 
das  ; car  que  n’cût-il  point  fait  à main 
armée  contre  les  idolâtres,  sous  un  em- 
pereur chrétien,  puisque,  sous  un  prin- 
ce païen  qui  tolérait  l’Évangile  , il  dé- 
molit un  temple  que  les  païens  véné- 
raient très  - particuliérement  ? Con- 
férez avec  ceci  ce  que  vous  trouve- 
rez dans  la  remarque  (B)  de  l’article 
Braun  {Georges). 

ABDÉR AME , gouverneur 
d’Espagne  pour  Iscam,  calife  des 
Sarrasins  au  8e.  siècle,  tâcha 
d’étendre  sur  la  France  leur  do- 
mination, peu  après  qu’ils  eu- 
rent conquis  toute  l’Espagne.  Us 
avaient  lieu  d’ètre  contens  (A)  de 
ce  qu’ils  avaient  déjà  subjugué; 
et  néanmoins  il  était  fort  natu- 
rel de  n’en  demeurer  pas  en  si 
beau  chemin.  Si  nous  avions  une 
histoire  particulière  d’Abdéra- 
me , composée  par  un  homme  de 
son  parti , on  y verrait  sans  dou- 
te qu’il  était  fort  propre  à satis- 
faire l’ambition  excessive  de  sou 
maitre , et  que  c’était  un  des  plus 
grands  capitaines  de  l’univers.  Ce 
11e  seraient  que  grandes  actions  , 
et  que  triomphes.  Je  sais  que  des 
auteurs  chrétiens  en  parlent  avan- 
tageusement; et  dans  le  fond  ce 
n’est  pas  un  petit  éloge  que  d’a- 
voir pénétré  comme  il  fit  jusqu’au 
cœur  de  la  France  : mais  enfin 
il  n’est  rien  tel  qu’une  plume  de 
son  parti.  Abdérame  leva  promp- 
tement l’obstacle  qu’Eudes  , duc 
d’Aquitaine  , lui  avait  suscité  , 
puisqu’en  peu  de  temps  il  rédui- 
sit à la  nécessité  de  se  tuer  le  gou- 
verneur de  Cerdaigne  (a) , qui  s’é- 
tait soulevé  à la  sollicitation  de  ce 
duc.  Il  en  usa  fort  honnêtement 
envers  sa  veuve  (B) , qui  était  fille 
du  duc  Eudes,  et  parfaitement 

(a)  II  s'appelait  Munuta.  Voyez  son  ar- 
ticle. 


belle  femme.  Dès  qu’il  eut  calmé 
cette  sédition  , il  s’appliqua  avec 
tant  de  soin  à l’armement  formi- 
dable qui  lui  était  nécessaire  pour 
s’emparer  de  la  France , qu’il  y 
mena,  l’année  d’après  (û),  une  des 
plus  grandesarmées  qu’on  eûtvues 
depuis  long-temps.  Ellese  répan- 
dit au  long  et  au  large  , et  porta 
partout  la  désolation  et  l’effroi . La 
mémoire  n’en  est  pas  encore  pé- 
rie,  non  pas  même  parmi  le  petit 
peuple , dans  les  pays  qui  souffri- 
rent ces  cruels  ravages.  On  ne  sait 
point  si  les  Gascons , dont  le  duc 
était  ami  de  celui  des  Aquitaines , 
résistèrent  (C) , ou  s’ils  se  soumi- 
rent aux  Sarrasins  : on  sait  seule- 
ment qu’Abdérame , s’étant  avan- 
cé jusqu’à  Bordeaux,  prit  la  Ville , 
et  en  fit  brûler  toutes  les  églises  ; 
après  quoi  il  gagna  une  sanglante 
bataille  sur  Eudes  (D) , un  peu  au 
delà(c)  de  la  Dordogne  (E).  Il  tra- 
versa le  Poitou , il  pilla  l’église  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers , etprit  le 
chemin  de  Tours  pour  en  faire  au- 
tant au  trésor  de  l’église  de  Saint- 
Martin.  Ce  fut  alors  que  Charles 
Martel , secondé  du  duc  d’Aqui- 
taine, arrêta  ce  fier  torrent.  La 
grande  armée  d’Àbdérame  , le 
nombre  des  villes  qu’il  pilla , et  ce- 
lui des  églises  cju’it  brûla  en  pas- 
sant dans  le  Périgord  et  dans  la 
Saintonge , rendirent  sa  marche  si 
lente,  qu’Eudes  eut  le  temps  de  re- 
faireuuearméeconsidérableavant 
que  de  se  joindre  à Charles  Mar- 
tel. Après  la  jonction , ils  allèrent 
jusqu  au  delà  ( d ) de  Tours  à la 
rencontre  d’Àbdérame.  Les  deux 
armées  en  présence  passèrent  près 
de  sept  jours  à s’escarmoucher  ; 


{b)  En  73a. 

(c)  C’est  par  rapport  anx  Pyrénées, 
{d)  Cest  par  rapport  à Paris. 
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mais  enfin  le  septième  jour , qui  là  «ne  médisance  qui  n’épargne  jamais 
fut  un  samedi  du  mois  d’octobre  S.eux  ?ui  grandes  actions, 

de  l’année  732  (F)  , la  bataille  se 

donna , avec  une  très— grande  per-  que  c’est  peu  de  chose  en  comparai-* 
te  pour  les  Sarrasins.  Il  ne  faut  so«  de  ce  qu’un  autre  aurait  fait 
pas  croire  néanmoins  que  le  nom-  <*an8  un  sen}blable  ; on  se  dédora- 

bre  de  leurs  morts  ait  été  tel  (G)  Le*,"  pa^nsVuraie^ 

que  plusieurs  historiens  hyperbo-  appelé  cela  une  critique  de  la  Fortune, 
liques  l’ont  débité.  Abdérameres-  sur  Ie  mauvais  choix  de  ceux  à qui 
ta  sur  la  place  : les  débris  de  son  eJl®  Pr^scnte  Ie®  occasions 

armeeseret.rerentplusaisement  ailleurs  (,)  que  la  fille  d'Eudes , ma- 

(e)qu  ils  n avaient  lieu  de  I esperer  riée  à ce  gouverneur  deCerdaigne, 

(H).  Le  duc  d’Aquitaine,  que  l’on  ^tait  la  plus  belle  princesse  de  son 

a faussement  accusé  d’avoir  attiré  ^e,raP®  » et  avant  été  amenée  à Ab- 
M .♦  /rN  ...  derame  apres  la  mort  de  son  mari, 

cette  irruption  (I),  contribua  ex-  elle  fut  eny0Jrde  au  calife  c,est  un  en: 

tremement  au  gain  de  cette  ba-  droit  sur  lequel  un  historien  sarrasin 

taille  (K).  Il  est  étonnant  qu’une  ne  passerait  pas  aussi  légèrement  que 

ioumée  de  cette  importance  n’ait  "om  faAS(,n5  »<>“  »«*w»  auteurs  dire- 

pas  ete  bien  décrite  par  les  ecri-  tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
vains  de  ce  temps-là,  et  que  néan-  ont  publié,  les  uns  à la  gloire  d’A- 
moins  les  modernes  aient  osé  en  lewmdre,  les  autres  à la  gloire  de  Sci- 

débi ter  tant  de  choses  particuliè-  P*on'  Alexandre  se  comporta  chaste- 
.j  . r ment  envers  la  femme  et  envers  les 

res  ^L<;.  filles  parjus  ? qaj  étaient  devenues 

(*)  Voytz  /'Histoire  de  Frsoce  de  Corde-  (»)'  Scipion  se  con- 

moi,  tom.  /,  pag-  4o3  et  sut ».  a . une  jeune  hile  très- 

belle  qu  il  avait  en  .sa  puissance,  et  la 
(A)  D’étre  contens.  ] Jamais  peut-  renvoya  à l’homme  de  qualité  auquel 
être  on  n’a  vu  d’exemple  d’une  aussi  elle  était  fiancée  (4).  Un  historien  pa- 
longue  suite  de  victoires  et  de  gran-  négyristc  trouverait  dans  les  circon- 

A AaII  A A ma  otnnAAQ  û lO  Onnnill  la  /î  A Vt/L\»*rx  rA  n /J  s< 


*-*  ‘«CC  ^ I yiju  un  jlucic  i u u 1*111  J ou  lctlott  1 1 »»  'J14  « la  tciiYC 

d’une  vaste  domination  ne  comprend  d’un  chef  rebelle  : c’était  une  beauté 
qu’une  partie  de  leur  empire.  La  raison  extraordinaire  } cependant  il  n’y  tou- 
voulait  qu’ils  s’arrêtassent  et  qu’ils  ne  cha  pas. 

s’arrêtassent  pas.  Cela  parait  contra-  (Cf)  & i les  Gascons ......  résistèrent.  ] 

dictoire,  et  ne  laisse  pas  d’être  vrai.  Le®  historiens  les  plus  exacts  (5)  re- 
S'ils  se  fussent  arrêtés  , on  aurait  pu  marquent  qu’Abdérame  entra  en  Fran- 
les  en  louer  pour  bien  des  raisons  ; ce  par  le  pays  qui  est  entre  la  Ga- 
inais on  eût  aussi  trouvé  beaucoup  de  fonne  et  l’Océan,  et  que  ce  pays  e'tait 
raisons  de  les  en  blâmer;  caron  les  alors  sous  la  domination  du  duc  des 
eût  accusés  de  faiblesse  et  d’impru-  Gascons , et  non  pas  sous  celle  du  duc 
dence  ; on  eût  dit  qu’ils  n’avaient  osé  d’Aquitaine.  Ils  ne  parlent  point  du 
ni  su  profiter  des  occasions  que  la  siège  d’Arles  , que  M.  Moréri  fait  faire 
Providence  leur  mettait  en  main,  et  «*«  ge'néral  des  sarrasins  avant  que  de 
qu’avec  tin  peu  plus  de  hardiesse  et  de  l’envoyer  à leur  secours  dans  l’Aqui- 
grandeur  d âme , ils  auraient  été  en  taine  , et  avant  que  de  le  rendre  raaî- 
«lat  de  conquérir  tout  le  monde.  Voi-  tre  du  Languedoc,  du  Querci,  etc.  Ce 


(l)  T.nUut  régné*  avidum  ddhando 
Spiritum,  quant  j<  Libram  remoti* 
Gndibu * j un  g as  , et  ulerque  Paenut 
Serviat  uni. 

Horat.  Od  Il  lib  Tl. 


(a)  Dan*  V article  Menez*. 

(3)  tr or  et  la  remarque  (G)  de  V article  5ti- 

CKOOINK. 

(4)  V.ler.  Maiicn.  . Uh.  /r,  cap.  Ut. 

(5)  Mc  irrai  , Cordemoi. 
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sont  des  brouilleries  d'autant  plus 
grandes , qu’il  est  sûr  que  les  Sarra- 
sins étaient  maîtres  au  Languedoc 
avant  qu'Abdérarae  eût  passé  les  Py- 
rénées. Le  chemin  qu  il  tint  me  ser- 
vira ci-dessous  à la  justitication  du 
duc  d’Aauitaine.  Les  brouilleries  d’Au- 
gustin (îurion  (6)  sont  encore  plu3 
confuses  j il  veut  qu'Abdérarae  soit  en- 
tré en  France  avant  la  mort  de  Mu- 
nuza  ; qu’il  y ait  gagné  une  bataille 
contre  Eudes:  qu’y  étant  retourné 
après  la  mort  de  Munuza,  il  ait  passé 
le  Rhône , et  fait  un  carnage  horri- 
ble à Arles;  qu’après  cela  il  ait  mis 
le  siège  devant  Toulouse  sans  la  pren- 
dre, puis  devant  Bordeaux  avec  tout 
le  succès  qu’il  aurait  pu  souhaiter,  et 
au’enün  il  ait  pillé  et  brûlé  à Tours 
réglise  Saint-Martin. 

(D)  Une  sanglante  bataille  sur  Eu- 
des. ] La  perte  des  chrétiens  fut  telle, 
si  nous  en  croyons  Isidore,  évêque  de 
Badajoz  (7) , que  Dieu  seul  sait  le 
nombre  des  Français  qui  y moururent. 
Selon  Mézerai,  le  duc  Eudes  se  battit 
aussi  courageusement  qu'il  se  pouvait  ; 
mais,  à la  Jin  il  succomba  avec  une 
perte  inestimable  de  ses  gens  (8). 

(E)  Un  peu  au  delà  de  la  Dordo- 
gne. ] Je  ne  comprends  point  ce  que 
veut  dire  M.  de  Cordemoi , que  si  Eu- 
des eût  attendu  Charles  Martel , com- 
me il  le  devait  attendre , les  Sarrasins 
n'auraient  jamais  passé  la  Dordogne 
(9).  Ne  Pavaient-ils  point  passée  avant 
que  la  bataille  se  donnât  (10),  et  avant 
que  Charles  Martel  eilt  passé  la  Loire 
(11)?  A quoi  pouvait  donc  servir  de 
l’attendre  pour  empêcher  le  passage 
de  la  Dordogne  ? 11  fallait  dire  que  , si 
Eudes  eût  attendu  Charles  Martel , il 
eût  empêché  les  Sarrasins  de  se  ré- 
pandre dans  la  Saintonge  et  dans 
le  Poitou  ; parce  qu’en  ce  cas  - là  il 
n’aurait  point  perdu  la  bataille  qu’il 
perdit , et  qu’ayant  toutes  ses  troupes, 
il  aurait  pu  tenir  l’armée  ennemie  en 
respect  à la  faveur  des  postes  avanta- 
geux qu’il  aurait  choisis.  Conservant 

(6)  Uistor.  Sarracen.  , lib.  II , pages  lit  el 
>11. 

(7)  Iiidorui  Pacensis,  Cbronie. 

(8)  Mézerai , Abrégé  Chronologique.  Tom.  /, 
page  191. 

(9)  < ordemoi,  Histoire  de  France,  page  4o4> 

(10)  Eudes  ne  recula  point,  quand  il  sut 
qti' Abdérame  avait  posté  la  Dordogne  : il  le 
combattit.  Cordemoi  , là  mime. 

(11)  Ijà  même. 


ainsi  scs  troupes  jusqu’à  l'arrivée  de 
Charles,  il  rendait  la  défaite  entière 
des  Sarrasins  plus  probable,  en  quel- 
que province  qu’on  les  rencontrât.  Il 
serait  peut-être  difficile  de  décider  si 
l’ardeur  qui  empêcha  Eudes  de  fuir  la 
bataille  est  plus  digne  de  censure  que 
le  flegme  et  que  la  grave  lenteur  avec 

2uoi  Charles  marcha  vers  la  Loire. 

'étaient  deux  hommes  qui  jouaient 
au  plus  fin.  Eudes  souhaitait  de  vain- 
cre sans  Charles  Martel , et  celui-ci 
n’était  pas  fâché  que  les  Sarrasins  dé- 
solassent l’Aquitaine  et  battissent  les 
troupes  d’Eudes.  Cela  le  délivrait  des 
obstacles  qu’il  craignait  de  ce  côté-là 
pour  son  grand  dessein  de  se  faire  roi, 
et  la  gloire  d’avoir  délivré  la  France 
devait  croître  à proportion  que  ce  ri- 
val y aurait  eu  une  moindre  part.  U 
y a des  écrivains  espagnols  qui  disent 
qu’Eudes  fut  battu  entre  la  Garonne 
et  la  Dordogne  (la).  M.  de  Mczerai 
a eu  de  meilleurs  mémoires  quand  il 
a écrit  (i3)  qu’ Eudes  n'avait  ose  at- 
tendre les  Sarrasins  au  delà  des  riviè- 
res, mais  s’etait  retiré  en-deçà  de  la 
Dordogne  ; et  la  , s'étant  réconcilié 
avec  Martel , il  assemblait  ses  troupes, 
attendant  qu’il  le  vînt  joindre  avec 
celtes  des  Français.  Abdérame  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps  ; et , poussant 
toujours  en  avant  , passa  lu  rivière 
pour  V attaquer  dans  son  camp.  Le  duc 
l’attendit  de  pied  ferme , et  se  battit 
aussi  courageusement  qu’il  se  pouvait . 
Ceci  montre  que  ce  n’est  pas  tant  de 
son  impatience  qu’il  se  faut  plaindre 
que  de  la  patience  de  Charles  Martel. 

(F)  De  l’année  73a.]  N’est -il  pas 
bien  étrange  qu'une  victoire  comme 
celle-ci  n’ait  pu  échapper  aux  variétés 
chronologiques  ? Catel  la  met  sous  l’an 
na5,  dans  la  page  5?9  de  ses  Mémoires 
(i4);  mais,  clans  la  page  53 1 (l’inter- 
valle n’est  pas  bien  graud)  , il  la  pose 
sous  l’an  737.  L’année  après , dit-il  , 
qui  fut  l'an  sept  cens  vingt-huit  » 
Eudo  , duc  d'Aquitanie  , mourut. 
Calvisius , en  citant  les  Annales  de 
Fulde  , la  pose  sous  l’an  726.  Le 
père  Petau  la  pose  sous  l’an  7^5  (i5). 

(12)  Dont  Catel  , Mémoires  de  l'Histoire  du 
Languedoc  , pages  5 26  el  529. 

(i3)  Méterai  ^Abrégé  Chronologique.  Tom.  I, 
page  19a. 

(i4)  Pour  l'Histoire  du  Languedoc. 

(i5)  Prtavii  Ralioaar.  Tcmp.  , pari.  I . lib. 
VIH 
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Ceta.it  autrefois  la  foule  des  écrivains  choisir,  je  conseillerais,  à tout  hasard* 
<j*iï  prenaient  ou  1 an  "q5,  ou  1 an  de  se  fier  plutôt  aux  premières  qu’aux 
mais  depuis  quelque  temps  on  se  dernières. 

a z3/*-  C’est  là  que  le  père  # (H)  Se  retirèrent  plus  aisément  qu'ils 

31  trierai , Cordf moi  y etc. , s en  VLavaitnl  heu  de  l'espérer.  ] Pour  rcc- 
tiennent  avec  les  Annales  de  Metz  , tifier  les  idées  qu’on  se  forme  populai- 
et  lc«  plus  anciennes  chroniques.  rement  de  cette  grande  victoire,  il  est 

(G  Tse  nombre  de  leurs  morts  ait  été  bon  de  considérer  ce  que  les  historien» 
tfl  ] On  le  fait  monter  communément  le>  plus  exacts  en  ont  dit  : « Les  Sarra- 
à 3^o  ou  375  mille,  et  celui  des  Fran-  « sms  eurent  beau  lancer  des  traits 
ois  à quinze  cents.  C’est  Ja  supputa-  « les  écus  des  Français  , passés  les  un» 
tion  d A na stase  le  bibliothécaire  (ifi)  ; » sur  les  autres,  les  en  garantirent  : et 
cest  celle  de  Paul  Diacre,  et  de  plu-  » quand  les  Sarrasins  vinrent  l’épee  à 
sieurs  autres  historiens;  maison  ne  s’y  » la  main,  tout  leur  effort,  ne  pouvant 
fie  plu».  .Vexerai  dit  nettement  qu’il  » ébranler  un  si  grand  corps  et  si  bien, 
avait  en  toute  1 armée  des  Sarra-  » uni,  ne  servit  qu’à  les  rompre  eux- 
sins  que  quatre-vingt  ou  cent  mille  » mêmes.  Charles,  qui  savait  prendre 
hommes.  Il  faut  bien  se  souvenir  qu’ils  » ses  avantages,  ne  manqua  pas  en  cet 
se  battirent  jusqu’à  la  nuit , sans  là-  » état  de  les  faire  charger  : il  en  fut  tué 
cher  le  pied  (17)  > e}  le  lendemain  » un  prodigieux  nombre  par  les  Fran- 
on  ne^  les  poursuivit  pas  quand  on  eut  » çais  , qui  combattirent  toujours  fort 
su  qu  ils  avaient  marché  toute  la  nuit.  « serrés.  Àbdérame  même  demeura 
Or  il  serait  presque  impossible  de  faire  » sur  la  place  ; mais  la  nuit  survenant 
an  si  prodigieux  carnage  sur  des  gens  » mit  fin  au  combat , sans  que  Charles 

£i  tiennent  bon  ; une  tuerie  de  tant  «connût  tous  ses  avantages.  Il  ne 
milliers  de  soldats  ne  se  fait  qu’à  » voulut  pas  qu’on  suivît  les  restes  de 
la  poursuite  des  fuyards  , lorsqu  on  ne  «l'armée  des  Sarrasins,  pour  éviter 
donne  nul  quartier.  Puis  donc  que  » les  embûches  qui  sont  toujours  à 
ce  fut  la  nuit  qui  sépara  les  combat-  « craindre  quand  les  ennemis  sont  eu 
tans,  il  faut  regarder comme  un  conte  » grand  nombre.  Il  fit  même  retirer 
romanesque  ce  qu'on  lit  dans  du  Hail-  « ses  soldats  en  ordre,  et  l'épée  haute, 
lan,  que  le  roi  Abderame , et  presque  » dans  leur  camp,  où  ils  passèrent  la 
tous  les  principaux  des  sien»  , furent  » nuit  ; et  dès  Je  point  du  jour  il  les 
trouvés  entre  les  grands  monceaux  des  « remit  en  bataille  à la  vue  du  camp 
morts  y seulement  es  teints  de  la  presse  «des  ennemis.  On  y voyait  tant  de 
qui  recula  sur  eizx.  S il  y avait  eu  » pavillons,  que  , bien  que  Je  champ 
alors  des  nouvellistes  hebdomadaires,  » où  l’on  avait  combattu  le  jour  pré- 
on  eût  couru  moins  de  risque  de  se  » cèdent  fût  tout  couvert  de  corps  de 
tromper  en  jugeant  du  nombre  des  « Sarrasins  , Charles  avait  sujet  de 
Sarrasins  selon  les  gazettes  qui  au-  » croire  qu’ils  avaient  encore  un  grand 
raient  précédé  la  bataille  , qu  en  pre-  » nombre  de  soldats  sous  leurs  ten- 
nant  pour  règle  les  relations  du  com-  » tes  , et  pensait  qu’ils  allaient  sortir  ; 
bat.  Pendant  la  marche  de  ces  barba-  « mais  enfin , après  avoir  long-temps 
res  , les  nouvellistes  autorisés,  ou  mè-  » attendu,  on  s aperçut  qu’ils  avaient 
Sa£^s  du  public , auraient  repré-  «abandonné  leur  camp,  et  des  cs- 
senté  leur  armée  comme  peu  nombreu*  «pions  vinrent  donner  avis  qu’ils 
»e,  et  ils  1 auraient  affaiblie  de  jour  en  « avaient  marché  toute  la  nuit  vers  la 
jour  par  les  désertions  et  par  les  ma-  » Seplimanie.  Mais  il  regarda  cette 
Ladies  qu  ils  y auraient  fait  régner.  » fuite  d’une  armée , qu'il  croyait  en- 
Apres  la  victoire  , ils  se  seraient  ra-  ■«  core  plus  nombreuse  que  la  sienne , 
visés  ; ils  auraient  appris  de  bonne  » comme  une  ruse  pour  l’attirer  dans 
main  que  cette  armée  était  innom-  » quelque  embuscade  , et  se  contenta 
braSle  On  pourrait  donc  être  trompé  «Je  se  saisir  du  camp  des  Sarrasins, 
et  par  les  gazettes  antérieures  et  par  » où  il  trouva  tout  leur  équipage  avec 
les  postérieures;  mais  s’il  y avait  à «le  butin  qu’ils  avaient  fait  (18).  » 

17  fl  1 • * il*  yy/ 


(.Ç  fl  la  tire  de  la  relation  écrite  par  Eudet 
4U.  pape  Grégoire  II.  V ojn  ci-dessuiu  la  re- 


Voilà  ce  qui  porte  à dire  que  Char- 
les n’usa  pas  trop  bien  de  cc  grand 


(18)  Contenu» , Histoire  de  France,  tom.  /, 
page  4“5. 
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avantage  (19).  Je  veux  croire  qu’il 
était,  comme  tant  d’autres  (20) , plus 
habile  à vaincre  qu’à  profiter  de  la 
victoire  ; mais  qui  sait  s’il  ne  trouva^ 
pas  à propos  de  laisser  retirer  tran- 

Î[uillement  les  Sarrasins  , afin  qu’ils 
ussent  plus  capables  de  ruiner  le  duc 
d’Aquitaine,  qu’il  regardait  comme 
un  dangereux  ennemi  ? Quelle  peine 
lui  et  son  fils  Pépin  n’eurcnt-ils  pas  à 
subju^er  cette  famille  ! Elle  fut  la 
derniere  qui  fléchit  le  genou  devant 
ces  usurpateurs.  Au  reste,  le  mauvais 
succès  d*Abdérame  n’em pécha  pas  ses 
successeurs  de  revenir  quelques  années 
après,  et  de  faire  bien  du  mal. 

(1)  Que  l'on  a faussement  accusé 
d'avoir  attiré  cette  irruption.  ] Jamais 
accusation  n’a  été  plus  contraire  aux 
apparences  que  celle  - ci.  Première- 
ment, Eudes  (ai)  avait  marié  sa  fille 
avec  le  gouverneur  de  Cerdaigne,  afin 
de  l’engager  à une  guerre  civile  qui 
empêchât  les  Sarrasins  de  passer  les 
monts;  son  beau-fils  avait  péri  mal- 
heureusement  dans  cette  entreprise  , 
et  sa  fille,  tombée  au  pouvoir  d’Ab- 
dérarnc  , avait  été  envoyée  au  calife 
des  Sarrasins.  En  second  lieu , on  ne 
voit  point  qu’Eudes  ait  fait  aucune 
démarche  pour  faciliter  l'entrée  de  ces 
gens-là  : il  ne  leur  donna  point  de 
passage  sur  ses  terres  ; ce  fut  par  le 
pays  du  duc  des  Gascons  qu’ils  entrè- 
rent dans  les  Gaules , et  qu’ils  s’avan- 
cèrent jusqu’à  Bordeaux.  De  plus  on 
ne  voit  point  que  les  Sarrasins  aient 
eu  aucune  sorte  de  ménagement  pour 
les  terres  du  duc  d’Aquitaine  ; ils  le 
traitèrent  en  ennemi  depuis  le  com- 
mencement jusqu’à  la  hn,  bien  loin 
de  lui  restituer  quelque  chose  de  ce 
qu’ils  lui  avaient  ôté  dans  leurs  pré- 
cédentes expéditions  , comme  il  se- 
rait arrivé  sans  doute  s'il  avait  négo- 
cié avec  eux  pour  l’entreprise  d’Ab- 
dérame.  Enfin  quelle  nécessité  y 
avait-il  que  quelqu’un  sollicitât  ce  gé- 
néral à venir  en  France?  Les  Sarra- 
sins n’y  étaient-ils  pas  déjà  entrés? 
N’avaient  - ils  point  déjà  pris  Nar- 
bonne , Carcassonne , et  ne  s’étaient- 
ils  point  déjà  étendus  jusqu’au  Rhô- 
ne ? L’expédition  d’Abuérame  ne  fut 

(19)  Mézer»i , Abrégé  Chronologique,  tom.  /, 
page  19a. 

(70)  V ojet  la  remarque  (A)  de  P article  Ck- 
m. 

(ai)  Vojet  ton  article. 


qu’une  suite  de  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  si  bien  commencé  ; il 
voulut  coutinuer  leurs  conquêtes  au 
delà  (aa)  des  monts , et , afin  de  don- 
ner du  relief  à ses  entreprises , il  ne 
voulut  point  suivre  une  route  déjà 
tracée.  11  alla  prendre  le  passage  des 
Pyrénées  du  côté  de  la  Biscaie  : c’était 
le  moyen  de  conquérir  dès  le  premier 

Sas  ; mais  , s’il  avait  pris  la  route  du 
oussillon , comme  autrefois  Annibal, 
il  serait  entré  d’abord  dans  une  pro- 
vince déjà  conquise.  Et  pour  ce  qui 
est  de  ce  grand  nombre  d’annalistes 
qui  ont  diffamé  là- dessus  le  duc  d’A- 
quitaine , il  ne  saurait  balancer  des 
raisons  qui  le  justifient;  car  ce  sont 
des  gens  dont  les  derniers  ne  font 
presque  que  copier  les  premiers , et 
ceux-ci  avaient  puisé  dans  une  tradi- 
tion qui  devait  son  origine  aux  arti- 
fices de  la  cabale  de  Charles  Martel. 
Cette  cabale  , pour  bien  des  raisons  , 
devait  imputer  au  parti  contraire  une 
intelligence  avec  les  ennemis  de  U 
religion  et  de  l’état.  Vous  ne  verre* 

C oint  qu’un  Isidore  de  Badajoz,  un  Sé- 
astien  de  Salamanque,  un  Roderic  de 
Tolède  , et  tels  autres  historiens  espa- 
gnols, dégagés  des  impressions  de  cet- 
te cabale,  accusent  Eudes  d'avoir  at- 
tiré les  Sarrasins.  Or , voyez  œ que 
c’est  que  de  naître  heureux.  Je  crois 
que  Charles  Martel  n’avait  pas  attiré 
ces  infidèles  ; néanmoins  les  soupçons 
eu  devaient  tomber  sur  lui  plutôt  que 
sur  Eudes,  puisque  c’était  Eudes  qui 
devait  être  le  premier  accablé , et  que 
Charles  avait  lieu  de  croire  que,  pen- 
dant que  les  Sarrasins  le  délivreraient 
d’un  si  redoutable  ennemi , il  se  pré- 

K a rerai t à les  repousser  , et  que  le 
onheur  de  les  vaincre  lui  abrégerait 
beaucoup  le  chemin  du  trône.  Voilà 
de  grandes  prises  pour  les  malins  in- 
terprètes de  la  conduite  des  grands  ; et 
néanmoins  Charles  n’a  point  été  soup- 
çonné d'intelligence  avec  Abdéramc. 

(K)  Contribua  extrêmement  au  gain 
de  cette  bataille.  ] Il  y a quelques  his- 
toriens qui  ne  disent  pas  qu'il  com- 
battit ce  jour-là  avec  Martel  ; mais 
d'autres  le  disent  expressément.  Voici 
les  paroles  de  Paul  Diacre  : Deindè 
post  decem  annos,  cum  uxnribus  et 
paivulis  venientes , (il  parle  des  Sarra- 
sins) , Aquitaniam  Gallice provinciam 

(1»)  C’est  par  rapport  a l’Espagne. 
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qtutsi  hahilaturi  inçrcssi  sunt.  Caro- 
lus  siquideni  cum  hudone , Aquilaniœ 
principe  y tune  ditcordtam  habebal  ; qui 
tamen  in  unum  se  c onjungentes  contra 
eosdem  Sarracenos,  pari  consilio  dimi- 
edrunt  ; nam  irruentes  Franci  super 
eos,  trecenta  septuaginta  quinque  mil - 
lia  Sanracenorum  interemerunt  , ex 
Francorum  vero  parle  mille  et  quin- 
genti  tantum  ibi  ceciderunt  ; Èudo 
quoque  cum  suis  super  eos  irruens , pa- 
ri modo  multos  interficiens  omnia  dé- 
vasta» il  (a3).  Rcginon  a parlé  aussi 
de  la  réconciliation  de  Charles  et 
d’Eudes  : il  a dit  qu’elle  fut  faite  avant 
la  bataille  , et  qn  après  cela  ils  atta- 
quèrent de  concert  les  Sarrasins.  Si- 
ebert  partage  de  telle  sorte  la  gloire 
e cette  journée  entre  ces  deux  chefs, 
u’il  semble  ne  vouloir  donner  à Eu- 
es que  l’avantage  d'avoir  forcé  le 
camp  des  Sarrasins,  et  d’avoir  abîmé 
les  débris  de  leur  armée;  Eudo  quo- 
que rcconciliatus  castra  Sarraccno- 
rum  irrupit,  et  reliquias  corum  con - 
trivit.  Roderic,  archevêque  de  Tolède, 
nous  fournira  une  bonne  preuve  ; car 
il  dit  (a4)  que  les  plus  grandes  forces 
de  Charles  Martel  étaient  composées 
d’ Allemands,  de  Goths  et  de  Français , 
qui  étaient  restés  à Eudes  après  la  ba- 
taille que  les  Sarrasins  gagnèrent  prés 
de  la  Dordogne.  N’oublions  pas  la  let- 
tre qu’Eudes  écrivit  au  pape  Grégoi- 
re Il , où  il  lui  fit  un  narré  de  la  ba- 
taille.  Marianus  Scotus  et  Othon  de 
Frisingen  parlent  de  cette  lettre.  Ana- 
stase  le  bibliothécaire  en  parle  aussi 
(a5)  ; et*  ce  qu’il  y a de  bien  singulier, 
c’est  qu’il  donne  toute  la  gloire  ae  l’ac- 
tion au  duc  d’Aquitaine,  sans  dire  quoi 
que  ce  soit  de  Charles  Martel  ; et,  pour 
ce  qui  est  du  nombre  des  morts  , 
3-o,ooo  du  coté  des  Sarrasins , et  i ,5oo 
du  côté  des  Français.  11  en  donne  pour 
son  garant  cette  lettre  d'Eudes , d’où 
il  tire  une  particularité  assez  burles- 
que : c'est  que  le  jour  de  la  bataille  , 
Eudes  fit  hacher  en  petits  morceaux 
trois  éponges  bénites,  que  le  pape  lui 
avait  envoyées , de  celles  qui  servaient 
à ï usage  de  la  table,  et  en  donna  è 
manger  à ses  soldats,  ce  qui  leur  porta 

(?3)  Histor.  Longob. , lib.  VI , cap.  XLVI. 
mpLui  Ca tri , Mémoires  du  Langurdoc  , p.  53o. 

(?4)  Roderic,  Histor.  Arabum,  dans  le*  Mi- 
moire*  de  Catcl,  page  5») 

(Y5)  Dans  Us  Mémoires  dcCatd  de  i'Histoirc 
du  Languedoc  , page  53i. 
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tant  de  bonheur,  qu’aucun  de  ceux  qui 
en  mangèrent  ne  fut  ni  tué  ni  blessé. 

Pour  entendre  Cet  usage  de  la  table , 
souvenez-vous  de  ces  paroles  de  Mar- 
tial : 

Ttœc  ubi  sorte  dalur  tergendis  spongia  mentis 

UtiUs  (a6). 

(L)  Les  modernes  aient  ose  en  débi- 
ter tant  de  choses  particulières.]  Je  me 
servirai  de  la  judicieuse  réflexion  de 
l’historien  qui  m'a  servi  de  principal 
guide  dans  cet  article.  L'on  ne  peut 
trop  remarquer , dit-il(a7),  cette journée, 
et  l’on  ne  peut  assez  blâmer  les  an- 
ciens annalistes  de  n’avoir  rapporté 
aucune  circonstance  d une  action  si 
mémorable.  Mais  , d'un  autre  côté , 
quand  on  aime  un  peu  la  vérité,  on 
a peine  h excuser  ce  que  des  auteurs 
modernes  (a8) , dont  le  mérite  est  grand 
d’ailleurs  , ont  écrit  de  cette  bataille. 
Ils  en  parlent  comme  s'ils  avaient  été 
presens  a tous  les  conseils  , et  comme 
s ils  avaient  vu  tous  les  mtntvemens 
des  deux  armées;  ils  décrivent,  non- 
seulement  les  armes  des  Français  et 
des  Sarrasins  , mais  la  manière  dont 
Charles  et  Abdèrame  rangèrent  leurs 
troupes.  Ils  rapportent  de  longues  ha- 
rangues remplies  de  choses  qui  ne  sont 
ni  vraies  , ni  convenables  ; ils  disent 
de  quelles  ruses  se  servit  Abdèrame  , 
l’adresse  dont  Charles  en  évita  V effet , 
et  achèvent  par  la  description  des  pos- 
tures différentes  où  on  trouva  les  corps 
de  ceux  qui  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille , sans  oublier  la  plainte  des 
mourons , et  les  louanges  que  les  chefs 
de  l'armée  de  France,  c’est  à-dire,  Char- 
les et  Eudes,  se  donnèrent  l’un  à l’autre . 

(/>G)  Martial.  Epie.  CXLIV , lib.  X IV. 

l*-)  Cordemoi,  Histoire  de  France,  ».  <4o6. 

(a8i  II  cite  en  marge  Paul  Emile  et  Fauchet. 

ABDÈRE  , mignon  d’Hercule. 
Voyez  la  remarque  (D)  de  l’ar- 
ticle suivant. 

ABDÈRE , ville  maritime  de 
Thrace  , proche  l’embouchure  du 
Nestus  {a).  Il  y en  a ( b ) qui  veu- 
lent que  la  sœur  de  Diomède  l’ait 
bâtie  (A) , et  qu’elle  lui  ait  donné 
son  nom;  mais  qu’en  la  3 1 e.  olym- 

(a  Herodot. , lib.  VII , cap.  CIX,  CXXVT. 

(A' Solin,  chap.  X.  Voyez  aussi  MéU. 
lib.  //,  cap.  II. 
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piade,  ceux  de  Clazomène  la  re-  et  plusieurs  autres  dont  lescata- 
bâtirent , et  lui  firent  porter  le  loques  des  hommes  illustres  fai- 
leur.  Si  Ton  en  croit  Hérodote  , saient  mention  (h).  Rien  n’est  plus 
ils  ne  firent  qu’en  jeter  les  fou-  étrange  que  la  maladie  qui  régna 
deinens,  sous  la  conduite  de  Ti-  pendant  quelques  mois  dans  Ab- 
mésius  (c)  : on  les  chassa  (B) , on  aère  (H),  au  temps  de  Lysimachus 
rendit  nulle  leur  entreprise  ; et  (i).  C’était  une  fièvre  chaude  qui 
ce  sont  les  Téiens  qui  , à pro-  se  dissipait  au  septième  jour  par 
prement parler,  bâtirent  Abdère,  quelque  crise;  mais  elle  causait 
lorsque,  se  voyant  près  de  touf-  un  tel  trouble  dans  l’imagination 
ber  entre  les  mains  d’Harpagus,  des  malades  , qu’elle  les  conver- 
lieutenant  de  Cy rus,  ils  aimèrent  tissait  en  comédiens.  Ils  ne  fai- 
mieux  abandonner  leurpatrieque  saient  que  réciter  des  morceaux 
de  se  voir  sous  la  domination  des  de  tragédie  , et  surtout  de  l’An- 
barbares.  Ilss’embarquèrentdonc  dromède  d’Euripide , comme  s’ils 
tous  , et  allèrent  achever  ce  que  eussent  été  sur  le  théâtre  : de  sorte 
Timésius  n’avait  fait  que  coin-  qu’on  voyait  dans  toutes  les  rues 
mencer(</).  Il  en  courut  un  pro-  je  ne  sais  combien  de  ces  acteurs 
verbe  (e)  qu’Érasme  n’a  pas  trop  pâles  et  maigres  qui  faisaient  des 
bien  entendu  (C).  Je  ne  parle  pas  exclamations  tragiques.  Cela  dura 
de  l’opinion  qui  attribue  à Hercu-  jusqu’à  l’hiver  suivant  , qui  fut 
le  la  fondation  de  cette  ville  (D)  : fort  froid , et  par-là  plus  propre  à 
il  vaut  mieux  se  souvenir  de  quel-  faire  cesser  cette  rêverie.  M.  Mo- 
ques singularités  qu’on  a débitées  réri  rapporte  très— mal  ce  fait  (I). 
touchant  Abdère.  Les  pâturages  M.  Béger  (k) , qui  a publié -ses 
des  environs  avaient  une  telle  conjectures  sur  une  médaillé  des 
force,  qu’ils  donnaient  la  rage  Abdérites  (K) , qu’il  croyait  avoir 
aux  chevaux  (J').  Il  y eut  une  si  été  frappée  pour  être  un  raonu- 
grande  multitude  de  grenouilles  ment  de  cette  fâcheuse  maladie, 
et  de  rats  dans  cette  ville  (g),  au  a changé  de  sentiment  lorsqu’il 
temps  de  Cassander,  roi  de  Ma-  a vu  la  belle  dissertation  qui  lui 
cédoine,  que  les  habitans  furent  a été  écrite  sur  ce  sujet  (/),  où 
contraints  de  se  retirer  ailleurs  l’on  trouve  bien  des  choses  concer- 
(E)  ; mais  il  faut  croire  qu’ils  y re-  nant  la  ville  d’ Abdère.  J’en  rap- 
tournèrent  bientôt  (F) , ou  que  porte  quelques-unes  dans  la  der- 
d’autres  allèrent  occuper  leur  pla-  nière  remarque.  Il  se  faisait  à cer- 
ce.  Les  Abdérites  ont  été  fort  dé-  tains  jours , dans  cette  ville,  une 
criés  du  côté  de  l’esprit  et  du  juge-  espèce  de  cérémonie  qu’on  pour- 
ment  (G);  et  néanmoins  il  est  sor- 
ti beaucoup  de  grands  hommes  de  (A)  nx*7ç-o»  <T  ‘ aCJ^ita»  ùrb  t£v  tw* 
leur  ville  : un  Protagoras , un  Dé-  IM***9  Ptoi*  autm, 

. « 7 Abdenta  esrshtcre , de  qiubus  doctorum  vt- 

mocnte , un  Anaxarque , l histo-  Torum  indices  commémorant.  Slephauus  By- 
rien  Hécatée , le  poète  Nicænétus  *«*•  • verbo  A 

* (i)  Lucian.  Quomodô  Histor.  sit  conscri- 

(c)  Voyez  son  article.  benda , initio. 

{d)  Herudot. , lib.  J , cap.  CLXVIII.  (*)  Laurent  lus  Beaerus.  Son  livre  a été  im- 

(?)  Strabo,  lib.  XIV pag.  443.  primé  à Berlin , 1/1-4..  Van  1691. 

(y)  Pliai  us , lib.  XXV,  cap.  VIII.  (/)  Par  Jf.  Ecdcbicl  Spanheiu.  Elle  est  im- 

(g)  Justin,  lib.  XV,  cap.  II.  primée  avec  le  traité  de  M.  Beyer. 
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rait  appeler  en  quelque  manière 
auto  da  fé;  car  c’était  sans  doute 
un  acte  de  religion.  On  dévouait 
une  personne , et  puis  on  l’assom- 
mait à coups  de  pierres.  Je  crois 
qu’il  n'y  a qu’Ovide  qui  en  par- 
le ; il  met  cela  entre  les  malédic- 
tions qu’il  souhaite  k son  enne- 
mi : 

Aul  te  devovtat  certis  Àbdera  diebus  , 
Saxa/jue  devotum  grandme  plura  pé- 
tant (m). 

Les  commentateurs  sont  muets 
sur  ce  passage.  Il  faut  qu’on  ne 
trouve  pas  l’origine  ni  les  circon- 
stances de  cette  cérémonie.  Je  di- 
rai ailleurs  (n)  qu'il  y avait  dans 
Abdère  un  temple  de  Jason  que 
Parménion  fit  détruire. 

(m)  Orid.  io  lbim . vers.  494- 
Dans  l’article  J AU)*. 

(A)  La  sœur  de  Diomède  Paît  bâtie .] 
H n'y  a point  d'homme  qui  puisse 
ajouter  foi  à M.  Moréri  sans  être  per- 
suadé qu' Abdère,  bâtie  par  les  Te'iens, 
a porte  le  nom  de  Diomède  , qui  en 
était  roi , * et  que  cest  Hérodote  qui 
nous  l'apprend.  Or  , ce  n'est  qu'un  tas 
de  mensonges  : car,  en  premier  lieu  , 
ce  qui  regarde  Diomède  est  un  fait  du 
temps  poétique  ; mais  l'abandon  de 
Téos  par  ses  habiéans , et  leur  retraite 
dans  la  Thrace,  où  ils  bâtirent  Ab- 
dére , est  un  fait  du  temps  historique 
et  qui  se  rapporte  à la  59'.  olympia- 
de. C'est  donc  une  étrange  bévue  que 
de  joindre  ces  deux  choses  de  telle 
manière , qu'on  met  le  temps  de  la 
fable  après  celui  de  la  vérité.  Si  vous 
voulez  suivre  Hérodote  touchant  la 
construction  d'Abdère  par  les  Téiens, 
ne  nous  allez  plus  parier  de  Diomède, 
qui,  en  cas  qu’il  ait  jamais  été,  était 
mort  depuis  plusieurs  siècles  j ou  , si 
vous  voulez  parler  de  cet  ancien  roi 
de  Thrace,  avertissez-nous  que  vous 
rapportez  une  opinion  différente  de 
celle  qui  concerne  les  Téiens.  En  se- 
cond lieu  , Hérodote , quand  il  parle 
de  la  construction  de  cette  ville , ne 
fait  pas  plus  de  mention  de  Diomède 
que  du  ^rand-turc.  Enfin  il  n'est  pas 
vrai  qu  Abdère  ait  porté  le  nom  de 


Diomède.  Il  fallait  dire  que , selon  So- 
lin  , la  sœur  de  Diomède  l'avait  bâtie 
et  lui  avait  donné  son  nom,  d’où  M.  de 
Saumaise  a eu  grand  droit  de  conclure 

aue  cette  soeur  s'appelait  Abdéra  (1). 

! y a dans  Goltzius  une  médaille  où 
l’on  voit  une  tète  de  femme , avec 
cette  iuScription  ABAHPA2  KOPA2 
(a).  Nos  plus  sa  vans  méda  illistes  la 
rapportent  à la  sœur  de  Diomède  « 
fondatrice  d'Abdère  (3). 

(B)  On  les  chassa.  ] Hérodote  le  dit 
expressément  ûro  GptnxS r t£txa9«îc,  à 
Thracibus  expulsas  (4).  Nous  verrons, 
dans  la  remarque  suivante , une  raé- 

( irise  de  Pinedo  sur  ce  sujet.  Toutes 
es  apparences  veulent  que  les  impri- 
meurs soient  la  seule  cause  de  cette 
autre  méprise  , Thracibus  ejeciis  , qui 
se  voit  dans  la  docte  lettre  de  M.  de 
Spanheim  à M.  Béger.  Ils  ont  mis  ejec- 
tis  au  lieu  de  ejeclus. 

(C)  Un  proverbe  au  Erasme  n'a  pas 
trop  bien  entendu.  ] Voici  le  proverbe  : 
"Aw/ty*  k et  an  Tni»v  ÙTouuoLj  Abdère 
la  belle  colonie  des  Téiens.  Cela  veut 
dire , selon  Érasme  : Si  vous  me  cha- 
grinez trop  , je  sais  bien  ois  je  me  reti- 
rerai. Hoc  œnigmate  proverbiali  signi * 
ficamuty  non  deesse  quo  confugiamus , 
si  quis  prœter  modum  pergnt  esse  mo - 
les  tus  (5).  Le  Portugais  Pinedo , con- 
traint d'abandonuer  sa  patrie , afin 
de  se  garantir  des  avanies  de  l’inqui- 
sition , adopte  ce  proverbe  en  ce  sens- 
là  ; mais  il  ajoute  qu'il  n'en  prend  pas 
toujours  bien  de  faire  ces  sortes  de  re- 
traites, et  qu’il  en  parle  par  expé- 
rience. Quo  (proverbio)  signijicabalur 
non  deesse  quo  confugiamus , si  nobis 
contumeliœ  inferantur , ut  fecéreTcii  : 
sed  hoc  non  semper  féliciter  solct  eve- 
nire  : et  doctus  et  erpertus  loquor  (6). 
S’il  n’avait  pas  eu  plus  de  raison  de  se 
plaindre  que  de  dire , comme  il  fait 
dans  la  même  page , que  les  Téiens 
avaient  chassé  le  Clazoménien  Timé- 
sius  , qui  commençait  à bâtir  Abdère, 
ses  plaintes  seraient  les  plus  mal  fon- 
dées du  monde.  Mais  revenons  à Éras- 
me. Ce  que  j’ai  à lui  critiquer  n’est 

(1)  Salmasii  Exerciut.  Pliniaim,  page  160. 
(aj  Abdera  virginit  ; xèf &>  do  rie  i , pro 
xop*(. 

(3)  Spanbemii  Epiât,  ad  Laurent  Brgerum. 

(4)  Herodot.  , Lb.  t , cap.  CIXVHI. 

(5)  Kraimua  , Adag. , chiliade  II,  cent.  ir, 
nu/n.  Si. 

(6)  Pinedo  ta  Stcpbaa.  de  Urbib. , p S. 
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pas  tant  l’explication  du  proverbe  que 
ce  qu’il  ajoute  , que  peut-être  Cicéron 
a fait  allusion  à cela  dans  ses  épîtres  à 
Atticus.  11  en  cite  deux  endroits  (7), 
dans  lesquels  il  est  visible  que  Cicéron 
ne  parle  d’Abdére  que  pour  la  repré- 
senter comme  un  lieu  ou  les  affaires  se 
traitaient  sottement , et  sans  rime  ni 
raison.  Mais  si  Érasme  , qui  s’est  senri 
d’un  peut-être , ne  laisse  pas  de  méri- 
ter quelque  censure , que  dirons-nous 
de  ce  ton  affirmatif  de  Moréri,  Cicé- 
ron fait  sans  doute  allusion  ? Qu'eu 
dirons-nous,  lorsque  nous  saurons  à 
quoi  l’on  rapporte  cette  allusion  ? Ce 
n’est  pas  au  fait  qu’Érasinc  a conjec- 
turé ; la  faute  serait  plus  légère  ; c’est 
à un  certain  éclat  qu’ii  est  sur  que 
ceux  de  Clatomène , chassés  de  i Asie , 
donnèrent  à la  ville  d’Abdère  , qui  la 
rendit  si  célèbre  , et  qui  donna  l’occa- 
sion a ce  proverbe  des  Grecs , Abdère 
la  belle.  Je  le  répète  encore,  il  est  vi- 
sible que  Cicéron  ne  parle  d’Abdère 
que  pour  en  tourner  en  ridicule  le 
gouvernement.  C’est  donc  une  grande 
faute  que  d’avoir  dit  qu’il  fait  sans 
doute  allusion  à l’éclat , à la  gloire  et 
à la  beauté  de  cette  vüle.  Mais , de 
plus  , il  n’est  pas  vrai  que  les  Clazo- 
méniens  soient  la  cause  de  ce  préten- 
du grand  éclat  qui  fit  naître  le  pro- 
verbe. J'avoue  que,  selon  Solin,  ils 
rebâtirent  Abdère  que  le  temps  avait 
fait  tomber  en  ruine,  et  qu’ils  la  fi- 
rent plus  grande  qu’elle  n’était  : mais 
voilà  tout  ce  que  nous  lisons  d’eux  ; 
et  si  l’on  consulte  Hérodote,  on  trou- 
vera que  les  Thraces  ne  leur  donnè- 
rent pas  même  le  temps  de  la  bâtir. 
Après  tout,  n’est-il  pas  certain  que 
Strabon  rapporte  expressément  le  pro- 
verbe aux  Téiens,  qui,  pour  n’être  pas 
exposés  à l’insolence  des  Perses,  se  ré- 
fugièrent à Abdère  ? Le  nom  des  Téiens 
n’est- il  pas  contenu  dans  le  prover- 
be ? Outre  cela,  que  Moréri  nous 
dise  un  peu  où  il  a trouvé  que,  quand 
les  Clazoméniens  vinrent  bâtir  cette 
ville  dans  la  Thrace,  on  les  avait  chas- 
sés de  l’Asie.  Hérodote  ni  Solin  n’en 
disent  pas  un  seul  mot.  Enfin  je  ne  vois 
personne  qui  n’entende  le  proverbe 
lutôt  au  désavantage  qu’à  l’avantage 
’ Abdère.  Érasme  même  n’a  point  reje- 
té l’explication  de  Vadianus  , quoique 
peu  glorieuse  à cette  ville.  Existimat 

le)  Eput.  XVI , libr.  IV , cl  Epi*t.  VI  It  lib. 


convenirc  prov  erbium  ubi  quis  foriu- 
nam  tenuem , sed  cum  libertatc  con- 
junctam , anieponit  amplis  opibus,  sed 
obnoxiis  servituti.  Cujus  senlentiæ 
non  rejragor  ; nam  damnatus  e*t  Ab- 
deritarum  aër , et  item  pascua . Voyez 
Isaac  Vossius  sur  Pomponius  Mêla  (8). 

(D)  Qui  attribue  à Hercule  la  f on- 
dation de  cette  ville.']  M.  de  Saumai- 
se  (9)  n’a  prouvé , que  par  le  temoi- 
nage  de  Tzetzès,  que  la  fondation 
'Abdère  ait  été  attribuée  à Hercule  : 
il  pouvûit  en  donner  un  meilleur  ga- 
rant ; car  nous  apprenons  d’Apoîlo- 
dore  (10)  qu’Hercule,  ayant  enlevé  les 
cavales  ae  Diomède,  fut  averti  que  les 
Bistons  avaient  pris  les  armes  ; que 
là-dessus  il  donna  ces  cavales  à gar- 
der à un  jeune  homme  qu’il  aimait  , 
nommé  Abdère  , et  marcha  contre  les 
Bistons;  qu’il  en  tua  une  partie;  qu’il 
mit  les  autres  en  fuite  ; qu’il  tua  aussi 
Diomède  ; mais  qu’à  son  retour  il 
trouva  que  les  cavales  avaient  mis 
Abdère  en  pièces;  qu’il  bâtit  une  ville 
auprès  du  tombeau  de  ce  jeune  hom- 
me, et  qu’il  livra  cos  cavales  à Eu- 
rysthée.  Étienne  de  Byzance  dit  seu- 
lement que  la  ville  d’Abdére  fut  ainsi 
nommée  à cause  d’Abdère , mignon 
d’Hcrcule  (n)  ; il  ne  dit  point  si  ce 
fut  Hercule  qui  la  bâtit , ou  si  ce  fut 
le  jeune  mignon.  Ce  dernier  senti- 
ment est  rapporté  par  Marcien  d’Hé- 
raclée  (12).  Le  septième  livre  de  Stra- 
bon , si  on  l’avait  tout  entier , décide- 
rait peut-être  la  chose  : les  extraits 
que  1 on  en  a marquent  seulement  que 
le  nom  de  la  ville  d’Abdère  est  celui 
d’un  homme  qui  fut  mangé  par  les 
chevaux  de  Diomède.  Remarquez 
qu’Hygin  semble  dire  fort  clairement 

3 u’ Abdère  était  un  des  domestiques 
e Diomède,  et  qu’il  fut  tué  par  Her- 

(8)  Page  i35. 

(9)  SaltuAsii  Exercitat.  Plinian.,  page  i6e. 

(10)  Apollodori  BibiiolH.,  lib.  II. 

(11)  ’Atto  ’ACJVipTov  Toî  îuo ü 
'.HfetxAtoc/C  ipeeuhot/.  Saumaise  a fort  bien 
dit  quau  lieu  d’AC/upTOV  il  faul  lire  ACJ*- 
pou  , qui  est  le  nom  qu'  Ipollodore  ( il  dit 
Apollonius)  a donné  au  mignon  d Hercule . Pi- 
nedo  el  Berkeliu*  disent  qu'il  faut  corriger 
ainsi  ; mai s il*  n'avertissent  put  que  S*  u mai  te 
V avait  remarqué  avant  eux.  Le  premier * cita 
Apollonius , et  n'a  pas  pris  garde  que  c'était 
une  faute  d'impression , ou  de  mémoire , dans 
Saumaise  pour  Apollodore.  On  pouvait  citer 
Philotlratc.  ' 

(13)  stpud  Salntasn  Exercit.  Pliniau.  p.  6e. 
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cale  : Diomedem  , regem  Thraciœ>  et  des  grenouilles  ne  s’emparassent  mal' 
equos  quatuor  ejus , qui  carne  humand  gré'lui  de  tout  un  pays  ? M.  Morëri  , 


vescebantur , cum  Abdcro  famulo  irt- 
terfccit  (»3).  M.  de  Saumaise  dit  là- 
dessus  qu’il  ne  faut  point  chercher 
Funiformité  dans  les  fables  : il  a rai- 


pays 

qui  apparemment  n’avait  jamais  su 
qu’on  eût  demande  raison  de  cette 
peur  à l’historien  Justin , a fait  tout 

....  ce  qu  il  fallait  pour  lui  épargner  cette 

son  ; on  trouve  le  blanc  et  le  noir  sur  censure;  car  il  déclaré  que  Cassander 
les  mêmes  choses  dans  les  écrivains  reçu!  les  Abdéritains  dans  la  Macé - 
du  temps  fabuleux;  mais  peut-être  doine  avec  beaucoup  de  bonté . Ceux 
qu  on  pourrait  dire  qu’Hygin  a voulu  qui  s’en  fieront  à son  dictionnaire  ne 
signifier  qu  Hercule,  secondé  d’Ab-  songeront  pas  à critiquer  cet  ancien 
dere  , tua  ce  cruel  roi  de  Thrace  qui  historien.  On  ajoute  que  cette  bonté 
nourrissait  de  chair  humaine  ses  che-  de  Cassander  se  déploya  l'an  365o  du 
vaux.  Je  ne  garantis  point  ce  sens.  Vi-  monde , selon  la  chronologie  d' Eusèbe . 
généré  avait  déjà  remarqué  l’opposi-  Qui  croirait , en  lisant  cela,  uu’Fu- 


„ , _ — — i ~ J aunces  au 

pollodore  : car  il  veut  (i5)  que  Dio-  monde  ? Venant  au  fond,  je  disque 

roede  ait  abandonné  Abilère  à ses  ca-  selon  Justin  , les  Abdérites  furent  pla- 

V elles  : Gltl  Hereillf»  ullimt  /Ip'livmr  BAn  rA  nor  ruccon/l/if  £ r.  i 


- uc  uumiHuic  d sgi  cava-  uc  5 en  ueiaire  i an  du  monde  ooii * 
les  (16).  Philostrate  ne  veut  point,  ainsi  la  chronologie  de  notre  homme* 
comme  Apollodore  , qu’Hercule  ait  est  aussi  fausse  que  la  bonté  de  Cas- 
fait  bâtir  une  ville  auprès  du  sépul-  sander  est  contraire  au  seul  historien 
cre  de  son  ami.  Mais  d ailleurs  Apol-  qu’il  a pu  suivre, 
lodore  ne  dit  point,  comme  Philostra-  (F)  Qu’ils  y retournèrent  bientôt , 
te,  qu’Hcreule  ait  ordonné  des  jeux  ou  etc.]  Ce  que  Lucien  rapporte  de  la 
des  exercices  en  l’honneur  d’Àbdère.  maladie  des  Abdérites  arriva  sous  le 
Je  crois  qu’il  n’y  a qu’un  seul  auteur  règne  de  Lysimachus  , et,  par  consé- 
(17)  qui  ait  dit  que  Patrocle  fut  frère  quent,  est  postérieur  à l’aventure  des 
de  cet  Abdère.  On  prétend  pouvoir  grenouilles;  car,  selon  Justin  (ai)  , 
prouver  par  les  me’daiiles  que  les  Ab-  elle  précéda  le  temps  auquel  Lysima- 
dérites  aimaient  mieux  rapporter  le  chus  et  Cassander  prirent  la  qualité 
nom  de  leur  ville  à Abdéra , sœur  de  de  roi.  Ajoutez  à cela  qu’au  temps  du 
Diomède,  qu’au  mignon  d’Ucrcule  dernier  roi  de  Macédoine,  la  ville 
08);  d’Abdère  était  assez  florissante.  Le 

(E)  De  se  retirer  ailleurs . ] Justin  préteur  Lucius  Uortensius  la  pilla; 
dit  que  Cassander  , ayant  peur  qu’ils  mais  sa  conduite  fut  désapprouvée  par 
n'envahissent  la  Macédoine , entra  en  Ie  8«h»at  romain  , et  la  liberté  fut  ren- 
trait^ avec  eux  , et  les  plaça  sur  les  due  aux  Abdérites  (aa). 
frontières.  On  s'est  un  peu  moqué  de  (O)  Les  Abdérites  ont  été  fort  dé- 
cette  peur  de  Cassander  (19)  ; lui  qui  encs  du côté  del’espritet  du jugement.'] 
faisait  trembler  toute  la  Grèce  , pou-  a déjà  vu  comment  Cicéron  les  ac- 
vait-ü  craindre  que  les  habitans  d une  commode  dans  ses  lettres  à Afticus.  11 
seule  ville  qui  fuyaient  des  rats  et  »’est  parf  plus  obligeant  dans  un  autre 

livre  (a3)  où  , après  avoir  rapporté 
(*3)  typai  XXX.  une  opinion  qu’il  croit  ridicule  , il 

dX  Jtâ&ÎT'*  *” U omnia  .uni  pu- 

(t5)  Philo» tr.  in  iconib.  tna  Dcmocnn  quàm  Dcmocrito  di~ 

(.6)  vigéoère  du  faussement  <,ue  Tatîen , 8nior*-  Juvéoal , ne  pouvant  nier  que 

dans  son  Discours  contre  le»  Gentil»,  ditqu'Hen-  DémOCrite  n’eût  beaucoup  d’esprit  et 
tule  trouva  /tbdïre  à demi  mang (.  1 

(.7)  Ptolrm.  Hephwt.  apud  Photium , page  („)  Moréri  suit  ordinairement  la  chronologie 

de  Ctltiiiai. 

(18)  Sp*nl.eir»ii  Epistola  «ri  Latir.  Begcr.  (aï)  Juslia.  f /4$.  XV,  cap.  //. 

(19;  Voret  GUreana»,  dam  le  Justin  Vario-  (ai)  Livius , lib.  XLlll  c.  A ext 

ram  de  M.  Gnrvüis  , page  333.  (a3)  Cicero  de  Natur.  Otu.,  Ub  /,‘e  4a. 
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de  sagesse,  prétend  que  c’est  une  preu- 
ve que  les  grands  hommes  peuvent 
naître  sous  un  air  grossier  et  dans  le 
pays  des  sots  : 

Cujui  pruJentia  mon'trat 

Summot  potse  viros  , et  magna  exempta 
datant 

Vervecutn  in  palrid , crat toque  sub  aire 
nasei  ^4). 

Martial  n'a  guère  juge  plus  avanta- 
geusement des  Abdérites,  quand  il  a 
ilit  : 

Si  patient , fortiufue  tibi , durutque  videiur , 
Abdenlanae  peclora  plebis  habet  (35). 

Vigénère  s'abuse  grossièrement  sur  ce 
passage  ; il  le  croit  adressé  au  crimi- 
nel qui  représenta  sur  le  théâtre  l'ac- 
tion de  Mutius  Scévola  en  mettant  la 
main  dans  le  feu  (36);  mais  il  s’adresse 
à ceux  qui  seraient  si  dupes  , qu'ils 
prendraient  cela  pour  un  acte  de  con- 
stance , vu  que  ce  criminel  ne  l’avait 
fait  que  pour  s'exempter  d’étre  brûlé 
vif. 

Nam  cum  dicaiur  tunied  présente  molesta 
l/re  maman,  plus  est  dicere,  non  Jdcio  (37). 

ïsaac  Vossius,  qui  était  quelquefois  as- 
sez singulier  dans  ses  pensées , a fait 
pour  les  Abdérites  une  apologie  d’un 
tour  nouveau.  11  avoue  que  plusieurs 
d’entre  eux  naissaient  ou  devenaient 
fous;  mais  il  prétend  que  ce  n’était 
pas  une  marque  de  stupidité,  vu  que 
la  folie  ne  s’attaque  pas  à des  lour- 
dauds et  à des  stupides  qui  n’ont  rien 
à perdre,  et  qu'elle  s'empare  très-sou- 
vent des  plus  grands  esprits  (a8).  Et 
cpiant  à ce  au 'Hippocrate  a fait  men- 
tion de  plusieurs  Abdéritains  dont  la 
fièvre  avait  été  accompagnée  de  dé- 
lire (39) , M.  Vossius  prétend  que  ce 
n’est  point  de  là  qu’est  né  le  proverbe 
qui  décriait  cette  ville;  mais  plutôt  de 
la  passion  agréable  qui  succédait  à 
leur  fièvre.  Ex  ajfectu  jucundissimo  , 
ui  ipsorum  febribus  succedere  soie- 
nt , ut  testatur  Lucianus  scripto  de 
Cnnscriberuld  Historié  (3o) , ils  deve- 
naient passionnés  pour  les  vers  et  pour 
la  musique,  et  ils  faisaient  les  corné- 


l 


diens  dans  les  rues.  Une  folie  comme 
celle-là , dit-il , ne  tombe  point  sur 
des  gens  grossiers  et  flegmatiques  : 
Tarn  élégant  insania  noncadii  incras- 
sos  et  pituitosos,  nedùm  in  vervecea  ca- 
pita.  Cet  auteur  aurait  dû  se  souvenir 
de  la  maxime  d’Aristote  , qu’une  hi- 
rondelle ne  fait  pas  le  printemps.  Pour- 
quoi tourne-t-il  en  coutume  et  en  ha- 
bitude une  suite  de  fièvre  qui  n’arriva 
qu’une  fois  ? Ce  qu’il  cite  de  Lucien 
est  un  fait  unique  qui  ne  fonde  point 
de  tels  proverbes.  Je  dirai  en  passant 

au’Erasme  n’a  pas  bien  pris  la  pensée 
e Cicéron  (3i);  car  on  doit  inférer 
des  paroles  de  ce  Romain , non  pas 
que  les  habitans  d’Abdère  fussent  stu- 
pides , mais  que,  par  un  grand  égare- 
ment d’imagination , ils  donnaient 
dans  des  paradoxes  incroyables  et  in- 
soutenables. Abderilanis  naturd  pecu - 
liarem  f uisse  mentis  stuporern  indicat 
M.  Tull.  in  libris  de  Naturd  Dearum  , 
c’est  ce  que  dit  Érasme  (3a).  De  fort 
habiles  gens  (33)  citent  cela  comme 
le  propre  texte  de  Cicéron , tant  il  est 
vrai  que  les  recueils  de  nous  autres 

f;ens  de  lettres  tiennent  du  naturel  de 
a renommée  ; ils  acquièrent  de  nou- 
veaux traits  en  changeant  de  place 
(34).  Ceux  qui  prétendent  que  le 
terme  d’A&frpoAÔ^oç , qui  se  trouve 

Proverbialement  dans  le  discours  de 
atien  contre  les  Grecs , signifie  un 
conteur  de  sornettes  , un  donneur  de 
billevesées,  ne  confirment  point  l'ac- 
cusation de  stupidité  que  l’on  inten- 
tait aux  Abdérites  : un  niais , un  sot , 
un  butor  , n’en  donnent  pas  à garder 
aux  gens.  Outre  que  Tatien  applique 
son  mot  aux  doctrines  de  Déraocrite  , 
qui  sans  doute  n’étaient  pas  les  rêve- 
ries d’un  gros  animal. 

(H)  La  maladie  qui  régna  pendant 
quelques  mois  dans  Abdère.  ] Lucien  , 
qui  en  a décrit  les  symptômes  , a pré- 
tendu en  trouver  la  cause  dans  ce  que 
je  m’en  vais  dire.  Archçlaüs , bon  co- 
médien, avait  joué  l’Audromède  d'Eu- 
ripide devant  les  Abdéritains,  au  mi- 
lieu d’un  été  fort  chaud;  plusieurs  sor- 


04)  Jmrenal.  Salir.  X,  vert.  4o- 
(35)  Martial.  Fp.gr.  XXF , Ub.  X. 

(76;  Vigénère,  Annot.  tnr  le  Sépulcre  d’Ab- 
dère , de  PliiUutrate. 

(37)  Martial.  F.pigr.  XXV,  Ub.  X. 

(38)  fsnac.Voftaiua  in  Pompon.  Melam.  p.  i35. 
(19)  Hippocr.  lib.  ///.,  de  Morb.  vulgar. 
(3e)  U.  Vumîui  , in  Pomp.  Melam  , p.  s 35. 


(3i)  Celle  qui  est  au  Itr.  livre  de  Naturè  D co- 


rn ni. 


(3s)  Adagior.  chil.  IF,  eentur.  y J , num.  37. 
(33)  Cicero,  de  Naturd  Deorum , Abderitanoa 
•tiipori  menti»  obnoaio»  « cribil . I.aur.  Rrgerua  . 
Oliaerv.  in  Nuniism.  qtieil.  pag.  16.  Foret  aussi 
Lloyd  et  Hoffmann,  au  mot  Abdera. 

\S/j)$lobililate  viget , vire  s que  acquirit  eundo. 
Virgil.  Æu.  , Ub.  IF , vert  175. 
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imprime*  de  la  tragédie , les  rêveries 
que  la  lièvre  leur  causa  ne  faisaient 
que  leur  représenter  Andromède,  Per- 
sée  , Méduse  et  ce  qui  s'ensuit , et  ré- 
veillaient de  telle  sorte  les  idées  de 
ces  objets  et  du  plaisir  de  la  représen- 
tation , qu’ils  ne  pouvaient  s empê- 
cher de  réciter  et  d actionner  à l'imi- 
tation d’Archélaüs.  Je  pense  que  les 


tairnt  du  théâtre  avec  la  fièvre  , et  , rares  ) aiixerunt  porter  ;frequens  enim 
comme  ils  avaient  l’imagination  tout  corisessus  theatri , in  tjuo  sunt  mulier- 

cuire  et  pue  ri , movelur  audiens  tam 
grande  cartnen  : 

Adsum  aUjue  advenio  Acherunte  vix  via  alla 
alq ut  anlua , 

Ptr  tpeluncas  taxis  slruclaj  as  péris , pen- 
denubtu  , 

Max  uni  • , ubi  rigida  constat  cratta  caligô 
inferwn  (38). 

(I)  M.  Moréri  rapporte  très-mal  ce 

S remiers  qui  donnèrent  cette  comédie  Jmt  (3p) . ] Il  n'est  pas  vrai  que  les 
ans  les  rues  , après  que  leur  fièvre  Abdérites  mourussent  sur  les  théâtres, 
continue  fut  passée,  gâtèrent  plu-  ni  que  la  maladie  qu’ils  eurent  alors 
sieurs  autres  convalescens..  Lisdispo-  ait  donné  lieu  au  proverbe,  abderitica 
citions  étaient  favorables  alors  aux  mens.  On  mettrait  bien  en  peine  les 
progrès  de  cette  contagion.  L'esprit  gens,  si  on  les  obligeait  de  prouver 
«t  sujet  aux  maladies  épidémiques  qu’il  y a eu  autrefois  ua  tel  proverbe  : 
tout  comme  le  corps;  il  n’y  a q*i’à  corn-  il  ne  suffirait  pas  de  soutenir  que  les 
mer.cer  sous  de  favorables  auspices  Abdérites  passaient  communément 
et  lorsque  la  matière  est  bien  prépa-  pour  des  sots  : il  faudrait  montrer 
rée  Quil  s’élève  alors  un  héré.Marque  qu’on  se  servait  des  propres  termes  , 
ou  un  fanatique  dont  l’imagination  abderitica  mens , pour  signifier  cette 
contagieuse  et  les  passions  véhémentes  opinion  générale  ; or  il  est  sûrqu’É- 
saclicnt  bieo  se  faire  valoir,  ils  infa-  rasiuo  n’a  cité  personne  qui  ait  e ru- 
ineront en  peu  de  temps  tout  un  pays,  ployé  ces  termes.  Mais  laissons  cet  in- 
oa , pour  le  moins , un  grand  nombre  cident  : abandonnons  même  comme 
de  personnes.  En  d’autres  lieux  ou  en  fausse  la  réflexion  que  voici  : c’est 
d'autres  temps,  ils  ne  sauraient  ga-  qu’une  chose  aussi  passagère  que  le 
fuer  trois  disciples.  Voyez  - moi  ces  fut  cette  maladie  des  Abdérites ? de 
filles  de  Milet  qui  furent  pendant  quel-  laquelle  Lucien  est  le  seul  qui  ait 
que  temps  si  dégoûtées  du  monde  , parlé , et  encore  ne  l’a-t-il  fait  que 
qu’on  ne  put  les  guérir  de  la  fantaisie  pour  en  former  l'exorde  d’une  disser- 
de  se  tuer  qu’en  menaçant  d’exposer  tation  : c’est,  dis-je,  qu’un  fait  com- 
nues  aux  yeux  du  public  celles  qui  me  celui-là  ne  semble  pas  pouvoir 
se  tueraient  (35).  Le  remède  seul  té-  donner  lieu  à un  proverbe  qui  diffame 
moigne  que  leur  passion  n’était  qu’une  éternellement  tout  un  peuple  ; car  si 
maladie  d’esprit , où  le  raisonnement  l’on  me  dit , par  exemple  , que  le  serd 
n’avait  nulle  part.  On  vit  à Lyon  quel-  sapiunt  Phryges  pouvait  n avoir  été 
que  chose  de  semblable,  vers  la  fin  du  fondé  que  sur  une  seule  faute  des 
quinzième  siècle  (36).  La  différence  Phrygiens , je  donnerai  d’abord  une 
qu’il  y a entre  ces  maladies  et  la  peste  bonne  différence  , puis  qu’il  est  cer- 
oa  la  petite  vérole  , c’est  que  celles-  tain  que,  dés  que  la  chose  eut  été  tour- 
ci  sont  incomparablement  plus  fré-  née  en  proverbe,  on  ne  l’appliquait 
queotes.  Je  croirais  volontiers  que  le  pas  aux  Phrygiens  plus  qu’à  une  au- 
ravage  que  le  comédien  Archélaüs  et  tre  nation,  au  lieu  que  les  reproches 
le  soleil  firent  dans  l’esprit  des  Abdé-  qu’on  faisait  aux  Abdérites  les  regar- 
nies (3?)  est  moins  une  marque  de  «aient.  littéralement  et  continudle- 
staoidité  que  de  vivacité;  mais  c’était  ment,  et  de  la  manière  que  ceux  quTon 
toujours  une  marque  de  faiblesse  ; et  fait  aux  Normands  et  aux  Gascons  re- 
je  mVn  rapporte  à ceux  qui  ont  obser-  cardent  ceux  à qui  on  les  fait  (4°)- 
Té  quelles  gens  étaient  les  plusébran-  Mais,  encore  un  coup,  traitons  cela  ae 
lés  de  la  représentation  d’une  pièce  fausse  chicane , et  contentons-nous  de 


représentation  d'une  pièce 
de  théâtre.  Quos  ( terrares  ou  er- 

(35)  Plulareh.  je  Forlibu*  f*ct.  mulierom. 

(36)  Brodcui,  Mitcdl.,  hb.  V.,  cap.  XXVII. 

(37)  La  mariant  ordinaire  des  philosophes  , 
M>t  et  ho  ai  n generaat  hominea,  était  ici  vérita- 
ble d'une  façon  spéciale. 


chichi 

(38)  Cicero  , TimcuI,  lib.  /.  cap.t  XVI. 

(39)  Il  a commis  bien  d’autres  fautes • Voyex 
les  remarques  (A),  (C)  et  (E). 

(40)  Il  est  sdr  que  Us  proverbes  qui  attaquent 
la  Normandie  et  la  Gascogne  sont  fondes  sur 
des  défauts  vermanens  et  À habitude , qui  pas- 
sent de  génération  en  génération. 
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cc  coup  à bout-portant.  Le  proverbe 
de  M.  Moréri,  abderitica  mens,  ne 
servait  qu’à  imputer  aux  Abdéritcs 
beaucoup  de  betise:  or,  la  maladie 
dont  parle  Lucien  n était  point  bêti- 
se ; ce  n'était  qu’une  imagination  dé- 
réglée , et  une  sorte  de  folie  qui  atta- 
que plutôt  les  gens  de  beaucoup  d’es- 
prit qu’un  sot  et  un  hébété:  donc  M. 
Moréri  a eu  tort  de  dire  que  son  pro- 
verbe eut  pour  fondement  la  fureur 

Ïue  Lucien  a rapportée.  Si  je  nomme 
ucicn , ce  n’est  pas  que  je  ne  sache 
que  M.  Moréri  n a cité  que  Cœiius 
Rhodiginus,  comme  on  le  lui  a déjà 
reproché  (40-  C’est  Charles  Étienne 
qui  lui  a fourni  cette  citation.  Lui  et 
une  infinité  d’autres  gens  ont  rempli 
et  remplissent  tous  les  jours  les  espé- 
rances que  cet  auteur  italien  conçut 
en  se  résolvant  de  ne  point  citer.  11 
espéra  qu’on  le  citerait  lui-même  , ce 
que  l’on  n’aurait  point  fait  s’il  avait 
mis  à la  marge  de  son  livre  le  nom 
des  anciens  qu’il  copiait. 

(K  ) Sur  une  médaille  des  Abâérites .] 
D’uu  côté  , elle  représente  un  griffon  , 
et  de  l’autre  une  tête  d’homme  sans 
barbe,  couronnée  de  laurier,  avec 
ces  mots:  EIII  AI02  AAIOT.  AJ.  Bé- 
ger  conjecturait  que  cette  médaille  , 
consacrée  à Apollon  sous  le  titre  de 
Jupiter  malfaisant^  sub  Jove  sinistro , 
la  même  chose  qu’à  home,  sub  Ve- 
jove , avait  été  destinée  à signifier  les 
trop  chaudes  influences  du  soleil  qui 
étaient  cause  des  imperfections  pour 
lesquelles  on  diffamait  les  Abdcrites  , 
et  qui  cependant  les  rendaient  de 
bons  disciples  d’Apollon.  AJ.  de  Span- 
heim  entend  par  cette  inscription  le 

Srétcur  ou  le  gouverneur  d’Abdère 
ja)  , et  il  dit  que,  le  griffon  ayant 
été  le  symbole  de  Téos  , comme  il 
paraît  par  plusieurs  médailles,  il  ne 
se  faut  pas  étonner  que  les  habitans 
d’Abdère,  colonie  des  Téieus,  aient 
' marqué  le  même  symbole  dans  leurs 
monumens  publics.  C’est  ainsi  que  les 
colonies  en  usaient  à l'égard  cfe  leur 
ville  mère  : l’exemple  de  Syracuse  et 
de  Corfou,  qui  avaient  pour  armes  un 
Pégase  , à l’imitation  de  Corinthe,  en 
est  une  preuve.  Pour  ce  qui  est  de 
la  tête  couronnée  de  laurier,  elle  re- 
présente ou  Abdérus , Je  mignon 

(4«)  Pans  V édition  de  Hollande  de  son  dic- 
tionnaire. 

(40  Epidtus,  J ati  Glius. 


d’Hcrcule  , ou  Tisamènes  le  Clazomé- 
nien  , révéré  comme  un  héros  par  les 
Téiens  domiciliés  à Abdère  (43)-  Isaac 
Vossius  entend  par  l’inscription  de 
cette  médaille  , Jupiter  frumentarius  ; 
comme  si  Çtù ç x«uoç  était  la  même 
chose  que  £«èç  t7rix«tp;r»&ç  (44)  t et  *1 
fonde  son  explication  sur  ce  que  la 
ville  d’Abdère  était  environnée  d’un 
bon  terroir , propre  partout  ou  aux 
moissons  ou  aux  pâturages , d’où  vient 

aue  les  Triballes,  dans  leur  extrême 
isette  , se  jettent  là,  selon  Diodore 
de  Sicile  , comme  sur  la  plus  fertile 
campagne  que  l’on  pût  trouver  (45). 
AI.  de  Spanheim  ne  lui  nie  point  cela, 
et  il  rapporte  un  autre  passage  de  Dio- 
dore de  Sicile  où  Abdère  est  comptée 
pour  l’une  des  plus  puissantes  villes 
qui  fussent  alors  dans  la  Thrace  (46)  • 
11  en  rapporte  aussi  un  d’une  lettre 
attribuée  à Hippocrate,  où  l’on  se  con- 
tente de  dire  qu’Abdère  n’est  pas  une 
ville  obscure,  /usa.  ?rôx*»»  ot/*  ion/uoç: 
mais  il  ne  laisse  pas  de  réfuter  Vos- 
sius sur  le  sens  de  la  médaille.  Je  ne 
finirai  point  sans  remarquer  qu’on 
aurait  grand  tort  de  prendre  pour 
une  preuve  de  peu  d’esprit  ce  qui  se 
passa  entre  ceux  d’Abdère  et  Hippo- 
crate au  sujet  de  Démocritc  (47)*  Le 
rand  intérêt  qu’ils  prirent  à la  Santé 
e ce  fameux  philosophe  , leur  conci- 
toyen, fait  honneur  a leur  jugement. 
11  est  vrai  qu’Hippocrate  ne  confirma 
point  l’opinion  qu’ils  avaient  conçue 
touchant  Démocrite  : ils  le  croyaient 
fou , et  il  parut  plus  sage  qu  eux  à 
Hippocrate.  Cela  n’y  fait  rien  $ je  suis 
sûr  que  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  on  aurait  jugé  de  Dcmocrite 
comme  ses  compatriotes  en  jugèrent. 
On  en  ferait  aujourd'hui  autant  d’un 
philosophe  qui  se  moquerait  de  tout , 
qui  dirait  que  l’air  est  rempli  d’ima- 
ges , qui  étudierait  le  chant  des  oi- 
seaux , qui  s’enfermerait  dans  les  sé- 
pulcres , etc.  , et  il  n’y  aurait  que  les 
esprits  du  premier  ordre  et  qui  volent 
au-dessus  des  préjugés  qui  fussent  ca- 
pables de  juger  sainement  de  lui  : or , 
ces  gens-ià  sont  très-rares  en  tout 

(43)  C'est  ainsi  que  M-  de  Spanheim  nomme 
celui  «/'Hérodote,  appelé  Tiwjinoç. 

(44)  I*.  Vomi  a*  in  Pomp.  Mclarn,  pag.  »35. 
(4*»',  Diod.  Sicul.,  lib.  Xy,  p.  354- 
(4<3)  Idem,  lib.  XII I , pag.  a<>4* 

(4t)  y°.rft  Ie*  l*Ure*  écrites  de  part  et  <T att- 
ire a ce  sujet  parmi  celles  <f  H ippocnle 
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temps  et  en  tons  lieux.  Ils  sont  aussi 
nres  et  peut-être  plus  que  les  gens 
de  bien  qui,  au  dire  de  Juvénal,  éga- 
lent à peine  le  nombre  des  embouchu- 
res du  Nil  (48). 

' h an  quippè  boni  ; numéros  vix  est  loù- 

drm.  , <fuol 

Tkebarum  ourttr , »el  divitis  ostia  JNili. 

Jméual,  sot.  XIII , t>.  ab\ 

ABDIAS  de  Babylone,  auteur 
qui  mérite  d etre  «lacé  parmi  les 
plus  hardis  légendaires.  C’est  un 
imposteur  qui  se  vante  d’avoir 
tu  Notre-iSeigneur  Jésus-Christ , 
d’avoir  été  l’un  des  soixante-dou- 
ze disciples,  d’avoir  assisté  aux 
actions  et  à la  mort  de  plusieurs 
apôtres  , d avoir  suivi  en  Perse 
saint  Simon  et  saint  Jude,  et  d’a- 
voir été  établi  par  eux  le  premier 
évêque  de  Babylone.  L’ouvrage 
qui  court  sous  son  noin  est  divisé 
en  dix  livres,  et  a pour  titre  : 
HLstoria  certaminis  apostolici.  * 
Wolfgang  Lazius  ( a ) en  trouva  le 
manuscrit  dans  une  caverne  de 
Carinthie;  et  quoiqu’il  fût  habile 
homme , il  se  laissa  tellement 
tromper  par  cet  écrivain  fabu— 
leux , qu  il  se  prépara  à le  donner 
an  public  comme  une  pièce  im- 
portante. II  ajouta  foi  à l’inscrip- 
tion de  ce  manuscrit,  qui  portait 
qu’Abdias  , évêque  de  Babylone, 
établi  par  les  apôtres  mêmes,  avait 
composé  en  hébreu  cette  histoire 
de  leurs  actions , et  qu’Eutropius 
Pavait  traduite  en  grec  (ô),  et 
Africanusen  latin.  11  la  publia  à 
Bâle  ( c ) , 1 an  1 55 1 , avec  quelques 

Chanêffepié , au  mot  Aidias  . promet  des 
rcmairjues  sur  V auteur  de  cette  histoire . qui 
* est  , dit-il , ni  d.' A bdias  ou  Adée , ni  de  Cra • 
thom  . etc  ; mais  il  n'en  nomme  pas  V auteur y 
qu'U  croit  avoir  vécu  dans  le  septième  siècle] 
ms  peut-être  plus  tard. 

Médecin  à Vienne  en  Autriche  , et  his- 
rxogmphe  de  l'empereur  Ferdinand  I.  Vnjcs 
r r pitre  dcdicatuirc  de  son  édition. 

(A)  La  préface  de  Julius  Africanus  dit 
qsf’iMtruptiu  était  disciple  lAiLdui. 


autres  vies  de  saints.  Elle  a été 
depuis  imprimée  plusieurs  fois 
en  divers  lieux  (À).  M.  Fabrice 
remarque  que  ceux  qui  ont  dit 
qu’elle  a été  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  se  trompent 
(d).  Laurent  de  La  Barre  l’inséra 
dans  son  Histoire  des  Pères,  à Pa- 
ris , en  1 583  (e).  Ce  n’est  point 
Ie  pape  Gélase , comme  M.  Mo— 
réri  l’avance , mais  lepape  Paul  IV 
qui  a rejeté  comme  apocryphe 
1 ouvrage  de  notre  Abdias(y). Plu- 
sieurs écrivains , tant  parmi  les 
catholiques  que  parmi  les  protes- 
tans,  ont  reconnu  l’imposture. 
Ceux-ci  prétendent  avoir  dessillé 
les  yeux  aux  autres  (B)  ; on  ne 
leur  accorde  point  cela  (C).  La 
gloire  serait  au  fond  très-peti- 
te ; car  ce  fourbe  a usé  de  si  peu 
d adresse , qu’il  a cité  l’Hégésippe, 
qui  a fleuri  cent  trente  ans  ou  en- 
viron après  l’ascension  de  Notre- 
Seigneur  (g).  Il  a parlé  aussi  d’un 
disciple  des  apôtres  nommé  Cra- 
thon  , qui  jxt , dit-il , une  histoire 
en  dix  livres  de  tout  ce  que  saint 
Simon  et  saint  Jude  avaient  fait 
et  souffert  dans  la  Perse  pendant 
treize  ans  ; laquelle  histoire  , 
poursuit-il  , Africain  V historio- 
graphe a mise  en  latin  ( h ).  Ou 
trouverait-on  cet  Africain,  qu’en 
la  personne  de  Julius  Africanus  , 
mort  environ  l’an  23o  (i)  ? 

(c)  Chez  Oporin  , in- fol. 

Jo.  Alb.  Fabricius  in  Codice  Apocry» 
pbo  Novi  Test. , pag.  ^Ol. 

(<)  & non  pas  en  i58i,  comme  veut  Mo- 
réri. 

(f)  Labbe  de  Script,  ecclea- , tome  I , p.  3. 
(v)  *r°jrcz  Vossius  de  Hist.  Græcij,  p.200. 
(n)  Abdite  Hist.  certain.  Apost.  /.  Vl,p.)bZ. 
(/)  Cave  , Histor.  litter. , p.  7a. 

(A)  Imprimée  plusieurs  fois  en  di- 
vers lieux.]  M.  du  Pin,  qui  a marqué 
le»  éditions  de  i557,  de  f56o  et  de 
,^71 1 e*  > outre  cela  , une  e'dition  de 
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Bâle  de  i53a  (i)  , et  une  de  Paris  de 
i583  , a oublié  la  première  qui  était 
la  plus  digne  d’être  marquée.  Comme 
je  n’ai  point  sa  Bibliothèque  ecclé- 
siastique de  l’édition  de  Paris  , je  n’o- 
serais mettre  sur  son  compte  la  pré- 
tendue édition  de  Bâle  de  1 53a.  Or, 
à cause  qu’il  ne  marque  qu’une  édi- 
tion de  Paris,  qui  est  celle  de  i583, 
ses  lecteurs  ont  lieu  de  croire  que  les 
autres  , qu’il  a marquées  ne  sont 
point  de  Paris  cependant  il  est  cer- 
tain que  cet  ouvrage  y fut  publié  l’an 
i56o,  in-8°. , avec  fa  préfacé  d’un 
docteur  de  Sorbonne  nommé  Jean 
Faber.  L’abréviateur  de  Gesncr  et  M. 
Cave  en  marquent  une  de  Paris,  en 
1 57 1 , in-8°.  Dans  V JEnonjrmofogium 
de  Magirus,  on  avance  faussement  que 
cet  ouvrage  fut  imprimé  la  première 
fois  à Paris,  en  1 55 1 . 

(B)  Avoir  dessillé  les  yeux  aux  au - 
très.]  Consultez  Rivet,  au  chapitre  VI 
du  I*T.  livre  de  son  Criticus  Sacer , 
où  , après  avoir  observé  la  prévention 
de  Lazius  , et  l’autorité  qu  Hardingus 
et  Bellarmin  ont  donnée  à notre  Ab- 
dias,  il  ajoute:  ejus  nu  g as  elme/ulacia 
non  est  quàd  operosiüs  perscquamur , 
quia  jam  oculatioribus  pontificiis  ita 

patent  , EX  NOSTRORCM  AN1MAOVERSION1” 

eus  , ut  eos  tant  pulidi  commenti  pu- 
deat  (a).  Il  cite  Baronius,  Molanus, 
Possevin  , et  même  Bellarmin  devenu 
plus  sage  ; il  les  cite , dis-je , comme  des 
auteursqui  convenaientde  la  bâtardise 
de  cette  histoire  des  apôtres. 

(C)  On  ne  leur  accorde  point  cela  '] 
Le  père  Labbe  s’emporte  d’une  étrange 
manière  contre  Rivet , à cause  du  pas- 
sage que  l’on  vient  de  voir.  11  peut 
avoir  raison  de  soutenir  que  les  catho- 
liques ont  reconnu  l’imposture,  avant 
uue  les  protestans  leur  fournissent  là- 
dessus  aucune  lumière  : mais  on  ne 
saurait  l’excuser  de  son  aigreur  inju- 
rieuse j car  voici  comme  il  parle  (3)  : 
Hasce  quisquilias  ab  otioso  Jabulalo- 
re,  qui  mérita  jure  pseudo-Abdias  di- 
citurt  confie  la  s interpolatasve , nullius 
fidei  atque  auctoritatis  esse  apud  eru- 
ditos  docuerunt  jampridem  calholici 
traetntores , Sixlus  Senensis  , Joannes 
Hesselius  , Joannes  Molanus , Cardin , 

(1)  C’est  ainsi  qu’il  JT  a dans  V édition  <C  Am- 
sterdam , tom.  /,  pag.  18. 

(a)  Riveti  Opprum  tom.  Il , pag.  1076. 

(3)  Phil.  Labbe,  DiMern  «le  Sccipt.  Eccles.  , 
tom.  /,  pag.  3. 


Baronius , Possevinus  , Salmero , Mi- 
rceus  , aliique , ut  sileam  Vossium, 
Cocum  , llivctum  , similesque  hetern- 
dos  os  criticos  , in  alienis  ab  ecclesid 
cathoUcd  caslris  militantes  , atque  ex 
calholicorum  dunla.t  at  script is  et  ob- 
servationibus  sufjarcinatns . Ment  tur 
enirn  pro  more  Andréas  Hiv  et  us  , qui 
libri  I , cap.  VI , cjfutire  ausus  est, 
oculatiores  pontiftcios  ex  suorurn  , hoc 
est , hœrcticorum  hominum  aniniadrer- 
s'mnibus  edoctos  , nuças  et  mendacia 
illius  operis  deprehendisse , ita  ut  cos 
lam  putidi  commenti  pudeat.  S cil , 
amabo , qui  s Cal  vint  catulus  hoc  com- 
ment uni  subodoratus  est  ante  üesse- 
lium  , Molanum  , Sixtum  , ipsum  que 
adt  o Paulum  IV,  romanum  pontiji- 
cern  , qui  inter  scripta  à se  dumnata 
rejicit ? Je  crois  que  l’on  condamna  en- 
core ce  livre  à Rome  depuis  la  mort 
de  Paul  IV  : car  je  ne  pense  pas  que 
Claude  d’Espense  veuille  parler  de  la 
condamnation  faite  sous  ce  pape  , lors- 

Su’il  dit:  Qualiscumque  autor  sitAb- 
ias , su  péri  are  certè  quant  hœc  scribe- 
remus  anno  , à romanis  inquisitoiibus 

{iroscriptus  est.  Ces  paroles  sont  dans 
e chapitre  V du  livre  V de  la  Con- 
tinence. Le  continuateur  de  Magirus  a 
tort  d’en  conclure  (4)  que  1 année 
dont  il  s’agit  là  est  »568.  Lct ouvrage 
delà  Continence  ne  fut-il  pas  imprimé 
en  iÔ65  (5)  ? Pierre-Paul  Verger , au- 
teur protestant , mort  en  i565  , avait 
crié  contre  l’imposture  de  cet  A bdias , 
dans  son  ïdolum  Laurctanum , com- 
posé en  italien,  traduit  en  latin  et 
imprimé  en  1 554  * in*4°* 

(4)  F.ponymol.  Critfc.  , pag.  a. 

(5)  Vojct  Launoii  Hi»t.  Colleg.  N»vtrr.,pa£. 
7x0. 

ABDISSI  (A) , patriarche  de 
Muzal  , dans  l’Assyrie , au  delà 
de  l’Euphrate,  vint  à Rome  Pan 
i562  ; et,  ayant  rendu  ses  hom- 
mages à Pie  IV,  reçut  de  lui  le 
pallium.  Comme  le  concile  de 
Trente  était  alors  assemblé,  le 
cardinal  de  Mula , protecteur  des 
chrétiens  orientaux,  ne  manqua 
pas  d’écrire  sur  ce  sujet  à cette 
assemblée.  Ses  lettres  lurent  lues 
dans  la  vingt-deuxième  session. 
Elles  apprenaient  que  les  peuples 
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sujets  a ce  patriarche  avaient  été 
instruits  à la  foi  par  les  apôtres 
saint  Thomas  et  saint  Thadée,  et 
par  un  de  leurs  disciples  nommé 
Marc  ; que  leur  créance  était  tout- 
à-fait  semblable  à la  romaine  ; 
qu'ils  avaient  les  mêmes  sacre- 
mens  et  les  mêmes  cérémonies  ; 
qu'ils  en  gardaient  des  livres 
écrits  dès  le  temps  des  apôtres  ; 
ue  ce  patriarchat  s'étend  jusque 
ans  le  cœur  des  Indes , et  com- 
prend beaucoup  de  peuples , les 
uns  sujets  du  Turc,  les  autres  du 
sophi  de  Perse,  les  autres  du  roi 
de  Portugal.  L’ambassadeur  de  ce 
dernier  protesta  tout  aussitôt  que 
les  évêques  orientaux  qui  étaient 
sujets  du  roi  son  maître , ne  re- 
connaissaient aucun  patriarche. 
On  lut  ensuite  la  confession  de 
foi  d’Abdissi,  datée  du  7 de  mars 
§56-2  (/ï),  où  il  promettait  d’a- 
voir et  d’enseigner  à ses  inférieurs 
une  parfaite  et  perpétuelle  con- 
formité de  sentimens  avec  l’église 
romaine.  Enfin  on  lut  les  let- 
tres qu’il  écrivait  au  concile  pour 
s’excuser  de  ce  qu’il  n’y  allait 
pas  (B)  , et  pour  supplier  les  pè- 
res de  lui  envoyer  leurs  décrets, 
qu’il  promettait  de  faire  obser- 
ver ponctuellement.  Toutes  ces 
choses  avaient  été  déjà  lues  dans 
une  congrégation  , sans  exciter 
autrement  les  réflexions  de  per- 
sonne; mais  la  protestation  de 
l’ambassadeur  de  Portugal  fit 
prendre  garde  aux  .absurdités  de 
ce  récit.  On  commençait  à mur- 
murer; les  évêques  portugais  al- 
laient prendre  la  parole,  quand 
le  promoteur,  au  nom  des  légats, 
détourna  le  coup.  Voilà  comment 

*!<*)  Elle  est  dans  Onafre,  in  Vitâ  Pii  IV; 
dams  Surius,  Commentai-.  , pag.  -5^  et 
dams  Spoode  , Contin.  Annal.  , ad  ann.  tS6a. 


Fra  Paolo  conte  le  fait  (b)  : nous 
examinerons  ceci  en  un  autre 
lieu  (c). 

(b)  Hist.  du  Concile  de  Trente,  liv.  VI. 

(c)  Dans  l'article  Hebed  Jku. 

(A)  ABDISSI.  ] Onufre  Panvini  le 
nomme  Abdysu  , ce  qui , dit-il  , si- 
gnifie sert' us  Jesii  (i).  SuriusetM.de 
OTonde  lui  donnent  le  même  nom  ; 
M.  de  Thou  le  nomme  Abisius , et 
ajoute  qu’il  était  fils  de  Jean , de  domo 
Jjlarciâ  , de  la  ville  de  Gezire  sur  le 
Tigre  0).  J’avoue  que  je  n’entends 
pas  assez  ce  que  c’est  que  ce  domus 
Marciâ  pour  me  contenter  de  la  tra- 
duction française  que  j’en  pourrais 
faire.  Je  n’acquiesce  donc  pas  à cette 
maison  de  Marc  qu’il  a plu  à M.  Mo- 
réri  d employer.  Aubert  Le  Mire  nom- 
me Abdiesu  le  patriarche  en  ques- 
tion , et  dit  qu’il  était  religieux  de 
l’ordre  de  saint  Pacôme  (3)  ; qu’il 
avait  succe'de'au  patriarche  Simon  Su- 
lacha  (4),  moine  du  même  ordre  , qui 
était  venu  se  soumettre  au  pape  Ju- 
les 111;  qu’il  était  d’une  érudition  ad- 
mirable; qu’il  entendait  beaucoup  de 
langues , et  qu’il  savait  extrêmement 
bien  les  saintes  lettres.  Les  mémoires 
de  M.  de  Thou  portaient  que  cet  hom- 
me entendait  le  cbaldéen,  l’arabe  et 
le  syriaque , et  qu’il  répondait  perti- 
nemment aux  questions  très-difliciles 
qu’on  lui  faisait.  Panvini , Surius  et 
M.  deSponde  assurent  la  même  chose 
avec  plus  de  circonstances.  Dans  la 
profession  de  foi  qu'ils  rapportent , il 
dit  qu’il  avaitété  moine  de  St.-Antoine 
dans  le  monastère  des  saints  Rochas 
et  Jean,  frères.  Il  avait  fait  faire  beau- 
coup de  progrès  à la  foi  romaine  , si 
nous  en  croyons  Aubert  Le  Mire;  mais 
ses  successeurs  laissèrent  tout  dépérir; 
de  sorte  que  Léonard  Abel , évêque  de 
Sidon  , nonce  apostolique  en  ces  pays- 
là,  en  l’année  i583,  trouva  que  le  pa- 
triarche Donha  Simon , qui  était  le 
second  depuis  Abdiesu  , s’était  retiré 
vers  les  confins  de  la  Perse.  Les  affai- 
res du  pape  n’étaient  pas  en  meilleur 

(1)  Panvin.  in  Viti  Pii  IV. 

(a)  Thaan.  Hi.tor.,  lib.  XXXII . 

(3)  Aubertm  Mimas,  Polit i je  Ecclcs.  lib.  II, 
eap.  V , pag.  917. 

<4)  M.  Ae  Thou  le  nomme  Salafca . M.  de 
Spondr , Sulaca.  V ojet  la  remarque  (A)  Je  l'ar- 
ticle I!il«ld-Jk«u. 
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état  lorsque  Pierre  Strozza , secrétaire 
de  Paul  V , publia  à Rome  et  à Colo- 
gne, en  1617  , sa  dispute  de  Chaldœo- 
rum  dogmatibus  (5). 

(B)  Pour  s'excuser  de  ce  qu’il  ny 
allait  pas.  3 Cela  montre  que  M.  Mo- 
réri  s’est  fort  trompé  lorsqu’il  a dit 
qu1  Abdissi  se  trouva  au  concile  de 
Trente  , et  qu’il  y présenta  sa  profes- 
sion de  foi , en  la  session  XX 11.  Au- 
bert Le  Mire  a commis  la  même  faute, 
ui  et  Tridenlino  concilio  inlerfuit , 
it  il  (6),  en  parlant  de  son  Abdiesu. 
Ce  qu’il  y a de  plus  surprenant  est 
ue  Moréri  a cité  MM.  de  Thou  et  de 
ponde,  dont  le  premier  ne  dit  pas  un 
mot  de  ce  prétendu  voyage  au  pa- 
triarche au  concile  , et  le  dernier  dit 
expressément  qu’on  lut  les  lettres  où 
Abdysu  faisait  ses  excuses  de  ce  qu’il 
n’allait  pas  à Trente.  Je  remarquerai 
par  occasion  une  faute  qui  s’est  assu- 
rément glissée  dans  M.  de  Thou;  il 
dit  (7)  que  ce  patriarche  était  venu 
ad  apostolorum  limina  pontijiccm  sa- 
lutaturus , ut  ab  eo  corfirmatus  par - 
tem  de  corpore  sancti  Pétri  acciperet. 
Qui  ne  s’imaginerait  là-dessus  qu’il 
était  venu  pour  demander  le  bras  , ou 
quelque  autre  morceau  du  corps  de 
saint  Pierre  ? car  c'est  faire  sa  cour  à 
Rome  que  de  déclarer  qu’on  y est  venu 
pour  en  remporter  de  tels  présens.  Mais 
je  suis  persuadé  qu'au  lieu  de  parlent 
il  faut  lire  pallium , comme  il  y a dans 
M.  de  Sponde , qui , à cela  près,  se 
sert  des  mêmes  expressions  que  M.  de 
Thou.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  dans 
sa  Continuation  des  Annales  de  Baro- 
nius,  à l’année  i56a. 

(5)  Aubcrtns  Mirseus , Politi*  Ecdes.  lit.JI , 
cap.  F.pag.  7 19. 

(6)  Idem  , ibidem , pag.  117. 

M Tbuani  II  Ut. , lib.  XXXII , pag-  f>4°* 
col.  7.  Edit-  Franco f.,  anni  i6a5. 

ABEL , second  fils  d’Adam  et 
d’Ève,  fut  berger.  11  offrit  à 
Dieu  des  premiers-nés  de  sa  ber- 
gerie, dans  le  meme  temps  que 
son  frère  Caïn  offrit  des  fruits  de 
la  terre.  Dieu  eut  pour  agréable 
l’oblation  d’Abel , mais  non  pas 
celle  de  Caïn;  ce  qui  chagrina  de 
telle  sorte  ce  dernier,  qu il  s*  éle- 
va contre  Vautre  , et  It  tua.  C’est 
tout  ce  que  Moïse  nous  en  ap- 


prend (a).  Mais  , si  l’on  voulait 
s’étendre  sur  tout  ce  que  la  curio- 
sité de  l’esprit  Jjumain  a enfanté 
là-dessus  , on  aurait  une  infinité 
de  choses  à dire.  Nous  n’avons 
garde  de  nous  embarquer  dans 
une  telle  déduction  , ni  de  hasar- 
der des  conjectures  sur  l’âge  qu’a- 
vait Abel  lorsqu’il  fut  tue.  11  est 
impossible  d’avoir  quelque  certi- 
tude sur  cette  matière,  tant  par- 
ce que  l’on  ne  sait  pas  combien  a 
duré  l’état  d’innocence  (A)  qu’à 
cause  que  l’on  ne  sait  pas  de  com- 
bien Abel  était  plus  jeune  que 
Caïn  (B),  ni  en  quelle  année  du 
monde  il  fut  tue  par  son  frère 
(C).  Je  ne  hasarderai  point  non 
plus  mes  conjectures  sur  la  ques- 
tion s’il  mourut  vierge  (D) , ou 
sur  la  querelle  que  Caïn  lui  fit. 
Les  uns  veulent  que  leur  diffé- 
rent ait  été  une  dispute  de  reli- 
gion (E)  ; les  autres  qu’ils  se 
soient  brouillés  pour  une  femme 
(F).  On  ne  parle  pas  moins  diver- 
sement de  la  manière  dont  se 
fit  cet  abominable  fratricide  (G). 
Quant  à la  manière  dont  ils  con- 
nurent la  préférence  que  Dieu 
donna  à l’oblation  d’Abel , il  11’y 
a pas  tant  de  disputes.  On  croit 
assez  communément  qu’il  tomba 
un  feu  céleste  sur  la  victime  d’A- 
bel (H),  et  que  rien  de  semblable 
11e  parut  sur  les  offrandes  de  Caïn. 
Mais  , comme  on  n’a  que  trop  de 
penchant  à entasser  suppositions 
sur  suppositions  , afin  de  faire 
trouver  du  merveilleux  en  toutes 
choses  , il  s’est  trouvé  des  gens 
qui  ont  dit  (b)  qu’il  parut  une  fi- 
gure de  lion  au  milieu  des  flaih- 
ines  qui  tombèrent  sur  le  sacri- 

(<*)  Genèse , chap.  IF, 

\b)  A p ud  Salianum  , lom.  1,  pag.  190,  et 
apud  Duclium  Ruiuar.  illustr.  , décade  1 , 
pag.  221 , 273 


\ 
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fice  d’Abel  , ce  qui , selon  eux , 
avait  relation  au  liou  de  la  tribu 
de  Juda  , dont  la  venue  avait  dé- 
jà été  promise.  J’ai  rassemblé 
dans  les  remarques  un  assez  grand 
nombre  de  différens  sentimens 
sur  les  choses  qui  concernent  Abel . 
C’est  avoir  rassemblé  bien  des 
mensonges  et  bien  des  fautes. 
Or , comme  c’est  le  but  et  l’es- 
prit de  ce  dictionnaire,  le  lecteur 
ne  doit  point  donner  son  juge- 
ment sur  ce  ramas  sans  se  souve- 
nir de  ce  but.  Et  cela  soit  dit  une 
fois  pour  toutes. 


et  pour  remplir  la  terre  ? Ln  plus  so- 
lide raison  qu’on  puisse  alléguer  pour- 
quoi cette  consommation  ne  se  lit  qu’a- 
près  la  chute , c’est  que  la  femme  fut 
tentée  et  séduite  aussitôt  presque  que 
formée.  Voilà  comment  saint  Augus- 
tin satisfait  à cette  difficulté  : Mox 
creatd  muticre , antequam  convertirent , 
facta  est  ilia  transgressio  (3).  L’autre 
raison  qu’il  allègue,  savoirqu’il  fallait 
attendre  l’ordre  de  Dieu  (4) , est  tout- 
à-fait  nulle  : car,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  cet  ordre  avait  été  uotrtié  authen- 
tiquement. Si  l’on  pouvait  une  fois 
rouver  que  l’innocence  du  premier 
omme  dura  plusieurs  jours , on  ren- 
drait presque  indubitable  l’opinion  de 
ceux  qui  disent  que,  sans  le  fruit  dé- 
fendu, Adam  et  Évc  auraient  éternel- 


(A1)  Combien  a duré  l'étal  d'inno- 
cence.] Les  auteurs  sont  fort  partagés 
sur  ce  point.  Quelques-uns  veulent 
qu’Adam  ait  péché  le  jour  même  de  sa 
création,  et  qu’il  n’ait  demeuré  dans 
le  Paradis  que  six,  ou  sept,  ou  dix 
heures  (i).  D’autres  allongent  le  ter- 
me jusqu’à  six,  à huit,  ou  à dix  jours  $ 
d autres,  jusqu’à  trente-quatre  ans. 
Ils  se  fondent  presque  tous  sur  des  rap- 

Erts  qu'ils  imaginent  entre  Adam  et 
*us-Christ  : car,  par  exemple,  ceux 
qui  disent  ou  qu’Aaam  demeura  qua- 
rante jours  dans  le  Paradis  terrestre, 
ou  qu’il  y demeura  trente-quatre  ans, 
en  donnent  pour  raison  ou  que  Jésus- 
Christ  fut  quarante  jours  sans  manger, 
ou  qu’il  vécut  sur  la  terre  trente-qua- 
tre ans  (a).  11  serait  superflu  d’avertir 
les  gens  d’esprit  que  cette  sorte  de  rai- 
son ne  prouve  rien.  On  peut  faire 
d’assez  bonnes  objections  a ceux  qui 
ne  font  durer  que  quelques  heures  l’é- 
tat d’innocence  ; mais  on  en  peut  faire 
de  beaucoup  plus  fortes  à ceux  qui  le 
font  durer  des  semaines  ou  des  années. 
Car,  n’en  déplaise  à quelques  rahhins, 
c’est  un  fait  certain  par  le  texte  de 
Moïse  qu’Adam  ne  connut  sa  femme 
qu’apres  la  sortie  du  Paradis.  Or, 
pourquoi  aurait-il  tant  différé  la  con- 
sommation de  son  mariage?  N’avait- 
ii  pas  reçu  la  bénédiction  nuptiale  de 
la  bouche  de  son  créateur?  N'avait-il 
pas  ses  ordres  dûment  expédiés  et  si- 
gnifiés pour foisonner,  pour  multiplier 

(i)  Pereriu»,  in  Geneaim,  lib.  VI,  Queest.  I. 
(■m)  Corael.  à Lapide  >n  Genes, , cap.  III, 

*.  *S. 


lement  gardé  leur  virginité,  et  que  ce 
ne  fut  que  sur  la  prévision  de  leur 
chute  que  Dieu  produisit  la  diversité 
des  sexes.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne 
saurions  dire  certainement  à quel  âge 
ils  commencèrent  d’engendrer.  Nous 
réfuterons  ailleurs  (5)  les  rêveries  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Caïn  ne  fut  conçu 
que  long-temps  après  le  péché  d’Adam, 
soit  que  son  père  se  fût  voulu  sevrer 
des  plaisirs  du  mariage  plusieurs  an- 
nées par  pénitence,  soit  qu’il  se  fût 
attaché  à une  autre  femme  qu'à  Ève. 

(B)  De  combien  Abel  était  plus  jeu- 
ne que  Caïn.']  La  narration  de  Moïse 
semble  prouver  clairement  que  Caïn 
et  Abel  n’étaient  point  frères  jumeaux  : 
néanmoins  l’un  des  plus  judicieux 
interprètes  * de  l’Écriture  a cru  avec 
quelques  rabbins  qu’ils  l’étaient.  liab- 
bini,  et  ex  eis  Culvinus , putant  ex 
eodem  conceptu  Evam  peperisse  qe- 
mellos  Caïn  et  Abel  (6).  Quand  on 
lui  accorderait  cela  , toute  l’incerti- 
tude ne  serait  pas  évanouie,  vu  qu’on 
ne  sait  pas  avec  précision  l'année  de 
la  naissance  de  Caïn.  Mais,  encore  un 
coup , d n’y  a nulle  apparence  qu’A- 
helait  été  son  frère  jumeau;  et  il  n’y 
a nulle  certitude  qu’il  soit  né  un  an 

(3)  Angut.,  lib.  /X,d«Genesi  «d  lit.,  cap.  IV. 

Potest  eliarn  dut  quia  nondum  Drus  j tes- 
terai ut  convertirent  : cur  enun  non  ad  hanc 
rem  divina  expectaretur  aucloritaj  , ubi  nttUd 
concupiscenlid  tanquàm  stimplts,  inobedtenùa 
carnis  urgebal  ? Id.  Ib. 

(5)  Dans  la  remarque  (B)  de  l’article  rf  Ève. 

* Joly  reproche  à Bayle  de  donner  ces  e' publ- 
ies a Calvin. 

(6)  Corael.  à Lapide,  in  Gcnejim  , cap.  IV, 
e.  a. 
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après  Caïn.  Reconnaissons  pourtant  bable  que  ce  meurtre  fut  commis  la 
qu'il  est  très-probable  que  Caïn  naquit  meme  année  que  Set  h vint  au  monde, 
Pan  premier  du  monde,  et  qu’Abel  c'est-à-dire,  la  i3oe.  d'Adam  : on  le 


premier  au  monde,  et  qu 
naquit  l'année  d'après.  La  révélation 
de  Méthodius  est  une  pièce  apocry- 

{»he  et  une  cbimcre.  On  a dit  (n)  qu’il 
ui  fut  révélé  d’en-haut,  pendant  sa 
prison  pour  la  foi,  qu’Adam  et  Eve 
sortirent  vierges  du  Paradis  ; qu’ils 
demeurèrent  en  cet  état  quinze  années 
consécutives , entièrement  occupés  à 
pleurer  leur  chute  ; qu’au  bout  de  ce 


trouve,  dis  je,  probable,  quand  on 
songe  qu’Ève , donnant  le  nom  de 
Seth  à un  fils  dont  elle  était  accou- 
chée, se  sert  de  cette  raison , car  Dieu 
nia  donne  une  autre  Lignée  au  Heu  d"  A- 
bel  que  Caïn  a tué  (10)  Mais  il  faut 
tomber  d'accord  que  cela  est  beau- 
coup plus  propre  à prouver  que  Seth 
fut  le  premier  iils  qu  Ève  mit  au  mon* 


terme  ils  engendrèrent  un  iils  et  une  de  depuis  la  mort  d'Abel  qu’à  prou- 
fille  tout  à la  fois,  savoir  Caïn  et  Cal-  ver  que  cette  mort  ait  été  bientôt  sui- 
mana  ; qu'ensuite  ils  se  remirent  dans  vie  ae  la  naissance  de  Seth.  Saint  Au- 
la  continence  pendant  quinze  autres  gustin  ne  veut  pas  même  accorder  à 
années,  après  quoi  ils  engendrèrent  Seth  le  droit  d’aînesse  sur  tous  les  en- 
un  fils  et  une  fille,  comme  la  première  fans  qu’Adam  et  Ève  ont  engendres 
fois , savoir  Abel  et  Delbora  ; et  qu’en  depuis  le  meurtre  d’Abel.  Il  explique 
l’an  i3o  d’Adam  arriva  le  meurtre  les  paroles  d’Ève , non  pas  d’un  rem- 


É’Abel  par  Caïn  , ce  qui  jeta  Adam  et 
ve  dans  un  deuil  qui  dura  cent  ans, 
après  quoi  ils  engendrèrent  Seth.  Les 
habitans  de  l’île  de  Ceylan  prétendent 

3ue  le  lac  salé  qui  est  sur  la  montagne 
c Colombo  est  l'amas  des  larmes 
<ju  Eve  répandit  cent  ans  entiers  sur 


placement  de  fils,  mais  d’un  rempla- 
cement de  vertu , c’est-à-dire  , que 
Seth  fut  considéré  comme  celui  qui 
succéderait  à la  piété  et  à la  sainteté 
d’Abel.  Potuit  Adamdivinitiu  admo- 
nitus  dicere  postea  quant  Seth  natus 
est , suscita  vit  enim  mihi  Deus  semen 
a mort  d’ Abel  (8).  Les  rabbins  veu-  aliud  pro  Abel  (i  1);  quart  do  talis  erat 
lent  qu’Adam  ait  pleuré  cette  même  Juturus  qui  impleret  ejus  sanctitatem 
mort  cent  ans  durant  dans  la  vallée  ( ta).  Il  est  sûr  que  tout  ceci  n’est  que 
des  Larmes  auprès  d’Hébron  , sans  au-  matière  à conjectures , et  que  , si  les 
cun  commerce  charnel  avec  sa  fem-  paroles  d’Ève , rapportées  ci-dessus , 


me  (9) , ce  qui  aurait  peut-être  duré 
plus  long-temps,  si  un  ange  ne  l’eût 
averti  de  la  part  de  Dieu  qu’il  eût  à 
s’approcher  d’Ève , puisque  le  Messie 
ne  voulait  pas  descendre  de  Caïn.  Pu- 
res chimères;  le  monde  n’avait  pas 
alors  besoin  d’un  tel  deuil  : il  detnan- 


aissaient  à nos  réilexions  toute  leur 
iberté  naturelle,  nous  ferions  remon- 
ter bien  haut  le  meurtre  d'Abel  ; car 
voici  à quoi  la  lumière  naturelle  nous 
conduit.  Caïn  et  Abel  firent  leurs  of- 
frandes à Dieu  dès  que  la  récolte  de 
l'un  et  la  bergerie  de  l’autre  leur  en 

r : » :i„  J 


dait , au  contraire,  qu’on  se  consolât  fournirent  les  moyens;  ils  s’aperçurent 
bientôt  par  la  réparation  de  la  brèche;  dès  la  première  fois  (1 3)  que  Dieu  met- 
de  sorte  au’il  est  très-probable  qu’A-  tait  de  la  diilérence  entre  leuis  pré- 
dam et  Ève  adoucirent  promptement  sens;  le  dépit  de  Caïn  le  précipita  peu 
leur  ennui  par  la  consolation  récipro-  après  dans  le  dessein  de  tuer  son  frère, 
que  de  se  donner  un  nouveau  fils  à la  ll-le  tua  donc  avant  l’âge  de  soixante 
place  de  celui  que  Caïn  leur  avait  tué.  ans,  car  ce  fut  l’au  5o  du  monde,  à 
Cependant  on  ne  saurait  croire  com-  ce  que  dit  Eusèbe , qu’Adam  assigna  à 
bien  cette  fable  de  la  longue  sépara-  ses  deux  fils  le  genre  de  vie  qu’ils  au* 
tion  d’Adam  et  d'Eve , quant  au  lit,  a raient  à suivre.  Ce  n'était  pas  s’eu 
été  prônée.  Nous  en  parlerons  dans  aviser  tard,  dit  on,  puisqu’en  ce  temps- 
l’article  de  Lamech. 


(C)  En  quelle  année  du  monde  il 
fut  tué  par  son  frère.']  On  trouve  pro- 

(7)  Auctor.  Historié  Scbolast.  in  Hist.  Libri 
Genes. . cap.  XXV,  aptul  Pererium,in  Gènes., 
cap.  IV.v  1 . 

(8)  Vorex  Chevreau,  Histoire  du  inonde, 
tome  IV , pag.  a55,  édition  de  Hollande , en 
1687. 

(9)  dpud  Saliao  , tom.  I,  pag.  190. 


(10)  Genes. , chap.  IV,  y.  a5. 

(11)  Saint  Augustin  attribue  d Adam  ce  qui 
ne  fut  dit,  telon  l'Écriture,  que  par  Eve. 

(ia)  Augu.it.  de  Civil.  De» , lib.XV,  cap.  XV. 

(l3)  L'Ecriture  ne  parle  que  d'une  oblation 
de  ce*  deux  frère t ; ainsi  la  supposition  du 
P.  Salian,  tome  I,  page  i85,  que  Catn  ne  re- 
connut qu'à  la  longue  et  après  plusieurs  offran- 
des réitérées  sa  rejection  et  la  foreur  ae  son 
frère  auprès  de  Dieu  , est  nulle. 
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là  l'enfance  durait  à proportion  au- 
tant que  la  vie.  A la  bonne  heure , je 
ne  contesterai  rien  là-dessus  ; que  Caïn 
et  Abel  n'aient  donc  pas  été  en  état 
avant  l'âge  de  cinquante  ans  , l’un  de 
labourer  la  terre,  l'autre  de  garder 
des  brebis , au  moins  en  auront-ils  été 
capables  à cet  âge-là.  Or , cela  posé , 
qu'y  a-t-il  de  plus  na  t urel  que  de  croire 

3a' ils  tirent  leurs  oblations  au  bout 
e deux  ou  trois  ans,  pour  le  plus 
tard  ; et  que,  dans  un  semblable  in- 
tervalle pour  le  plus  tard,  l’envieux 
et  le  jaloux  Caïn  se  délit  d’Abel  ? Qu’y 
a-t-il  de  plus  éloigné  de  l’apparence 
que  de  dire,  comme  l’on  fait  ordinai- 
rement , que  les  deux  frères  commen- 
cèrent l’exercice  de  leur  vacation  l’au 
5o  du  mondf;  qu  ils  tirent  Ipurs  of- 
frandes l’an  100  , et  que  Caïn  tua  Abel 
l’an  *3o  ? La  raison  ni  l'Ecriture  ne 
nous  conduisent  point  à supposer  un 
ressentiment  caché  si  long-temps  dans 
le  cœur  de  Caïn  (i-f).  Un  auteur  fort 
judicieux  (i5)  a mis  la  naissance  de 
Set  h environ  cent  ans  avant  la  mort 
d’Abel.  Quelrjues  auteurs  (16)  ont  mis 
cette  mort  à l’an  du  monde  102  : mais 
la  foule  est  pour  l’an  i3o,  que  l’oa 
croit  être  le  même  que  le  129  d’Abel. 
Je  pourrais  citer  , pour  ce  sentiment, 
Cajétan  , Torniel  , Pérérius , Corné- 
lius a Lapide , Salian  , et  plusieurs  au- 
tres commentateurs,  dont  les  ouvra- 

§es  peuvent  être  comparés  aux  enfans 
l’une  même  famille  ; 

......  . Faciès  non  omnibut  ima , 

Nee  dtvena  latum  , qualem  drcet  esse  so- 
rvrurn  (17  . 

Tous  les  partis,  tons  les  corps,  toutes 
les  communautés  ont  ainsi  plusieurs 
auteurs  qui  se  moulent  les  uns  sur  les 
autres. 

(D)  S'il  mourut  vierge."]  Quelques 
pères  de  l’Eglise  ont  soutenu  l'affirma- 
tive ( 18),  et  les  hérétiques,  dont  je 
parlerai  ci-dessous,  qui  prenaient  leur 
nom  d’Abel , la  soutenaient  aussi  : ce- 
pendant il  ne  paraît  guère  probable  à 

04)  Vom  ce  nui  sera  rapport / ci-dessous, 
remarque  F)  du  Targum  «le  Jérusalem,  et  des 
Annales  d’Kutycliiu*. 

05)  r.unatus  île  Hen.  Helir.,  lib.  I , cap.  III. 

Sont  KnmuaKI,  Abrégé  rbronol. 

O7)  Ovidius,  Melam.,  lib.  //,  v.  1 3. 

(18)  Saint  Jérôme,  saint  Basile,  saint  Am- 
broise, dans  Cornai,  à Lapide,  in  Gènes.,  cap. 
IV,  y.  3;  mais  le  P.  Salian,  Annabum  tom. 
J *PaS-  *84  i nontre  que  joint  Jérôme  n'a  pas 
été  de  ce  sentiment. 
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ceux  qui  croient  qu’Abel  a vécu  cent 
vingt-neuf  ans  qu'il  soit  mort  garçon. 
Il  était  alors  trop  nécessaire  de  peu- 
pler le  monde  pour  se  piquer  de  con- 
tinence. Le  père  Salian  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  reconnaître  que  le  célibat 
d’Abel  n'est  nullement  vraisemblable; 
ni  de  montrer  que  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  n’ont  point  douté  de 
son  mariaee  (19) , et,  que  saint  lrénée 
n’a  point  dit  ce  que  Gérébrard  lui  a 
fait  dire  (20)  ; savoir  , qu’Abel  a été 
vierge,  prêtre  et  martyr  : trois  qua- 
lités qui  ont  été  cause  que  l’on  a dit 

Sue  l’Église  avait  commencé  en  lui. 

'est  un  autre  auteur  qui  lui  attribue 
ces  trois  belles  qualités  (21).  Mais  s’il 
fallait  que  la  tradition  d’Eutychius  , 
qui  sera  rapportée  ci-dessous , fût  vé- 
ritable, il  ne  faudrait  plus  révoquer 
en  doute  la  virginité  d'Abel;  car  sa 
mort,  selon  cette  tradition,  précéda 
le  mariage  des  deux  frères. 

(E)  Ait  éle  une  dispute  de  religion.] 
Le  Targum  de  Jérusalem  débite  que, 
lorsqueCaiu  et  Abel  furent  auxehamps, 
celui-là  soutint  qu'il  n’y  avait  ni  juge- 
ment, ni  juge,  ni  vie  éternelle,  ni 
récompense  pour  les  justes , ni  peine 
pour  les  impies  ; et  que  le  monde  n’a- 
vait pas  été  créé  par  la  miséricorde  de 
Dieu  , ni  n’était  point  gouverné  par  sa 
miséricorde  : attendu  , dit  - il  à son 
frère , que  mon  oblation  n’a  pas  été 
acceptée  , et  que  la  vôtre  l’a  été.  Al>el 
lui  répondit  selon  les  mêmes  paroles 
dont  Caïn  s’était  servi,  si  ce  n’est  qu'il 
mit  le  oui  ou  l'autre  avait  mis  le  non  : 
et  quant  au  principal  grief,  sa  ré- 
ponse fut  de  dire  que  , parce  que  ses 
œuvres  avaient  été  meilleures  que 
celles  de  Caïn  , son  oblation  avait  plu, 
et  non  pas  celle  de  Caïn.  La  dispute 
s’étant  échauffée  , Caïn  se  jeta  sur 
Abel  et  le  tua  (22).  Ce  fut  un  mau- 
vais commencement  des  disputes  de 
religion , et  un  fâcheux  présage  des 
désordres  épouvantables  qu’elles  de- 
vaient causer  dans  le  monde.  Voilà 
de  plus  un  exemple  de  la  sotte  vanité 

(ip)  SalianiK , Annalium  tom.  I,pag.  184 
(ao)  Chronol.,  lib.  I. 

(ai)  Aurtor  mirab.Sacr* Script,  apud  Alignât., 
tom.  II! . Ub.  /,  cap.  III , citante  Saliaoo, 
Annalium  tom.  I,  pog.  184. 

(aa)  Parapbr.  Ilicroaoljin.  apud  V agium,  ci- 
tante Satiano,  loin.  I,  png.  188.  Vv\et  sur  ce 
sujet  ili\>*rs  jeux  de  rhétorique  de  Jran  Bi«»«- 
liuü,  jésuite  allemand , llbutr.  Kuioarum  Ve- 
cad.  /,  pag.  aa8  et  icq. 
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de  l’homme  : il  n’est  jamais  tant  porté 
à douter  de  la  Providence  que  lors- 
que les  choses  n’arrivent  pas  scion  ses 
souhaits.  Quand  elles  lui  sont  favo- 
rables , il  dissipe  ses  doutes  : c’est 
qu’il  s’imagine  tenir  un  rang  assez  re- 
levé dans  Yunivers  pour  ne  pouvoir 
être  méprisé  par  un  dispensateur  équi- 
table et  judicieux  des  biens  ctdes  maux. 
Estis  ïo  superif  ait  Slatius , cùm  conva- 
luisset  à periculoso  morbo  vir  eximiœ 
probitnlis  Jiutiliu*  Gallicus.  jit  con- 
tra , ubi  qûid  contigeral  contra  quhm 
cequum  esse  censercnt , deos  aut  nul - 
los  esse , aut  crudeles  , aut  injustos 

esse  dicebanl Itaque  in  morte  Ti- 

buLli  (Jvidius , 

Cism  rapianl  mata Jata  bonot , ignoscile  fasso , 
Sollicilor  nullos  esse  pulare  deos. 

C’est  ainsi  que  parle  l'un  dés  meilleurs 
orateurs  du  16e  siècle  (33). 

(F)  Se  soient  brouillés  pour  une  fem- 
me. ] Eutychius,  patriarche  d’Alexan- 
drie , dit,  dans  ses  Annales  ( 24  ) , 
qu'Evc  enfanta,  avec  Caïn,  une  fille 
nommée  Azrun  ; et  avec  Abel  une 
fille  nommée  Owain  ; et  <juc  le  temps 
de  marier  les  deux  fils  étant  venu  , 
Adam  destina  Owain  à Caïn,  et  Azrun 
à Abel  ; et  malfVaita  Caïn , parce  qu’il 
voulait  sa  sœur  jumelle,  qui  était  plus 
belle.  Eutychius  ajoute  que  pendant 
que  les  deux  frères  allaient  présenter 
leurs  oblations  sur  une  montagne,  par 
ordre  d’Adam  , qui  voulut  qu’ils  fis- 
sent cet  acte  de  religion  avant  que 
d’épouser  leurs  femmes,  et  que  le  suc- 
cès de  leur  sacrifice  décidât  de  leur 
différent,  Satan  inspira  secrètement 
à Caïn  de  se  défaire  if  Abel , pour  l’a- 
mour d’ Azrun  : ce  qui  , empêchant 

2 ue  sou  offrande  ne  fût  agréable  à 
lieu  , augmenta  le  dépit  de  Caïn  con- 
tre son  frère  ; de  sorte  qu’ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  descendus  de  la  montagne, 
qu’il  lui  donna  un  coup  de  pierre  sur 
la  tête,  et  le  tua.  La  belle  Azrun  , que 
Caïn  épousa  après  ce  coup  (u5),  et  qu’il 
emmena  avec  lui  dans  son  exil , fut 
donc  la  cause  du  crime  de  Caïn.  Il  est 
vrai  qu’elle  en  fut  la  cause  innocente  ; 
mais  c’est  toujours  vérifier  ce  qu’a  dit 

(t.\)  Muretu»,  Orat.  III . vol.  II. 

(*4)  Tlutvclni  Annale*.  Je  me  sers  de  la  tra- 
duclion  île  Porockiu*.  L'imprimeur  de  f Hisloria 
Palriarch.  Heitleggeri , tom.  I , pag.  iga,  a mu 
Procopius. 

Ça5)  Eutycliiui.  Vtde  Hottingcr.  Histmam 
Orieul-,  pag.  37. 


un  poète  latin  , touchant  l’antiquité 
des  guerres  suscitées  pour  des  femmes: 

Nam  fuit  ante  Helenam  connus  tetemma  bitii 
Causa  (a6). 

Les  archontiques  (37)  et  les  cabalisles 
(38)  s'accordent  avec  cette  tradition 
d'Eutychius.  J’ai  lu  dans  le  Commen- 
taire du  pèryülnrsenne  sur  la  Genèse,  à 
la  page  i \ 1 5 et  à la  1 43  1 , qu’il  y a quel  - 

Sues  rabbins  qui  disent  qu’Àbel  eut 
eux  sœurs  jumelles,  et  que  Caïn  sou- 
haita de  les  épouser.  Ce  fut , disent- 
ils  , la  cause  de  la  dispute.  Le  désir  de 
la  polygamie  serait  donc  bien  vieux. 
Au  reste  , il  paraît,  et.  par  le  récit  du 
Tarfeum  , et  par  celui  de  ce  patriarche 
d’Alexandrie  , que  la  mort  d’Abel  sui- 
vit de  près  le  sacrifice  où  Dieu  se  dé- 
clara pour  lui.  Cette  chronologie  est 
mille  fois  plus  probable  que  la  vul- 
gaire , qui  met  un  espace  de  trente 
ans  entre  l’oblation  des  deux  frères 
et  le  fratricide  de  Caïn. 

(G)  De  la  manière  dont  se  fit  cet 
abominable  fratricide.  ] Nous  venons 
de  voir  que  ce  fut  avec  un  coup  de 
pierre,  selon  quelques-uns.  D’autres 
disent  que  Caïn  déchira  son  frère  à 
belles  dents.  Hcbrœorum  nnnnulli  tra- 
dunt  eum  fuisse  morsibus  à Caïn  dila- 
ceratum  (39).  D’autres  , qu'il  l’assom- 
ma avec  une  mâchoire  d’âne  : Ips 
peintres  se  règlent  sur  cette  supposi- 
tion. D’autres  veulent  qu’il  se  soit 
servi  d’une  fourche.  Saint  Chrysos- 
tome  lui  met  en  main  une  épée;  saint 
Irénce  lui  donne  une  faux  ; Prudence 
lui  donne  une  manière  de  serpe  : 

Frater  probal  ce  sanclitatis  trmulus 
Germana  curvo  eollo  f rang  il  sarculo  (3o). 

Voyez  Salian  et  Bissélius  : celui-là  , à 
la  nage  1 89  du  1 Cr.  volume  de  ses  An- 
nales ; celui-ci  à la  page  a34  , et  à la 
357  du  premier  tome  des  lllustrium 
Ruinarum . En  tout  cas , dit-on  (3 1 ) , 
si  bel  ne  fut  ni  noyé , ni  étrangle  ; car 
r Écriture  témoigne  qu’il  périt  avec  ef- 
fusion de  sang.  Quelques-uns  sup- 


(s6) 

W) 


hier» 


Horat.,  salira  II F,  lib.  f,  v.  107. 
Hérétiques  dont  saint  Epiphao e parle  % 
XL. 


(a8)  Hrideggeri  Historia  Orient.,  pag.  iqi. 
Sel.*  ‘ ' 


Vojet  aussi  Selrienua , de  Jure  Nat.  et  Gent.. 
Itb.  III,  cap.  II  t qui  cite  Kabbi  Elieter  in 
Pirke,  cap.  XXI. 

(ag)  Pererins,  in  Genesim,  lib.  VII , ad 
v.  8 et  9,  cap.  IV. 

(3o)  Prudent,  in  Hanartig.  prtef.  i5. 

(Il)  Pererius,  ia  Genesim,  cap.  1V^  r.  8,9. 
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posent  qu'il  se  défendit  courageuse-  Le»  païens  «e  sont  vantés  de  cette 
ment,  et  qu  il  eut  d’pbord  tout  t'avan-  sorte  ae  marques  extraordinaires  de 
tage  : il  jeta  Caïn  par  terre  , et  lui  fit  l’approbation  du  ciel  en  quelques 
un  bon  quartier , mais  Caïn  se  releva,  lieux,  comme  nous  le  montrerons 
et  le  tua.  Le  père  Mersenne  rapporte  dans  l’article  Egwatia.  On  sait  assez 
cette  vision  dans  la  page  1 43 x de  son  que  le  diable  est  le  singe  du  vrai  Dieu, 
commentaire  sur  la  Genèse. 


ntaire  sur  la  benese.  * ntfr  a t»t\  / \ ’i 

Qu’il  tomba  un  feu  céleste.  ] ABELARD  ( Pterre  ) , en  latin 


l'Ecriture.  Niai  ilia  interprétatif»  vera  V ^ .. 

aset , quam  fflimdntion  posuit  : Et  (^)>  a quatre  lieues  de  riantes  en 

inflammavit  Dotninus  super  Abel  et  Bretagne  ; et  comme  il  avait  l’es- 
super  sac rificium  ej  us;  supra Caïn  verb  prit  fort  Subtil,  il  n’y  eut  rien 

dans  ses  études  à quoi  il  s’appli- 
quât avec  autant  de  succès  qu’à 
la  logique.  11  voyagea  en  divers 
lieux , par  la  seule  envie  de  s’a- 
guerrir dans  cette  science  , dis- 
putant partout,  lançant  de  tou- 


et  sacrificium  eju$  non  inflammavil  j 
(33).  Elle  est  communément  approu- 
vée par  les  pères  de  l\iglise.  Ce  qui  la 
rend  vraisemblable,  est  qu'en  plusieurs 
occasions  un  feu  descendu  du  ciel  a 
fait  connaître  que  Dieu  agréait  le  sa- 
crifice. A lu  consécration  d’Aaron  on 
eut  ce  signe  de  l’approbation  de  Dieu  _ 

(31).  Gédéon  , David,  Salomon  (quel*  tes  parts  ses  syllogismes,  et  cher- 
ques-uns  y ajoutent  Néhémie) , ont  été  chant  avec  ardeur  les  occasions 
honores.de  celte  faveur  spéciale  de  se  s;„na|er  conlre  une  thëse. 
dans  quelques- uns  de  leurs  sacnuces  , . °.  , . 

(35).  Cornélius  à Lapide  dît  que  Cal-  Jaraais  chevalier  errant  ne  cher- 

via  et  Lu tlier  se  sont  moqués  , comme  cha  avec  plus  d’avidité  les  occa- 
d’une  fable  judaïque,  de  cette  des-  sions  de  rompre  une  lance  en 

centcdufeucelestcsuria  victimed’A-  l’honneur  des  dames.  Abélard  ter- 
bel{  3o)  ; mais  M.  Heidegger  lui  cite  un  . » r»  • « -i 

passage  de  Luther  qui  témoigne  visi-  min?  S®5  courses  a Pans,  OU  il 

biemcntlc  contraire.  Etsi  Moses  illud  trouva  un  célèbre  professeur  en 
signnm,  quo  Deus  ostendit  $ibi  Abel  philosophie,  nommé  Guillaume 
mutera  firaia  este,  non  ostcrulii , ta-  dcs  Champeaux  (a).  Il  fut  d’a- 

demissum , quo  oblatio  hausta  et  con-  bord  son  disciple  bien-amie;  mais 
sumpta  in  oàulis  omnium  (if).  Les  cela  ne  dura  pas  long-temps , le 
théologiens  prolestans  ont  donné  en  professeur  avait  trop  de  peine  à 

foule  dans  cette  hypothèse  (38) , et  répondre  aux  subtiles  objections 

quelques-uns  d enxl  ontcontirroee  par  . * ».  . . ' 

lès  paroles  d’un  psaume  (39)  que  Clé-  àe  ce  disciple  pour  ne  concevoir 

mentMarot  a traduites  de  cette  façon:  pas  du  chagrin  et  de  la  haine 

De  ut  offert**  ei  service*  contre  lui.  Les  factions  naqui- 

Ei  faine  tou/  °*s  'sacHjî  ce  * rent  bientôt  ; les  écoliers  avancés 

En  cendre  devenir.  en  ^ge  ^ transportés  d’envie  COI1- 

rj»)  Hîeroa.  Tradition.  Rebraïc.  * tre  Abélard  , secondèrent  la  pas- 

\lÿ  u™;£I;xhtkn‘'-  sion  du  maître.  Cela  ne  fit  qu’aug- 

(j5)  Consulte t.  le  livre  de*  J ng'.  ekap.  Fl;  menter  la  présomption  de  ce  ieu- 

/•*.  livre  de*  Roi»  , chap.  XFIIl;  le  I*r.  . * . * . , > . 

— * - - -*  • ne  homme;  il  se  crut  désormais 

trop  habile  pour  ne  s’ériger  pas 
en  docteur.  Il  choisit  pour  cela 
un  grand  théâtre;  car  il  s’en  alla 


de*  4-brooiq. , chap.  Fit ; le  II*,  de*  Chroniq. 
chap.  Fit ;le  II*,  de*  Macbabée* , chap.  I. 

(36)  Corne),  h Lapide  , in  Geoes.,  cap.  F , 
et.  4 . Pag-  97* 

(3~)  Latbern»,  ad  Gene*. , cap.  IF,  vs.  3. 
frpiaA  Heidegger,  Hist.  Patriarch.,  loin.  7»  W- 
»84- 

(38)  Foret  Saldeai  O lia  Thaol.,  pag.  33?. 

(39)  Céstle  XX. 


(a)  Guillelmus  CampeUeruû.  Il  était  ar- 
chidiacre de  Paris. 
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lever  une  école  à Melun  (B) , 
où  la  cour  de  France  demeurait 
en  ce  temps  - là.  Champeaux  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  empêcher 
l’érection  de  cette  école  ; mais  , 
comme  il  avait  des  ennemis  qui 
avaient  un  grand  pouvoir , sou 
opposition  fut  la  principale  cau- 
se qui  fit  réussir  le  dessein  de  son 
rival  (£>).  La  réputation  de  cemou- 
veau  maître  de  dialectique  fit  de 
merveilleux  progrès,  et  éclipsa 
celle  de  Champeaux.  Ces  succès 
enflèrent  de  telle  sorte  Abélard  , 
qu’il  transporta  son  école  à Cor- 
beil , afin  de  serrer  de  près  sou 
ennemi  par  de  fréquentes  dispu- 
tes ; mais  l’application  avec  la- 
quelle il  étudiait  lui  causa  une 
maladie  qui  le  contraignit  dal- 
ler prendre  l’air  natal.  Il  de- 
meura quelques  années  en  Breta- 
gne, et  puis  il  retourna  à Paris  , 
ou  il  trouva  que  Champeaux , qui 
avait  résigne  sa  chaire  à un  au- 
tre et  embrassé  la  religion  des  cha- 
noines réguliers,  ne  laissait  pas 
d’enseigner  chez  eux.  Il  disputa 
contre  lui  avec  tant  de  force  tou- 
chant la  nature  des  universaux , 
qu’il  l’obligea  de  renoncer  à son 
sentiment,  qui  était  dans  le  fond 
un  spinosisme  non  développé  (C). 
Celafittellementmépriserce  moi- 
ne, et  tellement  estimer  son  an- 
tagoniste, qu’on  n’allait  plus  aux 
leçons  de  dialectique  de  Cham- 
peaux , ét  que  le  professeur  mê- 
me que  Champeaux  avait  sub- 
stitue à sa  place,  voulut  devenir 
l’écolier  de  Pierre  Abélard.  Celui- 
ci  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  sur 
cette  chaire  qu’il  se  vit  exposé  de 

(b)  Quoniam  de  potentibus  terra  nonnullos 
ibidem  habebat  ermuios  , /relus  eorum  mua i- 
lio  , voti  met  cornpos  eatiti , et  plunmorum 
tnthi  assert  su  ni  ipsius  tnt’idia  manifesta  con  • 
qmemt,  Alia.br  di  Kpist.  I,  pag.  Ci. 
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plus  en  plus  aux  traits  de  l’envie. 
Le  chanoine  régulier  fit  en  sor- 
te que,  sous  prétexte  de  quelques 
actions  très-sales,  on  cassât  celui 
qui  avait. cédé  sa  place  à Pierre 
Abélard  , et  qu’on  lui  donnât 
pour  successeur  un  ennemi  de 
ce  dernier.  Alors  Abélard  sortit 
de  Paris  et  s’en  alla  à Melun 
pour  y enseigner  la  dialectique 
comme  la  première  fois.  Il  n’v  de- 
meura pas  long-temps  ; car,  dès 
qu’il  eut  su  que  Champeaux  s’é- 
tait retiré  dans  un  village  avec 
toute  sa  communauté , il  se  vint 
poster  sur  le  mont  Sainte-Gene- 
viève, et  y dressa  son  école  com- 
me une  espèce  de  batterie  (D)  , 
contre  celui  qui  enseignait  à Pa- 
ris. Champeaux,  voyant  sa  créa- 
ture ainsi  assiégée  dans  son  éco- 
le , ramena  les  chanoines  régu- 
liers à leur  couvent;  mais,  au  lieu 
de  dégager  son  ami  , il  fut  cause 
que  ses  ecoliers  l’abandonnèrent, 
abandon  qui  fut  suivi  quelque 
temps  après  de  l’entrée  de  ce 
pauvre  philosophe  dans  un  cou- 
vent. Alors  le  débat  ne  fut  qu’en- 
tre Abélard  et  Champeaux  : ce 
furent  eux  seuls  qui  disputèrent 
le  terrain  , et  ce  ne  fut  pas  le 
plus  Vieux  qui  eut  l’avantage. 
Pendant  que  ce  choc  subsistait 
encore,  Abélard  fut  obligé  d’aller 
voir  sa  mère  , qui  , à l’exemple 
de  son  mari  , voulait  entrer  en 
religion.  Étant  retourné  à Paris, 
il  trouva  que  son  émule  était  de- 
venu évêque  de  Châlons.  Ainsi  , 
pouvant  renoncer  à son  école 
sans  qu’on  j>ût  le  soupçonner  d’a- 
voir quitté  le  champ  de  bataille, 
il  ne  songea  qu’à  étudier  en  théo- 
logie , et  , pour  cet  effet  , il  se 
transporta  à Laon  (E)  , où  l’éco- 
làtre  Anselme  faisait  des  leçon*. 
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en  cette  science  avec  beaucoup  de 
réputation.  Il  ne  fut  pas  fort  con- 
tent de  la  capacité  de  cet  homme 
(F)  , et , au  lieu  d’assister  à ses 
leçons  , il  s’avisa  d’en  faire  à ses 
condisciples.  J1  leur  expliqua  les 
prophéties  d’Ezéchiel  d’une  ma- 
nière qui  leur  fut  si  agréable  , 
qu’il  y eut  bientôt  foule  dans  ce 
nouvelaudkoire.Lajalousied’An- 
selmenelepermitpas  long-temps; 
il  défendit  à ce  nouveau  maître 
de  continuer  ses  leçons.  Abélard 
s’en  retourna  à Paris , y expliqua 
publiquement  Ézéchiel  , et  s’ac- 
quit bientôt  en  théologie  la  me- 
me réputation  qu’en  philosophie; 
et , outre  cela  , il  gagnait  beau- 
coup d’argent.  Pour  avoir  toutes 
les  aises  ae  la  vie  il  crut  qu’il 
lui  fallait  une  maîtresse , et  il  jeta 
les  yeux  sur  Héloïse  , nièce  d’un 
chanoine,  préférablement  à cent 
autres  filles  ou  femmes  dont  il  se 
trouvait  très-capable  de  se  faire 
aimer  (G).  Ce  chanoine,  nommé 
Fulbert,  aimait  l’argent,  et  sou- 
haitait avec  passion  qu’Héloïse 
fût  savante.  Abélard  lui  tendit 
des  pièges  par  ces  deux  endroits. 
Prcnez-moi  en  pension  chez  vous , 
lui  dit-il  , je  vous  fais  maître  du 
prix.  Lebon  homme,  s’imaginant 
qu’il  donnerait  à sa  nièce  un  ha- 
bile précepteur  , qui  , bien  loin 
de  lui  coûter  de  l’argent , lui 
paierait  une  fort  grosse  pension , 
donna  tête  baissée  dans  le  piège 
(c)  : il  pria  maître  Abélard  de 
bien  instruire  la  jeune  fille,  tant 
de  jour  que  de  nuit  , et  lui  don- 
na permission  d’user  de  contrain- 

(c)  Eam  lolam  nostro  ma  gis  ter Lo  commit - 
tens , ut  rj nattes  mihi  à scholis  reverso  vaca- 
ret , Lam  in  die  r/uàm  in  nocte  ei  docenilœ 
operam  tlarem , et  eam , si  negligcntcm  senti- 
rent, vehementer  constringerem.  A.b«rlardi 
Epiât,  pag.  11. 
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si  elle  ne  faisait  pas  son  de- 
voir. Ce  prétendu  précepteur  ré- 

fsndit  fort  mal  à l’attente  de 
ulbert  : il  parla  bientôt  d’amour 
à son  écolière  , et  il  s’amusait 
beaucoup  plus  à la  tâtonner  et  à 
la  baiser  (H)  qu’à  lui  expliquer 
un  auteur.  Ils  s’abandonnèrent 
d’autant  plus  à ces  sortes  de  plai- 
sirs , quils  n’en  avaient  point 
goûté  auparavant.  Il  ne  faisait 
plus  que  par  manièred’acquit  ses 
fonctions  publiques  , et  n’inven- 
tait plus  rien  que  des  vers  d’amour 
(I).  Les  écoliers  ne  tardèrent  pas 
à sentir  que  ses  leçons  étaient 
fort  déchues,  et  ils  en  devinèrent 
bientôt  la  cause.  Le  dernier  qui 
ouït  parler  des  amours  de  Pierre 
Abélard  fut  le  bon  homme  Ful- 
bert , chez  qui  se  jouait  la  farce. 
Il  n’en  crut  rien  pendant  quel- 
que temps  ; mais  il  ouvrit  enfin 
les  yeux , et  fit  sortir  de  chez  lui 
son  pensionnaire.  La  nièce  se  sen- 
tit grosse  quelque  temps  après  , 
et.  l’écrivit  à son  galant  , qui 
trouva  bon  qu’elle  sortît  de  chez 
son  oncle.  Il  l’envoya  en  Breta- 
gne chez  sa  sœur  , où  elle  ac- 
coucha d’un  fils  {d)  ; et , pour 
apaiser  le  chanoine  , il  lui  offrit 
d’épouser  secrètement  Héloïse.  Il 
fit  goûter  beaucoup  plus  facile- 
ment cette  proposition  à l’oncle 
qu’à  la  nièce ;car  un  excès  de  pas- 
sion fort  singulier  faisait  qu’Hé- 
loïse aimait  mieux  être  la  maî- 
tresse que  la  femme  d’Abélard  , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs 
(e).  Enfin  elle  consentit  à ce  ma- 
riage secret  ; mais  elle  protestait 
avec  serment , dans  l’occasion  , 
qu’elle  n’était  point  mariée.  Ful- 
bert , qui  avait  mieux  aimé  cou- 

{d)  On  le  nomma  Astrolabiiis. 

(e)  Dans  l'article  Hélouf. 
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vrir  la  honte  de  sa  famille  en 
divulguant  ce  mariage  que  tenir 
la  parole  qu’il  avait  donnée  à 
Abélard  de  n’en  point  parler  , 
maltraita  souvent  sa  nièce  quand 
il  vit  son  obstination  à nier  qu’elle 
fût  femme  d’Abélard.  Là-dessus 
elle  fut  envoyée  dans  le  monas- 
tère d’Argenteuil  par  son  mari  , 
qui  lui  fit  prendre  l’habit  de  re- 
ligieuse , au  voile  près.  Les  pa- 
rens  d’Héloïse  s’imaginèrent  qu’il 
leur  jouait  là  un  second  tour  de 
perfidie , et  furent  si  transportés 
de  colère,  qu’ils  envoyèrent  chez 
lui  des  gens  qui  entrèrent  de  nuit 
dans  sa  chambre  , et  lui  coupè- 
rent ces  memes  parties  viriles 
avec  lesquelles  il  avait  déshonoré 
la  famille  du  chanoine.  Il  en  fut 
si  honteux,  qu’il  s’alla  cacher  dans 
les  ténèbres  de  la  vie  monastique. 
Ce  fut  la  honte  et  non  la  dévo- 
tion qui  le  poussa  à prendre  l’ha- 
bit de  moine  dans  l’abbaye  de 
Saint-Denis  ( f ).  Les  désordres  de 
cette  abbaye,  où  les  impuretés  de 
l’abbé  étaient  autant  supérieures 
à celles  des  simples  moines  que  sa 
dignité  l’élevait  au-dessus  d’eux  , 
chassèrent  bientôt  Abélard  ; il 
voulut  devenir  censeur , et  il  se 
rendit  par-là  si  fâcheux,  que  l’on 
fut  ravi  de  s’en  défaire.  Il  se  choi- 
sit un  lieu  de  retraite  sur  les  ter- 
res du  comte  de  Champagne  (K) , 
et  y dressa  une  école  oii  il  attira 
un  si  grand  nombre  d’auditeurs 
(L) , que  l’envie  des  autres  maî- 
tres , qui  se  voyaient  abandonnés 
à cause  de  lui  par  leurs  écoliers, 
commença  à lui  susciter  de  nou- 
velles persécutions.  11  s’était  fait 

{J')  In  tam  misera  me  contrit ione  positnm 
eon/usiu  , fateor , pudoris  potins  quàrn  dc\x> 
tio  conversinnis  , ait  monasticurum  latibula 
claustrorum  compulit.  Abâtardi  Epùtola , 

pag.  l8- 


à Laon  deux  ennrtuis  redoutables 
(^),qui  n’eurent  pas  plus  tôt  aper- 
çu le  préjudice  que  leurs  écoles 
de  Reims  recevaient  de  sa  grande 
réputation,  qu’ils  cherchèrent  les 
occasions  de  le  perdre.  Il  les  trou- 
vèrent dans  un  livre  qu’il  dicta 
sur  le  mystère  de  la  Trinité  (M)  : 
ils  prétendirent  y avoir  décou- 
vert une  hérésie  effroyable  , et  ils 
obtinrent , par  le  moyen  de  leur 
archevêque  , la  convocation  d’un 
concile  à Soissons  , environ  l’an 
i i2i  (N).  Ce  contile  , sans  avoir 
donné  lieu  à Abélard  de  se  défen- 
dre , le  * condamna  à jeter  lui- 
même  son  livre  au  feu, et  à s’en- 
fermer dans  le  cloître  de  Saint- 
Médard.  On  lui  ordonna  peu 
après  de  retourner  au  couvent  de 
Saint-Denis  , oh  la  liberté  qu’il 
s’était  donnée  de  censurer  les 
mœurs  corrompues  de  l’abbé  et 
des  religieux  l’avait  exposé  à la 
haine  de  tant  de  gens.  11  lui 
échappa  de  dire  qu’il  ne  croyait 
pas  que  leur  saint  Denis  fût  Denis 
l’aréopagite  dont  il  est  parlé  dans 
l’Écriture.  Cela  fut  relevé  tout 
aussitôt  et  rapporté  à l’abbé , qui 
en  eut  beaucoup  de  joie  , parce 
qu’il  se  voyait  en  main  un  pré- 
texte de  mêler  aux  accusations  de 
fausse  doctrine  les  accusations  de 
crime  d’état  (0) , chose  que  ces 
messieurs  ne  manquent  jamais  de 
pratiquer  pour  satisfaire  sûre- 
ment leur  vengeance.  L’abbé  as- 
sembla son  chapitre  sans  «per- 
dre de  temps  , et  déclara  qu’il 
allait  livrer  à la  justice  du  roi 
celui  qui  avait  l’audace  de  ren- 
verser la  gloire  et  la  couronne  du 
royaume.  Abélard  , ne  jugeant 

(g)  AlhcricusRememis,  et  Lotulphus  Lom- 
bardus-  Ce  dernier  est  nommé  LouUlduj  ffo- 
varien.su  par  Otbou  de  Frisûufen. 
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point  que  de  pareilles  menaces 
fussent  peu  de  chose,  se  sauva  de 
nuit  en  Champagne  , et  obtint  , 
après  la  mort  de  l’abbé  , la  per- 
mission de  vivre  monastiquement 
où  il  voudrait.  Les  raisons  poli- 
tiques qui  concoururent  à cela 
sont  assez  curieuses  (P).  Ensuite 
de  cette  permission  , il  se  choisit 
une  solitude  dans  le  diocèse  de 
Troyes,ety  bâtit  un  oratoire  qu’il 
nomma  le  Paraclet(ô).  Une  gran- 
de multitude  d’écoliers  l’y  allèrent 
joindre  , ce  qui  réveilla  l’envie 
qui  l’avait  tant  de  fois  persécuté. 
Mais  à ce  coup  il  tomba  dans  les 
plus  dangereuses  mains  du  mon- 
de ; je  veux  dire  qu’il  fut  en  butte 
à deux  soi-disans  restaurateurs 
de  l’ancienne  discipline,  et  grands 
zélateurs  qui  , comme  de  nou- 
veaux apôtres  (Q)  , s’étaient  ac- 
.quis  la  faveur  des  peuples.  , Ils 
répandirent  tant  de  médisances 
contre  sa  personne  , qu’ils  lui 
débauchèrent  les  principaux  de 
.ses  amis,  et  qu’ils  contraignirent 
ceux  qui  l’aimaient  encore  à n’o- 
ser le  lui  témoigner.  Us  lui  ren- 
dirent la  vie  tellement  amère, 
qu’il  fut  sur  le  poiut  d’abandon- 
ner le  pays  de  chrétienté  (i)  ; 
mais  son  étoile  ne  lui  permit  pas 
de  se  procurer  ce  repos  , et  l’at- 
tacha tout  de  nouveau  à des  chré- 
tiens et  à des  moines  pires  que 
des  Turcs  (k).  Les  moines  de  l’ab- 
baye de  Ruis  ,au  diocèse  de  Van- 
nes, l’élurent  pour  leur  supérieur 
(R).  Il  espéra  que  ce  serait  pour 

(h)  Nous  (tirons  dons  l’ortie  lu  Para- 
CI.ET  pourquoi  il  donna  ce  nom  à son  ora- 
toire , et  nous  rapporterons  les  chicanes  qu’on 
lut  fit  à ce  sujet. 

(*)  ^r°J'e:  1°  remarque  (E)  de  l’article  de 
Alciat  .Jean-Paul). 

(4r)  Incidi  in  chrisiianos  atque  manachos , 

Cûbus  longe  savions  atque  pejores • Abu*- 
> Epiai.,  pag-  3». 
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lui  un  asile;  mais  il  éprouva  qu’il 
n’avait  fait  que  changer  de  mal. 
Les  mœurs  incorrigibles  des  moi- 
nes, et  la  violence  d’un  seigneur 
ui  leur  ôtait  la  meilleure  partie 
e leurs  revenus,  de  sorte  qu’ils 
étaient  contraints  de  nourrir  de 
leur  propre  bourse  leurs  concu- 
bines et  leurs  enfans  (/),  l’expo- 
sèrent à mille  chagrins,  et  meme 
aux  plus  grands  dangers  (S).  Sur 
ces  entrefaites  , l’abbé  de  Saint- 
Denis  chassa  les  religieuses  d’Ar- 
genteuil.  Abélard  , mû  de  pitié 
pour  Héloïse  v leur  prieure , lui 
fit  présent  de  l’oratoire  du  Para- 
clet , où  elle  s’établit  avec  quel- 
ques-unes de  ses  compagnes.  De- 
puis ce  temps-là  il  fit  souvent  des 
voyages  de  Bretagne  en  Cham- 
pagne pour  les  interets  d’Héloïse, 
et  pour  se  délasser  un  peu  des 
embarras  de  son  abbaye.  On  en 
causa , nonobstant  la  mutilation 
(T)  que  ce  pauvre  homme  avait 
autrefois  soufferte.  Voilà  jus- 
qu’où il  a conduit  l’histoire  de 
ses  malheurs  , dans  une  lettre 
qui  subsiste  encore.  Le  reste  de 
sa  vie  doit  être  cherché  dans  d’au- 
tres écrits , et  consiste  principa- 
lement en  ce  qu'il  eut  un  nou- 
veau procès  d’hérésie  devant  l’ar- 
chevêque de  Sens.  11  demanda 
qu’il  lui  fût  permis  de  justifier 
sa  doctrine  dans  une  assemblée 
publique  : cela  lui  fut  accordé. 
On  convoqua  un  concile  à Sens , 
auquel  le  roi  Louis  VII  voulut 
assister  en  personne.  Ce  fut  l’an 
1 140»  Saint  Bernard  y fut  man- 
dé pour  y soutenir  le  personnage 
d’accusateur.  On  lut  d’abord  à 
l’assemblée  les  propositions  qui 

(/)  ZJnusquisque  de  propriis  o\im  marsu- 
piis  se  et  concubinas  suas  cnnt  fil  iis  et  fi  lie* 
bus  substentaret.  AbæUrdi  Epist.,  pag.  33: 
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avaient  été  extraites  des  livres  de 
Pierre  Abélard,  et  cette  lecture 
fit  tant  de  peur  à l’accusé  , qu’il 
interjeta  appel  au  pape.  Le  con- 
cile ne  laissa  pas  de  condamner 
les  propositions  (m);  mais  il  n’or- 
donna rien  contre  la  personne 
accusée  , et  rendit  compte  de 
tout  au  pape  Innocent  II , en  le 
priant  de  confirmer  la  condam- 
nation. Le  pape  n’y  manqua  pas 
( n ) : il  ordonna  que  les  livres 
d’Abélard  fussent  brûlés,  et  qu’on 
l’enfermât , et  lui  défendit  de 
plus  enseigner.  11  s’apaisa  quel- 
que temps  après  , à la  sollicita- 
tion de  Pierre  le  Vénérable , qui 
avait  reçu  fort  humainement  cet 
hérétique  dans  son  abbaye  de 
Cluny  , et  qui  l’avait  même  ré- 
concilié avec  saint  Bernard  (o), 
le  promoteur  de  l’oppression  (V) 

Sue  l’innocence  avait  soufferte 
ans  ce  concile.  La  retraite  de 
Cluny  fut  la  dernière  dont  Abé- 
lard eut  besoin.  Il  y trouva  tou- 
te sorte  de  charité;  il  y fit  des 
leçons  aux  moines  ; il  y fut  éga- 
lement humble  et  laborieux.  En- 
fin , étant  devenu  infirme,  per- 
sécuté de  la  gale  ( p ) et  de  plu- 
sieurs autres  incommodités  , on 
l’envoya  dans  le  prieuré  de  Saint- 
Marcel  , lieu  très— agréable  , sur 
la  Saône  , auprès  de  Châlons.  Il 
y mourut  le  21  d’avril  1 142  (X), 
à l’âge  de  63  ans.  Son  corps  fut 
envoyé  à Héloïse  (Y) , qui  le  fit 

(m'  Voyez  la  Vie  «le  saint  Bornard , par 
GeoffVoi,  moine  de  Clairvaux , livre  III, 
chap.  V , et  la  lettre  Cl.XXXÎX  de  saint 
Bernard.  Elle  est  insérée  dans  les  OEuvres 
«l'Abélard,  pag  272. 

(n)  y oyez  la  lettre  CXCIV  de  saint  Ber- 
narti  et  les  OKuvr<*s  d'Abélard , pag.  3oi . 

(0'  rayez  la  lettre  de  cet  ahbé  à Inno- 
cent II , dans  les  OEuvres  d’Abélard  p.  335. 

(p)  Pins  snlitù  scabie  et  quibusdam  cor - 
pol  is  incomniodt/altbus  gravabntur.  Abâ- 
tardi Optr.  pag.  3p. 


enterrer  au  Paraclet  (q).  Nous 

Sarlons  de  ses  écrits  dans  l’article 
e François  d’AMBoiSE;  et  pour 
ce  qui  est  de  ses  erreurs  et  de  ses 
persécutions  synodales , nous  en 
toucherons  quelque  chose  dans 
l’article  de  Bérenger  de  Poitiers. 
Il  est  remarquable  qu’il  ne  se  fit 
nul  scrupule  de  son  mariage  , 
quoiqu’il  fût  dans  la  cléricature 
et  possesseur  d’un  canonicat  (r). 
J’ai  été  surpris  de  voir  qu’il  ne 
fait  aucune  mention  de  son  maî- 
tre (s)  Roscelin  (Z) , qui  passait 
en  ce  temps-là  pour  un  subtil  lo- 
gicien , et  que  l’on  regarde  com- 
me le  fondateur  de  la  secte  des 
nominaux.  Il  a èu  de  l’attache- 
ment lui  aussi  pour  cette  secte  , 
qu’il  trouva  très-propre  à la  vi- 
vacité de  son  esprit  jjénétrant,  ai- 
gu et  inventif  (t) . 11  effrayait  les 
gens  par  le  moyen* de  cette  scien~ 
ce , et  les  foudroyait  et  terrassait 
par  tant  de  sortes  d'ergoteries  et 
de  syllogismes  quil  ne  les  ren- 
dait pas  moins  étonnés  que  con- 
fus.  Je  ne  crois  pas  qu  il  se  soit 
jamais  mêlé  de  l’explication  du 
droit  civil  (AA),  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent.  On  ver- 
ra dans  la  dernière  remarque  le 
catalogue  des  erreurs  de  M.  Mo- 
réri  (BB).  Vous  trouverez  dans 
un  ouvrage  du  père  Jacob  (m)  une 
longue  liste  d’auteurs  qui  ont 
parlé  d’Abélard  *. 


fq)  Voyez  la  lettre  «le  Pierre  le  Vénérable 
à Héloïse , dans  les  OEuvresd’Abélard.p.  33^. 

(r)  Quid  te  ctericum  atque  canonicum  fa- 
cerf  oportet.  Alxclardi  Enist.  I,  pag.  16. 

( s ) Otbo  Frising.  de  Gest.  Frid  , hbr.  I, 
cap.  XLVII.  Avenlini  Annal.  Bojor.,  lib.  VI. 

(Z)Naudé,  add.  à 1 Ilist.  de  Louis  XI,  p . 160. 

(u)  Cesl  celui  De  claris  Scriptoribus  ca- 
bilonensibus , pag.  i3a. 

* Depuis  la  mort  de  Bayle , D.  Gervaisc 
a publié  la  Vie  de  Pierre  Abélard  et  œlle 
d'Héloïse  , «on  épouse,  1720,  2 vol.  in  12. 
Joly,  sur  la  foi  des  journalistes  de  Trévoux , 
dit  que  ccn'cst  qu'un  panégyrique  perpétue /. 
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(A)  I!  naquit  au  village  île  Palais*.'] 
Son  père  avait  un  peu  étudie  avant 
que  Je  porter  les  armes , et  il  eut  grand 
•oin  de  faire  instruire  tous  ses  enfans, 
et.  surtout  l’aîné.  On  ne  saurait  bien 
dire  si  Abélard  était  cel  aîné  ; car  il 

Sarle  sur  cela  d'une  manière  qui  a 
onné  lieu  à deux  opinions  différen- 
tes. Voici  ses  paroles  : Primngenitum 
suant  quanlo  chariorem  habebal , tan- 
to  diligentiiis  erudiri  curavit. 
vero , quanlo  ampliiis  in  studio  fiile- 
rarum  prnjeci , lanto  ardenlius  in  eis 
inhœsi , et  in  lanto  earum  amore  il- 
Icctus  sum  , ut  rntli taris  gloria  pom- 
pant cum  hæreditale  et  prœrngaliva 
primogenitorum  me.nrum  fralribus  de- 
rclinquens  , Afartis  curiæ  penilùs 
abdicarem  ut  Mincrvœ  gremio  edu- 
carcr.  Pasquier , en  vertu  de  ces  ex- 
pressions, ne  balance  point  à le  pren- 
dre pour  le  fils  aîné  (î)  ; mais  d’autres 
disent  positivement  qu’il  était  cadet. 
C’est  le  sentiment  du  Père  Alexandre. 
Afilitaris  gloriæ  pompam  cum  hœre- 
tïitatc  primogenitis  fralribus  derelin- 

r ens,  dit-il  (a),  en  parlant  d’Abélard. 

y en  a même  qui  le  font  le  plus  jeu- 
ne de  la  famille  (3).  Si  j’avais  à choi- 
sir , je  ne  préférerais  pas  la  dernière 
explication  à la  première.  H ne  faut 
pas  douter  que  le  surnom  Palaiinus 
qu’il  portait  n’eût  pour  fondement,  le 
root  latin  Palatium , qui  était  le  nom 
de  sa  patrie.  Il  était  si  connu  sous  le 
nom  cie  Peripateticus  Pa/atihus,t pie 
Jean  de  Sarisbcri  ne  le  qualifie  jamais 
autrement  (4).  Il  y en  a qui  soupçon- 
nent que  la  raison  de  celte  épithète 
venait  de  quelque  palais  magnifique 
où  il  faisait  ses  leçons  (5)  ; ce  n est 
point  cela. 

(B)  Une  école  à Melun.  ] Je  n’ai 
pas  trouvé , en  comparant  la  relation 

* Iseclert  prétend  qu'il  fallait  écrire  au 
et  que  c’est  ainsi  qu'on  écrit  rl  qu’on  parle  dans 
le  Leu  même.  Niceron  avait  écrit  comme  Parle, 
rl  ainsi  ont  fait  Us  éditeurs  du  Moréri  de  1 7 Scj , 
Ladvocal , Chaudon,  Foller,  Watkins  (ou  du 
moins  ton  traducteur  français ),  la  Biographie 
«üivenelle 

(O  Pusuio,  Recherche*  «le  la  France,  ho. 

Vt  ’chap.  XVII. 

50  Natal.  Alexander , tac.  XI  et  XII , part. 

» ?a*‘  *•  ^ 

- (3)  Do  Pin,  Biblioth.,  lom.  IX  -,  pop.  108. 

(4)  Voyez  son  PolTcraticu* , pag.  ni  . et  ton 

Mrlalogiro»  , pag.  "4-5,  801,  814.  etc.  , edit.  de 

herde.en  16Ï9,  «>»-8. 

(5)  Jacquet  Thnm»«iu»,  in  VitS  AbælarJi. 
Voyez  ci-dessous,  citation  (1 i). 


d’Abélard  avec  l’abrégé  que  Pasquier 
en  donne , qu’elle  ait  été  abrégée  fort 
exactement.  Voici  l’ordre  de  ses  aven- 
tures , selon  l’abrégé.  Abélard  se  vint 
camoer  h Corbeil , la  première  fois 
qu’il  quitta  Pans  II  revint  à Paris 
•lorsque  Champeaux  se  fut  fait  moine. 
11  fut  contraint  d’en  sortir  pour  la  se- 
conde fois , et  alors  il  s’eu  alla  à Me- 
lun. Il  retourna  à Paris  , ayant  su  que 
Champeaux  était  allé  résider  à son 
évêché  de  Châlons.  Champeaux,  aver- 
ti de  ce  retour,  revint  à Paris  ponr 
traverser  Abélard.  Celui-ci  fut  enfin 
contraint  de  quitter  la  partie,  et  se  fit 
écolier  d’Anselme  , lecteur  èn  théolo- 
gie à Paris  : il  devint  ensuite  lui-même 
lecteur  en  théologie,  et  fut  prié  par 
un  chanoine  de  vouloir  donner  tous 
les  jours  une  heure  de  leçon  à sa  nièce. 
Il  accepta  le  parti  volontiers  ;^t,  après 
avoir  quelque  temps  continué  ce  mé  ■ 
lier , Amour  se  mit  de  la  partie  entre 
eux.  Il  y a plusieurs  fautes  dans  ce 
narré.  i°.  Abélard  ne  se  campa  à 
Corbeil  qu’après  avoir  été  à Melun. 
a0.  Quanti  il  sortit  de  Melun  pour  la 
seconde  fois  , Champeaux  s’était  reti- 
ré dans  un  village  auprès  de  Paris,  et 
non  pas  à son  évêché  de  Ch.llons: 
cette  prélature  ne  lui  avait  pas  en- 
core été  donnée  ; il  n’était  que  cha- 
noine régulier:  et  je  m'étonne  que 
Pasquier  n’ait  pas  senti  l’absurdité'  «les 
démarches  qu’il  faisait  tenir  à un  évê- 
que en  le  tirant  de  sou  siège  épiscopal 
pour  le  faire  disputer  à Paris  contre 
un  régent  de  philosophie.  3°.  Abélard 
n'eut  point  du  dessous  en  cette  ren- 
contre; il  ne  sortit  de  Paris  que  pour 
aller  voir  sa  mère  qui  voulait  se  faire 
religieuse.  4°-  Anselme  enseignait  la 
théologie  à Laon  , et  non  à Paris. 
5°.  Le  chanoine  ne  demanda  point  des 
leçons  pour  sa  nièce  ; ce  fut  Abélard 

3ui  fit  prier  le  chanoine  «le  le  prendre 
ans  sa  maison.  6°.  Abélard  avait  dé- 
siré la  jouissance' «l'Héloïse  avant  que 
de  lui  avoir  fait  aucune  le«ïon.  Dans 
quelle  défiance  ne  «^oit-on  pas  être  à 
l egard  d’une  infinité  de  livres,  puis- 
que Pasquier  bronche  tant  de  fois  en 
si  beau  chemin  ! 

(C)  Un  spinosisme  non  développé .] 
J’en  fais  juges  tous  ceux  qui  enten- 
dront ces  paroles  : erat  in  ed  sente n- 
tid  de  communilnte  universal ium , ut 
eamdem  essenlialiter  rem  tolam  si  mut 
s ingu  h s suis  inesse  astrueret  indivi  - 
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duis,  quorum  quidem  nulla  esset  in 
essentid  diversitas  , sed  sofa  multitu- 
di/ie  acctdeniium  varietas  (6).  Les  sco- 
tistes  , avec  leur  universale  formate  à 
parte  rei , ou  leur  unitas  formalis  a 
parte  rei , ne  s’éloignent  point  de  ce 
sentiment.  Or  je  dis  que  le  spinosisme 
n’est  qu’une  extension  de  ce  dogme; 
car , selon  les  disciples  de  Scot  , les 
natures  universelles  sont  indivisible- 
ment  les  mêmes  dans  chacun  de  leurs 
individus  : la  nature  humaine  de 
Pierre  est  indivisiblement  la  même 
que  ia  nature  humaine  de  Paul-  Sur 
quel  fondement  disent-ils  cela?tC'est 
que  le  meme  attribut  d’homme  qui 
convient  à Pierre  convient  aussi  à 
Paul.  Voilà  justement  l’illusion  des 
spinosistes.  L’attribut , disent-ils,  ne 
diffère  point  de  la  substance  a laquelle 
il  convient  : donc  partout  où  est  le 
même  attribut , la  aussi  se  trouve  la 
même  substance  ; et , par  conséquent , 
pu  isque  le  même  attribut  se  trouve  dans 
toutes  les  substances  , elles  ne  sont 
qu'une  substance.  11  n’y  a donc  qu’une 
substance  dans  l'univers  ; et  toutes  les 
diversités  que  nous  voyons  dans  Le 
monde  ne  sont  que  différentes  modifi- 
cations d’une  seule  et  même  substan- 
ce. L’adversaire  d'Abélard  n’eûj  eu 
rien  de  bon  à dire  contre  cela  ; et  je 
ne  vois  point  ce  que  le  cordelier  Fras- 
sen  (7) , qui  n’a  rien  changé  à la  doc- 
trine de  Scot,  au  milieu  des  lumières 
philosophiques  qui  ont  éclairé  ce  siè- 
cle, pourrait  répondre  à Spinosa.  Mais 
les  autres  scolastiques  n’auraient  be- 
soin , pour  renverser  totalement  ce 
mauvais  système , que  de  distinguer 
entre  idem  numéro  , et  idem  specie  , 
ou  similitudine.  Pierre  et  Paul  n’ont 
point  la  même  nature  ni  le  même  at- 
tribut si , par  même , vous  entendez 
autre  chose  que  semblable. 

(Dj  Comme  une  espèce  de  batterie.] 
Il  faut  l’entendre  Jui-raême.  Quia  lo~ 
curn  nostrum  ab  œntulo  noslro  fecerat 
octupari , extra  civilatem  in  monte 
Sanctœ-Genovefœ  scholarum  nnstra- 
rurn  castra  posui , quasi  eum  obsessif 
rus  qui  locum  occupaverat  nostrum. 
Quo  audito  , magister  nnster  statim 
ad  urbem  impudenter  rediens , scholas 
quas  tune  habere  poterat,  et  conventi- 
culurn  frairum  ad  pristinum  reduxit 

(6)  Abadardi  Epiât.  I,  pag.  5. 

(7)  y om  le  capucin  Ca«imir  de  Toulouse, 
in  Aurai.  Peripatct.,  (o/n.  V,  pag.  i3o. 


monasterium  , quasi  militem  suum 

Î tuent  deseruerat  ab  obsidione  nnstra 
iberaturus  (8).  La  vie  d’Abélard,  que 
M.  Thomasius  (9)  a publiée  en  Alle- 
magne , m'apprend  une  chose  qu’An- 
dré  Du  Chesne  , François  d’ÀnoDoise  , 
et  peut-être  tous  ceux  qui  avaient 
parié  d’Abélard  , ont  ignore'e  ; c’est 
qu’au  milieu  de  ses  ennuis  et  de  ses 
persécutions,  et  depuis  qu'il  eut  placé 
Héloïse  dans  le  Pàraclet , il  retourna 
sur  le  mont  Sainte-Geneviève,  pour  y 
faire  des  leçons  publiques.  C’est  de 
quoi  Jean  de  Sarisnéri,  qui  y fut  son 
écolier , ne  nous  permet  pas  d’être  en 
doute.  Cùm  primüm , dit-il  (10) , ado- 
lescens  admodùm , studiorum  causd 
migrdsscm  in  Gallias  nnno  aliero  pnst - 
quàm  illustns  rex  Anglorum  Henri - 
eus  , leo  justiliœ , rebus  excessit  hu- 
manis , conluli  me  ad  peripateticum 
Palatinum  (11),  qui  tune  in  monte 
Sanctœ  -Gcnovefœ  clarus  doctor  et 
admirabilis  omnibus  prœsidcbat . Ibi 
ad  pedes  e us  prima  artis  hujus  rudi- 
ment a accepi , et,  pro  mndulo  ingcninli 
mei , quicquid’  ex cidcbat  ab  ore  ejus 
lotd  mentis  aviditate  cxcipiebam.Dein- 
dc  post  discessum  ejus , qui  mihi  prœ- 
properus  visus  est , adhœsi  magistro 
jêlberira , qui  inter  cœtcros  opinatis- 
simus  dialecticus  enitebat , et  erat  ré- 
véra nominales  seclæ  acerrimus  iai- 
pugnator.  Voilà  manifestement  l’an- 
née 1 136.  Il  faut  donc  que  Pierre  Abc- 
lard  soit  retourné  à Paris  long-temps 
après  le  concile  de  Soissons,  et  qu’il 
en  soit  sorti  peu  d’anuées  avant  le 
concile  de  Sens. 

(E)  Il  se  transporta  à Laon.  ] Othon 
de  Frisingcn  a mal  arrangé,  les  choses, 
quand  il  a dit  qu'Abclard  étudia  d'a- 
bord sous  Roscelin  , et  puis  sou»  An- 
selme de  Laon,  et  sous  Guillaume  des 
Champeaux,  évêque  de  Châlons  (12). 
L’ordre  des  temps  n’est  point  là  gar- 
dé; et  d’ailleurs  ce  Guillaume  ne  fut 

(8)  Abvtardi  Epiit. , pag.  6. 

(9)  Il  est  fil*  de  Jacquet  Thoraatiu.*  , pro- 
ie* teur  à Leipsic  , auteur  de  cellr  Vie  d'Abé- 
lard imprime ’e  a Hall  en  »6g3.  V oj  et  ci-deiious , 
citation  (i3). 

(10)  Jo.  Sariaber.  Melalog  , lib.  //,  cap.  Xt 
pag.  80a.  , 

(11)  CeiVa-dire  , Abélard,  comme  l'auteur 
l’explique  lui-mcme , pag.  8i4-  I»  bâc  opioione, 
dit-il , deprehensu»  e*l  peripatcticus  Palatinus 
A bel  ardu»  noster. 

(ta)  Otho  Fruing.de  Gestia  Frider.  I,  lib.  /, 
cap.  XLVIl. 
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point  évêque  pendant  qu’ Abélard  fut 
son  disciple.  Je  viens  de  jeter  les  yeux 
sur  un  livre  (i3) , où  Ton  conjecture 

2u’ Abélard  succéda  Tan  ing  à ce 
uillaume  en  la  charge  de  professeur 
en  théologie.  Mais  premièrement  il 
ne  paraît  point  que  ce  prétendu  pré- 
décesseur ait  enseigné  cette  science. 
De  plus  il  est  très-certain  qn’Abélard 
fit  des  leçons  en  théologie  à Paris  avant 
Tannée  1**9;  car  il  n’est  pas  possible 
que  tout  ce  qui  lui  arriva  depuis  ses 

Premières  leçons  jusqu’au  concile  de 
oissons  se  soit  passé  dans  deux  ans  : 
or,  l’on  a de  bouucs preuves  que  ce  con- 
cile fut  convoqué  Van  liai.  Joignez 
à cela  que  Guillaume  des  Champeaux 
devint  évêque  de  Châlons  Tan  m3 
04)  i et  que,  comme  cette  promotion 
l’éloigna  des  écoles  de  Paris , Abé- 
lard s’en  alla  à Laon  pour  y étu- 
dier en  théologie.  Je  ne  sais  pourquoi 
d’autres  disent  que  ce  fut  à Châlons 

au’il  s’en  alla  pour  y faire  cette  étu- 
e (.5). 

(r)  Content  de  la  capacité  de  cet 
homme.  ] C’était  un  vieillard  qui  n'a- 
vait jamais  eu  beaucoup  de  génie  ; de 
sorte  qu’on  le  mettait  aisément  à bout 
dès  qu  on  le  tirait  de  sa  routine.  11  ne 
payait  que  de  verbiage  ceux  qui  le 
poussaiont  l’épée  aux  reins  , comme 
faisait  le  pointilleux  et  le  subtil  Abé- 
lard, dont  on  connaîtra  mieux  le  ca- 
ractère si  on  lit  ce  que  je  m’en  vais 
copier.  Accessi  ad  hune  senem  , cui 
mugis  longœvus  us  us  quant  ingenium 
vel  memoria  nnmen  cntnparavèràt  : ad 
quem  si  quis  de  aliqmi  qiuestwne  put - 
sandum  aecederet  incertus  , redibat 
ihcerlior.  Mirabilis  quidem  erat  in 
octilis  auscuLlanùum , sed  nullus  in 
conspectu  quœstmnantium.  erborum 
us u ni  hahebal  mirabilem  , sed  sensu 
cnntemplibilem  et  ralione  vacuum. 
Cum  ignem  accendt  ret , domum  suant 
Jumn  implebat , non  luce  illustrabat. 
Arbor  ejus  tota  in  J'oftis  aspicientibus 
à /nngè  conspicua  v idebalur  , sed  pro- 
pinquanlibus  et  diligent iùs  intuentibus 
injrucluosa  reperiebalur . Adhanc  ita- 


fi3)  ïliitoria  »«pienti«  et  «lultitiir . collecte  i 
CliriitMdo  Tlionii.in  , loin.  /,  pag.  8t.  On  y 
trou**  la  Vie  d’Abélard  , dont  on  a parle  ci-det- 
rus  , c'est-à-dire , celle  que  Jacques  Thomasitu 
a compos/e. 

{i 4)  Voyez  les  Note*  de  Du  Cliesne  sur  1a  re- 
lation d'Abélard  , pag.  m 1 47- 

(s5)  Pu  Pin  , Bibliolh  , ion î.  IX , pag.  109  , 
/dit  de  /Joli. 


que  citm  accessissem  , ut  fruetum  indi 
coltigerem  , deprehendi  ilium  esse  Ji- 
culneam  cui  maledixit  Dominus  , seu 
illam  veterem  quercum  cui  Pompejum 
Luc  anus  comparai  dicens  : 

' ...  . Sial  ma  g ni  nominis  timbra , 

Quahs  J'rvgif  ero  quervus  sublimis  in  agro. 

Ce  passage  méritait  d’être  copié  ; il 
montre  le  tour  d’esprit  d’Abélard , 
et  ce  que  sont  un  grand  nombre  de 
personnes. 

(G)  Très-capable  de  se  faire  aimer. J 
C’était  le  propre  de  notre  homme  que 
la  vanité  ; et  d’ailleurs , élant  beau 
garçon  , et  à la  fleur  de  son  âge  , sa- 
chant faire  des  vers , ayant  une  répu- 
tation extraordinaire,  et  ne  manquant 
point  d’argent , il  faut  trouver  moins 
étrange  qu’il  ait  espéré  qu’on  lui  ouvri- 
rait la  porte  , en  quelque  lieu  qu'il 
s’adressât.  Tanli  quippè  lune  nominis 
eram  , et  juventutis  el  formas  gratid 
prœcminebam , ut  quameumque  femi- 
narum  nostro  dignarer  amore , nullaru 
vererer  repu! sam  (1G).  Pour  un  philo- 
sophe qui  avait  vécu  dans  la  conti- 
nence (17),  il  ne  raisonna  pas  en  mal- 
habile homme  sur  ces  matières  , lors- 
qu’il espéra  que  la  conquête  d’Héloïse 
serait  plus  aisée  que  celle  d'une  autre; 
qu’il  l’espéra , dis-je , r>ar  la  raison 
que  le  savoir  d’Héloïse  donnerait  lieu 
à un  commerce  réglé  de  lettres  où  l’on 
oserait  mieux  déclarer  les  choses  que 
dans  la  conversation.  Tanto  Jacihus 
hune  mihi  pucllam  consensuram  crc- 
didi , quanlo  ampliits  eam  litterarum 
seienliam  et  habere  et  diligere  nore- 
ram  , nosque  etiani  absentes  scriptis 
inlernuntiis  invicem  liceret  prœsen- 
tare , et  pleraque  audaciùs  scribere , 
quant  cotloqui  (18).  Les  billets  doux 
et  les  vers  tendres  ne  sont  pas  de  fai- 
bles machines;  et  surtout  lorsqu’on 
sait  chanter  soi-même  les  chansons 

Ï>assionnées  que  Ton  compose.  Abé- 
ard  toucha  de  telle  manière  le  cœur 
d’Héloïse , et  lui  mit  le  feu  au  corps  si 
furieusement  par  sa  belle  plume  et 
par  sa  belle  voix , que  la  pauvre  fem- 
me n'en  put  guérir  de  sa  vie.  Duo , 
lui  dit-elle  (19)  tfateor , tibi  speciali- 
liler  incrant , quibus  feminarum  qua- 

(16)  Abrl«rdi  Op«r»,  pag.  to. 

(1-)  Frena  libidini  capi  las  are  , gui.  anteà 
vixeramconlinenlissimè . Al'xlardi  Opéra,  9- 

(18)  AhsrUrdi  Oper.,  pag,  lu. 

(19)  Ibidem  , pag.  ifi. 
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rumlibel  animas  statbn  alliccre  pote - Perdit*s,etUqvidisimmùifonUbHsmpr9s(*i). 

ras  , dictaruli  videlicet  et  cantandi  Je  ^ <J  amnur  / j Depl|is 

gratin.  Voyez  la  remarque  (F)  de  son  v(  cul  ^ je5  p]aisirs  de  !a  jouis- 
arhcle  ou  ce  passage,  rapporte  un  peu  sa  ü ne  M te;sail  point  ^ faire 

plus  au  lonç,  apprendra  combien  ces  jecoQ  et  demeurait  à son  auditoire 
choses  out  de  force  sur  le  le  moins  qu’il  pouvait.  La  nuit  était 

(H)  A la  tâtonner  et  à la  baiser.  J un  femps  tout-à-fait  perdu  pour  ses 
Pour  mieux  cacher  le  jeu  à l’oncle,  il  études  (aa).  Il  vaquait  à d’autres  cho- 
faisait  semblant  de  se  servir  quelque-  ges  . jj  aUrait  donc  voulu  avoir  à lui 
fois  de  la  permission  qn  on  lui  avait  ^oüt  le  jour  pour  étudier*  Voilà  pour- 
accordee  de  châtier  Héloise.  Il  dit  que  son  geôle  lui  était  fort  ennuyeuse, 

l’amour  , et  non  pas  la  colere  precep-  ^ussj  ne  faisait -il  que  répéter  se3 
torale  , le  portait  à donner  le  fouet  à viei\\e8  leçons  5 et  s’il  lui  venait  quel- 
son  ecoliére  de  temps  en  temps  , et  qUe  pensée , elle  ne  roulait  nas  sur 

3ue  c étaient  des  coups  les  plus  doux  quelque  difficulté  philosophique,  mais 
u monde.  Voici  le  [dan  qu  il  nous  gur  des  chansons  amoureuses,  qui  fu- 
donne  des  leçons  qu  il  faisait  a la  rent  chantées  long-temps  en  plusieurs 
jeune  fille.  ’bub  occasione  disciplina'  provinces.  Ita  négligeaient  et  tepidum 
amoii  penitüs  vacabamus  , et  secretos  fecilo  tunc  habebat , ut  jam  nihil  ex  in • 
recessus , quos  amor  optabat , sludiunt  gmio  , sed  ex  usu  cuncta  prnjerremy 
lectionis  offerebat . Apettis  i laque  li-  ngc  jam  rccitator  pristinorum  es- 
bris  plura  de  amore  quant  de  lectione  sem  înventorum  : et  si  qua  invenire 
verba  se  ingerebant , plura  erant  oscu-  focercl , carmin  a essenl  amntoria , non 
la  quani  sententim.  ôtrpius  ad  sinus  philosophire  sécréta.  Quorum  etiam 
quant  ad  libms  reducebantur  manus  , carminum  pleraque  adhuc  in  mullis  , 
crebriùs  oculos  amor  in  se  rejîectebati  sic  ut  et  ipse  nosti , J'requenlantur  et 
quant  lectio  in  scripturam  dirigebat.  decantanlur  regionihus , abhis  niaxi- 
Quoque  minus  susp icioni s haberemus,  mi  quns  „ita  s^lis  ohleciat  (a3). 
verbera  quandoquè  dabat  amor  non  Voilà  donc  un  fait  constant , qu’il  sa- 
furor , gratin  non  ira  , quœ  omnium  faire  des  vers;  mais  je  ne  saurais 

unguentorum  suavilatem  transcende-  crojre  qu’il  soit  l’auteur  du  fameux 
rent  (ao).  Mais  il  y eut  des  occasions  roman  de  la  Rose 5 et  qu’il  y ait  fait  le 
ou  tout  de  bon  il  voulut  recourir  au  portrait  de  son  Héloïse  sous  le  nom 
fouet:  c’était  lorsqu’elle  ne  se  trouvait  je  Beauté.  C’est  pourtant  ce  que  j’ai 
point  d’humeur,  ou  que  le  respect  de  ju  dan»  un  Vivret  réimprimé  en  Üol- 
quelque  fête  solennelle  lui  inspirait  lande  (*4).  Celui  (a5)  qui  se  donna  tant 
quelque  scrupule.  Voyez  la  remarque  de  peine  pour  ramasser  et  pour  confé- 
(F.)  de  l’article  d Héloïse.  N oublions  rer  |es  manuscrits  d’Abélard,  me  pa- 
pa* la  réflexion  d’Abclard  sur  la  sim-  ra*j.  piu8  digne  de  foi  que  ce  livret.  Or, 
plicitc  du  chanoine.  Quanta  ejus  jj  dit  positivement  que  le  roman  de 
simplicitas  esset  véhémente  r admira - ja  Rose  est  fouvrage  de  Guillaume  de 
non  miniis  apud  me  obstupui  Loris , si  l’on  en  excepte  la  fin  qui  fut 


quam  si  agnam  leneramfamclico  lupo  faile  par  jcan  de  Meun  *.  Plusieurs 
committeret.  Qui  cùm  eam  mihi  non 

solùm  docendam , verùm  etiam  vehe-  , (?0  Vtrxilü  Eel.  II,  t.  58.  Forr»  1er  "Soo- 
menter  constringendam  traderel  ; quid  jJJ"  ^ contrc  le  «■“**■;  » de  Maimbour*’ 
aliud  agebnt  quam  ut  üoùs  meit  licen-  Tmÿotwn  Ju  vehemenUr  erat  ad 

tiam  pcnitiis  daret  , et  occasionem 
ctiamsi  nollemus  qfferret , ut  quam 
videlicet  blanditus  nôn  pas  sem , minis 
et  verberibus  faciliùs  flectcrem?  Com- 
me il  cite  assez  souvent  les  anciens  poè- 
tes , je  m’étonne  que  sa  jeune  brebis 
livrée  a un  loup  affame  ne  l’ait  pas  fait 
souvenir  de  ces  paroles  de  Virgile  : 


Eheu  , quid  volui  mittro  mihi  ! Floribut 
austrum 

(ao)  Ibidem , pag.  it. 


scholai  procédure , vel  in  eit  morari  parilrr  et 
laboriosiun  , cùm  noctumaj  amori  vigilias  , et 
diumas  studio  contecrarem.  Ab«lardi  Opéra, 
pag.  îa. 

(a3)  Ibid. 

(»4)  Histoire  d’Héloïse  et  d’Abélard,  en  1G93, 
tn-ia. 

(iS)  François  d’Amboise.  Foret  sa  pr/fnce 
apologétique  h la  tête  des  Œuvre*  d’Abélani, 
qu'il  Ju  imprimer  à Paris , l'an  1616,  in- 4°. 

•Leclerc  reproche  à Bar  le  défaire  la  part  de 
Jean  de  Meun  trop  petite  , et  dit  que  le  premier 
demi-quart  de  l’ouvrage  seulement  est  de  Guil- 
laume de  Loris.  C' est  aller  trop  loin.  Sur  Les 
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autres  écrivains , bien  informés,  assu- 
rent la  même  chose.  L'histoire  d'Abé- 
lard et  d'Héloïse  a été  insérée  dans  ce 
roman. 

(K)  Sur  les  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne.") On  découvre  cela  en  confé- 
rant deux  passages.  Voici  le  premier  : 
Ad  ceUam  quandam  recessi , scholis 
more  solitn  vacalurus  (a6).  Voici  le 
second  : Nocte  latente r aufugi , atque 
ad  1er  ram  cornilis  Theobaldi  proxi - 
mam  , uhi  antea  in  celld  moratus  fut- 
ram , abscessi  (a^).  Pasquier  n'a  rien 
compris  au  premier,  puisqu’il  y a trou- 
vé ce  sens  : Se  retirant  en  un  arrière- 
coin  du  monastère , lisait  tantôt  en  phi- 
losophie, tantôt  en  théologie  (a8).  Ce 
ne  fut  nullement  dans  l'enceinte  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  qu'Abélard 
dressa  une  école  : il  n'en  eût  pas  été 
moins  importun  aux  moines,  dont  il 
censurait  les  dérègle  me  ns  ; et  c'était 
à cause  de  ses  censures  qu'ils  souhai- 
tèrent de  se  défaire  de  lui.  M.  Ducan- 
ge  explique  très-doctement,  selon  sa 
coutume,  ce  que  c’est  que  cella.  U oyez 
la  remarque  (A)  de  l'article  Paraclet, 
où  j’explique  les  diverses  stations  de 
Pierre  Abélard- 

(L)  Un  si  grand  nombre  d'auditeurs.) 
Touchant  le  grand  nombre  d’écoliers 
qu'il  eut , P oyez  la  remarque  (A)  de 
l'article  Foulque,  prieur  de  Deuil. 

(M)  Sur  te  mystère  de  la  Trinité.) 
L’occasion  qui  porta  notre  Abélard  à 
écrire  sur  cette  matière  , fut  que  ses 
écoliers  lui  en  demandaient  des  rai- 
sons philosophiques.  Ils  ne  se  payaient 
point  de  paroles,  ils  aimaient  mieux 
des  idées  , et  ils  disaient  hautement , 
qu’il  n'était  pas  possible  de  croire  ce 
que  l'on  n'eutendait  pas  , et  que  c’é- 
tait se  moquer  du  monde  que  de  prê- 
cher une  chose  qui  est  incompréhen- 
sible , tant  à celui  qui  parle  , qu’à 
ceux  qui  écoutent.  Humanas  et  philo - 

9a,eoo  vert  environ  que  contenait  le  roman  de 
1»  Ro.r  . prêt  d'un  cinquième  (iiSo  vert ) ett 
attribué  à Guillaume  de  Lotit  ; le  reste  e\l  de 
Jean  île  Me  un.  Depuis  son  édition  publiée  en 
,R,4  , M.  M/on  a eu  communication  d'un  nu i- 
nsstcril  de  la  bibliothèque  du  rot  contenant  la 
seule  partie  de  l'ouvrage  attribuée  à Guillaume 
de  Loris.  Ce  manutcrii  présente  un  dénoùmeni 
que  M.  Méon  a fait  imprimer.  Ainsi,  Jean  de 
Meun  n'acheva  pas  l'ouvrage  , mais  en  refit  la 
Jin  sur  un  plan  plus  étendu. 

(*6)  AbfcUrdi  Oper .,pag.  19. 

(i-)  tdem,  pag.  36. 

(18)  Pa-ouier,  liteberebf  JtU  France,  liv.  VI, 
vhap.  XVII.  , 


snphicas  rationcs  requirebant , et  plus 
quœ  intell igi , quant  quee  dici  passent , 
efflagilabani  ; dicentes  quident  verbo- 
rwm  sttperjluam  esse  prolationem  quans 
intelligentia  non  sequerelur , nec  credi 
passe  aliquid  nisi  primitüs  intelleclum; 
et  ridiculosum  esse  aliquem  aliis  prœ- 
dicare , quod  nec  ipse  nec  illi  quos 
docerel  intellectu  capere  possent , do- 
mino ipso  arguenle  qitoJ  cæci  estent 
duces  cæcorum  (09).  Là-dessus , il  se 
mit  à leur  expliquer  l’uuité  de  Dieu 
par  des  comparaisons  empruntées  des 
choses  humaines.  Pasquier  l'accuse 
d'avoir  soutenu  qu’on  ne  devoit  croi- 
re une  chose  dont  on  ne  pouvoit  rendre 
raison  ; qui  estoii  en  bon  langage,  pour- 
suit-il , deslruire  le  fondement  général 
de  nostre  foi  (3o).  Je  ne  lui  demande 
pas  qui  lui  a dit  qu’un  professeur  ap- 

r trouve  toutes  les  fantaisies  de  ses  éco- 
iers  , lorsqu'il  a la  complaisance  d’en 
prévenir  autant  qu’il  peut  les  mauvai- 
ses suites  ; car  il  y a quelque  apparen- 
ce qu’Abélard  trouvait  asse*  raisonna- 
bles les  maximes  qu’il  attribue  à ses 
auditeurs  : mais  il  ne  faut  pas  appuyer 
cette  apparence  sur  le  passage  que 
Pasquier  allègue  ; il  vaut  mieux  la 
fonder  sur  ces  paroles  de  saint  "Ber- 
nard : Quid  magis  contra  fidem , quant 
credere  nnllc  quidquid  non  pnssts  ra- 
tione  attingere?  deniquè  exponere  vo- 
ient (Ahnelardus)  illud  sapienlis , qui 
crédit  citb,  levis  est  corde  ; citb  credere 
est,  inquit  r adhibere fidem  ante  ratio - 
nem  (3 1 ) . Le  traité  qu'Abélard  composa 
sur  ce  sujet  plut  Extrêmement  à tout 
le  monde,  hormis  à ceux  qui  étaient 
du  même  métier  que  lui;  c’cst-à-dire, 
ui  étaient  professeurs  en  théologie, 
âchés  qu’un  autre  eût  trouvé  des 
explications  et  des  éclaircissemens 
qu’ils  iCauraient  pas  pu  trouver,  ils 
crièrent  à l’hérétique,  et  firent  tant 
de  vacarme,  que  peu  s’en  fallut  que 
le  peuple  ne  lapidât  Abélard.  Duo 
illi  prœdicti  rvmriU  nostri  ita  me  in 
clero  et  populo  diffamaverunt , ut  prnè 
me  pnpulus  paucosque  qui  adveneranl 
ex  discipuhs  nostris  primâ  die  nostri 
adventiis  lapidarent , dicentes  me  très 
deos  prcedicare  et  scripsitse , si  cul  ipsis 
persuasum  fuerat  (3a).  Leurs  cabales 

(39)  AUelardi  Oper.,  pag.  fo. 

(3o)  Pasquier,  Recherche  de  la  France,  lie, 
yi , chap.XVII. 

3i)  Bernard.  F.pift.  CXC. 

3a;  Abâtardi  Oper.,  pag.  10. 
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toutes-puissantes  extorquèrent  du  lé- 
gat du  pape  (33;  la  condamnation 

Sa’on  a vue  dans  le  corps  de  cct  arti- 
e.  Ils  avaient  fait  accroire  qu’Abé- 
lard  admettait  trois  dieux  : cependant 
il  est  certain  qu’il  était  très-orthodoïe 
sur  le  mystère  de  la  tripité , et  que 
tous  les  procès  qu’on  lui  fit  sur  cette 
matière  sont  de  mauvaises  chicane- 
ries. qui  procédaient  ou  de  malice 
ou  d'ignorance.  La  comparaison  qu’il 
emprunta  de  la  logique  (c’était  son 
fort  que  la  logique  ) va  plutôt  à ré- 
duire à*  une  les  personnes  divines 

2t»’à  multiplier  en  trois  l'essence  de 
lieu  : et  voilà  neanmoins  qu’on  l’ac- 
cuse , non  pas  de  sabellianisme  (34) , 
mais  de  trithéisrae.  Sa  comparaison 
est  que  , comme  les  trois  propositions 
d’un  syllogisme  ne  sont  qu’une  même 
vérité , de  même  , le  Père  , le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  sont  qu’une  même 
essence.  Sicut  eadem  oratio  est  propo- 
sition assuniptio,  et  conclusio;  Un , 
eadem  essentiel  est  Pater , et  Filius  , et 
Spiritus  Sanctus  (35).  Les  iuconvé- 
niens  qui  peuvent  sortir  d’un  tel  paral- 
lèle n’égalent  point , ou  pour  le  moins 
ne  surpassent  point  ceux  qui  naissent 
du  parallèle  de  la  trinité  avec  les  trois 
dimensions  de  la  matière.  Ainsi,  puis- 
qu’on ne  doute  pas  de  l'orthodoxie  de 
M.  Wallis,  mathématicien  d’Oxford  , 
qui  a fait  extrêmement  valoir  le  pa- 
rallèle des  trois  dimensions  , on  ne 
doit  pas  douter  de  celle  de  Pierre  Abé- 
lard, sons  prétexte  de  la  comparaison 
du  syllogisme.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c’est  que,  sur  le  pied  du  syllogisme.  et 
sur  celui  des  trois  dimensions , il  s’en 
faudrait  bien  que  le  mystère  «le  la  tri- 
nité ne  fût  ce  qu'il  est.  Notez  qu’un 
ministre  s’etait  servi  du  parallèle  des 
trois  dimensions  l'an  i685.  Cela  pa- 
raît par  les  nouvelles  de  la  république 
des  lettres,  à l'article  III  du  mois  de 
juillet,  à l’article  X du  mois  d’août, 
et  à l’article  XII  du  mois  de  septem- 
bre. Il  fut  réfuté  par  un  autre  minis- 
tre l’an  1694*  f^oyez  l’Examen  de  la 
Théologie  de  M.  Juneu , par  M.  Sau- 
rin  , page  83 1 . 

(N)  Environ  Van  liai.]  Le  père 

(33)  Conan  , évêque  de  Prénesle.  Il  présida 
à ce  concile  de  Soissons. 

(34)  Oihon  dé  Fri»ingen  , de  Ge«t.  Frider. , 
lib.  I , cap.  XI.VII,  du  pourtant  qu'on  l'ac- 
cusa de  l'hérésie  de  Sabellius  au  concile  de 
Soi. lions. 

(35)  AbvUrdt  Oper  , pag.  10. 


Alexandre  (3<$)  prouve  fortement  cela, 
tant  contre  Jean  Picard , chanoine  de 


dans  la  préface  des  œuvres  de  Pierre 
Abélard , les  fautes  chronologiques  de 
Binius,  et  Celles  de  quelques  autres. 
On  avait  dit  que  Platine  avait  placé 
sous  le  pape  Lucius  II  le  synode  qui 
condamna  Abélard  ; que  Binius  avait 
donné  dans  cette  erreur  de  Platine; 
qu’il  en  avait  commis  une  autre  en 
mettant  sous  l’année  n4u  le  concile 
de  Soissons  et  celui  de  sens;  et  que 
Génébrard  n’a  mis  qu’une  année  d’in- 
tervalle entre  ces  conciles.  Pour  jus- 
tifier que  ce  sont  des  fautes  , on  avait 
dit  que  le  pontificat  de  ce  Lucius  , 
qui  ne  fut  pas  d'un  an  tout  entier, 
tombe  sur  l'année  n45,  et  qu’il  se 
passa  ao  années  entre  la  tenue  du 
concile  de  Soissons  et  la  tenue  du 
concile  de  Sens.  On  soutient  que  l'é- 
vêque de  Préneste,  qui  présida  au 
concile  de  Soissons  en  qualité  de  lé- 
gat du  pape,  sortit  de  France  environ 
Pan  1 txo,  et  qu’il  n’y  revint  plus.  On 
pouvait  remarquer  plus  d’une  faute 
dans  ces  paroles  de  Platine  qu’on  a 
citées  Qui  ( Abælardus)  , prœscnlc 
etiam  Ludovicn  regct  rationibus  v ictus, 
non  modo  sententiam  mulavit  , sed 
etiam  monasticam  vitam  et  refigionem 
induit , ac  deinceps  una  cum  discipulis 
quibusdam  in  loco  deserto  sanctissime 
vixit.  Premièrement , il  est  certain 
qu’Abélard  s'était  fait  moine,  avant 
que  l’on  tînt  aucun  concile  contre 
lui.  En  second  lieu  , c’est  au  concile 
de  Sens  que  Louis  VII  assista  pour 
voir  ce  qui  se  passerait  dans  la  cause 
de  cet  hérétique.  Or,  il  est  faux  que 
dans  ce  concile  Abélard  se  soit  rendu 
aux  raisons  de  ses  adversaires  , et 
qu’il  ait  abjuré  scs  opinions.  Il  de- 
manda dès  l'entrée  qu’on  le  renvoyât 
au  pape.  En  troisième  lieu , il  n est 
pas  moins  faux  qu’il  ait  vécu  depuis 
, ce  temps-là  dans  un  lieu  désert,  avec 
quelques  disciples  ; car  il  passa  tout 
le  reste  de  ses  jours  chez  les  moines 
de  Cluny.  On  voit  bien  que  Platine  a 
mis  pêle-mêle  ce  qui  regarde  les  deux 
conciles  assemblés  contre  Abélard.  La 
plupart  des  fautes  que  je  viens  de 

(36)  N*t.  Alexander,  Hirt.  F.ccl.,  stec.  XI  et 
XII , part.  III , pag.  4$ , «t  seq. 
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relever  sont  reprochées  à Brlleforêt , 
dans  la  préface  mentionnée  ci-dessus, 
où  d’ailleurs  on  le  censure  avec  rai- 
son d’avoir  glosé  sur  l’épitaphe  d’Abé- 
lard, comme  si  les  louanges  outrées 
que  l’on  y lit  étaient  une  preuve  de 
son  imprudence  et  de  son  orgueil  in- 
supportable. 11  est  certain  que  cette 
épitaphe  fut  composée  paè  l’abbé  de 
Cluny , après  la  mort  d’Abélard.  Plu- 
sieurs historiens  ont  mal  distingué  les 
deux  conciles  qui  traitèrent  la  cause 
de  ce  personnage.  Paul  Emile  veut  que 
celui  de  Sens  soit  le  premier  où  elle 
ait  été  examinée  (37)  : Du  Maillan  dé- 
bite le  même  mensonge , et  l’accom- 
pagne de  plusieurs  autres  (33);  com- 
me , qu’Abélard  n’osa  comparaître  ; 
que  tous  ses  écrits  furent  condamnés 
au  feu  ; et  que  la  seconde  fois  qu’il  fut 
cité  les  prélats  disputèrent  .lon»ie- 
ment  avant  que  de  le  condamner. 
Philippe  de  Bergame  soutient  que  l’hé- 
rétique (3q),  ayant  été  convaincu,  en 
présence  dti  roi  Louis , par  les  puissan- 
tes raisons  de  ces  doctes  et  catnoliques 
prélats,  abjura  ses  fausses  doctrines, 
se  fit  moine , et  passa  le  reste  de  ses 
jours  fort  saintement  dans  un  désert 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples. 
On  trouverait  mille  chroniqueurs  qui' 
ont  copié  leu  uns  des  autres  ces  mê- 
mes mensonges  Un  petit  livre  (4o)  , 
que  j’ai  déjà  cité,  met  dans  la  bouche 
d’Héloïse  Ces  paroles:  Que  n avancèrent 
point  ces  deux  faux  prophètes , qui  dé- 
clamèrent si  fortement  contre  vous  au 
concile  dè  Reims  ! Ces  dpux  faux  pro- 
phètes sont  saint  Bernard  et  saint  Nor- 
bert. Héloïse  n'a  point  dit  qu'ils  aient 
crié  dans  quelque  concile,  et  en  tout 
cas  ce  n’est  point  dans  celui  de  Reims. 

(0)  Les  accusations  de  crime  d’état .] 
C’est  un  artifice  dont  on  s’est  servi  tant 
de  fois  depuis  que  les  Juifs  l’employè- 
rent contre  Notre-Seigneur  (40»  qu’il 
est  étrange  qu’on  l’ose  employer  encore 
aujourd’hui.  Ne  devrait-on  pas  crain- 
dre qu’une  lâcheté  aussi  usée  de  vieil- 

(3-)  Pauli  Ænrilii,  Hiit.  Franc,  in  Ludo- 

+ico  r 11. 

(38)  On  HaiUan,  Histoire  de  France,  tout 
Louk  VII. 

(3g)  Il  le  nomme  Baliardus  , in  Suppléai. 
Chron.  ad  an.  n35. 

(4°)  Histoire  d'Héloïse  et  d'Abélard,  avec  U 
lettre  passionnée  qu'elle  lui  écrivit.  Imprime'  à 
ta  liai  e , en  1693,  in- 13. 

(40  Évaog.  de  saint  Lac,  c hap.  XXIII, 

v.  ». 


lesse  que  celle-là  ne  fût  incapable  de 
séduire  ? Non  , on  ne  le  doit  pas  crain- 
dre; le  monde  est  trop  indisciplinable 
pour  profiter  des  maladies  des  siècles 
passés.  Chaque  siècle  se  comporte 
comme  s’il  était  le  premier  venu  ; et 
comme  l’esprit  de  persécution  et  de 
vengeance  a tâché  jusqu’à  présent  d’in- 
téresser les  souverains  dans  ses  que- 
relles particulières , il  tâchera  de  les 
y mêler  jusqu’à  la  fin  du  inonde  : 
et  nous  pouvons  bien  appliquer  iri  la 
sentence  de  Salomon,  ce  qui  a été , c’est 
ce  qui  sera  ; et  ce  qui  a été  fait , c’est 
ce  qui  se  fera  (4a).  Nos  descendans 
diront , aussi-bien  que  nous  , 

Qui  méprit  e Cotin  n'es  lime  point  ton  roi , 
»Jbx  n’a,  telon  Colin , ni  Dieu,  ni  foi,  ni 
loi  (43). 

(P)  Sont  assez  curieuses.']  Abélard  , 
ne  pouvant  a voir  de  l’abbé  de  Saint-De- 
nis la  permission  de  se  retirer , eut 
recours  aux  machines  de  la  politique. 
Il  savait  que  plus  les  moines  de  Saint- 
Denis  sc  plongeaient  dans  le  désor- 
dre, plus  la  cour  exerçait  d’autorité 
sur  cette  abbaye  et.  en  tirait  du  pro- 
fit. H fit  donc  entendre  au  roi  et  à son 
conseil  qu’il  n’était  pas  de  l’intérêt 
de  sa  majesté  qu’un  religieux  comme 
lui,  qui  censurait  éternellement  la 
mauvaise  vie  de  ces  moines  , demeu- 
rât long-temps  parmi  eux.  On  enten- 
dit à demi-mot  ce  que  cela  voulait 
dire;  et  l’on  donna  ordre  à l’un  des 
principaux  de  la  cour  de  demander 
âll’abbé,  et  aux  confidcns  de  l’abbé, 
pour  quelle  raison  ils  voulaient  rete- 
nir par  force  un  moine  dont  la  vie 
ne  s'accordait  pas  avec  la  leur,  el  qui , 
à cause  de  cela  , ne  leur  était  bon  à 
rien  , et  pouvait  aisément  leur  procu- 
rer quelque  honte.  La  conclusion  fut 
qu’Abélard  se  retira.  Je  me  souviens 
à ce  propos  d’avoir  demandé  un  jour 
à un  homme  qui  me  contait  mille  et 
mille  dérèglemens  des  ecclésiastiques 
de  Venise , comment  il  se  pouvait 
faire  que  le  sénat  souffrit  des  choses 
qui  faisaient  si  peu  d'honneur  à la  re- 
ligion et  à l’état.  On  me  fit  réponse 
que  le  bien  public  obligeait  le  souve- 
rain à user  de  cette  indulgence;  et , 
pour  m’expliquer  cette  énigme  , on 
ajouta  que  le  sénat  était  bien  aise  que 
le  peuple  eût  le  dernier  mépris  pour 

*)  Fcdc».,  chap.  1 . v.  9. 

3)  De*pr««u*,  »at.  IX,  v.  3»5,  3ofi. 
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les  prêtres  et  pour  les  moines;  car  dès 
lors  ils  sont  moins  capables  de  le  faire 
soulever.  L’une  des  raisons , me  dit- 
on  , pourquoi  tes  jésuites  ne  plaisent 
point  là  au  souverain , c’est  qu’ils 
gardent  mieux  le  décorum  de  leur  ca- 
ractère; et  qu’ainsi,  se  faisant  plus 
respecter  au  menu  peuple  par  un  ex- 
térieur plus  réglé  y ils  sont  plus  en  état 
d’exciter  une  sédition.  J'ai  de  la  peine 
à m'imaginer  qu’un  désordre  aussi  af- 
freux que  celui-là  soit  véritable.  Où 
en  serait-on  si  l'autorité  souveraine 
avait  besoin  de  se  maintenir  par  un 
tel  expédient,  et  si  le  clergé  se  ren- 
dait plus  formidable  par  ses  bonnes 
que  par  ses  mauvaises  mœurs!  Ce  dés- 
ordre serait  mille  fois  plus  déplora- 
ble que  celui  dont  parle  Tacite , lors- 
qu'il dit  que,  sous  un  mauvais  gouver- 
nement, la  grande  réputation  n expose 
pas  à moins  de  périls  que  la  mau- 
vaise. Intravit  anirnum  mi li taris  glo- 
riœ  cupidoy  ingrata  temporibuSy  qui- 
tus sinistra  erg  a eminentes  interprétât  io 
nec  minus  periculum  ex  magnd  famd, 
quant  ex  mald(\. 1).  Mais  voyons  les  pa- 
roles mêmes  d'Abélard.  Inlcrvcnienti- 
tus  amicis  quibusdam  noslris  regem  et 
cons  ilium  ejus  super  hoc  compel/avi , et 
sic  quod  vole  h a ni , impetravi.  S le p h a- 
nus  quippè  regis  tune  dapifer , vocalo 
in  partem  abbate  et  familiaribus  ejus , 
quiesivit  ab  eis  cur  invitum  retincre 
vellent , ex  quo  incarrere  facilè  scan- 
dalum  possent , et  nu/lam  utilitatem 
haberc  ; ciim  nullatenüs  vita  mea  cl 
ipsorum  convenire  possent.  Sciebam 
autem  in  hoc  regii  consi fii  senlentiam 
esse  , ut  quominüs  regttlaris  abbalia 
ilia  essety  ma  gis  régi  esset  subjecta  at- 
que  utilis.y  quantum  vidclicet  ad  lucra 
temporalia.  Undè  me  facilè  regis  et 
suorum  assensurn  consrqui  credideram ; 
sicque  at  tum  est  (45).  Quelques  pages 
après,  il  dit  qu’un  seigneur  bretou 
s était  prévalu  de  la  mauvaise  vie  des 
moines  de  Ruis,  afin  de  s'emparer  de 
leurs  biens  (46).  ôter  à des  gens  qui 
par  la  sainteté  de  leur  vie  se  sont  ac~ 

3uis  la  vénération  des  peuples  , ôter, 
is-je , à de  telles  gens  ce  que  la  cha- 
rité des  fidèles  leur  a donne,  n'est  pas 
une  petite  entreprise  ; mais  on  ne 
croit  pas  risquer  beaucoup  en  l’ô- 

(M)  Tacito*  , in  Vil*  Agricole,  cap.  V. 

<4/5)  Abadardi  Oper.  pag.  ‘i’j. 

(46)  Æjt  inotdinalione  sciUcet  iptiut  monaste- 
rii  nactiu  occationem.  Abaclardi  Optr.  pag.  33. 


tant  à des  personnes  qui  scandalisent 
le  public. 

(Q)  Qui , comme  de  nouveaux  apô- 
tres.} Lisez  ce  qui  suit.  Quosdam  ad- 
versiim  me  novos  apostolos  , quitus 
mu iul u s plurimiim  crcdebat , excitavc- 
rant.  Quorum  aller  (c’était  saint  Nor- 
bert) regularium  canonicorum  vitam  , 
aller  (c’était  saint  Bernard)  mo/iocAo- 
rum  se  resuscitasse  gloriabatur  (47). 
Héloïse , à la  page  quarante-deuxième, 
les  nomme  de  faux  apùtres.  Voyez  ci- 
dessus  la  fin  de  la  remarque  {N)  , où  . 
l'on  réfute  l'auteur  de  la  nouvelle  his- 
toire d’Héloïse  et  d’Abélard. 

(R)  Les  moines  de  l’abbaye  de 
Ruis....  l’élurent  pour  leur  supérieur .] 
Le  bénédictin  qui  a tant  travaillé  sur 
les  antiquités  de  Paris  a eu  grand  tort 
de  censurer  Belleforêt,  qui  avait  dit 
qu’Jkbélard  posséda  une  abbaye  dans 
la  Bretagne.  Qu’il  ait  été  abbé  en  Bre- 
tagne y cela  est  faux ; car , au  sortir  du 
Paraclcl  y il  se  retira  à Cluny , et  a 
persévéré  en  icelle  congrégation  jus- 
qu'à la  mort  (48).  Voilà  un  auteur 
bien  mal  informé.  11  ignore  que  Pierre 
Abélard  eut  une  abbaye  en  Bretagne 
avant  et  apiès  la  cession  du  Paraclet- 
S’il  avait  bien  lu  la  lettre  (49)  dont  il 
cite  quelques  passages  , il  y aurait  vu 
cela  avec  la  dernière  évidence. 

(S)  Rt  même  aux  plus  grands  don- 
ers .]  Us  moines  tâchèrent  souvent 
c l’empoisonner;  et,  ne  pouvant  en 

venir  à bout  dans  les  viandes  ordi- 
naires, à cause  de  ses  précautions,  ils 
essayèrent  de  l'empoisonner  par  le 
pain  et  par  le  vin  de  l'eucharistie.  Un 
jour,  n'ayant  pas  mangé  d’une  viande 
qui  lui  avait  été  préparée  , il  vit  mou- 
rirson  compagnon  qui  la  mangea.  Les 
excommunications  dont  il  foudroyait 
les  plus  mutins  de  ses  religieux  ne  re- 
roéaièrent  pas  au  désordre.  Enfin  il 
craignit  plus  le  poignard  que  le  poi- 
son, et  se  compara  à celui  que  le  ty- 
ran de  Syraruse  fit  mettre  à sa  table 
sous  une  épée  qui  ne  pendait  qu’à  un 
fil  (5o). 

(T)  On  en  causa , nonobstant  sa 
mutilation.']  La  médisance  se  déchaî- 
nait si  furieusement  contre  ce  pauvre 

(47)  Abwlardi  Oper. , pag.  3i. 

(48)  Dq  Ureul,  Aoliq.  de  Paris , pag.  888  t 
édition  de  iG.'-t»,  in-J^. 

(49)  Celle  d'Abélard  qui  contient  la  relation 
de  ta  vie.  ( 

(50)  Abiclardi  Optra  , pag.  3y  el  4°- 
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homme , qu’encore  qu’on  sût  qu’il  n’a- 
vait plus  de  quoi  contenter  une  fem- 
me , on  ne  laissait  pas  de  dire  qu’un 
reste  de  volupté  sensuelle  le  tenait  at- 
taché à son  ancienne  maltresse.  Quod 
me  Jaccre  sincera  chantas  compelle- 
bal , sn/iti i derogantium  profitas  im - 
pux/entissimè  accusabat  , dicens  me 
adhuc  quddam  carnalis  cnncupiscen - 
tiœ  nblectatione  teneri , qui  ptistirue 
diUclce  subslinere  abseniiam  vix  aut 
nunquàm  patrrer.  C’est  la  plainte  que 
l’on  trouve  dans  la  page  35  de  sa  rela- 
tion. il  se  consola  par  l'exemple  de 
saint  Jérome,  dont  l'amitié  pourPaule 
servit  d'entretien  aux  médisans  } et  il 
crut  réfuter  invinciblement  la  calom- 
nie en  remarquant  que  les  plus  jaloux 
commettent  leurs  femmes  à la  garde 
des  eunuques.  Le  père  Théophile  Ray-, 
naud  s'est  moqué  de  cette  raison , 
parce  qu'il  avait  lu  quantité  d’exem- 
ples de  commerce  impur  entre  des 
femmes  et  des  hommes  mutilés.  Ex 
qui  bus  omnibus  liquet  qu'uni  frigida 
Juerit  Pétri  Abelardi  apologia  , c uni 
redargutus  de  nimid  f nmilianlate  cum 
amied  quidemsud  lielnisd , et  aliis  ma- 
niait bus  paraclilensibus  reposuit , eu- 
nuchns , quulis  ipse  faclus  erat , tutb 
et  absque  omni  periculo  passe  versari 
cum  Jctninis  (5i).  J’en  dirai  quelque 
chose  dans  l'article  Combabus.  Héloïse 
aimait  si  ardemment  Abélard,  quoi- 
u’on  le  lut  eût  châtré,  que  les  vertus 
c cet  homme  pouvaient  courir  de 
grands  risques  auprès  d’elle.  Voyez 
nos  remarques  sur  l’article  de  cette 
femme.  Ces  paroles  de  Virgile, 

. . . Tfotumque  furer * quid  femlna  pot  ut , 
Trijle  per  nuguhum  Teucrorum  peclora 
ducunl  (51.1 , 

représentent  en  quelque  manière  la 
conduite  de  ceux  (pii  craindraient  que 
la  passion  d Héloïse  n'ait  eu  trop  de 
force  sur  la  chasteté  de  son  Abélard. 

(V)  Le  promoteur  de  V oppression. ] 
C’est  de  quoi  nous  parlerons  dans  l’ar- 
ticle de  Bérenger  de  Poitiers. 

(X)  Le  ai  avril  i *4^-3  Cela  montre 
qne  le  nouvel  auteur  de  la  vie  d’Abé- 
lard s’est  fort  abusé  en  le  faisant  vi- 
vre l’an  1170.  Je  parle  de  l’auteur 
d’un  petit  livre  imprimé  à la  Haye  en 
1693,  où  l’on  trouve,  avec  Y Histoire 

(5i)  Th.  Raynaud,  (te  F.unuchis , pig.  148. 

(5r»)  Virgilii  /Eneid.,  Ub.  V,  *.  G. 


abrégée  d’Héloïse  et  tf  Abélard , trois 
autres  petites  pièces. 

(Y)  Son  corps  fut  envoyé  a Héloïse .] 
Pasquier  assure  qu’ Abélard  , par  son 
testament , ordonna  d’élre  inhumé  dans 
le  monastère  du  Paraclet  (53).  Fran- 
çois d'Amboise  l’assure  aussi  (54)} 
mais  il  n’en  donne  poiut  d’autre  preu- 
ve que  le  témoignage  de  Pasquier.  Ce 
qui  me  rend  incrédule  là-dessus  est' 
que  Pierre  le  Vénérable  n'en  fait  au- 
cune mentioQ  dans  la  lettre  qu’il  écrit 
à Héloïse  i où  il  lui  rend  compte  des 
dernières  heures  d’Abélard  (5o).  Bien 
plus,  l’absolution  d’Abélard  fait  foi 
que  l’on  n’envoya  son  corps  au  Para- 
clet qu’afin  de  gratifier  Héloïse.  C’est 
une  marque  qu’elle  avait  demandé  cet- 
te faveur.  Or,  quel  droit  aurait  eu  l’ab- 
bé de  Cluny  de  faire  d’une  disposi- 
tion testamentaire  la  matière  d’un 
bienfait?  Le  calendrier  de  l’abbaye  du 
Paraclet  confirme  puissamment  tout 
ceoij  car  on  y trouve  ces  paroles  : viu 
Jiul.  januar.  obiil  Petrus  , cluniacen - 
sis  abbas , cujus  concessc  ha  bel  eccle - 
sia  nosira  corpus  magistri  nostri  Pétri 
(56).  Le  silence  d'André  DuChesue, 
aans  ses  notes  sur  l’épître  où  Abélard 
raconte  ses  infortunes  est  une  grande 
raison  pour  moi  contre  Pasquier.  Il  y 
en  a qui,  sans  parler  de  testament, 
disent  qu’on  donna  à Héloïse  le  corps 
de  feu  son  mari,  comme  il  avait  té- 
moigné par  ses  lettres  qu'il  souhaitait 
que  l’on  fît  (57)  ; mais  on  ne  cite  ni 
ces  lettres,. ni  personne  qui  les  ait  ci- 
tées. J’ai  trouvé  l’-endroit  à la  page  53 
de  ses  œuvres.  11  était  alors  dans  son 
abbaye  de  Ruis,  et  craignait  d’étreas- 
sassinéde  jour  en  jour.  { Juodsi  me  Do- 
minas in  manibus  inimicorum  tradide * 
rit  (écrit-il  à Héloïse)  , scilicet  ut  ipsi 
prcevalcntes  tue  interficiant , aut  qun , 
cunque  casu  viam  universœ  carnis  ab- 
sent à vo bis  ingrediar , cadaver  obséd- 
era noslrum  ubicunquè  vel  sepultum  , 
vel  exposition  jacueril , ad  cimiterium 
veslrurn  deferri f admis , ubi  jxlice  nos - 
trœ,  imo  in  Christo  sorores , sepulcrnm 
nostrum  sœpiüs  vide  nies , ad  precespro 

(53)  Paaquier , Recherche  Je  1a  France , li- 
vre VI,  chap.  XVII. 

Î54)  Prcef.  Apologet.  Oper.  Abelardi. 

55)  In  Operih.  Abelardi , pag.  337. 

56)  Apud  Andr.  QuerceUnum , (sire  Du 
Cheaoe  ) in  Notia  ad  Uiator.  calamit.  Abelardi, 
in  e/ttor  Opcribua. 

(£7)  Cave,  Uiator.  Liitee.  Script.  Ecclet.  pag 
65a, 
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me  Domino  fundendas  ampliiis  inviten- 
tur.  Voici  l’absolution  d’Abélard  : elle 
devait  être  mise  sur  son  tombeau  : et 
c’est  pour  un  tel  usage  qn’Héloïse  l’a- 
vait demandée  à Pierre  le  Vénérable 
(58).  Ego  Petrus , cluniacensis  abbas , 
qui  Petrum  Abœlardum  in  monachum 
cluniacensem  recepi , et  corpus  ejus 
furtlm  de  latum  Ueloïsœ  abbatissce  et 
monialibus  Paracleti  concessiy  autho- 
ritatc  omnipolentis  Dei  et  omnium 
sanctorum  absolvo  eum  pro  officia  ab 
omnibus  peccatis  suis  (OQ).  Belleforét 
a débité  un  grand  mensonge  lorsqu'il 
a dit  que  les  os  de  Pierre  Abélard  fu- 
rent déterrés  et  brûlés  (60).  La  pré- 
face apologétique  du  sieur  d'Amboise 
réfute  cela  invinciblement. 

(Z)  Son  maître  Roscelin .]  Salabert , 
prêtre  d’Agen , révoque  en  doute , 
dans  sa  Dissertation  sur  la  secte  des 
nominaux  (61),  que  Roscelin  ait  été 
précepteur  de  Pierre  Abélard.  Nous 
examinerons  ses  raisons  dans  l’article 
Roscelin  *.  < 


qu'il  a loué ait  été  professeur  en  droit. 
Quelle  merveille  srrait-ce  qu’un  pro- 
fesseur de  dialectique  avouât  qu’il 
n'entend  point  un  certain  endroit  em- 
brouillé du  code?  Aussi  voyons-nou» 

3ue  ce  Bailard  est  un  professeur  en 
roit  dans  Pierre  Crinitus,  qui  le  nom- 
me Joannes  Raja/ardus.  Concluons 
qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  notre  Pierre 
Abélard,  et  que  Pasquier,  qui  a cru 
faire  une  remarque  qui  ne  devait  pas 
être  oubliée,  en  lui  appliquant  ce  qu’a 
dit  Accurse  (64),  aurait  mieux  fait  de 
n’en  rien  dire.  Au  moins  devait-il  bien 
prendre  garde  qu’il  y a dans  le  passa- 
ge d’ Accurse,  non  pas  Petrus  Abe- 
i ardus  , comme  il  le  prétend , mais 
Petrus  Bailardus.  Que,  s’il  était  vrai 
que  ce  glossatetir  eût  eu  en  vue  notre 
Abélard,  il  faudrait  dire  , ce  me  sem- 
ble , qu’il  se  serait  abusé  j car  on  ne 
voit  aucune  raison  de  croire  qu' Abé- 
lard se  soit  mêlé  de  jurisprudence. 
Voyons  les  parole^  de  Crinitus.  Quce- 
> silum  est  superiori  ceinte  a vins  doc- 


(A  A)  De  l’explication  du  droit  civil.] 
François  d’Amboise  se  trompe  , ce  me 
semble,  lorsqu’il  croit  qu’ Accurse  a 
parlé  de  notre  Pierre  Abélard  dans  la 
glose  sur  la  loi  Quinque  pedum  prœ- 
scriptione .Voici  les  paroles  d’ Accurse  : 
Sed  Petrus  Bailardus , qui  se  jaclavit 
quod  ex  qudlibet  quantumeunque  dif- 
Jicili  litterd  iraheret  sunum  intellec- 
* tum , h te  dixit  nescio  (6a).  Alciat  loue 
la  modestie  de  ce  Pierre  Bailard  qui 
avouait  de  si  bonne  foi  son  ignorance 
là-dessus  : Alagnus  il  le  Andréas  Al - 
ciatus  in  illo  quem  de  Quinque  pedum 
praescript ione  scripsit  traclatu,  posl- 
quàm  Petrum  Bailardum  celebrem  sud 
tempes  taie  professorem  Laudavit  quod 
ingenuè  fassus  esset  eam  legem  a se 
non  inteïltgi , etc.  C’est  ainsi  que  parle 
François  d’Amboise  (63)  : et  ses  pro- 
pres expressions  sulïisent  à le  condam- 
ner; car,  afin  qu’Alciat  ait  raisonné 
juste,  il  faut  que  le  professeur  célèbre 

(58)  Voje*  II"*  OEurres  d’Abélard  , pag.  34^. 

(5$)  In  Operibus  Abael.,  pag.  i$5. 

(6ô)  Belleforét,  Cbroniq.  de  France. 

(61)  Elle  a pour  titre  Philosophie  nomioa- 
lium  vindicaU  , et  est  imprimée  à Pari* , en 
*65i , in-8. 

* Cet  article  n'existe  pat. 

(6a ) Apiul  Fr.  d'Amboise , Prmf.  Apol.  Ope- 
rom  Àhwlardi. 

(63)  Voici  le*  parole*  d' Alciat  : Ad eô  antem 
CintinuU  est  diBicilis,  Ut  Petrus  Bailardus, 
non  mcelebris  tempesUte  suâ  professor , iogcnuè 
fassus  sh  eam  à te  non  intclligi. 


tioribus  quidnam  in  jure  nostro  civili 
prcescriplio  quinque  pedum  signuret  , 
qualisque foret  inedintellcctus.  Quant 
rem  Lan  rendu  s P alla  et  alii  compa- 
res cüm  non  satis  perciperent , hdc  und 
se  rationc  defendebant , quod  Joannes 
Bajatardus , inter  eos  qui  jcs  civile 
proeitentür  vir  consultissimus , ingé- 
nue ajffirmavit  se  illud  ignora re  (65). 
Thomasius  ne  devait  pas  conclure  de 
ce  passage  que  Pierre  Abélard  ait  été 
quelquefois  nommé  Baialard  (66). 

Voici  une  observation  que  M.  de  la 
Monnoie  me  communiqua  après  avoir 
lu  ma  remarque  (AA).  Je  suis  sûr  que 
l’on  aura  plus  d’avances  pour  se  bien 
déterminer,  quand  on  aura  comparé 
ses  pensées  avec  les  miennes  ; c’est 
pourquoi  je  me  persuade  qu’il  me  per- 
mettra de  mettre  tous  mes  lecteurs  en 
état  de  comparer.  Je  suis  persuadé  t 
dit-il , que  c’est  d'Abélard  qu  Ac- 
curse, sur  la  loi  Quinque  pedum  , a 
entendu  parler.  Abélard , j’en  con- 
viens , ne  faisait  pas  profession  de  ju- 
risprudence; mais  il  passait  pour  uni- 
versel , et  pour  un  homme  qui  préten- 
dait ne  rien  trouver  au-dessus  de  son 

(dd)  Pasquier,  Recherche  de  U France, 
1<V.  VI,  cap.  XVII. 

(65)  Crinitus,  de  booestâ  Distipl.,  lib.  XXV 
cap.  IV. 

(66)  Jacob.  Thomas-  in  Vit!  Pétri  Absclarii, 

aum.  3,  * 
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intelligence  ; qui  totum  scibile  scie-  Dire  que  tous  les  auteurs  avouaient 
bat , comme  on  a dit  Je  lui  dans  son  qu’Héloïse  était  nièce  du  chanoine 
épitaphe.  Accurse , dans  l’endroit  ci-  Fulbert  est  une  mauvaise  preuve  con- 
té, ne  nous  en  donne  point  d’autre  idée  tre  Papyre  Masson,  qui  a dit  qu'elle 
que  celle-là  ; et  ceux  qui , sur  les  pa-  était  tille  naturelle  d'un  chanoine. 
rôles  du  glossateur , ont  cru  que  Petrus  Rien  n’empêche  que  Fulbert  n’ait  eu 
Baylardus  ou  Bailardus  avait  été  un  une  sœur  qui  ne  se  soit  pas  bien 
célèbre  professeur  en  droit , se  sont  conduite  : je  dis  une  sœur,  car  il 
trompés . Il  n’y  en  a jamais  eu  de  ce  était  oncle  maternel  d’Héloïse,  avun- 
nom-la.  Bailardus  n’est  autre  qu’ Abé-  culus.  Je  m’étounequ’André  Du  Chêne 
lard , et  c’est  une  des  dix  ou  doute  ma-  (69)  ait  cru  pouvoir  réfuter  Papyre 
mères  dont  on  a écrit  le  nom  de  cet  au-  Masson  par  1a  même  preuve  dont 
feor.  Les  Italiens , très -sujets  à ces  M.  Moréri  se  sert.  3°.  Il  ne  paraît  pas 
sortes  de  relranchemens  y ont  dit  Bai-  qu’Abélard  se  soit  introduit  chez  le 
lardus  pour  Abailardus,  comme  Ra-  chanoine  sous  prétexte  d’enseigner 
gona  pour  Aragona  , Naldo  pour  Ar-  la  théologie  à Héloïse  : pourquoi  gpé- 
naldo,  Berto  pour  Alberto  ou  Lam-  cifie-t-on  ce  que  les  auteurs  qu’on  «loit 
berto.  On  ne  niera  pas  du  moins  que  suivre  ne  disent  qu’en  général?  Ces 
Jacques- Philippe  de  Bergame,  moine  termes,  erat  cupidus  ille  valdè , alque 
ausustin , n ait  appelé  notre  Abélard  rrga  neplirn suant  ut  atnpliiis  semper  in 
Baliardus  (67).  C’est  l’observation  de  doctrinam  proficerct  litteraloriam  plu- 
M.  de  la  Monnaie.  Je  m’en  vais  dire  rimum  studiosus  (70),  ne  désignent- 
une  chose  dont  je  ne  m’avisai  pas  ils  pas  moins  la  théologie  qu’une  au- 
daus  la  première  édition.  Je  crois  tre  science  ? 4°«  Il  ne  paraît  point 
au’Abélard  mourut  avant  que  l’étude  qu’Héloïse  ait  eu  beaucoup  d’estime 
du  droit  romain  fût  connue  en  Fran-  pour  Abélard  , avant  même  qu’ils  fus- 
ce.  On  l'avait  ressuscitée  en  Italie  sent  loçés  ensemble.  5°.  11  n’est  pas 
Quelques  années  auparavant  (68),  et  vrai  quYil  la  mena  en  Bretagne,  quand 
1 on  peut  bien  s’imaginer  que  l’en-  elle  se  fut  dérobée  de  chez  son  oncle  : 
fance  de  cette  nouvelle  vie  dura  quel-  il  l’envoya  bien  dans  cette  province  j 
que  temps.  11  est  donc  hors  d’appa-  mais  il  se  tint  à Paris  se  précaution- 
rence  qu’on  ait  eu  recours  à notre  dia-  nant  le  mieux  qu’il  pouvait  contre 
lecticien  français  pour  l’explication  les  entreprises  de  Fulbert,  jusqu’à  ce 
d’une  loi  particulière  difficile  au  sou-  au’il  l’eut  apaisé,  en  lui  promettant 
verain  point,  et  d’un  très-petit  usage,  d’épouser  sa  nièce.  Alors  il  fut  la  join- 
On  ne  s’amuse  guère  à débrouiller  de  dre  en  Bretagne,  comme  on  le  voit 
pareilles  choses  après  qu’on  prétend  dans  la  relation  de  ses  infortunes, 
avoir  éclairci  les  plus  importantes,  L'Histoire  abrégée  d Héloïse  etd’A- 
ou  lorsqu’on  tâche  de  renchérir  sur  bélard , qu’on  a imprimée  depuis  peu 
les  premiers  interprètes.  Il  se  passe  (71),  n’est  point  exacte  sur  ce  point, 
donc  du  temps  avant  qu’on  en  vienne  On  y suppose  qu’Abélard  sortit  de  Pa- 
lâ.  S’il  était  permis  d’employer  les  rè-  ris  en  même  temps  que  de  la  maison 
gles  de  M.  Ménage,  on  dirait  peut-  du  chanoine;  qu’il  y retourna  quand 
être  que  le  Bailardus  d’Accurse  est  il  eut  su  que  son  écolière  était  grosse  j 
une  corruption  du  mot  Bulgarus>Bal-  et  qu’il  l’enleva  de  nuitt  afin  de  t’é- 
garas , Bailgafus , Bailgardus , Bai-  pouser  clandestinement , en  attendant 
lardus.  Ceux  qui  copient  mal  les  noms  que  ses  parens  lui  permissent  de  l'épnu- 
propres,  et  ceux  qui  ne  les  pronon-  ser  publiquement.  11  n’avait  nul  des- 
cent pas  bien,  peuvent  introduire  peu  sein  de  l’épouser  quand  il  l’enleva, 
à peu  de  grands  changemens.  Peut-  et  il  ne  prétendit  jamais  que  son  rna- 
étre  avait-on  dit  du  jurisconsulte  Rui-  nage  dût  être  connu  dans  le  monde, 
garus  ce  qu’Accurse,  trompé  par  ces  6°.  Héloïse  ne  lui  dit  point  franche - 
corruptions  de  nom,  attribua  à Petrus  ment  quelle  ne  prétendait  pas  par  ce 

Bailardus.  mariage  priver l’Lglise  d’un  doc- 

(BB)  Des  erreurs  de  M.  Moréri .]  leur  qui , selon  son  espérance , y serait 
1®.  Il  est  faux  qu’Abélard  ait  enseigné  bientôt  un  illustre  prélat.  Rien  de  sem- 
U théologie  à Corbeil , et  à Melun.  î».  WoU,  ,a  Bi„.  Ab„Urdi. 

f6r)  Voyet  ci- dessus  , citation  (3g).  (7°)  Abæltrdi  Opcr .,pag.  1t. 

(68)  Vojn  l'article  IftstRiei.  ‘ ('*)  ^ l«  Baye , en  s in- la. 
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blable  ne  9e  trouve  dans  la  longue  dé- 
duction qu’Abèlard  nous  a laissée  des 
raisonnemens  d'Héloïse  contre  leur 
mariage.  Voyezl’article  cI’Héloïse  (7a). 
70.  Il  ne  dit  point  qu'il  l’ait  épousée 
pour  le  repos  de  sa  conscience  : pour- 
quoi M".  Moréri  veut-il  mieux  savoir 
les  motifs  de  ce  mariage  qu’Abélard 
même  ne  les  asus  ? 8°.  11  ne  fallait  pas 
joindre  ensemble  les  noces  et  le  couvent 
d’Argenteuil  : il  y eut  tin  milieu  en- 
tre ces  deux  choses.  Héloïse  ne  fut  en- 
voyée dans  ce  couvent  que  parce 
que  son  oncle  la  maltraitait , fâché  de 
ce  qu’elle  niait  fortement  son  mariage. 
90.  C’est  donc  une  étrange  fausseté 
que  de  dire  qne  ce  mariage  ne  fut  pas 
si  secret  que  Fulbert  nen  fût  averti; 
car  ce  fut  en  sa  présence  qu’on  bé- 
nit les  noces  dans  une  église.  Posl 
pauens  dies  nncte  secrelis  orationum 
vigi/iis  in  quddam  scclesid  célébra - 
tisy  ibidem  summn  ma  ne , avunculo  cjus 
ûtque  qui  bu  s dam  nosiris  vel  ipsius  ami - 
cis  assistentibus , nuptiali  bcnedictio- 
ne  confœderamur  (73).  to°.  Il  n’est  pas 
vrai  qu’Abélard  ait  fait  leçon  à un 
grand  nombre  d’écoliers  en  Cham- 
pagne, depuis  que  la  mauvaise  vie 
des  moines  de  Tuiis  l’eut  contraint 
d'y  retourner,  et  dans  le  temps  que 
l’abhé  Sugcr  fit  sortir  les  religieuses 
d’Argenteuil.  Le  père  Lenfant  a co- 
pié quelques-unes  de  ces  fautes  (74)* 

(7a)  A la  remarque  (X). 

£73)  Abwlirdi  Oprr.,  pag.  16. 

(74)  I.tnUnt , religieux  dominicain  , Hiit. 
générale’ de  tous  leu  siècle*,  au  o i avril.  C'est 
un  ouvrage  en  6 vol.  in- la,  divise  selon  les 
jours  de  l'ann/e,  et  imprime'  à Pasis  Fan  1684* 

ABÉLIENS  ou  Abéloniens,  sec- 
te d’hérétiques  qui  s’était  formée 
à la  campagne  , proche  d’Hip- 
pone,  et  qui  était  déjà  éteinte  du 
temps  de  saint  Augustin.  Elle 
avait  d’étranges  principes,  et  peu 
propres  a la  faire  durer  (A).  Elle 
ordonnait  à chacun  d’avoir  sa 
chacune  ; elle  ne  trouvait  point 
bon  et  ne  souffrait  point  , que 
l’homme  fût  seul  ; il  fallait , se- 
lon les  statuts  de  l’ordre  , qu’il 
eût  une  aide  semblable  à lui  ; 
mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
s’appuyer  sur  cette  aide;  je  veux 


direde  s’unir  corporellement  avec 
sa  femme  : c’était  pour  lui  l’ar- 
bre de  science  de  bien  et  de  mal, 
dont  le  fruit  lui  était  sévèrement 
défendu.  Ces  gens-là  réglaient  le 
mariage  sur  le  pied  du  paradis 
terrestre , oit  il  n’y  eut  entre 
Adam  et  Ève  que  l’union  du 
cœur  : ou  plutôt  ils  se  réglaient 
sur  l’exemple  d’Abel  ; car  ils  pré- 
tendaient qu’Abel  avait  été  ma- 
rié , mais  qu’il  était  pourtant 
mort  sans  avoir  jamais  connu  de 
femme.  C’était  de  lui  que  leur  sec- 
te avait  pris  sort  nom  (a).  Quand 
un  homme  et  une  femme  étaient 
entrés  darts  cette  sorte  de  socié- 
té , ils  adoptaient  deux  en  fans  , 
un  garçon  et  une  fille , qui  suc- 
cédaient à leurs  biens , et  qui 
se  mariaient  sous  les  memes  con- 
ditions de  ne  faire  point  d’en— 
fans  , mais  d’en  adopter  deux  qui 
différassent  en  sexe.  Ils  ne  man- 
quaient pas  de  trouver  de  pau- 
vres gens  dans  le  voisinage  qui 
leur  fournissaient  des  enfans  à 
adopter.  Voilà  ce  que  saint  Au- 
gustin nous  en  apprend  (b);  et 
comme  il  est  presque  le  seul  qui 
en  parle,  il  faut  croire  que  cette 
secte  ne  fut  connue  qu’en  peu  de 
lieux  , et  qu’elle  ne  dura  pas 
long-temps.  On  croit  qu’elle  com- 
mença sous  l’empire  d’Arcadius , 
et  qu’elle  finit  sous  celui  de  Théo- 
dose-le-Jeune.  Tous  ceux  qui  la 
composaient,  réduits  enfin  à un 
seul  village,  se  réunirent  à l’é- 
glise catholique. 

(a>  Voyez  Bochart,  Gcogr.  sacr.,  hb.  II  y 
cap  XVI . qui  croit  que  la  fable  de  la  con- 
tinence d'Adam  pendant  i3o  ans  après  la 
mort  d'Abel  a donné  heu  au  nom  de  ccs  hé- 
rétiques. 

(fi)  Àugust. , de  Hær.,  cap.  LXXXVII. 
Vide  ibi  Lambert.  Dana;ura. 

(A)  Peu  propres  à la  faire  durer.1 
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C’était  un  état  trop  violent  que  celui 
de  continence  entre  un  homme  et  une 
femme  qui  avaient  d’ailleurs  toutes 
choses  communes , et  dont  la  société 
était  censée  un  vrai  mariage;  c’était , 
dis-je  , un  état  trop  violent  pour  du- 
rer beaucoup  ; nulium  violcnium  du- 
rabile.  Les  abéliens  n’étaient  que  des 
encratites  et  des  novatiens  mitigés  : 
ceux-ci  condamnaient  hautement  le 
mariage  ; les  abéliens  le  louaient  et  le 
retenaient.  Il  est  vrai  que  ce  n'était 
presque  que  de  nom  : ils  en  avaient 
l apparence  ; mais  ils  en  reniaient  la 
force.  Hi  nomen  quidem  eonjugii  et 
nuptiarum  retinuerunt , vint  autem  et 
ejjfectum  earum  prorsùs  sustulerunt 
(i).  S’ils  avaient  cru  que  le  mariage 
était  un  sacrement,  ils  auraient  été 
sur  cét  article  ce  que  les  zuinglicns 
ont  été  sur  celui  de  l’eucharistie  : ils 
n'eussent  admis  que  la  figure , et  point 
du  tout  de  réalité.  Or,  c’est  ce  gui  a 
dît  contribuer  à l’extinction  de  la 
secte.  Vous  trouverez,  dans  le  dic- 
tionnaire de  Furetière  (a),  que 

Poire  et  manger , coucher  ensemble  , 
C'est  mariage  , ce  me  semble. 

Voilà  l’idée  naturelle  qu’on  se  forme 
de  cet  état  ; et , dans  cotte  idée , le 
dernier  des  trois  attributs  passe  pour 
le  principal,  et  pour  la  différence  spé- 
cifique. C'est  celui-là  que  l’on  nomme 
la  consommation  du  mariage  : sans 
celui-là  le  contrat  le  plus  solennel , les 
fiançailles,  la  bénédiction  nuptiale, 
ne  passent  que  pour  des  préliminaires 
dont  on  se  dégage  facilement.  C’est 
celui-là  qui  serre  le  noeud  et  qui  le 
rend  indissoluble.  C’est  la  fin  , le  but 
et  la  couronne  de  l’œuvre;  c’est  le  non 
plus  ultra.  Il  y avait  donc  peu  d’appa- 
rence que  beaucoup  de  gens,  même 
apres  que  la  nouveauté  du  dogme  se- 
rait passée,  voulussent  avoir  le  nom 
et  le  lien  de  gens  mariés , et  se  priver 
de  ce  que  le  célibat  avait  dés  lors  de 

{>lus  éclatant , sans  goûter  les  fruits  et 
es  délices  du  mariage.  11  n’a  donc  pas 
été  nécessaire,  quand  j’ai  dit  que  les 
principes  de  cette  secte  étaient  peu 
propres  à la  faire  durer , que  je  fisse 
quelque  allusion  au  bon  mot  qu’on  at- 
tribue à Sixte  V : Non  si  chiava  in 
quesla  religione , non  dur  ara  (3).  Les 

( t)  Danica«  in  lib.  Aaanstim  de  Hsrti.,  cap. 
J.XXXVII. 

(i)  Furetière,  au  mot  Mariage. 

(3)  Coofeas.  calhol.  de  Sancy , liv  /,  chap.  I. 
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adoptions  y tenaient  lieu  de  généra- 
tions ; et,  à cause  de  cela , on  ne  pou- 
vait pas  dire  des  abéliens  ce  que  rlo- 
rus  remarque  touchant  les  premiers 
habitans  de  Home  : Res  eral  unius 
œtatis,  popufus  virorum  (4).  Si  d’au- 
tres causes  ne  s’en  fussent  pas  mêlées, 
cette  secte  aurait  pu  durer  éternelle- 
ment t Per  sœculorum  milita  ( incre- 
dibile  dicta  ) gens  œterna  est  in  qud 
nemo  nascitur.  C’est  ce  que  Pline  a dit 
des  esséniens  (5)  , et  ce  que  l’on  dit 
tous  les  jours  des  moines. 

C4)  Floru» , lib.  , cap.  /. 

(5)  Pliniut,  lib.  P,  cap.  XVII. 

ABELLI  (Antoine),  docteur  en 
théologie , jacobiu  , abbé  de  No- 
tre-Dame de  Livri  en  PAulnoi  * 
confesseur  de  la  reine  mère  , et 
auparavant  son  prédicateur  , fit 
imprimer  des  Sermons  sur  les 
lamentations  de  Jérémie,  à Paris, 
Tan  i582.  Je  ne  fais  que  copier 
la  Croix  du  Maine  et  du  Veraier- 
Vau-Privas;  et  si  je  ne  corrige 
point  les  fautes  qu’ils  peuvent 
avoir  commises  , au  moins  pro- 

Siserai^je  mes  doutes  (A).  Si  M. 

oréri  en  avait  fait  autant,  peut- 
être  saurait-on  aujourd’hui  la  vé- 
rité ; car  rien  ne  pousse  davan- 
tage les  curieux  à faire  part  au 
public  de  leurs  éclaircissemens 
que  l’aveu  que  font  les  auteurs 
qu’ils  ne  savent  pas  toile  ou  telle 
chose.  C’est  ce  qui  m’obligera  à 
proposer  souvent  mes  doutes.  M. 
Moréri  avait  tant  d’occasions  , 
que  je  n’ai  pas , de  consulter  ceux 
qui  pouvaient  rectifier  ces  sortes 
de  choses  , qu’il  devait  plus  faire 
ici  que  copier  la  Croix  du  Maine. 

( A ) Proposerai-je  mes  doutes.  ] Il 
me  parait  un  peu  étrange  qu’un  ja- 
cobin jouisse  d'une  abbaye  , et  qu  on 
lui  en  donne  le  nom.  Je  ne  connais 
point  de  pays  en  France  qui  s’appelle 
l’Aulnoi.  ai  l’on  a voulu  aire  le  Lan - 
nais  , c’est  une  autre  chose  : mais 
d’ailleurs  , je  ne  trouve  aucune  ab- 
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baye  nommée  Livri  dans  le  diocèse 
de  Laon  (i).  L’abbaye  de  ce  nom  est 
au  diocèse  de  Paris.  Enfin  je  trouve 
dans  l’acte  par  lequel  l’université 
de  Paris  prêta  serment  de  fidelité  à 
Henri  IV,  le  aa  d’avril  i5<)4  » j’y 
trouve,  dis-je  , entre  ceux  qui  le  si- 

Snèrent , un  François  Abe'ly  , abbé 
’îvri,  prédicateur  et  aumônier  du 
*oi  (a).  C’est  à ceux  qui  en  auront 
les  occasions  sous  la  main  à vérifier 
si  l’on  n’aurait  pas  ici  assemblé  sur 
une  seule  personne  ce  qui  ne  conve- 
nait qu’à  plusieurs  (3). 

Mes  doutes  m’ont  procuré  un  bon 
éclaircissement  , que  j’insère  ici. 

« L’ Aunoi , ou  l’Aulnoi , est  fort  bien. 

» C’est  l’abbaye  de  Notre-Dame  de  Li- 
» vri , en  l’Aunoi , in  A Incto  (4)  , de 
» l’ordre  de  saint  Augustin  , dans  le 
» doyenné  de  Chelles , diocèse  de  Pa- 
» ris.  Il  faut  supposer  que,  pour  nar- 
» venir  à cette  abbaye,  Antoine  Abelli 
» passa  de  l’ordre  de  saint  Dominique 
» dans  celui  de  saint  Augustin,  ce  qui 
» est  une  chose  fort  aisée , et  qui  se 
» pratique  tous  les  jours.  A 1 egard  de 
i)  François  Abely,  abbé  d’ivri,  je  crois 
u qu’il  y a faute,  et  que  ce  François, 

« qui  fut  apparemment  successeur 
* d’Antoine,  doit  être  qualifié  abbé  de 
n Livri.  » Cet  éclaircissement  m’a  été 
communiqué  par  M.  de  la  Monnaie. 
M.  l’abbé  Baudrand  m’a  fait  savoir  que 
cette  abbaye  de  Livri  est  a trois  lieues 
de  Paris , en  allant  vers  Meaux , dans 
un  petit  quartier  qu’on  appelle  V A ul- 
noy , où  il  y a dix  ou  douze  villages , 
et  dont  on  ne  sait  plus  les  confins.  Ces 
deux  éclaircissemens  lèvent  suffisam- 
ment mes  difficultés. 

(0  VvJ**  rÉtot  de  la  France,  imprimé  en 
»68o,  tom.  //.  pag.  3n,  3ia. 

(a)  Voye*  THiai.  du  college  de  Navarre,  par 
VL.it  Launoi,  pag.  37a. 

(3)  Cela  n’nmVe  que  trop  aux  bibliographes. 
(4)  Claud.  Robertiu , in  Nomenclature  abba- 
tiarum  Galliac. 

ÀBELLY  (Louis),  évêque  et 
comte  de  Rhodez , mort  le  4 oc- 
tobre 1691 , âgé  de  88  ans  (a)  , 
était  de  Paris , et  il  y fut  curé  de 
Saint-Josse.  Il  a composé  di- 
vers ouvrages  , et  entre  autres 
un  Traité  de  Théologie  , intitulé 

(a)  Mercure  galant  d’octobre  ifyl. 


Medulla  théologien  (£),  qui  a été 
cause  que  M.  Despréaux  lui  adon- 
né l’épithète  de  moelleux  (A) , et 

3ui  est  fort  éloigné  des  maximes 
es  jansénistes  (B).  Il  a fait  aussi 
la  Vie  de  Vincent  de  Paule , in- 
stituteur et  premier  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  la 
mission  ; un  livre  sur  les  Princi- 
pes de  la  morale  chrétienne  ; un 
autre  sur  les  Hérésies  : Un  autre 
sur  la  Tradition  de  ï Kg  li  re  tou- 
chant le  culte  de  la  sainte  V icr- 
ge,  etc.  Ce  dernier  ouvrage,  im- 
primé pour  la  seconde  fois  à Pa- 
ris , l’an  1 8*7 5 , fit  un  grand  plai- 
sir aux  pro  tes  tans , parce  qu’il 
leur  fournit  de  bonnes  armes  con- 
tre les  convertisseurs  , qui  vou- 
laient leur  faire  accroire  que,  s’il 
y avait  quelque  chose  d’excessif 
dans  cette  espèce  de  dévotion , ce 
n’était  que  aes  pensées  monaca- 
les ou  des  abus  que  les  évêques 
corrigeaient  journellement.  Ce 
meme  livre  servit  à ceux  de  la  re- 
ligion contre  celui  de  M.  l’évê- 
que de  Condom  (c).  En  effet , M. 
Abell^  se  rendit  le  protecteur  des 
pensées  les  plus  outrées  concer- 
nant la  dévotion  envers  la  vierge 
Marie.  C’était  ruiner  les  efforts 
de  l’autre  prélat , et  les  vues  de 
ceux  qui  ont  publié  ou  approuvé 
les  Avis  salutaires  de  la  sainte 
Vierge  à ses  dévots  indiscrets . 
M.  Abelly  était  docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris  ; il  fut 
fait  évêque  de  Rhodez  lorsque  M. 
de  Péréfixe , précepteur  du  roi  r 
monta  à l’archevêché  de  Paris , et 
il  résigna  son  évêché  à un  autre 
lorsque  son  grand  âge  ne  lui  per- 

(6)  La  première  édition  est  de  Paris  , est 
l65i.  On  y en  Jît  une  sixième  en  deux  vo- 
lumes in- 12  , l’an  i65q. 

; c)  Intitulé  Exposition  de  la  Doctrine  de 
l'Église  catholique. 
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mit  pins  d’en  exercer  les  fonc- 
tions , et  se  retira  dans  la  maison 
de  Saint— Lazare.  Il  révéla  dans 
la  V ie  de  M.  Vincent  un  secret 
qui  plut  à beaucoup  de  monde  (C). 

( A ) L’épithète  de  moelleux.  ] Ne 
faisons  pas  difficulté  de  remonter  un 
peu  haut,  en  rapportant  ce  passa- 
de ; car , outre  qu’il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  la  longueur  delà  citation  dé- 
plaise à personne  , elle  servira  à con- 
firmer ce  <jue  je  dois  dire  dans  la  re- 
marque suivante. 

Ataw  iourte  et  xe  live,  Alain  (i),  ce  sa- 
vant homme , 

Qui  de  Banni  vingt fait  a lu  toute  la  Somme, 

Qui  pottide  Abetfr,  qui  tait  tout  Baconit, 

El.  même  entend , dit-on,  le  latin  d'A  Kempit. 

JV  en  doutes  point , leur  dit  ce  savant  cano- 
m <le , 

Ce  coup  part,  j’en  suis  sur,  d'une  main  jan- 
senit  te. 

Mes  yeux  en  sont  témoins  : j'ai  vu  moi-mrme 
hier 

Entrer  ches  le  prélat  le  chapelain  Garnier. 

Arnaud,  cet  h/rélique  ardent  à nous  détruire. 

Par  ce  ministre  adroit  lente  de  le  séduire. 

Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  taine  Augustin 

Qu  autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin. 

Il  va  nout  inonder  dei  torrens  de  sa  plume  : 

Il  faut , pour  lui  répondre  , ouvrir  plus  d'un 
volume. 

Consultons  sur  cepointquelque  auteur  signalé; 

Ployons  si  des  lutrins  Bauni  n'a  point  parlé. 

Etadion  i enfin  , il  en  est  temps  encore  ; 

Et  pour  ce  grand  projet , tantôt , dis  que 
l'aurore 

B ail w nera  le  jSur  dans  Fonde  enseveli , 

Que  chacun  prenne  en  main  le  xoillkux 
Asellt  (a). 

Quand  ces  vers  ne  contiendraient  autre 
chose  que  l’accolade  de  Batfbi  et  d’A- 
belly,  ils  signifieraient  assez  l’anti-jan- 
seuismc  de  ce  dernier  j mais  ils  con- 
tiennent plusieurs  autres  traits  qui 
vont  au  même  but,  et  qui  portent 
coup.  L’auteur  a mis  en  marge  une 
note  qui  explique  la  raison  de  l'épi- 
thète , et  il  a bien  fait.  Quand  je  songe 
aux  conjectures  que  formeraient  les 
critiques  si  la  langue  française  avait 
un  jour  le  destin  qu’a  eu  la  tangue  1k- 
tine , et  que  le»  œuvres  de  M.  Dcs- 
préaux  se  conservassent,  je  me  repré- 
sente bien  des  chimères.  Car,  sup- 
posons que  la  Mcdulla  theofogica  ac 

(i)  On  désigne  l’abbé  Auberi,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  fameux  mo  Unis  te , frire  de 
ce  St.  Auberi  qui  a fait  l'histoire  du  cardinal 
SJauxrin.  Suite  du  Ménagiana,  pag.  8,  édit, 
•le  Hollande. 

(a)  Œuvres  d*  Despréaux,  Lutiin  , chant  IV, 

1C9,  tic. 
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M.  Abelly  fût  entièrement  perdue , et 
que  presque  aucun  auteur  qui  en  eût 
parle  ne  subsistât , et  au’fl  n’y  eût 
point  de  note  à la  marge  au  Lutnn  vis- 
à-vis  de  moelleux  , quels  mouvemens 
les  critiques  ne  se  donneraient-ils 
point  pour  trouver  la  raison  de  cette 
épithète  ! et  combien  de  faussetés  ne 
diraient-ils  pas  (3)  ! Je  m’imagine  que 
quelqu'un , mal  satisfait  des  conjectu- 
res de  tous  ses  prédécesseurs , dirait  en- 
fin que  l’écrivain  Abelly  avait  été  ca- 
ractérisé par  cette  épithète  à cause 
qu’on  avait  voulu  faire  allusion  aux 
offrandes  d'Abel , qui  ne  furent  point 
seches  comme  celles  de  Caïn  , mais  un 
véritable  sacrifice  de  bêtes.  Il  citerait 
sur  cela  le  sacrum  pingue  dabo , nec 
macrum  sacrificabo  : il  dirait  que  les 
parties  des  victimes  n’étaient  pas  tou- 
tes également  considérables , et  que 
la  graisse  , sous  laquelle  il  faut  aussi 
comprendre  la  moelle , était  d’un  usa- 
ge singulier.  Plus  il  serait  docte,  plus 
le  verrait-on  courir  a’extravagance  en 
extravagance,  et  accumuler  des  chi- 
mères. En  cet  endroit,  comme  en  plu- 
sieurs autres , verrait-on  vérifiée  l'es- 
pérance dont  il  est  parlé  dans  la  IX*. 
satire  de  M.  Boileau  : 

drïà  vous  croyet,  dans  vos  rimes  obscures , 

Aux  Saumaiscs  futurs  préparer  îles  tortures. 

Quelqu’un  a dit  qu’il  serait  à souhai- 
ter qu’on  fit  déjà  un  bon  commentaire 
sur  les  satires  de  cet  auteur  (4)*.  Il  est 
certain  que  cette  sorte  d’écrits  devien- 
nent bientôt  obscurs,  quant  à un  grand 
nombre  de  choses.  Le  Catholicon  d’Es- 
pagne , et  laConfession  catholique  de 
bancy  , en  sont  une  preuve.  Le  public 
est  fort  redevable  à l’auteur,  qui  pu- 
blia des  remarques  sur  la  dernière  de 
ces  deux  satires  l’an  1693,  et  sur  la  pre- 
mière l’an  1696.  Il  est  curieux  et  péné- 
trant , et  fort  propre  pour  ce  travail.  - 

(B)  Des  maximes  des  jansénistes.’] 
Ub  de  ces  messieurs  s'est  plaint  fort 

(3)  Conférée  ce  que  dit  le  P.  Bnuhours  dans 

IV*.  dialogue  de  la  Manière  de  bien  penser, 

Pag.  899,  au  sujet  de  ces  paroles  de  M.  Des- 
pr.  faux,  proies  dam  l’ordre  des  Coteaux. 

(4)  Nouvelles  de  la  Rép.  des  lettres , oct. 
1684 , art.  V. 

* [Ce  déssein  a été  exécuté  depuis  U mort  de 
M.  Bayle  par  M.  Brossite.  U publia  en  i*ji5 
à Genève  les  Œuvres  de  Desprcaux  avec  des 
éclaircissemens  historiques  donnés  par  l’auteur 
même,  3 vol.  in-lj.  On  les  a réimprimées  à Am- 
sterdam en  1718,  in-fol.  et  ; en  1-33  à la 
Hajre,  en  4 vol.  in- 13.  Addu.  de  Céda.  J'Amst-] 


A HERDON. 


amèrement  de  ce  que  M.  de  la  Ber- 
chère,  archevêque  d’Aix,  avait  ordon* 
né  au  directeur  de  son  séminaire  de 
suivre  A hefly,  et  de  ne  plus  enseigner 
la  Théologie  morale  (5)  de  Grenoble. 
11  dit  qu’on  trouve  dans  la  Medulla 
théologien  de  M.  Abelly  trois  méchans 
principes,  dont  le  i*r.  renverse  la  plus 
certaine  règle  de  la  bonne  conscience, 
reconnue  par  les  païens  mêmes , qui 
n’ont  pas  cru  quilfUt  permis  de  faire 
une  chose  dont  l'on  doute  si  elle  est 
juste  ou  injuste.  Le  a*,  réduit  h rien  le 
plus  grand  de  tous  les  commandemens , 

Îui  est  celui  qui  nous  oblige  d’aimer 
)ieu  plus  que  toutes  choses.  Le  3e.  est 
directement  opposé  au  soin  qu’a  pris 
JH.  le  canlinal  Grimaldi  de  faire  ob- 
server les  règles  de  saint  Charles  dans 
le  sacrement  de  pénitence , en  mar- 
quant un  grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  les  confesseurs  doivent  ou 
rejuser  ou  différer  l’absolution.  On 
accuse  donc  fll.  Àbelljf  d’enseigner  , 
i°.  que  I on  peut  suivre  une  opinion 
moins  probable  et  moins  sûre  en  fai- 
sant ce  qui  est  péché  selon  l’opinion 
contraire  , qui  nous  parait  plus  proba- 
ble ; a°.  qu’il  n’est  point  certain  que 
le  précepte  d’aimer  Dieu  plus  que  tou- 
tes choses  oblige  jamais  par  lui-même, 
mais  seulement  par  accident  ; 3°. 
qu’on  peut  sans  scrupule  absoudre 
toujours  ceux  dont  la  vie  est  une  con- 
tinuelle vicissitude  de  confessions  et  de 
cri  mes.  Voyez  X Avis  aux  révérends  pè- 
res jésuites  d’Aixen  Provence  , sur  un 
imprimé  qui  a pour  titre , « Ballet 
v dansé  à ta  réception  de  monseigneur 
» l’archevêque  tf  Aix.  » 0h  publia  cet 
avis  l’an  1687,  in-ia. 

Il  est  aisé  de  connattre  qu’il  s’agit 
du  livre  de  M.  Abelly  dans  cet  endroit 
du  Ménagiana.  « Comme  on  parlait 
» de  la  moelle  d’A... , M.  l’anbé  le 
» Camus , à présent  cardinal , dit  : la 
» lune  était  en  décours  quand  il  fit 
a cela  (6).  » Nouvelle  preuve  du  mé- 
pris des  jansénistes  pour  cet  ouvrage. 

(C)  Un  secret  qui  plut  h beaucoup 
de  monde.  ] 11  a fait  savoir  au  public 
que  M.  Vincent  ne  voulut  plus  avoir 

(5)  Compose  par  M.  Genrt,  que  lr  cardinal 
Grimaldi , prrdrcesieur  de  M.  dr  la  Percher*  , 
avait  fait  venir  dan*  *on  séminaire  pour  r en- 
seigner lut  meme  %a  Morale,  et  qui  a depuis  été 
fait  évêque  de  J'ai  ton. 

(G)  Mcnagiana , pap.  65  de  ta  irr.  t dit.  de 
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de  liaison  avec  l’abbé  de  St.-Cyran  , 
après  lui  avoir  entendu  dire  que  le 
concile  de  Trente  n’était  qu’une  ca- 
bale , et  une  assemblée  des  scolasti- 
ques et  du  pape  (7). 

Un  homme  qui  serait  persuadé  de  cela 
ne  pourrait  pas  être  catholique  romain. 

(*)  Abelly,  Vie  de  Vincent  de  Poule , lir.  II, 
cbap.  XII.  Vore a les  Préjugés  légitime*  contre 
le  jan«éni*me,  pag.  i34> 

ABERDON  , ville  épiscopale 
cVÉcosse  , sous  l’archevêque  de 
Saint— André  , avëc  une  acadé- 
mie. Les  Écossais  la  nomment 
Aberdeen.  On  peut  la  considérer 
comme  divisée  en  deux  ; car  il  y 
a Aberdon , à rembouchure  de 
la  Done , et  Aberdon  à l'embou- 
chure de  la  Dée.  La  première  se 
nomme  la  vieille  Aberdon,  Old - 
Aberdeen  , et  l’autre  la  nouvelle 
Aberdon  , New- Aberdeen.  Elles 
ne  sont  éloignées  l’une  de  l’autre 
que  de  mille  pas.  Le  siège  de  l'évê- 
ché et  l’académie  sont  à la  vieille 
Aberdon  : l’autre  est  plus  riche 
et  plus  marchande.  L’académie 
fut  créée  l’an  1480;  l’évêché  y 
est  depuis  l'an  1100  : il  y fut 
transféré  de  Murtlac  , comme 
nous  l’apprend  Hector  Boéthius, 
historien  écossais  (a).  Cette  ville 
se  nomme  en  latin  indifférem- 
ment AberdoniO)  Aberdonium  et 
Aberdona  M.  Moréri  a voulu 
raffiner  sur  cet  article  (A),  et 
n’y  a pas  trop  réussi. 

(a)  Aptid  Baudrand  , Lciici  geograph. 
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(A)  M.  Moréri  a voulu  raffiner  sur 
cet  article.  ] Il  trouve  mauvais  que 
quelques-uns  aient  dit.  qu’Aberdonne 
ou  Aberdoen,  A berdonia,  Aberdona , 
ou  Devana,  est  une  ville.  //  n’y  a point 
de  ville , poursuit-il,  qui  porte  ces  noms 
en  toute  V Ecosse  ; mais  il  y a deux 
villes  , dont  l’une  est  nommée  New- 
Aberdon , et.  l’autre  Old- Aberdon  : et 
si  ce  nom  se  rencontre  , ce  n’est  qu’en 
quelques  livres  ou  cartes  peu  exactes 
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fl  serait  inutile  de  prouver , que  non- 
seuleracnt  dans  le  langage  ordinaire  , 
on  ne  se  sert  point  de  la  distinction 
de  s ieille  et  de  nouvelle  Aberdon  ; 
mais  aussi  qn'on  s’en  sert  trta-peu 
dans  les  livres.  Car  où  sont  les  auteurs 

3ui  ont  dit  l'évéchc  de  ta  vieille  si  ber- 
un,  i academie  de  la  vieille  A b erdan? 
Où  sont  les  historiens  qui  ne  sc  con- 
tentent pas  de  dire  Aberdon  tout 
court , quand  ils  veulent  designer  cet- 
te ville  épiscopale?  M.  Moreri  ne  se 
sonvenait  pas  apparemment  de  sa  cri- 
tique lorsque  , dans  l'article  d’Écosse 
il  disait , S oint- André  a une  universi- 
té, et  Aberdonne  l'autre  ; car,  autre- 
ment, il  aurait  dft  dire  Old- Aberdon. 

ABGILLUS  (Jean  ) , fils  d’un 
roi  des  Frisons,  mena  une  vie  si 
exemplaire  , qu’on  le  surnomma 
le  Prêtre.  Il  accompagna  Charle- 
magne à l’expédition  de  la  Pales- 
tine, et,  au  lieu  de  s’en  retourner 
en  Europe , comme  fit  Char- 
lemagne après  la  prise  de  Jéru- 
salem, il  poussa  jusqu’aux  Indes, 
y fit  de  vastes  conquêtes , et  y 
fonda  l’empire  des  Abyssins,  qui, 
de  son  nom  , fut  nommé  l' em- 
pire du  Prêtre  Jean.  Il  a composé 
deux  histoires  , dont  l’une  com- 
prend le  voyage  de  Charlemagne 
à la  Terre-Sainte , et  l’expédition 
qu’il  fit  lui-même  aux  Indes.  Ce 
dernier  ouvrage  contient  la  des- 
cription du  pays  et  celle  des  dif- 
férens  peuples  qui  l’habitent.  Si 
Suffridus  Pétri  (a)  a été  capable  de 
s’imaginer  que  ces  histoires  soient 
autre  chose  qu’un  de  ces  médians 
romans  qu’on  faisait  dans  les  siè- 
cles d’ignorance  , et  oii  l’on  fai- 
sait entrer  Charlemagne  avec  au- 
tant de  hardiesse  que  si  c’eût  été 
un  héros  imaginaire , un  Paline- 
rin  d’Olive , un  Huon  de  Four— 
deaux,  un  Geoffroi  à la  Grand* 
Dent  ; si , dis— je  , Suffridus  Pétri 

(a)  Il  parle  de  cet  auteur  et  de  scs  deux 
livres  dans  son  traita  de  Scriptor.  Frishe. 
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a été  capable  de  s’imaginer  cela, 
il  est  digne  de  toutes  les  duretés 
que  Vossius  lui  a dites  {b)  ; car 
que  peut-on  débiter  de  plus  fa- 
buleux que  la  conquête  de  Jéru- 
salem par  Charlemagne  ? 

(b)  O hominem  l ‘aidé  simpheem . ac  propi 
dixenm  msipienlem , qui  vanis  adeo  ac  s lut- 
hs conunentis  habuerit  Jidtm  ! Vossiius , de 
Histor.  lat.  png.  3oo. 

ABYDE,  ville  d’Égypte.  Étien- 
ne de  Byzance  veut  qu’elle  ait  été 
une  colonie  de  Milesiens  (A) , à 
laquelle  un  homme  nommé  Aby- 
de  ait  donné  son  nom.  Strabon 
en  parle  comme  d’une  ville  fort 
délabrée;  mais  il  dit  qu’il  parais- 
saitqu’elleavait  été  autrefois  fort 
grande  et  la  première  du  pays 
après  Thèbes  (a).  Le  fameux  roi 
Memnon  y demeura  et  y fit  bâ- 
tir un  magnifique  palais  (b).  Le 
temple  et  le  sépulcre  d’Osiris  ser- 
vaient d’un  grand  ornement  à 
cette  ville  , et  la  rendaient  ex- 
trêmement recommandable.  Les 
plus  grands  seigneurs  d’Égypte 
affectaient  d’y  être  enterrés , afin 
d’avoir  leur  tombeau  au  même 
lieu  qu’Osiris  avait  le  sien  (c). 

L oracle  du  dieu  Bésa  n’était  pas 
un  ornement  médiocre  à ce  lieu- 
là.  Tous  les  peuples  du  voisina- 
ge avaient  beaucoup  de  dévotion 
pour  cette  divinité,  qui  répondait 
par  écrit  quand  on  n’avait  pas  la 
commodité  de  la  consulter  en 
personne.  Il  suffisait  alors  de  lui 
écrire  ce  que  l’on  avait  à deman- 
der ( d ).  Cet  oracle  subsistait  en- 
core sous  l’empire  de  Constan— 

{a)  Strabo , hb.  XVII,  png.  55 g,  édit, 
de  1587. 

(b)  Mermtonis  regid  et  Osiris  templo  incly - 
tum.  Plin.,  lib.  V,  cap.  IX;  Slrabo,  lib. 
XVII,  png.  55q. 

(c)  PlutarcU.  de  Iside  et  Osir.,  pag.  35ü. 

(d)  Atnmian.  Marcel.,  lib.  XIX , cap.  XII, 
pag.  227 , 228. 
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tius,  fils  de  Constantin-le-Grand, 
et  causa  bien  des  désordres  (B). 
Abyde  était  à 7600  pas  du  Nil  , 
vers  l’occident  (<?);  mais  on  y 
avait  conduit  un  canal  qui  lui 
portait  les  eaux  de  cette  rivière 
if)*  Elle  était  au-dessous  de 
Diospolis  et  de  Tentyris  (g) , et 
au-dessus  de  Ptolémaïde  (À) , qui 
était  la  plus  grande  ville  de  la 
Thébaïde  et  aussi  grande  que 
Memphis.  Les  habitans  d’ Abyde 
avaient  en  abomination  le  bruit 
des  trompettes  (C).  On  a fort 
parlé  des  épines  qui  croissaient 
dans  leur  territoire  (D)  ; on  a dit 

3u’elles  étaient  toujours  chargées 
e fleurs  qui  avaient  la  figure 
d’une  couronne.  On  croit  qu’au- 
jourd’hui  elle  s’appelle  Abutich. 
Jean  Léon  ne  dit  point  ce  que  M. 
Moréri  lui  impute;  qu’elle  soit  au 
lieu  où  le  patriarche  Joseph  fut 
enseveli  (E).  Il  y avait  sur  la  côte 
de  l’Hellespont  une  ville  nom- 
mée Abyde  , dont  je  ne  parlerai 
pas  pour  le  coup,  quoique  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  ait  besoin 
d’étre  rectifié  à son  sujet. 


(«)  Plin. . lib.  V , cap.  IX. 

(/)  S'rubo , lib  XVII  pag.  5rq. 

(g)  Plin.,  lib.  V,  cap.  IX. 

(h)  Strabo,  lib.  XVII , pag.  679. 


(A)  Une  colonie  de  Milésicns.  ] Ce- 
la n’est  guère  apparent.  J’avoue  qu’ils 
établirent  des  colonies  en  Égypte,  mais 
ce  fut  proche  des  embouchures  du  Nil  : 
leur  puissance  consistait  alors  en  for- 
ces de  mer  , et  leur  Commerce  ne  de- 
mandait pas  qu’ils  eussent  imposte  si 
éloigné  de  la  côte  que  l’était  Abyde. 
De  plus , ils  ne  s’établirent  en  Egypte 

3u’au  temps  de  Cyaxarc,  roi  des  Mc- 
es  (1).  Or  Abyde  était  considérable 
avant  ce  temps  là , puisque  Memnon 
y avait  non-seulement  établi  sa  cour, 
mais  encore  y avait  fait  bâtir  un  pa- 
lais magnifique. 

(B)  El  causa  bien  des  désordres."] 
(»)  Strabo  , lib.  XVI,  pag.  55t. 


Voici  comment.  Ceux  qui  consultaient 
par  écrit  l’oracle  laissaient  quelque- 
fois leur  lettre  dans  le  temple,  apré* 
avoir  reçu  la  réponse  (a),  il  y eut  des 
gens  malins  qui  envoyèrent  quel- 
ques-unes deces  lettres  à Constantius; 
et  comme  c’était  un  petit  génie , soup- 
çonneux , crédule,  vétilleux,  il  se  mit 
dans  une  colère  horrible.  Qui  ut  erat 
angusti  peetnris , obsurdescens  in  aliis 
etiam  nimiiim  seris,  in  hoc  titulo  imd , 
qund  aiunt , auriculd  mollior , et  sus- 
picax  y et  minutus  , acri  Jelle  conca- 
luit  (3).  Tout  aussitôt  il  expédia  une 
commission  pour  faire  faire  le  procès 
aux  coupables  ; car  on  prétendait  que 
plusieurs  personnes  avaient  consulté 
ce  dieu  touchant  la  vie  de  l’empereur, 
et  touchant  le  nom  de  la  personne  qui 
régnerait  après  lui.  Le  chef  de  la  com- 
mission , homme  violent  et  avare  , 
trouva  le  moyen  d’envelopper  qui  il 
voulut  dans  ces  procès.  Ce  fut  l’occa- 
sion d’une  infinité  de  violences,  com- 
me vous  pourrez  le  lire  dans  Ammiea 
Marcellin. 

(C)  En  abomination  le  bruit  des 
trompettes .]  C’est  Élien  qui  nous  l’ap- 
prend, pourvu  que  nous  le  corrigions 
selon  la  conjecture  île  Berkélius  (4). 
Xa.\myy oç  »Xov  jèJ'tXuTTOVTeu  Bouncireu, 
xeù  ’a£Woc  » A'çyu7TTitt  {il  y a dans 
les  éditions  d’ Elien  "A Cu  » Alyi/Trria.  ) 
xeti  A Cxon  arôxiç.  Husirilce,  et  Abixlus 
Æçyptia,  et  Ijy copolis , tubas  sonitum 
delestantur  (5).  Strabon  confirme  cet- 
te conjecture  lorsqu’il  dit  qu’il  était 
défendu  d’employer  aucune  musique, 
soit  rie  voix,  soit  d’instrumens , aux 

Sréludes  des  sacrifices  que  l’on  offrait 
Osiris  dans  son  temple  d’Ahyde  (6). 

(D)  Des  épines  qui  croissaient  dans 
leur  territoire."]  Athénée  nous  apprend 
ceci  (7)  : mais  il  faut  ôter  de  son  livre 
le  mof'ACi/xe; , et  y substituer  "ACt/JW. 
C’est  une  conjecture  très-raisonnable 
du  meme  Berkélius  (8).  Voici  le  fait 
dont  parle  Athénée.  Les  épines  qui 
croissaient  autour  du  temple  de  Tin- 
dium  passaient  pour  être  toujours 
fleuries  ; mais  , selon  la  remarque 

(a)Amm.  Marcel!.,  libro  XIX,  cap.  XII , 
pag.  317 , aa8. 

(3)  Amm.  Marcetl.  ad  ann.  35g. 

(4)  Berkel.  in  Strpban.  de  Urbibiu,  pag. 

(5)  Ælian.  de  Anim.,  lib.  X,  cap.  XXVIII. 

(6)  Strabo  , lib.  XVI.  pag.  56a. 

(71  Athenxu»,  lib.  XV,  cap.  VII. 

(H)  Berkcliu.»,  in  Stepb.  de  Urbibus,  pag.  14. 
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«THeîlanicus  (9) , cela  venait  de  ce 
qu'il  se  faisait  des  assemblées  en  ce 
lteu-là,  pendant  lesquelles  on  jetait 
sur  ces  épines  diverses  sortes  de  bou- 
quets. Démétrius  rapporte  qu’il  crois- 
sait de  cette  espèce  d’épines  autour 
d'Abyde , et  qu’il  courait  une  fable 
parmi  les  Egyptiens,  que  les  soldats 
d'Éthiopie  que  Tithon  envoyait  au 
roi  Priam  , ayant  ouï  dire  que  Mem- 
non  avait  été  tué  , jetèrent  auprès 
d'Abyde  leur  couronne  de  fleurs  sur 
ces  épines , d’où  il  arriva  que  les  fleurs 
u’elles  produisirent  ressemblèrent  à 
es  couronnes  (10). 

(E ) Le  patriarche  Joseph  fut  ense- 
veli.’] M,  Moréri  cite  Jean  Leon,  p.  8. 
On  croit  d’abord  qu’il  indique  la  hui- 
tième page  ; mais  on  ne  trouve  qu’au 
livre  8 ce  qu’il  faut  chercher.  Or,  voi- 
ci ce  qu’on  y trouve  : que  c’est  une 
erreur  de  croire  que  la  ville  nommée 
Alesre  Hatichie s t celle  où  demeuraient 
les  rois  d’Egypte  du  temps  de  Joseph 
et  de  Moïse,  il  réfute  cette  pensée,  par, 
la  raison  que  ces  anciens  rois  demeu- 
raient au  coté  occidental  du  Nil;  ce 
qu’il  prouve  par  deux  raisons  : i°.  par 
la  situation  de  la  ville  que  l’Écriture 
dit  que  les  Juifs  bâtirent  à Pharao  ; 
a°.  par  la  situation  d’un  édifice  fort 
ancien  qu’on  dit  être  la  sépulture  de 
Joseph.  Quelques  paçes  après  , il  re- 
marque que  la  ville  ou  est  cette  sépul- 
ture est  un  bras  du  Nil , et  s’appelle 
aujourd’hui  El  Fiium.  Je  n’ai  point 
trouvé  qu’il  dise  rien  de  notre  Abyde. 

(9)  Tn  Ægyptitci* , apnd  Atben.,  lib.  XV , 
top.  Vil. 

(to)  Dcmetrius  in  libris  Rerum  Æpvptiâc»* 
rom,  apud  Athenacum,  lib.  XV,  cap.  VII. 

ABIMELECH  , roi  de  Guérar, 
au  pays  des  Philistins , était  con- 
temporain d’ Abraham.  Ce  pa- 
triarche s’étant  retiré  avec  sa  fa- 
mille au  pays  de  Guérar, sa  fem- 
me Sara , tout  âgée  qu’elle  était 
de  quatre-vingt-dix  ans  (a),  ne  s’y 
trouva  pas  en  sûreté  : elle  futenle- 
vée  par  Abmelech , qui  la  trouva 
assez  belle  pour  en  vouloir  fai  re  sa 
femme.  Abraham  aurait  évité  cet 
accident  s’il  avait  déclaré  qu’il 

(a)  Voyei  Us  dernières  remarc/ves  de  r ar- 
ticle Sara. 


était  le  mari  deSara;  mais,  comme 
il  craignit  qu’on  ne  le  tuât , il  se 
mit  à dire  qu’elle  était  sa  sœur  , 
et  il  la  pria  de  dire  qu’il  était  son 
frère  (b).  Cétait  la  seconde  fois 
qu’il  employait  cet  expédient  (c), 
qui  sans  doute  ne  mérite  point 
les  éloges  que  saint  Chrysostôme 
lui  a donnés  (A).  On  croit  que  le 
roi  des  Philistins  fut  frappé  d’une 
maladie  qui  le  rendit  impuissant 
(B) , et , quoi  qu’il  en  soit , il  est 
sûr  que  la  providence  de  Dieu 
empêcha  qu*il  ne  satisfit  la  pas- 
sion qu’il  avait  conçue  pour  Sa- 
ra. Il  fut  averti  en  songe  qu’elle 
était  mariée  avec  un  prophète, 
et  qu’il  mourrait  s’il  ne  la  rendait 
à son  mari.  Il  ne  manqua  pas  de 
la  lui  rendre , ni  de  lui  faire  des 
reproches  de  leurs  mensonges. 
Abraham  s’excusa,  entre  autres 
raisons , sur  ce  qu’en  effet  il  était 
frère  de  Sara , né  du  même  père , 
quoiqu’ils  n’eussent  pas  la  même 
mère.  C’est  ainsi  que  l’Écriture 
le  fait  parler.  M.  Moréri  substi- 
tue mal  à propos  aux  paroles  du 
texte  sacré  celles  de  Josephe , qui 
suppose  faussement  qu’ Abraham 
dit  que  Sara  était  fille  de  son 
frère  ( d ).  Il  a suivi  le  même  au- 
teur sur  un  fait  dont  l’Écriture 
ne  dit  jpas  un  mot;  savoir  , sur 
une  prétendue  alliance  contrac- 
tée entre  Abimelech  et  Abra- 
ham lors  de  la  restitution  de  Sa- 
ra. L’Écriture  s’est  contentée  de 
dire  qu’ Abimelech  fit  de  grands 
présens  à ce  patriarche,  et  lui  of- 
frit la  permission  de  séjourner 
où  il  voudrait  dans  ses  états.  Il 
est  vrai  qu’il  y eut  entre  eux  une 
alliance;  mais  elle  ne  fut  faite 

(b)  Genèse,  chap.  XX. 

(e)  Il  Pavait  employé , Genèse,  chap.  XK. 

(d)  Joseph.  Auticj.,  lib.  I , cap.  XI. 
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Îue  quelques  années  apres  (e).  Ce 
ùt  le  traité  de  Beerscebah.  Jo- 
sephe  , comme  s’il  avait  eu  des 
mémoires  préférables  à ceux  de 
Moïsg(C),  ose  mettre  ce  traité 
avant  la  naissance  d’Isaac , au 
lieu  que  l’Écriture  le  met  apres 
la  rejection  d’Ismaël,  qui  n’ad- 
vint qu’après  qu’Isaac  eut  été  se- 
vré. M.  Moréri  a suivi  le  même 
guide  lorsqu’il  assure  que  le  mê- 
me Abimelecli  témoigna  • beau- 
coup de  bonne,  volonté  à Isaac  , 
qui  s’ctait  retiré  au  pays  de  Gué- 
rar.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  ce  fût  le  même  Abiqieleck  ; 
mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  c’était  le  successeur  de  celui 
qui  avait  enlevé  Sara(D).  Ce  qu’il 
y a de  bien  certain  , c’est  qu’une 
famine  étant  survenue  , Isaac  se 
retira  en  Guérar  , où  régnait 
alors  un  Abimelech.  La  beauté  de 
Rébecca  fut  cause  que  son  mari 
se  servit  des  mêmes  ruses  qu’A— 
braham  avait  employées  à cause 
de  la  beauté  de  Sara.  Isaac  ayant 
peur  qu’on  ne  le  tuât,  si  l’on  ve- 
nait à savoir  qu’il  fût  lé  mari  de 
la  belle  Rébecca,  la  fit  passer  pour 
sa  sœur.  Abimelech  découvrit  à 
un  certain  jeu  (E)  qu’il  aperçut 
entre  eux  deux,  en  regardant  par 
sa  fenêtre  , que  ce  n’était  point 
cela , et  ayant  fait  venir  Isaac  : 
Quoi  que  ce  soit , lui  dit-il , cest 
votre  femme;  comment  donc  avez- 
vous  dit , C'est  ma  sœur  ? Quelle 
conduite  avez-vous  tenue  ici  ! Peu 
s'en  est  fallu  que.  quelqu'un  du 
f>eu pic  nait  couché  avec  votre 
femme  (F),  et  que  vous  n'ayez 
attiré  sur  nous  un  crime.  En  mê- 
me temps  il  défendit , sous  peine 
de  mort,  à tous  scs  sujets  de  fai- 
re la  moindre  injure  à Isaac  ni  à 

^ Geoète.  chrtp.  XXI . **.».  3i , 3a. 
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Rébecca.  Cette  remontrance  et 
cette  ordonnance  ne  pouvaient 
venir  que  d’un  bon  cœur,  et  mé- 
ritaient bien  que  nos  modernes 
prissent  mieux  garde  à leurs  pa- 
roles (/).  La  prospérité  d’Isaac 
changea  cette  bonne  amitié  d’A- 
bimelech.  On  lui  déclara  fran- 
chement , lorsqu’on  eut  vu  qu’il 
acquérait  de  grandes  richesses  , 
qu’il  eût  à se  retirer.  Il  obéit , et 
n’ayant  pas  laissé  de  prospérer 
malgré  les  traverses  qu’on  lui 
suscita  en  divers  endroits,  à l’oc- 
casion des  puits  qu’il  faisait  fai- 
re , il  se  vit  recherché  d’alliance 
ar  Abimelech  , à quoi  il  répon- 
it  favorablement  (g-). 

(/)  TurseHin,  dans  son  Epir.  Hist.,  pag . 
10,  édit,  de  Franche r en  1692 , s'est  fort 
abusé  dans  ces  paroles  : I>ajcu»  Geraras  au- 
nonæ  causa  profrctus.  Dci  numine  coojugis 
pudicitiam  ab  Abimrlecbi  regis  libidine  in- 
iactara  servat. 

{g)  Tiré  du  chapitre  XX Fi  de  la  Ge- 
nèse. 

(A)  Les  éloges  que  saint  Chiyso - 
stôme  lui  a donnés .]  Nous  toucherons 
en  un  autre  lieu  (r)  ce  qu’il  y a 
de  blâmable  dans  cette  dissimulation 
d’Ahraham.  Chacun  jugera  ce  qu’il 
lui  plaira  sur  la  rechute.  Le  péril  que 
l’honneur  de  Sara  avait  essuyé  la  pre- 
mière fois  semble  d'abord  devoir  ren- 
dre moins  excusable  la  réitération  du 
mensonge  ; mais  , d'autre  côté , ne 
semble-t-il  pas  que  l’on  est  plus  excu- 
sable lorsqu’on  emploie  un  remède 
qui  a réussi  que  lorsqu’on  l’essaie  ? 
et  n’cst-il  pas  hors  de  doute  que  le 
premier  essai  avait  eu  tout  le  succès 
qu’ Abraham  avait  espéré  ? Non-seule- 
ment on  ne  lui  ôta  point  la  vie,  mais 
on  le  combla  de  présens , et  on  lui  ren- 
ditsa  femme  sans  qu’on  l’eût  touchée  : 
chose  à quoi  peut-être  il  ne  s’était  pas 
attendu.  Je  me  sers  d’un  peut- être % 
car  je  n’oserais  écrire  ce  que  saint 
Chrysostôme  osa  prêcher  : K ous  sa- 
vez, disait-il  à scs  auditeurs,  que  rien 
ne  chagrine  plus  un  mari  que  de  voir 
sa  femme  soupçonnée  d’avoir  été  au 
pouvoir  d’un  autre  ; et  néanmoins 

(1)  Dans  let  remarqua  Jr  l'article  S» nu 
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a obéir?  Qui  pourrait  jamais  assez 
louer  Sara  de  ce  qu  après  une  telle 
continence  y et  a son  âge , elle  a voulu 
s’exposer  à l'adultère  , et  livrer  son 
corps  h des  barbares  , afin  de\sauvcr 


ce  juste  - ei  emploie  tous  ses  c forts 
pour  que  T acte  d adultères1 accomplisse 
(a).  On  devait  attendre,  apres  cela  , 
que  le  prédicateur  censurât  le  patriar* 
che  ; mais  , au  contraire,  on  voit  qu’il 
donne  de  très-grands  éloges  à son  cou-  la  vie  de  son  époux  (5)?  Je  ne  pense 
rage  et  à sa  prudence  r à son  courage,  p?s  qu’aujourd’hui  un  prédicateur 
qui  lui  avait  fait  surmonter  les  mou-  osât  manier  de  la  sorte  une  matière 
vemens  de  la  jalousie , jusqu'à  lui  per-  aussi  délicate  que  celle-là  : il  donne- 
mettre  de  conseiller  de  telles  choses  $ rait  trop  de  prise  à la  raillerie  des 
et  à sa  prudence  , qui  lui  avait  mon-  profanes  ; et  je  doute  fort  que  les  ha- 
tré  cet  expédient  si  sûr  de  se  tirer  des  Litans  d’Antioche,  naturellement  me* 
embarras  et  des  périls  qui  l'environ-  disans,  eussent  pu  ouïr  un  tel  sermon 
naient.  Saint  Cnrysostôme  n’oublia  sans  s’émanciper  à des  réflexions  ma- 
pas  de  représenter  vivement  la  terri-  lignes.  Saint  Ambroise  n'a  pas  donné 
Die  force  de  la  jalousie , afin  de  faire  de  moindres  éloges  à la  charité  de  Sa* 
comprendre  le  grand  courage  qui  avait  ra  (6)  , et  nous  verrons , dans  l’article 
surmonté  cette  passion  ; mars,  d’autre  Aciwdynds  ( Scptimius ) , que  saint  Au- 
côté,  il  releva  la  prudence  d’Abraham,  gustin  a été  presque  dans  une  sem- 
en  disant  que  , comme  il  vit  que  Sara  blable  illusion.  C’est  une  chose  étran- 
était  trop  belle  pour  pouvoir  échap-  ge  que  ces  grandes  lumières  de  l’È- 

per  à l’incontinence  des  Égyptiens , glise , avec  toute  leur  vertu  et  tout 
....'-î  1 jm  r„ .7. 'il.  r — —Ai 


soit  qu’elle  se  dît  femme , soit  qu’elle  leur  zèle  , aient  ignoré  qu’il  n’est  pas 
se  dît  sœur , il  voulut  qu’elle  se  dît  permis  de  sauver  sa  vie  ni  celle  d un 
sœur,  parce  qu’il  espérait  de  sauver  sa  autre  par  un  crime, 
vie  par  ce  moyen,  r oyez , s’écrie  saint  (B)  D'une  maladie  oui  le  rendit  ins- 
Chrysostôme  , avec  quelle  prudence  ce  puriio/il.]  Pour  éteindre  l’ardeur  de 
juste  imagine  un  bon  moyen  de  rendre  sa  convoitise,  Dieu  lui  envoya  une 
vaines  toutes  les  embûches  des  Êgyp - grande  maladie  qui  mit  à bout,  toute 
tiens.  Puis  il  l’excuse  d’avoir  consenti  la  science  des  médecins.  Dieu  l’aver- 
tit en  songe  de  ne  rien  faire  à la  fem- 
me de  cet  étranger.  Abimelech  , se 
trouvant  un  peu  mieux,  quelque  temps 
après  déclara  à ses  amis  d’où  venait 
sa  maladie,  et  rendit  Sara  à Abraham. 
Voilà  comment  Josephe  conte  la  chose 


à l’adultère  de  sa  femme , sur  ce  que 
la  mort , qui  n’avait  pas  été  encore 
dépouillée  de  sa  tyrannie , inspirait 
alors  beaucoup  de  frayeur.  ’Oti  0 vir» 
*»  tov  3-etveÎTOt/  n nupaiv'tf, 

/ut  T oDro  xoj  tÎ  'rie  yuvatxot 


àf stras  xatyeniireu  0 /ïxeuoc  xat  ptststuux)  (7)  , peu  soigneux,  à son  ordinaire, 
i/raft?itV*r6cLi  t»  pu»X.m  tic  rin  rxç  yu-  de  se  conformer  aux  narrations  de 
sautot  vCptvha  Toy  Saiaroi  ftctqôyn (3)  : Moïse  , ou  plutôt  assez  hardi  pour  le 
Quia  nondùm  mortis  erat  soluta  ty-  démentir.  Car  Moïse  ne  dit  - il  pas 
rannis , proptereh  in  adulterium  uxo-  qu’Abimelech , après  le  songe  , se  leva 
ris  consentit  jus  tus  , et  quasi  servit  de  grand  matin  , et  appela  tous  ses 
aduherio  in  mulieris  contumeliam  ut  serviteurs,  afin  de  leur  communiquer 
mortem  effugial.  Après  cet  éloge  du  ce  qu'il  avait  appris  en  dormant  (8)  ? 

mon  il  naoeii  n 1 A M 1„  C A 1 A ZI  - 1 _ -V t •»  y»  / 


medie  (4?.  Là  -dessus  il  exhorte  les  l’autorité  de  l’Écriture  , que  ce  prince 
femmes  à imiter  celle-là,  et  il  s’écrie  : ne  communiqua  son  songe  à ses  amis 
Qui  ri  admirerait  cette  grande  facilité  , . , 

(5;  Tiç  xatT  otçiflt  y T et  t/TM  v tTretiUTfity, 
, , , , hTiÇ  pvxà  TCTett/TMT,  xai  iy  aXixict  TOIett/- 

(*)  O p y TC»  /<*{ticic  xa/  nrsi’Jx^u  xat  rj-*,  ûritp  'rod  T©y  /ïxeuoy  éiaariTAiy  GToy  iiç 

îrotTTet  iront  y me*  ne  ipyov  T»y /xoi^iiety 
*xCïrui.  Ctirjsost.  Ilomil.  XXXII  in  Genet. 


t»  y 


(3)  Chryjost.  ilomil.  XXXII  in  Geaei. 

(4)  IletyTet  rr ont  met  to  Ipxua  \aQi7r. 
Omrua  faril  ita  ut  fabula  et  ficha  ilia  lattant. 


H.  il». 


cixiuty  yvupti y «et»  «iç  /uoi;£t<etr  tau- 
T»y  iÇtSuxtx,  xai  trvnvslaç  àyio-/;«T0  fiap- 
Captxtiç.  Id.  ib. 

(6)  Ainbr.  de  Abreh.,  lib.  I , cap.  II. 

»-)  Joseph.  Antiq.,  lib.  I , cap.  XI. 

(9)  Genèse  , chap.  XX  t v.  8. 
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que  quand  sa  maladie  fut  un  peu  pas- 
sée , quelque  temps  après  le  songe.  II 
y en  a qui  croient  qu’Abimelech  ne 
fut  point  incommodé  en  sa  personne, 
mais  seulement  en  lu  personne  de  ses 
femmes  (9)  ; et  que,  quand  l’Écriture 
rapporte  que  Dieu  le  guérit , cela  ne 
signifie , sinon  qu'il  leva  le  scellé  qui 
avait  été  apposé  chez  lui  sur  toute  ma- 
trice ( 10).  Je  ne  me  ferais  pas  fort  tirer 
l’oreille  pour  approuver  cette  explica- 
tion ; car  je  ne  vois  aucune  trace  de 
maladie  pour  Abimelech  dans  tout  le 
chapitre  XX  de  la  Genèse,  hormis  dans 
ces  paroles  du  verset  17  : Dieu  gu*- rit 
Abimelech , sajcmmcct  ses  servantes  ; 
puis  enfantèrent . Mais  comme  le  verset 
suivant  ne  fait  mention  que  de  l’in- 
commodité de  ces  femmes,  il  est  assez 
probable  que  c’était  en  cela  que  con- 
sistait tout  le  mal  que  Dieu  avait  en- 
voyé à Abimelech.  Je  donne  ailleurs 
(11)  la  réponse  à la  question  que  l’on 
me  peut  faire  : Pourquoi  ce  prince  , 
s'il  se  portait  bien  , ne  satisfit  pas  la 
passion  qui  lui  fit  enlever  Sara  r Je  ne 
m’étonne  pas  des  rêveries  que  les  Juifs 
ont  débitées  sur  cette  aventure  ; je 
m’étonnerais  beaucoup  plus  de  leur 
conduite  , s’ils  n’avaient  pas  forgé 
cent  chimères  concernant  notre  Abi- 
melech.  Ils  disent  que  tous  les  con- 
duits du  corps  furent  bouchés  dans  sa 
maison,  tant  aux  hommes  qu'aux  bê- 
tes , tant  aux  mâles  qu’aux  femelles  ; 
de  sorte  que  rien  ne  pouvait  y entrer, 
ni  en  sortir  (1  a).  On  ne  pouvait  plus 
ni  manger  ni  boire  5 on  ne  pouvait 
plus  rien  chasser  du  veutre , etc.  Les 
hommes  furent  d’ailleursfrappés  d’une 
si  grande  froideur  , qu’ Abimelech  fut 
hors  d'état  d'exercer  aucune  fonction 
virile,  tant  envers  Sara  qu’envers  tou- 
te autre.  Un  célèbre  théologien  pro- 
testant (i3)  adopte  cette  tradition  , 
quant  à la  dernière  partie,  et  rejette 
tout  le  reste  comme  ridicule  ou  su- 
perflu. Il  dit  que  , comme  le  diable 
empêche  quelquefois  par  ses  ligatures 
04)  que  les  personne  mariées  ne  puis- 
sent se  rendre  le  devoir  conjugal , il 

(o)  Saliani  Annal.,  loin.  T,pag.  4t>9- 

(10)  Genice  , chap.  XX,  v.  18. 

(11)  Dans  la  remarque  de  l'article  Sili. 

(n)  Apud  Mercerura.  Vide  F.xercit. 

iu  Genêt.,  Opernm  lom.  I , pag.  3t)£ 

(1 3)  Rivet,  là-même.  Heidegger  le  ma  pas  à 
par , niât.  Patriarch.,  lom.  JJ,  pag.  |G5. 

04)  On  appelle  cela  vulgairement  nouer  l'ai- 
guillette. 


n'est  pas  hors  d’apparence  que  Dieu 
ait  envoyé  une  pareille  affliction  à la 
famille  d’Abimelech , pour  une  bonne 
et  sainte  fin  , qui  étant  de  conserver 
la  pudicité  de  Sara  , et  de  faire  paraî- 
tre très-certainement  qu’elle  n’avait 
reçu  aucune  atteinte  dans  cette  mai- 
son. 11  croit  donc  que  tous  les  domes- 
tiques d'Abimelcch  furent  frappés  du 
mal  de  stérilité  : les  hommes  , par 
une  impuissance  semblable  à celle  qui 
vient  des  sortilèges  ; les  femmes , par 
une  entière  fermeture.des  portes  de  la 
vie  , ou  par  un  rétrécissement  qui  les 
rendit  inhabiles  à concevoir  En  voi - 
la  trop  de  la  moitié , dira-t-on  ; et  U 
suffisait  aux  desseins  de  Dieu  que  les 
hommes  fussent  maléciûés  : mais  il 
faut  répondre  que  la  clôture  des  par- 
ties féminines  étant  un  fait  dont  Moï- 
se parle  nommément  , il  n’y  a pas 
moyen  de  le  renvoyer  comme  super- 
flu. Voici  deux  explications  de  ce 
fait  qui  n'aplanissent  pas  entière- 
ment le  chemin.  Les  uns  veulent  que 
Moïse  ait  voulu  dire  que  la  femme  et 
les  servantes  d’Abimelech  ne  purent 
pas  accoucher  quand  le  terme  fut  ve- 
nu : elles  eurcut  bien  des  tranchées  et 
bien  des  douleurs  ; mais  ce  fut  comme 
au  temps  dont  parle  le  prophète  Ésaïc  , 

1 encrant  filii  usque  ad  os  matricis  , 
et  vis  non  est  ad  partum  (i5j.  Les  au- 
tres disent  qu’il  a voulu  dire  qu’el- 
les ne  concevaient  plus.  La  première 
explication  ne  peut  s’accorder  avec  la 
Genèse  , à moins  qu’on  ne  suppose 
que  toutes  les  femmes  qui  apparte- 
naient à Abimelech  se  trouvèrent 
grosses  au  temps  de  l’enlèvement  de 
Sara  (16)  : ce  qui  n’est  point  vrai- 
semblable. La  seconde  demanderait 
que  Sara  eût  demeuré  plus  long-temps 
qu’elle  n’a  fait  dans  la  maison  de  ce 
prince;  car  il  ne  faut  pas  peu  de 
temps  pour  savoir  si  tout  un  grand 
nombre  de  femmes  a nerdu  la  faculté 
de  concevoir.  Ces  embarras  ont  obü- 

f;é  un  très-savant  interprète  à dire  que 
a punition  que  Dieu  envoya  sur  la 
famille  d’Abimelech  fut  connue  d’une 
manière  qui  ne  nous  est  pas  connue. 
(17).  Au  reste , les  rabbins  ne  mettent 

f 

(i5)  K»aïe,  cap.  XXXKIIJ , vs.  3. 

(16)  L'Eternel  avait  entièrement  retserré 
toute  malrtc'-  de  la  maison  tT Abimelech.  Ge- 
oes. , chap,  XX,  vs.  18. 

(t->  Merctrus  apud  Rivctum  , Opcr.  tom.  I , 
pas-  3<)5. 
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pas  une  grande  différence  entre  l’af- 
flirtion  personnelle  d’Abiraelech  et 
TaOliclion  personnelle  du  premier  ra- 
visseur (18)  de  Sara.  Ils  disent  de  ce- 
lui-ci qu'il  fut  atteint  de  la  maladie 
ratan , qui  est  le  plus  incommode  de 
tous  les  ulcères  , et  celui  particulière- 
ment qui  est  le  plus  oppose'  aux  cor- 
vées amoureuses  (19).  Salomon  lar- 
ebi  veut  que  la  plaie  de  ce  roi  d'E- 
gypte ait  été  un  mal  de  tète,  causé 
par  un  ver,  qui  s'était  formé  dans 
•on  cerveau  : Morbus  perturbait  ce- 
rebri  ob  innalum  ipsi  vermiculum , 
quo  qui  labomnt,  iis  concubitus  gravis 
fit,  et  liberi  gignuntur  uteerosi  (20). 
Quelques-uns  croiront  que  ces  der- 
nières paroles  gâtent  tout;  car  ils  s’i- 
maginent qu’il  faut,  pour  l'honneur 
de  bara  , que  la  plaie  de  Pharao  l’ait 
rendu  absolument  impuissant.  Voyez 
nos  remarques  sur  rarticle  de  cette 
sainte  femme. 

(C)  Des  mémoires  préférables  a ceux 
de  Moïse.]  Il  y a long-temps  que  j’ai 
conçu  de  l’indignation  contre  Josepbe, 
et  contre  ceux  qui  l'épargnent  sur  ce 
sujet.  Un  bomme  qui  faisait  profes- 
sion ouverte  du  judaïsme,  dont  la  foi 
était  fondée  sur  la  divinité  de  l’Écri- 
ture , ose  raconter  les  choses  autre- 
ment qu’il  ne  les  lit  dans  la  Genèse  : 
il  change,  il  ajoute,  il  supprime  des 
circonstances;  en  un  mot , il  se  met  en 
opposition  avec  Moïse , de  telle  sorte 

Î[u  il  faut  quc^l’un  des  deux  soit  un 
aux  historien.  Cela  est-il  supporta- 
ble ? et  n’en  faut-il  pas  conclure , ou 
qu’il  ne  s’est  guère  soucié  de  scanda- 
liser sa  nation  , ou  qu’il  a cru  que  le 
sentiment  particulier  qu’il  avait  sur 
la  faillibilité , et  par  conséquent  sur 
la  non  - inspiration  de  Moïse  , était 
commun  parmi  les  Juifs?  Il  méritait 
bien  que  Théodore  de  Bèze  lui  donnât 
ce  coup  : hoc  ego  semel  pronuncio , 
quixllu  numjuam J'alsum  esse  ostcndes1 
si  verus  est  multis  locis  Joscphus  , 
mentitum  esse  multis  locis  Mosem  et 
sacros  omnes  scriptores.  Sed  nos  potiiu 
islos  prn  veris  ipsius  D ci  inter preltbus, 
ilium  ver 6 pro  saccrdote  rerum  sacra - 
rum  valdè  imperito,  atque  etiam  né- 
gligente et  prophano  scriptùre  habebi - 

(18)  Phare»,  roi  tT Egypte. 

(«9;  Apud  Mercerum,  tn  RivetiOper. , tom. 

J , pat Ujü. 

(*°)  Afud  Heiitfgs  Hi*t.  patmreb.,  tom.  U . 
pag.  154. 
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mus  (ai).  Je  crois  que  tous  les  anciens 
historiens  ont  pris  la  même  licence 
à l'égard  des  vieux  mémoires  qu’ils 
consultaient.  Ils  ont  cousu  des  supplé- 
raens;  et,  n’y  trouvant  pas  les  faits 
développés  et  embellis  à leur  fantai- 
sie , ils  les  ont  étendus  et  habillés 
comme  il  leur  a plu  : et  aujourd’hui, 
nous  prenons  cela  pour  histoire. 

(U)  C était  le  successeur  de  celui  qui 
avait  enlevé  Sara .]  Je  ne  me  fonde 
point  sur  la  longue  vie  qu’il  faudrait 
douner  à Abimelech , s’il  avait  été  en- 
core au  monde  lorsque  Isaacs’en  alla  en 
Guérar.  Ce  voyage  est  postérieur  à l’a- 
chat que  lit  Jacob  du  droil  d’aînesse  : 
on  peut  donc  supposer  qu’Isaac  avait 
alor^quatre-vingts  ans,  car  il  en  avait 
soixante  lorsque  Ësaü  et  Jacob  naqui- 
rent: et  Esaü  était  déjà  grand  chasseur 

Ïuaud  il  vendit  son  droit  d'aînesse. 

autre  coté  , Abimelech,  qui  enleva 
Sara  , était  roi  et  marié  avant  qu'isaac 
vînt  au  monde  : il  aurait  donc  eu  cent 
bonnes  années  pour  le  moins  , lorsque 
Isaac  fît  le  voyage  de  Guérar.  Mais  est- 
ce  une  aff  aire  ? Eu  ce  temps-là  les  hom- 
mes ne  vivaient- ils  pas  plus  de  cent 
cinquante  âns  (aa)?On  a peine  à croi- 
re, <juand  on  le  lit,  que  des  personnes 
habiles  (ï3j  soient  capables  d’objec- 
ter ces  paroles  de  l'Ecclésiastique,  om~ 
nis  potentatüs  vita  brevis  (aj)  ; comme 
si,  en  supposant  la  canonicité  de  cet 
ouvrage  , il  était  contre  la  révélation 
que  le  règne  d’un  homme  eût  duré 
cent  ans.  Qui  ne  voit  que  , si  ce  pas- 
sage avait  la  force  qu’on  lui  attribue  , 
il  faudrait  nier  toutes  les  histoires 
qui  apprennent  uu’il  y a eu  des  régnes 
qui  ont  duré  plus  de  cinquante  ou 
soixante  ans  ? Qu’est-ce  donc  qui  me 
porte  croire  que  1 Abimelech  qui 
enleva  Sara  fl  est  point  le  même  qui 
traita  alliance  avec  Isaac  ? Le  voici.  Ce 
dernier  Abimelech  crut  bonnement, 
sur  la  parole  d’isaac , oue  Rébecca  n’é- 
tait que  sa  sœur;  et  lorsqu’il  en  fut 
désabuse , non  pas  par  les  paroles , 
mais  par  les  actions  d’isaac,  il  le  re- 
prit doucement  deson  mensonge , sans 
lui  dire,  vous  chassez  de  race  ; Àbra- 

• 

(si)  Th.  Rm  , Rrsponi.  ad  Balduinunt  , 
Oper.  tom.  Il , pag.  aso. 

(aa)  'Abraham  vécut  i~5  ans  , et  I taac  180. 
(pi)  Pereriua,  in  Gcn et., cap.  XXVI , Prtef. 
Saliani  Annal.,  tom.  /,  pag.  5ao. 

(?4)  Aa  version  de  (lenève  porte  : Toute  ty- 
rannie e«l  de  petite  durée.  Chap.  XI,  vt.  n 
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ha/n  votre  pire  m’avait  déjà  joué  le 
même  tour.  Or,  quelle  apparence  que, 
s'il  eût  été  déjà  attrapé  par  Abra- 
ham , il  eût  donné  encore  une  fois 
dans  le  même  piège  j ou  qu’j  ayant 
donné,  il  n’eût  pas  fait  une  aigre  cen- 
sure à Isaac,  tant  sur  les  mensonges  de 
son  père  que  sur  les  siens  propres  ? 11 
n’aurait  pas  oublié  ceux  d’ Abraham 
ui  lui  avaient  causé  beaucoup  de 
ommage.  Saint  Chrysostôme  trouvait 
ei  vraisemblable  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu’il  avança  courageusement  en 
chaire  qu’Abithelech  fit  des  repro- 
ches à Isaac  sur  la  sujpercherie  d’A&ra- 
hara.  Rex  mlhuc  haie  ns  recentem  rne- 
moriameorunt  quce  tempore patriarches 
rapta  Sara  tulerat,  increpabat  .eum 
reumque  arguens  dicebat , Cur  hoc  fe- 

cisti  ? Hanc  deceptionem  et  olim 

sustinuimus  h pâtre  tuo  (a5).  Mais  tout 
cela  n’a  point  d’autre  fondement  que 
les  privilèges  de  la  rhétorique,  les- 
quels on  ctend  quelquefois  presque 
aussi  loin  que  ceux  des  poètes  et  des 
peintres. 

Picloribut  aUjue  poétis 

Quidhbet  audendi  semper  fuit  twqua  potei- 
Uu  (a6).  . 

Deux  choses  semblent  favoriser  le 
sentiment  que  le  sieur  Moréri  a suivi. 
i°.  Le  roi  deGuérar,  au  temps  d’Abra- 
ham , à le  même  nom  qu’au  temps 
d’isaac , et  il  a un  général  d'armée  qui 
s’appelle  Picol  en  l’un  et  en  l’autre 
temps.  a°.  Kébecca , quelque  belle 
<^u’elle  soit , n’est  pas  enlevée , comme 
lavait  été  Sara;  c’est  qu’Abimelech 
avait  eu  le  temps  de  vieillir,  et  se  sou- 
venait des  mauvaises  suites  de  l’enlè- 
vement de  Sara.  Je  réponds,  i°.,  qu’il 
y a eu  des  noms  affectés  à tous  les  rois 
d’un  certain  pays , comme  celui  de 
Pharaon  aux  rois  d’Egypte.  Pourquoi 
celui  d’Abiraelech  n’aurait-il  pas  été 
commun  à tous  les  rois  de  Guérar  ? 
Picol  était  peut-être  un  nom  de  char- 
ge. Peut-être  aussi  que  la  charge  avait 
passé  du  père  au  fils.  Je  réponds , 
a®. , que  l’Abimelech  d’isaac  pouvait 
n’être  plus  un  jeune  homme , quoi- 
u’il  ne  fût  pas  celui  qui  avait  enlevé 
ara.  Je  crois  franchement  que  c’était 
un  bon  vieillard,  puisqu’il  ne  forma 
aucun  dessein  sur  la  belle  Kébecca  , 
laquelle  il  ne  croyait  point  mariée;  et 

(»5J  Clirynott.  Tl omit.  I.I  et  LU. 

(abj  Moral,  de  Ane  poélici  , r.  g. 


puisqu’il  ne  dit  point  à Isaac  qu’elle 
avait  été  en  danger  de  sa  part , mais 
seulement  de  la  part  de  ses  sujets  : et , 
comme  ceux-ci  vivaient  dans  un  tel 
débordement  , que  toute  belle  femme 
étrangère  qui  ne  passait  pas  pour  ma- 
riée courait  grand  risque,  je  ne  vois 

f joint  de  cause  plus  vraisemblable  de 
a continence  d’Abimelech  envers  Ré- 
becca  que  la  vieillesse.  Il  vient  un 
temps  qu’on  est  trop  sage , disent  les 
jeunes  libertins. 

(E)  A un  certain  jeu.]  Quelques- 
uns  se  sont  imaginé  que  l'Écriture 
avait  voulu  exprimer  honnêtement . 
sous  le  mot  de  /eu,  le  devoir  conjugal 
qu'Isaac  rendait  à sa  femme  lorsque 

Î>ar  hasard  Abimelech , regardant  par 
a fenêtre , rencontra  sous  ses  yeux  un 
tel  objet.  Putant  quidam  honestè  si- 
enificari  eo  vocabulo  coputam  carna- 
tem.  Sed  non  fit  verisimile  Isaac  pru - 
dentissimum  et  sanctissimum  virum 
tam  inc  au  te  rem  habuistc  cum  uxore  , 
ut  id  per  Jenestram  prospicere , ut 
Scriptura  inqnit , rex  posset  Abime- 
lech. Credibilius  igitur  est  eo  voca- 
bulo significatns  esse  taies  jocos  et 
blanditias  in  amplexando  et  osculan- 
do , quales  inter  conjuges  agilari  turpe 
non  est  : extra  conjugium  vero  nef  as 
est  (27).  D’autres  ne  veulent  point 
ouîrjoarler  de  cette  sorte  d’interpréta- 
tion : ils  disent  qu’Isaac  était  trop  sa- 
ge et  trop  réglé  pour  avoir  si  mal  pris 
ses  mesures,  et  que  , dans  ces  occa- 
sions, il  se  gardait  bien  d’être  en  lieu 
où  les  voisins  le  pussent  voir  par  les 
fenêtres.  Il  faut  donc , disent-ils,  en- 
tendre , par  le  mol  de  jeu , certains 
passe-temps  qui , pour  n'étre  pas  le 
dernier  acte  de  la  comédie , ne  laissent 
pas  d’être  trop  forts  entre  des  gens  qui 
ne  sont  point  mariés , quelque  parenté 
qu’il  y ait  d’ailleurs  entre  eux.  Ces 
passe-temps  doivent  signifier  quelque 
autre  chose  que  causer  familièrement, 
que  railler,  que  rire  ensemble;  car 
un  frère  et  une  sœur  font  tout  cela 
très-honnêtement,  et  sans  qu’on  en 
puisse  conclure  ce  qu’Abimcleeh  con- 
clut du  jeu  d’isaac  et  de  Rcbecca.  Cette 
explication  me  paraît  incomparable- 
ment plus  raisonnable  que  la  premiè- 
re : et  néanmoins,  il  faut  avouer  que 
la  tendresse  empêchait  quelquefois 
Isaac  d’avoir  cette  grande  précaution 

(17)  Pcrcritu  in  Genes cap.  XXVI. 
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Sue  les  moralistes  rigides  exigeraient 
'on  patriarche  : car  enfin,  on  ne  peut 
nier  qu’Abimelech  » regardant  par  les 
fenêtres,  ne  l’ait  surpris  se  divertis- 
sant avec  Réhecca  à un  certain  jeu  d’où 
l'on  pouvait  conclure  certainement 
qu’ils  étaient  mari  et  femme.  Prenez 
garde  qu’ils  étaient  mariés  depuis  qua- 
rante ans:  I«aac  était  donc  .Igéde  qua- 
tre vingts  ans.  Saint  Augustin,  dans  ses 
livres  contre  Faustus  le  manichéen, 

End  frondeur  des  patriarches  , fait 
>ologie  d’Jsaac  d’une  manière  solide 
(xéj;  et  dans  le  fond,  c’est  être  trop  ri- 
goureux que  de  vouloir  qu’un  patriar- 
che ou  qu’un  prélat  marié  ne  puisse 
prendre  de  petites  récréations  avec  sa 
femme  sans  fermer  tous  les  volets  des 
fenêtres.  Car  il  faut  avoir  cette  bonne 
opinion  de  leur  prud’homie , que  , si 
la  nature  voulait  passer  des  petites 
caresses  aux  plus  grandes  , ils  se  sou- 
tiendraient assez  sur  un  chemin  si  glis- 
sant pour  donner  ordre  que  I on  ne 
vît  rien  des  fenêtres  du  voisin.  Cor- 
nélius à Lapide  ne  sait  ce  qu’il  réfute 

auaod  il  s'emporte  contre  les  auteurs 
e la  première  explication.  Judœi  im- 
puri , dit-il  (29),  jocum  hune  intclli- 
gunl  cnpulam  conjuraient,  Sed  a page 
hos  cynicos.Quis  credat  Isaac  publicè , 
et  speclante  rege , tam  inverecundum , 
lubricum , et  cynicum  fuisse  ? Ce  n’est 
pas  de  quoi  il  s’agit  : personne  ne  pré- 
tend qu  isaac  fût  alors  au  milieu  des 
rues  ; il  était  dans  sa  chambre  , et  n’a- 
vait pas  bieo  ferme  les  fenêtres  : voilà 
tout  ; et  si  c’est  trop , vous  serez  vous- 
même  obligé  de  condamner  le  patriar- 
che, et  de  faire  le  Caton  envers  lui. 
On  sait  que  Caton  chassa  du  sénat  tm 
Manlius , parce  qu'en  plein  jour,  et  en 

Erésence  de  sa  fille,  il  avait  donné  un 
aiscr  à sa  femme  (3o).  Ce  Manlius 
aurait  été  consul  apparemment  à la 
prochaine  élection.  On  cherche  des 
mystères  allégoriques  (3  « ) dans  ce  jeu 
d'Isaac  et  de  Réhecca,  auxquels,  sans 
doute,  ni  eux,  ni  l’historien,  sacré, 
ne  songèrent  point.  Je  ne  mets  pas 
ces  sortes  d'erreurs  au  nombre  de  cel- 
les que  je  compile  : ce  serait  la  mer  à 

(A)  Anjpist.  rnntr»  Tant.,  lib.  XXII , ettp. 
In.  Thiff»  cil*  un*  parti*  fi*  r*  pa*- 
?<*£*  4 rvn  T *•»!*  «te*  jeux  et  de*  «lirer- 
tiwf mi. 

( Cornet,  à Lapide  in  C.enes. , cap.  XX VI  y 
et.  é. 

(3o)  Plutarrh.  in  C»t.  Majore,  pap.  ÜA6. 

(t«)  V oyct  Pcreriu»,  in  Orne*.  , cap.  XXI V. 
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boire.  Il  serait  à souhaiter  que  la  plu- 
part de  ces  imaginations  mystiques 
fussent  inconnues  à tout  le  inonde. 

(F;  Peu  s'en  est  fallu  que  quelqu’un 
du  peuple  naît  couche  avec  votre  fem- 
me.]  Il  fallait  que  les  Philistins  fus- 
sent de  terribles  gens  sur  le  chapitre 
de  l'amour,  puisque  Abimelech  leur 
roi  est  surpris  que  personne  n’eût  cou- 
ché avec  Réhecca,  qui  ne  passait  que 

I»our  soeur  d'Isaac  Nous  apprenons  de 
à en  même  temps  qu’ils  respectaient 
le  mariage.  Quant  aux  filles , on 
croyait  assez  en  ces  pays-là  qu’elles 
étaient  pour  le  premier  occupant.  Té- 
moin Dîna  , la  fille  de  Jacob  , quand 
elle  voulut  s’aller  promener  : on  Fem- 
pauma  tout  aussitôt , on  jouit  d'elle  , 
et  puis  on  lui  parla  de  mariage  (3a). 

(3a)  Gènes.,  chap.  XXXI F. 

ABLANCOURT  ( Nicolas  Pfr- 
rot  , sieur  d’).  Cherchez  Perrot. 

ABRABANEL(tf)  (Isaac),  rab- 
bin célèbre  , naquit  à Lisbonne 
(A),  l’an  1437  , d’une  Famille  qui 
se  disait  descendre  du  roi  David 
(B).  Il  se  poussa  beaucoup  à la 
cour  d’Alphonse  V , roi  de  Por- 
tugal , et  y fut  honoré  des  plus 
grandes  charges  , ce  qui  dura  jus- 
qu’à la  mort  ae  ce  prince;  mais  il 
éprouva  un  étrange  changement 
sous  le  nouveau  roi.  Akrabane! 
étaitôgédequarante-cinqans  lors- 
que Jean  II  succéda  à son  père  Al- 
phonse. Tous  ceux  qui  avaient 
gouverné  les  affaires  sous  le  rè- 
gne précédent  furent  chassés  ; et 
si  nous  ajoutions  foi  à notre  rab- 
bin , nous  croirions  qu'on  ma- 
china sourdement  leur  mort,  sous 

Ï»ré texte  qu’ils  avaient  dessein  de 
ivrer  au  roi  d’Espagne  la  cou- 
ronne de  Portugal.  Il  ne  savait 
rien  de  cela  lorsque , pour  obéir 
à l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  se 
rendre  auprès  du  roi,  il  s’en  al— 

(a)  On  le  nomme  aussi  Abrabaniel . Abar- 
]>»ncl . Abarbinol,  Abravanel  f A vruan*-!. 
Aharheprtf . 
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lait  à Lisbonne  en  diligence;  mais, 
ayant  appris  en  chemin  ce  que 
Ton  brassait  contre  sa  tête,  il  se 
sauva  promptement  dans  les  états 
du  roi  de  Castille.  Tous  ses  biens 
furent  confisqués  dès  le  retour 
des  soldats  qui  avaient  eu  ordre 
de  l’amener  mort  ou  vif.  11  per- 
dit alors  avec  tous  ses  livres  un 
commencement  de  Commentaire 
sur  le  Deutéronome , à quoi  il  eut 
beaucoup  de  regret.  Quelques  au- 
teurs chrétiens  (D)  ne  convien- 
nent pas  que  la  cause  de  cette  dis- 
grâce soit  auSsi  peu  fondée  sur  sa 
mauvaise  conduite  qu’il  le  dit. 
Ils  font  le  même  jugement  de  ses 
autres  persécutions  (E).  Quoi 
qu’il  en  soit,  s’étant  établi  dans  la 
Castille,  il  se  mita  enseigner  et  à 
composer.  Il  fit , en  1 4^4  » son 
Commentaire  sur  le  livre  de  Jo - 
sué  , sur  celui  des  Juges  et  sur 
ceux  de  Samuel  ; puis  il  fut  ap- 
pelé à la  cour  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle,  et  il  y eut  des  emplois 
pendant  huit  ans , c’est-à-dire 
jusqu’à  ce  qu’on  chassât  les  Juifs 
des  états  du  roi  catholique,  en 
1492.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  par 
ses  prières  et  ses  lamentations 
(F)  pour  détourner  cette  terrible 
tempête;  mais  il  n’obtint  rien  , 
et  il  fallut  qu’il  sortit , comme 
tous  les  autres,  avec  sa  femme  et 
ses  enfans.  Il  se  retira  à Naples, 
et  y composa,  en  i4q3  , son 
Commentaire  sur  les  livres  des 
Rois.  Comme  il  était  courtisan  , 
il  n’oublia  pas  de  se  faire  bien  va- 
loir par  la  connaissance  qu’il  pou- 
vait avoir  acquise  de  la  cour  de 
Portugal  et  de  celled’Aragon  ; de 
sorte  qu’il  s’insinua  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Ferdinand  , roi  de 
Naples,  et  puis  dans  celles  d’Al- 
phonse. 11  suivit  la  fortune  de 


ce  dernier  lorsque  Charles  VIII , 
roi  de  France,  le  chassa  de  Na- 
ples ; car  il  fit  avec  lui  le  trajet 
de  la  Sicile  (G).  Après  la  mort 
d’Alphonse , il  se  retira  à Corfou 
et  y commença  son  Commentaire 
sur  Ésàie , l’an  i4p5.  Il  eut  la 
consolation  de  recouvrer  , par  je 
ne  sais  quelle  aventure,  ce  qu’il 
avait  autrefois  écrit  sur  le  livre 
du  Deutéronome.  11  repassa  en 
Italie  l’année  suivante , et  s’alla 
confiner  à Monopoli , dans  la 
Pouille  (b) , où  il  écrivit  plusieurs 
livres.  Il  acheva  son  Deutérono- 
me , et  il  composa  son  Sevach  Pe- 
sach  (c) , et  son  Nachalath  Avoth 
(d)  y l’an  1496.  L’année  suivante 
il  composa  son  Maiene  Hajes — 
chua  (e) , et , en  1 490 , son  Mas- 
chmia  Jeschua  (/'),  et  son  Com- 
mentaire sur  Ésàie.  Quelque 
temps  après  , il  fit  un  voyage  à 
Venise  pour  y terminer  les  difle- 
rens  qui  s'étaient  émus  entre 
les  Vénitiens  et  les  Portugais  au 
sujet  des  épiceries  , et  il  fit  pa- 
raître tant  de  prudence  et  tant 
de  capacité  , qu’il  s’acquit  l’es- 
time et  la  faveur  des  puissances. 
Il  composa  à Venise  son  Com- 
mentaire sur  Jérémie , l’an  1 5o4  * 
Quelques-uns  veulent  qu’il  ait 
aussi  composé  alors  le  Commen- 
taire sur  Ézéchiel  et  sur  les  douze 
petits  prophètes.  Il  fit  en  i5o61e 
Commentaire  sur  V Exode , et  il 
mourut  à Venise  l’an  i5o8(fl),  à 
l’âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il 
laissa  trois  fils:  Juda,  Joseph  et 
Samuel  (I).  L’aîné  a été  me'decin 
et  grand  poète,  et  a composé  plu- 

( b ) Notez  qu’il  y séjourna  sept  ans.  Par- 
tolocci,  Bill,  rabbin.,  tom.  lit , pap.  8"5. 

(c)  C’est-à-dire , lo  Sacrifice  de  Pâques. 

(d)  C'est-à  dire , l'Héritage  des  père*. 

(e)  Cest-à  dire,  les  Fontaïues  du  salut. 

{/)  C'est-à-dire , le  Prédicateur  du  salut. 
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sieurs  vers  à la  gloire  de  son  père. 
On  dit  que  Samuel  embrassa  le 
christianisme  à Ferrare , et  (ju’il 
reçut  le  nom  d’Alphonse,  qui  était 
celuiduduc.  Abrabanel  a fait  plu- 
sieurs autres  livres  (K)  dont  on  ne 
saurait  marquer  la  date , et  dont 
quelques- uns  n’ont  pas  encore 
été  imprimés.  Plusieurs  nobles 
Vénitiens  et  les  principaux  des 
Juifs  célébrèrent  ses  funérailles 
avec  assez  de  pompe.  Son  corps 
£ut  enterré  à Padoue  dans  un  ci- 
metière qui  était  hors  de  la  ville. 
Ou  enterra  peu  après  au  même 
lieu  le  rabbin  Juda  Menz , qui 
avait  été  recteur  de  l’académie. 
Le  siège  de  l’an  1 509  ruina  de 
telle  sorte  les  environs  de  la  pla- 
ce, qu’on  ne  saurait  plus  discer- 
ner ce  cimetière.  Abrabanel  avait 
de  grands  dons  : il  va  de  pair 
avec  le  fameux  Maimonides,  et 
il  y a même  des  cens  qui  le  met- 
tent au-dessus  de  lui.  Les  Juifs 
prétendent  qu’il  a ruiné  de  fond 
en  comble  toutes  les  raisons  et 
toutes  les  objections  des  chré- 
tiens. Ceux-ci,  méprisant  avec 
raison  tout  ce  qu’il  a dit  concer- 
nant nos  controverses  judaïques, 
font  beaucoup  de  cas  de  ses  au- 
tres interprétations.  Ils  le  trou- 
vent subtil  , clair  , savant  , sin- 
cère. Il  ne  canonise  point  les  opi- 
nions de  ses  maîtres , et  il  ceu- 
sure  assez  librement  le  plagiat  et 
les  autres  fautes  dont  il  les  trou- 
ve coupables.  Son  grand  défaut 
est  d’avoir  été  trop  sensible  aux 
persécutions  que  les  Juifs  avaient 
souffertes,  et  auxquelles  il  avait 
eu  sa  bonne  part.  Le  souvenir  de 
cette  infortune  l’animait  d’une 
telle  fureur  contre  les  chrétiens , 
qu’il  les  traite  avec  le  dernier  em- 
portement. Il  n’a  presque  point 


fait  de  livre  où  il  n’ait  marqué  les 
traits  de  son  désir  de  vengeance 
et  de  son  indignation  , et  il  ra- 
menait à force  de  bras  et  de  ma- 
chines toutes  sortes  de  matières 
à l’état  misérable  où  sa  nation 
était  réduite.  Il  espérait  de  ra- 
nimer par  ce  moyen  la  synagogue 
mourante  (^);  et  je  crois  aussi 
qu’il  trouvait  là  un  soulagement 
à l’oppression  de  sa  bile,  qui  l’au- 
rait étouffé  peut-être,  s’il  ne  s’ea 
était  déchargé  sur  le  papier.  Il 
ne  serait  pas  le  seul  qui  se  serait 
bien  trouvé  de  ce  remède.  On 
connaît  des  gens  qui  en  ont  eu 
grand  besoin  , quoiqu’ils  n’igno- 
rassent pas  comme  lui  les  pré- 
ceptes de  l’Évangile.  Je  ne  trou- 
ve point  son  professorat  de  Pa- 
doue (L) , ni  son  voyage  d’Orient 
(M).  Ce  sont  des  faits  où  M.  Mo- 
ré ri  s’est  lourdement  abusé.  Je 
n’en  dis  guère  moins  du  voyage 
d’Allemagne  (N). 

Abrabanel  était  un  homme  in- 
fatigable dans  le  travail  de  l’étu- 
de : il  y passait  des  nùits  en- 
tières , et  il  pouvait  jeûner  fort 
long-temps.  II  écrivait  avec  une 
grande  facilité  : la  haine  impla- 
cable qu’il  témoignait  contre  les 
chrétiens  en  écrivant  (O)  ne  l'em- 
pêchait pas  de  vivre  avec  eux 
d’une  manière  civile,  enjouée, 
douce  et  flatteuse  (h). 

(-■'  Ex  Acti*  Eruditorum  f.i  païens,  ment- 
novtmb.  1686’  pag.  et  setjq. 

(h)  Bartolocci-,  Biblioth.  Rabb.,  tom.  TTf 

pag.  %■]*>. 

(A)  Naquit  a Lisbonne,  ] Ses  ancê- 
tres étaient  de  Castille.  É major ibus 
Castellam  Liispaniæ  , ex  parentibu * 
Ûlyssiponem  Lusitanice  agnovit  pa • 
triam.  C'est  ainsi  que  parle  le  journal 
de  Leipsick  (i).  Don  Nicolas  Antonio 

(t)  Acta  Lipiicn*.  menj.  nor.  1686 , 

S JQ. 
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veut  que  la  famille  d’Abrabanel  ait 
eu  son  établisse  ment  à'  Séville  pen- 
dant plusieurs  si/cles  (a^.  11  l'avait 
appris  de  Bartolocci,  et  licite  (3)  le 
rabbin  Salomon  ben  Virga  , qui  a dit 
à peu  près  la  même  chose  dans  son 
histoire  des  Juifs  , traduite  en  latin 

par  Gentius  , et  citée  ci-dessous. 

(ti)  Qui  se  disait  descendue  du  roi 
David.  ] Abrabanel  a dit  quelque  part 
(5)  qu'au  temps  de  la  destruction  du 
premier  temple,  il  passa  deux  famil- 
les de  la  race  de  David  en  Espagne  , 
dont  l’une  s’établit  à Lucéne  et  l’au- 
tre à Séville , où  elle  laissa  postérité, 
il' fait  en  un  autre  lieu  (6)  l'histoire  de 
cette  transmigration.  Le  rabbin  Salo- 
mon ben  Virga  introduit  un  certain 
Thomas  qui  fait  une  longue  déduction 
de  la  môme  histoire  à Alphonse  , roi 
d'Espagne,  et  lui  débile  que  la  famille 
des  Abrabanel  descendait  des  rois  de 
Juda  ; mais  Alphonse  n'en  veut  rien 
croire,  et  forme  des  difficultés  insur- 
montables contre  ces  généalogies  (7). 
Les  Juifs  , pour  se  tirer  d'embarras  , 
supposent  qu’Abrabancl  perdit  ses  li- 
vres généalogiques  dans  le  tumulte  de 
ses  détnénagemens  (8).  M.  Huet  rap- 
porte (9;  que  Manassé  ben  Israël  as- 
sure dans  son  Conciliator  que  ces 
deux  familles  issues  de  David  se  re- 
tirèrent en  Espagne  après  la  ruine 
du  second  temple  Ce  rabbin  avait  un 
intérêt  tout  particulier  à ce  conte  ri- 
dicule ; car  sa  femme  était  de  la  fa- 
mille des  Abrabanel  (10.)  Au  reste, 
il  n’est  pas  aisé  de  savoir  qui  est  cet 
Alphonse  qui  s’entretient  si  long- 
temps avec  ce  Thomas  dans  le  livre 
de  Salomon  ben  Virga.  Quelques-uns 
l’appellent  roi  de  Portugal  (11);  et 
comme  ils  veulent  que  l’Abrabanel 
dont  Thomas  luiparlesoit  notre  rab- 
bin , on  ne  doit  pas  douter  qu'ils  ne  le 

B retirent  pour  le  roi  Alphonse  V. 

on  Nicolas  Antonio  croit  qu’il  s'agit 
là  d*un  tout  autre  Abrabanel , et  que 

(s)  (3)  N.  Ant.  Bihl.  Hup  , tom.  I , pag.  637, 
«I  t cm.  Il , pag.  686. 

(4)  Ou  Scheveth  Jrliuda.  ' 

(5)  (0)  Comment,  in  Z*rh*r.,  cap.  XI,  fol. 
et  tn  II  Reg.,  cap.  XX V,  fol.  3o5;  apud 
Aeu  Lips.  tiov.  iGStG.  pag  5a8- 

(7)  ft.  Schwrtli  Jtbudi,  f il  et  seq.  apud 
AcU  Lipt.  Nui-,  it>86,  pag  5a8. 

(8)  Acta  Lip».  A’o*.  168 6,  pag.  5ag., 

(9)  Huetii  I itmon.tr . Evangel.  pag.  708.  edil. 
Lips.  Jn.  169$,  in>4- 

(10)  Idem  , ibidem 

(i  j j AcU  Lip*.  1 086,  pag.  5?q 
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cet  Alphonse  est  le  dernier  roi  d« 
Castille  qui  ait  porté  ce  nom-là  (laj. 
Il  pourrait  avoir  raison  jusqu’ici;  mais 
il  a tort  quand  il  met  près  de  deux 
siècles  entre  ce  roi  et  notre  rabbin  ; 
car  ce  dernier  vint  au  monde  l’an 
>437  , et  ce  roi  mourut  Tau  i35o  , à 
rüge  de  trente-huit  ans. 

(G)  Agé  de  quarante-cinq  ans.]  Nico- 
las Antonio  a inséré  à la  tin  de  sa  Bi- 
bliothèque d’Espagne  ce  que  le  P Bur- 
tolocci  loi  avait  dit  touchant  lsaac 
Abrabanel.  Il  a corrigé  par-là  quel- 
ques fautes  qui  étaient  déjà  impri- 
mées dans  l’article  de  ce  rabbin  ; mais 
il  me  semble  qu’il  n’a  point  parlé  exac- 
tement lorsqu'il  a dit  : Juvenis  adhuc , 
sed  benè  dnctus  , in  Castel! œ regnum 
translit , cùm  Joanni  //,  Pn' tue  al- 
lia régi , pariim  esset  grains  (i  3)  Il 
s’agit  là  d'un  âge  qui , pour  l'ordinaire, 
n’ait  pas  pu  donner  le  temps  d'ac- 
quérirde l’érudition.  C'est  cequ’on  ne 
saurait  direde  l’âge  de  quarante-cinq 
ans.  Il  est  donc  certain  que  l’auteur 
de  la  Biblothéque  espagnole  a cru  que 
le  rabbin  était  fort  au-dessous  de  cet 
âge  quand  il  s'enfuit  en  Castille  : il 
s’est  donc  trompe. 

(D)  Quelques  auteurs  chrétiens,  etc."} 
Ils  disent  qu'Abrahanel  méritait  bien 
le  traitement  qu’il  soutint , et  qu’il 
aurait  été  puni  encore  plus  sévère- 
ment lorsque  sa  malice  eut  été  con- 
nue , si  le  naturel  débonnaire  du 
roi  Jean  ne  l’eût  porté  à se  contenter 
de  le  bannir-  Ils  ajoutent  que  les  re- 
mords de  la  conscience  tirent  pren- 
dre à ce  rabbin  la  résolution  de  quit- 
ter le  Portugal , et  de  se  sauver  de 
nuit  en  Castille , avec  une  prompti- 
tude extraordinaire  (i4). 

(E)  Us  font  le  même  jugement  de 
ses  autres  persécutions.  ] Ils  disent 
qu’il  se  fourra  à la  cour  de  Ferdi- 
nand et  d’Isabelle  par  le  moyen  de  la 
banque  qu’iL faisait  dans  le  royaume 
de  Castille;  qu'il  amassa  de  grands 
trésors  en  se  servant  adroitement  de 
tous  les  artifices  de  sa  nation  ; qu'il 
tyrannisait  les  pauvres  ; que  ses  usu- 
res rongeaient  tout  ; qu’il  eut  la  va- 
nité d'aspirer  aux  titres  les  plus  illus- 

(13)  Nicol.  Anton.  Bibl.  Hisp.,  tom.  I ,pag. 
G37 

(i3)  Idem  , 10m.  If,  pag.  CSG. 

(«4;  h’x  Acli»  Lipiiem  JSov.  i(j#6,  pag.  5*g; 
Voyez  aussi  te  P.  itartoloccj  , Bibl.  Rabbin., 
kw».  III , pag.  874. 
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très  , et  les  plus  affectés  aux  maisons 
nobles  d'Espagne,  et  qu’étant  d’ail 
leurs  ennemi  juré  de  la  religion  chré- 
tienne , il  contribua  plus  qu  aucun  au- 
tre à la  tempête  qui  l’accabla  avec 
toute  sa  nation  (i5). 

(F)  Pur  te * prière*  et  ses  lamenta  - 
tions.  ] II  raconte  lui-même  dans  l’un 
de  ses  livres  (16)  ce  qu'il  ût  en  cette 
rencontre.  Salomon  ben  Virga  le  rap- 
porte dans  son  histoire  des  Juifs  (*7), 
avec  la  description  tragique  des  mal- 
heurs épouvantables  qui  accompagnè- 
rent tes  trois  cent  mille  Juifs  qui  fu- 
rent contraints  de  sortir  dans  un  mê- 
me jour  des  états  du  roi  catholique. 

avec  lui  le  trajet  de  la  Si- 
cile. 3 Nicolas  Antonio  , corrigeant , 
sur  les  conversations  qu’il  avait  eues 
avec  le  P.  Bartolocri , son  article  d’A- 
brabanel , dit  que  ce  rabbin  suivit  en 
Sicile  le  roj^  Ferdinand , que  les  Fran- 
çais avaient  renversé  du  trône  , et 
qu’après  la  mort  de  ce  prince  il  se  re  - 
tira  a Corfou  (i8;  Voilà  sans  doute  une 
faute  j on  prend  Ferdinand  pour  Al- 
phonse: c’est  avec  Alphonse  (19)  qu’A- 
brahanel  passa  en  Sicile,  comme  le 
P.  Bartolocci  le  remarque  (ao),  et 
non  pas  avec  Ferdinand.  Il  demeura 
à Messine  jusqu’à  ce  qu’AJpbonse  lût 
mort  , au  commencement  de  l’an- 
née >495  » et  puis  il  s’en  alla  à Cor- 
fou (a  » ).  C’est  là  que  fut  commencé 
le  Commentaire  sur  Ésaïe.  en  1 jo5. 
S il  n’était  passé  en  cette  île  qu'après 
la  mort  de  Ferdinand  , on  peut  tenir 
pour  très-certain  qu  il  n'aurait  pas 
pu  y être  en  i4q5.  Ainsi  Y ApprnJix 
de  Nicolas  Antonio  aurait  eu  besoin 
d'un  autre  Appendix  qui  le  corrigeât. 

(H)  L'an  i5o8.  ] Le  P.  Bartolocci 
marqua  cette  année  à don  Nicolas  An- 
tonio , qui  avait  déjà  fait  imprimer 
que  notre  rabbin  était  professeur  en 
langue  hébraïque  à Padoue , environ 
l’an  i5io.  Nous  avons  ici  une  preuve 

(i5)  Act.  Lip».  Nov.  1686,  pag.  5io.  Bartb- 
locci  Biblioth  ftablmiica,  loin.  1 1 1 , pag.  874 • 

(16;  Comment,  in  l.ibros  ftcgum,  tint,  apud 
Nicol.  Anton.  Bibl.  Hiip.,  ton».  /,  pag.61-. 

(t«)  dpud  Nicol.  Auton.  Bibl.  H isp.,  tom.  I, 
P*S 

(«fc;  . S «col.  Anton.  Bibl.  Hùp.,  tom.  Il,  pag. 

^tq)  Il  riait  le  II*,  de  ce  nom.  Il  succéda  à 
Ferdmand  le  Bâtard , et  eut  pour  successeur 
Ferdinand  II. 

(aoj  Bartolocci,  Bibl.  Rabhin. , (9m.  III. 

pag.  8-5 

' a » ) / dem  , ibidem. 
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de  ta  négligence  de  M.  Moréri.  11  a\ait 
eu  main  la  Bibliothèque  d'Espagne  île 


cet  auteur,  et  il  ne  prit  point  la  peine 
de  consulter  les  Appendix,  qui  en  font 
une  considérable  partie,  et  qui  éclair- 
cissent et  corrigent  plusieurs  endroits 
de  l’ouvrage.  Ainsi  il  nous  a donné 
la  faute  concernant  ce  professorat  de 
Padoue  , sans  savoir  que  • l’auteur  l’a- 
vait corrigée  lui  même  à la  (in  du  li- 
vre , et  s’en  était  excusé  sur  ce  qu’il 
avait  suivi  Buxtorfe.  f^eneltas  tndi 
pmfectus  ntemorulur , ex  qud  urbr  in 
Germanium  aut  in  profissioncm  Pata- 
vinam  hebraîcat  lingtue,  quod  fiuxtor - 
fùim  et  alios  stqnuli  nos  lutcris  in  Bi- 
bliothecâ  nosira  mandavimus , p nuit 
confine  se.  Constat  autem  fieneïtis 
eum  sepluaginta  (ai)  annos  natum  tu- 
perioris  sœculi  anno  octavo  diern  tuum 
obtisse.  Quocum  non  benè  convenu 
quo  i circa  annum  decimurn  projesso- 
rem , ut  ibidem  dix  t mus, Palav inum  ege- 
rit  (i3. . C’est  ce  que  dit  Nicolas  Anto- 
nio. Il  nç  nie  nas  absolument  cette 
profession  de  Padoue;  il  se  contente 
de  dire  qu’il  n’en  avait  pas  bien  mar- 
qué le  temps.  11  ne  fallait  donc  point 
que  M.  Moréri  nous  v tut  dire  qu'en  i5io 
Abrabanel  enseignait  la  langue  hé- 
braïque a Padoue. 

(I;  Il  laissa  trois  Jils  : Juda  , Joseph 
et  Samuel  ] 11  semble  d’abord  qu’il 
en  aurait  laissé  quatre,  s'il  était  vrai, 
comme  le  rapporte  Nicolas  Auto- 
nio  (?4)  , que  ce  Léon  , qui  a fait  des 
D’aloguesue  l'Amour,  était  son  fils*. 
Mais  il  faut  «avoir  que  l’auteur  de  ces 
dialogues  pourrait  bien  être  ie  même 

ÎueJuda,  (ils  aîué  d'Abrabânel.  Ce 
uda  était  n >mmé  vulgairement  li/rs- 
ser  Leone  (a5).  Son  livre  de  l’Amour 
est  fort  connu  ; Denis  Sauvage,  et  Pon- 
tus  de  Tiard,  l'ont  mis  en  français. 
On  en  cite  ordinairement  l'auteur 
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(ai)  Il  fallait  d •>f  7 I . 

a S)  Nicol.  Anton.  Bibl.  Hi»p.,  tom.  Il,  pag. 


(a4)  N.  Anton.  Bibl.  Hispan.,  tom.  I , pag. 
6io. 

* Dans  sa  lettre  à I.acrvte , du  ier  mars 
1704,  Bnrle  dit  t • Il  n'v  a plus  Leu  de  douter 

• que  Leon  t Hébreu  ne  Julie  fils  d' 4b  rabanel; 

• rt , puisqu' d a été  c hréuen  , d faut  du  e qu'il 

• se  convenu.  Un  de  se<  frères,  comme  je  l'ai 

• rapporté  dans  le  texte  de  i article , fit  la  même 

• chose;  mais  il  est  surprenant  que  su  Barto- 
« locci . ni  Nicolas  Antonio  liaient  point  parle' 
m Je  la  conversion  de  Léon  C Hébreu.  • 

(a 5)  fWljlocci,  Bibl.  Rabbin.  , tom.  ///, 
pag.  88*. 
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sous  le  nom  de  Léo  Uebrceus.  Il  est 
nommé  maire  Jjton  A barbarie! , me- 
dic<>  hebren  , dans  la  traduction  espa- 
gnole imprimée  à Venise  Tan  (568, 

in-4- 

Juda  àbrabaSel  quitta  son  père  lors- 
que les  Français  conquirent  le  royau- 
me de  Naples , et  se  retira  à Gènes 
pour  y exercer  la  médecine  (26).  Sa- 
muel Abiubakll  vivait  encore  sous  le 
pontiiicat  de  Jules  111,  comme  if  pa- 
rait par  la  requête  qu’il  présenta  au 
cardinal  Sirlct , protecteur  des  néo- 
phy  tes  (27).  11  se  retira  de  Naples  l’an 
15^0,  et  emporia  avec  soi  la  valeur 
de  deu*  cent  mille  écus  (28/.  Son  père 
lui  dédia  le  Commentaire  in  Pirke 
Avoth,  qu’il  composa  l’an  14&6  (29). 

(K)  Abrabanel  a fait  plusieurs  au- 
tres livres  3 Voici  ceux  qu’on  marque 
dans  le  joâinal  de  Leipsick  (3o)  : des 
Commentaires  sur  fa  Genèse  , sur  le 
Levitique  , et  sur  les  Nombres  ; Uns  ch 
Amarra  (3l ) ; Sepher  Jeschuoth  Mcs- 
chichn , qui  est  un  ouvrage  sur  les  tra- 
ditions qui  concernent  le  Messie  j Zc- 
dck  Olamim;  cela  regarde  les  peines 
et  les  récompenses  dfe  Vautre  vie  j Se- 
ph  er  Jemnth  Otam  ; c est  une  histoi- 
re depuis  Adam;  Maamar  Machase 
S ch  ad d ai  ; c’est  un  traité  de  la  pro- 
phétie et  de  la  vision  d’Ézéchiel  con- 
tre le  rahbin  Maimonides  ; Sepher 
Aterelh  S'kervm  ; Miphnlnih  Elnhim 
(3a);  Sr plier  Schamami  Chadaschim  ; 
Lahakalh  Ntbhiim.  Le  sieur  Théo- 
hile Spizélius  remarque  que  Jean 
uxtorfe  le  fils  lui  a montré  un  grand 
nombre  de  dissertations  tirées  des  ou- 
vrages d’ Abrabanel,  lesquelles  il  avait 
traduites  en  latin  ^33;.  Elles  ne  peu- 
vent qu'êtTe  semblables  à celles  du 
même  rabbin , que  le  même  Buxtorfe 
a traduites  et  publiées  avec  lé  livre 
Cosri.  11  montra  aussi  d’autres  tra- 

(36)  Bartolocci,  Bibl.  Rabbin.,  pag.  881. 

(a-j  Idem,  ibidem. 

(a8‘  Idem, ibidem,  pag.  69B,exFeg.  Dsvide 
Gant. 

(ay)  Idem,  ibidem,  pag  881. 

(30)  Acia  Lips.  1 Vov.  i68fi,  pag.  53i. 

(31)  Ceil-à-dtrr , Ca^nt  Fidei.  Il  a /</  tra- 
duit en  laim  par  GuiUaum''  Vorstiu»,  it  im- 
prim / avec  ses  notes  à tmsterdam , en  i6i8. 
Nicol.  Anton.  Bibl.  Hup.,  tom.  T,  pag.  Gag. 

3>)  C’est-à-dire,  Ouvrages  de  Dieu,  Il  j 
traiu  doctement  de  la  création  du  monde  et 
examine  d oit  VoUe  a pris  tout  ce  qui  est  écrit 
dans  le  livre  de  ta  Genese.  Simon,  Hi»t.  crif. 
du  V ieu*  T«  st.,  pag,  53-. 

(23)  S,  jicIh  Sprcimen.  Bibl.  Universal. 


ductions  qu’il  avait  faites  de  quelque» 
livres  de  ce  rabbin.  Le  Commentaire 
sur  Happée  a été  traduit  en  langue 
latine  par  Adam  Schfrzerus,  et  inséré 
dans  le  Tiifollum  orientale , publié  à 
Leipsick  , Pan  i663.  On  a publié  dans 
la  même  viHe,  en  1686 , in-folio,  le 
Commentaire  sur  Josué , sur  les  Ju- 
ges , et  sur  Samuel.  Voyez  ce  que  l’an 
a dit  de  cette  édition  dans  le  journal 
de  Leipsick,  d’où  j'ai  tiré  cet  article. 
En  la  même  année  1 686,  on  imprima 
à Leide  le  Commentaire  sur  Osée , 
avec  la  préface  sûr  les  douze  petits 
prophètes  ; le  tout  traduit  en  latin  et 
accompagné  de  notes,  par  François 
ab  Husen.  M.  de  Veil , juif  converti  , 
publia  à Londres,  l’an  i683,  la  pré- 
face d’ Abrabanel  sur  le  Lévitique . 
Voyez  le  journal  de  Leipsick  , • au 
mois  de  janvier  1684.  Nicolas  Anto- 
nio vous  donnera  les  titres  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  be  rabbin  , 
avec  le  temps,  et  le  lieu  de  l’impres- 
sion quelquefois , selon  que  la  Biblio- 
thèque ranbinique  de  Plantavitapu  le 
lui  apprendre.  M.  Moréri  ne  devait  pas 
dire  qu'Abrabanel  a écrit  un  Com- 
mentaire sur  le  Thalmud , mais  seu- 
lement une  pièce  du  Thalmùd  intitu- 
lée Ritke  Avoth  Nicolas  Antonio,  son 
unique  source,  lui  a pu  si  bien  expli- 
quer cela,  qu’il  ne  devait  point  s’y 
tromper.  Le  père  Simon , qui  apprend 
beaucoup  de  choses  curieuses  tou- 
chant les  livres  d’Abrabanel , observe 
que  le  livre  composé  par  ce  rabbin  , 
sous  le  titre  de  Nahaiat  Avoth,  pro-  . 
fession  des  pères , est  un  Commentaire 
sur  le  Traite  Pirke  Avoth  , et  que  l’un 
et  l'autre  ont  été  imprimés  a r enise  9 
in-quarto , en  i585  ; qu’il  y a une  sa- 
vante préface  de  cet  auteur  au  com- 
mencement de  son  livre  Nahaiat 
Avoth,  où.  il  explique  la  succession 
de  la  tradition  parmi  les  Juifs  , ce  qui 
est  une  chose  fort  embarrassée  (3  4). 

(L)  Je  ne  trouve  point  son  prnjesso - 
rat  de  Padoue .]  Voyez  ci-dessus  la  re- 
marque (H).  Les  savans  hommes  qui 
nous  ont  donné  (35)  un  abrégé  histo- 
rique de  la  vie  d'Abrabanel,  et  qui 
l’ont  suivi  presque  d’année  en  annee  , 
depuis  sa  sortie  d’Espagne  jusqu’à  s» 
mort , n'auraient  pas  laissé  passer  une 

(34  Histoire  critique  du  Viras  Testament  , 
pag-  53*. 

(35;  Vans  les  Acta  Lipicns.  Nvr.  x68 G,  pag. 
5z8 , d stq. 
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circonstance  si  remarquable  : ainsi , 
je  conclus  que.  puisqu'ils  n’en  parlent 
pas»  lauteur  n*-n  a point  parlé.  Or , 
il  n’y  a guère  d’apparence  qu’ayant 
dit  beaucoup  de  choses  qui  ne  lui 
pouvaient  pas  faire  autant  d’honneur 
qu’une  profession  à Padoue , il  n’eût 
rien  dit  de  cette  charge,  s'il  en  avait 
été  actuellement  revêtu.  Et  si  d’au- 
tres que  lui  en  avaient  parlé  avec 
quelque  fondement , je  crois  que  mes- 
sieurs de  Lcipsick  ne  l'auraient  pas 
ignoré,  ni  voulu  passer  sous  silence. 
C’est  donc  un  fait  un  peu  apocryphe, 
pour  ne  rien  dire  de  pis. 

Joignez  à cela  que  le  père  Barto- 
locci,  qui  a donné  une  suite  exacte 
des  aventures  de  ce  rabbin  , ne  parle 
point  de  cet  emploi. 

son  voyage  d’ Orient.]  Je 
le  tiens  pour  faux  , par  la  raison  que 
je  viens  de  rapporter,  tirée  du  silence 
de  ces  messieurs;  mais,  quand  même 
ce  voyage  aurait  été  effectif,  M.  Mo- 
réri  ne  laisserait  pas  d’avancer  une 
grande  fausseté,  il  suppose , en  pre- 
mier lieu  , qu’Abrabanel  enseignait  la 
langue  hébraïque  à Padoue  , en  i5io; 
et , eu  second  lieu  , que  l’envie  de  fai- 
re éclater  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens l’obligea  à passer  en  Orient  pour 
y vivre  avec  ceux  de  sa  secte , et  que 
ce  fat  alors  qu'il  composa  ce  grand 
nombre  d’ouvrages  que  nous  avons  de 
lui . Nous  avons  vu  qu’il  mourut  l’an 
i5o8  ; c’est  assez  pour  juger  qu’on 
vient  de  nous  dire  des  chimères. 

(N).,,,.. Ce  sont  des  Juils  ou  Morêri 
s’est  lourdement  abuse.  Je.  n’en  dis 

5 acre  moins  du  voyage  cT Allemagne,’} 
e n’osais  le  traiter  de  faux  pendant 
que  j’étais  persuadé  que  don  Nicolas 
Antouio  avait  bien  cité  Buxtorfe;  car, 
en  supposant  qu'il  l'a  bien  cité  , on 
doit  croire  qn’Abrabanel  a parlé  de 
son  voyage  d’Allemagne  dans  son  Coca* 
ment  aire  sur  Pirke  Avoth.  Profugus 
ergo  is  in  Germanium  venit , qunü  tpse 
ail  in  Coramcntarm  adlibruin  Talmu* 
dicum  Pirke  Avoth..,  Huxtorfio  teste 
in  tractatu  de  Abre  via  taris  H,ebraco- 
rum , petg.  io o (36).  Je  me  réduisais 
donc  à dire,  dans  cette  supposition, 
qu’il  était  du  moins  certain  qu’Abra- 
banel  n’alla  pas  en  Allemagne  dé-»  qu’il 
fut  exilé  des  terres  «lu  roi  catholique, 
puisqu’en  les  quittant  , il  s’em bar- 


Anton.  Bîbt,  HUp. 


qua  pour  le  royaume  de  Naples , et 
qu’il  y arriva  quelque  temps  âpre** 
Ainsi  je  ne  laissais  pas  de  trouver  en» 
core  en  faute  M.  Moréri.  Abarbinel , 
dit-il , fut  du  nombre  des  exiles . Il 
se  retira  en  Allemagne , et  puis  en 
Italie.  Et  j’avais  lieu  d’être  d'autant 
plus  surpris  de  cette  faute , que  je  sa- 
vais que  don  Nicolas  Antonio  l’avait 
corrigée  après  avoir  été  mieux  instruit 
par  le  père  Bartolocci.  Mais,  ayant 
consulté  le  livre  qu’on  a cité,  j’ai  vu 
que  l’auteur  ne  dit  nullement  qu’A- 
brabanel  dise  qu'il  a voyagé  en  Alle- 
magne. Voici  ce  que  dit  Buxtorfe  : Mie 
titulus  (Morenu,  id  est,  doctor  nos- 
ter)  novus  est , infra  ducentos  annos 
natus  in  Germantd , indè  in  Ilaliam 
traductus , quod  valdè  miratus  fuit 
don  Isaac  Abarbinel  ex  Uispanid  in 
has  terras  veniens , ut  ipsemet  scribit 
in  Commentario  Pirke  Abhoth,  cap.  6 

(3 7) .  Je  ne  saurais  plus  douter’  que 
«Ion  Nicolas  Antonio  n’ait  mal  entendu 
Buxtorfe  ; et  c’est  une  méprise  dont  il 
ne  s’est  pas  rétracté  dan»  l’endroit  où 
il  nous  apprend  ce  que  le  père  Barto- 
locci lui  avait  dit  concernant  Abra- 
banel.  Notez  que  ce  père  prouve  dé- 
monstrativement la  fausseté  de  ce 
voyage  d’Allemagne,  duquel,  dit  il 

(38) ,  quelques-uns  parlent  en  citant 
Buxtorfe.  Je  ne  doute  point  que  cela 
n’arrête  la  course  de  cette  fausse  cita- 
tion. 

(0)  Qu’il  témoignait  contre  les  chré- 
tiens en  écrivant.']  Ses  Commentaires 
sur  l’Ecriture,  et  principalement  ceux 
qu’il  a faits  sur  1rs  prophètes,  sont  si 
remplis  de  venin  contre  Jésus-Christ, 
contre  l’Eglise,  contre  le  pape,  contre 
les  cardinaux  et  tout’  le  clergé,  et 
contre  tous  les-  ehrétiens  en  général , 
mais  plus  encore  contre  les  catholi- 
ques romains,  que.  le  père  Bartolocci 
aurait  voulu  que  l’on  n’en  eût  point 
permis  la  lecture  aux  Juifs  (3g).  Aussi 
remarque-t  il  que  celle  des  Commen- 
taires sur  les. derniers  prophètes  leur 
a été  interdite,  et  qu’ils  n’osent  pas 
les  garder.  In  his  etiani  pluribus  in „ 
lacis  canino  dente  cht  istianam  rehgio- 
nem  mordet  et  laccrat , ideoque  mer  a b 

(37)  Rnitmrf.  de  Abbrerut.  Hebraor.,  png . 

1 15.  edtt.  tecund. 

(38)  Bertoloc. , Bibtiolh.  Rabbin.,  tom  III . 

pag.  688.  ’ ’ 

(39)  Bartolocci,  Bibtieib.  Rabbin.,  tom.  UK 
^.876,879. 
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il  tarant  tertio  et  retentir*  Judœis  in- 
tçrüicta  est , nec  eo$  apud  se  rettnere 
audent , publi'è  snllcni  et  pa'àm,  prop- 
ter  ntctuin  chnstianorum  (4<>;. 

(4o)  Idem , ibidem , pag.  878. 

ABRAH  AM*, le  père  et  la  sou- 
che des  croyans,  était  fils  de  Tha- 
ré.  11  descendait  de  Noé  parSem, 
dont  il  était  éloigné  de  neuf  de- 
grés. L’opinion  , qui  le  fait  naî- 
tre l’an  1 00  de  Tharé  ( a ) , me  pa- 
rait plus  vraisemblable  que  celle 
qui  le  fait  naître  l’an  70  du  mê- 
me Tliaré.  11  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’il  naquit  dans  la  mê- 
me ville  d’où  l’Écriture  Sainte 
nous  apprend  que  son  père  se  re- 
tira pour  aller  au  pays  de  Canaan 
(£).- C’était  une  ville  de  Chaldée 
qui  s’appelait  Ur.  Abraham  en 
sortit  avec  son  père  et  s’arrêta 
avec  }ui  à Cliaran  jusqu’à  ce  que 
son  père  y fût  mort.  Après  cela 
il  reprit  son  premier  dessein,  qui 
avait  été  le  yoyage  de  la  Pales- 
tine. On  peut  voir  dans  l’Écri- 
ture les  diverses  stations  qu’il  fit 
dans  la  terre  de  f anaau  ; son 
voyage  d’Égvpte , où  on  lui  en- 
leva sa  femme , qui  était  aussi  sa 
sœur  de  père  (c);  son  autre  voya- 
ge en  Guérar , où  elle  lui  fut  pa- 
reillement enlevéoet  puis  ren- 
due tout  comme  la  première  fois; 
la  victoire  qu’il  remporta  sur 
uatre  princes  qui  avaient  pillé 
odome  ; sa  complaisance  pour  sa 
femme  , qui  .voulut  qu’il  se  servît 
d’Agar  leur  servante  afin  d’avoir 
des  enfans  (</);  l’alliance  que  Dieu 

■*  Chaufepiê  a cru  devoir  donner  un  sup- 
plément à cet  article. 

(a  C'est,  selon  les  Hébreux , le  35a'  depuis 
le  déluge , et  le  2(X>8r  depuis  la  création  du 
monde. 

(b)  Genèse . XI , 3l . 

(c)  Voyez  r article  de  Sa  K A. 

(</)  Voyez  l’article  d’ Ao A* . 


traita  avec  lui,  scellée  du  signe  de 
la  circoncision;  son  obéissance  à 
l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  Dieu 
d’immoler  son  fils  unique; la  ma- 
nière dont  cet  acte  fut  empêché  ; 
son  mariage  avec  Kétura  ; sa  mort 
à l’àgedecent  soixante-quinze  ans, 
et  sa  sépulture  auprès  de  Sara,  sa 
première  femme , dans  la  caverne 
de  Macpela.  11  serait  inutile  de 
s’étendre  sur  ces  choses;  ceux  de 
sa  religion  les  savent  sur  le  bout 
du  doigt  ; ils  vont  les  prendre  à 
la  source  dès  leurs  plus  tendres 
années  ; et  pour  ce  qui  est  des  ca- 
tholiques romains  , ils  n’ont  pas 
besoin  qu’un  nouveau  diction- 
naire les  en  instruise;  celui  de 
M.  Simon  et  celui  de  Moréri  le 
font  assez.  11  serait  plus  du  ca- 
ractère de  cette  compilation  de 
s’arrêter  aux  faussetés  ët  aux  tra- 
ditions incertaines  qui  regardent 
Abraham  ; njpis  le  nombre  serait 
capable  de  rebuter  les  plus  infa- 
tigables écrivains  ; car  que  n’a— 
t-on  point  supposé  touchant,  les 
motifs  de  sa  conversion  (A)  î 
Quels  exploits  ne  lui  a-t-on  pas 
fait  faire  contre  l’idolâtrie  (fi) , 
soit  dans  la  Chaldée  , soit  dans  la 
ville  de  Charan  (C)  î Combien  de 
sciences  (D) , et  combien  de  livres 
(E)  ne  lui  attribue-t-on  pas  ! Les 
Juifs  lui  attribuent  le  privilège 
d’être  né  circoncis  (e)  et  la  même 
âme  qu’à  Adam  (f).  Ils  croient 
que  cette  âme  a été  celle  de  Da- 
vid , et  qu’elle  sera  celle  du  Mes- 
sie , comme  l’a  remarqué  Barto— 
loccidans  sa  Bibliothèque  Rabbi- 
nique.  Les  mahométans  se  sont 
aussi  mêlés  de  conter  des  rêveries 
concernant  ce  patriarche  , com— 

[e  Apud  Hottingerii  Historiam  OrûnUl.  , 
lib.  I , cap.  VI. 

(f)  Entendez  ceci  de  ceux  qui , parmi  les 
juifs , ont  cru  la  métempsycose. 
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me  on  le  peut  voir  dans  l’Alcoran  pierre  au  soleil  après  la  mort 
et  dans  un  des  principaux  au-  d’ Abraham  (/)  ; 2°.  que  ce  pa- 
teurs  nommé  Kessœus.  Ils  lui  triarche  enseigna  la  magie  aux 
font  faire  le  voyage  de  la  Mec-  enfans  qu’il  avait  eus  de  ses  con- 
que, et  ils  prétendent  qu’il  y cubines  (m)* 
commença  à bâtir  le  temple  (F).  (()  B„,oloccii  Blbl  Bibbm.  ,om 

Voyez  la  Bibliothèque  Orientale  pag  5Ca.  ‘ 

de  M.  d’Herbelot,  depuis  la  page  ("»  > Idem>  ibidem , pag.  5$$,  et  tom.  r, 
12  jusqu’à  la  page  i6  : on  y trou-  pa*' 

ye  mille  Curiosités.  Si  nous  avions  (A)  Touchant  le»  motifs  de  sa  con- 
le  livre  qu’Hécatée  avait  corn—  version.]  C’est  une  opinion  assez  com- 
posé sur  Abraham  (g)  , nous  y m“ne  «T»’ ^r*hla/n  avec  **  !e 

Terrions  peut-etre  bien  des  cho-  ^on  pire  _ fai,ait  des  , e,  ensci: 

ses  dont  on  n a pas  ouï  parler,  gnait  qu’il  les  fallait  adorer  comme 
Les  chrétiens  iront  pas  voulu  des  dieux  (i).  Quelques  Juifs  ont  dé- 
être  les  seuls  qui  ne  débitassent  bit®  qu’Abraham  exrrça > assez  lon?- 

Comt  de  sornettes  touchant  Abra-  â{rf  ,fl  fit  <w  idolM;e't  quq,  en 
am  : ils  lui  ont  fait  planter  des  vendit.  D’autres  disent  que  l'impiété 
arbres  d’une  vertu  bien  singu—  <?«»  régnait  en  ce  pays  là  étant  rado- 
lière  (G).  ration  du  soleil  et  des  étoiles,  Abra- 

4 ham  croupit  long-temps  dans  ce  mal- 

VoiCl  encore  quelques  reveries  heureux  nourbier.  lp*um  longo  tem - . 

des  rabbins.  Ils  disent  que  la  ser-  pore  ChaUœorum  Je.'irio  de  astrorum 
vitude  d’Égypte  fut  la  punition  divinitate  innuti  itum  fuisse  f3j.  Mai- 

de  quelques  fautes  qu’Abraham  donne  P?ur.  ïn  fa,it  T' ?in 

.*  * 1.  qu  Abraham  fut  elevé  dans  la  religion 

avait  commises  ; car  il  avait  con-  Zabiens,  qui  ne  reconnaissaient 
traint  les  disciples  de  la  sagesse  à d’autre  dieu  que  les  étoiles  f|).  Il  s’en 
prendre  les  armes , et  permis  que  tira  Par  1**  réflexions  qu’il  ht  sur  la 

des  personnes  instruites  en  la  loi  "a,ure  de*  » f"  >da.irait  les 

.JL.  . , . mouvemena,  la  beaute.  I ordre:  mais 

de  Dieu  se  replongeassent  dans  {|  y remarquait  aussi  des  iraperftc- 

l’idolâtrie.  C’est  ainsi  qu’ils  en—  lions  : et  il  conclut  de  tout  cela  qu’il 
tendent  les  paroles  de  l’Écriture  y aTait  ,ln  supérieur  à toute  la 

où  il  est  dit  qu’il  arma  3.8  de  ™ch'nc  J.u™onJo> 

* , . ni  recteur  de  1 univers.  Suidascite  bien 

scs  serviteurs  nés  dans  sa  maison  philon  pour  prouver  qu’ Abraham  s’é- 
(A)  , et  qu’il  rendit  (f)  les  person-  leva  jusqu’à  la  connaissance  de  Dieu 
nés  que  le  roi  de  Sodome  lui  re—  Par  ces  *°rtcs  de  réflexions^  mais, 

demandait  (A).  Le  père  Barto-  «,»”»«  « rapporte  ...r  la  foi  du  nié- 
i . f , » . nie  auteur,  qu  Abraham  , des  1 Age  de 

IOCC1  S echauiie  beaucoup  SUT  cet-  quatorze  ans,  avait  atteint  ce  haut 

te  matière , et  n’emploie  pas  une  degré  de  lu  nière,  et  avait  eu  le  cou- 

bonne  réfutation  (H).  Ils  disent  raSc  de  «K»  a > «mmr,  « i,  ce 

aussi,  i«.  que  la  vue  d’une  pierre  P*™'**  "f* 

precieuse  qui  pendait  du  cou  d A-  pas  'IC\  un  délateur  uniforme  de  la 
braham  guérissait  toutes  les  ma-  longue  idolâfric  d* Abraham.  11  est 
ladies  , et  que  Dieu  peudit  cttte  cerîain  que  Josephe,  sans  avouer  que 


S)  Joseph.  Antùpnt..  libr.  /,  cap.  Vit. 

> Genoac,  chap.  XIV , v i^. 

(0  La  même . v.  ai . 

_ (k  Bartolocci,  iitbl.  RabLm. , tom.  III , 
pag.  52g. 


(t)  Suidas,  in  Xctp6V%. 

(3)  Apud  Genehrard.  in  Cbroa. 

(3)  Philo,  apud.  Saliano,  ivm.  I,  pag.  38*. 

(4)  Maimonide» , Moreb.N’evoeh.,<a//.  XXlXf 
pag.  3- 
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ce  patriarche  ait  été  pendant  quelque  car  quel  fond  y a-t-il  à faire  , eu 
temps  infecté  d'idolâtrie,  soutient  égard  aux  nombres  et  aux  citations, 
que  , par  son  esprit  et  par  la  considé-  sur  un  auteur  aussi  estropié  et  aussi 
ration  de  l’univers,  il  connut  l'unité  falsifié  que  le  Suidas  d'aujourd’hui? 
de  Dieu  et  la  providence,  et  qu’il  fut  Peut-être  avait  il  écrit , non  pas  qua- 
le premier  qui  osa  combattre  ln-des-  torxe  an* , mais  cinquante  ans.  Il  y a 
sus  l’erreur  populaire  (5y*.  11  trouva  une  vieille  tradition  qui  donne  ce  der- 
une  opposition  assez  redoutable  pour  nier  âge  à Abraham  sortant  du  giron 
se  résoudre  à abandonner  sa  patrie,  de  l’idolâtrie.  On  conte  (g)  que  son 
Yoilà  peut-être  la  première  fois  qu’on  père,  ayant  entrepris  un  voyage,  lui 
s'est  exposé  au  bannissement  par  zèle  commit  la  vente  de  se»  statues,  et 
de  religion.  Abraham,  sur  ce  pied-là,  <ju'un  homme  qui  faisait  semblant 
serait,  par  rapport  à ce  genre  de  pci-  d’en  acheter  lui  demanda  : Quel  âge 
ne , sous  la  loi  oe  nature , ce  que  saint  us-tu  ? Cinquante  ans,  , lui  répondit 
Etienoe  a été,  par  rapport  au  dernier  Abraham.  Malheureux  que  tu  e»  , re- 
supplice , sous  la  loi  de  grâce.  11  se-  prit  l'autre,  tu  adores,  à l âge  de  da- 
tait le  patriarche  des  réfugiés  non  quante  ans  , un  être  qui  n'a  qu'un  jour! 
moins  que  le  père  des  croyans.  Je  ne  Cela  confondit  Abraham.  Quelque 
vois  pas  qu'on  puisse  nier  que  son  pè-  temps  après  , une  femme  lui  vint  âp- 
re n’ait  été  un  idolâtre  , puisque  FÉ-  porter  de  la  farine,  afin  qu’il  l’oflrlt 
criture  sainte  l'assure  en  le  nommant  aux  statues  $ mais  il  prit  une  hache  et 
par  son  nom  (6;:  mais  tout  ce  qu’on  les  brisa,  puis  mit  cette  hache  entre 
pourrait  inférer  de  là  serait  qu’Abra-  les  mains  de  la  plus  grande.  Tharé, 
liam,  avant  l’âge  de  discernement,  de  retour,  demande  d’ou  est  venu  ce 
aurait  été  de  la  religion  de  son  père,  fracas.  Abraham  lui  répond  qu’il  s’é- 
C’est  le  sort  inévitable  des  enfans  d’ê-  tait  élevé  une  dispute  entre  ces  idoles  * 
tre  en  cela  les  fidèles  sectateurs  des  à qm  commencerait  de  manger  Fof 
personnes  qui  les  élèvent.  A quatorze  frande  qu’une  femme  avait  apportée  j 
ans,  comme  le  rapporte  Suidas,  il  fit  et  là-dessus,  ce  dieu  que  vous  voyez  plus 
usage  de  sa  raison  : il  connut  l'abîme  grand  que  tes  autres,  s’est  /eue  et  les 
où  son  père  était  plongé,  et  il  l’en  reti-  a brisés  tous  à coups  de  hache.  Tharé 
ra  $ de  sorte  que,  quand  Dieu  lui  com-  hii  répond  tiue  c'est  se  moquer  de  lui , 
manda  de  sortir  de  son  pays,  Tharé  et  que  ces  idoles  n’avaient  pas  l'esprit 
voulut  être  du  voyage- SaintÉpiphane  défaire  cela.  Abraham  tourna  tout 
rapporte  que  l’idolâtrie  ayant  com-  aussitôt  contre  le  culte  de  ces  faux 
mencé  au  temps  de  Sarug,  bisaïeul  dieux  ces  paroles  de  son  père;  mais 
du  patriarche  Abraham , les  idoles  ne  Tharé  n’entendit  point  raillerie  : il  li- 
consistèrent  qu’en  plate  peinture,  et  vra  son  fils  à l’inquisition.  Kimrod,  le 

Îpie  ce  fut  Tharé  qui  commença  d’en  grand  inquisiteur,  aussi-bien  que  le 
aire  d'argile  (7).  ' conquérant  du  pays,  exhorta  d'abord 

(B)  Quels  exploits  ne  lui  a-t-on  pas  Abraham  à l'adoration  du  feu  ç ensui- 
te , après  quelques  réponses  et  quel- 
ques répliques  de  part  et  d’autre,  il 


fait  faire  contre  Lidoldlçic  !]  Je  nevou* 
drais  pas  accuser  Philon  de  s'étre  con- 
tredit : encore  qu’on  vienne  de  voir  1*  fit  jeter  au  milieu  des  flammes  : 
is  l’un  de  ses  ouvrages  Que  ton  dieu  vienne  t’en  tirer , lui  dit- 


qu’il  débite  dans 


et  de  la  religion  d'Abraham  , si  le  feu 
, ltb',  r'rLCaI>'  ne  le  brûlait  pas.  Abraham  sortit  sain 

(G,  y aspires, cotams  Tha,r\  père  dr  Abraham  ®t.safuf  du  milieu  des  flammes  j et  alors 
* ’t  </•  Nachur,  ont  habite  jàdù  au-delà  du  fleuve,  Nimrod  ayant  demandé  IVrc  qui  crois - 
",  UHi  rrVtï  d'auUet  ,u,ux • tu  à Haran,  et  reçu  cette  réponse, 

(:)  tpiph.  «clver,.  H rnrt*.,  Ub.  i , pag.  7, 8.  >e  cto,s  au  dieu  d abraham,  le  fit  je- 

(8)  Xet>.<f*,r*ç  pttLxpi  Tiva  ^ô»o?.  Per  (9)R.Mo.e*  fl.dd.rtcb.n  in  Bere.chitR.bb., 

loneum  lemput  chaldano  uttbulus  dehrio.  Pbi-  aptld  Heidegger,  flwlor.  P.lriarcb.,  lom.  II  . 
lo,  «le  Abi.batuo,  pag.  ibi.  ’ 36. 
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ter  dans  une  fournaise.  Haran  y fut  si  ponillé  de  tou3  ses  biens,  et  condam- 
ma! traite,  qu'il  en  mourut  peu  de  né  au  bannissement.  Le  roi  craignit 
temps  après , en  présence  de  son  père  que  l'autorité  et  l'éloquence  d’un  tel 
(loj.  La  raison  pourquoi  le  feu  eut  tant  nomme  ne  détournassent  le  peuple 
de  prise  sur  lui,  est  que  sa  foi  n'était  d'adorer  le  feu.  Cédrénus  fait  mourir 
pas  aussi  vive  que  celle  d'Ahraliam  , Haran  pour  une  très-mauvaise  cause, 
et  qu’il  n'était  pas  prédestiné  à de  puisque  c’est  pour  avoir  tâché  de  tirer 
grandes  choses  comme  Abraham  (n).  du  feu  les  idoles  de  Tharé  qu’Abra- 
Cette  tradition  n’est  pas  nouvelle,  ham  y avait  jetées.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
puisque  saint  Jérome  la  rapporte  ; et  y tâcha  : il  fut  consumé  lui-même 
il  semble  ménte  l’adopter  en  ce  qui  par  les  flammes, 
concerne  la  conservation  miraculeuse  (C)  Soit  dans  la  ville  de  Chaifm."] 
d Abraham  au  milieu  des  flammes  On  prétend  qu’il  y devint  convertis- 
(la  ; car , pour  la  cruauté  supersti-  seur,etque,  tandis  qu’il  travaillait  à 
tieuse  de  T ha  ré  revêtant  le  person-  faire  des  prosélytes  parmi  les  hommes, 
nage  de  délateur  au  saint  office  contre  Sara  faisait  la  même  chose  parmi  les 
son  propre  fils,  il  n’en  parle  pas  Saint  femmes  (j8);  et  c’esf  ainsi  qu’il  faut 
Epiphane,  qui  n’en  parle  point  non  entendre  les  paroles  delà  Grnèse,  où 
plus  .soutient  au  contraire  que  1 ha  ré  il  est  dit  qu’Abraham  sortit  de  Cha- 
survecut  à Haran  son  fils  » en  punition  ran  avec  Sara  sa  femme,  avec  Lot , fils 
dç  I audace  qu’il  avait  eue  de  taire  des  de  son  frère , avec  tout  le  bien  qu’ils 
dieux  d argile,  et  qu’avant  lui  aucun  avaient  acquis,  et  avec  toutes  les  dates 
pere  u avait  vu  mourir  de  mort  natu-  qu’ils  avaient  faites  (19).  On  ne  veut 
relie  scs  enfans  (i3).  L’énuivoque  du  point  entendre  par- là  une  génération 
mot  Ur  ( i4)  a pu  donner  lieu  à ces  fa-  d’enfans  , mais  tine  propagation  de 
blés.  Ceux  qui  pressent  les  parojes  où  foi  ; et  on  confirme  (ao)  cette  explica- 
Dieu  dit  à Abraham  : Je  suis  l’ Eternel  tion  par  la  métaphore  dont  l’apôtre 
qui  t’ai  retiré (tC/ rJes  ChaUiéens(i5) t saint  Paul  s’est  servi  au  verset  10  du 
s imaginent  qu’il  le  sauva  d'une  gran-  chapitre  IV  de  son  épttre  aux  Galates  : 
de  persécution , puisqu’il  se  servit  de  Mes  petits  enfans , pour  lesquels  en- 
fanter je  travaille  derechef  y jusauà 
ce  que  Christ  soit  formé  en  vous.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  ces  âmes,  qu’ils 
avaient  faites  , étaient  les  esdaves 

3u’il$  avaient  achetés  et  les  enfans  qui 
taient  nés  de  ces  esclaves,  sans  que 
peut  mettre,  à proportion,  au  même  pour  cela  il  faille  douter  qu’Abraham 
rang  des  pensées  imaginaires  le  feu  n’ait  tâché  d’instruire  les  infidèles  au* 
qui  ne  fit  aucun  mal  a Abraham,  et  ce  tant  que  son  zèle  et  sa  sagesse  le  lui 
que  Mairaonides  emprunte  (17)  d’un  suggéraient,  et  que,  s’il  en  convertit 
certain  livre  qui  traitait  de  l’agricul-  quel<  * * ... 


la  même  phrase  à la  tête  du  Déca- 
logue , pour  signifier  la  délivrance 
d'Egypte  (16)  ; mais  c'fest  chercher 
des  mystères  sans  nécessité.  Nous  ne 
▼oyons  aucune  trace  de  cette  persé- 
cution dans  l’Écriture  ; ainsi  l’on 


ture  des 


qui 

Égyptiens. 


On 


igricul- 

trouvait 


aiielques-uns  pendant  son  séjour  a 
Charan , ils  n'aient  i>u  le  suivre  au 


- (v  I — j — - viioi  uu  t no  u aiçiu  |)U  au  «uaviu  «ta 

3 u Abraham  , ayant  soutenu  dans  une  pays  de  Canaan.  Il  y a des  gens  nui 
ispute  publique  contre  les  idolâtres  veulent  que  sou  père  n'ait  servi  les 
que  le  feu  n’était  point  digne  des  hon-  faux  dieux  que  depuis  son  arrivée  à 
neurs  divins,  fut  mis  en  prison,  dé-  Charan  fa  1).  Cela  paraît  absurde;  car, 


(10)  Ils  appuient  celle  circonstance  sur  la  Ge- 
alsc.  Xi , 38. 


comme  il  est  fort  probable  (aaj  que 
cette  famille  abanaonua  la  Chaldée 


O » apud  Ljraoum  «t  To«utnm , ci-  pour  éviter  la  persécution  qu’elle  avait 
<"  1 Hiî'ôo.  »"j«‘  dc  "«"d™  ? “use  de  son  dpi- 

11 3)  Ejjiph.  de  il *re».,  lit.  I,  pag.  8.  guement  de  I idolâtrie  , il  serait  bien 


*3)  Fj>iph.  de  II*re».,  lib.  /,  pag.  8. 

*4/  C* e,t  ^ nom  propre  d'une  ville  , et  il  si- 
gnifiait aussi  le  feu.  du  II*,  livre  d’ £sdr««, 
t fui p IX,  la  version  latine  poile  : Qui  elefiali 
Abraham,  (I  eduxi«ti  ruin  de  igné  Cbaldaorum. 

(15) Geni.e,  XV,  7. 

(16)  Paulut  Bargentû.  in  addit.  ad  Po»tillam 
Lyrani  in  Genct.,  cap.  XI. 

f*7)  dpud  Paulum  Burgent.  in  Addit.  ad  Ly- 
rani  Po*tili.  in  Genêt- , cap.  XI.  P urn  son 
31orcb  K crochus , part,  lit , cap.  XJLÎX 


(18)  y ores  OnLeloe , paraphrasle  chald/en  , 
et  Fagiut  qui  Va  tradtut. 

Îiçj)  Chap.  XII , v.  S. 

■sot  Voje a Salian.  Ann.,  lom.  /,  pag.  l\ofi. 

3i  )T«»iat. apud  Prrerium  in  Gene*.,  cap.  XI. 
(33)  Cela  est  fonde ' sur  le  témoignage  de  Jo- 
tephe  et  sur  le  livre  de  Judith , chap.  V.  Saint 
Augustin  l'affirme,  do  tarit.  Dei  , Itv.  XVI , 
chap.  XIII 7 
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étrange  que  le  chef  ne  sc  fût  corrom- 
pu que  dans  le  pays  où  il  se  réfugia. 
Mais  il  pourrait  bien  être  que  le  culte 
des  idoles,  dont  Abraham  avait  guéri 
Thaïe  avant  qu’ils  sortissent  de  leur 
payÿ,  ressuscita  dans  Pâme  du  bon 
vieillard^  car,  en  ces  temps  d'igno- 
rance, il  n'était  pas  donné  à beau- 
coup de  gens  de  maîtriser  pour  tou- 
jours le  penchant  naturel  à l'idolâ- 
trie. On  croit  même  que  Nachor,  le 
troisième  fils  de  Tharé , ue  fut  jamais 
bien  converti , et  qu’il  se  retira  néan- 
moins de  sa  patrie,  afin  d'aller  join- 
dre son  père  a Cbaran  (a3).  Ce  pour- 
rait bien  être  lui  qui  retraça  dans  l'â- 
me de  ce  vieillanl  le  culte  idolâtre 
qu’ Abraham  en  avait  ôte'-  Il  est  cer- 
tain que  Laban , petit-fils  de  ce  Na- 
chor,  servait  les  idoles.  Quelques  pè- 
res de  l’Église  ont  cru  que  Tharé  n’a 
été  fidèle  ni  pendant  sa  vie,  ni  à l’ar- 
ticle de  la  mort.  Voyez  les  homélies 
XXXI  et  XXX VII  de  saint  Chrysosfo- 
mc.  Comment  le  prouveraient-ils?  et 
comment  leur  prouverait-on  le  con- 
traire? Il  y a sur  l’histoire  d’Ahraham 
cent  embarras  où  , ni  ceux  qui  sou- 
tiennent le  pour,  ni  ceux  qui  soutien- 
nent le  contre , ne  manquent  point  de 
raisons.  Mais  le  pauvre  père  Bolduc , 
qui  a cru  que  ce  patriarche  érigea  des 
monastères  à Charan  , et  qu’il  n’ame- 
na avec  lui  dans  la  Palestine  que  les 
moines  les  plus  novices  (aj),  n’est 
poiut  de  ceux  qui  peuvent  alléguer 
quelque  raison. 

(D)  Combien  de  sciences."]  Il  savait, 
dit-on,  l’astronomie.  C’est  ce  que  Bé- 
rose  en  disait , sans  le  nommer,  si  nous 
en  croyons  Josephe  (a5).  On  veut  qussi 
qu’il  ait  enseigné  l’arithmétique  et 
1 astronomie  aux  Égyptiens.  Josephe 
l’assure  (a6),  et  Nicolas  de  Damas  le 
confirmerait  s’il  disait  qu’Abraham 
enseigna  la  géométrie  et  l’arithméti- 
que aux  Égyptiens;  mais  il  ne  le  dit 
pas.  M.  Heidegger,  à la  page  1 44 
son  tome  II,  cite  le  livre  IV  des  His- 
toires de  Nicolas  de  Damas,  comme 
si  l’on  y trouvait  cela  ; mais  c’est  avoir 
pris  les  paroles  de  Josephe  pour  celles 
de  ce  Nicolas,  dans  le  chapitre  XVI 
du  livre  IX  de  la  Préparation  evangé- 

(>3)  V oret  *aint  Augustin , là  mfme. 

04)  Voret  HeiJ.,  Hist,  Patriarcli.,  tom.  II, 
pag.  88. 

a,**)  Jo<epb.  Antiq.,  libr.  I . cap.  Vit. 
afij  Idem  , ibidem  , cap.  VIH. 


lique  d’Eusèbe.  Ce  patriarche  commu- 
niqua aux  Phéniciens  et  aux  Égyp- 
tiens l’astronomie,  à ce  que  disent 
Eupolèraeet  Art  a pan  (armais,  après 
tout , ce  ne  sont  point  articles  de  foi. 
Les  auteurs  qui  lui  attribuent  ces  cho- 
ses affaiblissent  lé  poids  de  leur  té- 
moignage par  les  faussetés  qu’ils  j 
mêlent.  L’un  dit  qu'Abraham  a régné 
à Damas  (a8)  ; un  autre  dit  qu’il  sé- 
journa vingt  ans  en  Égypte  avec  toute 
sa  famille  auprès  du  roi  Pharéthon 
(39)}  un  autre  lui  fait  l’injustice  de 
penser  qu’un  des  motifs  de  son  voya- 

f;e  cT Égypte  fut  le  désir  de  connaître 
es  dogmes  des  Égyptiens  touchant  la 
Divinité,  afin  de  les  suivre,  s'ils  étaient 
meilleurs  que  les  siens , ou  de  dés- 
abuser ces  gens-là  , s'ils  avaient  une 
croyance  erronée  (3o).  Quelques  mo- 
dernes ne  croient  pas  quil  ait  ensei- 
gné les  mathématiques  aux  Égyptiens 
(3i).  La  raison  qu’ils  en  donnent  me 

Saraît  fausse  : c’est , disent-ils , que  la 
étention  de  Sara  auprès  du  roi  d'É- 
gypte donnait  tant  de  martel  en  tète 
à Abraham  , qu’il  n’était  guère  en  état 
de  donner  leçon  sur  des  sciences  aussi 
abstraites  que  celles  là , qui,  tout  com- 
me la  poésie,  demandent  le  repos  et 
la  liberté  d’esprit  : 

Carmin  a seerssum  scribentis  et  otia  qvmrunt. 

Mais  il  fallait  prendre  garde  que  Jo- 
sephe a fort  bien  distingué  les  temps  : 
il  dit  que  ce  fut  après  la  liberté  de 
Sara  qu  Abraham  eut  des  conférences 
avec  les  savans  d’Égypte,  et  lorsqu’il 
gvait  le  cœur  content,  tant  à cause 

J|ue  Pharao  l’avait  comblé  de  bien- 
àits,  qu’à  cause' qu’il  était  persuadé 
que  sa  femme  lui  était  revenue  sans 
avoir  souflert  aucune  atteinte  à son 
honneur. 

(E)  El  combien  Je  livres.']  Il  y a un 
livre  de  la  création  qui  lui  est  attri  - 
bué depuis  long-temns  (3a).  Il  en  est 
fait  mention  dans  Ici  balmud  (33)  : le 
rabbin  Chanina,  et  le  rabbin  Hoschaia 

(i-)Mpud  Alex.  Polybi*!.  citatum  ah  F.om- 
bio , Pr»p.,  Ub.  I. X,  cap.  XVII  et  XVIII. 

(38)  Nicol  Oamasc.  apud  Jexcph.  Antiq., 
lib.  Ÿ.  cap.  VIT.  Justin  le  dit  aussi,  lie. 
XXXVI . chap  II. 

(39’  •'  rlapan , apud  Euseb.  Prwp. , libr.  IX, 
cap  XVII I. 

(3n^  Jn»epb.  Antiq  , libr.  J,  cap.  XIII. 

(3i)  Vos rt  Stlian  , tom.  I , pae.  4*4- 
(33)  Vo  rrt  la  remarque  (K)  de  i article  Am»*. 
03"  l’îife*  Heidegger,  Hi»t.  Patriarcb.,  ton». 
II , pag.  «43. 
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avaient  accoatume'  d'y  lire  la  veille 
du  jour  du  h bat.  L’auteur  du  livre 

intitulé  Cozrï  dit  que  cet  ouvrage  d’A- 
brabam  est  profond  . et  qu’il  a besoin 
d’une  explication  prolixe;  qu’il  ensei- 

fne  r unité  de'  Dieu  ; qu'à  certains 
gards  , il  semble  dire  des  choses  bien 
diitféi  entes;  mais  qu'à  d'autres  égards 
il  ne  tend  qu'a  un  même  but.  Tops 
les  Juifs  n'ont  pas  attribué  ce  livre  à 
Ce  grand  patriarche.  Il  y en  a qui  ont 
déclaré  hautement  que  c'est  un  ouvra- 
ge supposé , et  qui  condamnent  la  har- 
diesse du  rabbin  Akiba  , qu’ils  croient 
le  véritable  auteur  de  la  pièce  (34;. 
Q‘il\  dédit  potcrtatcni  ft.  A quibee  sert- 
bendi  librum  Jezsm  , /tontine  Abraha- 
nti  iMtm  no»{ri  35  s ? Le  supplément 
de  Iforéri  a sur  ce  sujet  umarticle  bien 
curieux,  tiré  de  l’Histoire  Critique  du 
père  Simon.  Consultez -la  , aux  pages 
et  55ù  de  l’édition  de  Rotterdam* 
Aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  hérétiques  Séthiens  débitèrent  une 
Apocalypse  cl  Abraham,  comme  saint 
Épiphane  le  remarque  (36; . Origène  a 
ci‘é  un  prétendu  ouvrage  de  ce  pa- 
triarche où  un  bon  et  un  mauvais  an- 
ge sont  introduits  disputant  de  son 
salut  ou  de  sa  per*e  (S1}),  L'Assomp- 
tion d Abraham  était  aussi  un  ouvrage 
supposai  (38'  La  bibliothèque  du  mo- 
nastère de  Sainte-Crofx , sur  le  mont 
d’Amara  en  Éthiopie,  contient, dit-on 
U 1res  qui  furent  composés 
par  Abraham  dans  la  vallée  de  Mam- 
bré , où  il  enseigna  la  philosophie  à 
ceux  par  le  moyen  desquels  U délit  tes 
eùuj  (4°)  fois  qui  avaient  pris  Loth  son 
neveu.  Au  reste,  l’ouvrage  de  la  créa- 
tion, supposé  à Abraham,  fut  impri- 
me à Paris  l’an  »55a,  traduit  en  latin 
par  Postel , et  accompagné  de  notes. 
Kittangcl , juif  converti , et  professeur 
àKonigsberg,  en  donna  une  traduc- 
tion latine  avec  des  notes*  l'an  iGia 

(40* 

(34)  Abulum  Zacbot,  in  hbro  Jucliiiin , pag. 
S»  » apuil  Heidegger,  ibid. 

(35)  Pt»  fat.  11  Zobar  Mantuani ,apud  rumd. 
IleidegÇer,  ibid. 

(36)  Ipiplmn,  advers  tf»re«  , pag.  286. 

(37)  Origcn.  liotail.  XXXV;  in  I.ucam,  apud 
Bridegger,  i but. 

(38)  ln  Svnopti  Atfianasii , liber , qui  As.ittjnp- 
tio  Abraham  1 dicitur , mler  rrjectas  mimrraiur. 
M«i*lgjgg»r,  ibid. 

(3q)  Kir.berui,  dont  le  Galloi*,  Traité  des 
B,l.|.i»ibéij.te* , pa*.  «4a,  rdit.de  Pari s. 

(4°)  Il  fallait  dire  quatre. 

,4»)  Spiseli»  Speaim.  B<bl. 
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< F)  Qu  U y commença  à bâtir  le  tem- 
ple*J  Iis  cootent  qu' Adam  , chassé  du 
paradis , pria  le  bon  Dieu  de  lui  per- 
mettre de  bâtir  une  maison,  sur  le 
plan  de  celle  qu’il  avait  vue  dans  le 
ciel  ; une  maison  , dis- je , qui  fût  le 
lieu  où  il  dirigeât  ses  prières,  et  au- 
tour duquel  il  marchât  par  dévotion. 
Dieu  ût  tomber  une  tente  qui  ressem- 
blait à la  maison  qu’Adam  avait  vue. 
Adam  se  servit  de  cette  tente  pour 
les  usages  qu'il  souhaitait.  Apres  sa 
mort , Seth  bâtit  une  maison  de  pierre 
et  de  boue  sur  ce  modèle  ; le  déluge 
la  ruina;  mais  Abraham  et  Ismaél  la 
réparèrent  par  l'ordre  de  Dieu.  D’au- 
tres l’ont  successivement  réparée  à 
mesure  qu'elle  se  ruinait;  et  enfin, 
Héjazns,  l'an  ?4  dé  l'hégire,  la  mil  en 
l’état  qu’elle  est  aujourd'hui  : et  c'est 
l’oratoire  du  temple  de  la  Mecque  'AaL 
Voyez  la  remarque  (I)  de  Varlicle 
Agar. 

(G)  D'une  vertu  bien  singulière.'] 
Gretser  témoigne  avoir  lu,  dans  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  bibliothèque  d’Augs- 
bourg,  qu'Abraham  planta  un  cyprès, 
un  pin  et  un  cèdre , qui  se  réunirent 
en  un  seul  arbre;  chacun  neanmoins 
retenant  eu  propriété  ses  racines  et  ses 
branches  : que  cet  arbre  fut  coupé , 
Lorsqu’on  prépara  les  matériaux  du 
temple  de  Salomon:  mais  qu’il  ne  fut 
point  possible  de  l’ajuster  en  aucun 
endroit  : que  Salomon,  voyant  cela, 
résolut  de  le  faire  servir  de  banc  : 
que  la  sibylle,  y étant  menée,  ne  vou- 
lut jamais  s’y  asseoir,  et  qu’elle  pré- 
dit que  le  rédprapteur  des  hommes 
mourrait  triompha mrnent  sur  ce  bois  : 

3ue  Salomon  l’entoura  de  trente  croix 
'argent,  et  que  cette  situation  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Jésus-Christ  (43). 
C»-la  me  remet  en  mémoire  le  chêne 
de  Mambré  r sous  lequel  on  prétend 
qu’Abraham  ait  quelquefois  cherché 
la  fraîcheur  (44)-  On  a dit  que  ce 
chêne  vivait  encore  sous  l’empire  de 
Constans  (45).  Drysy  id  est$  quercus 
M ambre  jurta  Hébron , in  qud , usqtte 
ad  œiaicm  injantiœ  meœ  et  Canstantii 
\ 

(4i)  Ex  Pocockü  îYoti*  in  Spécial.  Hi»t  Arsfc, 
pag.  »*5. 

(43)  Orcloer.  de  Crnce  , Ub.  I. 

(44)  I-a  vrr-tondet  S r plante  t Gcnlse,  XYtlI, 
v.  t . f«*or»e  cria. 

(45)  Uidor. , ub.  xrn,  cap.  ni,  «pA 
Bomfacium  , ïfiitor  l.tujirr.,  pag.  385.  il  eut 
mieux  fait  Pif  eut  eit/  ce  que  je  cite  de  saint 


Digitized  by  Google 


ABRAM. 


regis  imperium , terebynthus  monstra- 
batur  pcrvctus , et  annns  magnitudine 
in  ü ica  us  , suù  qud  habitait  Abraham. 
Mu  o aulem  cultu  ab  ethnicis  habita 
estt  et  vclut  quodam  ingigni  nomme 
consecrata  (46).^  Et  quelques-uns  mê- 
me ont  pousse  l'extravagance  jusqu'à 
dire  qu  on  l’a  vu  il  ny  a que  trois 
cents  ans.  Il  ne  faut  pas,  disent  ils  , le 
distinguer  de  cette  canne  de  Seth  que 
le  voyageur  Mandeville  ( ô quel  té- 
moin î)  vit  prochede  la  ville  d’Hébron 
(47)-, 

(H)  F.t  n’emploie  pas  une  bonne  ré - 
futation.l  II  prétend  que  ces  paroles 
du  roi  de  ‘Sodome  , donnez-moi  les 
personnes , et  prenès  les  biens  pour 
vous  (48),  signifient,  selon  le  sens  lit- 
téral et  véritable,  laissez  rentrer  dans 
le  culte  des  idoles  ceux  que  vous  avez 
instruits  en  votre  foi ; mais  qu’Abra- 
ham  protesta  devant  tout  le  peuple 
qu  il  n’en  ferait  rien.  L’auteur  cite  les 
versets  a a et  a3  du  chapitre  XIV  de  la 
Genèse , et  puis  il  accuse  d’impudence 
et  de  blasphème  les  Thalraudistes  qui 
ont  dit  que  le  patriarche  acquiesça 
aux  demandes  du  roi  de  Sodome.  Il  a 
raison  de  les  condamner,  en  ce  qu’ils 
supposent  que  ce  prince  redemandait 
des  personnes  converties  à la  vraie  re- 
ligion ; car  on  ne  redemandait  point 
les  domestiques  du  patriarche  , on  re- 
demandait seulement  les  sujets  que 
les  quatre  rois  avaient  pris  en  pillant 
Sodome  (49).  Mais  le  père  fiartolocci 
a grand  tort  de  supposer  qu’Abraham 
ne  les  rendit  pas.  Ce  qu’il  cite  de  l’É- 
criture est  visiblement  sa  condam- 
nation. > 

(46)  Hleron.  in  Loti»  Hebr.  LiU.  D.  Vote*  la 
remarque  (G)  de  Carticle  Baicocixbai. 

(4:)  Vorex  Ronifacii  Hi»t.  Ludicr.,  pag.  a8q. 
S on  livre  fui  imprimé  à Venise , chet  Baleoniux, 
en  10.42,  1/1-4,  el  réimpi  ira-  à Bruxelles , ch  es 
J.  Mommartiu t,  en  i656 , aussi  in-\. 

(48)  Ccnèsr,  chap.  XIV , ».  ai. 

4,1  d’*  ou  verset  16  qu  Abraham  ra- 
mena Lot , son  frère , el  ses  biens , et  aussi  les 
femmes  et  le  peuple. 

ABRAM  (Nicolas)  , jésuite  lor- 
rain, né  au  diocèse  de  Toul  * , 
Tan  i58g,  entra  dans  la  société 
en  1606 , et  fit  profession  du  qua- 
trième vœu  en  1623.  Il  était  bon 

• Joly  le  fait  naüre  à Cherval.  D . Calmet, 
dans  sa  Biblicrltàme  de  Lorraine,  dit  à Xa- 
ronval,pris  de  Charmes. 


humaniste  , et  il  parut  à ses  su- 
périeurs assez  grand  théologien 
pour  être  élevé  à la  profession 
en  théologie  dans  l’université  de 
Pont-â-Mousson.  Il  exerça  celte 
charge  pendant  dix-sept  ans,  et 
mourut  le  7e.  jour  de  septembre 
i655.  11  avait  enseigné  les  huma- 
nités avant  que  de  commencer  la 
rofessionen  théologie  (a).  Il  pu- 
lia  plusieurs  livres  (A).  C’est  une 
chose  assez  étrange  qu’ayant  été 
un  auteur  de  distinction  il  ait  été 
si  peu  connu  dans  les  pays  étran- 
gers(B).  , 

(a)  Tiré  de  Nalban.  Sotuel , Bibl.  Societ. 
Je»u,  pag.  622. 

(A)  Il  publia  plusieurs  livres  *'.]  De* 
notes  sur  la  paraphrase  de  l’évangile 
de  saint  Jean,  composée  en  vers  grecs 
par  IVonnus  : un  Commentaire  sur 
Virgile  : un  recueil  de  trailés  théo- 
logiques, intitulé  Pharus  Veteris  Tes - 
tamenti , sive  sacrarum  Qucestionum 
Libri  Xf/’  : les  Axiomes  de  la  vie 
chrétienne  **  : et  nne  Grammaire  Hé- 
braïque, en  vers  latins.  Il  a traduit  en 
français  de  l’italien  de  Bartoli  la 
y te  de  Pincent  Carajfa  t l’homme  de 
Lettres  t et  la  Pauvreté  contente  (i  ). 
Son  Commentaire  sur  Cicéron  est  u« 
ouvrage  d’un  grand  travail  ; les  ana- 
lyses de  logique  y sont  bonnes  et 
exactes  J les  notes  y sont  remplies  de 
beaucoup  de  littérature  : mais  comme 
il  a versé  là-dedans  avec  trop  de  pro- 
fusion les  fruits  de  ses  veilles,  il  est 
tombé  dans  une  longueur  qui  rebute 
les  moins  paresseux.  Ce  (Commentaire 
ne  comprend  que  les  oraisons  du  der- 
nier volume,  jusqu’à  la  ae.  philippique 

*1  De  cinq  ouvrages  <T  dbram  dont  Juif  donne 
les  litres  et  qu’il  reproche  k Bâtie  d'avoir  oublies, 
deux  sont  des  manuscrits,  et  un  autre  (Dispoai- 
tio  «ualytica  aliquot  oralioaum  Ciceronia  brevi- 
but  Ubuli-  comprelirn.ia  } , de  l'aveu  de  Joly , 
fait  partie  du  LoamentiiM  nurles  oraisons  de 
Cicéron  , mention»  / par  Bayle. 

*1  Joly  remarque  que  ce  livre  est  en  latin  t 
Axinmatâ  vite  Chri. liane,  i654 , in-8*. 

* S Bayle , dit  Jolr , est  excusable  d'avoir  at- 
tribue' ces  trois  traductions  au  P.  Abram  , puis- 
qu'il n'a  fait  en  cela  que  iwirr  le  P.  Sotuel 
qui  les  donne  ailleurs  el  avec  raison  au  P.  Tho- 
mas Leblanc. 

(»)  Ex  Nathan.  Sotuel,  Bibl.  Scriptor.  Se- 
cicl.  Jeiu , pag.  620. 
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inclusivement;  et  neanmoins , il  est  en  le  Mire  et  le  père  Oudin  n’en  disent 
deux  tomes  in-folio.  Ils  furent  impri-  pas  davantage  : celui-là  t dans 
mes  à Paris, J’an  i63i.  Le  Commen- 
taire sur  Virgile  est  beaucoup  plus 
court;  ce  qui  est  cause  qu’il  a rendu 
plus  de  service  dan3  les  écoles.  On 
▼oit  à la  fin  de  son  Pharus  Peieris 
Testamenli  (a)  , un  long  traité  de 


Auctarium  de  S cripinribus  Ecclesiat * 
tici»,  imprimé  l’an  1639;  celui-ci, 
dans  son  Supplementum  de  Scriptnri- 
bns  EccUsiasticis , imprimé  l’an  1686. 
De  la  manière  que  M.  Simon  cite  plu- 

. - . . sieurs  fois  cet  ouvrage  du  père  Abram 

rent.de  et  Mendacio , ou  il  ne  donne  (6) , on  voit  bien  qu’il  en  fait  cas  , et 
pas  dans  les  maximes  des  casuistes  mie  ce  n’est  pas  un  livre  qui  méritât 

nfi  j ’ . a’étre  inconnu.  Mais  voici  un  fait  plus 

M.  de  la  Monnaie  m a averti,  i°.  que  singulier.  Martin  Schoockius,  dont  le 
ce  jesuite  a suppléé , en  soixante  et  fort  était  une  vaste  et  prodigieuse  lec- 
onze  vers  grecs  de  sa  façon , l’histoire  turc , déclara  sur  ses  vieux  jours  qu’il 
de  femme  adultère,  qui  manquait  n’avait  jamais  ouï  parler  d’un  auteur 
au  VIH  ; chapitre  de  la  paraphrase  de  qui  s’appelât  Nicolas  Abraham.  liane 
Nonnus  (3;  : a . que  Remésius  parle  si  tuitus  fuerit  ne  sein  nuis  NtcoLius 
de  ce  Nicolas  Abram  dans  la  page  Abrahamus  ( jam  primitàs  eum  nosso 


1 55  de  ses  lettres  ad  Htjfmannum  et 
Rupertum.  J’ai  consultécet  endroit- 
là  , et  j’y  ai  trouvé  cet  éloge  : Si  me 
eum  tôt  rationibus  audire  hic  noies , 
vel  huj us  (Nie.  Abrami  ) auctoritali  cé- 
dé. Est  enim  sani  quant  doctissimus  , 
et  maximè  idoneus  explicando  Tullio. 
Joignons  à ce  témoignage  celui  d’un 
autre  savant  du  même  pays.  Ad  in - 


incipio  ) proïixo  examine  haud  opus 
fuisset  (7). 

(6y  Hist.  Crit.  de»  Comment,  du  Novieu 
Testament,  chap.  XXIII. 

(/)  Srhoockiun,  de  Fceuorc  unciario.  pae.  jo-. 
Il  est  imprime  l'an  ititiâ. 

ABSTÉMIÜS  * (Laurent),  né 

- à Macéra  la,  dans  la  Marche  d’An- 

uWg'ndas .aJquc  ad  usum  tranfe-  cône,  s’attacha  à l’étude  des 

Comme niarius  Jo.  Thomæ  Freigii  , "®Jles-Iettres  et  y 'fit  assez.de  pro- 
mût qui  s addere  malit  prolixos  Com-  gres.  Il  les  enseigna  dans  Urbin 
menlarins  Nicolai  Abrami  jesuitæ  mul-  et  y fut  bibliothécaire  du  duc 
Unrumvarictcl'inumçto.U)  Guido  uba)do  /»  } 

(b,  Si  peu  connu  dans  les  pays  etran-  j'j-  ..  i*  ’ . V 

gers.]  Ses  notes  sur  la  paraphrase  de  un  P^tit  livre  ou  il  expli— 

Nonnus  furent  imprimées  à Paris  , quai*  quelques  passages  difficiles 
chez  Sébastien  Cramoisi,  l’an  i6aa,  des  anciens  auteurs  {S)  Ce  fut 

et  U ne  paraît  pas  qu  Heinsius  en  eût  S0Us  le  pontifiât  d’Alexandre  VI 
connaissance  lorsqu  en  1627  il  publia  >-1  r»,.  4 

cette  même  paraohrase  avec  un  grand  qu  " publia  cet  ouvrage,  et  un 
commentaire.  C est  ce  qu’il  nomme  autre  qui  a pour  titre  Hecato - 
Aristarchus  sacer.  M.  Cave  n’avait  mjrthium  , et  qui  fut  dédié  à Oc- 

point  non  plu»  ouï  parler  des  note»  tavie„  Ubaldini , comte  de  Mer- 
de  ce  jésuite,  puisqii  il  n en  dit  rien  t • ’ » . J 

dans  l'endroit  où  il  rapporte  les  difié-  C.  f ba  raison  de  ce  titre  fut 
rentes  éditionsde  Nonnus  (5).  Aubert  bree  de  ce  que  l’ouvrage  était  un 

recueil  de  cent  fables  (c).  Il  en 


» vMSAiv/ix  via  il  laippwi  te  11.3  UlilC* 

rentes  éditionsde  Nonnus  (5).  Aubert 

fa)  Imprimé  à Pari*  en  1648,  in-folio. 

(3 ) C'est  une  erreur.  François  Nansiu» , qui 
donna  une  /dition  de  Nonnu«,  Ton  i58q,  ett 
le  véritable  auteur  de  cet  endroit  suppléé.  [H.  rie 
la  Croit  m'a  averti  que  M.  Simon  varie  de  cela 
a la  page  33o  de  son  Hial.  critiq.  de»  Commen- 
tât e ur».J 

* On  voit  dans  Joljr  que  Nansius  avait,  en 
»6?9 , dans  son  édition  de  A ’onnut , suppléé 
369  vers  ; à son  exemple , Abram  suppléa  par-i 
vers  de  sa  façon  C histoire  de  la  femme  adultéré. 

(4  Job.  Andreaa  Bonus  rie  Prudenliâ  et  Elo- 
quent)* coraparaodà  , pag.  400. 

(5>  Hftor.a  litteraria  Scriptornm  eccleiia.tico- 
rum  . pag.  agg  de  l'édit,  de  Londres , en  1C88, 
in-folio. 


doubla  le  nombre  dans  la  suite. 
On  les  a souvent  imprimées  (A) 
avec  celles  des  anciens  faiseurs 
d’apologues , Ésope , Phèdre , Ga- 

• Son  véritable  nom , c ht  le  Mena  glana, 
1715,  III  ,4li.  était  Be'viUcqtia. 

(a  Voyct  Gruteri  The*.  Crit  , tom.  I, 
pag.  878. 

(b  Opusculum  de  nonnullis  Locis  ol»»cu- 
ri*.  faille  Epist.  dédient,  ejtts  Hfcatomylb i«- 
(c)  h ojes-en  fepitre  Uetliçaloire. 
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brias  , Aviénus,  etc.  , que  Néve- 
let  a rassemblées  en  un  corps  et 
accompagnées  de  quelques  notes. 
Abstémius  ne  s’est  pas  toujours 
borné  à l’idée  de  ces  anciens  ori- 
ginaux; il  mêle  quelquefois  par- 
mi ses  fables  ce  que  l’on  appelle 
un  conte  pour  rire , et  il  n’epar- 

gne  pas  toujours  le  clergé  (B), 
n trouve  de  ses  conjectures  sur 
uelques  passages  des  anciens 
ans  le  premier  volume  du  Tré- 
sor Critique  de  Grutérus  , on  eu 
trouve,  dis -je,  sous  le  titre 
d’ A iuxoïalionrs  varice.  Elles  sont 
en  bien  petit  nombre  et  ne  rem- 
plissent pas  quinze  pages.  Il  y a 
une  préface  de  sa  façon  à la  tête 
de  l’Aurélius  Victor,  qui  fut  im- 
primé à Venise  eu  i5o5(</).  Je 
ne  sais  pas  s’il  survécut  beaucoup 
à cette  édition.  Il  est  un  de  ceux 
que  Laurent  Vallea  censurés. 

Prenez  garde  aux  observations 
que  l’on  m’a  communiquées  de- 
puis la  première  édition  (C). 

(d)  Epito  ne  Bibliot.  Ge.neri. 

(A)  On  les  a souvent  imprimées."] 
G 'sner  marque  l’édition  de  Stras- 
bourg , en  i55i.  Olle  dont  Névelet  a 
eu  soin  est  plus  moderne  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Les  notes  qu’il  ^ a 
jointes  sont  peu  de  chose  ; et  ce  n est 
point  sans  doute  pour  l'amour  d’elles 
qu’on  a renouvelé  souvent  l’impres- 
sion. 11  n’en  a point  fait  sur  les  fables 
d'Abstémius  : aussi  n'en  avaient-elles 
pas  besoin. 

(B)  Il  n épargna  pas  toujours  le  cler- 
Eu  vo  ci  une  preuve.  La  CIV®,  de 
scs  fables  est  qu’un  prêtre  fut  commis 
par  son  prélat  à la  garde  d’un  cou- 
vent où  il  v avait  cinq  religieuses,  de 
chacune  desquelles  il  eut  un  garçon 
au  bout  de  l’an.  L'évêque,  apprenant 
cette  nouvelle , s’en  f;1cha  , üt  venir  le 
prêtre,  lui  tit  une  rude  mercuriale  , 
et  le  traita  de  perlide,  de  sacrilège  , 
d’homme  qui  avait  osé  violer  le  tem- 
ple du  Saint-Esprit.  Seigneur,  lui  ré- 
poudit-on.  vous  m’aviez  commis  cinq 
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tafens , voici  j’en  ai  gagné  cinq  autres 
par-dessus.  Le  prélat  prit  tant  de  plai- 
sir à une  ré|>onse  si  facétieuse , qu'il 
donna  pleine  absolution  au  prêtre. 
Quo  dicta  iam  facetn  permnius  rpi • 
scopus , homini  veniam  dédit.  La  mo- 
ralité que  l'auteur  a mise  au  bas  de  la 
fable  ne  vaut  pas  mieux  que  la  fable 
même , par  rapport  à de  semblables 
profanations  de  l'Écrit ure.  Puisqu'on, 
ne  peut  jhis , dit-il  vi),  se  justifier 
d'un  crime  par  de  bonnes  raisons  , il 
faut  recouru ■ à quelque  plaisanterie . 
il  est  certain  que  cela  a réussi  en  plu- 
sieurs rencontres;  mais  un  évêque  qui 
se  paierait  d’une  profanation  aussi 
goguenarde  que  celle  qu’on  vient  de 
hre,  ne  ferait  guère  mieux  son  devoir 
que  le  gardien  des  cinq  religieuses. 

(C)  Prenez  garde  aux  observations 
que  l’on  m'a  communiquées  depuis  la 
première  édition.  ] n Les  conjecture» 
»»  d’ Abstémius,  insérées  dans  le  pre- 
» inier  volume  du  Trésor  Critique  de 
» Gruter , ne  sont  qu’un  extrait  de 
« l’ouvrage  intitulé  Ob*cumrum  loco - 
» rum  (a),  dédié  au  duc d'Urbin.  Gru- 
» ter,  qui  nous  a donné  cet  extrait, 
» a mis  au  commencement  une  petite 
» note  marginale , dans  laquelle  il  dit 
» que  Laurent  Valle  a critiqué  cet 
» Abstémius.  Je  doute  fort  de  ce  fait; 
u nulle  trace  de  cette  prétendue  cri- 
n tique  ne  se  trouvant  dans  les  œu- 
» vre»  de  Laurent  Valle , que  d’ailleurs 
» Abstémius  a hautement  loué  dans 
» la  préface  de  son  second  Hecaiomy - 
» thium , et  avec  qui  apparemment  il 
» n'a  pas  dû  avoir  de  grands  démêlés, 
v lui  ayant  survécu  tout  au  moins  qua- 
» rante-huit  ans.  11  est  le  premier,  que 
» je  sache,  qui  ait  écrit  le  conte  des  ta- 
» lens  multipliés.  Le  Bandel.  Vervillc, 
» et  d’autres  font  depuis  rapporté  » 
Ces  paroles  sont  tirées  d'une  lettre  qui 
m’a  clé  écrite  parM.  de  la  Monnaie. 

(t)  Fabula  indicat , p recala , et/m  ration* 
neauranl,  urbanilate  d/luendd.  Abstenu  Fs- 
bul.  CIV. 

(*)  es  ci-dettus  la  c/lauon  (A)  de  cet  ar- 
ticle. 

ABUCARAS  (Thfodohf.)  a été 
un  prélat  (A)  fort  zé  é pour  l’or- 
thodoxie , et  il  l’a  fait  paraître 
par  plus  de  quarante  disserta- 
tions qu’il  a écrites  , ou  contre 
les  juifs,  ou  coutre  les  mahonié— 
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tans  , ou  contre  les  hérétiques  , 
ou  en  général  sur  des  matières 
de  religion.  Génébrard  mit  en 
latin  quinze  de  ces  dissertations, 
et  les  publia.  Gretser  , les  joi— 

Înant  aux  autres  (B) , que  le  père 
urrien  ou  lui  avaient  traduites, 
donna  une  édition  qui  semblait 
complète  (a).  Mais  il  oublia  quel- 
que chose , car  M.  Arnoîdus  fit 
imprimer  à Paris,  en  i685,  un 
Traité  d’Abucaras  qui  n’était 
jamais  sorti  de  dessous  la  presse. 
Il  l’avait  trouvé  dans  la  Biblio- 
thèque d’Oxford.  Il  ne  l’accom- 
pagna point  de  notes, parce  qu’il 
u’osa  toucher  au  grand  mystère 
que  l’auteur  examine  dans  ce 
Traité  (b)  ; c’est  celui  de  l’incar- 
nation et  de  l’union  hypostati- 
que.  On  est  en  peine  sur  le  temps 
auquel  Abucaras  a vécu.  Le  jé- 
suite Turrien  le  croit  disciple  de 
Jean  Damascène.  C’est  le  placer 
au  huitième  siècle.  Gretser  le  fait 
un  peu  plus  jeune  (C) , car  il  ne 
le  distingue  point  de  celui  qui  fut 
si  mêlé  dans  les  troubles  de  l’é- 
lise de  Constantinople  au  temps 
u patriarche  Ignace  et  de  Pho- 
tius.  Cet  Abucaras  suivit  d’abord 
le  parti  de  Photius  , et  se  char- 
gea d’aller  pour  lui  en  ambassade 
avec  Zacharie , évcque  de  Chal- 
cédoine , à la  cour  de  l’empereur 
Louis  II.  Il  devait  présenter  à 
ce  prince  le  livre  que  Photius 
avait  composé  contre  le  pape  Ni- 
colas, et  l’exciter  à secouer  le 
joug  du  pape.  Mais  à peine  s’é- 
tait-il  mis  en  chemin,  que  Basile 
le  Macédonien  , qui  avait  usurpé 
l’empire , après  avoir  fait  mourir 
l’empereur  Michel  , le  rappela  et 

Elle  est  grecque  et  latine , et  imprimé* 
è fngolstaj  en  l6u6. 

\bj  Arnoldi  prarfatio 
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lui  commanda  de  se  tenir  coi. 
Deux  ans  après  (c)  il  se  présenta 
au  cpucile  de  Constantinople , 
et  demanda  humblement  pardon 
de  ce  qu’il  avait  suivi  le  parti 
de  Photius , et  protesta  qu’on  l’y 
avait  entraîné  par  violence  et  par 
artifice.  Il  obtint  ce  qu’il  souhai- 
tait : le  patriarche  le  reçut  à la 
paix  de  l’Eglise  , et  lui  donna 
place  dans  l’assemblée  (d).  M.  Ar- 
noldus  avait  connu  en  Angleter- 
re un  savant  homme  qui  croyait 
qu’Àbucaras  avait  vécu  au  sep- 
tième siècle  (<?).  On  inséra  les  œu- 
vres de  cet  auteur  dans  le  sup- 
léraent  de  la  Bibliothèque  aes 
ères  , à l’édition  de  Paris  , en 

1624. 

(c)  En  869. 

(rf  Nicetai  PjpMagon.  inVitâ  Tpnatii.  apud 
Cave  . Iliaior.  Litlerar.  Scriptor.  Eccka.  , 
pag.  55;. 

(c)  Arnoldi  præfutio. 

(À)  Un  prélat.']  Les  uns  l'appellent 
archiepiscnpum  Cariœ  (1);  les  autres 
episcnpum  Caria.  K«tp«»  ’ETiVatoTror, 
Carum  episcnpum  (a).  M.  Arnoîdus 
croit  qu’ Abucaras  était  évêque  deCha 
ran,  dans  la  Mésopotamie  : c'a  été 
aussi  le  sentiment  de  Josias  dernier 
(3).  Photius  avait  destiné  Abucaras  à 
la  prélature  de  Laodicée  , comme  M. 
Cave  le  remarque. 

(B)  Gretser,  les  joignant  aux  autres .] 
Le  Journal  des  Savans  donna  une  idée 
très-fausse  dr  l'édition  de  ce  jésuite. 
Géntbrard,  dit-on  (4),  a traduit  et  pu- 
blié quinte  dissertations  de  cet  auteur,, 
et  G/etser  les  a jointe » a ce  quil  a re- 
cueilli d' A nastase  Sinaïte  dans  deux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Ba- 
vière. Si  l’on  avait  entendu  le  latin  de 
M.  Arnoîdus,  oujae  serait  pas  tombé 
dans  cette  fa  u tei*7  ’hcodori  Abucarce 
dissertaiiones  quindecim  jamdiii  latine 
ver  lit  et  edidit  Genebrardus , deindè 

(1)  C*v«,  Tiintor.  Lilter.  Script.  Ecdrs.paj. 
55".  Oudin,  Supplem.,  pag.  ?5q. 

(?)  Spitelii  Sprcimrn  Biol  .;  Konigii  Bibl.  VCt. 
Cl  nova;  fl  Arnoldi  pnrfel  o. 

3)  Simler,  Epit.  Bibl.  Grvneri. 

4)  Journal  XXI 11  de  i085.  pag.  368,  /dit. 
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Thcodorum  Anastasio  Sinaïuv  ob  ar- 
gumenli  similitudinem  conjuru  it  Ja- 
cobus  Gretserus  , deditque  ex  duobus 
codicibus  MS  S.  ducis  navariœ  Atari- 
milinni  (5j.  On  voit  trois  choses  dans 
ce  latin  : 1°.  que  Gretser  publia  les 
œuvres  d’Abucaras  après  que  Gé- 
nébrard  en  eut  publié  une  quinzaine 
de  pièces  : a0,  que  Gretser  les  publia 
surdeux  manuscrits  du  duc  de  Baviè- 
re : 3°.  qu’il  les  joignit  avec  Anastase 
Sinaïte.  Il  ne  paraît  presque  rien  de 
tout  cela  dans  le  Journal  des  Savans. 
On  xi  y voit  pas  que  Gret»er  ait  publié 
plus  de  pièces  que  Génébrard , ni  que 
Jcs  manuscrits  de  Bavière  aient  servi 
à l’édition  d’Abucaras  : et  on  y soit 
qu’ils  ne  servirent  qu’à  l’édition  d’A- 
nastase,  de  quoi  M-  Arnoldus  n’avait 
dit  mot.  Au  reste , il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  les  œuvres  d’Ana- 
stase  Sinaïte  aient  été  publiées  avec 
Théodore  Abucaras  : il  n'y  a que  le 
Traité  intitulé  'Ofny'ot , i.  e.  Dux  vice 
advenus  acephalo*  , que  l’on  ait  joint 
aux  œuvres  d’Abucaras  dans  l édi- 
tion du  père  Gretser. 

(C  ) Gretser  le  J ail  un  peu  plus  jeune.] 
En  lisant  la  préface  de  M.  Arnoldus , 
on  est  presque  convaincu  que  ce  jé- 
suite n a osé  rien  avancer  touchant 
l’âge  d’Abucaras.  Gretserus  vero  quis 
fueril  Abucaras , quo  seculoflnruerit , 
ab  Antonio  F elstro  SS.  l'heol.  D . 
Ecctesiœ  Frisengensis  canonico , pne- 
posito  Spallensi , eu  jus  honori  librum 
suum  dédie  nuit , discere  vnlebat  (6). 
M.  Arnoldus  ne  disant  que  cela  de 
Gretser,  insinue  manifestement  au  il 
n’en  faut  pas  chercher  davantage  dans 
la  préface  de  ce  jésuite.  On  y trouve 
neanmoins  d’autres  choses , savoir , 
que  l’Ahucaras  dont  il  est  pavlé  dans 
la  vie  de  saint  Ignace , patriarche  de 
Constantinople,  est  le  même  que  ce- 
lui qui  a composé  les  Dissertations. 

(5)  ArnoMi  prxfit  o. 

(6)  Id.  Ibid. 

ABUDHÀHE^  C’est  le  nom 
du  chef  des  karmatiens  (A),  sous 
lequel  ils  profanèrent  et  désolè- 
rent la  Mecque,  l’an  3in  de  l’hé- 
gire (B).  Ils  dépouillèrent  les  pè- 
lerins , et  en  tuèrent  i-joo  dans 
l’e.iceinte  même  de  la  Caabn  (a) , 

, C’est  ainsi  qu'on  nomme  la  parité  du 


pendant  que  ces  pauv  res  supersti- 
tieux faisaient  le  tour  de  cet  ora- 
toire sacré  selon  la  rubrique  de 
leurs  dévotions.  Les  karmatiens 
ne  se  contentèrent  pas  de  ce  car- 
nage; ils  enlevèrent  du  temple  la 
pierre  noire  (pi’on  y vénérait 
comme  un  présent  descendu  du 
ciel  {b)  ; ils  abattirent  la  porte  du 
temple,  et  remplirent  de  corps 
morts  le  puits  Zamzam  , l’une 
des  plus  saintes  et  des  plus  sa- 
crées parties  du  lieu.  Pour  sur- 
croît d’affliction , Abudhaher  fai- 
sait mille  railleries  de  la  religion 
mahométane;  il  amena  son  che- 
val à l’entrée  de  la  Caaba , afin 
de  lui  faire  faire  ses  ordures  en 
cet  endroit— là,  et  il  disait  aux 
mahoinétans  qu’ils  étaient  bien 
fous  de  donner  à cet  édifice  le 
nom  de  maison  de  Dieu  ; car , 
ajoutait-il , si  Dieu  faisait  cas 
de  ce  temple  , il  mourait  déjà 
écrasé  de  sa  foudre , moi  qui  ai 
profané  d’une  manière  si  outrée 
(C ) celte  maison.  La  dévotion  des 
mahomélans  pour  ce  temple  ne 
diminua  point  pour  cela;  ils  con- 
tinuèrent à y aller  tous  les  ans  en 
pèlerinage.  Lorsque  les  karma- 
tiens l’eurent  aperçu , ils  se  réso- 
lurent à leur  renvoyer  la  pierre 

• % 1*  • ^ J 9 • 

noire,  apres  1 avoir  gardee  vingt- 
deux  ans.  Us  voulurent  plaisan- 
ter quelque  temps  après  , et  se 
moquer  de  la  sottise  de  ces  dévo- 
tions. Voilà  des  gens  , disaient- 
ils  , qui  croient  avoir  la  jtierte 
noire  ; mais  nous  leur  en  avons 
envo)‘é  une  autre  à la  place  de 
celle-là  : l’objet  donc  de  leur  dé- 
votion est  un  être  faux  et  suppo- 
sé. Ils  songeaient  par  de  tels  dis— 

temple  qui  est  destinée  à l'adoration  et  à 
l' oraison. 

(b)  Voyet  la  remarque  (K)  de  l’article 
Août. 
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cours  à quelque  chose  de  plus  so- 
lide (D)  que  n’est  le  plaisir  d’in- 
sulter. On  leur  répondit  qu’ils 
n’avaient  qu’à  venir  voir  l’épreu- 
ve qu’on  voulait  faire , et  que,  si 
la  pierre  nageait  sur  l’eau,  elle  se- 
rait la  véritable.  Elle  nagea  ef- 
fectivement en  présence  des  kar- 
matiens , et  ainsi  on  racla  de 
tous  les  esprits  les  doutes  et  les 
scrupules  que  les  railleries  de 
ces  profanes  pouvaient  faire  naî- 
tre ( c ).  Yoifà  un  petit  échan- 
tillon de  la  légende  des  peuples 
orientaux. 

Vous  trouverez  beaucoup  de 
choses  curieuses  touchant  les  kar- 
matiens  et  Abudhaher  dans  la 
Bibliothèque  Orientale  de  M. 
d’Hqfbelot  (d).  Il  les  nomme 
carmathes,  et  il  écrit  Abu  Tha- 
her  le  nom  de  leur  chef. 

(r)  Pocockii  Notât  in  Spccinicn  Ilist.  Arab., 
PaS ■ * 18  , I IQ,  ex  Abulfeda  et  Ahmede  Ebn 
Yojrf. 

(d)  Dans  f article  Carmàth  , pag.  256  et 
tuiv. 
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annee,  et  disent  qu’on  ne  recouvra 
la  pierre  qu'en  33p  : mais  Safioddin 
abrège  le  temps  : il  met  l'enlèvement 
de  la  pierre  à l'an  3iq,  et  la  restitu- 
tion à l’an  335  (4). 

(C)  D’une  manière  si  outrée."]  Ahmed 
Ebn  Yusefdit  que  jamais  la  religion 
mabométano  n5a  souffert  une  afflic- 
tion comparable  à celle-là  (5). 

(D)  A quelque  chose  de  plus  solide  ] 
Ils  avaient  espéré  d’attirer  à eux  les 
caravanes  des  pèlerins  , car  ils  s’é- 
taient imaginé  que  ces  bonnes  gens 
iraient  au  lieu  où  serait  la  pierre.  Voi- 
là pourquoi  ils  ne  voulurent  point 
la  mettre  à rançon  : ils  n’écoutèrent 
ni  les  prières  ni  les  promesses.  Mais, 
voyant  qu’on  ne  discontinuait  point 
d’aller  à la  Mecque,  et  que  personne 
ne  venait  faire  ses  dévotions  à la  pier- 
re qu’ils  avaient  chez  eux,  ils  la  ren- 
dirent. Ce  ne  fut  pas  sans  s’y  réser- 
ver quelque  droit;  car,  lorsqu’ils  di- . 
rent  qu’ils  n’avaient  rendu  qu’une 
fausse  pierre  , ils  prétendirent  sans 
doute  jeter  des  scrupules  dans  les  es- 
prits, et  partager  pour  le  moins  les 
pèlerinages,  tôt  ou  tard.  Ceux  de  la 
Mecque  en  prévirent  les  conséquences, 
et  s’avisèrent  de  publier  que  leur 
pierre  avait  passé  par  l’épreuve  et  y 
avait  été  vériüée. 


(A)  Des  karmatiens.]  C’est  le  nom 
d’une  secte  qui  s’éleva  dans  l’Arabie, 
environ  l’an  2-8  de  l’hégire  (1).  Le 

£remier  chef  ae  cette  secte  fut  un 
lasphémateur  et  un  imposteur  qui, 
attirant  dans  son  parti  ceux  d’entre 
les  habitans  de  la  campagne  et  des 
déserts  qui  avaient  le  moins  de  reli- 
gion et  de  lumières,  s’acquit  une  plei- 
ne autorité  sur  eux.  On  peut  voir 
dans  Pocock  (2)  diverses  étymologies 
du  nom  des  karmatiens.  Ils  tirent 
peu  de  chose  au  commencement , mais 
ils  firent  des  progrès  incroyables.  Ils 
s’emparèrent  de  la  plus  grande  partie 
des  provinces  d’Eraki  et  de  Hejazi  ; et 
se  répandirent  dans  la  Syrie , et  jus- 
ques  aux  portes  du  grand*  Caire  (3). 

(B)  Tj'an  3*7  de  l'hégire]  Abulfeda 
et  Ahmed  Ebn  Yusef  marquent  cette 

(0  C est  noir * année  891. 

(s)  Pocock. , Not*  in  iptcimra  Hi»tor.  Arab.  , 
^71.  C*  Spccimen  fui  imprimé  à Oxford 
en  i65o. 

(3)  Pocock.,  Nol*  in  Spécimen  HiUor.  Arab., 
pag.  371. 


f4)  Ibidem , pag.  nq. 

(5)  Ibid.  * 

ABULFEDA  ( Ismael)  , prince 
de  Hamah,  ville  de  Syrie,  succéda 
à son  frère  l’an  y $3  de  l’hégire 
(A),  qui  répond  à l’an  i3/\t.  de 
Jesus-Christ , et  mourut  trois  ans 
après  , à l’âge  d’environ  soixante- 
douze  ans  ( a ).  Il  aimait  l’étude  , 
et  en  particulier  celle  de  la  géo- 
graphie , comme  on  le  peut  con- 
naître par  l’ouvrage  qui  a pour  ti- 
tre : Chorasmiœ  et  Mawaralnah* 
rœ  , hoc  est , regionum  extra  Jlu- 
vium  Oxum  descriptio  ex  tabulis 
Ahulfedœ  Ismaèlis , prineipis 
Hamah{b ).  Il  fut  imprimé  à Lon- 

(a)  Pocock.,  dans  ses  notes  sur  /c Specimen 
Hist.  Arab.,  pag.  363,  dit  qu’il  naquit  C an 
67  2 de  l'hégire. 

(JA  Le  titre  arabe  signifie  Canon , ou  plutôt 
Rcctihcatio  Terraruiu,  à cejpie  dit  Gnrins. 
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dres  Tan  i65o.  L'auteur  y cite 
quantité  d’auteurs  arabes.  Il  le 
composa  long— temps  avant  que 
de  monter  sur  le  trône;  car  on  a 
marqué  à la  fin  du  livre  qu  il  fut 
achevé  l’an  721  de  l’hégire,  qui 
était  le  i32i  de  Jésus-Christ.  Le 
docte  Jean  Gravius  est  celui  à qui 
l’on  est  redevable  de  l’édition  de 
Londres  dont  j’ai  parlé.  11  joignit 
à l’original,  qui  est  en  arabe  , 
une  traduction  latine  et  une  pré- 
face où  il  nous  apprend  qu’il  a 
consulté  cinq  diuerens  manu- 
scrits : le  premier  est  celui  qu’Er- 
pénius  avait  copié  sur  1 exem- 
plaire de  la  bibliothèque  palati- 
ne; le  second  est  cet  exemplaire 
même,  qui  est  aujourd’hui  à la 
bibliothèque  du  Vatican  ; deux 
autres  appartenaient  à Pocock  ; 
le  cinquième  avait  été  acheté  à 
Constantinople.  On  apprend  de 
plus  dans  cette  préface  que  Ra- 
musius  est  le  premier  qui  ait  loue 
cet  ouvrage  d’Abulfeda  et  qui  en 
ait  indiqué  l’usage;  qu’ensuite 
Castaldus  s’en  servit  à corriger 
les  longitudes  et  les  latitudes  de 
divers  lieux;  qu’Ortélius  en  parle 
souvent  dans  son  Trésor  Géogra- 
phique, non  pas  comme  l’ayant 
vu  , mais  sur  la  foi  de  Castal— 
dus  ; qu’Erpénius  , fâché  que  per- 
sonne ne  l'eût  encore  donné  au 
public  , résolut  de  le  publier,  et 
qu’il  l’aurait  fait , si  la  mort  ne 
l’eût  emporté  au  beau  milieu  de 
sa  course  ; que  Schickard  fut  le 
premier  qui  en  tira  plusieurs  re- 
marques d’une  profonde  érudi- 
tion , et  inconnues  jusqu’alors  , 
qu’il  a insérées  dans  son  Tarich 
Persicum  ; mais , comme  l’exem- 

C'est  pourquoi  Konig  n’a  pas  eu  tort  de 
dire  qu’Abulfeda  a fait  un  ouvrage  de  géo- 
graphie intitulé  Directorium  Regionum. 


plaire  de  la  bibliothèque  impé- 
riale, qui  lui  fut  prêté  par  len- 
gnagélius , n’était  pas  lisible  en 
divers  endroits  , il  laissa  le  prin- 
cipal de  la  peine  et  de  la  gloire 
à Jean  Gravius  (c).  U est  surpre- 
nant que  M.  Moréri  ait  pu  en- 
tasser autant  de  fautes  dans  un 
seul  article  (B)  qu’il  en  a entas- 
sé dans  l’article  d’Abulfeda.  Spi- 
zélius  ne  savait  pas  en  1668,  ni 
Konig  en  1678,  qu’Abulfeda 
eût  été  en  Angleterre  {d). 

(c)  Inférez  de  là  que  Fahricim , dans  son 
Spécimen  Linguæ  Aral i.pag.  99.  a tort  de  dire 
dans  Konig  que  Schickard  a traduit  en  la- 
tin l'ouvrage  d’Abulfeda.  Spitclius,  dans  son 
Specim.  Bibl.,  cite  le  meme  Fabrice,  comme 
ayant  dit  que  Schickard  a traduit  tout  cet 
ouvrage. 

(dj  Spiaelii  Specim.  Bibliolh.  univers. 

(A)  Van  74'i  de  l'hégire.]  C’est  ce 
que  témoigne  l’auteur  arabe  du  livre 
intitulé  al  Sacerdan  (1).  Ainsi  le  jé- 
suite Blancanus  s’est  abusé  lorsqu’il 
a . mis  Abulfeda  au  quatrième  siècle  du 
christianisme  Cette  erreur  devait 
le  garantir  de  1 autre  méprise  où  il 
est  tombé  en  donnant  à ce  géographe 
le  titre  de  prince  de  Syrie , d’Assy- 
rie et  de  Perse.  Un  peu  d’attention 
aurait  pu  lui  faire  comprendre  qu’un 
auteur  arabe  et  mahométan  ne  pou- 
vait pas  être  roi  de  Perse  quatre  cents 
ans  après  Jésus-Christ.  Vossins,  ayant 
rapporté  le  sentiment  de  Blancanus, 
s’est  contenté  de  dire  qu’il  croyait 
qu’Abulfeda  n’était  pas  à beaucoup 
près  si  ancien  ; mais  au  reste  il  lui 
donne  les  qualités  de  prince  de  Syrie, 
d’Assyrie  et  de  Perse  (3)  : Simler  les 
lui  donne  aussi.  Il  s’approche  assez  du 
vrai  quant  à la  chronologie , puisqu’il 
dit  qu’il  y avait  trois  cents  ans  qu’A- 
bulfeda florissait  (4).  Au  lieu  de  cela  , 
M.  Moréri  lui  impute  d’avoir  cru»  avec 
Blancanus  , que  ce  prince  de  Syrie  vi- 
vait dans  le  IIP.  ou  le  IVe.  siècle  : Mais 
il  est  sdr,  ajoute  M.  Moréri,  qu'il  a 

(1)  Apud  Gravium , prmfat. 

(a)  Il  le  nomme  Abifeldea  dans  sa  Chronol. 
Mathematic. 

(3)  VoMÎa»  de  Malbematic.  Discipl.  pag.  a5«. 

(4)  Ille nomme Abireldea*  eiAbilfcdafaü./^>.re« 
{’Epitome  Biblioth.  Geaneri. 
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vécu  beaucoup  plus  tard , et  peut-être 
dans  le  Vlll*.  ou  dans  le  IXe. , ou  mê- 
me l’an  i3oo.  Il  ne  fallait  pas  s'expri- 
mer par  un  peut-être  : il  fallait  assurer 
qu’il  vivait  dans  le  XJVe.  siècle , puis- 
que son  ouvrage  fut  achevé  l’an  721  de 
1 hégire,  comme  on  le  déclare  sur  la 
fin.  Il  s’est  glissé  une  faute  d’impres- 
sion dans  le  Moréri  de  Hollande  en  cet 
endroit.  On  fait  dire  à Jean  Gravius 
que  notre  Abulfeda  vivait  au  com- 
mencement du  XIIIe.  siècle;  cependant 
il  a rais  la  mort  de  ce  prince  à l’an 
i345  **.  Ce  f|ui  me  fait  de  la  peine , est 
de  voir  que  le  docte  Edouard  Pocock 
assure  qu  ASulfeda  prit  possession  du 
gouvernement  de  la  province  de  Hu- 
mai» l’an  700  de  l’hégire  (5).  On  ne 
peut  accorder  cela  avec  ce  que  Jean 
Gravius  a établi.  Or,  il  est  plus  raison- 
nable de  s’en  rapporter  à ce  dernier 
qu’à  l’autre,  parce  qtf Abulfeda  est 
la  principale  matière  de  Gravius,  au 
lieu  que  Pocock  n’en  parle  que  com- 
me d’un  fort  petit  accessoire.  Mais 
n’est-il  pas  bien  fâcheux  que  des  gens 
de  la  force  de  Pocock  en  fait  d’é- 
rudition orientale  ne  soient  point  un 
guide  bien  sûr,  et  que,  dans  le  même 
temps  qu’ils  publient  une  chose,  un 
de  leurs  collègues  en  fasse  voir  la  faus- 
seté? 

(B)  M.  Moréri  ait  pu  entasser  autant 
de  fautes  dans  un  seul  article.']  On 
vient  d en  voir  quelques-unes,  et  voici 
le  reste  : i°.  en  disant  que  quelques- 
uns  croient  qu’Abulfuda  était  de  Nu- 
bie, il  le  confond  manifestement  avec 
l’auteur  de  la  Geographia  IVufncnsis , 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu  **.  Pour 
le  moins  il  fait  connaître  qu’il  ignore 
que  ces  deux  auteurs  doivent  être  «lis - 

**  Gravius  avait  , comme  on  le  voit  dans 
Joly  , prit  un  roi  mamelutk  d? Égypte  pour  un 
gouverneur  delà  province  de  Hamah  en  Syrie  , 
et  a induit  en  erreur  non-seulement  Ravie , 
mai»  encore  P rideaux , d'fferbelot  et  de  la  Ro- 
tfue. 

(5)  P^ock. , Not*  in  Spécial.  Histor.  Arab., 
gag.  363. 

**  Ravie  na  point  dant  ton  Dictionnaire  d'ar- 
ticle tout  ce  titre  , ni  qui  y toit  relatif;  il  n'y  en 
m même  aucun  dans  ses  Œuvre*  diverse*.  la 
Geographia  Xubieo*i»  a pour  auteur  un  Afri- 
cain nommé  h.drtti.  Son  ouvrage , écht  en 
arabe,  fut  imprimé  dans  cette  langue  à Rome 
en  i5ç)3.  Comme  on  ne  connaissait  pas  encore 
le  nom  de  V auteur  lors  de  l'impression  de  la 
traduction  latine  qui  fut  faite  par  Gabriel  Sio- 
nue  et  J Fies  ronde  en  1619  à Paris  , on  intitula 
le  volume  Geographia  Nobicnsi»,  en  raison  des 
détails  qud  contient  sur  l'Afrtque. 
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tingués  ; car,  s’il  Pavait  su,  il  n’au- 
rait point  rapporté  l’opinion  de  ces 
gens-là  sans  y apposer  sa  censure.  a°. 
11  confirme  cette  première  observation 
quand  il  ajoute  qu’Abulfeda  a traité 
sa  Géographie  par  climats.  Cela  con- 
vient mieux  à celui  qui  nous  a donné 
la  Geographia  Nubiensis  qu’à  Abul- 
feda. On  n’a  vu  de  ce  dernier  que  la 
description  «le  quelques  parties  «le  l’A- 
sie situées  audelàdel’Oxus,  lesquelles 
il  met  sous  les  climats  a5  et  26  La 
Géographie  de  Nubie  est  tout  autre- 
ment disposée  On  n’y  connaît  que 
sept  climats  : on  s’en  tient  à cette  di- 
vision des  anciens;  c’est  à elle  «ru’on 
rapporte  la  description  «ju’on  y «Tonne 
de  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Je  remarquerai  en  passant  qu’Abul- 
feda commence  le  premier  climat  à 
l’Arabie,  et  non  pas,  comme  la  Geo- 
graphia IVubicnsis,  à la  côte  la  plus 
occidentale  de  l’Océan  Atlantique;  et 
qu’il  prend  pour  le  premier  méridien 
celui  qui  passe  sur  le  cap  de  Saint- 
Vincent.  3°.  (Jn  n a vu>  dit  M.  Moréri, 
jusqu’à  présent  que  les  premiers  cli- 
mats d’ Abulfeda;  on  nous  fait  esperer 
les  autres  celte  année.  Voilà  un  gran«l 
mensonge;  ce  qu’on  a publié  d’Abul- 
fetla  se  rapporte,  non  pas  aux  pre- 
miers climats,  mais  au  25  et  au  26.  4°. 
Un  auteur  ne  devrait  jamais  se  servir 
«lu  terme  vague  de  cette  année ; car  au 
bout  de  dix  ans  son  lecteur  ne  sait 
plus  où  il  en  est  : il  faut  recourir  ù la 
date  de  la  première  impression  ; on  ne 
la  trouve  qu’en  quelques  livres  ; et. 
dans  ceux  où  on  la  trouve,  elle  n’est 
pas  toujours  un  bon  garant , puisqu’il 
se  passe  quelquefois  bien  d«;s  années 
entre  la  composition  et  la  publication 
d un  livre.  Nous  avons  ici  un  exemple 
de  l’embarras  où  l’on  jette  les  lecteurs 

Far  les  termes  de  cette  année.  Où  est 
homme  qui , lisant  Moréri , puisse 
deviner  en  quel  temps  on  promettait, 
les  autres  climats  d «\bulfeda?  Gcttc 
année-là  est  bien  longue  ; elle  a régné 
jusqu’à  la  sixième  édition  inclusive- 
ment. 5°.  Guillaume  Pastel  est  le  pre- 
mier qui  a apporté  en  Europe  cet  ou- 
vrage, dont  il  publia  un  abrégé  en  lu- 
tin. Voilà  «leux  nouvelles  fautes  «le 
Moréri.  De  tous  les  auteurs  qu’il  cite  , 
il  n’y  a que  Simler  qui  ait  relation  à 
cela.  Or,  Simler  ne  dit  autre  chose  , 
sinon  que  Postel , ayant  apporté  ce  li- 
vre de  l Orient , laissa  à Venise  l’a- 
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brégé  qu’il  en  traduisit , au  sieur  Ra- 
musius  (6) , qui  avait  dessein  de  pu- 
blier un  second  tome  du  Nouveau- 
Monde.  Il  j a bien  de  la  différence 
entre  apporter  un  livre  de  l’Orient 
et  être  le  premier  qui  l'apporte  de 
l’Orient;  entre  publier  un  livre,  et 
en  laisser  le  manuscrit  à un  homme 
qui  s’cn  peut  servir.  Il  est  sûr  que  Ra- 
musius  n'a  pas  public  ce  que  Postel  lui 
laissa  ; et  s’il  est  vrai  que  l’Abulfcda  , 
qui  était  en  arabe  dans  la  bibliothèque 
palatine,  comme  le  remarque  M . Mo- 
re'ri , ait  été  apporté  en  Europe  par 
Postel,  et  que  cet  exemplaire  soit  le 
premier  qu  on  ait  eu  dans  l'Occident, 
il  ne  laisse  pas  d’être  vrai  que  M.  Mo- 
réri  fait  dire  aux  gens  plus  qu’ils  ne 
disent,  et  qu’on  a raison  de  se  plain- 
dre de  ses  falsifications.  Celles-ci  mé- 
ritaient particuliérement  d’être  rele- 
vées. 

(6)  Simler  le  nomme  Rhanumsiui , et  Spiié- 
liat  lui  donne  le  mfme  nom. 

ABULPHARAGE  (Grégoire), 
fils  d'un  médecin  nommé  Aaron, 
fut  médecin  lui  aussi,  et  s'acquit 
une  grande  réputation  en  son 
art,  de  sorte  qu’on  l’allait  con- 
sulter des  pays  les  plus  éloignés. 
Il  était  de  Malatia  (A) , proche  de 
l’Euphrate  , et  il  serait  à présent 
fort  peu  connu,  s'il  s'était  borné 
à U connaissance  de  la  médecine  ; 
mais  il  entendait  l'histoire  , et  il 
nous  reste  un  ouvrage  de  sa  façon 
en  ce  genre— là  qui  fait  honneur 
à sa  mémoire.  Ce  n'est  pas  que 
notre  siècle  en  juge  aussi  avanta- 
geusement que  les  Orientaux  en 
ont  jugé.  Ces  ^ens-làsont  exces- 
sifs dans  leurs  éloges,  soit  à cause 
que  les  véritables  savans  sont  fort 
rares  parmi  eux , soit  par  le  ca- 
ractère de  leur  génie.  Quoi  qu'il 
en  soit , il  y a cent  historiens 
dans  l’Occident  dont  les  compo- 
sitions ne  cèdent  pas  en  bonté  à 
celles  d’Abulpharage  , et  à qui 
personne  ne  s'est  jamais  avisé  de 
donner  les  titres  qu’on  lui  a don- 
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nés  (B).  Il  vivait  sur  la  fin  du 
treizième  siècle  * , et  faisait  pro- 
fession du  christianisme  (C).  Cela 
n'empêcha  point  que  plusieurs 
mahométans  n’étudiassent  sous 
lui  (D).  Un  certain  bruit  qui  a 
couru  que  , se  voyant  près  de  la 
mort,  il  abjura  sa  religion  , doit 
être  mis  au  nombre  de  mille  fa- 
bles de  cette  nature  qui  se  dé- 
bitent dans  toutes  les  sectes  (E). 
Il  a divisé  par  dynasties  l'histoire 
qu'il  a composée  en  arabe  ; c'est 
un  Abrégé  de  V histoire  univer- 
selle , depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu’à  sou  temps.  Sa 
division  est  en  dix  parties.  On 

Sut  voir  dans  le  supplément  de 
oréri  ce  que  chacune  contient. 
Édouard  Pocock  (a)  publia  ce  li- 
vre d’Abulpharage  en  i663,avec 
la  version  latine  qu’il  en  avait 
faite.  11  y a joint  un  supplément 

3ui  contient  en  abrège  la  suite 
e cette  histoire  à l’égard  des 
princes  orientaux.  Il  avait  déjà 

Sublié  eu  i65o,  avec  beaucoup 
e savantes  notes,  un  petit  ex- 
trait de  la  neuvième  dynastie  de 
cet  auteur.  C’est  ce  qu’il  intitu- 
la : Specimen  Historiæ  Ara — 
bum  ; sive  Gregorii  Abul  Fa - 
ragii , Malaticnsis  , de  origine 
et  moribus  Arabum  succincta 
narrai io.  Il  s’en  faut  bien  qu’A- 
bulpharage  ne  soit  aussi  exact  sur 
les  affaires  des  Grecs  et  sur  celles 
des  Romains  que  sur  celles  des 
Sarrasins  et  desTartares  Mogols. 
Ce  dernier  morceau  est  le  meil- 
leur de  l’ouvrage.  On  y trouve, 
d’une  manière  très  - instructive 
et  qui  paraît  digne  de  foi , les  pro- 
digieuses conquêtes  de  Gengis— 

* Chaufepié  dit  qu'il  naquit  en  1226,  et 
mourut  en  1286. 

\a)  Professeur  royal  en  hébreu  à Oxford , 
et  lecteur  en  langue  arabe. 
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Kan  *l.  Tout  ce  qu* Abraham 
Zacuth  en  a dit  dans  son  Jucha- 
sin  a été  pillé , et  bien  d’autres 
• choses  aussi , dans  l’histoire  d’A- 
bulpharage.  On  ne  saurait  devi- 
ner en  vertu  de  quoi  Abraham 
Ecchellensis  a donné  (Æ)  à notre 
auteur  le  nom  de  Gregorius  Bar 
Hebrœus  *a  Sjrrus  (c)(F). 

**  Ab ulph cirage , dit  Chaufiepié , a com- 
posé plus  de  trente  antres  traités  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliolh.  Orientait* 
d' Assemanni. 

(£)  In  prmfat.  Biblior.  TloXt/yhMT'rees  , 
Paris,  et  alibi. 

(c)  Tiré  tles  préfaces  de  Pocock. 

**  Ce  nom  de  Bar  Hebraus,  qui  signifie 
BU  d'un  Hébreu , se  lit  au  titre  des  ouvrages 
<T Abulpharage.  Cette  remarque  d' Asseman- 
ni , rapportée  par  Chaufepié , prouve  que 
Pocock  a induit  Bajrle  en  erreur. 

(A)  Il  était  de  Mâlalia.]  C’est  en 
vain  que  j’ai  cherché  cette  ville  dans 
les  préfaces  de  Pocock , daus  le  Trésor 
d’Ortélius,  et  dans  la  Géographie  de 
M.  Baudrand.  Le  hasard  ma  été  plus 
favorable  que  mes  recherches  ; car,  en 
feuilletant  pour  d’autres  choses  ce 
qu’on  appelle  la  Géographie  de  Nu- 
bie, j’v  ai  trouvé  que  Malatia  était 
une  ville  forte,  à cinquante-un  mille 

Sas  de  Samosale , tirant  vers  la  source 
e l’Euphrate  ( i). 

M.  Baudrand  m’a  fait  savoir  qu’il  a 
parlé  de  cette  ville  sous  le  mot  Melita 
et  Melilène.  Cela  est  vrai  : il  la  pose 
dans  la  petite  Arménie , sur  l’Euphra- 
te , et  dit  qu’on  la  nomme  aujourd'hui 
Mal  ali  ah. 

(B)  Les  titres  qu’on  lui  a donnés.] 
Voici  ce  que  Pocock  a trouvé  à la  tête 
d’un  exemplaire  d’ Abulpharage,  écrit 
l’an  900  de  l’hégire  : Dixit  dominus 
noster , p a ter  sanctus  , eximius , doc- 
trind  et  eruditinne  insignis  , doclorum 
rex  , excellentium  excellent issimus  , 
temporum  suorum  extmplar , seculi 
phœnix , sapientum  gloria , doctor  di- 
vind  ope  suffultus , Mar  Gregorius 
Abul-Pharaï,  filius  exrellenter  sa- 
pientis  Aaronis  medici  malaticnsis. 
Et  voici  ce  qu’il  a trouvé  à la  (in  d’un 
autre  exemplaire  : Pater  et  dominus 
noster,  rex  doclorum  et  corona  viro- 
runt  virlulc  prccslantium  , dubiorurn 

(1)  Gcogr.  Nubiens.,  clim.  IV , pag . 5 et 
pag.  197. 


in  theologicis  occullorum  ’EîtiXuvik  » 
christianorum  princeps  primarius , sec- 
tœ  jacobiticœ  medulla , Mar  Grego- 
rius, dominus , pater , unicum  cevi  dé- 
çus , et  seculi  phœnix.  Ajoutons  ce 
qu’il  a trouvé  a la  té  le  d’une  gram- 
maire syriaque  composée  par  cet  au- 
teur : Pater  noster  sanctus , rex  doc- 
tnrum , Mar  Gregorius,  doctor  Orien- 
tas , qui  idem  est  Abul-Pharaï , Jilius 
Aaronis  medici  militiniensis , 1.  e. 
malaticnsis. 

(C)  Faisait  profession  du  christia- 
nisme.]  Nous  venons  de  voir  qu’il  était 
de  la  secte  des  jacobites.  Cela  est  plus 
croyable,  selon  Pocock,  que  ce  qu’uu 
savant  Juif  a débité,  qu'Abulpharage 
était  de  la  secte  des  meichites.  Cui  po- 
ilus Jidem  habemus , quant  doclo  cui- 
dam  Judceo , qui  eum  vocal  Ebnol’KofF, 
christianum  malatienscm , secld  mcl- 
chilnrn  (a). 

(D)  Plusieurs  mahométans  n étu- 
diassent sous  lui.]  L’un  des  exemplai- 
res de  Pocock  contien  t ces  paroles  d’un 
rnahométan  : Auctor  libri  est  Abul- 
Faraï  Ebn  Hocima,  vir  multœ  lectio - 
nis  variisque  scient  iis  instructus  et  pe- 
nilùs  imbutus , prœcipuè  aillent  médi- 
cinal gloria  seculo  suo  clarus , adeo 
ut  ad  eum  è plagis  occidentalibus  fre- 
quentes conte nderenl.  Chrislianus erat , 
a quo  lamcn  dulicerunt  multi  è Mus- 
lemnrum  eximiè  doclis.  Ferunt  ipsum 
morte  propinquum  h fide  christiand 
descivisse.  Ebn  Chalecan , auteur  fa- 
meux qui  a fait  la  Vie  des  hommes 
illustres,  est  celui  qui  a écrit  ces  pa- 
roles, s’il  en  faut  croire  la  remarque 
écrite  d’une  autre  main  au  même  lieu 
de  l’exemplaire  (3). 

(E)  Qui  se  débitent  dans  toutes  les 
sectes.]  Nous  venons  de  voir  ce  qu’on 
fit  courir  touchant  les  dernières  heu- 
res d’Abulpharage.  Les  mahométans 
avaient  de  la  peine  à convenir  qu’un 
si  grand  homme  eût  été  intérieure- 
ment chrétien  : ils  aimaient  mieux 
croire  qu’il  avait  détenu  la  vérité  en 
injustice , jusqu'à  cc  que  les  approches 
de  la  mort  lissent  cesser  les  raisons  de 
feindre.  Voilà  une  prévention  qui  ré- 
gne partout.  Chacun  s’imagine  que  les 
vérités  de  sa  religion  sont  si  claires  , 
que  les  habiles  gens  d’uu  autre  parti 
ne  manquent  pas  de  les  voir,  et  qu'il 

(i)  Pocock.  Pcatf.  Specimin.  lliit.  Arab. 

(3)  Pocock.  Prirf.  CorapcnJ.  Ornait. 
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n’y  a que  des  conside'rations  humai- 
nes qui  les  détournent  d’en  faire  une 
ouverte  profession.  On  se  flatte  donc 
qu’à  l’arrivée  de  l’heure  fatale  où  le 
sort  de  l’éternité  frappe  plus  forte- 
ment l’esprit  t'4)»  ces  dissimulateurs 
rendent  gloire  à la  vérité  et  jettent 
bas  le  masque. 

Jiïam  voeet  tum  dtm'um  prêter*  ab  imo 

f jiciuniur,  et  enpitur  pertona,  ma  net  res  (5). 

C’est  de  ce  mauvais  principe  que  sont 
venus  tant  de  contas  insérés  dans  le 
dictionnaire  de  Moréri , touchant  Pier- 
re du  Moulin , Joseph  Scaliger,  etc. 
C’est  encore  la  source  de  je  ne  sais  com- 
bien de  discours  où  l’on  fait  dire  à 
certaines  gens  : La  religion  que  je 
projette  est  meilleure  que  l'autre  pour 
ce  monde-ci , mais  non  pas  à l’article 
de  la  mort.  Voyez  la  remarque  (DD) 
de  l’article  Mahomet. 

(F)  Le  nom  de  Grégorius  Bar  He- 
brams  Syrus.]  A l’occasion  de  cria  , je 
ferai  cette  petite  remarque.  Pocock 
rapporte  deux  passages  où  notre  au- 
teur est  nommé  Mar  Grégorius  , et 
un  où  il  est  nommé  Mor  Grégorius  : 
il  ne  fait  nullement  réflexion  sur  le 
premier  de  ces  deux  mots  ; il  ne  dit 
jamais  qu’Abulpharage  ait  été  appelé 
Marc.  Je  dis  là-dessus  qu’on  aurait 
bien  pu  se  tromper  dans  le  supplé- 
ment de  Moréri , en  disant  que  le  nom 
de  cet  auteur  était  Marc  Grégoire.  On 
aura  pris  A/ar,, qui  est  un  titre  d’hon- 
neur, tel  que  celui  de  monsieur  en 
notre  langue,  on  l’aura  pris,  dis-je, 
pour  Marc,  nom  de  baptême.  Je  vois 
la  même  faute  dans  la  Perpétuité  de 
la  toi  défendue.  16)  : le  patriarche  de 
Banyionc,  qui  se  réunit  à l’église  ro- 
maine sous  le  pape  Paul  V,  y est  nom- 
mé Marc  Elie.  Mais  l’auteur  qu’on 
cite  (7)  l’avait  nommé  Marc  Elias. 

(4;  Dit  longs*  noclis  quorum  jam  numina  no  bit 
Mort  1 n tant  majora  facit. 

Vido,  apud  Silion)  l'alicum  . hb ■ VIlI,vs.  i^o. 

(b)  Lucre»..  Lb.  III . vt.  57. 

. (fi , Livre  V.  chap  X. 

(-)  Pelrn*  Strozu  de  » hal.laeor.  Dogme».  Vide 
Anb.  Mircum  , Polit,  eccle».,  pag.  319. 

ABUMÜSLIMÜS  (a),  général 
d’armée  sous  les  premiers  califes 
de  la  race  d’Abbasi.  La  province 
de  Chorasan  se  donna  à cet  Ab- 

(a)  M.  «l'Herlx'tol . qui  en  a fait  un  long 
article , le  nomme  Alou-Moslem. 


basi  l’an  i^5  de  l’hégire  (b).  II 
l’accepta  et  mourut  la  même  an- 
née. ibrahim,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, envoya  dans  ce  pays  Abu- 
muslimus  , qui  n’avait  que  dix- 
neuf  ans.  Cette  grande  jeunesse 
ne  l’empêcha  pas  de  chasser  Nas- 
rus,  qui  commandait  dans  la  pro- 
vince au  nom  du  calife  Merwan. 
Après  la  mort  d’ibrahim  , arri- 
vée l’an  1 3 1 de  l’hégire  , SafFa— 
hus  son  frère  fut  élevé  à la 
dignité  de  calife.  Il  laissa  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Clio- 
rasan  à Abumuslimus  , et  se  ser- 
vit de  lui  pour  faire  tuer  son 
conseiller  Abumuslimas,  qui  lui 
était  devenu  suspect.  Il  mourut 
l’an  i36 , et  eut  pour  succes- 
seur Almansor  son  frère  , qui  , 
après  avoir  reçu  d’Abumuslimus 
de  très-importans  services  , le  fit 
mourir  traîtreusement.  Abdalla 
s’était  soulevé  dans  la  Syrie  : Àbu- 
muslimus , envoyé  contre  lui  à 
la  tête  d’une  belle  armée , le  dé- 
fit entièrement.  Almansor,  plus 
sensible  à la  calomnie  qu’il  pré- 
tendait qu* Abumuslimus  avait  di- 
te contre  lui  qu’à  l’importance 
de  sa  victoire  , le  manda  afin  de 
le  faire  tuer.  Abumuslimus,  plein 
d’une  juste  défiance,  refusa  d’al- 
ler trouver  son  maître  ; mais  s’é- 
tant laisser  leurrer  par  les  cares- 
ses qu’on  Ici  fit  faire  , il  se  ren- 
dit auprès  d’Alraansor  , qui  le 
jeta  dans  le  Tigre.  Cela  se  fit  en 
l’année  i3h  de  l’hégire  , qui  ré- 
pond à notre  année  *^54-  On  conte 
u’ Abumuslimus  avait  été  cause 
e la  mort  de  six  cent  mille  per- 
sonnes. Il  passait  pour  se  connaî- 
tre un  peu  en  magie,  et  il  était 
d’une  secte  dont  celle  du  mal- 
heureux Spinoza  n’est  pas  dans  le 

(6)  C est  notre  année 
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fond  fort  différente  (A).  Erpé- 
nius n’a  point  entendu  les  paro- 
les d’Elmacin  sur  ce  sujet-là  (B). 
Ce  que  je  viens  de  dire  (c)  et  les 
deux  remarques  que  l’on  va  voir 
sont  des  choses  dont  je  ne  me 
rends  point  garant  : je  les  rap- 
porte sur  la  foi  d’autrui.  Il  n’y 
a de  moi  là-dedans  que  le  paral- 
lèle du  spinozisme  , et  je  ne  suis 
pas  trop  persuadé  que  celui  qui 
critique  Erpénius  entende  mieux 
que  lui  l’endroit  en  question. 


ACAMAS. 

» avec  toutes  ses  vicissitudes  et  chan- 
» gcmens  , éternel.  » Quelque  diffé- 
rence qu’il  y ait  entre  ce  dogme  et  le 
système  de  Spinoza,  le  fond  est  tou- 
jours le  même  : on  tient  de  cote'  et 
d’autre  que  l’univers  n’est  qu’une  seule 
substance,  et  que  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle ge'nèrations  et  corruptions,  mort 
et  vie,  n’est  qu’une  certaine  combi- 
naison ou  dissolution  de  modes.  El- 
macin  appelle  métempsycose  de  réso- 
lution celle  qu’Abumuslimus  croyait. 

(B)  Erpénius  na  point  enieruiu  les 
paroles  d'Elmacin  sur  ce  sujet-là .]  U 
fui  fait  dire  qu’Abumuslimus  suivit  la 
secte  de  la  succession  descendante , 


(c)  Tiré  c/’Elmacioi  Hislor.  Sarracen.  , 
lib.  II,  cap.  I,  et  set/. 

(A)  D'une  secte  dont  celle  de  Spi- 
noza nest  pas  fort  différente."]  La  secte 
dont  Abumusiimus  taisait  profession 
enseignait  une  sorte  de  métempsy- 
cose  qui  n’était  guère  semblable  à 
celle  de  Pythagoras  (i).  Celle-ci  ne  dé- 
truisait point  les  Ames;  elle  ne  faisait 
que  les  envoyer  d’un  corps  à un  autre 
corps  : mais  l’autre  métempsycose 
est  ainsi  décrite  par  le  fameux  voya- 
geur Pietro  délia  Valle  , dans  l’endroit 
où  il  fait  mention  de  certains  héréti- 

2ues  maiiométans  qui  s’appellent  Ehl 
'.Llahkik , hommes  de  vérité , gens  de 
certitude,  a Ils  croient , dit-il  (a  j , qu’il 
a n’y  a point  d’autre  dieu  que  les  qua- 
» tre  éléraens...  ; qu’il  n’y  a point  d’â- 
»*  me  raisonnable  ni  d’autre  vie  après 
» celle-ci;  mais  que  tout  homme  n’est 
» qu’un  mélange  des  quatre  élémens 
n dont  l’homme  est  composé  pendant 
n sa  vie , conjoints  ensemble  et  animés 
» par  cette  étroite  union  qui  les  tient 
» liés  les  uns  aux  autres , et  qui , en 
» mourant , se  résout  et  se  dissipe 
» dans  les  quatre  élémens  simples,  et 
» par  conséquent  s’en  retourne  à Dieu, 
» duquel  il  a été  créé  ; et  ainsi  de  tou- 
» tes  les  autres  choses  qui  sont  sur  la 
» terre  et  dans  le  ciel  : en  un  mot, 
>*  qu’il  n’y  a pour  tout  que  les  quatre 
m élémens,  qui  sont  Dieu,  qui  sont 
» l'homme,  et  qui  sont  toutes  choses; 
» et  que,  par  conséquent,  les  quatre 
» élémens  sont  éternels,  et  le  monde , 

(i'  Bc*pi*r  , U«m»rquc»  mit  l’état  présent  de 
l’Fmpire  Ottoni.n,  par  Hicaut , pa GG6. 

(a)  Pietro  délia  Valle  , tum.  Ifl  , }>ag.  3$!, 
«cite  par  Pe*pler,  lu  meme. 


prnfitebatur  sectarn  successionis  des- 
cehdentis  (3).  11  fallait  dire  qu’il  suivait 
la  secte  qui  enseignait  la  métempsy- 
cose de  résolution , profitebatur  sec - 
tam  eorum  gui  credunt  nustempsyco- 
sirn  resolutionis.  C’est  ainsi  que  le  sieur 
Bespier  a censuré  et  corrige  la  traduc- 
tion d’Erpénius  en  cet  endroit-là  (4)» 

(3)  Etmac.  Hislor.  Sarrac.,  W.  II,  cap . III , 

IOO. 

(4)  Bespier,  Rcmtrtj.  sur  Peut 
l’Empire  Ottoman  , par  Rieaut,  pag»  665. 

ACACIA  ou  ACAKI A (Martin). 
Cherchez  Akakia. 

ACAMAS , fils  de  Thésée  ( a ) , 
suivit  les  autres  princes  grecs  au 
siège  de  Troie.  Il  fut  député  aux 
Troyens  avec  Diomède  pour  re- 
demander Hélène.  Cette  ambas- 
sade fut  inutile  quant  au  des- 
sein principal , mais  elle  valut  à 
Acamas  ce  qu’on  appelle  bonne 
fortune  en  fait  de  galanterie. 
Laodice  , fille  de  Priam  , devint 
si  amoureuse  de  lui,  qu’ayant  ap- 
pelé en  vain  à son  secours  l’hon- 
neur et  la  honte,  elle  fut  con- 
trainte d’ouvrir  son  cœur  à Phi- 
lobie  , femme  de  Pcrsée , et  de 
lui  demander  assistance  pour  un 
des  plus  pressans  besoins  où  l’on 
se  pût  rencontrer  (b),  Philobie  , 
touchée  de  compassion , pria  son 
mari  de  faire  que  Laodice  pût 

(а)  Pattsanias  , lib . I,pag,  5,  et  lib,  X, 
pag.  3 25  et  343. 

(б)  FTstf  atxatAlî»  Tl  etÙTHV  éfCf  otix 
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contenter  son  envie.  Persée  eut 
pitié  de  cette  pauvre  demoiselle  ; 
et  d’ailleurs,  ayant  de  la  complai- 
sance pour  sa  femme,  il  fit  ami- 
tié avec  Acamas,  et  en  obtint 
une  visite  dans  la  ville  (c)  dont 
il  était,  gouverneur.  Laodice  ne 
manqua  pas  de  s’y  rendre , ac- 
compagnée de  quelques  Troyen- 
nes.  Il  y eut  un  magnifique  fes- 
tin , après  quoi  Persée  la  plaça 
dans  un  même  lit  avec  Acamas  , 
auquel  il  dit  que  c’était  une  des 
concubines  du  roi.  Laodice  s’en 
retourna  fort  contente , et  au 
bout  de  neuf  mois  elle  accou- 
cha d’un  garçon  qu’elle  fit  élever 
par  Æthra , aïeule  paternelle  d’A- 
camas  (A).  Cet  enfant  eut  nom 
Munitus  (B)  : nous  dirons  dans 
les  remarques  ce  qu’il  devint  ( d ). 
Acamas  fut  un  des  braves  qui 
s’enfermèrent  dans  le  cheval  de 
bois  (e).  Il  eut  depuis , dans  la 
Thrace , une  aventure  assez  sem- 
blable à la  première  ; mais  les 
suites  eu  furent  très-malheureu- 
ses. Phyllis  , la  fille  du  roi , de- 
vint. amoureuse  de  lui  : on  passa 
bientôt  aux  propositions  de  ma- 
riage ; la  belle  lui  fut  promise  , 
dotée  de  la  couronne.  Il  deman- 
da la  permission  d’aller  faire  un 
tour  chez  lui  ; Phyllis  s’y  opposa 
avec  toutes  les  prières  dont  elle 
put  s’aviser  ; et,  ne  pouvant  obte- 
nir de  lui  qu’un  serment  qu’il 
reviendrait , elle  lui  fit  présent 
d’une  boîte  consacrée,  disait-elle, 

jW^o/xirxy,  ifiytii  ttûr*.  Illamque  sic 
advocasse , ut  quantum  tandem  posset  jam 
jam  pereunti  anxilium  ferrel.  Partheou 
Erotic.,  cap.  XVI. 

(c)  Elle  se  nommait  Dardanus. 

(tl)  Tire  cPHcgesippi  lib.  / de  Rebut 
blilcsiorum,  cité  par  Partlicnius,  Eroticor., 
cap.  XVI ; et  de  Txetscs  sur  Lycopbron. 

(e)  Tryphiodortu  , de  Excid.  Troj*.  Vide 
tliam  Pau^amam , lib.  /,  pag . 21. 


à Rhéa,  mère  des  idieux.  Elle  lui 
recommanda  de  ne  l’ouvrir  que 
lorsqu’il  n’aurait  plus  d’espéran- 
ce de  revoir  la  Thrace.  Acamas 
aborda  dans  l’île  de  Cypre  (C) , 
et  résolut  de  s’y  établir.  Phyllis 
s’en  pendit  , après  avoir  vomi 
cent  imprécations  contre  ce  per- 
fide. Il  ouvrit  la  boîte  , et  se 
trouva  saisi  d’étranges  visions  ; il 
monta  sur  un  cheval , et  le  pous- 
sa si  mal  à propos  et  d’une  ma- 
nière si  étourdie , qu’ils  furent 
tous  deux  renversés  ; d’où  il  ad- 
vint qu’Acamas  s’enferra  dans 
son  épée.  Tzetzès  raconte  cette 
histoire  (f)  \ mais  il  a confondu 
Acamas  avec  Déinophoon(g)  ; car 
c’est  de  ce  dernier  que  tous  les  au- 
teurs racontent  ce  qui  concerne 
la  malheureuse  Phyllis.  Voyez  la 
lettre  passionnée  qu’Ovîde  feint 
qu’elle  écrivit  à Démophoon.  Il 
paraît  par  cette  lettre  que  leur 
mariage  avait  été  consommé  (h). 
N’oublions  point  qu’une  des  tri- 
bus d’Athènes  fut  nommée  Aca- 
mantide  (D) , du  nom  de  ,notre 
Acamas  (i) , et  cela  par  la  dési — 

gnation  de  l’oracle.  Étienne  de 
yzance  le  fait  fondateur  d’une 
ville  de  la  grande  Phrygie  (E)  , 
et  lui  fait  avoir  une  guerre  con- 
tre les  Solymes.  Je  n’oserais  dé- 
cider si  la  mère  d’ Acamas  était 
Phèdre  ou  Ariadne  (F).  Nous 
parlons  dans  la  remarque  (D)  de 
quelques  autres  Acamas  sur  les- 
quels M.  Moréri  s’est  comporté 
à son  ordinaire. 

( f ’)  Txeties,  in  Lycophron. 

(g)  Qui  était  aussi  Jîls  de  Thésée. 

(h)  Turpiter  hospitfum  lecto  cumulasse 
/uffali  , 

Panitct , et  lateri  consentisse  latus. 
Ovid.  Epist.  Pliyll.  II,  5y. 

(i)  Pausanias,  lib.  /,  pop.  5,  et  lib.  X , 

Sag.  325  Voyez  aussi  Suidaa  et  Stepliaoiu 
ytanlinua. 
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(A)  Le  fil  élever  par  Æthra , aïeule 
paternelle  d‘  Acamas .]  Il  faut  savoir 
que  Castor  et  Pollux,  faisant  une  ir- 
ruption dans  l’At  tique  pour  recouvrer 
Hélène  leur  soeur,  prirent  la  ville  d’A- 
phidncs.  C’était  là  que  cette  belle  avait 
été  envoyée  par  son  ravisseur.  Æthra , 
mère  de  Thésée,  y avait  été  envoyée 
en  même  temps.  Ils  la  firent  prison- 
nière, et  l’emmenèrent  à Lacédémone. 
Elle  s’y  trouva  lorsque  Pdris  enleva 
Hélène,  eton  l’y  embarqua  pourTroie. 
Démophoon  et  Acamas  suivirent  les 
autres  Grecs,  principalement  aGn  de 
délivrer  cette  bonne  femme , leur 
aïeule,  ou  en  payant  sa  rançon,  ou 
par  la  prise  de  la  ville  (i).  Ils  la  ren- 
contrèrent dans  les  rues  durant  le  sac- 
rarement  de  Troie;  et  ayant  appris 
qui  elle  était,  ce  ne  furent  qu’embras- 
seniens  réciproques  (a).  Ce  fut  alors 
qu’Æthra  fit  reconnaître  Munitus  par 
son  père  Acamas  (3).  Elle  l'avait  éle- 
vé; car  Laodice  lui  avait  fait  confi- 
dence de  ce  qui  s’était  passé  dans  la 
maison  de  Persée.  Jean  Cornarius  a 
fait  une  assez  grosse  bévue  dans  sa 
traduction  de  Parthénius  : il  a rendu 
ces  paroles  : or  ùir  AiSpa.  rpaqis'ntfJU'rÀ 
Taoïste  AhotTM  éitxô/uiovv  tir  ôixot/ , par 
celles-ci , quem  su  b dio  enulritum  post 
Troice  caplivitatem  transportant  in 
dnmum.  11  fallait  dire  élevé  par  Æthra, 
et  non  pas  nourri  à la  belle  étoile. 
Nous  allons  citer  Plutarque,  qui  rap- 
porte que  quelques-uns  traitaient  tout 
ceci  de  fabuleux. 

(B)  Eut  nom  Munitus .]  Il  suivit 

son  père  en  Thrace  , et  y mourut  d’u- 
ne morsure  de  serpent  (4)»  H est  nom- 
mé Munychus,  dans  Plu- 

tarque , a la  vie  de  Thésée  ; mais,  puis- 
que Partbénius,  Lycophron  et  Tzetzès 
le  nomment  constamment  Munitus, 
Mo<>*eroc,  il  faut  croire  que  le  texte  de 
Plutarque  a été  altéré  eu  cet  endroit- 
là  , ou  que  l’auteur  ne  se  souvenait  pas 
bien  de  la  vraie  prononciation  de  ce 
root.  Ne  nous  arrive-t-il  pas  tous  les 
jours,  quand  nous  citons  ue  mémoire 
quelque  auteur,  d’y  brouiller  quelque 
syllabe , et  quelquefois  même  plus  d’u- 
ne ? Je  parlerai  plus  amplement  de 

(i)  ScLoI'ait.  Euripid.  in  Hercul.  Pau*an.  , 
l*b.  X , pag.  34>. 

(*)  Quiotus  Calabrr,  lib.  XIII,  PS.  4gC. 
P* titania»  , lib.  X,  pag.  fy. 

(3)  Tï^uès  sur  Lrcophron , cile  par  Miziriac, 
sur  Ut  Eptirrt  d'Ovide  , pag.  i4*. 

(4)  ParUitnii  Erottcor.,  cap  XVI. 


cela  dan»  l’article  Éphohe.  Je  ne  sais 
s’il  ne  faut  pas  imputer  à un  défaut 
de  mémoire  ce  que  dit  Plutarque,  que 
ce  fut  Démophoon  qui  coucha  avec 
Laodice.  Peut-être  l’avait-il  lu  dans 
quelques  auteurs  que  nous  ne  connais- 
sons point:  peut-être  aussi  que  Tzet- 
zès avait  lu  dans  quelqu’un  de  ces 
écrivains  perdus  que  les  aventures  de 
Phyllis  regardaient  Acamas.  Quoi  qu'il 
en  soit , il  semble  que  l’on  ait  usé  de 
compensation  et  de  dédommagement 
envers  ces  deux  frères.  Si  Plutarque 
ôte  d’un  côté  à Acamas  les  bons  mo- 
mens  passés  avec  Laodice,  et  s’il  les 
transporte  à Démophoon  , d’autre  cô- 
té Tzetzès  ôte  à celui-ci  les  nuits  agréa- 
blement passées  auprès  de  Phyllis,  et 
les  transporte  à Acamas.  Parlons  plus 
sérieusement.  Si  Meursius  eût  bien 
pesé  les  passages  où  le  fils  de  Laodice 
est  appelé  Munitus,  il  ne  sc  fût  pas 
servi  des  paroles  de  Plutarque  pou» 
prouver  que  le  port  de  Munychia  n'a- 
vait point  tiré  son  nom  de  Munychus, 
fils  de  Pantaclcs,  comme  on  le  ait  or- 
dinairement , mais  de  Munychus , fils 
de  Démophoon  et  de  Laodice  (5).  Voi- 
ci les  termes  de  Plutarque  : Oi  /ï  x*i 

TOWTO  aô  ÎTOÇ  «TletCatXXOWff-!  , X<tî  T»*  TTif'l 
Mot/rè^ot/  jUüSoXoy/ctv,  0»  «x  Aji^uoçovvtoc 
ActcJï'xMC  Xfûqct  TIX0t/!T»î  IV  T >.iû»  rt/itK- 

Qpt-^eu  r'xi  AiÙp&i  Alii  linnc 

versum  rejiciunt  ( c’est  celui  ou  Ho- 
mère dit  qu Hélène  mena  Æthra  avec 
elle  a Troie),  et  Munychi  fabulam 
quem  ex  Demophooote  à Laodice  clàm 
editum  ilii  crevissc  sub  Æthril  mémo- 
rant. 

(C)  Acamas  aborda  dans  Cîlc  de 
Cypre.  ] Il  y avait  dans  cette  île  une 
montagne  nommée  Acamas,  qui  avait 
tiré  son  nom  du  fils  de  Thésée,  llésy- 
chins  l’atteste  , et  remarque  que  la 
rivière  Bocarus,  qui  passait  par  Sala- 
mine,  avait  sa  source  dans  cette  mon- 
tagne. Les  géographes  parlent  du 
promontoire  Acamas  , fort  notable 
dans  la  même  île  (7).  Il  y en  a même 
qui  observent  que  toute  Plie  s ap- 
pelait autrefois  Acaraantis  (8,)  ; mais 

(5) Meur*ius,  lib.  I,  cap.  XIŸ  Lect.  Atli- 
c*r.  Cité  par  Miiiriac  , qui  reprrnd  ceUe  faute 
dans  set  Comment.  *ur  1m  Epilre»  d'Ovide  , 

pag.  *44- 

(6)  Plut,  in  The»«o , tub/in.  pag.  i6- 

(-)  Slrabo,  lib.  XIV;  Plolvm. , lib.  V,  cap. 
XI y.  Plin. , lib.  V;  cap.  XXXI. 

(8)  Philooklev  apud  Plin-,  lib.  V,cop.  XXXI. 
Sicpltanus,  verbo  K(/TfC(. 
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personne  , que  je  sache  , entre  les 
anciens  , n’a  dit  que  le  promontoire 
Acamas  emprunta  son  nom  d’une 
ville  qu 'Acchame  , Athénien  , ami 
des  Troyens  , qui  s’en  était  fui , b.'Uit 
sur  ce  promontoire  , et  à laquelle  il 
donna  son  nom.  Cette  ville,  et  l’ami- 
tié  de  l’Athénien  Acamas  pour  les 
Troyens,  sont  aussi  chimériques  l’une 
que  l’autre.  Je  voudrais  bien  savoir 
où  frère  Etienne  de  Lusignan  , lecteur 
en  théologie  aux  frères  prêcheurs  de 
Paris  , au  seizième  siècle  , avait  trou- 
vé cette  rare  érudition  (9). 

(D)  Une  des  tribus  d’ Athènes  fut 
nommée  Acamanlide.  ] M.  Moréri  ap- 
pelle cette  tribu  acamante  ; mais  je  ne 
vois  point  d’auteur  français  qui  ne 
dise  la  tribu  acamanlide.  Pour  n’en 
faire  pas  à deux  fois  , marquons  ici 
une  autre  erreur  de  cet  écrivain  (10). 
Il  dit  qu’Horaère,  au  11e.  livre  de  l’I- 
liade , fait  mention  d’un  Acamas  , 
prince  thrace , qui  vint  au  secours 
de  Priam  , et  d’un  Acamas  ,Jifs  d’An~ 
ténor  y que  sa  pudeur  admirable  fit 
mettre  au  nombre  des  dieux.  Il  est  vrai 
qu’llomère , au  livre  cité,  parle  de 
ce  prince  thrace  , et  qu’il  dit  ailleurs 
qu’Ajax  le  tua  (n).  11  est  vrai  encore 
qu’il  parle  d’Archdochus  et  d’ Acamas 
tils  d’Anténor , et  qu’il  les  fait  bien 
experts  dans  toutes  sortes  de  combats  , 
tu  tùfoT*  TrsLTVi  • mais  pour  la 
déification  du  chaste  Acamas,  il  n’en 
parle  nullement.  Il  s’en  faut  peu  que 
M.  Moréri  n’en  soit  le  créateur  ; car  il 
le  serait,  rigoureusement  parlant  , si 
Charles  Étienne  ne  lui  avait  fourni  ce 
fonds  à bâtir  : Fuit  et  aliut  ejusdem 

(p)  Hiat.  de  Cyprc,  fol.  4 et  39. 

(10)  On  supprime  ici  les  autres  fautes  qui 
avaient  été  marquées  dans  la  première  édition. 
[ ' Bar  le , dans  ta  première  édition,  reprochait 
encore  à Moréri,  i°.  d’avoir  donné  «toute  tribus 
à Athènes.  Parle  n'en  donnait  que  dit.  I.es 
éditeurs  de  Moréri  sont  depuis  venus  à cet  avis 
de  Parle;  tandis  que  Bayle  lui-même  s'est  aussi 
corrigé  et  n'a  plus  indique'  le  nombre  précis  des 
tribus  qui  tantôt  a été  de  dit , tantôt  de  doute  ; 
quanti  on  veut  donc  parler  de  leur  nombre  , il 
faut  faire  attention  à C époque  dont  il  s'agit; 
a0.  île  citer  le  livre  i*r.  de  Strahon  touchant  Aca- 
mat,  promontoire  d-  Cfle  de  Crpre , tandis  que 
c’était  le  «4*-  qu'il  fallait  citer ; 3°.  de  nom- 
mer Acamante  le  fils  de  Thésée  ; 4°.  de  dire 
que  Suidas  fait  mention  d' Acnmantides  , philo- 
sophe d’ Héliopolis  y que  Suidas  nomme  Aca- 
tnanlius.  Ces  fautes  ont  été  corrigées  dans  T édi- 
tion de  Moréri  de  il53,  et  même  dans  quels; urs 
tiutret  antérieures.  Le  Moréri  de  i -5p  /»<*  parle 
plut  du  promontoire  de  Cry*re.] 

tu)  lioincr.  Iliatf.,  hb ■ Vf  vs.  7.  • 


nominis  Jilius  Antcnoris  , qui  te  m pore 
belfi  trojani  code  b s erat , et  tliis  si- 
ntihs  habebalur . Comme  cet  auteur  ne 
cite  personne  pour  ce  fait-là  , je  n’ai 
pu  faire  des  recherches  sur  ce  célibat; 
et  si  j’osais  donner  carrière  à la  con- 
jecture , je  dirais  que  cœlebs  a été 
mis  pour  cetebris  par  les  imprimeurs  , 
dans  quelque  livre  que  Charles  Etienne 
copia  , sans  que  néanmoins  je  veuille 
nier  qu’Homèrc  n’ait  observé  quelque- 
fois que  tels  et  tels  furent  tués  avant 
que  d’être  maris  (13).  Mais  posons  le 
cas  que  ce  Troyen  fût  garçon  , et 
qu’on  lui  ait  donné  l’éloge  de  sem- 
blable aux  dieux  , en  faudrait-il  con- 
clure que  sa  pureté  fut  si  admirable 
quelle  lui  fit  obtenir  les  honneurs  di- 
vins ? Si  tous  ceux  à qui  Homère  dis- 
tribue l’épithète  S-tot»x«xoç,  avaient  été 
déifiés, que  seraient  devenues  les  épau- 
les du  pauvre  Atlas  (i3)  ? 

(E)  Etienne  de  Byzance  le  fait  fon- 
dateur d’une  utile  de  la  grande  Phry- 
gie.  ] 11  la  nomme  A cornant  ium.  Les 
géographes  n’en  disent  quoi  que  ce 
soit.  L’abréviateur  de  cet  écrivain  , 
ou  les  copistes  , ont  estropié  de  telle 
sorte  ce  passage,  qu’on  n’y  saurait  trou- 
ver le  sens  , si  l’on  n’y  supplée  quelque 
chose.  Mais  suppléez-y  ce  qu’il  vous  plai- 
ra, vous  n’en  serez  pas  mieux  instruit  de 
la  guerre  d’ Acamas  et  des  Solymcs. 

(F)  Etait  Phèdre  ou  Ariadne.  ] 
Je  vois  deux  savans  hommes  appointés 
contraires  sur  cette  question.  Méziriac 
affirme  qu’Acamas  était  fils  de  Phèdre 
(14)  ; mais  toute  la  preuve  qu’il  sem- 
ble en  donner  est.  que  Démophoou  , 
frère  d’ Acamas , était  fils  de  Phèdre  : 
ce  qu’il  prouve  par  la  lettre  que  Sabi- 
nus  a écrite  à Pnyllis  sous  le  nom  de 
Démophoon.  M.  de  Valois  prétend 
qu’Ariadne  était  la  mère  d1  Acamas 

Si5);et  il  cite  pour  cela  le  scoliaste 
'Homère  (16)  : il  ajoute  que  Démo- 
phoon était  frère  d’Àcamas  , selon  ce 
scoliaste  , et  qu’Euripide  le  confirme 
(17).  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  mes- 

(13)  Homer.,  Iliad.,  lib  IV,  vs.  4?4- 
(i3)  Voyt%  Juvén.1,  dans  sa  XIII*-  satire 
verset  47,  ou  il  dit  : 

conientaquc  aidera  panria 

Numinibu*  miaerum  urgebant  Atlanta  minori 
Pondéré. 

(»4)  Méairiac,  sur  les  Épitre*  «FOvide , pag. 

,37'  / r 

( 1 S)  Ilenr.  Valctius  in  Harpocrat.,ptf£.  4 et  5. 

(i(î)  In  ’0<ft/3TT.  O. 

(17)  In  forte. 
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sieurs  n'a  remarqué  qu’il  est  inutile 
dans  cette  question  qu  Acamas  et  Dé- 
mophoon  aient  été  frères  ; car  ils  pou- 
vaient l’étre , encore  que  l’un  fût  fils 
d’Ariadne  , et  l’autre  de  Phèdre. 

ACARNANIE,  pays  situé  sur 
la  mer  Ionienne,  entre  l’Étolie 
et  le  golfe  d’Ambracie.  On  dit 
que  les  Taphiens  et  les  Téléboes 
en  furent  les  premiers  maîtres  , 
et  que  Céphale  le  subjugua  après 
avoir  été  établi  seigneur  des  îles 
voisines  de  Taplios  par  Amphi- 
tryon (n).  On  ajoute  qu* Alc- 
méon , fils  d’Amphiaraiis , s’en 
rendit  le  maître  après  la  seconde 
guerre  de  Tlièbes  , et  qu’il  lui  fit 
porter  le  nom  de  son  fils  Acar— 
nan  (b).  Il  s’était  associé  avec 
Diomède,  et  ils  avaient  conquis 
l’Étolie,  qui  fut  le  partage  de  ce 
dernier.  Quelque  temps  après  , 
on  les  somma  de  se  trouver  à l’ex- 
pédition de  Troie  : l’un  d’eux  , 
savoir  Diomède , fut  joindre  les 
autres  Grecs  ; mais  Alcméon  se 
tint  coi  dans  l’Acarnanie  (c).  Ce- 
la fut  utile,  après  plusieurs  siè- 
cles, aux  Acarnaniens , car  ils  s’en 
firent  à Rome  un  grand  mérite 
(A)  ; ayant  représenté  qu’entre 
tous  les  Grecs  il  n’y  avait  eu  que 
leurs  ancêtres  qui  n’allassent  pas 
au  siège  de  Troie.  Cette  belle 
raison  fut  alléguée  par  le  peuple 
romain  , lorsqu’il  embrassa  leur 
parti  contre  l’Étolie  (R),  tant  il 
est  vrai  qu’en  certaines  occasions 
la  politique  ne  refuse  point  de  se 
servir  des  prétextes  les  plus  ridi- 
cules. Les  Étoliens  et  les  Acarna- 
niens se  tinrent  unis  long-temps, 
(d)  soit  pour  repousser  les  Macé- 
doniens et  les  autres  Grecs,  soit 

(«)  Sfral'O , lib.  X , pag.  3 17. 

(/)1  Idem  . ibidem  , pag.  3 18. 

(c)  Idem  , ibidem  . 

($lj  Idem,  lib.  X,  pag  3lÿ. 


pour  maintenir  leur  liberté  con- 
tre les  armes  romaines  ; mais  en- 
fin ils  s’épuisèrent  et  ils  perdi- 
rent courage.  L’année  11’était  que 
de  six  mois  dans  l’Acarnanie  (e). 
Les  habitans  de  ce  pays-là  étaient 
fort  lascifs,  si  l’on  en  croit  quel- 
ques dictionnaires  (C).  11  est  plus 
certain  que  la  modestie  n’y  pa- 
raissait pas  dans  les  vêtemens  des 
femmes  (D).  Il  n’est  point  vrai 
que  Cicéron  parle  d’une  ville  qui 
eût  nom  Acarnanie  (E). 

J’ai  dit  que  les  habitans  de  ce 
pays— là  se  tinrent  long  — temps 
unis  avec  les  Étoliens  ; mais  j’a- 
joute qu’il  y eut  souvent  des 
guerres  entre  ces  deux  peuples,  et 
que  les  Étoliens  firent  de  grands 
maux  aux  autres.  Polybe  nous 
apprend  cela  lorsqu’il  raconte 
que  les  Acarnaniens,  à la  pre- 
mière sollicitation  qui  leur  en  fut 
faite  parle  roi  de  Macédoine,  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Étoliens 
( f ).  Il  leur  donne  l’éloge  d’a- 
voir tenu  une  politique  fort  loua- 
ble , qui  est  d’avoir  préféré  l’hon- 
nête à l’utile , et  cela  dans  les 
périls  les  plus  pressans  (g). 

(e)  Macrohius,  Saturnal.,  lib.  /,  cap.  XII. 
pag  24a. 

{/)  Polvbii  Ilist.,  lib.  IV , cap.  XXX. 

(g)  Idem , ibidem. 

(A)  II*  s en  firent  a Rome  un  pranJ 
mérité.  ] L’historien  Éphore  , qui  n’a- 
vait jamais  songé  à leur  en  fournir 
l’occasion,  la  leur  fournit  néanmoins  ; 
car,  quand  ils  surent  ce  qu’il  racon- 
tait touchant  Alcméon , ils  sYn  pré- 
valurent adroitement  auprès  des  Ro- 
mains , qui  prétendaient  que  le  fon- 
dateur de  Rome  descendait  d Enée. 
C’est  la  conjecture  de  Strabon.  Tovveic 
f'  ei(  tixot  voie  xô^oiç  i7retxoXOüS»rat.»T*ç  ci 
’Ax&pixjtç  t r'jQira.rïxi  xfyorrati  'P&- 
fjLdûtiVt  y xxi  T»r  aèTOfo/xiai»  /rrxf.'  att/ve?» 
i^u.vû(rx<réAi\iyùyrt(,  »<  cc/  juivata-^cuv 
fXr, TOI  T»c  fWI  voèc  0}Ô*0t/C  VOl/Ç  »*«»«» 
Cf<tT*i*C*  owt*  } flt,c  if  Aivarx**»  xttr&ï.oyp 
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tyo/oivro,  oj/tt  oùS»  yàf  o>.t»ç  tgü- 

VOttA  TCDT  *U^>i  OGITG  tV  TOJf  Ï7TI01»  (l). 

Êerisimile  est  A carminés  hanc  seculos 
narratwnem , callidi  eb  perduxisse 
Rnmanos , uf  iu  obtincrenl  libcrum 
patriarurn  legum  us  uni  : quod  se  solos 
non  interfuisse  belLo  contra  Romano- 
rum  majores  gesto  dicerent , ut  qui  ne- 
que  in  Æiolicoceruu,  neque  seorsîm, 
neque  omnino  in  versibus  Homericis 
commemorarentur.  Ils  se  fondèrent 
sur  un  mensonge  ; car  Strabon  fait 
Toir  (a)  par  le  catalogue  du  II*.  livre 
de  l’Iliade  (3) , que  les  Acarnaniens 
fournirent  leurquote  part  pour  l’expé- 
dition de  Troie. 

(B)  Fut  alLguéc  par  le  peuple  ro- 
main , lorsqu'il  embrassa  leur  parti 
contre  i Etoile.  ] Après  la  mort  d’A- 
lexandre , (ils  de  Pyrrhus  , roi  des 
Epirotes,  L’Acaruanie  eut  tout  à crain- 
dre des  Étoliens  , et  ne  se  confiait  pas 
beaucoup  à la  veuve  de  ce  prince  , tu- 
trice de  ses  deux  fils.  C’est  pourquoi 
ils  implorèrent  l’assistance  des  Ko- 
inains.  Elle  ne  leur  fut  pas  refusée. 
Ou  fit  savoir  aux  Étoliens  qu’ils  eus- 
sent à laisser  en  repos  une  nation  qui 
était  la  seule  qui  n'avait  pas  assisté 
les  Grecs  contre  les  Troyens.  Acarna - 
nés  quoque , diffisi  Epi  rôtis , advenus 
Æ tolos  aux  ilium  Romanorum  implo- 
rantes , obtinuerunt  aromano  senalu , 
utlegati  milterenlur , qui  denuntiarent 
ÆtoliSy  præsidia  ab  urbibus  Acarna- 
niœ  deducerenl  ; paterenturque  esse  li- 
béras y qui  soli  quondam  advenus  Tro- 
janos  , auctores  or  i g mis  sui r,  auxilia 
Grœcis  non  miser int  (4).  Plutarque  rap- 
porte deux  faits  aussi  ridicules  que 
celui-là.  « Agathocles,  le  tyran  de  Sy- 
» racuse...  se  moqua  de  ceux  de  Cor- 
» fou,  qui  lui  demandèrent  pour  quelle 
jj  occasion  il  fourrageait  leur  île  : Pour 
» autant , dit-il,  que  vos  ancestres  jadis 
» rcçeurcnt  Ulysse.  Et  semblablement, 
J>  comme  ceux  de  l’île  d’Ithaque  se 
» plaignirent  à lui  de  ce  que  ses  sol- 
» dats  prenaient  leurs  moutons  : El 
>j  voslre  roi  , leur  dit-il , estant  jadis 
» vciui  en  la  nostre , ne  prit  pas  seule- 
jj  ment  nos  moulons , mais  davanta - 

(i)  Strabo  , lib.  X,  pag.  3i8. 

(a)  Idem  , ibidem. 

(3)  Homère  désigné  seulement  leur  pays  y et 
ne  le  nomme  pas  Acarnanie. 

U,)  Ju,tin.,  lib.  XXVI  tl.  cap.  I Vorei  ta 
Motha  le  Vayer,  lettre  XCV,  a la  page  Szù  du 

tome  II. 


jj  ge  y creva  l’œil  a nostre  berger  (51.  jj 
Ce  que  je  vais  dire  est  encore  plus  ba- 
din : Mahumet , second  de  ce  nom , 
empereur  des  Turcs , escrivant  a.  nostre 
pape  Pie  second  ; « Je  mestonne  (dit- 
jj  d ) comment  Us  Italiens  se  bandent 
jj  contre  moyt  attendu  que  nous  avons 
jj  nostre  origine  commune  des  Troyens  : 
jj  et  que  j’ai  comme  eux  intérest  de 
j>  venger  le  sang  d'Hector  sur  Us  Grecs , 
» lesquels  ils  vont  favorisant  contre' 
jj  moi  (6).  jj  Voyez  comment  des  maux 
chimériques  , forgés  par  des  poètes  , 
ont  servi  d’apologie  à des  maux  réels. 

(C)  Ses  habitons  étaient fort  lascifs , 
si  l’on  en  croit  quelques  dictionnaires.’] 
Citons  d’abord  M.  Lloyd  : Mollitiei  et 
lasciviœ  notati  leguntur  (Acamanes)  j 
teste  Luciano  in  Dial.  Meretricis tun- 
dè proverbium  Porcellus  Acarnanius  in 
lascivos.  M.  liofman  a transporté  tout 
ce  passage  dans  son  dictionnaire  ; et 
voici  comment  Moréri  a parlé  ; Les 
Acarnaniens  furent  aussi  accusés  dé- 
tre  trop  lascifs  et  trop  délicats.  C'est 
de  là  qu’est  venu  ce  vilain  proverbe 
des  anciens , Porcellus  Acarnanius. 
Vous  lirez  la  même  chose  dans  les 
notes  de  Pinédo  sur  Étienne  de  By- 
zance (7).  J’ai  consulté  les  Dialogues 
des  courtisanes  de  Lucien  , et  je  n’y 
ai  poiut  trouvé  que  les  habitans  d’A- 
carnauie  passassent  pour  des  volup- 
tueux et  pour  des  efféminés.  Il  est  vrai 
que  la  courtisane  Musarium,  ayant 
à répondre  à sa  mère  qui  lui  repro- 
chait de  ne  gagner  rien  par  les  faveurs 
qu’elle  accordait  à Chéréas  , et  qui 
trouvait  fort  étrange  qu’elle  eût  lait 
la  sourde  oreille  à un  paysan  d’Acar- 
nanie,  lui  répondit  : Quoi  donc  , j’au- 
rais quitté  Clwréas  pour  me  livrer  à ce 
lourdauil  qui  sent  le  bouquin?  Chéréas 
est  sans  poil  pour  moi  t comme  ton 
parU  y et  un  cochon  acarnanien  (8). 
Érasme  suppose , que  par  cochon  d’A- 
carnanie  on  entendait  un  favori  effé- 
miné (9)  , et  que  c’était  une  allusion 

(5)  Plutarcbuadc  sera  Numini»  Vindictn.  Je  me 
sert  de  la  version  d' Amyot , pag.  83a  du  tome  /, 
in-8. 

(6)  Montaigne, 'E»»ai»,  liv.  II , ch.  XXXVI y 
pag.  r65. 

(7) T  borna*  de  PinedoinSteph.  Brian  t pag.  5o. 

(8)  A</oc//oi,  qarty  Xetipt&i  k su  /^ûicjV- 
XOÇ  otxctpvet y»oç.  Levis  mihi , ut  a j uni,  Cliæ- 
rras  et  Porcellus  Acarnanius.  Luctan.  Diatog. 
Meretric.,  pag.  «a3,  lom.  II. 

(q)  In  molle  m et  amabilem  atque  in  deliciis 
habitum  dicebatur.  Era»m.,  chil.  / 1 , cent.  III % 
tntm  69,  pag.  445. 
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A la  comédie  d’Aristophane , où  un  co- 
chon est  le  symbole  des  instrumensde 
la  volupté  vénérienne.  Allusum  , opi- 
nor,  ad  porcellum,  quern  inducit  Aris- 
tophanes  m’AXapnî/nv  > symbolum  eo- 
rutn  membrorum  , quibus  obscènes  vo- 
lit  plates  peraguntur  (10).  Je  ne  crois 
pas  que  l’on  entende  le  mystère  de  la 
réponse  de  Musariura  j et  pour  moi, 
j’avoue  que  je  n’y  entends  rien  : c’est 
pourquoi  je  ne  critiquerai  pas  ceux  qui 
assurent  que  les  habitans  a Acamanie 
étaient  réputés  lascifs.  Mais  si  cela 
est , je  tn  étonne  un  peu  que  les  au- 
teurs n’en  fassent  pas  de  mention.  Au 
reste  , Érasme  ne  se  trompe  point  sur 
la  signification  figurée  du  mot  ^oipiV- 
xaf.  Les  Latins  avaient  adopté  cette 
figure.  Dfostree  mulieres  , dit  Varron 
(il),  maximè  nutrices , naturam , qua 
feminœ  sunl , in  virginibus  appel  tant 
porc u m , et  Grœcè  ^oîjpciv.  Voyez  les 
Origines  italiennes  de  M.  Ménage  , au 
root  Potta.  Voici  une  conjecture  dont 
je  ne  suis  pas  content , et  que  je  n'a- 
vance qu’afin  d’essayer  si  elle  pourra 
fournir  quelque  ouverture  à ceux  qui 
auront  plus  de  génie  et  plus  de  scien- 
ce que  moi.  Cnéréas  repaissait  tou- 
jours d’espérances  sa  courtisane  ; c’é- 
tait «on  seul  paiement  (i  a)  ; Dès  que 
mon  père  sera  mort , disait-il , dès  que 
je  serai  en  possession  de  mon  patri- 
moine , mous  disposerez  de  tous  mes 
biens  , et  je  vous  épouserai.  Musarium, 
leurrée  par  ces  promesses,  lui  prêtait 
son  corps  et  sa  bourse.  N’avait.-clle  pas 
raison  de  dire  à sa  mère  ? P oici  un 
galant  que  je  ne  puis  m plumer  ni  ton- 
dre ; mais  cest  un  pourceau  d’Acar- 
nanie  que  je  nourris  : le  profit  viendra 
tout  h coup.  C’est  en  effet  le  propre  de 
ces  animaux  : ou  ne  gagne  rien  à les 
nourrir  qu’anrès  qu’ils  ont  été  en- 
graissés, etqu’ona  fait  pour  cela  toutes 
Tes  dépenses  nécessaires  j mais  enfin 
on  te  dédommage  avec  usure.  L’Acar- 
nanie  était  peut-être  , comme  aujour- 
d’hni  la  Westpbalie  , on  pays  fécond 
en  pourceaux.  C’est  de  là  peut-être 
que  les  traiteurs  des  grandes  villes  de 
la  Grèce  faisaient  venir  beaucoup  de 
cochons  pour  les  nourrir  (i3),  et  voilà 
pourquoi  la  courtisane  se  servit  de 
l’épithète  àx*yt «.me. 

9 

je)  Idem , ibidem. 

11}  Vim» , de  Hc  rtutic#  , tib.  11 , cap.  I V . 
(**)  I.uciaai  Dialog.  Mrrelric.,pa£.7ai,  7*3. 
(tifClff-yrtf  eu  xaurnh  ois  'rà  éiÀ<fa.Kia. 


(D)  La  modestie  ri y paraissait  pas 
dans  les  vélemens  des  femmes.  J La 
manière  dont  Apollonius  censure  les 
dames  athéniennes  nous  apprend  ce- 
la. Ces  vostres  pompeux  kabillernens 
de  pourpre  , leur  dit-il  (»4)  , d incar- 
nalin , de  roses  sèches  et  feuilles  mor- 
tes , jausnes  , vertes  , et  autres  sembla- 
bles y dont  vous  vous  riolle-piollez  a 
guise  d’une  prairie  au  mois  de  may  , 
d’où  est-ce  que  vous  en  avez  attiré  l'u- 
sage ? Car  il  ne  se  trouve  point  que  les 
femmes  de  V Acamanie  se  soient  onc 
ainsi  attifées.  C'est  ainsi  que  le  tra- 
ducteur français  s’exprime.  Le  traduc- 
teur latin  (iïi)  avait  dit  : Coccineœ 
atque  etiam  purpureœ  croceæque  vestes 
undc  h vobis  sumptæ  ? Cùm  ncque 
Acarnanides  mulieres  ita  exornentur. 
On  voit  manifestement  qu’Apollonius 
n'eùt  point  raisonne  de  la  sorte  si  les 
femmes  d’Acarnanie  n’eussent  eu  la  ré- 
putation de  s’habiller  d’une  manière 
immodeste.  Il  semble  que  cela  puisse 
favoriser  les  dictionnaires  qui  assu- 
rent que  les  Acarnamens  étaient  diffa- 
més comme  gens  lascifs  ÿ mais  , au 
fond  , la  conséquence  serait  tirée  un 
peu  par  force.  Ces  auteurs-là  ont  be- 
soin d’une  autorité  plus  précise.  Artus 
Thomas  n’a  rien  compris  dans  les  pa- 
roles d’Apollonius  , qu’il  s’est  mêle  de 
commenter.  Les  Acarnaniens  , dit-il 
(16)  , ont  été  autrefois  fort  adroits  u 
la  course  des  chariots  , au  rapport  de 
Pausanias , livre  6 et  dernier  des  Plia- 
ques , ayant  esté  le  temps  passé  tenus 
pour  gens  sages  et  Jort  grands  politi- 
ques y pour  avoir  si  bien  dressé  leur 
estât  et  leur  république  , qu’il  y en  a 
qui  disent  qri  Aristote  a fait  cent  cin- 
quante livres  sur  le  seul  argument  du 
gouvernement  et  lois  de  celte  nation  : 
mais  les  livres  se  sont  perdus  avec  la 
police;  voilà  pôurquoy  Hlûlostratc  pai  ■ 
le  icy  de  leurs  femmes . 0 le  misérable 
commentaire  ! le  sens  du  texte  y est 
pris  tout  de  travers. 

(E)  Il  riest  point  vrai  que  Cicéron 

TpiqciVOl.  y eluli  cauponariar  mulieres  «*xt- 
guos  purcellos  miiriunl,  Alheo, , tib.  XI r , 
pag.  656- 

(i^)  Philo*'*,  in  Vil»  Apolloaii,  tib.  iVy 
cap.  Fit.  Je  me  fers  de  La  version  de  V igs- 
aère. 

(15)  Alemann»  Kbionccinna  , pag.  167. 

(16)  ArtiM  Tboota»,  «ieiir  d'Kmbry  , Aennut, 
\ur  la  Vie  d’A  jtolloniiu  , lie.  IVy  chap.  VU  , 
pag.  Ho  g du  i*f.  vol. 
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parle  d’une  ville  qui  eût  nom  Acarna- 
nie. ] M.  Moréri  l'assure  pourtant.  Elle 
est  dans  la  Sicile  , ajoute-t-il , et  célè- 
bre par  un  temple  dédié  a Jupiter.  Il 
cite  Cicero  , Or.  in  Per  rem  , et  Sei- 
vius  in  lib.  P Æneid.  M.  Hofman  va 
beaucoup  plus  loin  ; car  il  marque 
deux  circonstances  : l’une  que  cette 
ville  était  proche  de  Syracuse  ; l'autre 
qu’elle  fut  brûlée  par  les  Goths.  Il 
avait  lu  tout  cela  dans  Charles  Étienne. 
La  vérité  est  que  Cicéron  parle  non 
d'Acarnanie , mais  d’Acradine  , l’une 
des  quatre  parties  de  Syracuse.  Ea 
tanta  est  urbs  , ut  ex  quatuor  urbibus 
maximis  constate  dicalur  , quarum 
una  , etc...  altéra  autem  est  urbs  Sjr- 
racusis  , cui  nomen  Acradina  est  : in 
qud  forum  maximum  , pulcherrimœ 
port  ic us  , ornalissimum  prytaneum  , 
amplissima  est  curia  , templumquc 
eçrcgium  Jovis  Olympii  (17).  Servius, 
cité  nar  M.  Moréri  , a dit  seulement 
que  rAcarnanie  est  une  partie  de  l’É- 
pire  (>8) , non  pas  un  petit  pays  d’É- 
gypte , comme  veut  M.  Hofman  (19). 


pliquer  les  Institutcs  à Sienne  ; 
ce  qu’il  fit  pendant  six  ans.  On 
lui  commit  ensuite  l’explica- 
tion des  Pandectes  ; et , comme 
plusieurs  ultramontains  allaient 
étudier  à Sienne,  le  grand-duc 
Ferdinand  Ier.  voulut  qu’ils  trou- 
vassent un  professeur  qui  ex- 
pliquât le  droit  civil  de  la  ma- 
nière que  Cujas  l’avait  expliqué. 
Accarisi  fut  choisi  pour  cette 
charge,  et  s’en  acquitta  digne- 
ment ; après  quoi  il  fut  promu  à 
celle  de  professeur  ordinaire  en 
droit , vacante  par  la  mort  de 
Bargalio,  et  la  remplit  avec  gloire 
pendant  vin^t  ans.  Sa  répu- 
tation- se  répandit  : toutes  les 
universités  d’Italie  le  souhaitè- 
rent et  lui  offriront  des  condi- 
tions très-avantageuses.  Il  résista 


(17)  Cicero  ia  Verrem.,  Or»t.  VI,  folio  77 
verso . 

(18)  Servius  in  lib.  V y Æneid.  vt.  *9®- 

(««))  lient  regiuncula  Ægrpti.  Servi»  in 
Æneid. , lib.  V 1 Hofman  , voce  Acarnania. 

ACCARISI  (François)  , juris- 
consulte italien  , né  à Ancône  , 
fit  ses  études  à Sienne.  Bargalio 
et  Benevolente  y enseignaient  la 
jurisprudence  avec  assez  de  répu- 
tation. Il  eut  pour  eux  beaucoup 
d’amitié,  mais  pour  le  premier 
bien  plus  que  pour  l’autre.  Les 
raisons  de  cette  inégalité  étaient 
naturelles  : Bargalio  avait  eu  tou- 
tes sortes  d’ouvertures  de  cabinet 
pour  cedisciple(n)  ; il  l’avait  loué 
extrêmement  dans  une  harangue 
qui  est  imprimée  et  qui  contient 
les  éloges  des  Accarisi , et  il  lui 
avait  commis  en  mourant  le  soin 
de  faire  imprimer  sa  belle  Dispute 
de  Dolo.  Le  premier  emploi  pu- 
blic de  notre  Accarisi  fut  d’ex- 

fa'  Ab  il  lofactusf itérât  omnium  suoptm 
stitdmrum  parliceps.  Nie.  Erylhr*u«,  Fma- 
colJi.  Il,  cap.  XXV. 


long-temps  à ces  tentations  par 
la  considération  des  douceurs 
dont  il  jouissait  à Sienne.  Mais , à 
force  de  revenir  à la  charge , on 
le  gagna  enfin  , et  on  lui  fit  per- 
dre la  résolution  qu’il  avait  prise 
de  mourir  dans  son  premier  pos- 
te , résolution  qui  n’a  presque 
point  d’exemple  parmi  les  per- 
sonnes de  son  caractère  (A).  Ce 
fut  Rainuce  Farnèse , duc  de 
Parme , qui  le  fit  succomber  à la 
tentation  en  ajoutant  aux  pro- 
messes qu’il  lui  fit  , et  à la  gloire 
de  succéder  à Sforce  Odclus  et 
à Philippe  Marini,  le  grade  de 
son  conseiller  dont  il  l’honora. 
Le  grand-duc  ne  souffrit  point 
qu’ Accarisi  fût  long- temps  au 
service  d’un  autre  prince.  Il  le 
fit  revenir  bientôt  (B)  en  lui  don- 
nant la  première  chaire  de  ju- 
risprudence dans  l’université  de 
Pise.  Accarisi  quitta  donc  le  duc 
de  Parme , et  alla  exercer  à Pise 
l’emploi  qu’ou  lui  avait  pré— 
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sente.  Il  l’exerça  jusqu’à  sa  mort, 
qui  arriva  quatre  ans  après  : ce 
fut  le  4 d’octobre  1622  qu’il 
mourut  à Sienue.  L’auteur  (b) 
qui  me  fournit  cet  article  , et  qui 
est  le  seul  que  M.  Moréri  ait  ci- 
té, ne  dit  poiut  qu’Accarisi  ait 
écrit  divers  traités  de  Droite  ni 
que  Rainuce  Farnèse  ait  taché 
en  vain  de  l’attirer.  Ce  sont  deux 
faussetés  de  M.  Moréri , qui  d’ail- 
leurs n’a  pas  entendu  ce  que  c’est 
que  IV  Non.  Octobris  ; car  il 
s’est  imaginé  que  cela  signifiait 
le  26  septembre.  Nous  lui  mar- 
quons une  autre  méprise  dans  la 
seconde  remarque. 

(è)  Janus  Niciu*  Erjthneus,  Pinacoth.  II, 
cap.  TXT. 

(A)  Résolutionqui  n a presque  point 
ét  exemple  parmi  les  personnes  de  son 
caractère Un  des  plus  ordinaires  dé- 
fauts des  professeurs  est  de  ne  pouvoir 
se  fixer  aux  académies  où  ils  commen- 
cent d’avoir  de  l'emploi.  Au  lieu  de 
regarder  cette  première  vocation  com- 
me une  espèce  de  mariage , ils  ne  la 
considèrent  que  comme  un  engage- 
ment passager , que  comme  un  inté- 
rim , et  une  place  d’entrepôt.  Ils  y 
demeurent  en  attendant  mieux.  Ils 
n’ont  nas  plus  d’attachement  pour  la 
seconde  vocation  que  pour  la  premiè- 
re, et  ils  attendent  a planter  leurs 
tabernacles  pour  la  dernière  fois  qu’ils 
soient  parvenus  aux  meilleures  chai- 
res. On  a dit  de  quelques  personnes 
qu’en  peu  de  temps  elles  font  tout  le 
tour  des  religions  : il  y en  a d’autres 
qui  font  aussitôt  qu’elles  peuvent  tout 
le  tour  des  academies.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  ne  déménagent  pas  se  font 
bien  payer  leur  constance.  11  en  coûte 
une  lionne  augmentation  de  gages  à 
qui  veut  les  retenir.  Tacite  , qui  a 
sans  doute  compris  bien  de*  defauts 
sous  les  termes  de  professoria  lingua 
(1)  , n’en  eût  pas  exclu  celui  dont  je 
parle  s’il  l’avait  connu.  Les  gens  d’é- 
glise ne  sont  pas  exempts  de  cette  pe- 
tite infirmité  : on  sait  les  plaintes  des 
moralistes  rigides  contre  certains  pré- 

(t)  Taiiti  Anaal.,  lib.  XIII,  cap  XlV. 


lats  qui , commençant  par  un  évêché 
d'un  médiocre  revenu,  passent  de  de- 
gré en  degré  jusqu'aux  plus  émi- 
nentes métropoles.  C’est  une  polyga- 
mie spirituelle,  ou  quelque  chose  de 
pis;  car,  selon  l’esprit  des  anciens  ca- 
nons (a),  il  se  contracte  un  maria- 
ge spirituel  entre  un  pasteur  et  son 
troupeau.  Les  communions  à plus  pe- 
tits bénéfices  n'ignorent  pas  les  effets 
de  cette  humeur. 

Parcîus  itla  virit  tamen  objicienda  memenlo  (3). 

(B)  Il  le  fit  revenir  bientôt .]  Voilà  le 
succès  de  tant  de  sollicitations  et  de 
gratifications  que  le  duc  de  Parme 
avait  employées  pour  attirer  Acearisi. 
11  l’eut  enfin  , je  l’avoue;  mais  on  le 
lui  ôta  bientôt  par  les  memes  voies 
dont  il  s’était  servi  pour  l’ôtcr  aux 
autres.  M.  Moréri  dit  pourtant  qu’Ac- 
carisi n’alla  point  trouver  ce  duc,  et 
qu’i/  aurait  trop  fait  de  violence  a son 
inclination  s'il  eut  quitté  sa  patrie  , 
où  il  était  arrêté  par  les  bienfaits  de 
Ferdinand , grand-duc  de  toscane. 
Nouvelle  faute  que  l’on  ne  saurait 
excuser;  car  nous  lisons  dans  Nicius 
Erythræus  que  , lorsque  Acearisi  alla 
servir  le  duc  de  Parme  , il  y avait 
pour  le  moins  vingt  ans  qu’on  lui  avait 
conféré  la  nouvelle  charge  que  le 

Srand-duc  Ferdinand  avait  fait  créer 
ans  le  college  de  Sienne.  Nous  li- 
sons aussi  dans  le  même  auteur  qu’Ac- 
carisi ne  professa  que  quatre  ans  à 
Pise,  où  il  fut  appelé  peu  après  son 
engagement  de  Parme.  Or  il  mourut 
en  tfiaa,  quatre  ans  après  qn  il  eut  ac- 
cepté la  chaire  de  Pise.  Il  faut  donc 

3ue  le  duc  de  Parme  soit  venu  a bout 
e son  dessein  environ  l'an  ifiifi  , au  - 

3uel  temps  il  n’y  avait  point  de  grand- 
uc  qui  se  nommât  Ferdinand.  M.  Mo- 
réri ait  lui-même  dans  l’article  Mroi- 
cis  que  Ferdinand  1 mourut  en  1 an- 
née 1609 , et  que  Ferdinand  II  succéda 
à son  père  l’an  i fia  i . 

(,)  Ne  rirgi natif  paupercula  roeietate  con- 
lempid  ditioris  adultéra  qutrrai  amptrxu ».  Hir- 
ronvmi  KpUl.  ad  Occanum , tom.  II , pag 
cité  dans  f Ari*  au*  Jésuite»  d’Ai*  »ur  un.I'al- 
let,  etc. , pag.  37. 

(3)  Virgil.  Eclo#.  III , vs.  7. 

ACCARISI  (Jacques)  , natif  de 
Bologne  , et  docteur  en  théo- 
logie. Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce 
que  M.  Moréri  en  a dit,  si  ce 
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n'est,  i °.  que  les  Harangues  qu’il 
a données  au  public  sont  des  piè- 
ces qu’il  avait  récitées  à Rome , 
à Cologne  ,àMantoue  et  ailleurs; 
2°.  * qu’il  a professé  la  rhétori- 
que pendant  quatre  ans  à Man» 
toue , dans  l’académie  que  le  duc 
Ferdinand  y établit  l’an  1627  (a). 

(a)  Ex  Aub.  Mineo,  Script.  Eccl.  Sc c. 
XVII  ,pag.  t5x. 

ACCIÀIOLI  (Donat),  homme 
illustre  tant  par  son  érudition 
que  par  les  emplois  qu’il  eut  à 
Florence  sa  patrie,  a fleuri  dans 
le  quinzième  siècle.  Il  aurait  pu 
devenir  beaucoupplus docte  qu’il 
ne  l’a  été , si  les  affaires  publiques 
lui  avaient  permis  de  donner  plus 
de  temps  à ses  études  , et  si  la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  ne 
l’eut  empêché  de  jouir  d’une  lon- 
gue vie  (a)  Sa  probité  et  son  dés-- 
intéressement  n’ont  pas  besoin 
d’autres  preuves  que  du  peu  de 
bien  qu’il  laissa  à ses  en  fans  Ses 
filles  furent  mariées  aux  dépens 
du  public  (b) , comme  autrefois 
celles  d’Aristide;  et  cela  marquait 
en  même  temps  combien  sa  pa- 
trie était  satisfaite  des  services 
qu’elle  avait  reçus  de  lui.  On  l’a- 
vait envoyé  en  France  pour  de- 
mander clu  secours  contre  le  pa- 
pe Sixte  IV,  qui  harcelait  extrê- 
mement les  Florentins;  mais  il 
mourut  avant  que  d’avoir  passé 
les  Alpes  (c).  Ce  fut  à Milan , au 
mois  d’août  t4"3  * : il  courait 
sa  trente-neuvième  année  (d). 
Son  corps  fut  porté  à Florence , 
et  enterré  dans  l’église  des  Char- 
treux (e).  L’épitaphe  que  l’on  voit 

(a)  Jovius  in  Elogiis  . cap.  XVI. 

(b)  Volaterr. . lib.  XXI. 

(c)  Jovius  in  Elogiis,  cap.  XVI. 

* Joly  dit  que  c'est  en  1A78. 

(d)  Varillas,  Anecd.  de  Florence,  p.  169. 

îe)  Joviu»  in  fcdogiw,  cap.  XVI. 
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sur  son  tombeau  est  de  la  façon 
de  Politien.  Les  ouvrages  qu’on 
a de  lui  se  réduisent  à la  Tra- 
duction latine  de  quelques  Vies 
de  Plutarque  (A),  à fa  Vie  de 
Charlemagne , et  à des  Com- 
mentaires sur  la  Morale  et  sur 
la  Politique  d' Aristote.  Cette  vie 
de  Charlemagne  ayant  été  quel- 
quefois jointe  avec  celles  de  Plu- 
tarque , a donné  lieu  à une  étran- 
ge bévue  de  George  Wicélius.  Il 
a débité  cette  vie  comme  un  ou- 
vrage de  Plutarque  {f) , tant  il 
était  versé  dans  la  doctrine  des 
temps.  Quelques-uns  ont  accusé 
Acciaioli  de  plagiat  (B) , par  rap- 
port au  Commentaire  sur  la  Mo- 
rale d’Aristote  ; d’autres  ont  ou- 
tré les  louanges  qu’ils  lui  ont 
données  pour  ce  livre  (C).  Il  a eu 
beaucoup  de  part  à l’estime  du 
cardinal  de  Pavie  , comme  il  pa- 
raît par  les  lettres  qu’il  en  rece- 
vait, et  que  l’on  trouve  parmi 
celles  de  ce  cardinal  qui  ont  été 
publiées. 

On  trouvera  ci-dessous  un  sup- 
plément considérable  (D)  *. 

(_/")  tn  Hagiologiâ  , fol  178 , apud  Voa- 
siurn  de  Hist.  Lat. . pag.  6*4- 

* Joly  a suppléé  ou  corrigé  plusieurs 
choses  dans  un  long  et  ennuyeux  article , et 

11  y revient  encore  dans  ses  additions  et  cor- 
rections. Chau/epié  donne  la  liste  de  quel- 
ques ouvrages  d' Acciaioli  omis  par  Bayle . 

(A)  De  quelques  Vies  de  P/utar - 
qnc.~\  11  en  aurait  traduit  quatre,  si 
nous  en  croyions  Vossin9  (1)  et  Konig 
(a)  : celle  d’Annibal , celle  de  Scipion , 
celle  d'Alcibiade,  et  celle  de  Dcmé- 
trius;  mais,  comme  il  ne  paraît  pas 

3 ne  ni  la  vie  de  Scipion,  ni  la  vie 
’Annibal  par  Plutarque  , soient  dans 
la  nature  des  clioses,  il  est  beaucoup 
plus  probable  qu’Acciaiolu*  a com- 
posé de  son  chef  les  vies  de  ces  deux 
grauds  capitaines  (3)  , qu’il  n’est  pro- 

(*)  Vo«siu.i  de  Hi*t.  Lat.  , pag.  6*4- 
(a)  Koniitii  Biht.  ve*.  rt  no  s.,  pat;.  4- 
(3)4Poedant>a»,  de  Script.  Flor. , pag.  Si, 
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bable  qu’il  les  ait  traduites  du  grec. 
C’est  à quoi  Vossius  ne  semble  pas 
avoir  pns  garde.  Apparemment  l’a- 
bréviateur  ue  la  Bibliothèque  de  Ges- 
ner  lui  a servi  de  mauvais  guide.  Le 
père  Ménétrier  assure  qu’Acciaioli  fut 
un  imposteur  en  se  vantant  d’avoir 
traduit  sur  le  grec  la  vied’Annibal  (4). 

(B)  Quelques-uns  ont  accusé  Ac- 
ciaioli ae  plugiaté]  On  prétend  qu’il 
s'appropria  les  Leçons  de  Jean  Argy- 
ropylus  , et  qu’il  en  bâtit  le  commen- 
taire qu’il  publia  sur  la  morale  d’Aris- 
tote , sans  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartenait.  Scripta , quœ  sub  nomine 
Acciaioli  eâ  de  rc  circumftrunlur , 
non  Acciaioli  commenlaria  , sed  Ar- 
gyropyli  Prœlecliones  Flnrcnlice  ha- 
bita:, et  ab  Acciainlo  descnptœ  editee- 
que  a plerisque  existimanlur.  C’est 
ainsi  que  parle  Simon  Simonius  dans 
Pépître  dédicatoire  d’uu  livre  impri- 
mé en  1667  (5).  Gabriel  Naudé  renou- 
vela cette  accusation  long-temps  après 
d'une  manière  fort  positive.  Argyro- 
prlus  Byzanlinus , dit-il  (G),  cujus 
Prœlecliones  Florentin:  habitas  non 
absque  manifesta  plagii  crimine  sibi 
pogieà  vindicavit  Donatus  Acciaiolus. 
3f.  Moréri  a confondu  la  Morale  d’A- 
ristote avec  le  Commentaire  sur  cette 
morale  : On  a même  cru  , dit-il , que 
la  Morale  d'Aristote  a Dficomachus  , 
que  Donal  avait  publiée,  était  t le  la 
façon  du  même  Argyropyle  ; mais 
F olaterran  soutient  le  contraire.  Voilà 
comment  cet  auteur  savait  traduire  le 
latin  le  plus  aisé,  je  veux  dire  le  latin 
de  Vossius  : il  avait  lu  ers  paroles 
dans  Vossius  : lmb,  commenlaria  ilia 
in  Dlicomachid  Aristotelis  mufti  ar- 
bitrant ur  non  ipsius  esse  Acciaioli , 
sed  Prœlecliones  esse  Argyropyli , ab 
Acciaiolo  auleni  descr'iptas  » inque  lu- 
ce.ni  emissas.  uVihil  talc  tamen  de  eo 
Folalerranus  (7).  C’est  confondre 
deux  fois  les  choses;  c’est  prendre  le 
commentaire  pour  le  texte  : c’est  pren- 
dre le  silence  d’un  homme  pour  la  ré- 
futation formelle  d’une  accusation.  Le 
docte  Conringius  a justiiié  notre  Do- 
nat  contre  Naudé;  non  pas  en  mon- 

lt  dit  expressément  : diclarit  proprto  Marie  Vi- 
lain Annibalis  et  Scipioni». 

(4)  Votez  le  Journal  de»  Savant  Ju  a sep- 
tembre 1697,  pag.Üj.\. 

(51  Sim.  Simonii  Commentai",  in  Arittotel. 
Etbic. 

(fi)  Naudsri  Bibliozv.  polit.  pag.  iG 

(7)  Votaiu* , de  liiit.  Lat.  pug.  6a4- 
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trant  qu’Argyropylus  n’avait  point 
fourni  les  matériaux  de  l’ouvrage  , 
mais  en  disant  qu’Acciaioli  avait  in- 
diqué sa  source  (8).  Quel  aveu  peut- 
on  demander  plus  authentique  que 
celui-ci?  Joannes  Argyropybus  By- 
zantins, ciim  Florentiœ  inter  cœiera 
philosophiœ  opéra  Aristotelis  libros 
qui  ad  Dlicomachum  de  moribus  scri- 
buntur , miri/icè  esset  compte xu s , eos 
tuo  nomine  latinos  fccit , publicèque 
deindè  explicuit , non  sine  magna  au- 
dientium  approbatione  : fiaient  cnim 
libri  1 summum  dignitatem , admit  abi- 
lemque  doctrinam , ordinem  vero  pro- 
pc  singularem.  1 laque , si  accurata  et 
exquisita  quœdam  explanatio  accédai , 
magnum  audiloribus  afférent  frucium; 
quod  ego  jam  indè  ab  initio  mecum 
considérant  una  cum  plerisque  aliis  , 
qui  hujus  quoque  prœceploris  discipli- 
nant sequuniur,  in  iis  audiendis  prœ- 
cipuam  curam  diligenliamque  ailhi- 
buL...  Poslea  vero  cum  vidèrent  ho  s 
libros  a te  et  ab  iis  omnibus , qui  inge - 
nio  vehementer  excellunt , libentissi - 
me  legi , ul  tenus  progrediendum  ratas 
exvositionem  hujcs  DOCTor.is,  accommo- 
datam  prœcipuè  menti  philosophe , lil- 
teris  mandare  conslilui , ut  ii , qui 
adosse  non  potuerunt,....  hœcquœ  nos 
ex  ejüs  ore  acceeimüs  perciperc  et  ipsi 
pro  arbitrio  postent;  quare  traductio- 
nem  illius  ac  ordinem  explicandi  plu- 
ribus  verbis  secuti  sumus , laid  inter - 
dùm  et  dtffusâ  orationc  utenles , ut 
ea planatio  aperta  mugis  magisque  om- 
nibus esset  commuais  (9).  Si  Vossius 
avait  eu  connaissance  de  ce  passage , 
se  serait-il  contenté  d’opposer  aux  ac- 
cusateurs d’Acciaioli  le  silence  de  Vo- 
laterran  ? il  pouvait  lire  cela  dans  un 
ouvrage  de-Gcsner  (10).  N’cst-il  pas 
bien  étrange  qu'un  pauvre  auteur  qui 
avait  si  solennellement  déclaré  dans 
sa  préface  qu’il  ne  donnait  qu’une  tra- 
duction paraphrasée  des  leçons  d'Ar- 
gyropylus  ait  été  pendant  long-temps 
accusé  de  plagiat  r 

(0)  Outré  les  louanges .]  Cela  paraît 
par  le  parallèle  du  texte  de  Paul  Jove 
avec  la  paraphrase  de  M.  Varillas. 
Erudit d et  pereleganti  commentatione 

(8)  Tonring.  Introd.  in  Polit.  Arist.  pag.  6^9, 
659.  apuJ  Taotnatiftm  de  Plagio  litlerar.  pag. 
iSi. 

(y)  Donat.  Acciaioli  Prêt  fat.  ntt  Cosmum  Me- 
Hic‘11  ComtnenUr.  in  Elhicâ  Arist.  ad  Nicomacb. 

(10)  Ge*u.  Biblioth.yb/.  116,  verso, 
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magnum  lumen  atlulisse  judicatur  Mo- 
rahbus  Anslotelis,  cxplosis  scilicet  so- 
phistarum  interprctum  ineptiis  , quùrn 
Eustralii  (h  ceci  placitn  secutus , cer- 
tiorc  ubique  v est  i gin  niteretur  (il). 
Voilà  le  texte  ; et  voici  la  paraphrase. 

Il  ne  laissa  pas  de  traduire  les  Mora- 
les d‘  Aristote  beaucoup  plus  exacte- 
ment que  ceux  qui  l'avaient  précédé 
dans  cette  sorte  de  travail , ni  de  les 
purger  des  interprétations  ridicule  s,  que 
les  anciens  et  les  sophistes  nouveaux 
leur  avaient  données,  par  un  admirable 
commentaire  où  il  montra  que  quicon- 
que s'engage  dans  ce  labyrinthe  , sans 
un  autre  guide  que  le  fameux  Eusta- 
chius , ne  saurait  éviter  de  s’égarer 
(ia).  Il  n’est  pas  besoin  que  j’aver- 
tisse que  l’auteur  des  anecdotes  va 

Î>his  loin  que  son  latin  , tant  à l’égard 
l’Acciaioli  qu’à  l’egard  d’Eustratius 
(i3);  et  qu’au  lieu  de  louer  ce  dernier, 
comme  il  en  a l’intention , il  le  ravale 
au  dernier  rang  des  interprètes}  il  de- 
vait dire  avec  un  autre , et  non  pas 
sans  un  autie.  Que  dirait  le  père  Bou- 
hours  de  par  un  admirable  commen- 
taire ? Ces  paroles  sont  si  mal  placées, 
qu'elles  font  penser  que  les  sophistes 
ont  donné  des  interprétations  ridi- 
cules par  un  admirable  commentaire. 

(D)  On  trouvera  ci-dessous  un  sup- 
plément considérable."]  J’en  puis  par- 
ler avec  cet  éloge,  puisqu’il  s agit  d’un 
mémoire  qu’un  fort  habile  homme 
(i4)  m’a  communiqué.  « Le  traité  que 
» Matthieu  Palmieri  a laissé  de  l’ori- 
» gine  de  la  famille  des  Aeciaioli  peut 
» beaucoup  servir  à rectifier  et  à rem- 
» plir  l’article  de  Donat  Aeciaioli.  Ce 
» traité  , écrit  en  latin  par  Matthieu 
u Palmieri,  a été  traduit  eu  italien 
» par  un  Douât  Aeciaioli  , chevalier 
» de  Rhodes.  L’original  jusqu’ici  n'a 
» point  paru  ; la  traduction  seule  a 
» été  imprimée  à Florence,  in-4°-,  1 an 
» i588,  chez  Barthélemi  Sermartelli , 
« à la  suite  de  l’Hi-toire  des  l'baldini, 
„ et  de  la  Vie  de  Nicolas  Aeciaioli  , 
» grand  sénéchal  des  royaumes  de  Si- 
>j  cile  et  de  Jérusalem  11  y est  dit  que 
3>  notre  Donat  naquit  en  qu’il 

(il)  Jo*iu*  , Flodor.  erp.  XVT. 

(n) \«rill*»,  Anrolot  dr  Florence  pag.  169. 
(ij  C'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  et  non  pas, 

£«nUcbiu». 

( M de  la  Monnaie. 

• Joly  reproche  h Bayle  un  mécompte.  Hé  en 
*4a8,  dccuuoh  au, aù  eu  plus  de  trente-neuf 
ans  en  ilp,*-  Voye*  le  texte. 
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» fut  enterré  aut  dépens  du  public  ÿ 
« que  Christophle  Landin  fit  son  orai- 
» son  funèbre  (*).  Les  autres  particu- 
» larités  seraient  trop  longues  à rap- 
» porter....  Sabellic,  dans  son  Dialo- 
» eue  de  Réparai  ione  Lingucc  lut  inet 
w (Dialogue,  pour  le  dire  en  passant, 

» qu’on  cite  ordinairement  comme 
» a’un  anonyme),  et  Vives,  libro  V 
» de  Tradendis  discip finis , ont  parlé 
avec  éloge  de  la  Vie  de  Charlema- 
» gne  par  Uonat  Aeciaioli.  L'Histoire 
» Florentine  de  Léonard  d’Arezzo  , 
w traduite  du  latin  en  italien  par  ce 
» Donat , a été  imprimée  à Venise , 
«in-folio,  en  i4^3,  au  rapport  du 
« père  Lahbe,  page  34*  de  son  Sup- 
» plein.  JYovœ  Biolioth.  MS  S . « 

(*)  Porciantiiu , de  Script.  Florent,  pag.  5s , 
observe  cela. 

ACCI  AÏOLI  * (Zénobius)  , Flo- 
rentin et  moine  de  l’ordre  de 
saint  Dominique  , s’est  distingué  f 
par  les  ouvrages  qu’il  a donnés 
au  public.  Il  fallait  qu’il  eût  de 
l’érudition,  puisque,  sous  le  pape 
Léon  X,  il  fut  bibliothécaire  du 
Vatican.  Il  exerça  cette  charge 
depuis  l’an  1 5 itt  jusqu’à  sa  mort, 
qui  arriva  l’année  1620.  Il  vécut 
cinquante-huit  ans.  Il  entendait 
le  grec  et  l’hébreu,  et  il  a tra- 
duit en  latin  quelques  ouvrages 
des  anciens  pères  : Oljrmpiodore 
sur  rjEcclésiaste , le  'Vrai té  d' Eu - 
s'ebe  contre  H i éroclès , les  XJI 
Livres  de  Vhéodoret , de  Grce— 
carum  affeclionum  Curatione  ; 
Justin  martyr.  Comme  il  était 
poète  et  orateur,  il  a loué  le  ciel 
et  la  terre,  tant  en  vers  qu’en 
prose.  JNous  avons  de  lui  des  poè- 
mes et  des  sermons  sur  l’Epi- 
phanie , et  des  vers  et  des  haran- 
gues en  l’honneur  de  Leon  X. 
On  a publié  quelques  lettres  qu’il 
avait  écrites  à Pic  de  la  Miran- 

• Joly  le  dit  né  en  1 462  . d’après  Échard 
et  Quel,/,  et  le  croit  fis  d'Ange,  qui  était  cou- 
sin de  Donat. 
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dole  * ; un  Traité  de  Laudibus 
urbis  Romœ  ; le  Panégyrique 
de  la  ville  de  Naples  , récité 
dans  le  chapitre  général  de  Tor- 
dre ; et  la  Chronique  du  couvent 
de  Saint- Marc  de  Florence  II 
rassembla  en  un  volume  les  Epi • 
grammes  grecques  de  Politien  , 
et  les  publia  Tan  149$  (a). 

Ambroise  d’Altamura , que  j’ai 
suivi  pas  à pas  dans  cet  article, 
s’est  apparemment  dispensé  des 
lois  de  l’exactitude  ; car  voici  ce 
queJVI.  de  la  Monnaie  m’a  écrit  : 
Des  ouvrages  de  Zénobe  Ac- 
ciaioli  nous  11  avons  que  la  tra- 
duction du  livre  d’Eusèbe  con*» 
tre  Hiéroclès , celle  (T Olympio- 
dore  sur  TEcclésiaste,  et  celle  de 
Théodoret  , de  la  Guérison  des 
fausses  opinions  des  Gentils.  Les 
poésies  dont  parle  Gyraldus  , 
soit  grecques , soit  latines  , n’ont 
jamais  été  imprimées.  Quelques- 
uns  croient  qu  il  ne  mourut  qu  en 
i537  , parce  que  Jérôme  Aléan- 
dre , son  successeur  dans  la  char- 
ge de  bibliothécaire  du  T'ali- 
can , ne  commença  que  la  meme 
année  à remplir  cette  place  , 
ainsi  que  Zenobe  l’avait  rem- 
plie Van  i5i8,  apres  Philippe 
Beroalde  le  jeune , mort  la  me- 
me année. 

* Il  n’y  en  a qu'une  , dit  Joly , et  elle  est 
adressée  à Jean-François  Pic  de  la  Miran 
dote. 

(a)  Tiré  {fAnaLroisc,  d’Altamura.  Bibliot. 
Ordin.  Pnedicat.  pag.  2^3. 

ACCIUS  (Lucius),  poète  tra- 
gique latin , fils  d’un  affranchi 
(A),  serait  né  sous  le  consulat 
d’Hostilius  Mancinus  et  d’Ati- 
lius  Serranus,  Tan  de  Rome  583, 
si  nous  en  croyions  la  Chronolo- 
gie de  saint  Jérôme.  Mais  nous 
montrerons  ci-dessous  qu’il  n’y 


a pas  trop  de  lieu  de  s’y  fier  (B). 
Il  se  fit  connaître  avant  la  mort 
de  Pacuvius;  car  on  représenta 
Tune  de  ses  pièces  la  meme  an- 
née que  Pacuvius  (C)  produisit 
sur  le  théâtre  une  pièce  de  sa  fa- 
çon. Celui-ci  avait  alors  quatre- 
vingts  ans  ; l’autre  n’en  avait 
que  trente.  On  ne  sait  point  le 
nom  de  la  pièce  qu’Accius  four- 
nit cette  année-là  ; mais  on  sait 
celui  de  plusieurs  de  ses  tragé- 
dies par  le  moyen  de  quelques 
auteurs  qui  les  ont  citées  (a).  Il 
prit  les  plus  grands  sujets  qui 
eussent  paru  sur  le  théâtre  des 
Athéniens  : Andromaque  , An- 
dromède , Atrée , Cljrtemnestre , 
Médée  (D),  Mt  léagre.  Philoc — 
tète , la  Phébaïde , Perée  , les 
Proades  , etc.  Il  n’emprunta  pas 
toujours  des  Grecs  la  matière  de 
ses  pièces  : il  en  fit  une  dont  le 
sujet  fut  entièrement  romain  s 
elle  s’appelait  Brutus  (E) , et  trai- 
tait de  la  destitution  de  Tarquin. 
S’il  est  vrai  qu’il  ait  fait  une  pièce 
intitulée  les  Noces , et  une  au- 
tre intitulée  le  Marchand  {b) , on 
aurait  raison  de  croire  qu’il  fai- 
sait aussi  des  comédies  (F).  U ne 
se  borna  pas  à faire  des  pièces  de 
théâtre  : il  composa  quelques  au* 
très  livres , et  nommément  des 
Annales , que  Macrobe,Priscien  , 
Festus  et  Nonius  Marcellus  ont 
citées.  Il  eut  pour  ami  et  pour 
patron  Décimus  Brutus,  qui  fut 
consul  Tan  de  Rome  6 1 5 , et  qui 
remporta  en  Espagne  plusieurs 
victoires  qui  lui  valurent  l’hon- 
neur du  triomphe  quelque  temps 

(a)  Noniui  Marcellus  , Varron , Aulu-. 
G elle  etc. 

I b ■ Vo&sius.  de  Poet.  lat.  pag.  y f cite  ces 
deux  pièces  ; et  la  dernière  sur  l’autorité,  de 
Varron:  je  n'ai  point  trouvé  cela  dans  Var- 
ron 
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après  (c).  Ce  Brutus  prit  tant  de 
plaisir  aux  vers  où  Accius  l’avait 
loué,  qu’il  en  orna  l'entrée  des 
temples  et  des  monumens  (G) 
~ u’il  fit  construire  de  la  dépouille 
es  ennemis.  On  pouvait  faire 
cela  beaucoup  plus  par  un  prin- 
cipe de  vanité  que  par  un  prin- 
cipe d’amitié  ; et  ce  pouvait  être 
moins  une  preuve  qu’on  aimât 
le  poète  qu’une  preuve  qu’on 
aimait  les  louanges  : mais,  en 
tout  cas,  cela  faisait  voir  que  Dé- 
cimus  Brutus  trouvait  beaux  les 
vers  d’ Accius.  Or  c’était  un  hom- 
me qui  pouvait  juger  d’un  ou- 
vrage de  cette  nature  (H).  Je  ne 
trouve  point  que  Cicéron  ait  ac- 
cusé- Accius  d'une  rudesse  de 
style  un  peu  trop  affectée;  cela 
regarde  un  autre  poète  (I) , com- 
me M.  Moréri  l’eût  facilement 
reconnu,  s’il  ne  s’en  fût  point 
fié  à ses  précurseurs.  Ce  n’est  pas 
que  la  dureté  de  style  n’ait  été 
jamais  reprochée  à Accius  , qui 
d’ailleurs  a été  un  poète  fort  es- 
timé (d).  On  peut  voir  dans  Au- 
lu-Gelle  la  réflexion  de  bon  sens 

2 u’il  opposa  à ce  reproche  (K). 

a réponse  qu’il  fit  à ceux  qui 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne 
plaidait  pas , lui  qui  réussissait 
si  bien  sur  le  théâtre , n’est  pas 
moins  sensée  (L).  Il  était  de  pe- 
tite taille  ; cependant  il  se  fit 
dresser  une  très -grande  statue 
dans  le  temple  des  Muses  (e).  La 
considération  qu’on  avait  pour 
lui  fut  telle,  que  l’on  châtia  un 

(e)  L'an  623.  V oyez  /«Fastes  de  Sigonius. 
(d)  y oyez  la  remarque  (N). 

(e)  Notation  ab  auctoribus  et  L.  A ce  non 
poetam  in  Camrrnamm  tede  tnaximd  forma 
Statuam  sibi  postasse  citm  b revis  admodUm 
fuisset.  Ptinius , . Uist.  Nat,  lit.  XXXI y , 
cap.  y.  Charles  Etienne  dit  faussement  nue 
Dec.  Brutus  lui  dressa  celle  statue.  Lloyd  et 
Ilofman  ont  adopté  cette  faute. 


comédien  (M)qui  n’avait  fait  que 
le  nommer  sur  le  théâtre.  flous 
verrons  dans  les  remarques  si  on 

S iut  lui  attribuer  ce  que  Valère 
axime  raconte  d’un  poète  Ac- 
cius qui  ne  se  leva  jamais  pour 
faire  honneur  à Jules  César  dans 
les  assemblées  des  poètes.  Cicé- 
ron a parlé  avec  beaucoup  de  mé- 
ris  d’un  Accius  qui  avait  fait  une 
istoire  ; et  comme  le  poète  tra- 
gique a composé  des  Annales,  il 
y en  a qui  veulent  que  ce  soit  lui 
que  Cicéron  ait  maltraité  en  cet 
endroit-là.  D’autres  ne  le  croient 
point  (N).  II  y eut  en  ce  meme 
temps  un  assez  bon  orateur  nom- 
mé Accius,  contre  lequel  Cicé- 
ron défendit  Cluentius.  Il  était 
de  Pisaure,  et  cela  peut  le  faire 
passer  pour  parent  de  notre  poè- 
te (O).  Il  n’est  point  vrai  que  Ci- 
céron parle  aussi  d’un  autre  cé- 
lèbre orateur  de  ce  nom , sur- 
nommé Navius.  M.  Moréri  a fait 
là  une  bévue  s il  n’a  pas  considé- 
ré aue  cet  Accius  Navius  n’est 

Sas  différent  du  fameux  devin  {f) 
ont  il  parle  quelques  pages  après, 
dans  l’article  Acrius  Aævius.  Il 
ne  se  trompe  pas  moins  lorsqu’il 
distingue  du  poète  tragique  celui 
qui  a fait  les  Annales  citées  par 
Macrobe.  Ce  qu’il  ajoute,  qu yAu* 
lu-Guelle  parle  aussi  d’ Accius 
V historien , distinct  du  poète  ira - 
g i que y au  chapitre 9 du  II Ie. livre, 
est  doublement  faux.  Cet  auteur 
ne  parle  d’aucun  Accius  en  cet 
endroit-là;  et  partout  ailleurs  , 
lorsqu’il  parle  d’ Accius  , c’est  le 
poète  tragique  qu’il  faut  enten- 
dre. Il  y a eu  des  gens  qui  se  sont 
exposés  à la  raillerie  pour  avoir 

<f)  Cieer.,  lib.  I , de  Üivioationc , en  conte 
l’/ustoiie.  Moréri  nfc  1 i )>.  de  DtTia.  in  Vcrr. 
qui  est  une  fausse  citation. 
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imité  ou  admiré  le  latiu  de  cet 
Àccius  (P)  dans  les  siècles  d’une 
meilleure  latinité. 

(A)  Fils  d’un  affranchi.]  Plus  je  con- 
sidère ces  paroles  de  Moréri , A lard- 
nus  et  Scrranus  , que  l’ancienne  Rome 
avait  vus  élevés  a la  dignité  du  con- 
sulat, furent  set  proches  parent , plus 
je  trouve  difficile  de  deviner  une  au- 
tre cause  de  ce  mensonge  que  celle-ci. 

11  avait  lu  dans  Charles  Étienne , na- 
tus  parentibus  libertinis , Marcino  et 
Serrano  consulibus;  et , ne  faisant  pas 
assez  d'attention  au  mot  libertinis , ni 
à celui  de  parentibus , il  crut  devoir 
dire  que  le  poète  était  proche  parent 
de  ces  deux  consuls.  Au  moins  devait- 
il  changer  Marcinus  en  Mancinus. 
Voici  comme  parle  saint  Jérome  : Lu- 
cius Accius  tragœdiarum  scriptor  cia - 
rus  habelur , natus,  Mancino  et  Ser- 
rano consulibus  , parentibus  libertinis 
(i).  Le  père  Briet  attribue  à Aulu- 
Gelle  deux  ou  trois  choses  touchant 
Accius,  t|u’il  ne  fallait  attribuer  qu'à 
saint  Jérome  (a). 

(B}  Qu’il  n’y  a pas  trop  de  lieu  de 
s’y  /lerJ]  Je  parle  ainsi  sans  avoir  des 
raisons  démonstratives  contre  cette 
chronologie  : je  n’ai  que  des  embarras 
à montrer  de  part  et  d’autre.  Cicéron 
avait  parlé  plusieurs  fois  avec  Accius: 
j’en  apporte  la  preuve  dans  la  remar- 
ue  (H).  Or  Cicéron  était  né  l’an  647 
e Home  ; et  il  n’y  a guère  d'appa- 
rence qu’avant.  l\1ge  de  vingt  ans  il 
ait  pu  avoir  de  fréquentes  conversa- 
tions avec  ce  pocte  : il  faudrait  donc 
qu’ Accius  eût  été  encore  en  vie  l’an 
06;  de  home.  Il  aurait  donc  eu  alors 
quatre-vingt -quatre  ans,  selon  la 
chronique  d'Eusèbc.  J’avoue  qu’il  n’y 
a rien  là  d'impossible } mais  il  faut 
bien  que  la  vraisemblance  n’y  soit 
pas,  puisque  Gyraldus  n’a  pu  croire 
que  le  poète  avec  lequel  Cicéron  avait 
tant  de  fois  parlé  fût  le  même  Lu- 
cius Accius  dont  on  cite  tant  de  tra- 
gédies. Il  croit  qu’il  v a eu  deux  poè- 
tes nommés  Accius.  Joignez  à cela  que 
C.orradus  , qui  n’admet  point  cette 
distinction , n’ose  laire  concourir  la 
vingtième  année  de  Cicéron  qu’avec 
la  soixante-dixièraed’ Accius  : de  sorte 
qu'à  cause  du  passage  de  Cicéron  il 

(»)/*»  Chron.  Eutebii , ad  ann.  nolymp.  iCo. 

l’j j ferictiu» , Je  Pool.  lut.  pag.  5. 
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place  la  naissance  d'Accius  quarante 
ans  plus  bas  que  saint  Jérôme  ne  l'a 
placée  (3).  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  : Ci- 
céron, dans  sa  lerc.  philippique,  nous 
apprend  mie  l’on  avait  représenté  une 
tragédie  a Accius  pendant  la  célébra- 
tion des  jeux  que  Brutus  devait  don- 
ner, et  auxquels  il  n’assista  point,  à 
cause  qu'il  était  sorti  de  home  depuis 
le  meurtre  de  Jules  César.  Cette  pièce 
fut  fort  applaudie  ; mais  les  applau- 
dissemens  eurent  plus  de  relation  à 
Brutus  uu’à  Accius.  Ils  seraieut  reve- 
nus de  loin  sur  ce  poète,  et  par  un 
saut  de  soixante  ans:  JYisifortà  Accio 
tùm  plaudi , et  sexagesimo  post  anno 
palmam  dari  putabatis , non  Brulo. 
Si  vous  comptez  ces  soixante  ans  de- 
puis la  mort  d’Accius  (4),  il  faudra 
qu’il  soit  décédé  l’an  65o  de  home , 
et  par  conséquent  que  Cicéron  mente 
uand  il  raconte  qu'il  a souvent  oui 
ire  certaines  choses  à Accius.  Si  vous 
les  comptez  depuis  le  temps  que  cette 
pièce  commença  de  paraître  sur  le 
théâtre,  vous  ferez  raisonner  l’ora-- 
leur  assez  faiblement  j car  il  suppo- 
sera qu'on  n’applaudit  qu’aux  pre- 
mières représentations  d’une  bonne 

Sièce  de  théâtre,  ce  qui  est  très-faux, 
vaut  mieux  néanmoins  prendre  ce 
arti  que  de  mettre  la  mort  d’Accius 
la  troisième  année  de  Cicéron.  Si 
donc  le  passage  de  la  Icrr.  philippique 
ne  prouve  point  qu' Accius  soit  mort 
avant  l’an  667  de  nome  , prolongeons 
la  vie  de  ce  poète  jusque-là  : mais, 
comme  nous  n’avons  pas  lieu  d’étre 
assurés  de  l’exactitude  de  saint  Jéro- 
me (5) , ne  faisons  pas  difficulté  de 
dire  qu’Accius  pouvait  être  encore  un 
homme  de  soixante  à soixante-dix  ans  ; 
et  que  , s’il  a vécu  autant  que  Pacuve  , 
rien  n’empèche  qu’on  n’entende  de  lui 
et  de  César  ce  que  dit  Valère  Maxime  : 
Is  (poéta  Accius)  Julio  Cœsan  , am- 
plissimo  ei florcnlissimo  viro,  in  cotle- 
gium  poëtarum  venienti  nunquant  as- 
surrexit , non  majestatis  ejus  imrnc- 
mor , sed  quod  in  comparut ione  com- 
muniant sludiorum  aliquanto  superio- 

(3)  Corrnd.  in  Brut.  Cirer,  pag-  198. 

(4)  P.  Manuce,  iu  Pliilipp.  !,  sub  lin  cm,  les 
compte  ainsi , ayant  oublié  ce  que  Cicéron  a dit 
de  ses  conversations  avec  Accius.  Remarquez 
en  passant  que  l'opinion  rapportée  dans  le t 
Jugcmrn»  de»  Savan»  sur  tes  Portes  , totn.  II . 
pag.  i5  , est  fausse  ; savoir  qu  Accius  mouiui. 
l'an  GiS  de  Rome  , en  Vuljmp.  x(ii. 

(5)  V oyez  la  remarque  (O). 
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rem  se  esse  cnnfxderet.  Quapropter  in- 
solentite  crimine  caruit , quia  ibi  vo- 
luminum , non  imaginum  certamina 
erercebantur  (6)  '.  Cette  dernière  pen- 
sée revient  à celle  dont  l’auteur  (7) 
d’une  satire  contre  l’académie  fran- 
çaise (8)  6e  servit.  J’avoue  que  ce  n’est 
pas  sans  quelque  difficulté'  que  l’on 
peut  étemire  la  vie  du  poète  Accius 
jusqu’à  la  grande  prospérité  de  Jules 
César;  et  c’est  ce  qui  a obligé  Corra- 
dus  à supposer  quil  s'agit  ae  Sextus 
Julius  César  dans  ce  passade  de  Va- 
lère  Maxime.  Mais  pourquoi  n’enten- 
drait-on  point  ce  Caius  César,  qui  fut 
tué  par  les  satellites  de  Marius,  et  qui, 
n’ayant  été  qu'édile , ne  laissait  nas 
d’avoir  un  si  grand  crédit,  que  ses  dis- 
putes avec  le  tribun  Sulpitius  excitè- 
rent la  guerre  civile  (9)?  Il  était  un 
des  premiers  orateurs  de  son  temps  , 
et  bon  poète  tragique.  Quoi  qu’il  en 
soit , souvenons-nous  que  César  fut 
poète  de  fort  bonne  heure.  Feruntur 
et  à puer  y et  ab  adolescentulo  quœiiam 
teripta , ut  Laudes  Herculis,  trageedia 
OEdipus  (io). 

(C ) La  même  année  que  Pacuvius  ] 
Cicéron  le  rapporte  sur  le  témoigna- 
ge même  d’Accius.  Ut  Accius  lisdem 
ædiftbus  ait  se  et  Pacuaium  docuisse 
fabulam , cùm  ille  octoginta , ipse  tri- 
ginta  annns  natus  esset  (lï).  Il  y a 
dans  Cicéron  itsdem  œdiliùus ; mais 
quelques  - uns  ayant  mal  écrit  ou 
mal  lu  cela  , ont  débité  que  ces  deux 

Iioétes  publièrent  leurs  ouvrages  dans 
a même  maison,  in  iisdem  œdibus , 
peu  d’années  l’un  après  l'autre , pau- 
cis  qui dem  annis  interposais  (12).  Ce 
qui  est  visiblement  une  double  fal- 
siücation.  Corradus  croit  qu’Acrius 
avait  écrit  cet  te  circonstance  de  sa  vie 

f6;  V «ter.  Mavim.  lib.  ITT , cap.  VIT. 

(”)  Saint  - F.vremomt  , selon  qurhjues-unj. 
Voyez  Hliitnirc  de  l'academie  française , pag. 

mat  » dans  le  C.hevrttana  , pag.  3o*  , on  at- 
tribue cette  satire  au  comte  d'Étlan.  [ Cette  co- 
médie est  réellement  de  Saint-Evremond  Joly 
reproche  a Bar  le  de  laisser  le  lecteur  dans  le 
doute.  1 

(8)  Intitulée , La  Comédie  des  aradémistes. 
Là , Gcdrau  ayant  dit  à Collelet , 

C.ollelet , je  rou»  trouve  un  gentil  * inion  , 
reçoit  cette  réponse  : 

Aon*  sommes  ions  égaux , étant  fil»  d'Apollon. 

(a)  Aseon.  Prdian.  in  Orat.  pro  M-  Scanro. 
Cto)  Suetnn.  in  <jus  Vuâ,  çap.  T.VT. 

(il)  Cicero  in  Bruto. 

(ia)  Crmitns,  d«*  Poét  lat.  cap.  V;  Glandorp. 
f>nam»st.  pog.  5. 


dans  ses  Annales  (i3)  ; mais  Vossius 
prétend  que  ce  fut  dans  un  ouvrage 
intitulé  DidascaUca  («4)-  H en  donne 
pour  raison  qu’Accius  traitait  de  la 
poésie  et  des  poètes  dans  cet  ouvrage 
comme  on  le  peut  recueillir  de  ce  que 
Charissius  et  Aulu-Gelle  en  ont  cité. 
Mais  cette  raison  n’est  nullement  forte  : 
Vossius  se  réfute  lui-même  en  réfu- 
tant Corradus.  Celui-ci  a recouru  aux 
Annales  d’Accius,  parce , disait-il, 

3 u un  poète  ne  parle  pas  de  lui-même 
ans  une  pièce  de  théâtre . Les  prolo- 
gues de  Térence  font  voir  le  contraire. 
Comment  Vossius  qui  s’est  servi  de 
cette  raison,  n’a-t-il  pas  vu  qu’Accius 
pouvait  fort  naturellement  faire  réci- 
ter dans  un  prologue  qu’une  de  ses 
pièces  avait  été  produite  sur  le  théâ- 
tre en  même  temps  qu'une  pièce  de 
Pacuvius  ? Joignez  à ceci  qu’outre 
les  Annales  et  le  Dtdnscafica  , Accius 
avait  fait  des  livres  qui  n’étaient  point 
pièces  de  théâtre. 

(D)  Médée .]  La  conjecture  du  père 
Lcscalopier  me  paraît  fort  vraisfirt- 
blahle  , que  les  vers  cités  par  Cicéron 
au  JIe  livre  de  la  Nature  des  Dieux,  ap- 
partenaient à la  Médée  de  notre  poète 
(»5).  Ces  vers  décrivent  l’étonnement 
où  l’on  supposait  un  bergerqui,  n’ayant 
; amais  vu  de  vaisseau,  découvrit  du 
laut  d’une  montagne  celui  qui  portait 
es  Argonautes.  Lebon  Pierre  Crin i- 
tus , en  conséquence  tic  ce  passage  , se 
figure  que  Cicéron  avait  allégué  une 
tragédie  d’ Accius,  intitulée  les  Argo- 
nautes (16).  Quand  même  ce  poète 
aurait  composé  une  semblable  tragé- 
die, Crinitus  ne  laisserait  pas  d’être 
blâmable , puisqu’il  l’aurait  assuré  sur 
un  très-méchant  fondement-  L’auteur 
dont  je  viens  de  rapporter  la  conjec- 
ture ne  devait  pas  nous  prouver  par 
le  témoignage  de  Crinitus  que  les 

Srammairiens  font  mention  de  la  Mé- 
ée  d'Accius  : il  devait  citer  tout 
droit  Nonius  Marcellus.  Je  viens  de 
voir  dans  les  Cragmens  des  poètes  tra- 
giques, recueillis  par  Scrivérius , que 
les  vers  touchant  le  vaisseau  des  Argo- 
nautes appartiennent  à la  tragédie  in- 
titulée Médée . 

(F.)  Elle  s'appelait  Brutus  ] Manuce 

(i3)  Corrad.  in  Citer.  Rrut.  pag.  34*. 

(14)  Vn.aius  , de  ffîator.  lat.  pag.  Ho. 

(i5)  Voyez  Letcalopier,  Commrntar.  in  Ci- 
cer.  de  Nat.  Deomm , png.  ?8a. 

(16)  Ctinit.  «le  l’ont.  lat.  hb.  /,  cap.  VU. 
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a ern  faussement  qu’elle  fut  repré- 
sentée quand  on  célébra  les  jeux  ap- 
poUinaires,  auxquels  le  frère  de  Marc- 
Antoine  présida  en  la  place  de  Bru- 
t us,  qui  s’était  absenté  de  Rome  (17)  ; 
mais  il  est  clair,  par  les  lettres  de 
Cicéron,  que  la  tragédie  d’Accius  , 
<jui  fut  représentée  en  cette  rencontre, 
«tait  le  Terée  (18).  II  est  surprenant 

2ue  ja  plupart  des  commentateurs  de 
icéron  aient  ignoré  cela.  Matnrantius 
a cru  qu’on  représenta  l’Atrée  : Bé- 
roalde  et  Hégendorphin  ont  cru  qu’on 
représenta  le  Brutus. 

(F)  Qui/ faisait  aussides  comédies .] 
Le  grammairien  Donat  ne  nous  per- 
met pas  d’en  douter  ; car  il  met  entre 
les  perfections  de  Térence  de  s'être 
contenté  de  faire  des  comédies , sans 
avoir  jamais  succombé  à la  tentation 
de  faire  des  tragédies  : ce  qui , avec 
d’autres  choses , ajoute  il,  a etc  au-des- 
sus des  forces  de  Plaute  , d‘  Afranius 
et  d’Accius , et  de  presque  tous  les 
plus  grands  poètes  comiques.  Comme 
je  ne  m’attache  pas  servilement  à tra- 
duire mot  à mot,  il  est  bon  de  rap- 
porter les  propres  paroles  de  cet  au- 
teur. Hase  ciim  ariificiosissima  Teren- 
tius  fecerii , tùm  iltwl  est  admirandum , 
quntl  et  morem  retinuit  ut  contcediam 
scribcret , et  temperavit  njfcctum  ne  in 
tragœdiam  transif iret,  quod  cum  aliis 
rebus  minimi  obtentum  esse  a Plautof 
et  ah  Afranio , cl  ab  Accio  t et  muf- 
tis ferc  tnagnis  comicis  invenimus  ( 19). 
On  pourrait  recueillir  de  la  qu'Ae* 
cius  au  commencement  ne  faisait  que 
des  comédies;  mais,  comme  les  tra- 
gédies firent  sa  grande  réputation  , je 
ne  sais  si  Donat  a eu  toute  l'exacti- 
tude nécessaire , lorsqu’il  l'a  ainsi  pla- 
cé parmi  les  poètes  comiques.  M.Da- 
cier  a très-bien  su  que  c’était  un  poète 
tragique  , et  il  l'a  dit  expressément 
dans  sa  remarque  sur  ce  vers  d'Horace  : 

Nil  camis  tragici  mutât  Lucilius  Atlt  (90)  ? 

Néanmoins  il  a traduit  ce  vers  en 
cette  manière,  Lucilius ....  ne  trouve- 
t-il  rien  à changer  dam  les  comédies 
d’Atlius?' 

(G)  Il  en  orna  Centrée  des  temples 
(17)  Panln*  Minalw»  in  Pbilipp-  t Cicer.  tub 

*7iV)  n« ré*.  Ep«i.  ««t  Auic.  ub.xrr , ep. 

Il  et  V. 

(19)  Donat.  «t#  Tragad.  al  Gomœd. 

(*o)  Moral,  Sa!»  X,  Hb.  /,  vs.  55. 
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et  des  monument , etc.']  Cicéron  et  Va- 
1ère  .Maxime  nous  l’apprennent  Deci - 
mus  qutdem  Brutus , dit  le  premier 
(ai;,  sommas  il/e  virel  im/serator , Ai  » 
cii  amicissimi  sui  carminibus  templo - 
ram  ac  monumentorum  aditus  exorna- 
vit  suorum.  Voici  ce  que  dit  Valère 
Maxime.  Simi/iter  honorât  us  animus 
erga  poëtam  Accium  D.  Bruti , suis 
tempo nhut  clariduci extitit,  cujui  fa- 
miliari  cultu  et  promptd  laudatione  de- 
lecialus , ejus  versibus  lemplorum  adi- 
tus , quae  ex  manubiis  consecraverat 
adomavit  (a*).  Scrivérius  a cité  un 
autre  passage  en  ces  propres  termes  ; 

A malus  etiamnùm  in  tantum  Alt  tus  à 
Decimo  Bruto  fuisse  dicitur , ut  Attia- 
nis  versibus  templorum  et  monumento- 
rum  freintes  et  aditus  exornare  cornue- 
verii  (a3).  Il  le  donne  pour  les  propres 
paroles  de  Cicéron  in  Bruto ; mais  je 
suis  sûr  qu’elles  ne  s’y  trouvent  point. 
Apparemment , quelque  auteur  moder- 
ne l’a  trompé  de  cette  façon,  il  avait 
cité  Cicéron  in  Bruto  touchant  l’êge 
dePacuviuset  d’Accius;,  et  puis  il  avait 
rapporté  ce  qui  concerne  D.  Brutus 
et  s était  contenté  d’exprimer  le  sens 
des  paroles  de  Cicéron  , et  n’avait  pas 
laissé  de  citer  idem  Cicero.  Sur  cela 
Scrivérius  s’est  imagine  qu’on  avait 
cité  les  propres  paroles  de  Cicéron , et 
qu’on  les  avait  tirées  du  même  livre 
qui  avait  été  cité  auparavant,  et  il 
n’a  point  pris  la  peine  de  vérifier. 

Voilà  comment  les  compilateurs  les 
plus  laborieux  et  les  plus  habiles  ai- 
ment à trouver  besogne  faite.  Vowtius, 
♦rompe  sans  doute  par  Scrivérius,  cite 
Cicéron  pro  Archià  et  in  Bruto , tou- 
chant cette  action  de  D Brutus  (a4)« 
L'illusion  est  peut  être  plus  ancienne 
que  je  ne  dis  : Scrivérius  pourrait  bien 
ne  1 avoir  pas  eu  de  la  première  main. 
Quelque  soigneux  qu’il  ait  été  de  re- 
cueillir tout  oe  qui  a été  dit  d’Accius , 
il  n’a  point  cité  le  passage  de  Columella 
que  nous  verrons  ci-dossous  (a5). 

(fit)  Qui  pouvait  juger  d’un  ouvrage 
de  cette  nature.} Paterculos  fait  en  peu 
de  mots  un  grand  éloge  de  ce  Brutus 
par  rapport  à la  vertu  militaire  (16)  ; 
mais  voici  comment  Cicéron  le  loue 

(*t)  Cicero,  pro  Arcbil  porlt , cap.  Xt . 

(«)  Vit,  Maxim.  Lb.  failli  cap.  XIE". 
f*3)  in  Teatinxm.  de  Altio. 

(’a4>  Vomiu*  , de  Poet.  Ul.  pag.  7.  # 

(a5)  Pans  la  remarqu*  ÇV), 

(a6)  Vell;  palereoL  Ub.  II , cap.  K. 
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du  côte  de  l'érudition.  D.  Brutus , 
M.  films  y ut  ex  familiari  ejus  L. 
Accio  pnëtd  sum  audire  sohtus  , et  di- 
cjtre  non  inculte  solebal , et  erat  cùm 
litteri s latinis  , litm  etiam  grœcis  , 
utlemporibus  illis  , salis  eruditus  (37). 

(I)  Cela  regarde  un  autre  poète .] 
Savoir  Attilius,  dont  Cicéron  parle 
non -seulement  dans  l'une  de  scs  let- 
tres à Atticus,  hocenim  Attilius , poë- 
ta  durissimus  (28) , mais  aussi  dans 
un  autre  endroit.  Cet  autre  passage 
mérite  d’étre  rapporté  un  peu  au 
long,  parce  qu’il  apprend  de  quelle 
ynanière  il  faut  juger  de  ceux  qui  mé- 
prisent leur  propre  langue,  et  les  au- 
teurs de  leur  nation.  A quibus  tantum 
dissentio , ut  cùm  Sop/iocles  vcloptimè 
scripserit  Electram , iamen  malè  con- 
versant Altilii  mihi  legendam  putem, 
de  quo  Licinius  ; 

Ftrreunt  (ag)  scriplorem  o pin  or,  verum  serip • 
forent  Iamen 

t'i  lr  g en  du  s sil. 

B u de m enim  este  omnino  in  nostris 
poctis  , aut  inertissimec  segnitiœ  est , 
aulfastidii  delicalissimi.  Mihi  quidem 
nulli  salis  érudit i videntur  quibus  nos- 
tra  ignota  sunt  (3o).  Suétone  fait  men- 
tion de  l’Eleclra  d’Attilius,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  l’article  de 
ce  poète.  L’Electra  était  sans  doute 
une  tragédie  : cependant  Attilius  n’est 
compté  qu'au  nombre  des  poètes  co- 
miques dans  le  catalogue  de  Volcatius 
Sedigitus  (3i);  et,  scion  la  remarque 
de  Vossius  , les  morceaux  que  Cicé- 
ron, Varron  et  Macrobe(3a)  citent  de 
lui,  sentent  plus  le  comique  que  le  tra- 
gique. Qui  prétendrait  faire  de  cela 
une  difficulté  serait  daus  une  grande 
illusion.  MM.  Corneille  et  Racine  ne 
sont-ils  point  des  poètes  tragiques  sim- 
plement et  absolument?  neanmoins 
ils  ont  fait  des  comédies.  Et  si  Molière 
s’était  avisé  de  composer  quelque  tra- 
gédie , comme  on  dit  que  bcarron 
s’en  voulut  enfin  mêler , eût-il  cessé 
d’être  tout  court  un  poète  comique  ? 
A major  i parte  sumitur  denorninalio . 
Voyez  la  remarque  (F).  Mais,  pourre- 

(a**)  Cjcero  , in  Bruto,  cap.  XWIII. 

(38)  Idem,  Epiit.  XX,  lib.  XIV,  ad  Attic. 

(•./g)  Cest  ainsi  que  Vomîos,  de  Poèt.  lat. , 
pag . range  les  paroles  de  Licinius. 

(3o)  Cicero,  de  Finib.  lib.  T,  circa  init. 

I (3i  ) Apud  A.  Gdl.  lib.  XV , cap.  XXIV. 

(3a)  Je  crois  que  Vo**iu* , de  Poèt.  tel. 
vag.  8 , sc  trompe  touchant  Ma  croie. 


venir»  la  prétendue  accusation  contre 
le  style  d’Accius , je  dois  dire  que  Ci- 
céron a cité  souvent  ce  poète,  et  que 
dans  l'oraison  pour  Sextius  il  l’a  trai- 
té de  grand  poète  : Summi  poetee  inge- 
nium  non  solùm  mrle  sud , sed  etiam  do- 
lore  exprimebat.  L’endroit  est  curieux: 
on  y voit  que  le  fameux  acteur  Eso- 
pe se  servait  des  vers  d’Accius  qui 
avaient  quelque  rapport  à l’exil  de 
Cicéron  ; qu’il  s’en  servait,  dis-je, 
pour  faire  sentir  au  peuple  cette  injus- 
tice. Les  Romains  étaient  fort  accou- 
tumés à faire  des  applications  au 
temps  présent,  lorsqu'ils  entendaient 
certaines  pensées  à la  comédie.  Voyez 
Suétone  (a3)etla  1er*.  et  la  Xe.  philip- 
pique  de  Cicéron  : elles  nous  appren- 
nent que  , pendant  qu'on  jouait  une 
tragédie  d’Accius , le  peuple  ne  ces- 
sait de  témoigner  par  ses  applaudis  • 
semens  l’amitié  qu  il  avait  pour  Bru- 
tus. 

(K)  La  réflexion  de  bon  sens  qu’il  op- 
posa à ce  reproche .]  Accius,  allant  en 
Asie,  passa  parTarente,ety  vit  Pacu- 
ve,  qui  s’y  était  retiré  sur  se*  vieux 
jours.  H fut  le  voir  la  tragédie  d’Atrée 
en  poche , et  lui  en  fit  la  lecture.  Tel- 
les gens  ne  séparent  guère  ces  choses- 
là.  Pacuvey  trouva  d'un  coté  beaucoup 
de  grandeur  et  de  cadence;  et  de  l’au- 
tre beaucoup  de  dureté  et  de  crudi- 
té. Accius  avoua  la  dette  avec  joie, 
et  en  tira  un  bon  augure  pour  ses  pro- 
ductions à venir;  les  esprits  étant  sem- 
blables aux  pommes,  qui  ne  valent 
jamais  rien , si  elles  ne  sont  dures  et 
vertes  avant  que  de  mûrir.  Mais  il 
vaut  mieux  peser  les  paroles  de  l’ori- 
ginal. Tune  Pacuvium  dixisse  aiunt 
sonora  quidem  esse  quæ  seripsisset  et 
grandia  , sed  vider  i ea  tamen  sibi  du- 
riora  paulùm  et  acerbiora . lia  est , 
inquit  Accius , uti  dicis , neque  id  sa- 
nè  me  pœnitet,  meliora  enim  fore  spero 
quæ  deinceps  scribam.  Nam  quod  in 
pomis  est , itidem,  inquit,  esse  aiunt 
in  ingeniis , quæ  dura  et  acerba  nas- 
cunlur , pôst  fiunl  mitia  et  jucunda  t 
sed  quæ  gignuntur  statim  vieta  et 
mollia  atque  in  principio  sunt  uvida  ; 
non  malura  inox  fiunl,  sed  putria.  Re- 
linquendum  igilur  visum  est  in  ingenio 


(33)  Sueton.  in  Cxsar.  cap.  LXXXI V. 
(3^)  Aulus  GeJlins  , lib.  XIII , cap.  II. 
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que  Lipse  donnait  aux  jeunes  gens. 
La  passion  énorme  qu'il  avait  couçue 
pour  je  ne  sais  quel  style  concis,  qui 
dégoûte  ou  qui  fait  rire  la  plupart  de 
ceux  qui  lisent  les  lettres  de  ce  grand 
homme , ne  l'empêcha  pas  de  condam- 
ner la  jeunesse  qui  affecte  la  brièveté. 
H disait  que  c'était  le  chemin  de  la 
maigreur,  et  qu’il  fallait  avoir  à cet 
Jlge-là  plusieurs  superfluités  que  Ton 
donnât  à émonder  aux  années  sui- 
vantes. Aden , dit-il  (35 juvénili- 
té m ad  brevitalem  non  uoco , ut  c liant 
aüslcrrcam , sivc  quia  tutu  adsumere 
vix  potesty  et  brevitatis  imitalio  j'acïl- 
limé  celaient  banc  decipit  : stve  quia 
nec  ulUiter  potesl , et  juvenUi  dlo  bre- 
vitatis studio  aridus  plerumquè  et  ex- 
suc eus  Stylus  evndit,  nec facile  ad  lau- 
datam  illam  tempericm  venitur , ni  si 
initia  uberlas  qmvdam  et  lu.ruries  sit 
quant  arias  paulatim  de  pascal,  Balzac 
était,  dans  le  même  sentiment.  Antpu- 
tanda  plura  sunt  efflorescenii  illiœtali 
quant  inserenda;  facileque  est  reme- 
dium ubertatis  , slerilia  nullo  labore 
superantur  (36:.  Mais  , pour  revenir  à 
Accius,  on  n’a  pas  eu  tort  de  «lire 
dans  le  Dictionnaire  de  Charles  Étien- 
ne, et  dans  ceux  qui  ont  été  bâtis  sur 
le  même  fond , «pie  Ouintilien  l'a  ex- 
cusé sur  le  temps  ou  d vivait.  Tragce- 
dice  scriptores  Accius  atque  Pacwïus 
Claris  si  ntï  gravita  te  sent  eut  iarum , ver- 
borum  pondéré,  et  aucloritale  persona- 
runt.  Cœterum  nitor , et  sumnui  in  €x- 
co  tendis  o péri  bus  manus , maris  t’ideri 
polest  temporibus  quàm  ipsis  defuisse. 
f'irium  tamen  Accio  plus  tribuitur , 
Pacuvium  uideri  docliorem  , qui  esse 
docli  affectant , volant  (3~).  On  dirait 
que  Quintilien  copie  ces  vers  d Ho- 
race: 

A\ nbiguitur  quolir.r  uier  utro  tu  prier , au  fri 

Patunus  docli  Jiitnam  sertit,  Accius  alu  (38). 

il  y a un  passage  d’Ovide  , qui  semble 
reprocher  je  ne  sais  quoi  ue  sauvage 
eide  farouche  au  style  de  notre  Ac- 
cius , mais,  tout  bien  compté,  j'ai  nie- 
rais mieux  entendre  par-là  les  actions 
cruelles  dont  il  avait  fait  la  descrip- 
tion dans  ses  tragédies.  La  pensée  «l'O- 
vide est  que,  si  Ion  jugeait  des  mœurs 
d’un  homme  par  ses  écrits,  Accius 

(35)  I.ipv  in  limitât.  Epiitol. 

(36)  Batuc.  Epiât.  >rltrc(x. 

(î-)  Quiatil.  Institut.  Orat.  lib  L , cap.  I. 

(38)  iiorat.  Epiai.  I , lib-  II  , vt.  5o. 


serait  féroce;  Térence  aimerait  la  bon- 
ne chère  ; ceux  qui  décrivent  la  guerre 
seraient  braves  : 

Accius  es  set  atrox,  comüva  Termliut  es  set. 

Estent  pugnaces  qui  fera  bella  canunt  (39). 

(L)  DT  est  pas  moins  sensée ] C’est 
Quintilien  qui  nous  a conservé  ce  pe- 
tit fait.  Aiunt  Accium  interrogatum 
eue  causas  non  ageret , cüm  apwi  eum 
in  tragœdiis  tanta  vis  esset , banc  red - 
didisse  ralionem,  quàd  illic  ea  dice- 
rentur  quœ  ipse  vellet  , in  foro  dicturi 
adversarii  essent  quœ  minime  vellet 
(4°)-  « Dans  mes  tragédies,  répon- 
» dit-il,  je  dis  tout  ce  «^u’il  me  plaît; 

» mais  dans  le  barreau,  il  me  faudrait 
» entendre  ce  que  je  ne  voudrais  pas.  » 
Je  connais  un  homme  d’esprit  qui 
employa  une  semblable  raison  pour 
détourner  son  fils  de  l’étude  de  la  ju- 
risprudence , et  pour  l’encourager  à 
letudc  de  la  théologie.  Quoi  de  plus 
commode , lui  disait  il,  t jue  de  parler  de- 
vant des  gens  qui  ne  vous  contredisent 
pas  ? c'est  l’avantage  des  prédicateurs  : 
Et  quoi  de  plus  incommode  que  d’e- 
tre  obligé  a entendre , dès  que  vous 
avez  cessé  de  parler , un  homme  qui 
vous  réfuté , et  qui  vous  fait  rendre 
compte  sans  quartier  de  tout  ce  que 
vous  avez  dite  c'est  la  condition  d’un 
avocat. 

Cela  me  fait  souvenir  d'une  pen- 
sée de  Montaigne.  « Au  don  d’éloquen-  • 
» ce,  dit-il  i^\)t  les  uns  ont  la  faci- 
» litc  et  la  promptitude,  et  ce  qu’on 
« dit  le  boute-hors  si  aisé  , qu’à  cha- 
>*  que  bout  de  champ  ils  sont  prests  : 

» les  autres  , plus  tardifs  , ne  parlent 
» jamais  rien  quelabouré  et  prémé- 

» dité Si  j a vois  à conseiller  de 

» mesmesen  ces  deux  divers  avantages 
»>  de  l'éloquence,  de  laquelle  il  semble 
» en  notre  siècle  «jue  les  prcscheurs  et 
» les  advocats  fassent  principalement 
» profession  , le  tardif  scroit  mieux 
» prcscheur,  et  l’autre  mieux  advocat  : 

» parce  que  la  charge  de  celuy-là  luy 
» donne  autant  qu’il  lui  plaistde  loi- 
» sir  pour  se  préparer  ; et  puis  sa  car- 
» rière  se  passe  d’un  Ci  et  d’une  suite 
» sans  interruption  : là  où  les  commo- 
» dit«*z  de  l'advocat  le  pressent  à toute 
» heure  de  so  mettre  ea  lice;  et  les 

(3t))Oxid.  Trîtt.  lib.  Il  , vt.  35$. 

(4o)  Quintil.  loit.  Oral.  lib.  V,  cap.  XII t • 

(iji)  F.*»ai»  de  Montaigne  , U».  /,  chap.  X> 
au  ivnuncncement  , paget  5î,*5 i. 
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* responses  imprévues  de  sa  partie 
» adverse  le  rejettent  de  son  branle , 
» où  il  luy  faut  sur-le-champ  prendre 
» nouveau  party...  La  part  del’advo- 
» cat , ajoute-t-il  (4»),  est  plus  diffi- 
*»  cile  que  celle  du  prescheur  : et  nous 
» trouvons,  ce  me  semble,  plus  de  pa«- 
» sables  advocats  que  de  prescheurs, 
» au  moins  en  France.  » 

(M)  (J ue  l'on  châtia  un  comédien.] 
Se  voyant  traduit  devant  les  juges, 
en  réparation  d’injures,  il  dit  pour  sa 
défense  qu’il  était  permis  de  nommer 
un  homme  qui  donnait  ses  pièces  de 
théâtre  â représenter.  PubliusMutius, 
devant  qui  la  cause  fut  débattue  , le 
condamna  - Le  poète  satirique  Lucilius 
n’eut  pas  le  même  succès  ; car  on  ren- 
voya absous  le  comédien  qui  l’avait 
nommément  offensé  sur  le  théâtre  : 
tant  il  est  vrai  que  les  juges  ne  sont 
pas  tous  de  la  même  humeur,  ou  qu’il 
y a des  gens  que  l’on  considère  plus 
que  d’autres.  Celui  qui  nous  apprend 
ces  deux  procès  s’exprime  ainsi  : Mi- 
mus  quidam  nominatlm  Accium  poë- 
tam  compellavit  in  scend  : cum  en  Ac- 
cius  injuriarum  agit  : hic  nihit  défen- 
dit, nisi  liceri  nominari  cum , cujus 
rtomine  scripta  dentur  agenda....  (43). 
Caius  Cœlius  juder  absolvit  eum  in- 
juriarum, qui  Lucilium  poëlam  in  sce- 
nd nomihatum  lœserat  : Pu  b h us  Mu- 
tiuseum,  qui  L.  Accium  poëlam  no- 
minaverat , condemnauil  (44)*  Clan* 
dorp  n'a  point  su  où  l’on  trouvait  cet- 
te histoire  : il  ne  la  rapporte  ($5)  que 
sur  la  foi  d’un  auteur  moderne  dont 
il  copie  la  fausse  glose , savoir,  que 
le  défendeur  fut  condamné , parce 
qu’il  avait  prononcé  tout  simplement 
le  nom  d’Àccius , sans  titre  d’hon- 
neur, ni  complimens,  sine prœfalione 
honoris  nominaverat  ^6). 

(N)  D’autres  ne  le  croient  point.'] 
Si  j'avais  à prendre  parti , je  me  ran- 
gerais au  leur;  car,  outre  que  Cicéron, 
qui  a tant  de  fois  cité  notre  Accius, 
ou  avec  éloge,  ou  sans  le  blâmer,  au- 
rait mauvaise  grâce  de  lui  venir  dire 
des  injures  dans  le  1er  livre  des  Lois, 

je  remarque  que  ces  injures  sont  tout*à 

/ 

(4*)  î-d  mfme , pag.  54- 

(43)  Aurtor  Rhrtoric.  «d  flerenn.  lib.  /. 

(44  Ibid.  JH.  U.  „ 

(45)  Olandorp.  Onotnast.  pag.  3. 

(Cfi)  CataniPM  , dont  Glandnrp  ne  eiU  pat 
l’endroit  ; mais  on  le  trouve  dans  le  Commen- 
taire in  Pli o.  Epiât.  III  , lib.  V , pag.  agi. 


fait  opposées  au  caractère  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  L’éléva- 
tion, la  grandeur,  la  force,  étaient  le 
caractère  d’Accius,  et  nous  avons  ouï 
(4^5  le  témoignage  que  Horace  et  Qnin- 
tilien  lui  ont  rendu  là-dessus.  Joi- 
gnons-y  deux  vers  d’Ovide,  et  un 
arrêt  décisif  de  Paterculus. 

Ennitt  t a rte  tarent  , iiiaoiiQüi  Accius  orit , 
Casurum  nullo  tempore  nomen  habent  (48). 

Clara  ctiam  per  idem  cevi  spatiurn 
fuére  ingénia  y in  togatis  Afraniiy  in 
tragœdiis  Pacuvii  atque  Attii  usque 
in  (Jraecorum  comparationem  evecti  , 
magnum  que  inter  hos  ipso  s facienlis 
operi  suo  locum  ; adeo  quidem  ut  in 
illis  linugy  in  hoc  penè  plus  videatur 
fuisse  sangcikis  (49)-  Si  le  nouveau  té- 
moin que  je  vais  produire  était  delà 
force  des  précédens,  ce  qui  suit  en- 
chérirait de  beaucoup  sur  tout  ce  que 
j'ai  déjà  rapporté  ; car  voici  Accius 
sur  la  tête  du  grand  Euripide  : Ac- 
cius poêla  junior  suo  ingenio  prœcet- 
luit  Eunpidem , qui  fuit  allus  et  inge- 
nio  sublimis  (5o).  Un  autre  nous  donne 
Accius  et  Virgile  pour  les  deux  plus 
excellens  poètes  de  Rome  : An  Latiœ 
musœ  non  solos  adyiis  suis  Accium 
et  f^irgilium  rccepére , sed  eorum  et 
proxintis  , et  procul  a secundts , sacras 
concessére  sedes  (5i)?  Quelle  appa- 
rence qu’un  tel  homme  ait  fait  une 
histoire  digne  de  cette  censure  de  Ci- 
céron? Namquid  Accium  memorem , 
cujus  loquacitas  habel  aliquid  argu- 
tiarum , nec  id  lamen  ex  illd  erudiUi 
Grauorum  copia , sed  ex  librarifdis  ta - 
tinis  ? In  orationibus  autem  multus  et 
ineptus  , ad  summam  impudentiam 
(5i).  Remarquez  bien  que  les  Annales 
du  poète  tragique  Accius  étaient  en 
vers,  et  que  Cicéron  ne  parle  là  que 
de  ceux  qui  avaient  écrit  l’histoire  en 
prose  latine;  car  il  ne  dit  lien  d’F.n- 
niiis.  Nos  meilleurs  critiques  pensent 
que  ce  passage  de  Cicéron  e»t  corrom-. 
pu  , et  qu’il  faut  lire,  non  pas  Ac- 
cium y mais  Macrum.  Ainsi  la  censura 
tombera  sur  l’historien  Licinius  Ma- 
cer.  Voisins  embrasse  ce  sentiment 
(53).  Mais,  lorsqu  il  apporte  en  preuve 

(47)  Dans  la  remarque  (K). 

(48)  Oridiu»,  Amor.  lib.  /,  elee.  XF,  es.  iç,. 

(4p)  P»»erctil.  lib-  // , cap  IX- 

(5<>)  Acron  in  Horal.  Ep>st.  1 . hb.  II. 

(5i)  Columella,  de  Re  rn*l. , lib.  /,  prmf. 

5a)  Cicero,  de  Legiban,  lib.  I,  initio 
Si)  Vos»,  de  Hi>l-  l>t.  hb.  f , cap.  X. 
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l'amitié  mil  était  entre  Sisenna  et  ce- 
lui que  Cicéron  maltraite , lors  , dis- 
je.  qu’il  en  conclut  que  Cicéron  n’a 
point  parlé  d’Accius , il  se  trompe; 
car,  ne  lui  en  déplaise,  Arcius  et  Si- 
tenna  ont  eu  à peu  près  le  même  âge. 
Sisenna  était  vieux  après  la  guerre  ci- 
vile de  Mar  lus  et  de  Svila  f5q) , c’est- 
à-dire,  vers  l’an  67a  »le  Home,  et  Àc- 
du*  n’était  point  mort  en  665. 

(O)  Poster  pour  prirent  de  notre 
poète.  ] Saint  Jerome  remarque  , en 
parlant  du  poète  Ardus  , qu’il  fut  me- 
né à Fisaure  lorsque  les  Borna  ins  y 
envoyèrent  une  colonie;  et  qu’il  y 
irait  auprès  de  la  ville  une  terre 
nommée  Jurtdus  Accianus  (55).  C’é- 
tait la  portion  qui  lui  éciiut  uans  le 
partage  que  l’on  üt  des  terres  aux  ha- 
bitant de  cette  nouvelle  colonie.  Sur 
cela  Scaliger  observe  que  la  colonie 
de  Pisaure  ne  fut  établie  que  quatre 
ans  apres  celle  de  Boulogne  , c’est-à- 
dire,  i’ao  de  Borne  566,  quinze  ans 
avant  la  naissance  d’Accius  (56).  Di- 
*00»  donc  que  saint  Jérome  s'est  trom- 
pé : Borne  était  un  séjour  plus  propre 
qu'utie  colonie  à un  poète  qui  était  la 
gloire  du  théâtre  en  ce  temps-là  : 
mais  ne  croyons  pas  que  ce  menson- 
e soit  sans  aucun  fondement.  Le  père 
'AccÎ4S  suivit  peut-être  ceux  qui  con- 
duisirent la  colonie  de  Pisaure;  et 
peut-être  que  le  patron  auquel  il  de- 
Tait  sa  liberté  fut  un  des  principaux 
commissaires  de  ce  nouvel  établisse- 
ment. £0  cas  qu’il  eût  suivi  son  pa- 
tron , il  aurait  pu  être  partagé  de  la 
terre  que  Ton  appela  dans  Ta  suite 
Jundus  Accianus , et  il  aurait  pu  lais- 
sereotre  autres  enfans  le  père  de  l’o- 
rateur Accius.  Voici  comment  Cicé- 
ron a parlé  de  cet  orateur.  T Acctum 
Puaurenscm  , cujus  accusatiom  rts - 
pondit  pro  A . Clucntin , qui  et  oa  u 
raté  dicebat , et  salis  copiusè  , eraïque 
pratlerea  doc  tu  s Hermagortt  preecep- 
tis  , qui  bu  s elsi  nrriamenta  non  salis 
OBi  ma  dtcemh  , (amen  ut  hast  ce  veliti- 
bus  amentaiat , sic  opta  quce  iam  et  pa- 
rxtUi  singuüs  c ausnrum  generitus  ar- 
gumenta iraduntur  (57).  Scaliger  ne 
censure  pas  saint  Jérome  d’avoir  rois 

(*4)  TfU.  Pilwel.  , Ub.  If,  cap.  IX, 

tS5)  In  Cbroe.  Eu*eb.  num.  i8'K. 

(5Ct)  Aoint.  in  Eu»eb.  ibid.  ex  Pater- 

r«l«  * hfi.  1 , cap.  X y. 

(M  Qmm,  in  Bn*to  , cap.  -8.  Fofes  autti 
formiùn  pro  Clorniio. 


pêle-mêle  îa  grande  réputation  et  la 
mort  de  Pacuvius  sous  la  3e.  année  de 
la  156*.  olympiade  (58),  et  la  grande 
réputation  d’Accius  sous  la  a*.  année 
de  la  i6oe  olympiade.  H ne  peut  sor- 
tir de  là  que  des  confusions  pour  ceux 
qui  savent  que  Pacuvius  avait  cin- 
quante ans  plus  qu’Accius.  Car,  si  l’on 
supposait  «pie  Pacuvius  mourut  âgé 
d’environ  quatre-vingt-dix  ans,  en 
l'année  sous  laquelle  saint  Jérôme 
parle  de  sa  mort  , il  faudrait  dire 
qu* Accius  était  âgé  d’environ  quarante 
ans  la  3e.  année  de  la  i56e.  olym- 
piade ; et  cependant  il  naquit , selon 
saint  Jérôme,  sous  le  consulat  de  Man- 
cinus  et  de  Serranus , qui  tombe  sur  la 
ae.  année  de  la  i5ae.  olympiade.  H 
faut  donc,  comme  je  l’ai  dit  dans  la 
seconde  remarque,  se  défier  ici  un 
peu  de  ce  chronologue. 

(P)  l^e  latin  de  cet  Accius."]  Perse 
et  Martial  se  sont  bien  moqués  de  ces 
gens-là  : 

E<t  nunc  Priuei  (Jo)  quem  veno/us  liber  Acci, 

S uni  quos  Pacuviu-que  et  verrucosa  moretur 

Aniiopa  , aerumnis  cor  luctijicabile  Julla  (Üo). 

Voici  ce  qu’en  dit  Martial,  dans  l’épi- 
gramme  XC1  du  IIe.  livre. 

Atlonitusque  lepii  terrai  frugiferaî , 

Accius  et  qui  tiquai  P acuviusque  vont  uni. 

Si  l’on  avait  imité  ces  vieux  auteurs, 
comme  nos  plus  beaux  esprits  imitent 
aujourd’hui  Marot  et  les  autres  poètes 
du  XVIe,  siècle,  dans  des  contes, 
dans  des  ballades,  dans  des  odes  pin- 
dariques  , clans  des  rondeaux  , etc.  , 
faits  exprès  en  vieux  langage , je  ne 
vois  pas  que  personne  eût  pu  raison- 
nablement y trouver  à mordre;  mais 
apparemment,  c’était  tout  de  bon, 
qu  on  employait  ce  style  moisi  et  sur- 
anné ; on  le  prenait  pour  la  parfaite 
éloquence,  soit  qu’on  le  débitât  tout 
pur,  soit  qu'on  le  mêlât  avec  celui  de 
son  siècle.  Voyez  les  bons  conseils  que 
Phavorin  donne  à un  jeune  homme 

(58)  Pacuvius  ’Brundutinus  ira  gardi  arum 
scriplor  clam > habelur,  virtlque  Romee  quand 
pt  durant  exerçait  et  fabulai  vend  tel  il.  Oeir.dè 
Taienlum  Iransgretrui  , ptvpè  nonagenaruts 
diem  obu L Cliron  Ku*eb.  num.  i863. 

Cwmbw  , mr  cet  endroit  de  Perse,  con- 
jecture qu'il  faut  lire  Bruci»,  et  que  c'était  la 
titre  d'une  tràgr'die  tV hecitis . Scri*eriu«  , in  Tet- 
lini  «lr  Ait>o  , a tari  de  croire  que  Pe»'« 
parle  pat  du  porte  tragique. 

Pcn.  Soi.  I.  m.  76- 


« 

ACCO. 


«lecegoût-Iâ  (Ci).  On  n’est  point  su- 
jet aujourd’hui  à cette  sorte  de  mala- 
die, et  l’on  trouve  beaucoup  plus  de 
gens  qui  se  dégoûtent  trop  tôt  d’un 
mot  ordinaire , ou  qui  courent  trop 
ardemment  après  les  mots  nouveaux- 
nés,  qu’on  n’en  trouve  qui  veuillent 
retenir  avec  trop  d’affection  (6a)  les 
vieux  termes.  Si  l’on  emploie  le  vieux 
langage , c'est  par  forme  de  plaisan- 
terie j c’est  par  jeu  d’esprit , c’est  pour 
un  ouvrage  burlesque.  Ce  u’est  qu’en 
latin  qu’il  se  trouve  encore  des  au- 
teurs qui  se  plaisent  à débiter  les  plus 
vieilles  phrases.  11  y avait  sans  doute 
parmi  les  anciens  Romains  une  au- 
tre espèce  de  gens  lorsque  le  latin 
fut  venu  à sa  perfection.  Ces  gens- 
là  étaient  admirateurs  perpétuels  des 
vieux  poètes,  sans  se  servir,  ou  sans 
vouloir  que  l'on  se  servît  de  leurs  ex- 
pressions surannées  : ils  voulaient  seu- 
lement mortifier  les  écrivains  de  leur 
temps , en  les  mettant  au-dessous  des 
vieux  auteurs.  Horace  avait  bien  com- 
pris leur  intention  ; 

Sic  fauter  vetemm , ut  tabulas  peccare  ve- 
inules , 

Quas  bis  quinque  viri  sanxerunl  : fadera 
regum 

Vel  Gabiis,  vel  cum  rigidis  sr quota  Saluais, 

Pontifieum  libro*  , annota  volumina  vatum  , 

JDiclUel  Jlbano  Musas  in  monte  locuias. 

Juin  S al  tare  JSuma  carmen  qui  laudat , et 
illud 

Î)uod  mecum  ignorât,  solus  vult  scire  videri  , 
ngeniis  non  ille  favet , plaudiiqur  sepuU.it  , 
Ko  tira  sed  impugnat , nos  nos  traque  livtdut 
odu  ^63). 

C’est  encore  une  maladie  dont  notre 
siècle  est  exempt.  On  se  contente  de 
mettre  la  Grèce  et  fancicnne  Rome  au- 
dessus  de  notre  siècle;  mais  on  ne 
préfère  pas  les  harangues  et  les  poé- 
sies du  XVe.  et  du XVIe.  siècle  à celles 
qu’on  fait  aujourd’hui. 

(6i)  /ipud  A ni.  Geli.  , lib.  /,  cap.  X , quem 
•■ide  etiam  ibul.  cap.  VII.  « 

(6s)  L'orateur  Sisrnna  avait  crtlr  ajfèi  talion. 
tirer,  in  Ornto.  S.-illmir  en  a e't/ accuse.  Suctou. 
in  Au*.  , cap.  LXXXVI , et  in  Vil»  Gramm.  , 
cap  XV ; et  de  V affectation  contraire  , c'est-à- 
dire,  de  forger  des  mou  nouveaux.  Aul.  Ccll. 
hb.  I,  cap.  XV. 

(63)  Horat.  Epiai.  I , lib.  II , vt.  a3  ....  et  86. 

ACCO.  Charles  Étienne  débite 
ue  c’était  une  vieille  femme  qui 
evint  folle  de  chagrin  en  vo3rant 
dans  un  miroir  de  quelle  manière 


la  vieillesse  l'avait  enlaidie.  11 
cite  le  chapitre  XV  du  livre  VIe. 
de  Cœlius  Rhodiginus;  mais  on 
n'y  trouve  rien  qui  approche  de 
cela  (a).  Le  continuateur  de  Mo- 
réri  ajoute  que  cette  femme  se 
plaisait  à parler  avec  son  image 
devant  un  miroir , et  que  souvent 
elle  faisait  semblant  de  refuser 
ce  quelle  souhaitait  fort . Plutar- 
que ajoute , poursuit-il,  que  cest 
un  mot  dont  les  mères  se  ser- 
vaient pour  épouvanter  les  petits 
enfans  et  les  retenir  en  leur  de- 
voir. Il  cite  leXVI*.  livre  de  Cœ- 
lius Rhodiginus,  et  Cicéron  II  ad 
Atticum . Je  ferai  ci-dessous  la 
critique  de  ce  passage  (A).  En  at- 
tendant , voici  ce  que  dit  Rhodi- 
ginus dans  un  lieu  qu'on  ne  cite 
point  ( b ).  Acco  radotait  de  telle 
sorte , que , lorsqu'elle  se  regar- 
dait dans  le  miroir,  elle  s'entre- 
tenait avec  son  image  comme  si 
c’eût  été  une  autre  femme  : on 
la  voyait  user  de  signes , de  pro- 
messes , de  menaces , de  souris  , 
et  de  tout  ce  qui  a lieu  dans  une 
conversation.  D’autres  écrivent 

Îiu'elle  tâchait  quelquefois  d’en- 
oncer  un  clou  à coups  d’éponge  , 
comme  si  elle  eût  tenu  un  mar- 
teau. Rhodiginus  n’en  dit  pas  da- 
vantage. Pour  ce  qui  est  de  Plu- 
tarque, il  dit  seulement  que  Chry- 
sippe  n’approuvait  point  que  l’on 
nous  fit  peur  de  la  justice  de  Dieu 
pour  nous  détourner  du  péché 
(c);  cor,  disait-il,  on  ne  manque 
pas  de  raisons  qui  combattent  ce 
qui  se  dit  sur  les  punitions  divi- 

( a ) Lloyd  ne  change  rien  . si  ce  n'est  qu'il 
cite  Rliodigious  au  livre  XVI , chap.  Il, 

{b\  Ia ü chap.  II  du  XV IV.  livre.  Il  dit  qu'il 
a lu  cela  dans  /’Kpilurue  des  adages  de  Tar- 
ncus  cl  de  Didyme. 

(c)  Flut.  de  Sloiroruin  répugnant,  pag. 
lo\o  , R. 
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nés , et  qui  montrent  que  ce  dis - 
cours  ressemble  à celui  des  bon- 
nes femmes , qui  font  peur  d7  A c- 
co  et  d' Alphilo  aux  petits  enfans 
(B) , afin  d' empêcher  qu  ils  ri  a- 
buseni  de  leur  loisir.  Plutarque 
fait  voir  ensuite  que  Chrysippe 
se  contredisait  lui-même. 

(A)  La  critique  de  ce  passage .] 
ï°.  Kul  des  trois  auteurs  qu’on  cite  n’a 
\ dit,  qu’Àcco  devint  folie  pour  s’étre 
vue  dans  un  miroir,  et  qu  elle  faisait 
semblaut  de  refuser  ce  qu’elle  souhai- 
tait fort.  C'est  à Plutarque  nommé- 
ment que  l’on  attribue  d'avoir  dit 
cela; puisque,  après  avoir  rapporte  la 
folie  d’Acco  , ses  illusions  touchant 
son  image  et  sa  dissimulation,  on  s’ex- 
prime ainsi,  Plutarque  ajoute.  C’est 
dire  que  Plutarque  a débité  ces  trois 
faits , et  par  conséquent  c’est  trom- 
per le  monde,  vu  «pie  cet  auteur  dit 
'•eulrtuenl  rr  <juc  j'.ii  cité  de  lui.  u°. 
Quelle  négligence  n’est-ce  pas , que 
de  citer  Cicéron  11  adAtticum?  Veut- 
on  citer  la  IIe.  lettre,  ou  bien  le  IIe. 
livre  ? Faut-il  laisser  deviner  cela  aux 
lecteurs?  Faut-il  leur  laisser  la  peine 
de  chercher  quelle  lettre  c’est,  quel 
livre  c’est?  Ceux  qui  auront  la  pa- 
tience de  le  chercher  perdront  bicu 
leur  peine.  Ils  trouveront  dans  la  XIXe. 
lettre  du  11e.  livre  , Certi  sumus  pe - 
r tisse  omnia  : quid  enini  duuuÇô/utb*. 
tamdiù?  C'est  ma  IIIe.  censure.  Cicé- 
ron est  cité  à faux  : il  n'a  rien  dit 
d’Acco.  Le  mot  grec  dont  il  s’est 
servi,  et  dont  plusieurs  autres  auteurs 
se  servent  pour  signifier  ce  que  nous 
appelons  pateliner , biaiser,  faire  le 
diiiicîle  sur  des  choses  que  l’on  sou- 
haite passionnément  ; ce  mot , dis  je , 
qu'Érasme  a mis  entre  ses  proverbes 
(i),  a fait  soupçonner  qu’Acco  avait 
etc  un  hv pocrile  ; mais  ce  n’est  qu’une 
eoojcctare,  et  il  ne  doit  pas  être  per- 
mis de  citer  Plutarque  , ni  Cicéron  , 
ni  ffii'mc  Ccelius  Kliodiginus,  pour 
des  conjectures  que  d’autres  gens  ont 
avancées. 

Qui  font  peur  d’Acco  et  d’At- 
phtto  aux  petits  en  fans .J  Je  ne  pense 
pas  qu’il  y ait  de  pays  au  monde  , où 
Ton  n’ait  une  semblable  coutume.  J’ai 

m 

(i)  Voyez  Accissarc  in  Adagior.  chil.  Il  , 
refit.  Il  , nu/n.  gg. 


ouï  condamner  cela  par  de  fort  habi- 
les docteurs.  Les  anciens  Romains 
avaient  leur  Manducus,  dont  ils  me- 
naçaient les  enfans,  comme  je  le  dirai 
sous  ce  mot-là. 

ACCORDS  (Étienne  Tabourot, 
seigneur  des  ) , avocat  au  parle- 
ment de  Dijon  , et  puis  avocat  du 
roi  *l  au  bailliage  et  à la  chan- 
cellerie de  la  même  ville,  naquit 
Tan  1 549  (a).  Ce  fut  un  homme 
d’esprit  et  d’érudition , mais  qui 
donna  trop  dans  les  bagatelles. 
Cela  paraît  par  l’ouvrage  qu’il  in- 
titula Bigarrures , dont  la  pre- 
mière édition  est  de  Paris , en 
t58?.  (A).  Je  l’ai  cité  quelquefois 
(b).  Ce  11e  fut  point  son  premier 
livre;  car  il  avait  fait  imprimer 
quelques  sonnets  **  (c)  : ce  que 
n’ont  point  su  ni  la  Croix  du 
Maine,  ni  du  Verdier  Vau-Pri- 
vas.  L’ouvrage  qu’il  intitula  les 
Touches  fut  imprimé  à Paris  , 
Pan  1 585  (B).  G’est  un  recueil  de 
poésies  ingénieuses  , à la  vérité  , 
mais  la  plupart  sur  des  matières 
obscènes,  et  qu’il  traitait  trop  li- 
brement, selon  la  mauvaise  cou- 
tume d’alors.  11  règne  un  sem- 
blable esprit  dans  ses  Bigarrures. 
On  lui  en  fît  des  reproches  qui 
l’obligèrent  à se  justifier  (C).  On 
lui  attribue  un  Dictionnaire  des 
rimes  françaises  (D).  Au  res- 

**//  était  procureur  du  roi,  dit  Joly. 

(a)  On  voit  autour  de  sa  taille-douc « , 
qu’en  1 584  ^ avait  35  ans.  [ Joly  remarque 
qu’à  ce  portrait  de  i 58A  on  laissa  r inscrip- 
tion mise  à celui  de  1 5o»  , Æta.  35  ; de  là 
l’erreur  de  Bayle,  ISépilaphc  de  Tabourot 
apprend  qu’il  naquit  en  i5fyj  , et  quil  mou - 
rut  en  1 5t)O.J 

(b)  Voyez  la  tahlc  des  matières , au  mot 
Accords. 

**  Ces  sonnets  , dit  Joly , furent  imprimés 
en  1.572. 

(c)  Voyez  le  livre  IV  de  ses  Bigarrures, 
édition  de  Parts  , chez  Muucroy  , en  i6()2, 
iff-ia.  pat;.  477. 

* 1 Joly  donne  U titre  de  quelques  autres 
opuscule i. 
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te,  la  seigneurie  des  Accords  est 
un  fief  imaginaire  qu’il  ne  fonda 
que  sur  la  devise  de  ses  aïeux  (E). 
Remarquez  que  Guillaume  Ta- 
bourot  , son  père , qui  fut  avocat 
au  parlement  de  Dijon  , conseil- 
ler du  roi  et  maître  extraordi- 
naire de  la  chambre  des  comptes, 
est  fort  loué  par  Pierre  de  Saint- 
Julien  dans  le  livre  de  l Origine 
des  Bourguignons  (d).  Il  mourut 
le  24  de  juillet  1 5^  1 *•*,  dans  sa 
quarante-sixième  année  (e). 

(</]  rojres  la  Croit  du  Maine,  pag.  1 56 

(e)  Voyci  son  épitaphe  dans  les  Bigarrures 
de  son Jïls  , pag.  3aa. 

* Son  epithapht  dit  en  i5go  , à 43  ans. 

(A)  L’ ouvrage  i qu’il  intitula  Bigar- 
rures , dont  ta  première  édition  est  de 
Paris  , en  i58x]  il  marque  cette  an- 
née-là , dans  l’avant-propos  de  la  se- 
conde édition  ÿ et  il  doit  être  plus 
croyable  que  la  Croix  du  Maine  , et 
que  du  Verdier  Vau-Privas,  qui  met- 
tent la  première  édition  des  Bigarru- 
res à’  l’an  1 583.  Le  premier  livre  de 
ces  Bigarrures  est  divisé  en  vingt-deux 
chapitres  , qui  traitent , entre  autres 
choses,  des  tiebus  de  Picardie , des 
Equivoques  y des  Anti-strophes , des 
P ers  relrngadesy  <Jes  Allusions , des 
Acrostiches  y de  V Echo  y des  y ers  léo- 
nins y des  autres  sortes  de  yersfo- 
lastremenl  et  ingénieusement  prati- 
qués y des  Epitaphes  y etc.  Tout  cela 
est  rempli  de  facéties  et  joyeuselez  , 
comme  l'assure  la  Croix  du  Maine  (i). 
L'imprimeur  ne  manqua  pas  d’exposer 
qu  il  publiait  cet  ouvrage  sans  la  per- 
mission de  l’auteur,  qui  déclara  tout 
ouvertement , dit  - il  (a)  , que  Page  , 
le  temps  et  sa  profession  , lui  avaient 
fait  changer  d'humeur  y et  la  volonté  y 
et  qu'il  lui  serait  malséant  d advouer 
ce  qu'il  avoit  fait  en  ses  premiers  ans 
et  verdeur  de  folastre  jeunesse  y aiant 
à grand' peine  accomply  dix-huict  ans  ÿ 
et  qu  après  qu'il  avoit  donne  preuve  de 
sa  suffisance  en  quelque  brave  et  docte 
subject  y il  adviseroil  de  ne  point  es. 
loujfer  ses  petits  enfans  naturels  et  il- 

(i)  L*  Crois  du  Maine , Bibl.  française,  p.  8o. 

(ai  André  Pâaquet , A?i»  au  lecteur  à la  l(u 
des  Bigarrure*. 


légitimés  , conceus  hors  ihariagc  : car 
ainsi  nommoit-il  ses  trois  premiers  li- 
vres. De  sotte  que  j’ay  conneu  aper- 
tement  que  c'etoit  une  excuse  recher- 
chée y pour  nous  entretenir , qui  m’a 
occasions  de  mettre  en  lumière  ce  que 
j'en  avois  de  copié.  L’auteur  , de  son 
coté,  ne  manqua  pas  de  prétendre 
cause  d’ignorance.  » Je  fus  fort  eston- 
» né,  déclara-t-il  (3),  quand  je  vy 
w la  première  impression  de  ce  livre, 
» duquel  je  pensuis  que  la  mémoire 
» fiistfes  teinte.  Mais,  le  relisant  quasi 
» comme  chose  nouvelle , que  je  n’a- 
» vois  veu  y avoit  quatorze  ans , je 
» conneu  incontinent,  et  mon  eenie, 
« et  mon  style  du  temps  que  je  l'a  vois 
w basti  pour  me  chastouiller  moy-mes- 
>»  me,  atin  de  me  faire  rire  le  pré- 
» mier,  et  puis  après  les  autres  : tel- 
» lcmetit  que  je  n avais  observé  autre 
« ordre  , smon  d’entasser  peslc-mesle 
» les  exemples,  selon  qu  ils  me  ve- 
» noient  en  fantaisie.  N estant  ce  li- 
#%re  que  pièces  rapportées  , sans  au- 
» cune  curuartté,  et  fait  seulement 
J»  pi  r petits  papiers,  à diverses  fois 
» adjoustez,  desquels  je  reconneu  tou- 
» tes  fois  qu’une  grande  partie  avoit 

esté  perdue.  Tellement  que,  comme 
» chascun  est  amateur  de  son  ouvra- 
» ge , je  me  délihéray  lors  d’envoyer  le 
» surplus  des  adjonctions  qui  estoient 
» crues  depuis  ce  temp$-ià  , avec  cel- 
» les  que  l’on  avoit  omises.  » Quoi 
qu’il  en  soit , il  avoue  et  il  adopte 
celte  seconde  édition.  Occasion  de 
quoy  y continue-t-il  (4),  j’ay  releu  ce 
Jotaslre  livre  , de  bout  a autre , ce  que 
jamais  auparavant  je  n’avnis  fait  ; afin 
de  le  remettre  en  lumière , selon  ma 
vraye  conception.  Et , pour  ce  que  de- 
puis ce  temps-là  quelques  petites  cu- 
riosilcz  me  sont  venues  en  mémoire , 
et  autres  m'ont  este  amiablcmcnt  en- 
voyées par  un  des  plus  doctes  de  nos- 
tre  France , sur  le  mesme  suject , je  les 
ay  adjnustees  par  forme  d'adjonction 
t auteur. 

Pasquier  ne  trouva  pas  bon  que  Ta- 
bourot  eût  augmenté  ses  Bigarrures. 
C’était  faire  voir  qu’on  s’arrêtait  trop 
long-temps  à des  endroits  par  où  il  ne 
fallait  que  passer.  11  faut  tes  considé- 
rer comme  des  hôtelleries  de  voya- 
is) Avant-propos  d • l'auteur  sur  les  édition» 
des  Bigarrure»  Il  est  daté de  Verrou  ey  , le  jom- 
sième  de  «rpu-inlir*  1684. 

(4  J Là  même  y folio  A r. 
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Sir , et  non  pas  comme  son  logis.  Ce 
vent  être  des  promenades,  et  non 
pas  un  séjour  fixe.  La  jeunesse  peut 
excuser  ceux  qui  donnent  quelques 
heures  â ces  badinages  : mais  si,  quel- 
ques années  après  , on  s'applique  à 
les  retoucher,  et  à y faire  des  addi- 
tions, il  semble  que  l'on  ait  dessein  de 
blanchir  sous  ce  harnais  , et  tanquam 
ad  S irtnurn  scopulos  consencscere. 
Voilà  le  sens  que  je  donne  à ces  pa- 
roles de  la  lettre  qui  fut  écrite  par 
Pasquier  au  sieur  Tabourot , l'an  i5fc>4 
J ay  leu  vos  belles  bigarrures , et  les  ay 
leues  de  bien  bon  cœur , non-seulement 
pour  i amitié  que  je  vous  porte  , mais 
aussi  pour  une  gentillesse  et  naïveté 
d’esprit  dont  elles  sont  pleines  : ou, 
pour  mieux  due , pour  estre  bigarrées 
et  diversifiées  d’une  infinité  de  beaux 
traits.  J'eusse  souhuile  qu  a la  seconde 
impression  on  n’y  eusl  rien  augmenté. 
S'il  m’est  loisible  de  deviner , il  me 
semble  que  ion  y a a j ouste  plusieurs 
choses  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de 
voslre  naïf  ; et  croirais  aisément  que 
c'eusl  este  quelque  autre  qui  vous  eusl 
mal  à propos  preste  cesle  nouvelle  cha- 
nté. il Jaulen  tel.  sujets  que  ion  pense 
que  ce  soit  un  jeu , non  un  vœu  au- 
quel fichions  toutes  nos  pensces.  JS ou  s 
cognoistrts  par  la  que  je  vous  aime  et 
honore  ; puisque , pour  la  première  J'ois , 
je  vous  parle  si  librement  (5). 

Je  crois  que  des  Accords  ne  profita 
uère  de  cet  avis,  et  qu’il  lit  encore 
autres  additions  à ses  Bigarrures  , 
nandou  le*  réimprima.  J’ai  l'édition 
e Paris,  en  iG  1 4 « où  l’on  voit,  non- 
seulement  , le  i r*.  livre  des  bigar- 
rures , mais  aussi  les  Contes  J'acciieux 
du  sietu  Gau'ard , gentil-homme  de 
la  Franche- Comte  bourgutgnole , et 
les  Escraignes  Uijnnnmses , recueillies 
par  le  sieur  des  Accords.  Ce  quatriè- 
me livre  n'est  précédé  ni  du  second 
ni  du  troisième.  L'auteur  donne  plu- 
sieurs raisons  pourquoi  il  le  nomme 
neanmoins  le  quatrième  6)  j et  il  dit , 
entre  autres  choses  , que  ce  volume 
entier  ne  serait  pas  bien  bigarré , s’il 
suivait  la  façon  des  ordinaires  escri - 
vains.  il  avoue  que,  pour  le  taire 
mieux  veudre,  il  y a joint  les  Contes 
du  sieur  Gaulard.  Ceux , dit-il  (7)  , 

(5)  Pasquier  , Lettres,  lie.  Vl  II , tom.  /, 

(6y  Dans  ta  préfacé  du  IV*.  Uv.  dtt  Bigarrure*. 
C7I  La  même  , fvlto  b.  uj. 


qui  n’ont  achepté  que  le  premier  livre 
pour  gausser  et  rire  , seront  contraints 
d’achepter  aussi  cestuy-cy , allèches  par 
ce  que  j’y  ayentremesle  de  Jollastre  , 
comme  sont  les  apophtegmes  , autre- 
ment pmpos  niais  , ou  plutost  considé- 
rations absurdes  de  M.  Gaillard , sur 
le  moule  duquel  on  en  a voulu  figurer 
quelques  autres  par  la  France , comme 
j’ay  esté  adverty  : mais  ceux  qui  le 
font  ont  tort  d'os  ter  la  gloire  à nostre 
Comtois  Bourguignon.  Fl  par  ainsi 
je  ferai  comme  la  veuve  du  Castillan , 
qui  ne  vouloit  vendre  son  cheval  sans 
son  chat.  . 

Note/  que  le  quatrième  livre  des  Bi- 
garrures est  plus  sérieux  que  le  pre- 
mier. 11  est  divisé  en  trois  chapitres. 
Le  1er.  contient  quelques  traits  utiles 
pour  l'institution  des  enfans;  le  IIe. 
regarde  le  changement  de  surnom  : et 
le  lllr.  plusieurs  particulières  observa- 
tions sur  les  vers  français.  L’ouvrage 
linit  par  un  discours  des  J aux  sorciers 
et  de  leurs  impostures.  Tout  cela  est 
plein  de  choses  curieuses,  et  que  l’on 
peut  lire  utilement.  Ce  caractère  par- 
ticulier du  quatrième  livre  est  une 
des  raisons  que  l’auteur  emploie  pour 
se  justifier  de  l’avoir  donné  au  public 
avant  le  second  et  le  troisième.  Il 
faut  que  je  cite  scs  paroles.  Elles  té- 
moignent qu'il  n avait  point  abandon- 
né ses  badinages,  depuis  la  lettre  que 
Pasquier  lui  avait  écrite;  <Xar  il  s’ex- 
cuse d’y  persévérer.  Ce  que  j’en  ai 
faict  (8j,  dit-il  (9),  a esté  principale- 
ment afin  de  J aire  entendre  , pur  les 
discours  de  ce  livre , que  j'ai  l’esprit 
disposé  a autres  choses  qu’a  des  lasci - 
vêtez  , pour  fermer  la  bouche  a un  tas 
de  calomniateurs  ignorants , qui  me 
l’ont  malignement  objecté.  El , pour 
le  regard  de  ceux  qui  trouvent  à dire 
qu’un  homme  de  nui  profession  se  rtiesle 
encore  de  Jhlluslrer , tanlosl  en  prose , 
lanlost  en  vers  , je  les  renvoyé  a la 
docte  cpistre  liminaire  des  épistres 
françaises  du  sçavunt  Pasquier , qui  a 
bien  monstre , tant  par  vives  taisons 
qu  exemples , comme  il  ne  faut  pas 
assubjeclir  l’esprit  à une  seule  profes- 
sion si  opiniastrement  que  l'on  ne  luy 
permette  s' égayer  en  la  source  abon- 
dante de  la  vivacité  d’iceluy.  Je  loue 

(8)  C'eil-à-dire  , en  publiant  le  IV*.  livre  de 
tei  Bigarrure»  avant  le  II*.  et  le  III*. 

(g)  Préface  du  IV*  livre  de  1 Bigarrure*,  fol 
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certainement  ceux  qui , h la  façon  des 
Alternons , se  peuvent  contenir  a n’em- 
brasser qu'une  seule  profession  : mais 
il  ne  faut  pas  aussi  blasmcr  ceux  qui , 
ayant  l'esprit  capable  d'en  manier  di- 
verses , les  scavent  si  bien  exercer , 
qu’en  chaque  espèce  ifs  ne  devront  rien 
ou  peu  de  reste  à chacun  des  particu- 
liers qui  s'adonnent  a une.  L’on  scait 
assez  que  l'esprit  du  François  est  plein 
de  telle  vivacité  et  variété  y que  c’est 
malgré  luy  si  l'on  l’attache  a une  scien- 
ce seule . Pourquoi  donc  trouve-t-on 
mauvais  que  je  laisse  aller  le  temps 
(i que  les  autres  jouent)  a cette  honnesle 
occupation  , qui  ncsl  pas  du  tout  vai- 
ne et  sans  fruit  y si  l'on  y regarde  de 
près  f 

Voici  une  autre  raison  qui  marque 
en  particulier  qu’il  ne  pliait  que  pen- 
dant un  temps  sous  les  attaques  de  ses 
censeurs  , et  qu’il  n’avait  pas  dessein 
de  supprimer  le  deuxième  livre,  quoi- 
qu’un peu  lascif.  « Au  second,  dit-il , 
» (to),je traictedemesme les periphra- 
» ses , hyperboles  , métonymies  , meta- 
» phores  y synecdochcs , etc.  t a\cc  la 
tt  plus  propre  diction  françoise  que 
« j’ay  peu  choisir,  ctsi  gracieux  exem- 
» pies  qu’on  ne  les  pourrait  lire  sans 
» plaisir.  Mais  pour  ce  qu’il  y en  a 
» d’aussi  lascifs  et  chatouilleux  aux 
>»  oreilles  de  nos  veaux  critiques  que 
ï»  les  premiers  , je  les  laisse  pour  une 
» autre  saison  , et  suis  expressément 
» sauté  au  quatriesme  de  plein  vol , 
» pour  contenter  les  plus  sérieux  es- 
» prits  qui  auront  dequoy  mcscavoir 
>»  gré  d’aucunes  inventions  non  tou- 
■»>  chées,  que  je  sçache,  par  aucuns  cy- 
» devant.  » 

(B)  L’ouvrage  qu’il  intitula  les 
Touches  fut  imprimé  a Paris  , l’an 
î 585.  ] Il  le  divisa  en  trois  livres,  et 
dédia  le  premier  à un  prélat , à Pon- 
tus  de  Tyard , seigneur  de  Bissy  et 
évêque  de  Châlons.  11  se  vante  (i  i ) de 
les  avoir  faits  en  deux  mois  , à Ver- 
dun sur  Saône,  Pan  1 585  (ta)  , et  il 
dit  que  ce  sont  des  èpigrammcsy  à qui 
le  surnom  de  7 ’ouches  convient  véri- 
tablement ; car  cesl  une  espèce  de  lé- 
gère escrime  où,  avec  l'épec  rabattue, 
je  donne  simplement  une  louche  qui 

(10)  VrrfaceduIV*.  livre  des  Bigarrures,  fol. 

#iij. 

(11)  Dans  l’rpftre  drdicaloire. 

(ta)  Ceci  confirme  qu'il  ne  de  fera  point  aux 

am  d Ltiennc  Païqiiitr. 


perce  à grand’ peine  la  peau , et  ne  peut 
vivement  entamer  la  chair  (i3).  On 
avertit  ailleurs  (i4)  que  toücues,  se- 
lon l'auteur , est  un  mot  tiré  des  es- 
crimeurs qui  appellent  touche  le  coup 
qu’ils  donnent  avec  leurs  épées  rabat- 
tues , duquel  la  marque  apparoist  sur 
l'habit  de  celui  qui  est  touché , à 
cause  de  la  craie  dont  on  blanchit 
l’épée  y etc.  Les  Touches  du  seigneur 
des  Accords  , qui  s’impriment  ordi- 
nairement à la  suite  de  ses  Bigarruresy 
sont  différentes  de  celles  dont  je  viens 
de  parler. 

(C)  On  lui  fil  des  reproches  sur  ses 
obscénités  qui  l'obligèi'ent  h se  justi- 
fier. ] J’ai  cité  ailleurs  (i5)  sou  apolo- 
gie , et  j’ajoute  ici  que  son  imprimeur 
lui  a rendu  un  témoignage  qui  la  pour- 
rait confirmer.  « Qui  m’a  occasionné, 

» dit-il  (16)  , de  mettre  en  lumière  ce 
» que  j’en  avois  de  copié  avec  les  li- 
» bres  adjonctions  des  mots  tant  sales 
» et  lubriques  que  vous  pourries  dire  , 
» pourveti  qu’ils  soient  ingénieux:  car 
» encore  que  l’auteur  ayt  voulu  avoir 
» égard  aux  chastes  aureilles,  et  sciem- 
» ment  obraettre  plusieurs  (tropos , si 
» est-ce  que  luy,  ayant  ouy  dire  à luy- 
>»  mesme  que  c’étoit  ipsum  evilare 
» Priapum , et  qu’il  y a voit  infinis 
» beaux  traits  qui  perdoient  leur 
» grJce  sans  celte  liberté  ; j’ay  enfin 
» mieux  aymé  suivre  sa  conception 
» que  sou  conseil.  Il  me  pardonnera 
» si  je  sonde  si  avant  ce  qu’il  a dans 
» le  cœur,  et  prendray  pour  ma  dé- 
» fense  envers  luy  ces  vers  de  Ca- 
» tulle  :* 

• Cartum  este  decet  pium  poctam 

• Tpium  ; verticulox  nihil  necesse  est, 

» (jui  lion  de  nique  habenl.talem  et  leporem, 

» Si  surit  moUtcult  et  parion  pudici  : * 

» Et  oseray  bien  dire  que  tant  s’en 
» faut  que  cela  offense  personne  ( hor- 
» mis  quelques  hyppocrites  ) , qu’au 
» contraire  cela  servira  à la  jeunesse 
» d’advertisseraent  de  ne  se  pas  tant 
» amuser  à ces  recherches  curieuses  , 
» puisqu’elles  les  verra  ici  toutes 
» aprestées , et  eu  telle  quantité  que 

(13)  Epître  de'dicatoire  des  Touche*. 

(14)  Avertit semeni  des  Touche*  imprimt'cs 
avec  les  Bigarrure*. 

( 1 5)  Dans  la  remarque  (M)  de  Varticle  Ma- 

IOT. 

(iG)  Amlré  P*iquet , Avis  au  lecteur,  au-de- 
vant des  Bigarrure*. 

* Caria.  XVI , vs.  5. 
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l'abondance  leur  en  engendrera  un 
» dégoût  qui  les  occasionera  de  mct- 
» tre  le  nez  aux  bons  livres,  et  lire 
» choses  dont  ils  pourront  retirer  du 
» fruit  ; car  je  suis  ferme  en  cette 
» opinion,  que  la  multitude  et  facilité 
» grande  des  livres  que  nous  avons 

^ ommirri  ma  a»  a 1 _ 


• Aj>perceu  que  le*  mot*  gras 

- N entrent  vivement  dans  l’ame 

• Pour  suborner  une  dame  , 

• Comme  les  mignards  appas.  » 


*?9 


Je  me  souviens  ici  d’une  pensée  de 
Sorel.  Les  poêles  , dit-il  ( ry) , qui 
composent  des  ouvrages  sujets  à la  cen- 


» aujourd  huy  abastardissent  les  es-  sure  de  la  justice , et  que  l’on  brûle  en 
* pnts  de  rechercher  et  lire  curieuse-  place  de  Grève , sont  de  grands  sots,  car 
» ment  les  bons  livres  , mesrae  quand  iis  s’imaginent  que  cela  est  fort  agréa- 
» ils  s’estiment  assurez  d’avoir  des  re-  hle  à ceux  qui  aiment  le  plaisir  des 
» cueils  qui  leur  enseignent  où  gist  le  femmes , et  cependant  Con  ne  scauroit 
» lièvre  , et  où  sont  les  via  ides  tou  lire  leur  Cabinet  Satyrique  que  l'on 
» tes  maschées  prestes  à avaler.  Quant  n'ait  envie  de  quitter  le  déduit  pour 
» à la  lasciveté , je  ne  puis  penser  long-temps  , à cause  que  cela  est  si 
» qu’elle  les  puisse  tant  offenser  que  sale  et  si  vilain , que  cela  fait  de  l'hor- 

Y)  IPS  nrift  nPPQ  <i  P Virmlp  Jni  ovo  m m AC'  r#»ur  Paiip  no  rion  «liooi  rwitl»..  Z I C a 


~ ««"“Ci  i ci  u ici  loui  ce  qui  oun-u  , en  ce  cas-ia  i on  me  pour - 

» est  de  plus  beau  et  rare  en  l’anti-  roit  dire  qu’il  n’en  faudrait  donc  pas 
« quité  qu’on  leur  propose  comme  défendre  la  lecture , puisqu'elle  fait 
» choses  sérieuses  et  à imiter  , devant  hayr  le  vice  : mais  ceci  n’est  entendu 
» jes  yeux  ; au  lieu  que  les  lascivetez  que  par  Us  bons  esprits , et  l'on  ne 
» icy  rapportées  représentent  folastre-  doit  pas  donner  des  pénitences  qui 
» ment  ce  qui  y est  comme  chose  lé-  puissent  faire  entrer  en  tentation.  U 
» gère  et  de  peu  d’eflect.  Du  surplus,  il  n'y  a que  trop  de  personnes  qui  se  plai- 
» n'y  a rien  que  curieux , gentil  et  in-  sent  à vivre  dans  l’ordure. 

» eenieux  en  ce  livre  . «i  ne  .’en  A e-  (D)  On  lui  attribue  un  Dictionnaire 

des  Rimes  françaises.  ] La  Croix  du 


» genieux  en  ce  livre  ,et  ne  s’en  de- 
» vroit  pas  l'auteur  cacher,  sous  om- 
» bre  qu’il  estime  le  subjcct  si  léger.  » 
Cela  veut  dire  que  Des  Accords  se 
donnait  cette  licence , non  pas  pour 
favoriser  les  passions  du  coeur,  mais 
pour  amuser  l’esprit , et  pour  n’ùter 
pas  à ses  vers  le  sel  qui  les  pouvait 
rendre  plus  agréables  et  plus  piqtians, 


Maine  l’avait  fait  auteur  du  livre  inti- 
tulé, des  Rythmes  françaises  (ai)-  mais 
’ se  rétracta,  et  il  reconnut  (aa)  qu’il 
illait  l’attribuer  à Jean  le  Févre,  na- 


il 

fallait 

tif  de  Dijon , secrétaire  du  cardinal 
de  Givri , et  chanoine  de  Langres. 
Cette  rétractation  est  juste;  car  Des 


selon  le  goût  oui  régnait  depuis  plu-  Accords  reconnaît  que  cet  ouvrage  ne 
sieurs  siècles,  il  n’ignorait  pas  la  raaxi-  lui  appartient  point.  Voyons  ce  qu’il 
me  que  les  saletés  grossières  sont  moins  dit  en  finissant  son  chapitre  de  la  poé- 
dangercuses  que  les  délicates  (17);  car  sie  française.  Je  réserve  , dit-il  (a3) , 
voici  comme  il  la  mit  en  œuvre  pour  d'en  dire  plus  amplement  mon  opinion 


sc  disculper. 

« Des  Amadis  (18). 

- Qui  voudra  voir  cesescrits, 

- Le»  lise  auprès  de  va  mie  , 

- Car  il»  donneront  envie 

* A tous  deua  d’e»trc  lascifs.  « 

n D'un  lecteur  d’ Amadis  qui  Lias - 
» mnit  les  Bigarrures. 

» Toi , qui  permets  les  lectures 

- D'Amadis  , et  oe  veux  pas 
••  Qu’on  li.e  les  Bigarrures  , 

- Cautelcnsement  tu  a» 

V ores  mon  Eclaircissement  sur  les  Ob- 
Kroiltf  , num.  XII. 

(18)  De»  Accord»  , aux  Touches  imprimées 
arec  les  Bigarrures,  à Paris,  cher  Maucroy , 
en  1661 , 10-ia  , pag  83. 


au  recueil  que  je  fais  des  arts  poé- 
tiques français , oh  Pelletier  fort 
doctement  et  laborieusement , Ronsard 
divinement  et  fort  à propos  comme 
toute  chose  t et  le  Quinlil  Censeur  as- 
sez gentillement , selon  son  temps,  ont 
desjà  desf riche  les  espines  avec  quel- 

(19)  Sorel  , Remarques  sur  le  Berger  extrava- 
gant ZiV.  Kl,  pag.  3^9  1 édition  de  Rouen , 
en  1646  , en  a vol.  in- 8. 

(ao)  Là  même , pag.  379. 

(ai)  Bibliothèque  Française  , pag.  1 56. 

(aa)  Là  même,  pag.  aaa  : et  notes  qu'il  dit 
que  ce  Dictionnaire  des  Rvthme»  française»  fut 
imprimé  à Paris , chei  Galiol  du  Pré,  l'an  lÿja. 

(a3)  Des  Accords  , Bigarrures  , livre  IV ' cha- 
pitre III , tout  à lafn,  page  494  de  V édition 
déjà  citée. 
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que  s autres  ; desquels  , avec  mention 
de  leur  nom  et  rapport  de  leur  propre 
texte , je  m'aiderai  en  brie f pour  faire 
une  suite  du  Dictionnaire  des  Rimes 
françoises  de  nostre  oncle  monsieur 
le  Fèvrc  , que  je  ferai  voir  un  de  ces 
jours . 

Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  a tenu  sa 
parole  , est  un  passage  que  je  trouve 
dans  la  préfacé  du  Dictionnaire  des 
Mmes  françaises,  imprime  l'an  i5g6  , 
par  les  heritiers  d’Eustachc  Fignon , 
in-octavo.  L'auteur  débuté  de  celte 
façon.  J’ai  premièrement  recueilli , dit- 
il  («4)  * Par  manière  de  passe-temps  , 
ce  Dictionnaire  {à  peu  près  tel  quil  est  ) 
pour  la  quantité  des  mots , désireux  de 
subvenir  a la  défectuosité  de  ma  trom- 
peuse mémoire.  Depuis  , m’estant  ve- 
nu en  main  celuy  du  seigneur  Des  Ac- 
cords , enrichi  de  plusieurs  annota- 
tions pour  la  rime , il  m'a  pris  envie 
de  revoir  le  mien  et  philosopher  aussi 
un  peu  sur  ce  subject , ce  qui  n’a  point 
esté  sans  profit. 

(E)  La  seigneurie  des  Accords  est  un 
fief  imaginaire  qu'il  ne  fonda  que  sur 
la  devise  de  ses  aïeux . j Laissons-le 
parler  lui-méme  : « Et  pour  ce  que  , 
» dit-il  (a5) , par  le  discours  du  chan- 
» gement  de  surnom  (»6) , je  blasme 
a ceux  qui  l'entreprennent , et  qu'il 
» semble  que  pour  m'estre  appelé  sei- 
d gneur  des  Accords , je  me  déclare 
» digne  de  la  peine  que  je  veux  estre 
w donnée  à aulruy  : je  veux  bien  que 
» tu  saches  que  je  n'ai  point  tant  des- 
» daigné  ces  écrits  qu'es  Lettres  a c- 
» crosticlu  s (**7)  des  chapitres  du  pre- 
» mier  livre  je  n'aye  mis  mon  uom, 
» et  au  second  tu  eognoistras  encor 
a l'an  et  le  lieu  où  il  fut  fait.  Mais 
a comme  le  sujet  estoit  de  légère  estolie, 
» je  n’y  mis  pas  mon  nom , mais  une 
a seigneurie  prise  sur  ma  devise,  le 
a corps  de  laquelle  est  un  tambour 
» (a 8),  et  pour  l’esprit  j’ai  mis  ces 
a mots  : A tous  Accords , selon  que  mes 

(•>4)  Préface  de  ce  Dictionnaire  de*  Ritnri. 

{*5)  Préface  du  IV*.  livre  de » Bigarrure*. 

(»6)  C'est  le  II*,  chapitre  du  le*,  livre  des 
Bigarrure». 

(■*-)  En  effet , la  première  lettre  du  chapi- 
tre I est  un  E , celle  du  II*,  une  S , et  ainsi  de 
•cuite  jusqu'à  la  pretnitre  du  chapitre  XV t , qui 
est  un  T,  etpar  là  toutes  ensemble  font  E*Tti«m 
TaaocanT.  D'autres  avaient  déjà  fait  une  telle 
chose.  V oje a M.  Baillel  dans  ses  Auteur*  dé- 
guiaé» , pages  44* , 44G. 

(*8)  (f /lait  donc  une  deriae  parlant*  , et  une 
allusion  manifesta  à son  nom  Tabourot 


a père,  ayeul  et  bisay eul  l'a voien  t porte 
» de  suite.  Tu  verras,  au  chapitre  des 
a particulières  remarques  sur  la  poé- 
a sie  françoise  , l’occasion  pourquoy 
a ceste  devise  fut  érigée  en  seigneu- 
» rie.  a il  est  bon  de  voir  ce  qu’il  m-  . 
conte  dans  le  chapitre  où  il  nous  ren- 
voie. Il  avait  envoyé  un  sonnet  à 
« une  honneste  et  gracieuse  damoi- 
a selle  , fille  de  feu  ce  grand  et  docte 
» président  de  Bourgogne,  M.  Bégat  , 
a lequel  , dit- il  (ag)  , me  faisoit  cet 
» honneur  de  m'aymer....  Et  pour  ce, 
a continue-t-il , qu'au-dessous  du  son- 
a net  j’avois  mis  seulement  ma  devise, 
a A tous  Accords  , ce  fut  la  première 
>»  qui  en  sa  réponse  me  baptisa  du 
a nom  du  seigneur  des  Accords , com- 
a me  aussi  son  père  m'appela  ainsi 
a plusieurs  fois  : qui  a esté  cause  qu'en 
a tous  mes  discours  de  ce  temps-ià  j’ay 
v choisy  ce  surnom  , et  même  en  ces 
a livres,  a II  se  donna  par  anagramme 
le  nom  de  Torvobaiius , comme  l’as- 
sure M.  Baillet  (3o). 

(«))  Bigarrure*  , lie.  IV , chap.  III , pages 

4o« . 4ç»a- 

*(Ho)  Auteur*  déguisé*  , papes  44».  607.  [ Joly 
remarque  que  c'est  une  Joute  de  Baillet,  qui  a 
été  relevée  par  de  la  Monnaie , et  que  jamais  Ta- 
bourot  ne  publia  nen  sous  le  nom  Je  Torvoba- 
tius.  Dans  son  chapitre  des  anagramnuiiismes  , 
Tabaurot  cite  un  officier  long  rois,  nommé  Jeaa 
Taruubat,  qui  anagrammatùa  son  nom.  Toruo— 
bat  est  le  mol  Tabourot  retourné;  et  ce  Jean  Ta- 
bourot  était  oncle  d'E tienne.  ] 

ACCURSE  ¥ , professeur  en  ju- 
risprudence au  treizième  siècle , 
était  Florentin.  Il  s’acquit  un 
très-grand  nom  par  les  gloses  qu’il 
composa  sur  le  corps  du  droit. 
On  ait  qu’il  ne  commença  que  sur 
le  tard  à étudier  la  jurispruden- 
ce , et  qu’il  avait  bien  quarante 
ans  (A)  lorsqu’il  se  mit  à ouïr  les 
leçons  du  fameux  Azo.  Il  s’était 
appliqué  avant  ce  temps- là  à 
d autres  études.  Les  progrès  qu’il 
fit  dans  le  droit  civil  furent  si 
grands  , qu’il  devint  un  célèbre 

Frofesseur  en  cette  science.  Il 
enseigna  à Bologne  , et  puis 

* Chavfcpié  raconte  qu'ayant  perdu  son 
nom  et  son  surnom  , il  retint  seulement  celui 
rf*Accorso. 
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s’enfonçant  dans  la  retraite  , il 
composa  une  glose  continue  sur 
tout  le  droit , laquelle  parut  si 
commode  et  si  utile  aux  jeunes 

gens,  qu’on  ne  parla  jplusdes  gloses 
qui  avaient  précédé  celle-là  , et 
qui  sans  doute  n’étaient  point  si 
bien  disposées  , ni  si  complètes. 
Les  contradictions  que  l’on  re- 
marque dans  Accurse  viennent  , 
«elou  quelques-uns  , non  pas  de 
son  inconstance  ou  d’un  défaut 
de  mémoire  , mais  de  ce  qu’en 
rapportant  les  diverses  opinions 
de  ceux  qui  l’avaient  précédé  , il 
ne  faisait  connaître  les  auteurs 
que  par  la  première  lettre  de  leur 
nom.  Ou  veut  que  cette  lettre, 
étant  disparue  de  divers  endroits, 
ait  été  cause  que  les  lecteurs  aient 
pris  pour  son  sentiment  ce  qu’il 
n’avait  dit  que  comme  témoin 
de  la  doctrine  d’un  autre.  Son 
autorité  était  autrefois  si  gran- 
de (B) , que  quelques-uns  l’ont 
nommé  l’idole  des  avocats  (a). 
La  plupart  des  interprètes  ont 
pris  autant  (b)  ou  plus  ( c ) de 
soin  d’expliquer  sa  glose  que  de 
commenter  le  texte  même  des 
lois.  Quelques  critiques,  grands 
amateurs  de  la  politesse  du  lan- 
gage, ont  horriblement  crié  con- 
tre la  barbarie  de  cet  auteur  (C); 
mais  on  convient  assez  générale- 
ment que  c’était  un  graud  génie, 
et  que  ses  défauts  viennent  du 
siècle  oh  il  a vécu  (D).  Il  vécut 
fort  à son  aise,  ayant  belle  mai- 
son à la  ville  , belle  maison  à la 
campagne  , et  deux  fils  qui  étu- 

(*)  Tiré  de  Paottrol.  de  Claris  Lezum  In- 
terpr. lib.  It , cap.  XXIX  , pag.  s et 

s*ç. 

(b)  Arlb,  Duck  de  U*u  et  Autbor.  Jurii 
Cire.  Rom.  lié.  I.  cap.  V , apud  Pope  Dlooot. 
Cens,  ctleb.  Autor,  pag ■ 286. 

(c) Fom«fi  Ilislor.  Juri*  Civil,  lib.  III  % 
cap.  XJJ, 


diaient  bien,  comme  on  le  verra 
bientôt.  Il  y a des  gens  qui  lui 
donnent  une  fille  lôrt  savante 

(E) ,  et  installée  à la  profession  du 

droit  civil.  Il  mourut  l’an  122g 

(F)  , à l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans.  Son  tombeau  se  voit  à Bo- 
logne , dans  l’église  des  Corde- 
liers , avec  cette  inscription  très- 
courte  et  très-simple  : Sepul- 
chrum  Accursii , g los  salons  /e— 
gum  , et  Frnncisci  ejus  Jilii  { d ). 
Il  disait  qu’on  n’avait  que  faire 
de  la  théologie  pour  connaître 
les  choses  divines  (G),  puisque 
les  lois  romaines  nous  en  instrui- 
saient assez.  M.  Moréri  allègue 
très-mal  le  sieur  Catel  (H).  Fran- 
çois Hotman  n’a  pas  eu  raison  de 
dire  qu’Odofred  enseigna  Àzo  et 
Accurse;  car  Odofred  et  Accurse 
furent  tous  deux  disciples  d’Azo, 
et  puis  professeurs  en  même 
temps  à Bologne.  Albéric  Gen- 
til a remarqué  cette  faute  de 
François  Hotman  (e). 

( d)  Pantirol.  de  Cl.  Le  g.  Interpr.  lib.  II , 
cap.  XIX,  pap.  146. 

(e)  Alheric.  Gentil,  in  Dialog.  de  Juris  In- 
terprelibus  y fol.  60. 

(A)  El  qu’il  avait  bien  quarante 
a ns. 2 D’autres  disent  qu’il  n'en  avait 
que  vingt-huit.  Jam  quadragenaiïus  , 
vel , ul  alii  scribunt , XX  El  II  annos 
nains  , jus  civile  ah  Acnne  audivit. 
C’est  ainsi  que  parle  Panzirole  dans  la 
page  147  de  la  seconde  édition  , qui 
est  celle  de  Venise,  en  i655  (1).  M, 
Pope  Blount , citant  Panzirole  et  Ko- 
nig,  met  trente-sept  ans,  et  non  vingt- 
huit  (2).  La  citation  de  Konig  est 
bonne  ; mais  celle  de  Panzirole  ne  l’est 
pas,  à moins  que  mon  édition  ne  soit 
différente  de  la  première,  Forsterus 
aurait  élé  plus  propre  d être  cité;  car 
il  rapporte  qu'Accune  devint  disciple 

fl)  Puniiroi.  de  Cl»r.  Lr*.  Interpr.  lib.  Il , 
top.  XXIX. 

fa)  Pupe  Bloaot,  Cens.  Celebr.  Autor.  pag. 
a#6. 


i3ü  ACCURSE. 


d’Azo  à l’âge  de  trente-sept  ans  (3). 
Voyez  ci-dessous  la  remarque  (F). 

(B)  Son  autorité  était  autrefois  si 
grande.  ] Je  ne  saurais  rien  alléguer 
ici  de  plus  à propos  ni  de  plus  diver- 
tissant qu’un  passage  cité  par  un  des 
jurisconsultes  modernes  qui  ont  le 
moins  estimé  les  glossateurs  : Nnstis 
quanta  sit  auctoritas  glossatoris.  Non- 
ne heri  dixit  Cyn.  glossam  timendam 
propler  prcescriptam  idololalriam  per 
adi'ocatos  , signifie  a ns  quod  sicut  an- 
tiqui  adorabant  idola  pro  dtis  , ita 
advocati  adorant  glossatores  pro  évan- 
gélistes. Volo  emm  potius  pro  me 
elossalorcm  quarn  texlutn  ; nam  si  al- 
lego  tcxlum  , die  uni  advocati  diverses 
partis  et  etiam  judices , crcdis  tu  quôd 
glossa  non  ita  viderit  ilium  textum  si- 
cut tu , et  non  ita  benè  intellexerit 
sicut  tu  ? Ego  recordor  ( et  sit  illud 
pro  novo  ) quod , düm  essem  scholarisy 
eram  salis  acutus  , et  dum  semel  esse - 
mus  multi  socii  in  unA  collatione  , au- 
sus  fui  unum  textum  allegare  contra 
sententiam  doctoris  mei  : tantam  au- 
daciam  habui.  Dixit  unus  socius:  Tu 
loqneris  contra  glossam  quædicit  sic, 
Et  ego  respondi  : Etsi  glossa  dicit  sic 
ego  dico  sic , ignarus  auctoritatis  glos- 
satorum.  Credcbam  enim  quod  essent 
communes  apostillée  , quales  sunt  in 
libris  grammaticœ , sicut  super  V irgi- 
lio  et  (Jvidio  : sed  tamen  non  ita  est  ; 
fuerunl  enim  glossatores  maximœscien- 
tiœ  viri  et  auctoritatis.  Etsi  al  nul  non 
esset  quant  glossarunt  ordinalio , et  de 
quibus  potest  dici  id  quod  arbitrer  de 
nullo  dici  posse  , vulclicet  quod  totum 
corpus  juris  vider  uni.  Mugis  ergo 
slandum  est  eis  qui  vider  uni , quant 
nobis  qui  non  vidimus  (4).  Uotman 
cite  quelques  autres  passages  du  même 
auteur , qui  confirment  la  même  cho- 
se, et  qui  nous  apprennent  que,  devant, 
les  juges , la  glose , mise  en  balance 
contre  le  sentiment  de  deux  interprè- 
tes , l’emportait  toujours.  Si  sententia 
glossatoris  duobus  doctoribus  est  con- 
traria , profecto  in  judiciis  prœvaleret 
sententia  ipsius  glossœ  (5). 

(C)  Crié  contre  la  barbarie  de  cet 
auteur.  3 Louis  Vives  est  un  de  ceux- 

li\  Forst.  Histor.  Juri»  civil,  lib.  III , cap. 

XII. 

(4)  Raphaël  Fulgotiut  in  L.  Si  in  Solutnm, 
C.  de  Action,  et  Oblig.  apud  Fr.  H oitomanun» , 
Çrœf  Gonailiorum. 

(5)  Idem  , ibid.  apud  eundem. 


là  (6).  Voyez  aussi  Bernartius  dans 
son  Traité  du  profit  qu’apporte  la  lec- 
ture de  l’histoire.  Il  s’est  trouvé  par- 
mi les  jurisconsultes  du  seizième  siè- 
cle bien  des  auteurs  qui  ont  censuré 
cette  barbarie.  Il  semble  que  l’Alciat 
les  ait  mis  en  branle,.et  qu'il  ait  com- 
mencé de  donner  du  goût  pour  l’u- 
nion des  belles-lettres  et  du  droit  ci- 
vil. Budée  * , l’un  des  plus  ardens 
censeurs  d’Accurse  , a contribué  aussi 
à cela  (7 J.  On  uepeut  nier  que  l’igno- 
rance des  belles-lettres  n’ait  fait  tom- 
ber les  glossateurs  dans  plusieurs  bé- 
vues. Albéric  Gentil  s’est  fort  déclaré 
leur  partisan  : il  n’a  pas  voulu  avouer 
qu’Accurse  ait  mis  en  usage  la  maxime, 

f'rœcum  est , non  potest  legi  (8)  , qui 
ni  a été  reprochée  (9).  îl  croit  que 
ces  paroles  ne  se  trouvent  nulle  part 
dans  ce  glossatcur,  et  il  le  fait  plus 
habile  dans  la  langue  grecque  qu’on 
ne  le  pense  ordinairement.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  proverbe  grœcum  est,  non 
potest  legi  , passe  pour  avoir  tiré  son 
origine  de  la  coutume  des  glossateurs. 
On  prétend  que  , lorsqu’ils  tombaient 
sur  un  mot  grec , ils  cessaient  d'inter- 
préter, et  en  donnaient  pour  raison 
que  c’était  du  grec  qui  ne  pouvait  être 
lu  ; et  après  avoir  ainsi  sauté  cette 
fosse , ils  reprenaient  l’explication  du 
latin. 

f 

(D)  Que  c’était  un  grand  génie , et 
que  ses  défauts  viennent  du  siècle  oit 
il  a vécu.  ] Je  ne  citerai  que  deux  au- 
teurs. liane  signiJical\onem  in  animo 
habuit  F.  si ccursius , glossatorum  vete- 
runt  coiyphœus , homo  ingenii  prorsits 
stupendi , qui  in  tantis  disciplinnrum 
tenebris  ipsam  disciplinarum  disci- 
plina m accuratissimè  intellexil  , citm 
non  jurisdictionem  , sed  jurisditioncm 
scnbcrulum  censuit  (10).  Voilà  ce  que 
dit  un  Allemand  : voyons  ce  qu’a  dit 

(6)  Ludoe.  Vive»,  de  Cauni»  corrupt.  Artium, 
Ub.  /,  p.  5a,  et  lib.  VII , pas-  ac>6.  Vide  etiam 
Bra.ucanum  inter  Epitlol.  F.obani  He»*i. 

* Jolr  dit  <fu  il  faut  écrire  et  prononcer  Rud£. 
C'est  ce  qu'a  fait  Bar  U , à l'article  de  ce  per- 
sonnage■ Ce  n'est  donc  qu  une  faute  d'impres- 
sion que  relève  Jolr. 

(7)  V ores  Pajqtiier  , Recherche  de  la  France, 
lie.  IX,  chap . XXXI X , pag . 901  , qui  donne 
le  premier  rang  à Budée,  et  le  second  à Alciat. 

(8)  Alb.  Genlili»,  de  Juri*  loterpret-  fol.  a<). 

(9)  Vide  Sich.  in  Prrfat.  ad  Codicem  Theo- 
do*ianum  ; et  Alcialum  , cap.  XVI,  lib.  //, 
Diapnnd. 

(10)  Bartbii  Animad.  ad  Clasdian.  in  Rufin, 
lib.  II , vs.  85,  pag.  taoo,  iaor. 
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un  Français.  Antiqui  (interprètes  ju-  une  observation  qui  m’a  été  commu- 
ns ) inter  quos  Accursius  et  Bartolus  niquée  de  bon  lieu  (17).  a Volatcrran 
principal  uni  lenent , de  sermone  non  » dit  qu’ Accurse  commença  d’étudier 
valdè  anjcii , rcrum  quas  tractant  eu - » en  droit  à quarante  ans,  et  qu’il 
ram  sotam  habuerunt  : quas  cum  nos-  » mourut  l’an  1379,  en  la  soixante- 
sent,  quantum  in  illd  barbarie  et  ro~  » dix-huitième  année  de  son  âge  (18)  ; 
dicum  depravatione  noue  poterant  , » d’où  il  s’ensuivrait  qu’il  serait  né 
expheare  nisi  incondilè  et  barbare  ne-  » l’an  1201.  Cependant  Accurse  lui- 
quiverunl , quod  non  tain  eis  quant  se-  » même  nous  apprend  , sur  l’Authen- 
culn  iili  tribuendum  , quo  linguœ  et  » tique  ut  prarp.  nom . imp.  au  mot  in- 
bntue  litterœ  pronùs  jacebanl{  11).  No*  » dictiones  , qu’il  écrivait  actuelle- 
tcz  que  Cnrthius  donne  à Accurse  le  » ment  en  l’année  iaao;  et  sur  la  loi 
prénom  Francisons  : il  n’est  pas  le  seul  » pénultième  au  code  de  accusations - 
qui  le  fasse  (13).  J avais  suivi  ces  gens-  » bus,  qu’il  écrivait  en  l’année  *227  : 
lu  dans  la  première  édition  j mais  je  » ce  qu’il  n’aurait  pu  faire  si  le  calcul 
les  abandonne  dans  celle-ci.  » de  \olaterran  avait  lieu;  autrement. 


(E)  Une  fille  fort  savante.  ] Panzi- 
role  n’en  parle  que  par  un  on  dit.  Fi- 
liam  quoque  habuisse  dicitur,  quœ  jus 
civile Bolonïœ  publiée  dncuil  ( 1 3).  Dès 
qu'un  fait  de  cette  nature  est  douteux, 
il  s’eu  faut  très-peu  qu’il  ne  soit  faux  ; 
car  de  telles  choses  sont  trop  singuliè- 
res pour  demeurer  dans  l’incertitude 
quand  elles  sont  véritables.  Ainsi  je 
n’ajoute  pas  beaucoup  de  foi  à ce  que 
ic  viens  de  lire  dans  le  Théâtre  de  Paul 
rréher,  qu’ Accurse  eut  quelques  filles 
qui , à cause  de  leur  excellente  érudi- 
tion, furent  employées  à faire  des  le- 
çons publiques  à Bologne  (»4)*  Fré- 
ter agréera,  s'il  lui  plaît,  que  je  me 
défie  de  Jean  Fraueoiohius  , dont  il 
cite  un  livre  allemand. 

(F)  Il  mourut  Van  1329.  ] Vous  ne 
voyez  rien  de  semblable  dans  le  Théâ- 
tre de  Paul  Fréhcr  , qui  a été  compilé 
avec  tant  de  peine  et  pendant  un  si 
long  temps.  Vous  y voyez , au  con- 
traire, qti’Accursc  florissait  l’an  ia36, 
qu’il  mourut  l'an  1170%  et  qu*il  fit 
les  gloses  sur  les  Authentiques  l'an 
*336  (i5).  11  est  cité  lui-même  pour 
ce  dernier  fait  par  Jean  Fichard , 
dans  la  Vie  des  jurisconsultes  (16). 

Cette  citation  est  fausse  ; car  voici 

(11)  Rolande»  Marf-tio* , F.pi«l.  XL,  lib.  J, 
pag.  t-6,  177,  edit.  Lrips  A.  1687. 

(13)  Arlb**Duck  et  Pope  Blount  le  font  aussi. 
Vn ret  Pope  Blount,  C.en».  cel.  Aat.  pag.  386. 

>td)  Panwrol.  de  Ck  L«g.  Interpi.  lib. Il,  cap. 
X XI X,  pag.  j4$. 

(14)  Paul.  Frtbtr,  Tlictlr.  Yiror.  Erudit. 
fag  784 

* Joie  critique  ceUe  date  de  1379,  ainsi  que 
eetfe  de  «339  qu'on  Ut  dans  le  texte.  Il  ajout » 
que  d'autres  disent  13S9  ou  1360  , mais  qu'il  est 
pour  1345. 

(15)  Idem,  ibid. 

Ii6)  Apud  Frebe».  ibid. 


» Accurse  aurait  travaillé  sur  le  droit 
» long-temps  avant  que  d’y  avoir  étu- 
» die.  Ces  époques  de  *220  et  de  1327 
» excluent  celle  de  1336 , qui  est  fau- 
» tive , et  qui  ne  peut  être  admise  par 
» ceux  qui  mettent  la  mort  d’Accursc 
» eu  1339.  » 

(G)  Qu’on  n’avait  que  faire  de  la 
théologie  pour  connaître  les  choses 
divines.']  Coriugius  l’en  a cemnré  com- 
me il  fallait.  Voici  ses  paroles  : Ridi - 
cula  est  Accursii glorialio  in  el.  ad  1. 
10 , sect.  a.  fl',  de  J.  et  J. , mhil  opus 
esse  theologiœ  studio  ad  cognoscenda 
donna , ut  quœ  ex  legum  mmanarum 
hbris  afl'atim  queat  peli  (19). 

(11)  M.  Moréri  allègue  très-mal  le 
sieur  Catel.  ] Comparons  le  texte  de 
ces  deux  auteurs  l’un  avec  l’autre  : il 
ne  faut  que  cela  pour  connaître  la  bé- 
vue. Catel  ayant  dit  que  Montpellier 
est  une  des  premières  villes  de  France  , 
en  laquelle  le  droit  romain  a été  lu 
publiquement , ajoute  : « Car  nous 
» trouvons  que  le  grand  et  ancien  ju- 
» risconsulte  Placentin  , qui  viroit 
» avant  le  glossateur  Accurse , a lu 
j>  publiquement  le  droit  dans  la  ville 
» de  Montpellier, de  laquelle  il  fait  sou- 
» vent  mention  dans  sa  Somme,  qu’il 
» composa  ( selon  qu’il  en  a escrit  sur 
» les  Insti tûtes  ) , demeurant  à Mont- 
» pelîier  ; ainsi  qu’ont  remarqué  ceux 
» qui  ont  escrit  sa  vie.  11  mourut  dans 
» Montpellier  le  13  février  1193  , et 
» est  enterré  dans  le  cimetière  Saint- 

(17)  C'estpar  M.  de  la  Monnaie. 

(18)  VoUterr.  lib.  XXI,  pag.  781.  It  remar- 
que qu'Aceune commença  cette  élude  sous  t'em- 
pire de  Frédéric  //.  Or  cel  empereur  régna 
depuis  l’an  taia  jusqu'à  ia5o. 

(19)  Coaring.  de  C.ieili  Prudenti»,  cap.  III, 
apuà  Pope  Bloust  Cens.  cel.  Aol.  pag.  a8ik 
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» Barthélemi  (ao)  t.  Or , -voici  les  pa- 
roles de  Moréri  : Le  sieur  Catel  sou- 
tient qu’  A courte,  mourut  à Montpel- 
lier en  1 190.  Ce  qu’il  ajoute  a bon  l>e- 
soin  de  correction  : D autres  , dit-il  , 
comme  Fischard , et  Trithèmê  , le  pla- 
cent dans  le  siècle  suivant  ; même  le 
dernier  dit  qu’il  professait  à Bologne 
en  ia4°  Mais  peut -titre  se  sont- ils 
trompes , en  confondant  ce  grand  hom- 
me avec  François  Accurse  son  fils , qui 
avoit  beaucoup  de  science  et  de  mérite , 
et  qui  fui  professeur  en  droit  à Bolo- 
gne, et  conseiller  de  Richard , roi  tV  An- 
gleterre. On  a dû  placer  le  père  au 
XIUr.  siècle  , et  on  ne  courait  en  cela 
précisément  aucun  risque  de  le  con- 
fondre avec  le  bis  : de  sorte  que  le 
doute  de  M.  Moréri  est  très-mai  fondé. 
11  n’y  avait  point  en  ce  temps  - là  un 
roi  d'Angleterre  nommé  Hicnard. 

(m)  C.alel,  Mémoire*  de  I* Histoire  do  Lingue- 

doc , pag.  ag3. 

ACCURSE  (Cervot),  fils  du 
précédent,  se  hâta  beaucoup  plus 
que  son  père  de  se  faire  graduer; 
car  il  voulut  être  docteur  en  droit 
avant  l’âge  de  dix-sept  ans  , et  il 
vint  à bout  de  sa  demande,  après 
qu’on  eut  long-temps  discuté  si 
les  lois  le  permettaient  (u).  Il  se 
mêla  de  faire  des  gloses  , et  les 
joignit  avec  celles  de  son  père  ; 
mais  on  n’en  fit  pas  beaucoup  de 
cas.  Deterior  interpres  ineplas 
glossas  et  longe  à vero  distantes 
paternis  addidit  , quœ  Cervo- 
tianœ  vocatœ  ut  plurimum  reji - 
ciuntur  {b). 

(a)  Pamir,  de  Cl.  Leg.  Intcrpr.  lib.  //, 
cap.  XTX,  pag.  149. 

(b)  Idem  , ibidem. 

ACCURSE  ( François)  * , frère 
aîné  du  précédent , fut  si  estimé 
par  ceux  de  Bologne  , que  , lors- 
qu’ils eurent  appris  qu’il  devait 
suivre  le  roi  d’Angleterre  en 
France  poury  enseigner  le  droit, 
ils  lui  défendirent  de  s’absenter, 

• Joly  est  d'avis  d’écrire,  François , fils 

tl*Acriirae. 


et  le  menacèrent  de  lui  confis- 
quer tous  ses  biens  , s’il  sortait 
hors  de  leur  ville.  Il  crut  être 
plus  fin  qu’eux  en  vendant  tous 
ses  biens  à un  ami  ; mais  sa  finesse 
fut  nulle  : on  ne  laissa  pas  de 
les  confisquer.  Cela  le  contrai- 
gnit de  revenir,  et  il  en  obtint 
la  restitution.  Il  avait  enseigné 
à Toulouse  , et  s’était  trouvé  un 
jour  fort  embarrassé  en  expli- 

Îuant  la  matière  des  intérêts. 

acques  de  Ravanne , l’un  de* 
plus  doctes  jurisconsultes  de  son 
temps,  se  fourra  parmi  les  au- 
diteurs incognito  y en  faisant  de 
l’écolier,  et  lui  fit  des  objections 
qui  demeurèrent  sans  bonne  ré- 
ponse. Quelques  - uns  ont  dit 
qu’Accurse  , à son  retour  à Bo- 
logne , y fut  professeur  en  droit 
avec  Bartole , et  qu’ayant  eu  aved 
lui  une  dispute  sur  la  leçon  d’une 
loi  , il  fallut  envoyer  àPise  pour 
y consulter  l’ancien  manuscrit 
des  Pandectes.  Mais  quelle  ap- 
parence qu’il  ait  vécu  jusqu’au 
temps  que  Bartole  était  profes- 
seur (A)  (a)  ? 

(à)  Tiré  de  Pamirol.  de  Clar.  Lcg.  Interpr. 
lib.  //,  cap.  XIX  , pag.  1^8. 

(A)  Qu’il  ait  vécu  jusqu’au  temps 
que  Bartole  était  professeur  ? ] Bar- 
iole naquit  l’an  i3i3,  et  fut  reçu  doe- 
teuren  droit  à l’Age  de  vingt  et  un  ans, 
c’est-à-dire  l’an  i334  (*)  : il  faudrait 
donc  qu’Accurse  le  fils  eût  vécu  pour 
le  moins  six-vingts  ans  , s’il  avait 
vu  Bartole  enseigner  le  droit  ; car  il 
avait  été  émancipé  de  son  père  (a). 
Prenons  qu’il  n’eût  que  quinze  ans 
lorsqu’il  fut  émancipé  , et  que  l’année 
de  son  émancipation  ait  été  la  dernière 
de  son  père,  c’est-à-dire  l'an  1*29  ; 
nous  ne  laisserons  point  de  trouver 

Ïu’en  i334  il  aurait  eu  six-vingts  ans. 

a conjecture  de  Panzirole  est  assez 
bonne  : c’est  que  l’ Accurse  qui  fut 

(1)  Pantin»!,  dr  Cl.  Leg.  Interpr.  cap.IAtrII. 
(a)  Idem  , ibid-  cap.  XXIX. 
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«olicgue  de  Bartolc  était  fils  d’un 
Accdrse  qui  enseignait  le  droit  à Reg- 

E'o  sa  patrie  , vers  l’an  1*^3  , et  qui 
t aussi  à Padoue  (3).  Guillaume  Du- 
ranti  fait  souvent  mention  de  lui. 

Donnons  eneore  ici  une  observation 
de  M.  de  la  Monnaie.  « Antoine  Au- 
» gust  in  parle  en  plusieurs  endroits  (4) 

» de  ses  Entend aliones  de  cette  dis- 
v pute  de  Bartole  touchant  la  leçon 
» d’un  certain  mot  du  paragraphe 
» dernier  de  la  loi  si  creditor  au  D . de 
» distract,  pign. , et  incline  à croire 
3)  que  ce  fut  plutôt  avec  Balde  qu’avec 
n François  fils  d’Accurse  * , que  Bar- 
» tôle  eut  cette  dispute.  Alexandre, 
» d’imola  , cité  par  le  même  Antoine 
*»  Augustin  , a aussi  cru  que  c’est  en- 
3»  tre  Balde  et  Bartole  que  la  contes- 
» tation  était  survenue.  Mais  Bartole 
» lui-même  ayant  positivement  écrit 
» que  c’était  avec  François  fils  d’Ac- 
* curse  , l’expédient  que  Panzirole 
>»  fournit  parait  le  plus  recevable  : » 
et,  comme  on  le  vient  de  voir  , c’ert 
aussi  le  parti  qui  m’a  paru  le  plus  pro- 
bable. 

{1)  Idem y ibid.  cap.  XLIJ , pag.  160,  161. 
(4)  Et  surtout  au  lie.  IV , chap.  XVII. 

* Jolr  remarque  que  dans  le  texte  de  Bartole 
il  r a seulement  François  Accarae,  lequel , riant 
collègue  de  Bartole  en  i34o  , ne  saursùt  être 
François  fis  tPJccurte , professeur  avant  1270. 

ACCURSE  (Marie-Ange,  en 
latin  Mariancelus)  est  un  des 
ori tiques  qui  ont  vécu  au  seizième 
siècle.  Il  était  d’Aquila  (A) , dans 
le  royaume  de  Naples.  Sa  grande 
passion  était  de  chercher  et  de  con- 
férer les  vieux  manuscrits,  afin  de 
corriger  les  passages  des  anciens. 
Les  Diatribes,  qu’il  fit  imprimer 
à Rome , in-folio , Tan  1 5î4  , sur 
Ausone , sur  Solin  et  sur  Ovide , 
montrèrent  de  qnoi  il  était  ca- 
able  en  ce  genre  d’érudition. 
I avait  fort  travaillé  sur  Clou - 
dien  (B);  mais  cet  ouvrage  n’a 
point  été  publié , encore  que  l’au- 
teur eût  fait  savoir  qu’il  y avait 
corrigé  environ  sept  cents  pas- 
sages sur  les  anciens  manuscrits. 
Barthius  a témoigné  du  chagrin 


de  ce  qu’un  pareil  ouvrage  n’est 
point  sorti  de  dessous  la  presse 
{a)  , et  de  ce  qu’on  ne  réimpri- 
mait point  les  autres  (b).  Il  ne 
méprise  point  Accurse  du  coté 
de  l’esprit , et  il  le  trouve  sou- 
vent judicieux.  Ce  critique  fai- 
sait des  vers  en  latin  et  en  ita- 
lien (C)  ; il  entendait  et  la  musi- 
que et  l’optique,  et  il  voyagea  au 
septentrion  (D).  Ceux  qui  nous 
apprennent  cela  pouvaient  ajou- 
ter qu’il  entendait  parfaitement 
la  langue  française , l’espagnole 
et  l’allemande  ; qu’il  ramassa  un 
grand  nombre  d’antiques  qui  fu- 
rent mises  dans  le  Capitole , et 
qu’il  passa  trente-trois  ans  * à la 
cour  de  Charles-Quint,  auquel  il 
était  fort  agréable , et  dont  il  re- 
çut bien  des  faveurs  (c).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  son  édition 
de  Marcellin  est  plus  ample  de 
cinq  livres  que  les  précédentes 
(d)  (E).  Cette  édition  est  d’Augs- 
bourg,  en  i533.  Il  prétend  avoir 
corrigé  cinq  mille  fautes  dans  cet 
historien  (e).  Il  publia,  en  la 
meme  année  et  dans  la  meme 
ville,  les  Lettres  de  Cassiodore , 
en  douze  livres,  accompagnées 
du  Traité  de  Vdme  ; et  c’est  à lui 
que  l’on  doit  la  première  édition 

(a)  Bartli.  in  Slalium  , tom.  Il , pag.  3gq ; 
tom.  III , pag.  1602  ; in  Claudian.  pag.  82 b ; 

Advcrsarior.  lib.  XX,  cap.  XI  III. 

{b)  On  Cafail  à Végard  cTAusonc  dans 
F édition  d'Amsterdam  , en  1671  , mais  non 
pas  selon  tonte  T étendue  du  titre  qui  promet 
Notas  intégras  Accursii. 

• Charles-Quint  ayant  abdiqué  en  i555, 
et  Accurse  étant  encore  à Borne  en  tôoij.  Joly 
remarque  qn’ Accurse  ne  peut  avoir  passé  33 
ans  à la  cour  de  ce  monarque.  Ce  serait  tout 
au  plits  3l  , qu’il faut  réduire  de  beaucoup , 
si  A.  M.  Accurse  est  mort  en  i535,  comme 
le  croit  Joly. 

(c)  Nicolo  Toppi , Biblioth.  Napolctana  , 
pag . 206. 

(d)  Ilinr.  Valosii  Præf.  in  Ammian.  Mar- 
cel). 

(e)  Toppi,  Bibliulh.  Napolet-,  pag.  206. 
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de  cet  auteur  ( f ).  Comme  il  y 
avait  de  son  temps  quelques  écri- 
vains latins  qui  aimaient  à se  ser- 
vir des  termes  les  plus  surannés,  il 
se  moqua  d’eux  fort  plaisamment 
dans  un  dialogue  quil  publia  l’an 
1 53 1 (F).  Il  y joignit  un  petit 
traité  de  Volusius  Metianus , an- 
cien jurisconsulte  (g).  Il  a fait 
aussi  un  livre  touchant  l’inven- 
tion de  l’imprimerie  (G).  On  l’ac- 
cusa de  plagiat  au  sujet  de  son 
Ausone  ; caron  débita  qu’il  s’était 
approprié  le  travail  de  Fabricio 
Yarano  , évêque  de  Cainerin  ; 
mais  il  s’en  purgea  avec  serment, 
et  protesta  qu’il  n’avait  jamais  lu 
de  livre  dont  il  eût  tire  quelque 
chose  qui  eût  servi  à ornerïe  sien . 
La  forme  de  son  serment  est  re- 
marquable (II).  On  aurait  vu  sor- 
tir de  dessous  la  presse  plusieurs 
ouvrages  de  sa  façon  , si  son  fils 
Casimir , qui  était  homme  de 
lettres  (I) , avait  vécu  plus  long- 
temps (h). 

( f Lronardo  Nicodemo  , AddiYioni  alla 
Bibliot.  Napolet.,  pag  170. 

(g)  Il  a pour  titre  y Distributio,  item  vo- 
cabula  ac  noise  partium  in  rebu*  pecuniarii*, 
pondéré,  numéro,  meusurâ. 

(A)  Toppi,  Bibliolb.  Napolet. , pag.  206. 

(A)  Il  était  tf  A qui  la.  ] Outre  le 
témoignage  du  Toppi  , approuve  par 
le  silence  de  Leonard  Nicodème  , voi- 
ci des  vers  qui  confirment  cette  vé- 
rité. # 

Vt  volucrum  regina  snpervolal  eethera , et  alli 
Immotum  lumen  tout  in  orbe  tenet; 

Sic  illd  genilns  Mariangelus  urbe  .... 

Altle  qutr  à Jorid  nobile  nomen  habet , 

Feltci  ingtnio  solers  speculatur , etc. 

Ils  sont  dans  une  pièce  de  Fraucois 
Arsillus(i),  imprimée  à la  fin  d'un 
recueil  de  vers  , intitulé  Coryciana  , 
qui  fut  publié  è Borne,  l’an  i5a4.  Il 
y a dans  ce  recueil  un  protreplicon 
de  notre  Accursc  ad  Corycium  (a),  qui 

(0  b.  Nicodemo  le  nomme  mal  Anilius  dan t 
tes  Addition'»  alla  Bibliolb.  Napolet.  ,jnrg.  1 70. 

(a)  C'était  un  Allemand , nomme ’ (rorilt,  u ee 
que  f ni  apprit  de  M.  de  la  Monnaie. 


contient  87  vers.  La  pièce  d’Arsillus  a 
pour  titre,  de  Poëlis  urbanis  ad  Pau * 
tum  Jovium.  Pierius  Valerianus  , con- 
temporain d’Accurse  , le  surnomme 
Aquilanus  , non-seulement  dans  son 
commentaire  sur  le  XIIe.  livre  de  l’E- 
néide ; mais  aussi  dans  des  vers  la- 
tins (3)  qu'il  lui  adresse.  Comptons 
donc  à coup  sûr  pour  une  faute  ce  que 
Barthius  a dit  de  la  patrie  d’Accurse. 
Il  l’a  fait  naître  à Amiterne  (4)-  K.o- 
nig , n'ayant  point  su  que  cela  fût 
faux  , l’a  adopté  tout  du  long.  Ces  pa- 
roles d’Accurse  : JVec  placuil  reticere , 
ne  quis  ( quod  Sallustius  civit  ait 
meus) , moaestiam  in  conscientiam  du- 
ceret  (5) , ont  trompé  Barthius.  Or, 
voici  pourquoi  Accurse  a traité  Sal- 
luste  de  compatriote  ; Salluste , dis-je , 
qui  était  natif  d’Amiteme  : c'est  que 
la  ville  d’Aquila  a profité  de  la  ruine 
d’Amiterne,  et  lui  a été  substituée  en 
quelque  façon.  Elle  n’est  qu’à  cinq 
milles  des  masures  d’Amiterne.  Con- 
sultez M.  Baudrand. 

(B)  Il  avait  fort  travaillé  sur  Clau- 
dien.  3 Puisque  les  fatigues  de  son 
voyage  d’Allemagne  et  de  Pologne  ne 
l’empêchèrent  pas  de  corriger  près  de 
sept  cents  fautes  dans  ce  poète  , on 

f>eut  s’imaginer  que  pendant  un  meil- 
eur  loisir  il  s’appliqua  fortement  au 
même  travail.  T ali  s , dit-il  (6)  , non 
aies  legitur  in  codtcibus  ( Clandiani  ) 
etiam  novissimè  récognitif.  Qui  tan- 
tum abest  ut  non  etiam  mine  versibus 
sint  claudi  ac  déformes  , ut  eos  ex  va* 
tustis  exemplaribus  , diim  Germaniatn 
Sarmatiasque  nuper  peragramus , sep- 
tingenlis  ferè  mendis  inter  equitan- 
dum  eluerimus. 

(C)  Faisait  des  vers  en  latin  et  en  ita- 
lien. ] Voici  ce  qu’Accurse  nous  ap- 
prend sur  ce  sujet  dans  une  fable 
intitulée  Testudo , qu’il  a jointe  à ses 
Diatribes.  Il  y raconte  les  persécutions 
qu’il  souffrait  à Rome  de  la  part  de 
ses  envieux  , et  comment  ils  lui  fai- 
saient un  crime  des  choses  les  plus 
innocentes.  IVovistis  , dit  - il  en  s’a- 
dressant à deux  jeunes  princes  de  la 
maison  de  Brandebourg  , auxquels  il 

(3)  Lib.  IV  Amoram , apnd  Nicodem.  Add. 
•lia  Biblioth.  Napolet.,  pag.  170. 

(4)  Ipte  Sallustii  eivis  , A mile  minus  nempè. 
Barth.  tn  Sial.  tOm.  Il  y pag.  3çtçp 

(5)  Mariang.  Acrnrs.  in  Tealitudinc. 

(6)  Accar*ii  Diatr.  in  Au*onium.  On  a retran- 
che ces  paroles  dans  P édition  d’Au»ouc  de  1671. 
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« dédié  son  livre,  ipjt  principes,  quant 
mihi  vcstitum  propi  ( ut  aiunt  ) mili- 
tarem  probro  verlerinl  , tiun  fidibus 
scire  musicen  callere , philosopha  in- 
dignum  prœdicent , quantùmque  inva- 
serint  , quod  et  opticen  cum  littera - 
rum  studiis  , vernaculosque  cum  lati- 
nis  numeris  conjunxerim.  II  dit  là  qu’il 
travaillait  à l’histoire  delà  maison  de 
Brandebourg , sur  les  mémoires  qu’on 
lui  fournissait. 

(D)  Et  il  voyagea  au  septentrion.  ] 
K ou  s l’avons  déjà  entendu  lui-méme  , 
faisant  savoir  à ses  lecteurs  le  çrand 
nombre  de  passages  qu’il  corrigeait 
sur  les  arçons  delà  selle,  en  traversant 
l’Allemagne  et  la  Pologne.  Ce  qui  suit 
nous  apprendra  qu’il  remarquait  jus- 
qu'aux moindres  choses  , jusqu  aux 
chansons  avec  quoi  l’on  endormait  les 
enfans;  mais  il  n’en  tirait  pas  de  fort 
bonnes  conséquences.  On  le  va  voir  : 
Pt  upc  r y dit-il  (7),  non  in  Pannonid 
sol um , atque  adeo  apud  septemtriona- 
les  plerosque  populos  , verüm  etiani 
ultra  Sauromalas  , non  sine  admira- 
tione  audivimus  , ad  suadendum  nutri- 
cio  more  infantibus  somnum  , dici  ii 
lu  , li  lu , tùm  et  la  lu,  la  lu  , et  la 
la  , la  la.  Quod  nostrales  Jerè  nan 
na  , nan  na  , et  nin  na  , nin  na  , 
etiam  mord  quddam  vocem  suspenden- 
tes  passim  dicere  consueverunt.  Mo- 
vit  porro  nos  majori  quddam  admira - 
tione , quod  infantes  ipsi  et  horriduli 
et  sordiduli  vixdiim  fari  incipien- 
tes  mamman  atque  tatam  latinè  bal - 
buliunl  y ipsis  quoque  matribus  non 
intcllecti.  Ut  viaeri  possint  et  ha  quo- 
que  voces  natui  aies  ma  gis  quant  arbi- 
traria.  Il  a tort  de  s'imaginer  que 
les  mères  n’entendissent  pas  ce  que 
leurs  petits  enfans  voulaient  dire;  c'é- 
taient elles  qui  leur  avaient  appris  ces 
mots. 

(E)  Son  édition  de  Marcellin  est  plus 
ample  de  cinq  livres  que  les  précéden- 
tes. ] Le  Toppi  avait  de  mauvais  mé- 
moires sur  cer  fait.  11  n’a  point  dit  ce 

Î|u’il  fallait  dire  , et  il  a dit  ce  qu'il  ne 
allait  pas  avancer.  Il  n’a  point  dit 
qu’Accurse  eftt  joint  cinq  nouveaux 
livres  à ceux  quon  avait  déjà;  il  n’a 
parlé  que  du  sixième.  Or  il  est  faux 
que  le  sixième  ait  été  trouvé  : il  nous 
manque  encore  les  treize  premiers  li- 
vres de  cet  historien.  Léonard  Nico- 
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dème  a relevé  là-dessus  comme  il  fal- 
lait Nicolas  Toppi  (8>. 

(F)  Dans  un  dialogue  qu’il  publia 
l’an  i53i.  ] Comme  tous  ceux  qui  au- 
ront mon  livre  n’auront  pas  celui  de 
Léonard  Nicodèmc  , copions  ample- 
ment le  titre  de  ce  dialogue.  Osco  , 

olsco  , JRomanoque  éloquent id  in- 
terlocutoribus , Dialagus  ludis  Roma- 
nis aclus.  In  quo  ostenditur  verbis  pu- 
blicd  monetd  signatis  utendum  esse  , 
prisca  verb  nimis  et  exoleta  tanqu'um 
scopulos  esse  fugienda.  Si  quid  i to- 
que y lectoroptinte,antiquitalcm  amas, 
ut  sanc  debes  , libellum  hune  ingenti 
quamvis  pecuniâ  à bibliopolâ  te  tibi 
redemisse  non  pœnitebit.  JVam  prœter 
quant  quod  vocibus  partim  Oscis,  par- 
tira V olscis  conscriptus  est , latina  quo- 
que istueverba  cxoletioranimi sque  pris- 
ca quibusAborigincs,Picus,£vandrus, 
Carmentaque  ipso  loquebantur  , ajj'a- 
tim  collata  sunt.  Queeque  om  ni  a apud 
Ennium , Pacuvium  , Plautum,  alios- 
ve  hujus  nota  priscos  auctores  abstru- 
siora  leguntur.  Itemque  reccntiorum 
cacatas  Apulei  et  Capellœ  chartas  , 
hujusmodive  aliorum . Quœ  ut  certè 
sunt  evitanda  , ita  tnmen  ab  eo  qui 
docti  ttomen  ferai  agnoscenda  sunt , ut 
cùm  aliquando  in  eas  offénderit  . de 
illorum  sensu  ei  turpiter  hæsitandum 
non  sit  ^9).  Voici  le  jugement  qu’An- 
dré  Schottus  fait  de  ce  livre  : DcApu - 
leinmetamorphoseosex  LucioPatrensi , 
seu  Luciano  , scriptore  audi , amabo  , 
quœ  in  Dialogo  olim  ante  hos  ipsos 
oc  ingin  ta  an  nos  à Mariangelo  Accur- 
sio  t homme  , ut  illis  temporibus  per- 
erudito , qui  que  IVasonem , Ausoniumy 
ac  Soltnum  Diatribd  illustrant  ) oscè 
ac  vols cè  conscripto , ut  sæculi  dege- 
nerantis  nimiitm  à primâ  eloquentid 
insaniam  veluti  acelo  aspersa  salira 
pcrstnngeret , audi,  inquam , et  risum 
confine  , si  potes  , etc.  ( »o). 

Notez  que  ce  livre  de  notre  Accurse 
est  in-8°.  mais  notez  surtout  ce  qui 
m a été  communiqué  par  M.  de  la 
Monnaie.  « Le  dialogue  de  Marie-Ange 
» Accurse  contre  ccs  corrupteurs  de 
» la  langue  latine  peut  avoir  été  im- 

(8)  Leonardo  Nirodemo  , Addition*  alla  Bi- 
bl>otn  NapoIeL,  pag.  170. 

(9)  Tire  de  Leonardo  Nicodemo  , Addition* 
alla  Riblioth.  Napolel  , pag.  170. 

(10)  Andr.  Sclioltua,  lib.  I . Quant.  Tullianar., 
pag.  5q,  apud  Leon.  Nirodmiura,  Addition* 
alla  Bibl.  Napolelana  , pag.  170. 


(7)  Diatrib.  in  Anton. 
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» prime  l an  i53i  $ mais  il  fant  croire 
» qu'il  avait  déjà  paru  quelques  an* 
» nées  auparavant  , puisque  Geoffroi 
» Tory  le  cite  dans  son  Oi amp  fleuri, 
■»  imprime  par  lui-mérae,  in-j0.  l’an 
iS'jg  Semblablement , dit-il , mille 
» autres  façons  Je  dire  que  Hieronyme 
» Avance , natif  de  U trône  , allègue 
» au  commencement  de  ses  Annota- 
it lions  au  il  a très-diligcntemenl  faites 
» sur  les  œuvres  du  p<>ëte  ancien 
i»  nomme  ÏMcretius , que  je  laisse  aux 
» curieux  et  amateurs  d’antiquité , et 
» de  laquelle  chose  on  peut  amplement 
» voir  et  lire  en  un  dialogue  intitule 
51  Osci  et  F olsci  Dialogue  lu  dis  Ha- 
st munis  actus.  Cette  pièce  est  désignée 
» par  Paul  Jove  dans  l’éloge  de  Bap- 
t»  tiste  Pio  , quelle  attaquait  princi- 
* paiement.  Le  titre  du  dialogue  est 
» assez  particulier,  et  bien  honnéte- 
j>  ment  long  : mais  j’ai  peine  à en  con- 
j»  struire  les  premiers  mots  : Osco, 
» f ois  co  , Romanoque  eloquentid  in- 
it  terloculonbus.  11  faudrait , ce  me 
a semble  , et  eloquentid , etc.  u 
(G)  Un  livre  touchant  i invention  Je 
F imprimerie.  ] Je  ne  me  vante  point 
de  l’avoir  vu  : * j’avance  cela  sur  la 
foi  du  Toppi  (u)  ; mais  voici  un  fait 
dont  je  suis  bien  assuré.  On  a cru  que 
notre  Accurse  avait  écrit  de  sa  main 
au  premier  feuillet  d’une  grammaire 
de  Donat  imprimée  sur  papier  vè lin  , 
que  ce  Donat , avec  un  autre  livre  in- 
titulé Confessionaba  , étaient  les  pie - 
tniers  livres  imprimes  , et  que  Jean 
Faust  , Bourgeois  de  Mayence  , in- 
venteur de  l'ait  , les  avait  mis  sous  fa 
presse  l année  i4$o  lia).  M.  Chevillier 
observe  que  cet  Accurse  vivait  eu  l’an 
i5oo  (i3)  ; et  néanmoins  i!  met  quel- 
que différence  entre  son  témoignage  et 
celui  qui  fut  rendu  par  Ulric  Zel , li- 
braire de  Cologne,  l’an- 1499  • üy  met, 
dis-je,  quelque  différence  à l’égard  du 
temps.  Il  y avait , dit-il , un  plus  long 
temps  que  le  Donat  était  imprimé  , 
lorsqu’ Accurse  écrivait  cela , que  lors- 

* L*  lier»  dont  part e le  Toppi  n'existe  pat , 
pinu  que  le  remarque  Joly.  Le  Toppi  a méta- 
morphosé en  livre  la  note  sur  le  Donat. 

(n)  Toppi  , Bibliolb.  pïapolrf.,  pag.  îo6. 
(ta)  Chevillier , Origine  de  l'Imprimerie  de 
Parte,  pag.  ai.  Jl  cite  le  livre  de  Bibliothcci 
V « Ucaoa  , composé  par  Ange  Roccba  , et  impri- 
îrL'4*  °me  *an  I%1,  ^otltottuo»»  dans  son 
Theetre  HoUaudei»,  pag.  i38,  cite  fort  au  long 
Ct  pa.,age  d'Ange  Roccba. 

(t3)  Chevillier , Origine  de  l'Imprim.  de  Pa- 
ri» , pag.  ai  et  a8t. 


que  Zel  en  parlait  («4)-  Chacun  com- 
prend qu’une  année  de  plus  ou  de 
moins  est  ici  sans  conséquence.  De 
plus,  doit-on  dire  qu’un  nomme  qui 
a passé  trente-trois  années  à la  cour 
de  Charles-Quint,  vivait  l’an  i5oo?  ** 

(H)  Im  forme  de  son  serment  est  re- 
marquable. ] La  voici  : Quod  dii  ho- 
minesque  , fat , fidesque  audiat  , sa- 
cra menti  re/igione , ac  si  quid  est  jus- 
jurando  lanctius , affirme  , idque  rite 
pariter  ac  sine  dolo  malo  dici , cœte- 
nsque  accipi  volo  , me  nec  ullius  un- 
quàm  scripta  perlegisse  me  ne  con- 
spexisse  quidem , undè  vel  tantiUùm 
tucubrationes  nnstrœ  redimiri  juvari - 
que  dalum  fueiit.  Quin  immo  labo- 
rdsse  , quoad  ejus  péri  lieuerit , ut  si 
quippiam  al  tenus  , post  observationem 
quoque  meam  , edilum  occurrerit , è 
nostris  protinùs  abo lever imus.  Quod 
si  pejerem  , tüm  pontifex  perjurio  , 
malus  aulem  genius  Diatribis  cnntin - 
gat , usque  adeo  ut , si  qua  bona  aut 
s a Item  mediocria  in  ipsis  fuerint , im- 
per ilorum  turbee  pessima , bonis  levius- 
cuta  tricisque  viliora  censeantur , James 
si  qua  manent  munera  , vento  evolenl , 
prnquc  vulqi  levitate  Jerantur  (i5). 
Combien  de  réflexions  pourrait- on 
faire  sur  ce  serment  ! 

(I)  Son  fils  Casimir **  était 

homme  de  lettres.  ] C’est  apparem- 
ment celui  que  le  docte  et  le  fameux 
pafron  des  doctes , Vincent  Pinelli  , 
eut  pendant  quelque  temps  dans  sa 
maison  ; car  , encore  que  le  Gualdo 
donne  le  nom  de  François  au  filsd’Ao- 
curse , il  a peur  de  se  méprendre  eu 
le  lui  donnant.  Voici  comme  il  parle. 
Prœter  hos  domi  habuit  Benedictum 
Octavianum  , res  philosophicas  theo- 
logicasque  doctum...  Mariangcli  Ac- 
cursii  filtum  Fraticiscum  , ni  fnllar  , 
insigne  m moribus  et  doclrind  (16). 

i4)  T, à meme , pag.  *8$. 

1 Jol#,  sur  l*  poids  <lt<  témoignages  de  Zel 
et  Accurse,  dit  que  le  pins  rapproche  des  temps 
où  les  faits  ont  eu  lieu  a le  plus  de  poids  ; que 
Zel  est  anléi  ieur  à Accurse , et  conclut  que  le 
raisonnement  de  Chevillier  a été  à tort  attaqué 
par  Parle. 

(15)  Mining.  Arcuriiu»  ia  Tetludine  ad  cat- 
cem  Diairib. 

**  Ce  Csuimir  était,  suivant  Joly,  non  le 
fils  , mais  le  petit-fils  d' Accurse. 

(16)  Goaldu»  , in  vilâ  Vioc.  Pinelli. 

ACHÉE , en  latin  Achæus  , 
cousin  germain  de  Séleucus  Ce- 
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raunus  et  d’Antiochiis-îe-Grand  péra , eu  que  cette  expédition  fe- 
(A) , rois  de  Syrie,  devint  un  rait  périr  Ànlîochus,  ou  qu’elle 
puissant  monarque , et  posséda  serait  si  longue  , qu’il  aurait  le 
long-temps  les  états  dont  il  s’é-  temps  de  s’emparer  de  la  Syrie 
tait  emparé;  mais  enfin  ses usur-  avant  le  retour  de  ce  monarque, 
pations  furent  punies  d’une  ter-  Il  compta  aussi  beaucoup  sur  la 
rible  manière.  Il  rendit  d’abord  rébellion  de  quelques  provinces 
de  très— grands  services  , et  avec  qui  venaient  de  se  soulever.  Il 
une  admirable  fidélité,  à ses  sou*  partit  donc  de  Lydie  avec  une 
verains;  car , ayant  accompagné  grande*  armée,  et  pendant  sa 
Séleucus  Céraunus  dans  l’expedi-  marche  il  écrivit  aux  sujets  d’Àn- 
tion  contre  Attalus,  il  fit  mourir  tiochus  ; mais,  quand  il  fut  pro- 
ies deux  capitaines  qui  avaient  che  de  Lycaonie,  il  s’aperçut  que 
dté  la  vie  à ce  Séleucus  , et  il  re-  sessoldatsne  voulaient  point  por- 
gogna  toutes  les  provinces  qu’Al*  ter  les  armes  contre  leur  ancien 
talus  avait  conquises  , et  refusa  roi.  Celafitqu’ii  leur  déclara  qu’il 
le  titre  de  roi  que  les  suffrages  se  désistait  de  son  entreprise.  Il 
des  troupes  et  la  faveur  des  cir-  rebroussa  chemin,  et  ayant  pillé 
constances  lui  mettaient  en  main  1®  Pisidie,  il  leur  distribua  un 
(a).  Il  résista  généreusement  à butin  si  considérable,  qu’il  rega- 
ces  tentations  , et  ne  voulut  vain-  gna  entièrement  leur  amitié  ( d ). 
cre  que  pour  le  successeur  légi-  Inférons  de  là  en  passant  que 
tinte  du  monarque  dont  il  avait  ceux  qui  disent  qu’il  se  déclara 
vengé  la  mort,  c’est-à-dire  pour  roi  de  Syrie  parlent  sans  exac- 
Ào  tiochus,  frère  puîné  deSéleu-  titude.  An  tiochus,  ayant  finiglo- 
cus.  Mais  la  bonne  fortune  l’a-  rieusement  la  guerre  qu’il  avait 
veugla  ; car,  dès  qu’il  vit  que  ses  faite  à Artabazane,  envoya  des 
victoires  l’avaient  rendu  maître  ambassadeurs  à Àcliée  pour  se 
de  tous  les  états  d’Attalus,  si  vous  plaindre  de  ce  qu’il  prenait  le  ti- 
en exceptez  la  seule  ville  de  Per-  tre  de  roi , et  favorisait  ouverte- 
garne,  il  se  fit  appeler  roi.  Il  sou-  ment  les  Égyptiens  (e).  Ce  re- 
tint cette  usurpation  avec  beau-  proche  ne  fut  pas  entièrement 
coup  de  prudence  et  de  courage , sans  effet  ; car  nous  trouvons 
et  il  n’y  eut  au-deçà  du  Tau-  qu’Antiochus  fit  une  trêve  avec 
rus  aucun  prince  qui  se  fit  crain-  leur  prince  ( f ) , parce  qu’il  sa- 
dre  autant  que  lui  (b).  Les  grau-  vait  qu’Achée , son  allié  en  appa- 
4e*  et  belles  provinces  qu’il  pos—  rence,  était  réellement  dans  leurs 
sédaitau— deçà  de  cette  montagne  intérêts.  Cela  montre  que  l’usur- 
®e  saffirent  pas  à son  ambition  ; pateur  eut  quelques  égards  pour 
iJ  songea  aussi  à la  conquête  de  les  plaintes  d’Àntiochus,  et  qu’il 
la  Syrie,  quand  il  eut  appris  ht  semblant  de  se  joindre  à lui 


fgu’Antiochus  était  allé  faire  la 
guerre  à Artabazane  (e),  11  es- 

(a)  Ce  /ut  ms rs  la  fin  de  la  l3g*.  olym- 
piade, et  l'an  d*  Home  533.  Calvuii  Oltt  o 
tool , pag  278. 

(S)  Tiré  de  Polybc,  lio.  IV.  ch.  XIII , p.  3u. 

ip)  Prince  dont  les  états  étaient  situés  pr<>- 


contre  Ptolomée  , roi  d’Égypte. 
Celui-ci  tâcha  vainement  de  le 

che  de  la  mer  Caspienne.  Tores  Polybe  , 
lia.  P.  chap.  XIII . pag.  l\ 08. 

1 d't  Poljrhii  Hislor.  lia  V,  cap.  XIII.  l\  10 
(e)  Idem  , ilnd  , pag.  /joy. 

‘/)/dem,  iOid.  cap.  AP,  pag. 
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faire  comprendre  au  traité  de 
paix  ; Antiochus  en  rejeta  tou— 
]ours  la  proposition , et  ne  pou- 
vait souffrir  que  le  roi  d’Égypte 
osât  lui  parler  pour  des  rebelles 
(g-)  ; et,  dès  qu’il  eut  les  mains  li- 
bres, il  s’appliqua  fortement  à 
recouvrer  les  états  qu’Achée  avait 
usurpés  : il  en  vint  à bout  ; il  le 
confina  dans  Sardes  , il  iy  assié- 
gea , il  prit  la  ville  après  un  long 
siège  (h) , et  il  se  trouva  des  traî- 
tres dont  l’intrigue  fit  donner 
Acbée  dans  le  panneau.  Ils  ren- 
gagèrent à sortir  de  la  citadelle 
ae  Sardes , et  ils  le  livrèrent  à An- 
tiochus, qui  le  fit  punir  du  der- 
nier supplice  , cruellement  et 
ignominieusement  : il  lui  fit  cou- 
per les  extrémités  des  membres,  et 
puis  la  tête,  qui  fut  cousue  dans 
une  peau  d’âne  , et  il  fit  attacher 
le  reste  du  corps  sur  une  croix 
(«*).  Ceci  se  passa  l’an  54 o de 
Rome.  Ce  fut  un  exemple  propre 
à servir  en  deux  façons  (B).  Je  ne 
marque  point  les  fautes  de  M. 
Moreri  :on  lesconnaîtra aisément 
par  la  seule  comparaison  de  son 
narré  avec  le  mien  ; mais  pour  les 
fautes  de  François  Patrice,  je  les 
marquerai  nettement  (C). 

(g)  Idem  , ibid.  pag.  4*8 

(A)  Idem  , ibid . lib.  fil,  cap.  III. 

. (i)  Idem , ibid.  lib.  VIII y cap.  V et  VI, 

(A)  Cousin  germain  de.  Seleucus 
Céruunus , et  d’ Antiochus-lc-Grand.  ] 
Il  était  ûls  d’Andromuque  , qui  était 
frère  de  Laodice  , femme  de  oéleucus 
Callinirus  , et  mère  de  ces  deux  prin- 
ces (i).  Observons  qu’il  fut  bon  fils  : 
car  , ayant  su  qu’Andromaque  était 
en  prison  dans  Alexandrie  , il  n’ou- 
blia rien  pour  le  tirer  de  cette  capti- 
vité. Les  Rhodien*  , ayant  connu  là- 
dessus  ses  dispositions  , envoyèrent 
des  ambassadeurs  au  roi  Ptolomée 

(i)  PoJvbii  HUlnr.  lib.  IV . cap.  XIII,  pag- 
3*4  ; *t  lib.  VIII , cap.  VIt  pag.  53». 


Sour  lui  demander  Andromaqne.  Leur 
essein  était  d’en  faire  un  présent  à 
Achée  , afin  de  l’engager  à ne  pas  te- 
nir aux  Byzantins  Ja  promesse  qu’il 
leur  avait  faite  de  les  secourir.  Il  y 
avait,  alors  une  forte  guerre  entre  le* 
Rhodieus  et  les  Byzantins.  Le  roi  d’E- 
gypte fit  quelque  difficulté  de  se  des- 
saisir d'Andromaque  : il  savait  qu’un 
prisonnier  tel  que  celui-là  lui  pourrait 
être  de  quelque  utilité  en  temps  et 
lieu  ; car  il  était  encore  brouille  avec 
le  roi  de  Syrie , et  il  n'ignorait  pas  la 
grande  puissance  d’Ac.hée.  Mais,  pour 
faire  plaisir  à ceux  de  Khodes , il  vou- 
lut bien  enfin  leur  remettre  ce  pri- 
sonnier ; afin  que,  s’ils  le  jugeaient  à 
propos  , ils  l'envoyassent  à son  fils. 
C’est  ce  qu’ils  firent;  et  par  ce  moyen , 
et  par  quelques  autres  , ils  se  procu- 
rèrent l’amitié  d’ Acbée , et  ôtèrent  au 
Byzantin  le  principal  fondement  de 
ses  espérances  ( a).  Notez  qu’ Achée  fut 
marié  à Laodice,  fille  du  roi  Mithri- 
date  (3) , laquelle  avait  été  très-bien 
élevée  par  Loebasis  , bourgeois  de 
Sclge  , ville  de  Pisidie  (4).  Cette  dame 
soutint  le  siège  de  Sardes  avec  son 
mari  . et  se  vit  contrainte  de  se  ren- 
dre après  qu’il  eut  été  mis  à mort  (5). 


(B)  Ce  fut  un  exemple  propre  h ser- 

vir en  deux  façons,  j Car  ce  fut  un 
avertissement  de  se  tenir  dans  la  dé- 
fiance , et  de  ne  point  abuser  des  fa- 
veurs de  la  fortune.  Copions  les  paro- 
les de  Polybe  , l’auteur  de  cette  mo- 
ralité. KatTct  /vo  sùx 

ùjrbJuyjutt  y yybptyoç  Toîç  tTQphw  *«tô’ 
bet  /Lits  , 'rfo ( to  prnfïy)  mç’tùuy  ictfuaç’ 
xetH'  Irtpoy  Jï  , -rp'o c ro  pn  utyct\crj%uv 
•f.Tat*ç  tùirp&ylAKf  Triy  /I  irporfonÂ*  «tr- 
6peérrov(  ovTetç  (6).  Etemplum  posteris 
duobus  modis  utile  : primüm  , ut  ne- 
mini  temerè  esse  credendum  discamus: 
deindè  , rebus  lœtis  , ut  spiritus  ne 
attollarnus , sed.  ut  homines  , humani 
nihil  à nobis  alienum  putemus. 

(C)  Pour  les  fautes  de  François  Pa- 
trice f je  les  marquerai  nettement.  ] Il 

E rétend  que  les  sujets  d Achce  , acca- 
lés  d’impôts , se  soulevèrent  et  le 
massacrèrent  avec  toute  sa  famille  , 
et  jetèrent  sou  cadavre  dans  le  Pactole 


(а)  Polyb.  lib.  IV.  cap.  XIII. 

(3»  Idem  , lib.  VIII  , cap.  VI . pag.  53i. 
(4)  Idem,  lib.  XV,  cap.  XVII , pag.  4»5. 
(.v  Idem  , Ub.  VIII . cap.  VI . pag.  53a. 

(б)  Idem , Ub.  VIII , pag.  5a8 , cdit.  C«- 
••ubooi. 
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pour  lui  faire  boire  des  eaux  dorces. 
Ac/ueus  , Lydiœ  Mœoniœque  rex , 
gentilitio  avaritiœ  crimine  ardcbal  ; is 
siquidem  crebra  ac  qravia  populis  tri- 
buta  sernper  imperabat , in  quibus  exi- 
gerais s ce  vus,  improbus , atque  incxo- 
rabilis  erat  : verixnt  cüm  tantam  inju- 
riant diutiüs  pnpuli  Jerre  acquirent  , 
nncturnd  tesserd  inter  se  data  , subito 
hominum  concursu  ilium  cum  omni 
familid  trucidaverunt , et  rcgia  incen- 
sd  ejus  cadavtr  unco  tractum  in  Pao- 
tolum  Jlumen  demerserunt , ut  aurtje- 
ras  aquus  scmper  potnret  (7).  Remar- 
quez d'abord  qu’il  se  trompe  en  pré- 
tendant que  notre  Achce  e'tai  t Lydien , 
issu  des  anciens  rois  dn  pays  , et  hé- 
ritier de  leur  avarice.  11  songeait  et 
aux  richesses  de  Crésus  et  aux  de- 
mandes de  Midas  (8)  : il  eût  mieux 
valu  se  souvenir  qu’Achée  était  Sy- 
rien. Mais  cette  faute  est  petite  en 
comparaison  du  reste  ; car  tontes  les 
circonstances  de  ce  narré  sont  des 
mensonges.  M.  de  Boissieu  se  persuade 
que  les  mauvais  interprètes  de  ces  pa- 
roles d’Ovide, 

•Morte  vel  intereas  eapti  suspensus  Acheei , 
Qui  muer  auriferd  teste  pependil  aqud  (9), 

ont  trompé  cet  écrivain.  Il  observe 
avec  raison  qu'elles  signifient  qu’on 
pendit  le  corps  d’Achée  proche  du 
Pactole  (10).  11  ajoute  que  Zarottus 
est  le  premier  qui  ait  entrevu  la  pen- 
sée du  poète  , et  que  Léopardus  l’a 
connue  pleinement:  et  qu’ainsi  Lipse 
n’a  pas  dû  se  glorifier  de  la  première 
découverte  du  vrai  sens  de  ce  passage. 
Hanc  essepoëtœ  nos  tri  mentent  primus 
uidit  Zamttus , sed  quasi  per  nebulam ; 
et  omnino  Puulus  Léopardus  Ernen- 
dat.  lib.  / , cap.  ao  , ideo  non  erat  , 
qw'j  Justus  Lipsius , lib.  1.  de  Cruce , 
cap.  4 , priricipem  sibi  hujus  loci  ex- 
planalioncm  tribueret.  Paleat  autem 
Alcutlu»  cum  sud  ilfd  explicatiene  , 
quant  hbro  IX  , capitc  a4  » Parer- 
gon  Juris  inseruit  (1 1).  Quoi  qu’il  eu 
«oit,  François  Patrice  place  très-mal 
ses  exemples.  Achée  ne  fut  point  puni 
pour  son  avarice , mais  pour  son  am- 

(7)  Franrinco»  Patricia*  , de  Régi»  limita- 
tion?, Itb.  /F,  lit.  IX  , p«R. 

(8)  Ovidii  Mrbm.  lib.  XI , et.  xo3. 

49)  Chridia»,  in  ibia  , es.  3oi. 

(»o)  Oionj*.  SaWagniÿ  Roewii  Note  in  libel- 
lant Ovidii  in  Ibia  , pag.  63. 

4*  t)  Idem,  ibid. 
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bition.  Aqtiilius  , qu’on  lui  associe 
(ia)  à cause  que  Mithridate  lui  fit  ver- 
ser de  l’or  fondu  dans  la  bouche , n'a 
rien  de  commun  avec  la  vengeance 
qu’Antiochus  employa. 

(ia)  Patricia» , de  Reg.  Ia*tit.  lib.  IF,  Ut.  IX, 
pag.  743. 

ACHÉMÊNES  a été  le  père  de 
Cambyses,  et  le  grand-père  de 
Cyrus,  premier  roi  de  Perse,  si 
nous  en  croyons  Hérodote  (a). 
Il  y a d’  autres  passages  où  cet  au- 
teur semble  parler  d’un  Aché- 
mènes  beaucoup  plus  ancien  que 
celui-là;  car  il  dit  que  la  nation 
persane  était  divisée  en  plusieurs 
espèces  dont  la  plus  illustre  était 
composée  des  Pasargades,  sous  les- 
quels étaient  compris  les  Aché- 
ménides , dont  les  rois  de  Perse 
descendaient  (b).  Il  introduit 
ailleurs  (c)  Cambyses , fils  de  Cy- 
rus , exhortant  au  lit  de  la  mort 
les  principaux  seigneurs  de  Perse, 
et  surtout  les  Achéménides  , à ne 
point  souffrir  que  les  Mèdes  re- 
couvrissent la  royauté.  Cela  sem- 
ble donner  l’idee  d’un  Achémè- 
nes , tige  de  ces  Achéménides , 
beaucoup  plus  ancien  que  l’aïeul 
de  Cyrus.  Étienne  de  Byzance 
fait  mention  d’un  Achemines  , 
fils  d’Égée , qu’il  prétend  avoir 
donné  son  nom  à une  province 
de  Perse  nommée  Achéménie. 
D’autres  disent  que  cet  Achémè- 
nes  fut  fils  de  Persée  (d)  ; d’au- 
tres infèrent  cela  de  ce  que  les 
rois  de  Perse  étaient  descendus 
de  Persée  (A).  Presque  tous  les 
commentateurs  d’Horace  veulent 
ue  l’Achémènes  dont  il  parle 
ans  l’ode  12*.  du  IIe.  livre  com- 

(a)  Herodot.  lib.  VII % cap.  XI. 

{b)  Idem . lib.  /,  cap.  CXXV. 

(c)  Idem , lib.  III , cap.  LXV. 

(rf;  Niculaüs,  lib.  II , Hutor.  apud  Ety 
mol.  luagni  Autorem . 
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me  d’an  homme  trcs-opulent  , nom  de  JW» ; une  outre  qu’il 
ait  eteun  roi  de  Perse  (B)  mais,  ü ^ ^ AchëJnide*  AiUeuw(4), 
si  cela  est,  il  faut  qil  il  ait  régné  jj  dit  bien  que  les  Perses  acquirent  le 
avant  que  les  Mèdes  eussent  sub-  nom  de  Perses  depuis  que  Persée,  (ils 

iufiué  les  Perses;  car,  depuis  que  de  Jupiter  et  de  Danac,  leur  eut  laissé 

J ‘-î  . i*  . j » »'»n  Perses  ou  il  asaiteu  d Andro- 

ceux-ci  eurent  fonde  cette  gran-  mède . m1is  ü 

ne  dit  pas  , comme  le 

de  monarchie  , que  1 on  compte  8Upp08e  M.  Clievreau  , que  les  rois  de 
pour  la  seconde  universelle , on  -»  «-etrartmi.  <U 

ne  leur  voit  aucun  roi  de  ce 
nom-là.  Cy  rus  passe  constamment 
pour  leur  premier  roi  ; et  ceux 
qui  veulent  qu’il  y en  ait  eu  deux 
avant  lui  les  distinguent  fort  net- 


tement et  de  son  père  Gamby- 
ses  et  de  son  aïeul  Achémènes 


Perse  tirassent  leur  extraction  do 
Persee.  Le  raisonnement  de  M.  Che- 
vreau va  là  , que  Cyrus  n’était  point 
inférieur  en  naissance  aux  rois  de  Mé- 
dic  ni  aux  rois  de  Perse  , puisque 
ceux-ci  descendaient  d’Achéracn  aussi 
bien  que  Cyrus  : il  prouve  qu’ils  en 
descendaient  , parce  que  les  Persidea 
en  descendaient.  Outre  les  fausseté» 


^ que  j’ai  déjà  relevées,  il  suppose  celle- 

(e).  Quoi  qu’il  en  soit , l’épithète  ci  , que  le  premier  qui  porta  le  nom 

à* Achémemens  est  souvent  don-  d'Achémen.  était  anterieur  a ^ersée, 

, r»  il  • (ils  de  Jupiter.  RI.  Dacier  avait  fort 

née  aux  Perses  dans  les  anciens  : - u 1 ......  . . 


Soëtes  latins,  et  encore  aujour- 
’hui  la  Perse  se  nomme  Azcmia 
(/),  et  les  Perses  A gémis  {g). 

(«)  Marsham.  Chron.  Can.  pag.  tk>5,  édiL 
Lips. 

(f)  Biaari,  HUt.Per*.  lib.  I,  pag.  5. 

(g)  Teittra  in  Itiner.  ladiœ , cap.  VI , 
apud  Pinedo  in  Steph.  By«.  pag.  i<p. 


bien  retenu  ce  qu’il  cite  de  mémoire 
de  cet  endroit  de  M.  Chevreau  (5). 

(B)  Ait.  été  un  roi  de  Perse.  ] M.  Mo- 
réri  dit  bonnement  qu’Aehémènes  a 
été  le  premier  roi  des  Perses , et  que 
de  lui  sont  descendus  tous  les  vrinces 
qui  ont  xowerné  cette  monarchie  jus - 

Sues  à Darius.  Mais  d’abord  je  vou- 
rais  bien  lai  demander  pourquoi  t 
quand  il  parle  de  Cyrus  , il  lui  attri- 
(A)  De  ce  que  les  rois  de  Perse  bue  la  première  fondation  de  la  mo* 
étaient  descendus  de  Persee.  ] M.  Chc-  narchie  des  Perses  ; et  pourquoi  , en 
vreau  attribue  à Hérodote  d’avoir  dit  donnant  la  liste  des  rois  de  Perse  , il 
que  les  Persides  , c’est-à-dire  ceux  de  ne  met  point  Achémènes  au-dessas 
la  maison  de  Pcrsis,  ou  Persee , étaient  de  Cyrus  , mais  celui-ci  au-dessus  de 
sortis  des  Aehéraénidcs  alliés  des  Pa-  tous  les  autres.  Il  ne  faut  point  se 
sargades  (i).  11  assure  dans  la  même  mêler  de  se  tromper , ou  il  faut  le 
page  que,  selon  le  témoignage  d’Hero-  faire  conséquemment.  Puis  je  vou- 
dotCy  Us  rois  de  Perse  venaient  de  Per-  drais  bien  qu’il  me  dit  de  quel  Darius 
sée  ou  Persis,  et  que  tes  Persides  étaient  il  parle  ; car  il  y a eu  deux  ou  trois 
descendus  des  Achéménides  , c’est-  rois  de  ce  nom  en  Perse.  Parlc-t-il  de 
à-dire  du  premier  t/ui  eut  le  nom  d’ A-  celui  qui  fut  vaincu  par  Alexandre-le- 
chæmon  dans  cette  famille.  Tout  cela  Grand?  Mais,  en  ce  cas  , il  ferait 
est  fort  brouillé.  Hérodote  ne  dit  point  trop  le  décisif  ; les  anciens  ne  demeu- 
eu  général  que  les  Persides  fussent  sor-  rent  pas  d’accord  que  ce  Darius  fût 
Hs  des  Achéménides  : il  ne  dit  cela  de  la  famille  royale.  S’il  parle  de  Da- 
que  des  rois  de  Perse  (s)  ; c’est  à-dire , rius  fils  d’Hystaspes , il  s’exprime  mal  : 
de  Cyrus  , et  de  ceux  qui  ont  régné  ce  terme  de  tous  les  princes  n’est  pas 
après  lui  (3).  Il  distingue  les  Perses  en  à propos  , quand  de  plus  de  douze  on 
plusieurs  classes,  parmi  lesquelles  il  ne  veut  parler  que  de  deux.  Je  ne  sai» 
y en  a une  qu’il  qualifie  en  particulier  pourquoi  M.  Dacier  borne  l'épithète 

d’ Acnémt:nidcs  au  temps  de  Darius 


(i)  Chevreau  , But  iîm  «(nul*  , La.  I,  chap. 
fripas.  95.  ÿi , édition  de  Ilullande,  en  1G87. 
(3)  Berwlot.  Itb.  1 , cap.  CXXr. 

(B)  ritfvéèi  yéctsiXiK,...  Kfcaip.l'twi  •*- 


■ <yovo».  Per. arum  repet....  ah  Achmmeneg 
dm  erre.  PI»to  *•  AMburf.  pag.  44°  * *• 


enm 


fils  d’Hystaspes , quand  il  dit  que  les 
descendons  d’ Achémènes  ^roi  de  Perse , 

# 

(4)  H rrodol.  lib.  Vit , cap.  T.X1. 

(5J  Dacier  mr  Horace,  tom.  Il  , pag.  u43. 


a 
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portèrent  son  nom  jusqu'à  ce  Darius 
(6).  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  l’aient 
porté  encore  après  lui  ; car  * outre 

Xerxès  son  fils  rapporte  son  ex- 
traction en  ligne  directe  à Achemines 
(nj , nous  voyons  en  ce  même  temps 
un  Tigrancs , général  des  Modes*  qua? 
lifié  Ac héntén û/e ( 8)  : et  nous  trouvons 
on  Achéiuènes  , dont  je  parle  ci- des- 
sous , qui  était  frère  de  Xeriès.  Je  ne 
dis  rien  de  Sapor  , appelé  Achtmè- 
nés  dans  Arannen  Marcellin  ; c’est  un 
passage  corrompu  (a).  M.  Chevreau  , 
étonné  sans  doute  Je  voir  cinq  géné- 
rations entre  ce  Xerxès  et  Cyru%  croit 
que  ce  prince  compte  d’un  côté  ses 
ancêtres  paternels,  et  de  l’autre  ses 
ancêtres  maternels  ; en  sorte  qu’il  ne 
se  fasse  sortir  d’Achémènes  que  du 
côté  maternel  : mais  c’est  ce  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  Hérodote  ; à moins 
qu’on  ne  change  le  texte  grec  , selon 
la  conjecture  fort  vraisemblable  de 
tt^de  Saumaisc  (m). 

(G)  D»cier  *ur  TTorace  , tom.  II , pag.  a43* 

<-}  Herodot.  lit-  1*11,  cap.  XI. 

(k)  Ibidem,  cap.  LXII. 

(Uj  y„ret  M.  He  V*loi*  in  Am».  Marcell. 
lib.  XIX  , cap.  If,  f>ae.  %u>. 

(io.  Salma».  Exerçit.  Pkinian.,  pag.  n83. 

ACHÉMÈNES  , fils  de  Darius 
premier  du  nom , roi  de  Perse  , 
et  frère  de  Xerxès  de  père  et  de 
mère  (a ) , eut  le  commandement 
de  l’Égypte  après  que  Xerxès 
l’eut  remise  sous  le  joug  de  l’o- 
béissance qu’elle  avait  osé  secouer 
(&)t  Quelque  temps  après  , il 
commanda  la  flotte  d’Égypte 
dans  la  fameuse  et  funeste  expé- 
dition contre  la  Grèce  (c).  On  ne 
trouve  point  quels  autres  em- 
plois il  eut  pendant  la  vie  du  roi 
son  frère;  mais  on  voit  que  , 
l’Égypte  s’étant  encore  révoltée 
après  la  mort  de  ce  monarque  , 
on  y envoya  Aeliéinèues  pour 
la  remettre  dans  son  devoir  (d). 
Cette  entreprise  fut  malheureuse, 

<*)  Herod.  Hisi.  lib,  VII , cap.  XCVII. 

fê)  I b vient , cap.  VU. 

{c,  Ibidem  r cap.  XCVII. 

{d-  Ib.dem lib.  III , cap  XII  Diüd.  Si- 
c ut.  Lb.  Xt. 


car  il  fut  battu  par  Inarus,  chef 
des  rebelles , assistés  des  Athé- 
niens. ’ 

ACHERI  ( Luc  n’  ) , bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à Saint-Quentin  , 
en  Picardie  , Pan  1609.  Il  s’est 
rendu  célèbre  par  la  publication 
de  plusieurs  livres  qui  n’étaient 
encore  qu’en  manuscrit  dans  Pob- 
scurfté  des  bibliothèques.  Il  com- 
mença en  i6{5  par  l’édition  de 
l’épitre  attribuée  à saint  Barnabe. 

Le  père'  Hugues  Ménard  , reli- 
gieux de  la  même  congrégation  , 
avait  eu  dessein  de  publier  cette  * 
épître,  et  Pavait  déjà  éclaircie  par 
diverses  notes  ; mais , la  mort 
Payant  empêché  d’exécuter  sa  ré- 
solution , ce  fut  le  P.  Luc  d’A- 
cheri  qui  l’exécuta.  On  vit  donc 
sortir  de  dessous  la  presse,  par 
ses  soins  , V épître  de  saint  Bar- 
nabé , en  grec  et  en  latin , avec 
les  notes  du  P.  Ménard,  eu  Pan- 
née  1645.  Au  bout  de  trois  ans, 
dom  Luc  publia  la  vie  et  les  OE  li- 
vres de  Lanfranc , archevêque 
de  Cantorbéiy  , et  la  Chronique 
de  V Abbaye  du  Bec.  En  i65i  , 
il  publia  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  Guibert , abbé  de  Nogent  , 
avec  quelques  autres  Traités. 
Ayant  ensuite  ramassé  plusieurs 
pièces  rares  et  curieüses , et  espé- 
rant d’en  recouvrer  un  grand 
nombre  de  semblables  , il  forma 
le  dessein  d’en  publier  la  plus 
ample  compilation  qu’il  pour- 
rait, sous  le  titre  modeste  de 
Spicilége.  Il  fit  voir  le  jour  à 
. son  premier  tome  Pan  i655.  Ce 
volume  a été  suivi  de  douze  au- 
tres, dont  le  dernier  fut  imprimé 
en  l’année  1677  («).  Ce  recueil , 

* («)  Vojyez  dans  If  Journal  des  Savant , da 
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en  treize  volumes  in-4°.  » est 
fort  estimé  de  ceux  qui  cherchent 
à éclaircir  dans  un  grand  détail 
les  matières  ecclésiastiques  ; mais 
on  n’y  trouve  guère  de  traités 
qui  n’aient  été  composés  depuis 
la  décadence  de  l’empire  romain 
en  Occident.  Le  même  auteur  a 
publié  la  Réglé  des  Solitaires  , 
composée  par  le  prêtre  Grimlaïc, 
et  quelques  ouvrages  ascétiques 
(A).  Ses  préfaces  et  ses  petites 
notes  font  voir  qu’il  avait  ae  l’ha- 
bileté. Il  a eu  part  * au  travail 
critique  qui  paraît  dans  les  pre- 
miers volumes  des  Actes  des 
saints  de  V ordre  de.  saint  Rendit , 
et  c’est  à lui  et  au  P.  Mabillon 
que  le  titre  de  ces  actes  attribue 
le  travail  de  les  avoir  assemblés 
et  publiés.  Luc  d’Acheri  mourut 
à Paris  le  29  avril  i685,  dans 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés , ou  il  avait  été  bibliothé- 
caire (b). 

7Üb  de  février  1678  , pourquoi  ce  Spicilégc  n’a 
pas  été  continué. 

* Joly  reproche,  à Bayle  de  faire  la  part 
du  P.  d’Acheri  trop  petite. 

(b)  Voyez  le  Journal  des  Savans  du  26  de 
novembre  i685;  et  M.  Baillet,  tom.  III  des 
Jugem.  dos  Savans,  pag.  5i8. 

(A)  Et  quelques  ouvrages  ascéti- 
ques. ] 11  ne  mit  pas  son  nom  au  re- 
cueil qu’il  en  publia , *f  et  dont  je 
m’en  vais  donner  le  titre  , tel  que  je 
le  trouve  dans  la  Bibliotheca  Biblio- 
ihecarum  du  P.  Labbe.  Asceticorum , 
vulgb  spiritualium  , Opusculorum  , 

Îuœ  inter  Palrum  Opéra  reperiuntur , 
ruliculus  Christiarue  pietatis  euftori- 
bus  ab  Ascetd  Benedictino  Congrega- 
tinnis  sanrti  Mauri  digestus.  Paris  iis, 
ûi-4» , 1648.  M.  Teissier  , dans  ses  ad- 
ditions à cet  ouvrage  du  P.  Labbe  , 
dit  que  Luc  d’Acberi  publia  la  Vie  de 
saint  Augustin , **  à Paris , en  la  même 
année. 

*■  Le  litre  mfme  de  ü ouvrage  , dit  Joly  , 
prouve  que  ee  n’est  point  un  recueil , mais  un 
Catalogue  raisonné. 

•>  U fallait,  dit  Joly . ajouter  raoin*  et 
»yi*Lr«  de  la  l»ian«le—  Bretagne. 


ACHILLE.  II  y a eu  plusieurs 
personnes  de  ce  nom.  Le  premier 
qui  l’ait  porté  n’avait  point  d’au- 
tre mère  que  la  terre,  et  ren- 
dit un  fort  bon  office  à Jupiter  ; 
car,  ayant  reçu  la  déesse  Junon 
dans  son  antre  lorsqu’elle  fuyait 
les  poursuites  amoureuses  de  ce 
dieu , il  lui  tint  des  discours  si 
persuasifs  , qu’elle  consentit  à 
consommer  le  mariage  (A).  On 
ne  nous  a point  appris  comment 
elle  témoigna  sa  gratitude  à un 
hôte  qui  sut  lui  inspirer  une  telle 
docilité  ; mais  nous  savons  que 
Jupiter,  en  reconnaissance  de  ce 
service,  promit  à Achille  que  dé- 
sormais tous  ceux  qui  s’appelle- 
raient comme  lui  feraient  parle* 
d’eux.  C’est  pour  cela  que  le  ni* 
de  Thétis  a été  célèbre.  Le  pré- 
cepteur de  Chiron  se  nommait 
Achille  , et  de  là  vint  que  Chiron 
imposa  le  nom  d 7 Achille  au  fils 
de  Thétis,  son  disciple.  Cela  seul 
suffirait  pour  renverser  toutes  ces 
étymologies  froides  et  forcées  du 
mot  Achille , cjue  l’on  fait  dépen- 
dre des  qualités  personnelles  du 
fils  de  Thétis  (B).  L’inventeur  de 
l’ostracisme  parmi  les  Athéniens 
s’appelait  Achille.  Un  fils  de  Jupi- 
ter et  de  Lamie  porta  ce  nom.  C’é- 
tait un  si  bel  homme,  que,  parsen- 
tence  du  dieu  Pan , il  remporta  le 
prix  de  beauté  c^u’on  lui  disputait. 
Vénus,  indignée  de  ce  jugement , 
rendit  Pan  amoureux  d’Echo,  et 
le  changea  de  telle  sorte  (C)  qu’il 
devint  un  objet  affreux.  Un  autre 
Achille  , fils  de  Galate  , vint  au 
monde  avec  des  cheveux  blancs. 
Il  y a eu  cinquante-quatre  autres 
Achilles  très-renommés  , deux 
desquels  ne  se  distinguèrent  que 
par  des  actions  de  chien  (a).  Nous 

(a)  Tiré  du  VI*.  Livre  de  Ptolomfe,  fils 
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allons  faire  un  article  à part  pour 
celui  de  tous  qui  a eu  le  plus  de 
gloire 

d’Héphtestion,  Novae  ad  variant  Eruditionetn 
Historûc  , apud  Photium,  num.  iqo,  pag. 

488,  489- 

* Dans  la  première  édition  , après  ces 

mots  , on  lisait  t \ 

• Mais  avant  cela  je  dois  arrêter  ici  mon 
lecteur  pour  un  moment.  Voici  pourquoi  : 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 

Monsieur  Drelincourt , professeur  en  mé- 
decine , et  doyen  de  l’université  de  Leiden  , 
m a fourni  taut  de  remarques  concernant 
Achille  , que  je  ne  saurais  les  placer  toutes 
dans  ce  Dictionnaire.  Elles  mériteraient  un 
ouvrage  sépare'  ; ce  serait  l’histoire  la  plus 
complète  qu'on  ait  jamais  vue  : et  si  je  pou- 
vais obtenir  qu’avec  la  même  bonté  qui  lui  a 
fait  prendre  la  peine  de  me  communiquer 
tant  d'excellens  matériaux  t il  voulût  corri- 
ger la  manière  dont  je  les  mettrais  en  œuvre, 
il  en  résulterait  un  ouvrage  parfaitement 
beau.  11  m'a  fourni  tous  les  traits  dont  le  ta- 
bleau de  ce  béros  a pu  être  composé.  Tout  ce 

3ue  les  anciens  ont  dit  d'Achille  se  trouve 
ans  ce  recueil,  avec  une  exactitude  et  une 
méthode  admirables.  Ce  tableau  est  un  ou- 
vrage à trois  colonnes;  celle  du  milieu  est  la 
chaîne  ou  la  suite  de  toutes  les  qualités  et  de 
toutes  les  actions  d’Achille-  Les  colonnes  d’à 
c&té  contiennent  très-exactement  les  preuves 
et  les  citations  de  tout , avec  une  infinité 
d’ouvertures  sur  les  rapports  et  les  allusions 
qui  régnent  entre  ces  matières  et  plusieurs 
autres , et  sur  les  ornemens  dont  on  les  pour- 
rait enrichir.  11  est  impossible  de  voir  ce  ta- 
bleau sans  en  admirer  l’auteur,  soit  pour 
l’étendue  de  s «T»  lumières,  soit  pour  la  jus- 
tesse de  sa  méthode  ; mais  il  est  surtout  im- 
possible de  l’admirer  autant  qu’il  le  faut  à 
ceux  qui  savent  qu’il  a placé  avec  tant  d’é- 
conomie le  fonds  de  sa  vaste  lecture,  qu'il  en 
pût  recueillir  en  peu  de  temps  tout  le  profit, 
quelle  que  soit  la  matière  qui  se  présente.  Ja- 
mais homme  n’eut  comme  lui  les  trésors  de 
son  érudition  en  argent  comptant  (l).  Je  suis 
bien  lâché  que  la  nature  de  mon  ouvrage  ne 
me  puisse  pas  permettre  d’étaler  ici  tout  ce 
que  cet  illustre  doyen  de  la  faculté  de  Hol- 
lande m’a  communiqué  touchant  Achille,  et 
qu'en  attendant  l’occasion  d'en  faire  part  au 
public,  je  sois  contraint  de  n’en  prendre  que 
quelques  portions  pour  les  insérer  dans  mes 
remarques.  Que  cette  occasion  se  hâte  tant 
qu'elle  voudra,  elle  ne  saurait  jamais  être 
assex  prompte,  vu  l’impatience  que  j'ai  de 
in’en  servir  pour  témoigner  à cet  incompa- 
rable professeur  combien  je  l’honore  et  je 
l'admire,  et  avec  quelle  reconnaissance  je 

(1)  Jngenium , (adde  scieotiam),  in  numeraio 
habet-  Augustu»  de  >101010  apud  Sencs.  Cou- 
IrOr,  i3  »ub.  fin. 


conserve  le  souvenir  de  ses  bontés.  Tout  ce 

3ue  l'on  verra  de  nouveau , et  qui  sera  bon 
ans  les  remarques  sur  l'Achille  de  ce  Dic- 
tionnaire , et  tout  ce  qui  aura  été  corrigé 
dans  l’Achille  du  projet,  vient  de  M.  Dre- 
lincourt. 

Les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
sont  publiques;  on  n’a  qu’à  consulter  l’ou- 
vrage qui  a été  imprimé  à Leide  en  l6o3, 
intitule  : Homericus  Achilles  Caroli  Drelin- 
curtii  penicillo  delineatus , per  conoicia  et 
laudes.  11  ne  diffère  du  tableau  que  je  garde 
en  manuscrit,  qu’en  ce  que  les  choses  n’y 
sont  pas  disposées  par  colonnes  L’avertisse- 
ment qu’on  vient  de  lire  était  déjà  composé 
lorsque  cet  ouvrage  a paru  , et  je  l'ai  laissé  en 
son  état.  Je  copierais  volontiers  l’article  (2) 
de  l üuloire  des  Ouvrages  des  Savans  , dans 
lequel  on  a donné  à l’Index  Homericus  , et  à 
son  auteur  une  partie  des  louangos  qui  leur 
sont  dues  ; mais,  comme  cette  excelleute  his- 
toire est  eutre  les  mains  de  tout  le  monde , 
il  n’est  pas  nécessaire  de  transporter  ici  cet 
article.  > 

(s)  C'est  le  il  du  mois  de  mai  1693. ^roret 
aussi  M.  Bobus  dans  son  journal  flamand , in- 
titulé : Bockraal  van  Europe , au  mois  de  sep- 
tembre 1693 , page  a8Ü.  Je  voudrais  qu’on  vît 
la  lettre  que  M.  Gronooius  , l'un  des  plus  dou- 
tes critiques  de  l’Europe , a écrite  à M.  Drelin- 
court , a la  louange  de  /'Indes  Homcricas. 

Ce  passage  y compris  les  deux  notes  a été 
depuis  remplacé  par  les  dix- sept  lignes  qu’on 
Ut  en  tête  de  l’article  qui  suit. 

(A)  Quelle  consentit  a consommer 
le  mariage.  ] Ces  paroles  de  Pothius, 
<r^vix9»r»  -r»  Au,  signifient  cela  (1)  , 
comme  il  parait  par  cette  suite  , xeù 
vrpcérttr  /ui^iv"HpAt  xtti  Aïoç  t aôrnv  yé- 
vsirôsti  yAtrir , et  ce  fut  alors , dit-on , 
que  Jupiter  jouit  de  Junon  pour  In 
première  fois- 

(Bj  Etymologies ....  que  Ton  fait  dé- 
pendre des  qualités  personnelles  du  fils 
de  Thélis.  ] Il  n’y  a rien  de  plus  plai- 
sant que  de  voir  ce  que  la  Grèce  a in- 
vente sur  ce  sujet.  Klle  mérité  là-des- 
sus , non-seulement  1’épithéte  de  men- 
teuse (1)  et  de  fabuleuse  (3)  , mais 
aussi  celle  de  rnalè feriata  , que  noire 
terme  d'oiseuse  n’est  pas  encore  en 
possession  de  signifier  pleinement. 

Demandez  aux  grammairiens  grecs 
pourquoi  ce  héros  fut  nommé  Achille  : 
les  uns  vous  répondront , parce  qu’il 
donna  beaucoup  d'inquiétude  à sa 
mère  et  à ses  ennemis  ; d'autres,  parce 

(1)  Le  P.  Schotto*  les  a mal  traduites  par  ad 
Jovem  redire. 

(•»)  Gracia  mendax ■ Juvennl.  S«t.  X.  vs.  174. 

(3)  Mi/Sotoxoç  Exxàf,  Fabularum  partns 
Grmçia-  Noao.  Diouy».  Ub.  t. 
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u’il  chagrina  beaucoup  les  Troyens  ; 
'autres  , parce  qu’ayant  appris  le  se- 
cret de  la  médecine,  il  apaisait  les 
douleurs  $ d’autres  , parce  qu’il  n’a- 
vait qu’une  lèvre  > d’autres , parce 

2u’il  était  propre  au  commandement; 

'autres  , parce  qu’il  n'avait  jamais 
tété  ; et  d’autres  , parce  qu’il  sortit 
de  chez  son  précepteur  Chiron  , sans 
avoir  jamais  mangé  des  fruits  de  la 
terre.  Oui  voudrait  montrer  par  quel- 
les analyses  de  grammaire  ils  trou- 
vaient dans  le  nom  d’Achille  tant  d'é- 
tymologies différentes  , hérisserait  de 
trop  de  grec  cet  endroit-ci.  C’est,  pour- 
quoi je  renvoie  le  lecteur,  s’il  lui  plaît, 
au  grand  Etrmologicum , à Eustathius 
(4) , àTzetzés  (5),  etc.  Messieurs  Lloyd 
etHofman,qui,  à l’exemple  de  Fungé- 
rus  et  de  plusieurs  autres  , ont  enri- 
chi de  ces  assortimens  étymologiques 
l’article  du  fils  de  Pélée,  devaient  pour 
le  moins  nous  avertir  qu’on  a pris  bien 
de  la  peine  pour  rien  , en  voulant 
à toute  force  que  lé  mot  Achille  dé- 

{>endît  des  qualités  personnelles  du 
téros  de  l’Iliade.  Ils  auraient  pu  réfu- 
ter cette  prétention  en  montrant  qu’il 
y a eu  des  Achilles  avant  celui-là  ; et 
nous  indiquer  une  raison  mille  fois 
plus  naturelle  que  toutes  les  autres 
pourquoi  celui-la  fut  nommé  Achille  : 
c’est  celle  que  j’ai  rapportée  , savoir, 
que  le  précepteur  de  son  précepteur 
avait  été  ainsi  appelé. 

(C)  El  le  changea  de  telle  sorte.  ] 
Photius,  qui  nous  a conservé  quelques 
fragmens  des  sept  livres  que  Ptolomée, 
fils  d’Héphæstion  , avait  remplis  des 
plus  curieuses  bagatelles  de  l'antiqui- 
té fabuleuse  , a tronqué  de  telle  sorte 
ce  qui  regarde  Achille,  fils  de  Jupiter 
et  oe  Lamie  (6)  , qu’il  faut  se  donner 
la  peine  de  conjecturer  que  ce  fut 
avec  la  déesse  Vénus  qu’il  entra  en 
concurrence  sur  la  beauté.  On  fonde 
cette  conjecture  sur  l'indignation  de 
Vénus  contre  le  juge  qui  conféra  le 
prix  à Achille.  Vénus  , pour  punir  ce 
juge  , le  rendit  amoureux  d'Écho  , et 
si  laid , que  sa  seule  figure  le  faisait 
haïr.  C’est  ainsi  que  Schottus  a en- 
tendu le  texte  de  Photius.  Mais  M.  de 
Méziriac  partage  les  effets  de  la  colère 
de  Vénus  à Pan  et  à Achille  : celui-là 
devint  amoureux  , et  celui-ci  le  plus 

(4)  Eustatb.  io  Ilia  J . lib.  I. 

(5)  Tuun  in  Lycophron. 

((>)  Pbotm»,  Bioli*thec«  num.  1901 


laid  homme  du  monde  (7).  C’est  en 
vain  que  l’on  consulterait  l'original 
our  savoir  si  la  version  d’André 
chottus  est  meilleure  que  celle  de 
Méziriac  : car,  si  d’un  coté  l’on  peut 
dire  que  les  règles  d'une  grammaire 
exacte  sont  pour  Schottus  , l’on  peut 
dire  de  l’autre  que  les  auteurs  grecs 
ne  s’assujettissaient  pas  à de  telles 
règles  , et  qu’il  n’est  point  rare  que  t 
s’agissant  de  plusieurs  personnes  dans 
une  de  leurs  périodes  , le  pronom  le , 
lui  , se  rapporte  indifféremment , ou 
à la  personne  la  plus  éloignée , ou  à la 
personne  la  plus  prochaine.  Les  La- 
tins n’y  sont  pas  plus  scrupuleux. 
C’ait  la  grammaire  française  qui  est 
en  cela  d’une  merveilleuse  exactitude  ; 
car  elle  veut  que  l’on  répète  plutôt 
deux  ou  trois  fois  le  même  nom  pro- 
pre en  peu  de  lignes , que  de  laisser 
en  suspens  l’esprit  du  lecteur.  Si  l’on 
consulte  la  raison  , ou  pour  ou  contre 
Méziriac  et  le  père  Schottus,  on  aura 
de  la  peine  à trouver  quelque  point 
fixe.  Il  se  peut  faire  qu’une  personne 
qui  a perdu  son  procès  ne  se  venge 
que  du  juge.  Apollon  se  contenta  de 
punir  Midas  , qui  avait  blâmé  la  sen- 
tence de  supériorité  prononcée  en  fa- 
veur d’Apollon  et  au  préjudice  de 
Pan  (8).  Par  là , Méziriac  perdrait  sa 
cause  j mais  on  se  venge  aussi  quel- 
quefois et  de  son  juge  et  de  son  ri- 
val (9)  ; et  sur  ce  pied-là , le  père 
André  Schottus  aurait  mal  traduit  : 
car  , selon  lui  , Vénus  indignée  ne 
fait  aucun  mal  à celui  qui  remporte 
la  victoire.  Il  est  vrai  aussi  que , se- 
lon l’autre  interprète , elle  ne  fait  pas 
grand  mal  au  juge  inique  ; elle  se 
contente  de  lui  donner  de  l’amour 
pour  une  nymphe,  qui  , selon  la  tra- 
dition des  anciens  (10)  , eut  une  fille 
de  lui.  Tout  bien  compté,  il  semble 
que  Méziriac  a du  dessous  ; et , s’il 
avait  raison  , Photius  ou  son  Ptolo- 
raée  seraient  blâmables  de  n’avoir  pas 
déclaré  que  la  môme  Vénus  qui  ren- 
dit Pan  amoureux  d’Echo  , le  rendit 
malheureux  dans  ses  amours.  Il  fal- 
lait nécessairement  marquer  cette 

(-)  Méiiriac  , Épître*  d’Ovide , pag . a53. 

(H)Ovidiu»,  Metani.  lib.  XI,vs.  1-5. 

(o)  Ârachne  , Marty  as , Thamyrit , 1rs  fille* 
de  Piérus,  ton l une  preuve  qu'on  se  venge  aussi 
quelquefois  d'un  compe'lileur. 

(io)  Il  7 avait  une  tradition  differente  de 
eelle-là  : nous  en  partons  dans  l'article  P**. 
[Bayle  n'a  pas  donné  cet  article-] 
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circonstance  : et  on  le  pouvait  faire 
sans  choquer  le  sentiment  de  tout  le 
inonde  ; car  quelques-uns  ont  parlé 
des  rigueurs  de  cette  nymphe  pour  le 
dieu  Pan.  C’est  peut-être  le  plus  mal- 
aise de  tous  les  ouvrages  de  plume 
aue  celui  de  bien  abre'ger  : il  faut  un 
discernement  peu  commun  pour  juger 
quelles  sont  les  circonstances  dont  la 
suppression  obscurcit  ou  n’obscurcit 
pas  un  abrégé.  Justin  n’est  pas  le  seul 
qui  ait  manqué  de  ce  fin  discernement. 
Je  me  suis  servi  de  cette  pensée  quel- 
que autre  part  dans  cet  Ouvrage. 

J* avais  mis  ici , dans  la  pre- 
mière édition , une  espece  de  pré- 
face à l’article  suivant , que  je 
ne  supprime  quà  regret.  Elle 
contient  un  éloge  de  feu  M.  Dre- 
LMGOUBT  , professeur  en  méde- 
cine ù Leide.  l'ouï  le  monde 
a trouvé  que  je  méloigiuiis  si 
étrangement  de  V usage , et  que 
je  plaçais  si  mal  une  telle  pièce , 
que , pour  faire  cesser  une  cen- 
sure si  générale  , je  suis  obligé 
^effacer  cela.  Mais  je  déclare 
que  j’entends  que  ce  témoignage 
de  ma  gratitude  et  de  mon  estime 
soit  censé  demeurer  ici,  comme 
fil  J était  répété  de  mot  à mot. 

ACHILLE  , fils  de  Pelée  et  de 
Thétis , a été  1 ’un  des  plus  grands 
liéros  de  l’ancienne  Grèce.  Il  na- 
quit à Phthia,  dans  la  Thessalie 
(**)»  et  fut  plongé  dès  son  enfance 
dans  les  eaux  du  Styx , afin  d’être 
rendu  invulnérable -et  il  le  serait 
devenu  par  tout  le  corps  si  sa 
mère  eût  eu  l’esprit  de  le  prendre 
par  un  talon  après  l’avoir  tenu 
par  l’autre  (6)  ; mais  comme  elle 
n’eut  point  cette  précaution , il 
y eut  un  des  talons  de  son  fils  qui 
demeura  sujet  aux  blessures  , et 
ce  fut  aussi  par  cet  endroit  que 
la  mort  se  saisit  de  lui.  Il  ne 

(*)  Serviui  in  Æneid.  lib.  Il,  us.  107. 

(A)  V oyez  lu  Remarque  (A)  , num.  !j 
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faut  pas  croire  cependant  que  les 
auteurs  soient  bien  d’accord  sur 
cela;  car  ou  en  voit  qui  parlent 
de  plusieurs  blessures  reçues  par 
Achille  en  divers  endroits  du 
corps  ( c ).  Je  rapporterai  dans  les 
remarques  une  autre  précaution 
de  Thetis;  c’est  qu’afin  de  rendre 
son  fils  immortel , elle  l’oignait 
d’ambroisie  et  le  mettait  sous  la 
braise  ( d ).  On  le  fit  élever  sous 
la  discipline  du  centaure  Chiron  ; 
c’était  fa  meilleure  école  du  mon- 
de en  ces  siècles— là.  Chiron  le 
nourrit  d’une  façon  assez  singu- 
lière , puisqu’au  lieu  de  lait  ou 
de  pain , ou  de  tels  autres  ali- 
mens , il  lui  donnait  à manger 
de  la  moelle  de  lion  , ou  de  celle 
de  quelques  autres  bêtes  sauvages 
(A).  Les  étymologistes  n’ont  pas 
négligé  leurs  intérêts  en  cette 
rencontre.  Ils  ont  mis  à profit 
cette  tradition  ; car  ils  préten- 
dent que  c’est  de  là  qu’est  venu 
le  nom  d’Achille  (B).  Il  ne  se 
contenta  pas  de  lui  aguerrir  le 
corps  aux  exercices  les  plus  pé- 
nibles , il  lui  orna  aussi  lame  de 

Plusieurs  belles  connaissances. 

fais , si  nous  en  croyons  Ho- 
mère , c’est  à Phénix , et  non  pas 
à Chiron  (C),^u’ii  faut  donner  la 
qualité  de  précepteur  et  de  père 
nourricier  d’Achille.  Les  inquié- 
tudes de  Thétis  ne  lui  permirent 
pas  de  laisser  son  fils  dans  l’an- 
tre de  Chiron  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  aurait  voulu;  elle 
l’en  tira  qu’il  n’avait  encore  que 
neuf  ans  (e) , et  le  cacha  parmi 
des  filles  , déguisé  en  fille,  à la 
cour  de  Lycomèdes  , roi  de  l’île 

(c)  Dklys  Cret.  lib.  II ; Darcij  Ptol«- 
mæus  llepluE'it.  lib.  Vl.apud  Phot.  Biblioth. 
num.  190;  Emtathius  in  Odysi.  XI. 

(d)  Voyez  la  Remarque  (A)  , num  5. 

(e)  Apollydor.  Bibliolh.  lib.  III , p,  *35. 
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de  Scyros,  dès  qu'elle  eut  su  les 
préparatifs  que  Ton  faisait  contre 
les  Troyens.  La  raison  de  sa  con- 
duite, la  voici  : elle  savait , d’un 
côté,  que  si  son  fils  allait  à Troie, 
il  n’en  reviendrait  jamais  ; et  de 
l’autre  , que  Calchas  avait  prédit 
u’ou  ne  prendrait  jamais  la  ville 
e Troie  sans  Achille.  La  ruse 
de  Thétis  ne  lui  servit  de  rien  : 
le  devin  Calchas  découvrit  aux 
Grecs  où  était  Achille  {J ) , qu’ils 
avaient  cherché  en  divers  endroits 
sans  le  trouver;  et  là-dessus  Ulysse 
ayant  été  député  à la  cour  de 
Lycomèdes  y démêla  aisément 
Achille  (D) , et  l’en  retfra  sans 
peine,  quoiqu’il  fût  tellement  ai- 
mé de  la  princesse  Déidamie  , 
fille  du  roi , qu’elle  lui  avait  per- 
mis de  l’engrosser  (E).  Voilà  d’ou 
sortit  Néoptolémus  ou  Pyrrhus  , 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
Achille  fit  une  infinité  de  beaux 
combats  pendant  le  long  siège  de 
Troie , et  avant  que  l’on  eût  cam- 
pé devant  la  ville.  La  grosse  que- 
relle qui  s’éleva  entre  Agamein- 
non  et  lui  pour  leurs  garces  ( car 
Agamemnon  ayant  rendu  Chry- 
seïs , qui  était  la  sienne , enleva 
Briseïs  , qui  était  celle  d’Achille) 
{g) , obligea  celui-ci  à se  tenir 
dans  sa  tente,  sans  se  vouloir  plus 
mêler  de  guerre  , et  rien  ne  fut 
capable  de  le  faire  changer  de  ré- 
solution, que  la  mort  de  son  cher 
ami  Patrocle,  auquel  il  avait  prêté 
ses  armes  , dont  Hector  1 avait 
dépouillé  aussi-bien  que  de  la  vie 
(//).  Yulcain , à la  prière  de  Thé- 
tis , fit  alors  de  nouvelles  armes 
à Achille  (*)  (F).  La  mort  de  Pa- 

(/)  Statius,  Achilleïd.  lib.  J,  vs.  ^(>3 , seqq. 

Homer,  lliad.,  lib.  I , vs.  3î3  , seqq. 

(/i)  Ibidem  , lib.  XVI  , vs.  818 

(1)  Ibidem  , lib.  XV III , vs.  Ifiz , seqq. 


trocle  fut  vengee  bientôt  après 

(G)  ; Achille  se  battit  avec  Hec- 
tor ( k ) , et , l’ayant  tué  , l’atta- 
cha à son  chariot , et  le  traîna 
autour  des  murailles  de  Troie 

(H) .  Priam  en  personne  lui  alla 
demander  le  cadavre , et  l’obtint 
moyennant  une  grosse  rançon 
(/).  Il  y a plusieurs  opinions  sur 
la  mort  d’Achille  : les  uns  disent 
qu’ Apollon  le  tua  (m) , ou  qu’il 
aida  Pâris  à le  tuer  ( n ) , en  diri- 
geant sa  flèche  sur  la  partie  qui 
n’était  point  invulnérable;  les 
autres  disent  que  Paris  le  tua 
en  trahison  dans  un  temple  ou 
Achille  s’était  rendu  pour  y trai- 
ter de  son  mariage  avec  Philoxè- 
ne,  fille  de  Priam  ( o ).  Les  Grecs 
lui  firent  de  magnifiques  funé- 
railles , dont  le  dictionnaire  de 
Moréri  a touché  quelques  circon- 
stances avec  très-peu  d’exactitude 

(I)  , pour  ne  rien  dire  de  pis.  Ils 
l’enterrèrent  au  promontoire  de 
Sigée  (K)  ; et,  après  la  prise  de  la 
ville,  ils  immolèrent  Philoxène 
sur  son  tombeau,  comme  son  om- 
bre le  demanda.  Ce  guerrier , le 
plus  violent  de  tous  les  guerriers, 
et  si  brave  que  son  nom  devint 
celui  de  la  suprême  bravoure  (L), 
aimait  beaucoup  la  musique  (M) 
et  la  poésie  ( p ) , et  passait  pour 
le  plus  bel  homme  de  son  temps 
(N).  Si  sa  beauté  le  rendit  aima- 
ble aux  femmes,  il  ne  les  aimait 
pas  moins  de  son  côté  (O) , et  l’on 
a dit  même  que  ses  amours  s’é- 

(ft)  Homer.  Iliad.  lib.  XXII , vs.  3 12. 

(/)  Ibid.  lib.  XXIV,  vs.  555. 

(m)  Quintus  Calab.  lib.  III , vs.  62.  Eu- 
ripide in  Philoctete. 

(n)  Yirgil.  Æoeid.  lib.  VI,  vs.  5q.  Ori- 
dius,  Metam.  lib.  XII,  vs.  58o , seq. 

(o)  DiclysCret.  lib.  IV ; Dares  rhrygius  ; 
Hvginus , cap.  CX ; Servius  in  Æneid.  lib. 
VI  ,vs.  57. 

( P ) Voyez  la  rematy/ue  (B)  de  Cariicle 
Acuulca. 
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taient  répandues  sur  les  person- 
nes de  son  sexe  * (P).  Nous  ver- 
rons dans  l’article  suivant  ce 
qu’il  fit  après  sa  mort,  et  un  mi- 
racle (ju’ii  opéra  dont  Tertullien 
a parle.  Je  vous  renvoie  à Y Ho - 
mericus  Achilles  de  feu  M.  Dre- 
lincourt  ( q ) , comme  à un  recueil 
de  littérature  le  plus  complet  qui 
se  puisse  voir  touchant  ce  héros 
du  paganisme. 

* V édition  de  1697  contient  de  plus  ccs  mots 
qui  finissent  la  phrase  : - et  qu'il  avait  pris 
ses  licences  en  l'une  et  Vautre  facultés  t J u- 
ri»  utriusque  licentiatus  doctor  in  utioque.  » 
(q)  Imprimé  à Leide  , Van  1693.  V oyes 
/'Histoire  des  ouvrages  des  Savans,  mai  1693, 
pag.  5tl. 

(A)  De  la  moelle  de  lion , ou  de 
celle  de  quelques  autres  bêles  sauva- 
ges. ] Libanins  en  trois  endroits  (1)  , 
et  Priscien  , en  un  endroit  (a)  , ne 
parlent  que  de  la  moelle  de  lion  : 
Grégoire  de  Nazianze  y joint  la  moelle 
de  cerf  (3)  : le  scoiiaste  d’Homère 
celle  d’ours  (4)  : l’auteur  du  grand 
Etymologicum  ne  parle  que  de  la 
moelle  de  cerf  (5)  : Apollouorc  parle 
de  celle  de  sanglier  et  ue  celle  d’ours , 
et  y joint  les  entrailles  de  lion  (6)  : 
Stace  joint  ensemble  les  entrailles  et 
la  moelle  du  lion , ou,  selon  la  le- 
çon de  quelques  vieux  manuscrits  , 
les  entrailles  de  lion  et  la  moelle  de 
louve  (n).  Philostrate  joint  au  miel  et 
au  lait  la  moelle  des  faons  de  biche  et 
la  moelle  des  chevreuils  (8)  : Tertul- 
lien se  contente  de  parler  simplement 
et  d’une  manière  indéterminée  de 
moelle  de  bétes  sauvages  (9)  : Eusta- 
tbius  s’exprime  d’une  façon  encore 
plus  vague  , puisqu’il  ne  parle  que  de 
moelle  d’animaux  (10)  : Suidas  dit 
simplement  moelle  (11). 

(1)  Liban.  Progymn.  pag.  70,  D ; pag.  97, 
C;  pag.  1*9,  Ai  tic 
(\)  In  Pranerc.  Rhetor. 

(3)  Oral.  XX  , pag.  3>4* 

(4)  In  iliad.  Lb.  XVI. 

(5)  In  A^lX. 

(6)  Apollodor.  Bibliotb.  lib.  III. 

(7)  Slatii  Achilleid.  lib.  //,  vs.  38a. 

(8)  Philotlrat.  in  Heroic.  pag.  705  , B ; et  in 
Icoa  II  . pag.  781  , C. 

(9)  Tartullian.  de  Pallio. 

(10)  EuUath.  in  Iliad.  lib.  I,  pag.  11,  W.  38. 

(11)  Suida*  , vjtbo  frbà. 


Au  reste,  c’est  une  tradition  si  vul- 
gaire parmi  les  anciens  , que  Chiron 
nourrit  Achille  de  moelle  de  lion  , 
qu’on  ne  saurait  assez  admirer  qu’un 
aussi  savant  homme  que  l’était  M.  de 
Girac  , ait  accusé  M.  Costar  d’une 
grossière  ignorance  (la)  , pour  s’ètre 
servi  de  ces  paroles  : r ous  vous  étiez 
nourri  dès  voire  enfance  du  suc  , de 
la  substance  et  ae  l'âme  des  bons 
livres  , tout  ainsi  an  Achille  de  la 
moelle  des  lions.  M.  de  Girac  fait 
là-dessus  une  demande  qui  n’est  pas 
d’un  critique  exact, puisqu’elle  change 
l’état  de  la  question  et  qu’elle  fait  dire 
à M.  Costar  plus  qu’il  n’a  dit.  Où 
est-ce  qu’il  a trouvé , dit-il,  qu'  Achille 
ne  se  nourrissait  que  de  la  moelle  des 
lions  ? Mais  voici  bien  pis  : ayant 
allégué  entre  plusieurs  autres  raison', 
pour  soutenir  son  sentiment,  que,  se- 
lon Plutarque  , Achille  fut  nourri  de 
choses  qui  n’ont  point  de  sang  , il 
ajoute  , qu’il  ne  croit  point  qu’aucun 
auteur  digne  de  foi  ait  écrit  qu  A - 
chiite  fut  nourri  de  moelle  de  lion  : 
et  néanmoius  , il  cite  lui-même  tout 
aussitôt  saint  Grégoire  de  Nazianze 
remarquant  que  saint  Basile  n'avait 
pas  eu  comme  Achille  un  centaure 
auprès  de  soi , qui  lui  présentât  des 

MOELLES  FABULEUSES  DE  LIONS  ET  DE 

oeufs.  Ce  qui  fait  voir,  poursuit  M.  de 
Girac , que  saint  Grégoire  a tenu  cela 
pour  une  chose  feinte  et  impossible. 
Soit  ; mais  il  ne  laissera  pas  d’être  un 
témoin  digne  de  foi  j Car,  pour  l’être 
en  ces  choses-là  , il  n’est  pas  néces- 
saire , ni  que  l’on  soit  persuadé  dès 
faits  qu’on  rapporte  , ni  qu’ils  exis- 
tent réellement , ni  même  qu’ils  soient 
possibles  : il  suiiit  que  l’on  ne  forge 
pas  de  sa  tête  ce  que  l’on  avance.  Or, 
sans  aucun  doute  , saint  Grégoire  de 
Nazianze  est  dans  le  cas.  Il  n’assure 
point , sans  l’avoir  lu  , ce  qu’il  rap- 
porte du  centaure  Chiron  et  aAchille. 
Il  ne  le  croit  pas , je  l’avoue  ; mais  il 
ne  l'invente  pas  aussi  , et  cela  suffit 
our  le  rendre  digne  de  foi.  On  ne 
oit  demander  là-dcssus  ni  la  vérité 
morale  , ni  la  vérité  physique  ; mais 
seulement  la  vérité  de  relation.  M.  de 
Girac  , qui  veut  que  la  moelle  des 
cerfs  ait  été  la  seule  nourriture  du 
héros  d’Homère , suivant  l’opinion 
commune  des  anciens  , a trouvé  sans 

,(«*)  Réplique  k Co»Ur  , sect.  VI I , pag.  5 9, 
Édition  de  Holbando  , »«-8. 
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doute  dignes  de  foi  les  auteurs  qui  le 
rapportent,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun 
lieu  de  croire  ni  qu’ils  l'aient  cru 
effectivement , ni  que  la  chose  soit 
véritable.  11  a mis  sans  doute  dans  le 
même  rang  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  pour  ce  qui  regarde  la  moelle 
de  cerf.  11  ne  peut  donc  point  le  récu- 
ser quant  à celle  de  lion  j et  par 
conséquent  il  a lui-même  produit  un 
témoin  digne  de  foi,  immédiatement 
après  avoir  dit  qu’il  ne  croyait  pas 
qu’il  y en  eût. 

Je  trouve  moins  surprenant  qu’il 
ait  cité  là  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
que  de  voir  qu’il  ait  ignoré  ce  que  deux 
auteurs  modernes  , qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , avaient  mis 
dans  la  dernière  évidence.  L’un  est 
M.  de  Méziriac  , qui  a prouvé , par 
le  témoignage  du  scoliastc  d’Homère 
sur  le  livre  XV 1 de  l’Iliade  ; par  celui  de 
Libanius  , dans  ses  deux  harangues  , 
l’une  pour  et  l'autre  contre  Achille  ; 
et  par  celui  de  Stace  , au  livre  II  de 
l'Achilléidc  ; que  ce  héros  fut  nourri 
de  moelle  de  lion.  L’autre  est  Bar- 
thius  , qui  , sur  ce  passage  de  Stace , 
a cité  pour  le  même  fait , outre  les 
deux  textes  de  Libanius , ces  paroles 
de  Priscien  : Deindè  sequitur  vicius  , 
ut  in  Achille  , quod  medullis  leonum 
pastus  at  (i3).  Ces  témoins  sont  aussi 
valables  que  ceux  que  M.  de  Girac 
produit  pour  justifier  que  l’on  donnait 
à Achille  une  autre  nourriture. 

11  ne  faut  pas  dissimuler  que  Bar- 
thius  nous  ôte  le  témoignage  de  Stace 
pour  la  moelle  de  lion  : car,  au  lieu  de 
lubens , il  prétend  qu’il  faut  lire  lupœ , 
dans  le  passage  où  Achille  parle  ainsi  : 

Dieor  et  in  tenerit  tl  adhuc  crtscenlibus  annb 
Thés  talus  ut  rigido  senior  me  monte  reeepil , 
Non  illas  ex  more  dupes  habuuse , nec  almis 
XJberibus  saùdtse  Jdrnem  , se  J rpissa  leonum 
Visçera  . semianimesque  lupœ  Iraxitse  me~ 
dullat  (*4). 

Ce  que  M.  de  Girac  fait  dire  à Plu- 
tarque neus  découvre  qu’il  n'a  pas 
consulté  le  grec  : et  comine  il  allègue 
là  quelques-  unes  des  remarques  dont 
Vigénère  s’est  servi  dans  ses  notes  sur 
Philostratc  , il  se  pourrait  bien  faire 
qu’il  n’a  point  eu  d'autre  mauvais 
guide  que  ces  paroles  de  Vigénère  : 

Plutarque  dit  que  Chiron  nourrit 

% 

(»3)  In  Progymn.  Rbetorici»  ex  îlermogenç. 
(i4)  Sutii  Achtll . lib.  Il . vs.  38a.  D'autres 
lisent  lubens  ou  liben»,  dans  ce  dernier  vert. 


Achille  dès  sa  naissance  de  choses 
qui  n avaient  point  de  sang  (i5).  11  y 
a déjà  bien  des  années  que  Méziriac 
a fait  voir  dans  son  commentaire  sur 
l'Epitre  de  Briséide  à Achille  , qu’A- 
miot  avait  en  cela  trompé  Vigénère  , 
et  qu'au  lien  de  dire  avec  Amiot  : 
Mais  ce  Phihnus  ici , comme  un  nou- 
veau Chiron  , nourrit  son  fils  en  la 
manière  que fut  eslevé  Achille  dès  son 
enfance  , de  viande  dont  il  na  point 
esté  tiré  de  sang  , c est-h-savoir  des 
fruits  de  la  terre  (16) , il  faut  dire  : 
Mais  ce  nouveau  Chiron  nourrit  ce 
garçon  tout  au  rebours  d’ Achille  (<tv- 
,rtç-fiq<»ç  ri  A;fcixxi?)  à savoir  de  vian- 
des non  sanglantes  (17).  On  pouvait 
envelopper  Xylander  dans  la  meme 
erreur  ; car  sa  traduction  latine  porte  : 
JYoslrum  autem  quo  pacto  Achillem 
Chiron  nulriens  iste  stalim  h natali- 
bus  sanguine  caaentibcs.  11  y a une  la- 
cune dans  ce  passage  de  Plutarque  j 
mais  le  mot  àinçfqmt  n’en  devait  pas 
être  moins  intelligible  pour  le  sens 
d’au  rebours , que  les  dictionnaires 
lui  donnent  communément. 

Ce  que  j’ai  dit , en  prouvant  la  va- 
lidité du  témoignage  de  saint  Gré- 
goire , montre  que  M.  de  Girac  a cité 
mal  à propos  Élien  , Pline  et  Aristote , 
pour  montrer  que  les  lions  n’ont  point 
de  moelle  ; ou  que  . s’ils  en  ont  , 
c’est  si  peu  que  rien.  11  aurait  pu  citer 
aussi  Galien  , au  livre  XI  de  l’usage 
des  parties , chap.  XVIII  $ et  il  ne 
semble  pas  que  ce  fait  doive  être  révo- 
qué en  doute,  puisque  ordinairement 
les  modernes  le  passent  aux  anciens 
naturalistes  , lors  même  qu’ils  les  ac- 
cusent de  plusieurs  méprises  sur  le 
sujet  des  lions.  Consultez  Vossius  au 
chapitre  L1I  du  111e.  livre  de  Origine 
et  Progressu  Idolâtries  ; Franzius  et 
Bochart  aux  livres  de  Animalibus 
Sacrœ  Scripturce  , le  père  Ilardouin 
dans  son  Commentaire  sur  le  cha- 
pitre XXXVII  du  livre  XI  de  Pli- 
ne , etc.  (i8j.  Si  l’on  en  croyait  Vos- 
sius , on  prétendrait  qu'Athénée  au- 
rait chicané  Aristote  sur  ce  fait-là  : 

(15)  Vigénèr*,  Commrnt.  *nr  Pbilostr. , «le  U 
Nourrit.  d'Achille,  /dit-  in- 4,  pag-  544 - 

(16)  Plutarque,  de»  Propo*  de  Table,  liv.  IV , 
chap.  /. 

(17)  Mé*ir}»c,  l.pitie,  d’Oeidc , pag.  a49- 

(»8)  Notes  , Continuât.  Le*ic» 

nn» ver*.  , tom.  I . pag.  1001,  n’aUtibue  cela 
qu’aux  dents  du  lion  , et  de  jeter  des  étincelles 
en  se  choquant. 
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mai» , quand  on  consulte  Athénée 
même  , on  voit  qu'il  ne  dit  rien  tou- 
chant la  moelle  , et  qu’il  sc  contente 
d’attaquer  la  dureté  des  os  du  lion 
(19),  laquelle  Aristote  fait  si  grande  , 
qu’il  dit  que  lorsqu’ils  s’entrechoquent 
il  en  sort  des  étincelles  comme  d’un 
caillou.  On  pourrait  nier  cela  sans 
douter  qu’ils  ne  fussent  destitués  de 
moelle.  Ce  pourrait  donc  être  un 
tait  constant  , et  que  AI.  Furetière  au- 
rait dû  mêler  parmi  les  autres  remar- 
ques qu’il  rapporte  sous  le  mot  Lion  , 
si  l’on  n’avait  enfin  vérifie  Je  con- 
traire. Ëorrichius  parle  de  deux  ana- 
tomies de  lion  faites  à Conenhagen  , 
l’une  U y avait  seize  ans,  l’autre  de- 
puis deux  ans,* et  il  assure  qu’elles 
tirent  voir  beaucoup  de  moelle,  co- 
jrinsam  medullam  , dans  les  os  de  cet, 
animal , et  même  dans  la  plupart  des 
os$  et  il  cite  Severin  , qui  rapporte 

aue  Tibère  Carrafa  nourrit  un  lion  , 
ont  les  os  furent  trouvés  creux  et 
moelleux,  comme  ceux  des  autres 
bêtes  (20),  Mais  quand  même  il  serait 
constant  que  les  lions  n’ont  point  de 
moelle  , M*  de  Girac  n’aurait  pas  dû 
recourir  à cette  raison  , puisque  ce 
n’est  pas  ainsi  qu’on  réfute  les  faits 
empruntés  de  la  mythologie  païenne  , 
et  principalement  lorsqu'on  a dit 
qu'aucun  auteur  digne  de  foi  n’en 
parle.  Le  seul  témoignage  do  quel- 
ques auteurs  anciens  sulîit  alors  à faire 
perdre  hautement  le  procès  , quand 
même  les  naturalistes  nous  appren- 
draient l’impossibilité  de  la  chose. 

D’où  il  paraît  que  i’arthius  s’engage 
dans  une  réfutation  superflue  , lors- 
qu’en  commentant  tes  vers  de  Stace 
que  j'ai  rapportés  ci-dessus,  il  s’écrie 
tort  sérieusement  : G est  une  étrange 
fable , ingens  (aboli;  puisqu’un  en- 
fant qui  prendrait  quelque  chose  de 
semblable  , ne  Jdi-ce  qu'en  suçant, 
périrait , n'y  ayant  pas  jusqu’à  l’ha- 
Icine  des  lions  qui  ne  soit  venimeuse  , 
principalement  pour  un  tel  âge.  En- 
suite de  quoi  if  cite  un  passage  d’A- 
ristote t portant  que  les  lions  n’ont 
point  de  moelle.  Peine  perdue  que 
tout  cela  ; parce  que  les  anciens  cnx- 
niêrues,  qui  avaient  un  peu  examiné 
les  choses , ne  regardaient  tous  ces 

(19)  AlWü*i  Deipnrunjili.  Itb.  VJ II, car  XI. 
f a o/  Dans  ton  Trmt4  pro  Hermeh»,  .t'gyp- 
tioram  , *t  Ebeijueoriua  Sapîcnuâ  , imprime  à 
Copenhague  > tan  *74. 


contes  que  comme  des  jeux  d'esprit. 
Ne  serait-on  pas  bien  de  loisir,  si  l’on 
s’amusait  à réfuter  par  la  physique 
ce  qui  a été  dit  du  talon  un  même 
Achille  et  de  sa  lèvre  brûlée?  On  a 
dit  que  sa  mère  l’ayant  plonge  dans 
les  eaux  du  Styx  pour  le  rendre  in- 
vulnérable , ne  put  procurer  cet  avan- 
tage au  talon , parce  qu’elle  tenait 
son  (Us  par  là.  Fulgence  , au  chapitre 
VII  du  livre  III , et  le  scoliaste  11’Ho- 
race  sur  l’ode  XIII  du  Livre  V , mar- 
quent qu  elle  le  tint  par  le  talon.  Ceux 
qui  disent  qu’il  mourut  d’une  blessure 
au  talon  comme  Hygin  au  chapitre 
CV1I  , et  Quintus  Calaber  au  vers  6a 
du  IIIe.  livre  , conviennent  au  fond 
avec  les  deux  autres.  Serrius  , sur  le 
vers  5^  du  VI*.  livre  de  l’Énéide , dit 
en  généra!  qu’il  était  invulnérable  , 
exceptd  parte  qud  à matre  tentus  est. 
D’autres  ont  dit  que  , pour  consumer 
tout  ce  que  le  corps  de  son  fils  avait 
de  mortel,  elle  le  mettait  sous  la  braise 
toutes  les  nuits , et  que  le  jour  elle 
l’oignait  d’ambroisie  , et  qu’il  n'y  eut 
qu’une  des  lèvres  de  l’eniant  qui  fut 
brûlée  ; ce  qui  avint  à cause  qu’il  s’é- 
tait léché  cette  partie. 

Il  y a plusieurs  auteurs  qui  rappor- 
tent cette  conduite  de  Thetis  , et  qui 
disent  même  que  par  ce  manège  , elle 
avait  fait  périr  six  de  ses  eftfans , lors- 
que son  mari  l’y  ayant  surprise  , fut 
cause  qu’ Achille,  qui  était  le  septième,, 
en  réchappa  (ai).  Néanmoins,  Tzet- 
zès  s’inscrit  en  faux  contre  ce  conte  , 
et  dit  qu’il  ne  sait  d’où  Lycophron  a 
pu  pécher  celte  menterie  que  Thétis 
eut  sept  enfans  de  Peleüs  (22).  Autre 
exemple  à joindre  à celui  de  M.  de 
Girac,  pour  montrer  le  danger  à quoi 
l’on  s’expose  rar  une  confiance  trop 
décisive  : car  M.  de  Méririac  cite  qua- 
tre auteurs  fort  graves  , qui  tous  s’ac- 
cordent à ce  queseril  Lycophron.  On  a 
bien  raison  aedire  , lorsqu’on  entend 

Sarler , ou  de  quelque  phrase  extraor- 
inaire,  ou  de  quelque  fait  inouï , que 
cela  est  bon  pour  attraper  les  parieurs , 
c’est-à-dire,  certains  savans  téméraires 
ui  sont  toujours  prêts , en  ces  sortes 
e rencontres  , à parier  que  l’on  ne 
trouvera  point  une  telle  chose  dans 

(a»)  Àpoîlodor.  BibKotb.  Uh.  III  ; ScboIiMt... 
Home  ri  Ui»d.  , vt.  36;  Schoiitft.  Arijtopb. 
pag-  »84,  A. 

(ai)  Koyci  Ui  EpUres  d'Ovide  de  Mé*iri»e  . 

pag.  i48-  J 
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aucun  auteur.  Ils  ne  manquent  guère 
de  perdre.  Mais , ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant , c’est  qu’ils  nient  quelque- 
fois les  choses  les  plus  aisées  à trouver. 
J’en  donnerai  divers  exemples  dans  ce 
Dictionnaire. 

Ne  quittons  point  Barthius  sans  re- 
marquer qu’il  prétend  que  la  leçon 
lupce,  au  lieu  de  lubens , fait  beaucoup 
d’honneur  à Stace , qui  par  là  ne  se 
trouve  point  en  opposition  avec  Aris- 
tote, et  observe  les  mêmes  distinc- 
tions qu’Apollodore,  puisque  celui-ci 
« dit  que  Chiron  faisait  manecr  des 
entrailles  de  lion  , et  des  moelles  de 
sanglier  et  d’ours  à son  Achille  (a3). 
Mais  peu  après,  Barthius  reprenant 
l’air  de  réfutation,  rejette  comme  une 
absurdité  manifeste  cotte  moelle  de 
louve  : et  dit  qu’il  sait  qu’un  enfant 
qui  ne  prendrait  une  telle  nourriture 
qu’une  fois,  ne  laisserait  pas  de  mou- 
rir avant  le  lendemain.  C'est  pour - 
r/uoi,  ajoute-t-il,  Grégoire  de  JVa- 
zianze  accommode  mieux  la  chose , en 
joignant  la  moelle  de  cerf  avec  celle 
de  lion.  On  ne  voit  pas  comment  Bar- 
thius est  d’accord  ici  avec  lui-méme, 
ayant  dit  dans  la  page  précédente 
que  la  rejection  de  la  moelle  de  lion 
était  à Stace  une  marque  de  juge- 
ment, et  que  l’approche  des  lions  est 
trés-dangewreuse  à l’enfance. 

Remarquons  aussi  que  la  raison 
pour  laqqelle  Apollodore  et  quelques 
autres  ont  plutôt  parlé  des  entrailles 
que  de  la  moelle  des  lions  , pour  la 
nourriture  d’Achille , semble  venir  de 
ce  qu’ils  auront  ouï  dire  que  ces  ani- 
maux sont  presque  sans  moelle;  car  il 
était  d’ailleurs  plus  convenable  de  lui 
faire  avaler  cette  moelle  que  de  lui 
fournir  un  autre  aliment , vu  le  ca- 
ractère sous  lequel  les  poètes  le  repré- 
sentent. Ce  n’est  pas  tant  sous  ridée 
de  bravoure  , quoiqu’on  l’en  partage 
dans  un  degré  éminent,  que  sous  celle 
d’une  colère  indomptable  : c’est  par  là 
qu’ Homère  sc  propose  de  le  décrire  dans 
l’Iliade  , où  , selon  la  remarque  d'Ho- 
race , il  prend  pour  thème , Gravent 
Peleidœ  stomachum  cedere  nescii 
et  où  il  débute  par 

MÏt»»  <tt»<f»  âf «è.  ’À^iXÏcf. 

J ram  cane,  Dea,  Pebdee  Achillis. 

(a3)  Baril».  Comment,  in  Achil.  lib.  //,  vol. 
II l,  pag.  1753. 

(>4)  Honrt.  Ode  VI,  lib.  / , vs.  5. 


Or , il  est  certain  que , pour  faire  re- 
monter à la  cause  de  ce  caractère 
par  des  fictions  propres  à la  poésie , 
et  imprimées  du  merveilleux  de  ces 
anciens  siècles , la  moelle  de  lion 
était  quelque  chose  de  mieux  imagiué 
que  toute  autre  nourriture.  C’est  dans 
la  moelle  que  se  trouvent  les  parties 
les  plus  succulentes  de  l’animal,  et  mê- 
me, à ce  qu’on  prétend  , les  parties 
spécifiques  et  séminales,  llomère  nous 
insinue,  par  l’exemple  du  petit  Astya- 
nax,  que  c’était  le  morceau  d’un  en- 
fant gâté  ; 

Aç-j/«t»fii£,  oc  vfn  piv  *0 Z im  yo 

iraL'Tfcç  , 

Mt/fXo»  010»  < 1 xfiLMim»  ^ïo»at  Ju/niv. 
Astranax , qui  pniis  quidem  sut  super  genua 
pat  ri  s , 

# MedulUun  solam  comedebal  et  ovium  pingwem 
adipem  (a5). 

Et  les  railleurs  disent  quelquefois  aux 
mères  que  c’est  celui  du  gendre  de 
la  maison.  D’ailleurs,  il  ivy  a point 
d’animal  aussi  colère  que  le  lion  ; et 
c’est  de  lui  qu’on  supposait  que  IVo- 
méthée  avait  emprunté  le  principe 
qui  avait  assujetti  le  premier  homme 
à la  colcrc  : 

1 Fertur  Promeiheut  adderr  princùti 
Limo  conclus  particulam  undiqui 
Dcsectam  , et  insnni  leorus 
Vimstomacho  apposuisse  nostro  (36). 

Ce  n’est  pas  qu’on  n’eùt  pu  trouver 
assez  bién  son  compte , en  donnant 
une  lionne  pour  nourrice  à Achille. 
Virgile  a suivi  cette  idée,  pour  des 
reproches  de  erpauté  : 

Durit  genuit  te  cauiibus  horrens 

Caucatut , Hjrcancequc  admôrunt  ubera  ti- 
gres  (37). 

Et  le  capitandela  comédie  des  Vision- 
naires ne  s’en  éloigne  pas  dans  cette 
rodomontade  : 

Le  dieu  Mars  m'engendra  d'une  ftère  ama- 
zone , 

El  je  suçai  le  lait  d'une  affreuse  lionne. 

Par  cette  clef,  on  entendra  pourquoi 
quelques-uns  ont  choisi  la  moelle  de 
cerf  préférablement  à toute  autre  pour 
Achille  : c’est  qu’ils  étaient  frappés 
dé  la  tradition  qui  lui  donnait  beau- v 

(i5)  lloroer.  Iliad.  lib-  XXII , vs.  5oo. 

(a6)  Horat.  Ode  XVI,  Itb.  I , vs.  i3. 

(37)  Virgü.  Æb.  lib.  IV y vs.  366  Macrob. 
Satnrn.  lib.  F f cap.  XI. 
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coup  de  vitesse  à la  course , et  qui  a 
porté  Homère  à l’honorer  incessam- 
ment, ou  de  l’éloge  de  wôcTatç  àxùç, 
allant  bien  du  pied , ou  de  quelque 
autre  épithète  de  même  significa- 
tion , rroJûxxt,  flrûÆipxiiç,  iroJaiç  'ratjfcwt , 
tqti  'reLXitovt,  xpat7noïoi,  etc.  Présen- 
tement c’est  ainsi  que  nous  recom- 
manderions le  ménte  d’un  laquais 
basque  j mais  anciennement  c’était 
une  qualité  héroïque  (28)  : et  ainsi 
on  ne  pourrait  tout  au  plus  blâmer 
Homère  que  d’en  avoir  fait  une  che- 
ville de  vers  répétée  trop  souvent.  On 
a donc  cru  qu’il  fallait  feindre  qu’un 
héros  d’une  vitesse  extraordinaire 
avait  été  nourri  de  moelle  de  cerf  : 
et  on  s’est  tellement  appliqué  à cette 
notion  , qu’on  n’a  pas  pris  garde 
que  la  moelle  d’un  animal  si  timide 
était  d’ailleurs  très-peu  propre  à ce 
foudre  de  guerre  et  à ce  cœur  de 
lion,  ’A^lXXitct  pxÇxVOpa.  ôi/jU0X*0»TA  (29) 
Achillcm  frangentern  viros  animo  leo- 
nino,  qui,  dans  l'extrême  mépris  qu’il 
témoigna  au  général  de  l’armée , lui 
dit  entre  autres  injures, 

y a , tac  à vin , jeux  de  chien , catur  de  cerf. 

C’est  ainsi  que  Vigénère  traduit  (3o) 
ce  vers  du  1er.  livre  de  l’Iliade: 

OifoCapit,  xvroç  op/uar  i^etl , xpe t/ûty 

è iXdl^GIO. 

Je  ne  pense  nas  que , si  l’on  déci- 
dait la  chose  à la  pluralité  des  voix, 
l’on  jugeât  que  la  moelle  du  cerf  ait 
été  la  nourriture  d’Achille,  ni  que 
M.  deGirac  pût  trouver  confirmation 
de  ce  qu’il  a dit  trop  légèrement,  que 
cette  moelle  a été  la  seule  nourriture 
du  héros  d’Homère , suivant  l’opinion 
commune  des  anciens.  Mais,  quand  ce- 
la serait  vrai , un  vieux  traducteur 
français  du  traité  de  Pallio  (3i)  ne 
serait  jpoint  excusable  d’avoir  déter- 
miné à cette  moelle  ce  que  Tertullicn 
avait  dit  en  général  de  celle  des  bêtes 
sauvages.  Les  traducteurs  n’ont  point 
ce  droit-là.  llle ferarum  medullis  edu- 

(18)  V ojet  la  prodigieuse  vite* te  que  Virgile 
donne  à une  jeune  amnfone  nommée  Camille , 
dans  le  livre  y II  de  TEncide  , vs.  807,  et  là- 
des  tut  le  pire  La  Cerda. 

(»9)  H orner.  lliad.  hb.  y II , es.  ai8. 

_ (3o)  Vigénère  , Comment.  »nr  Pliilontr.,  de  la 
Nourrit.  d'Acbille,  pag.  5.j4* 

^3i)  Edmond  Richcr , qui  publia  sa  version  à 
Paru  en  1600,  in- 8. 
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catus  ( undè  et  nominis  cons  ilium  (3a) 
quandoquidem  labiis  vacuerat  ab  ube- 
rum  gus  tu ) : Lui  qui  avoit  esté  nourri 
de  moelle  de  cerf  ( d’où  il  fut  nommé 
à dessein,  attendu  qu’ il  n’ avait  jamais 
sucé  mamelle  de  ses  lèvres  ) , etc. 
Théodore  Marcilius  a bronché  aussi 
sur  ces  paroles,  ayant  prétendu  que 
Tertullien  désigne  l’étymologie  sine 
chito,  tu  x^ov  (33)  j ce  qui  est  visi- 
blement faux,  comme  M.  de  Saumai- 
se  l’a  remarqué.  On  aurait  pu  remar- 
quer une  autre  méprise  de  ce  même 
auteur.  La  voici  : c’est  qu’Achille  , 
selon  Vélius  Longus  , cité  par  Cassio- 
dore  , devait  son  nom  au  mot  ;£«Îxdç , 
comme  s’il  eût  été  de  ces  personnes 
qu’on  nommait  chilones  ou  labeones , 
c’est-à-dire , qui  avaient  de  grosses 
lèvres.  Lucrèce  leur  donne  le  nom 
de  labiosus  (34) , et  remarque  qu’un 
amant  qui  veut  excuser  les  imper- 
fections de  sa  maîtresse,  dit  labiosa , 
ql’Kxfxtt,  une  grosse  lippue  est  un  beau 
et  spacieux  champ  de  baisers.  Mais  il 
est  faux  que  sur  ce  pied-là  Achille 
doive  son  nom  à )fc*7x&ç,  lèvre  : c’est 
plutôt  sur  le  pied  d’avoir  été  mutilé 
en  cette  partie , quoique  M.  de  Sau- 
maise  l’ait  nié,  contre  un  passage 
formel  de  Photius , dont  j’ai  déjà  fait 
mention , et  contre  ce  qu  en  a dit  po- 
sitivement un  vieux  poète  nommé 
Agamestor  (35)  , cité  par  Tzetzès. 
Voici  les  paroles  de  Saumaise , si  chi- 
lones dicli  à magnis  et  improbis  la- 
bris  , Achilles  dictus  fuerit  quasi  ctviu 
non  quod  sine  labris  fuerit , 
sed  quasi  labiorum  mjnisterio  non  usus 
fuerit  infans  (36).  Je  ne  nie  point 
u’Apollodore  ne  dise  que  le  fils  de 
hétis,  nommé  Ligyron  auparavant, 
fut  nommé  Achille  par  Chiron  , à 
cause  qu'il  n’avait  jamais  appliqué 
ses  Jèvres  à la  mamelle.  "On  va.  X*,x* 
/uctç'oîc  cé  TrpoTtttyx»  (3^) , quod  mam- 
mis  labra  minime  admovisset. 

(B)  Que  c’est  de  là  qu  est  venu  le 

(з а)  M.  de  Sauaaaue  approuve  ceux  qui  lisent 
conciliant. 

(33)  Not.  cril.  in  Tertul.  de  Pall.  pag.  77  , 
edit.  Paris,  anno  «fiijJ,  in  8. 

(34)  Lncrct.  lib.  iy. 

(35)  Dam  son  poème  sur  le*  Noeea  de  Tbéti* 
et  de  Pelée  . qu'on  prêtant  avoir  précédé'  celui 
«THésiodt:  sur  le  même  sujet.  Pli  Vo»*iua  , ru 
Lorenz*)  Cru *50  , ne  disent  rien  de  ce  poete. 

(зб)  Salma*.  in  Tertul.  de  Pallio  , pag.  z8t , 
edtt  anno  i65 6- 

(37)  Apollodor.  Bibliotli.  kb.  III , pag . i3S. 
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nom  d’Achille .]  Nous  avons  parlé  des 
étymologies  de  ce  nom  dans  fa  remar- 
que (B)  de  l’article  précédent  ; mais 
il  faut  parler  en  particulier  de  celle 
dont  il  s’agit  ici.  Elle  va  toujours  de 
compagnie  avec  la  tradition  qui  porte 
qu’Achille  ne  fut  nourri  que  de  chair 
et  de  moelle  d'animaux.  La  liaison 
de  ces  deux  choses  est  fondée  sur  ce 
que  le  mot  grec  ^»xèc  signifie  propre- 
ment la  nourriture  que  la  terre  nous 
fournit.  Mais  quelques  auteurs  ont 
là-dessus  une  assez  plaisante  opinion. 
La  voici , selon  les  propres  termes  du 
père  Gautruchc,  dans  son  Histoire 
poétique.  Je  choisiscet  ouvrage  plutôt 
qu’un  autre , parce  qu’il  a été  impri- 
mé plusieurs  fois  et  en  plusieurs  lan- 
gues , et  qu’il  passe  pour  être  propre 
a tout  le  monde  (38).  Or  il  n’y  a point 
de  fautes  qu’il  faille  plus  soigneuse- 
ment remarquer  que  celles  qui  peu- 
vent séduire  beaucoup  de  gens.  Au 
lieu  de  lait , c’est  le  père  Gautruchc 
qui  parle  (3g) , et  des  autres  viandes 
communes,  Chiron  ne  le  nourrissait 
que  de  moelle  de  lion  ou  de  sanglier , 
pour  faire  naître  en  sa  personne  le  cou- 
rage et  la  force  de  ces  animaux.  De 
la  vint , selon  l'opinion  de  quelques- 
uns,  que  n'étant  ainsi  nourri  d’aucune 
viande , on  le  nomma  Achille,  c’est- 
à-dire  , saks  chyle.  Quoique  la  der- 
nière période  de  ce  passage  ne  paraisse 

{>as  dans  les  dernières  éditions,  je  ne 
aisserai  pas  de  remarquer,  i°.  que 
c’est  une  erreur  de  dire  que  l’on  n’est 
nourri  d’aucune  viande  , lorsque 
l’on  n’est  nourri  que  de  moelle  d'a- 
nimaux; car  la  moelle  est  comprise 
incontestablement  sous  le  mot  de 
viande,  par  opposition  même  aux 
alimens  qui  sont  permis  durant  le  ca- 
rême ; a°.  qu’il  est  faux  que  la  moelle 
ne  se  convertisse  pas  en  cnyle , et  que 
«eux  qui  ne  seraient  nourris  que  de 
moelle  seraient  sans  chyle.  Ces  re- 
marques ne  paraîtront  pa6  superflues 
à ceux  qui  considéreront  que  cette 
doctrine  du  père  Gautruchc  se  trouve 
dans  une  infinité  d’exemplaires  de  son 
ouvrage  et  dans  d'autres  écrivains 

(38)  Jl  t'en  est  fait  une  édition  à Vlrecht , en 
if()o  , à laquelle  on  a ajoute  la  traduction  en 
latin  et  en  flamand.  La  traduction  latine  avait 
déjà  paru  à part.  Les  Anglais  le  publièrent  en 
leur  langue  l'an  »6-i. 

(3$)  lliat  poét.  liv.  //,  chap.  XV , pag.  *58, 
édition  de  la  Haye,  en  1681,  qui  ost  la  qua- 
trième. „ 


(4o) ; et  que,  dans  l’édition  où  l’on  a 
supprimé  les  fautes , on  ne  dit  pas 
pourquoi  on  les  a ôtées. 

L’erreur  est  venue  de  ce  que  le  ter- 
me Zt\oç,  dont  Euphorion  s’est  servi 
dans  des  vers  cités  par  l’auteur  du 
grand  Elymologicum , et  par  Eusta- 
thius,  a été  pris  pour  cette  substance 
molle  et  blanchâtre  en  quoi  l’estomac 
convertit  les  alimens,  et  que  les  mé- 
decins appellent  charte , du  mot  grec 
P^i/xoc  : au  lieu  qu  H fallait  entendre 
par  ^ixôc , comme  a fait  M.  de  Mézi- 
riac  (4*)  , après  Eustathius,  la  nour- 
riture qtron  prend  des  choses  que  l’on 
sème  en  terre.  Natalis  Cornes  a mal 
traduit  Euphorion  : car  il  lui  fait 
dire  qu’Achille  n’avait  point  goûté  de 
lait  (40-  Vigénère  et  Fungérus , se 
fortifiant  faussement  de  l’autorité  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze , ne  ren- 
contrent pas  mieux.  Ils  attribuent  à 
saint  Grégoire  ce  qui  n’est  que  dans 
la  version  latine  des  Commentaires  de 
Nicétas  Serron , archevêque  d’Héra- 
clée  dans  le  onzième  siècle,  sur  les 
oraisons  de  ce  père  (40-  Fungérus 
conclut  qu’Achille  a été  nourri  sine 
cibo , de  ce  qu'on  ne  lui  donna  à 
manger  que  de  la  moelle  de  cerf. 
L’autre  veut  que  £txoc  signifie  suc , et 
qu' Achille  ait  été  nourri  sans  suc, 
pour  ce  qu’il  fut  nourri , non  de  vian- 
des accoutumées  aux  hommes , mais 
de  chairs  de  bêles  sauvages  toutes 
crues  f 44)-  François  Alunno  adopte 
la  moitié  de  cette  aernicre  erreur.  Eu 
nutrito,  dit-il  (45),  nel  monte  Pelio 
da  Chirone  centauro , nè  mai  in  quel 
tempo  maneio  cibo  cotto,  perché  fu 
nominato  Achille,  perché  a in  Greco 
significa  senza  , e ;t»xoç  cibo  cotto. 
Il  y en  a qui,  prenant  le  mot  ;t«xoc 
simplement  pour  nourriture,  fondent 
l’étymologie  d’Achille  sur  ce  que  son 
précepteur  Chiron  , au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  ne  lui  fournit  plus  ni 
moelle  de  bêtes  sauvages , ni  quoi 

(4o)  Entre  autres  dans  lc  Dictionnaire  histori- 
que de  Joigne. 

(4«)  Mésinac,  Épitrea  d'Oride . pag ■ a48  , oh 
le  porte.  Euphorion  est  mal  nomme'  Euphoron. 

(4a)  Natal.  Cornes,  Mythol.  lit.  IX,  cap.  XII. 

(43)  Celle  version  est  imprimée  avec  les  OEu- 
rres  de  saint  Grégoire. 

(44)  Vigénère , Comment,  sur  Philostr- , de  la 
Nourrit.  d'Achille,  pag.  543- 

(45)  Dans  sa  Fabrice  del  mondo  , qui  est  ùn 
Dictionnaire.  jurRorcace,  Dante,  Pétrarqne,  etc., 
imprimé  a Venise  en  i588,  in-folio. 
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Î|ac  ce  soit  à manger , de  sorte  qu'il 
ut  obligé  de  vivre  de  ce  qu’il  prenait 
à la  chasse  (46).  Mais  était-ce  vivre 
sans  nourriture  ? Cette  explication  est 
peut  être  pire  que  les  précédentes. 

(C)  Si  nous  en  croyons  Homère, 
cesl  a Phénix  , et  non  pas  à Chiron  , 
etc.]  11  y a bien  des  gens  qui  ne 
prennent  point  garde  à cela.  Décima- 
tor  dit  qu’ Achille,  après  avoir  été 
élevé  par  Chiron  , qui  lui  enseigna 
l'art  militaire,  la  musique  et  la  mo- 
rale , fut  mis  sous  la  direction  de 
Phénix , qui  lui  apprit  et  à bien  par- 
ler et  à bien  vivre , comme  il  s’en 
vante  lui-même  (47)*  Il  prouve  cela 
à l'égard  de  la  musique  et  de  la  mo- 
rale , par  ces  vers  d’Ovide  au  \tr.  li- 
vre de  Arte  amandi , vs.  n : 

Phyllirides  puemm  cttkarte prœfecil  AeJullem , 
Atque  animas  molli  coniudit  arle  fepos. 

Je  les  rapporte  sans  rien  changer  ni 
à l'orthographe  , ni  à citharœ  preefe- 
cit,  qui  doit  être  changé  en  cithard 
pcrfecit.  Chacun  peut  voir  qu’il  ne 
s'agit  là  que  de  la  musique , et  nulle- 
ment de  l’étude  de  la  morale.  Ses 
preuves  à l’égard  de  Phénix  sont  ces 
paroles  d’Homère  : 

Tovvfxtt  /ut  TpotMKi  <hJ'xrxi/uivxi  rxét 
trxr nx  , 

Mt/8®*  ?t  ptirtip  ijut rxi,  irpxx'rîipa  T» 
tpyetr  (48). 

Propierea  me  misit  ut  docerem  isla  omnia  , 
P’erborumque  orator  etsem , a c torque  rerum- 

Ma»  s , pour  peu  qu'on  lise  avec  ré- 
flexion le  livre  de  l’Iliade  d’où  cette 
autorité  est  empruntée,  on  verra  que 
Dccimator  s’est  abusé.  Les  expressions 
de  Phénix  témoignent  qu’il  fut  le  pre- 
mier précepteur  d’Achille.  P’ous  ne 
vouliez  rien  manger , représentc-t-il  à 
ce  héros,  h moins  que  je  ne  vous  prisse 
sur  mes  genoux , et  que  je  ne  vous 
coupasse  les  morceaux.  Le  vin , que 
vous  vomissiez  sur  ma  poitrine  , pen- 
dant votre  enfance  malaisée  , a sou- 
vent sali  mes  habits. 

....  ’E ■rti  oi/*  iQihtrxtt  xpt  xkku 

U(/T  IC  àùUT  18  V St  J , Gt/T  •?  fJiyctf  OttTI 

irarxtrQai , 

(46)  ('ammetiuire*  *ur  lr«  Emblème*  d'Alcmt, 
P*g-  6*4  de  l'édition  de  Tlmitinj  , à Padour , 
en  i66t  , in- 4. 

(47)  Decimatar  in  The»auro  lin^tniriim.  C'en 
un  gros  in-folio , imprimé  à Leipsick  l'an  1606, 
pour  la  première  Ibis. 

(4«)  Homrr.  Ilfad.  lib.  IX,  es.  44*. 


n * *9  m » » » » ^ » \ / 

I Ifif  y ort  dn  t %tc  fyuoj^iv  %ym  you- 
ram  xotÔiVetç, 

"04.00  T XTXlfJL I WpOTfltyUarV , xx\  0IT0V 

*jrir%eir  , 

IloXXatxi  /uoi  xxriJ'tvTxç  iir't  ç-tiSte-tn 

Oï»oo  , *ToCxt/£**  *v  v»mf»  eixiyu- 

(49)* 

....  jVbn  enim  volebas  eum  alio 

Neque  ad  convivium  ire  , nuque  in  eedibus 
cibum  sumere, 

Antequam  te  mets  ego  genibus  impoulum 

Obsonio  saliavi  secato  unira  , et  vinum  ad - 
movens 

Sirpè  mihi  rigasii  ad  pectora  vestem 

V tno  , éjectons  in  infanha  dijjïcilt. 

II  a fallu  nécessairement  que  je  citas- 
se ce  grec  j car  c’est  un  discours  si 
étrange , qu’on  aurait  cru  aisément 
qu’il  n’est  pas  tel  que  je  le  traduis. 
Voyez  ci-dessous  le  paragraphe  XI. 
Mais  , quoi  qu’il  en  soit,  cela  montre 
que,  si  l’on  veut  se  servir  de  l’autorité 
d’Homère  à l’égard  de  Phénix  , il  faut 
renoncer  à ce  que  d’autres  rapportent 
touchant  Chiron  ; ou  que  du  moins 
il  ne  faut  pas  donner  à Chiron  la  pre- 
mière éducatiou  d’Achille  , et  moins 
encore  la  faire  durer  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  appris  à son  disciple  l’art  mili- 
taire, la  musique  et  la  morale.  Quand 
on  est  en  état  d’apprendre  ces  choses, 
on  ne  mange  plus  sur  le  giron  de  son 
père  nourricier,  et  on  ne  lui  rejette 
point  du  vin  sur  ses  habits.  Joignez  à 
cela  que  ceux  qui  font  élever  Achille 
par  Chiron , disent  qu’il  fut  tiré  de 
dessous  sa  discipline  , pour  être  en- 
voyé, sous  l’habit  de  fille  , à la  cour  du 
roi  Lycomèdc,  où  son  déguisement 
lui  facilita  bientôt  les  occasions  de 
voir  de  près  la  fille  du  roi , comme  il 
y parut  par  l’enfant  qu’elle  mit  au 
monde.  Or,  depuis  qu’il  fut  père,  il 
n’y  a point  d’apparence  qu’on  lui  ait 
donné  de  précepteur  : par  conséquent 

S oint  de  temps  où  placer  les  fonctions 
e Phénix  après  celles  de  Chiron.  Les 
fautes  de  Décimator  se  trouvent  dans 
le  Thésaurus  scholaslicœ  eruditionis 
de  la  dernière  édition , quoique  cet 
ouvrage  ait  été  souvent  corrigé  par 
de  doctes  humanistes  (5o).  Derap- 

(49)  Idem  , ibidem  , vt.  4#*- 
(5o)  Le  premier  de  ce  Ttie*#aro*  s'ap- 

pelle Bavlm»  Fabcr,  Soranu*.  Il  était  recteur 
d'un  collège  à Krford  , et  il  publia  son  It'  re 
l'an  1571 , après  avoir  employé  36  ans  à entei- 
gner  la  langue  latine.  lé  ouvrage  fut  réimprimé 
en  i6*5,  avec  les  corrections  et  let  additions  Je 
Buchocruj,  qui  est  mert  en  1661,  à l'âge  de  70 
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stcrus  a dit  aussi  qu’Achillc , ayant 
été  instruit  par  Chiron  pendant  son 
enfance,  fut  élèvé  par  Phénix  quand 
il  fut  devenu  plus  grand  (5i).Remar- 
ucz  que  je  n’entends  point  nier  que , 
epuis  qu’Achille  fut  père , on  n’ait 
recommandé  à Phénix  de  lui  ensei- 

Jjner  comment  il  se  faut  conduire  dans 
e métier  des  armes  , et  dans  les  con- 
seils de  guerre  (5a).  Mais  je  n’appelle 
point  cela  lui  avoir  donne  un  précep- 
teur. 

Je  ne  sais  si  Malherbe  avait  jamais 
pris  garde  à ceci  ; mais  il  est  sûr  qu’il 
s’est  exprimé  en  homme  qui  aurait 
bien  observé  qu’il  ne  faut  donner 
qu’un  précepteur  à Achille.  Voici  com- 
me il  parle  de  ce  guerrier  au  IVe.  li- 
vre de  ses  poésies  , page  106  : 

De  quelque  adresse  qu'au  giron  , 

Ou  de  Phénix  ou  de  Chiron  , 

Il  eût  fait  son  apprentissage. 

U faut  lui  donner  seulement  Phénix, 
si  l’on  veut  s’en  rapporter  à Homère  , 
qui  ne  fait  nulle  mention  du  précep- 
torat de  Chiron  $ et  il  ne  lui  faut  don- 
ner que  Chiron  , si  l’on  s’en  rapporte 
à la  foule  des  auteurs.  M.  Ménage  a 
dit  néanmoins,  dans  scs  notes  sur  cet 
endroit  de  Malherbe  , que  Chiron  fut 
le  premier  gouverneur  d’Achille , et 
Phénix  le  second.  Je  ne  m’arrête 
point  à l’autorité  de  Tzetzcs , qui,  par 
une  explication  allégorique  de  ce  qu’il 
avait  lu  dans  quelques  auteurs,  que 
Phénix,  aveugle’  par  son  propre  père, 
fut  mené  à Chiron  qui  lui  renait  la 
vue,  prétend  que  cela  veut  dire  que 
Chiron  lui  mit  en  main  le  jeune  Achil- 
le ; car  , outre  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
froid  ni  de  plus  forcé  que  cette  pen- 
sée , il  faut  savoir  que  Tzetzès  ne 
prouve  nullement  le  fait.  Il  veut  ac- 
corder , par  ses  prétendues  allégories, 
Homère  avec  Lycophron  : mais  com- 
ment accordera-t-il  Homère,  qui  dit 
qu’ Achille  , tout  petit  enfant  encore  , 
était  sous  la  conduite  de  Phénix  ? com- 
ment, dis-je,  accordera-t-il  cela  avec 

ans , après  avoir  été  professeur  en  poésie  pen - 
dant  45  ans,  et  en  éloquence  pendant  3o  ans  , à 
Wiliemberg.  Il  corrigea  encore  et  augmenta  ce 
Dictionnaire,  pour  Sédition  de  i655.  Enfin, 
Christophe  CelUrius  l'a  corrige'  de  nouveau  , 
premièrement  pour  rédition  de  F année  16S6  , 
ensuite  pour  celle  de  169a  , et  enfin  pour  celle 
de  1696. 

(Si)  Derapstrri  Parabp.  ad  Rosinuin,  lib.  II \ 
eap.  XI 

[5j)  Horu.  Iliad.  hb-  IX,  vt.  44°- 


ceux  qui  font  élever  Achille  par  Chi- 
ron depuis  l’âge  de  six  ans  jusqu’à 
l’âge  de  puberté  (53)  , jusqu’à  ce  que 
non-seulement  il  eût  appris  à se  tenir 
à cheval  sur  le  dos  de  son  précepteur 
(54)  i mais  aussi  qu'il  se  fût  endurci 
aux  exercices  les  plus  rudes  (55)  ; 
sans  compter  tant  d'autres  choses  que 
Chiron  lui  enseigna  : l’art  militaire  , 
la  musique  , la  morale  (comme  Dé- 
cimator  vient  de  nous  le  dire  ) , la 
médecine , et  en  particulier  la  bota- 
nique et  la  jurisprudence,  comme  un 
ancien  auteur  nommé  Sfaphylus  (56), 
et  plusieurs  autres  nous  l’apprennent  ? 
Statius  , au  II*,  livre  de  l'Achilléide  ; 
Claudien , dans  son  ouvrage  sur  le  troi- 
sième consulat  d’Honorius;  Sidonius 
Apollinaris,  dans  son  poème  IX , spé- 
cifient cequ’Achillc  apprit  de  Chiron. 
Notez  que  l’on  donne  à Chiron,  dans 
les  Commentaires  sur  les  Emblèmes 
d’AIciat,  et  cela  sur  le  témoignage 
d’Homère,  ce  qui  ne  convient  qu’à 
Phénix,  si  nous  en  croyons  Homère. 
Rien  n’est  plus  fréquent  que  ces  qui- 
proquo parmi  les  auteurs. 

J’ai  dit  qu’Homèrc  n’a  point  parlé 
du  préceptorat  de  Chiron.  Que  veu- 
lent donc  dire , me  demandera-t-on  , 
ces  paroles  d’Eurypyie  à Patrecle 
dans  le  onzième  livre  de  l’Iliade  : 

....  ’E rrt  J"  ixriet  qa.pfxa.itgt.  iraum 

’EtrflxÀ,  t et  <rt  irpvrt  qATn  ’A^iXXÏoç 

"O»  Xij pan  JixxiÔTXToc  K»i- 

'ra.ûpeif  (5j)  $ 

Mettez  sur  ma  blessure  les  médicament 
salutaires  que  l'on  dit  que  vous  avez  ap- 
pris d’Achille , qui  a été  instruit  par 
Chiron,  le  plus  juste  des  centaures  ? Je 
réponds  qu’elles  signifient,  non  nas 
que  Chiron  ait  été  précepteur  d’A- 
chille, mais  seulement  qu’il  lui  ap- 
prit des  remèdes.  Chacun  voit  la  dif- 
férence de  ces  deux  choses.  Monconis, 
dans  ses  Voyages,  nomme  cent  per- 
sonnes qui  lui  apprenaient  des  recettes 
et  des  secrets  de  guérison  : ces  gens-là 

(53)  Piodar.  Nem.  Ode  III. 

(54)  T*  «tt/T»  xaù  J'té'a.TxgL\e»Xpe£- 

p. ivoç.  Eodem  ulens  et  pullo  et  ptteceplore. 
Greg.  Naiian*.  Oral.  XX. 

(55)  Sutii  Arhil.  lib.  //,  vs.  38a. 

(56)  Il  est  cité  par  Natal.  Corne*  , lie.  IX. 
chap.  XII  , et  dans  les  Commentaires  sur  le* 
Cmblèmes  d'Alciat. 

(57)  Hnraer  Iliad.  lib.  XI , vs.  899. 
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pourtant  n'avaient  pas  été  ses  pédago- 
gues, ne  l'avaient  point  élevé  dans  son 
enfance.  Les  professeurs  en  médecine, 
qui  enseignent,  ou  apprennent  publi- 
quement cent  bons  remèdes  à leurs 
auditeurs  , ou  en  particulier  quelques 
recettes  fort  rares  à des  amis  distin- 
gués , sont-ils  pour  cela  ce  qu’on  ap- 
pelle précepteurs  ou  gouverneurs  d’un 
jeune  homme?  Et,  sans  sortir  de  ce 
passage  d’Homère  , ne  voyons-nous 
pas  Achille  qui  apprend  des  remèdes 
à Patrocle,  duquel  néanmoins  il  n’a- 
vait pas  été  précepteur  ? Pour  entrer 
donc  dans  la  pensce  d’Homcre,  il  faut 
dire  au’ Achille  fut  élevépar  Phénix  de- 
puis l’âge  de  trois  ou  quatre  ans , jus- 
qu’à l’age  où  l’on  peut  apprendre  à 
bien  parler  et  à faire  de  belles  ac- 
tions; mais  qu’il  ne  laissa  pas,  dans 
cet  intervalle  de  temps,  ou  après, 
d'ouïr  les  leçons  de  Chiron.  C’est 
ainsi  au’un  scoliaste  a pris  la  pen- 
sée d’Homère  j car  il  remarque  qu’A- 
pollonius,  qui  feint  que  Chiron  des- 
cendit au  bord  de  la  mer  pour  sou- 
haiter un  bon  voyage  aux  Argonau- 
tes, et  que  sa  femme  l’y  accompagna 
tenant  Achille  entre  ses  bras,  et  le 
montrant  à Pélée , a suivi  les  poètes 
qui  sont  venus  après  Homère,  et  sup- 
posé avec  eux  que  Chiron  nourrit  le 
petit  Achille,  chose  dont  Homère  n’a- 
vait fait  aucune  mention.  'HxoaauSmth 
’ Axo>>.«»igc  toÎç  /u»Ô’  'Optupov  womTatîç, 
ùro  Xt ipetroç  xtyon  <m  A^ixxiat 

vati.  "Ojutipof  J*  ot/Jiv  toioSto»  xtytt  (58). 

Apollonius  a été  fort  excusable, 
puisqu’il  n’a  fait  que  suivre  la  foule  ; 
car  uui  n’a  point  parlé  de  Chiron  com- 
me de  celui  qui  avait  élevé  Achille? 
K’est-ce  point  ce  qu’Orphée  (5g),  ce 
que  Pindare  (60) , ce  qu’Euripide  (61), 
ce  que  tant  d’autres  poètes  (6a)  ont 
chanté  ?Xénophon  (63),  Platon  (6$), 
Apollodore  (65) , Pline  (66)  , Plu- 

(58)  Scboll.  Apollon,  in  lib.  1 , ri.  558. 

($9)  Argonant.  vs. 

(60)  Vem.  Od.  III. 

(611  lphi|.  io  Aul.  vs.  909  , 709. 

(69)  Seoec.  Troad.  aet.  ///,  vs.  833,  Stat. 
8>lv  I,  Ub.  II,  vs.  89  ; Achil.  lib.  I,  vs.  196, 
et  partim  altbt.  ; Val.  Klaccu»,  lib.  I , vs.  9.54, 
et  407  ; Au*oniu«  , Protrept.  w.  90  ; Clamliao. 
«le  1 1 1 Cooiul.  Honor.  vt.  6t. 

(63)  De  Vénal,  pag.  973,  A , et  974  . c 

(64)  Hipp.  tom.  / , pag.  371  , C.  3.  de  Re- 
ptibl  tom.  II,  pag.  391,  B. 

(65)  Bibliolh.  lib.  III. 

(66)  H ut.  fiât,  lib.  XXP,  cap.  V 
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tarciue  (60) , Pausanias  (68),  Clément 
d’Alexandrie  (69) , Philostrate  (70) , 
Libanius  (71)  , saint  Grégoire  de  Na- 
aianze  (7a)  , et  plusieurs  autres  moins 
anciens  (73),  n’ont-ils  point  dit  la 
même  chose?  Mais,  d’autre  coté,  ceux 
ui  ont  fait  meution  du  préceptorat 
e Phénix  (74)  , ne  sont  pas  en  plus  pe- 
tit nombre.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  s’é- 
tonner que , même  selon  quelques  an- 
ciens auteurs , Phénix  et  Cniron  aient 
été  tous  deux  précepteurs  d’Achille  : 
il  se  faut  contenter  de  dire  que  ces 
autcurs-là  n’avaient  point  examiné  la 
chose  de  près,  ou  qu’ils  n'avaient  eu  au- 
cun égard  à l’incompatibilité  qui  ré- 
sulte des  circonstances  du  préceptorat 
de  Phénix,  et  des  circonstances  du 
préceptorat  de  Chiron. 

J’ai  donc  pu  nier  dans  le  Projet,  que 
Stacc , en  parlant  de  Phénix  et  de 
Chiron  comme  de  deux  précepteurs 
d’Achille,  puisse  apporter  quelque  se- 
cours à Décimatmr  et  à ses  complices  ; 
car,  outre  que  ne  marque  point 
s’ils  exercèrent  cet  emploi  en  même 
temps  ou  l’un  après  l’autre,  ni  lequel 
des  deux  fut  le  premier,  on  ne  peut 
le  mettre  d’accord  avec  Homère,  qui, 
en  cas  de  concurrence,  le  doit  em- 
porter hautement  sur  lui.  Considérez 
bien  ces  deux  passages  : 

Non  tibi  cerldsset  juveniUa  fingere  corda 

Nestor , et  indomili  Phoenix  moderator  alum- 


n« 


Qnique  tubas  acres  lituosque  au  dire  volentem 
Æaciden , alio  frangebat  carminé  Cfuron(^S)\ 

C’est  le  premier,  et  voici  l'autre  : 

Tenero  sic  blandus  Achille 

Semifrr  Æmonium  vincebal  Pelea  Chiron. 

(67)  Sympos.  Ub.  IV . cap.  J,  pag.  G60 , F; 
et  de  Muic.  pag.  1.46,  A. 

(68)  In  Lacon.  pag.  197. 

(69)  Stromalon  lib.  I , pag.  3o6,  B. 

(70)  In  Hcrolc.  pag.  689  , A , cl  705  , A. 
(7«)  Progymn.  pag.  71,  Ai  pag.  97,  C; 

pag.  199,  A;  pag.  149,  C;  pag.  , A;  et 
DecUmat.  pag.  959,  D. 

(79)  O rat.  XX,  pag.  394. 

(73)  Eustbat.  in  IJoracr.  pages  11,  34,  et 
84»  ; Scboiiatt.  Homert  in  lliad.  lib.  I , vs.  5o, 
et  lib.  XVI , vs.  >4  et  36. 

(74)  Voici  Irt  principaux  1 Scboliast.  HomeK 
in  lliad.  lib-  IX,  vs.  108  et  44®-  Dicty»,  lib.  II. 
Xenopbon  , Conv.  pag.  897,  A.  Plat»,  Ub.  //, 
de  Rrnubl.  tom.  II  , pag.  390,  E.  Cicero,  de 
Oral.  Ub.  ///,  cap.  i5.  Slrnbo , Ub.  IX,  pag. 
39-.  Quintil. , Ub.  II,  cap.  III.  Slatius,  Silva 
III,  Ub.  V , vs.  191.  Plutarch.  tom.  II,  pag. 
4 , a6  et  79.  Luciat».  Dialog.  Mort.  Philo, trot. 
Lentn.  pag.  1 36.  Lbjniuv  , Progymn.  pag.  99. 

(79)  Stat.  lib.  V t Silva  III  , vs.  19*. 
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Tfec  senior  Peletis  natum  comitalus  in  arma 
Troica , sed caro  Phoenix  hmrebalalumno(-G). 

Xénophon  (77) , et  Lucien  (78)  , qui 
donnent  ces  deux  précepteurs  à 
Achille  , sont  exposes  à la  même  bat* 
terie  que  Stace ; et  au  pis  aller,  sont-ils 
Homère,  que  Décimator  a donne  pour 
son  garant  ? Notez  qu’encore  que 
Stace  dise  que  Phénix  accompagna 
Achille  à Troie  (79)  , il  ne  s'ensuit  pas 
qu’il  le  fasse  successeur  de  Chiron  ; 
car  il  exprime  assez  clairement  que 
Phénix  avait  été  auprès  d’Achille 
avant  ce  voyage:  il  nomme  celui-ci 
alumnus  de  Phénix  (80).  Pour  ce  qui 
est  de  Tzetzès  , qui  nous  conte  , dans 
sou  commentaire  sur  Lycophron  , que 
Pélée  ayant  mené  Phénix  à l’antre  de 
Chiron  , où  Achille  était  élevé , lui 
dit:  Voila  ton  fils , conduis- le  donc 
comme  un  bon  père  doit  élever  son  fils 
il  ne  prouve  rien  contre  moi , et  il 
n’est  point  favorable  à ceux  qui  vou- 
draient recourir  à la  distinction  de 
gouverneur  et  de  précepteur  , qui  est 
si  claire  dans  Plutarque  à l’égard  du 
fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
Voyez  l’article  Lysimachcs.  Je  ne  pense 
pas  que  les  poètes  nous  la  fassent  voir 
quant  au  même  temps  dans  ces  siècles 
si  reculés  ; et  en  tout  cas , il  ne  paraît 

Î>oint  que  Pélée  ait  commis  à Phénix 
a condjutorerie  de  Chiron;  et  si  Tzet- 
zès, en  s’exprimant  tout-à-fait  mal, 
avait  voulu  dire  cela , il  ne  mériterait 
point  de  créance.  C’est  un  auteur  trop 
nouveau-venu  pour  mériter  d’être 
suivi  à l’égard  d’un  fait  que  l’on  ne 
neut  accorder  ni  avec  Homère,  ni  avec 
les  auteurs  anciens  qui  ont  attribué  à 
Chiron  l’éducation  du  petit  Achille. 

Finissons  cet  te  trop  longue  remar- 
que par  un  trait  qui  paraîtra  bien 
hardi.  Je  ne  saurais  qu’y  faire  : j’ose 
avancer  qu'il  ne  faut  que  lire  le  dis- 
cours de  Phénix  dans  le  IXe.  livre  de 
riliade,  pour  admirer  ceux  qui  ad- 
mirent encore  aujourd’hui  ce  poème; 
car  sont-ce  là  des  discours  dignes  de 
la  majesté  du  poème  épique  ? lit  Ho- 

(76)  Idem  y Ub.  Il  ; Silva  /,  vs.  88 
(77)  In  Conviv. 

(78)  In  Dial.  Achil.  et  Anl. 

(79)  Slatiut,  Ub.  II  ; Silv.  /,  vs.  83  ; et  lib> 
I II , Silv.  II  y vs.  y6. 

(80)  Mctmius  et  Canlcrut  entendent  par  le 
mol  KOVptTpoQoc , dont  Lycopbron  s’est  servi 
pour  designer  Phénix  , que  celui-ci  avait  été 
le  pire  nourricier  d'dchitle 


race  qui,  au  rapport  de  M.  Moréri  (81), 
se  vante  dans  la  6e.  satire  du  Ier.  li- 
vre, qu’il  avait  appris  l’Iliade  par 
cœur , avait  sans  doute  oublié  cette 
harangue  chargée  de  mille  inutilités  , 
lorsqu’il  donna  à l’auteur  de  l’Iliade 
cet  éloge  , qu’il  court  toujours  à son 
but,  qu’il  va  vite  à la  conclusion  : 
semper  ad  eventum  Jcstinat  (8a).  Si 
cela  était , amuserait-il  un  député  de 
l’armée  grecque , chargé  d’une  com- 
mission très-importante  et  très-pres- 
sante? l’amuscrait-il , dis-je,  à de  pe- 
tits contes  de  nourrice  et  au  récit 
de  ses  vieilles  aventures  ? 

(D)  Y démêla  aisément  Achille.  ] 
M.  Moréri  prétend,  avec  peu  d’exac- 
titude, qu’Ulysse  le  découvrit,  lui 
ayant  fait  présenter  par  un  marchand 
des  bijoux  et  des  armes  : car,  si  l’on  s’en 
tient  à ce  qu’Ulysse  lui-même  en  dit 
dans  sa  harangue  aux  généraux  de  l’ar- 
mée, ce  fut  lui  qui  présenta  , non-seu- 
lement à Achille , mais  aussi  à toutes 
les  jeunes  demoiselles  de  la  cour , ces 
bijoux  et  ces  armes  (83).  Si  l’on  s’en  rap- 
porte à Hygin  et  au  jeune  Philostrate  , 
c’est  encore  Ulysse  qui  les  présenta , 
étant  l’un  des  ambassadeurs  que  les 
Grecs  envoyèrent  à Lycomède,  pour  lui 
demander  Achille.  Que  si  l’on  s en  rap- 
porte à Stace , l’on  dira  bien  que  ce 
ne  fut  pas  Ulysse  même  , le  chef  de 
l’ambassade  grecque,  qui  fit  l’étalage  ; 
mais  non  pas  qu’il  le  fit  faire  par  un 
marchand.  Quelques  modernes  disent 
qu’il  le  fit  lui-même  , déguisé  en  mar- 
chand (84)-  n’oserais  soutenir  qu’ils 
forgent  cela  ; mais  il  est  bien  sûr  qu’ils 
ne  l’ont  pas  pris  dans  les  bonnes  sour- 
ces. Langitis  prétend  que  Lycomède 
fit  tout  ce  qu'il  put , par  ses  pleurs  et 
par  sestpriéres , pour  empêcher  qu’A- 
chilie  ne  suivît  Ulysse  (85) , et  il  ac- 
cuse Cicéron  d’avoir  pris  le  fils  pour 
le  père  dans  ces  paroles  : JYec  enim... 
Trojam  Neoptolemus  capere  potuis- 
set , si  Ljrcomedem , apud  quem  erat 
educatus , multis  cum  lacrymis  iter 
suum  impedientem  au  J ire  voluisset. 
C’est  Langius  qui  se  trompe , et  non 

(8i)  Dans  l'article  <f  Ho&ace  ; mais  c'est  une 
Jausfetr. 

(8a)  Horat.  dt  Arte  pool.  , vs.  i48. 

(83)  Ovidii  Metamorph.  Ub.  XIII  y vs.  179. 

(84)  Teitor.  O Ricin.  Ub.  II,  cap.  XXXII  ; 
N*t-  Corne»,  Mylliol.  Ub.  VI,  cap.  /;  Vigé- 
nèro,  sur  PhiloMrate  , au  sommaire  de  la  Nour- 
riture [l’Achille  ; Pomey,  in  Paotheo  Mvthico,  rt»-. 

(85)  In  Ciccr.  de  Amicit-  , cap.  XX. 
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Sas  Cicéron.  Voyez  la  remarque  (A) 
e l’article  Pyrrhus  , fils  d’Achille. 

(E)  Elle  lui  avait  permis  de  l’en- 
grosser. ] Achille  était  alors  si  jeune , 
qu’il  y a peu  d’exemples  d’une  faculté 
géuérative  aussi  prématurée  que  la 
sienne.  Néanmoins  la  bonne  instruc- 
tion avait  été  encore  plus  prompte  , 
et  il  n’y  avait  pas  eu  là  le  désordre 
dont  Montaigne  se  plaignait  dans  le 
chapitre  x5  uu  Ier.  livre  de  ses  Essais. 
On  nous  apprend  à vivre,  dit-il  , 
quand  la  vie  est  passée.  Cent  escoliers 
ont  prins  la  vérolle  avant  que  d’estre 
arrivez  à leur  leçon  d’ Aiistotc  de  la 
Tempérance.  Mais  si  l’on  voulait  mo- 
raliser sur  l’histoire  poétique , on  di- 
rait à Montaigne  que  cette  aventure 
du  fils  de  Pélëe  est  un  avertissement 
qu'on  a beau  faire  prendre  le  de- 
vant à l’éducation , elle  ne  laisse  pas 
de  succomber  sous  le  poids  de  la  na- 
ture. 

Je  dirai  en  passant  que  les  fictions 
des  anciens  seraient  un  peu  plus  sup- 
portables qu’elles  ne  le  sont  s’ils  s’é- 
taient donné  la  peine  de  ne  pas  tant 
se  contredire  les  uns  les  autres;  mais 
il  parait  qu’ils  ont  regardé  leur  his- 
toire fabuleuse  comme  un  pays  où 
chacun  faisait  ce  qu’il  lui  plaisait , 
sans  dépendance  d'autrui.  Apollodore 
dit  qu’Achille  n’avait  que  neuf  ans 
lorsqu’on  l'amena  dans  l’île  de  Scy- 
ros  , et  que  l'on  parlait  déjà  de  l’ex- 
pédition de  Troie  (86).  Selon  Stace  , 
les  préparatifs  des  Grecs  avaient  déjà 
duré  un  an  lorsque  Ulysse  fut  en- 
voyé à l’île  de  Scyros  pour  en  retirer 
Achille.  Quand  Ulysse  y arriva,  Achille 
était  déjà  père  (87)  : jugez  si  la  nature 
avait  été  lente  à lui  accorder  les  forces 
viriles  , et  s’il  différa  long-temps  à 
les  exercer  sur  la  jeune  Déidamie. 
Stace  n’a  pas  osé  retenir  le  calcul  d’A- 
pollodore  ; il  donne  pour  le  moins 
douze  ans  à Achille  avant  que  de  le 
tirer  de  l’antre  de  Chiron  (88).  Je  ne 
sais  pas  comment  Barthius  a pu  trou- 
ver que,  selon  le  calcul  de  Stace  , il 
fallait  que  le  fils  d’Achille  eût  plus 
d'un  an  lors  de  l’ambassade  d’Ulysse 

(9G)*ftc  «>«*• to  ivvtitrtf.  Barthii uciu  ces 

parole*  dan  « la  page  ei  tlans  la  page  1686 

du  tome  1 1 1 de  ton  Commentaire  «tir  Stace;  et 
néanmoins  il  dil  dans  la  page  i58A  </<»'Apollo- 
dore  ne  marque  point  l'âge  d'Achille. 

(87)  Stal.  Acbilt.  lih.  Il  , et.  1 34 
^8 8)  Ibid.  et.  305. 


(89) ;  car,  qnand  même  ce  jeune  hé- 
ros aurait  joui  de  la  belle  dès  le  pre- 
mier jour,  son  fils  aurait  pu  n’avoir 
que  trois  mois  à l’arrivée  d'Ulysse.  Il 
y en  a qui  ont  dit  qu’il  réitéra  la  dose 
à sa  maîtresse  après  les  premières 
couches,  et  qu’il  en  eut  un  autre  fils 

(90) .  Mais  puisqu’il  était  né  avant  le 
voyage  des  Argonautes  (91),  entre  le- 
quel et  l’expédition  de  Troie  les  chro- 
nologues  mettent  pour  le  moins  trente 
ans  (9a),  jugez  si  les  anciens  poètes 
ont  bien  concerté  leurs  calculs. 

(F)  V utcain...  fit  alors  de  nouvelles 
armes  a Achille.  ] Personne  ne  doit 
trouver  mauvais  que  Charles  Étienne 
et  MM.  Lloyd  , Hofman  , Moréri , etc. , 
parlent  des  armes  impénétrables  que 
Thétis  fit  faire  à son  fils  par  Vulcain , 
pour  l’expédition  de  Troie  ; car  , en- 
core qu’elle  eût  déjà  rendu  le  corps 
invulnérable  en  le  plongeant  dans  le 
Styx  , on  sait  qu’il  y a peu  de  précau- 
tions qui  paraissent  superflues  à la 
tendresse  maternelle.  Malherbe  a voulu 
marquer  ces  deux  précautions  de  Thé- 
tis quand  il  a dit  : 

Bien  que  sa  mère  eut  à set  armet 
Ajouté  la  force  des  charmas  (93). 

Mais  néanmoins  il  ne  les  a pas  mar- 
quées , parce  que  son  expression  fait 
plutôt  penser  que  Thétis  donna  des  ar- 
mes fées  à son  fils  , que  penser  qu’ou- 
tre qu’elle  lui  avait  charmé  le  corps , 
les  armes  qu’elle  lui  donna  étaient  à 
l’épreuve.  M.  Ménage,  qui  censure 
justement  l’équivoque  de  ^expression, 
reconnaît  d’ailleurs  que  Thétis  usa  de 
ce  double  expédient  qui,  dans  le  fond, 
ne  choque  pas  le  vraisemblable  (o4)« 
De  plus,  ce  n’est  pas  à l’auteur  d’un 
dictionnaire  à supprimer  une  chose  , 
sous  ombre  qu’elle  a été  faite  inuti- 
lement. 11  lui  suffît  qu’elle  se  trouve 
dans  les  livres , sauf  a lui  à nous  for- 
tifier dans  le  besoin  par  ses  sages  ré- 
flexions. Or , il  est  certain  qu’un  an- 
cien auteur  nommé  Philarque  ou  Phy- 
larque,  avait  laissé  par  écrit  que  Thé- 

Barth.  in  Statiam  , (ont.  III , pag.  1684, 

(90)  Foret  Eoatatbiu»  in  Iliad.  XI , ai  Ptol. 
Repliant,  apud  Photium. 

(911  Apollon.  Argon,  lih.  /,  *»/.  558.  Valer. 
Flarcu*.  Argon,  lih.  I , es.  «50. 

(9»)  Foi  et  Calvitius  sur  l'an  du  monde  3737, 
et  1707;  elle  P.  Labbe,  Ckronol.  Franc  tom. 
I , pag.  117. 

(03)  Malherbe,  lie.  III,  pag.  75. 

(94)  Ménage,  Übaervat.  «ur  Malherbe,  p 37 au 
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tis,  voyant  qu’elle  ne  pouvait  éviter 
qu’Aclnlle  n’allilt  au  siège  de  Troie  , 
fut  supplier  Vulcain  de  faire  des  ar- 
mes pour  Achille,  à l’épreuve  de  toute 
force  humaine  (95).  Vulcain  ayant 
fait  ces  armes  déclara  qu’il  ne  les  li- 
vrerait point  qu’après  avoir  obtenu 
de  Thétis  ce  quelle  pouvait  accorder 
de  plus  précieux.  Elle  s’en  défendit , 
offrant  ac  témoignersa  reconnaissance 
par  toute  sorte  d’autres  services  ; mais 
voyant  qu’il  ne  voulait  que  le  service 
personnel,  elle  lui  promit  de  payer  de 
sa  personne,  pourvu  que  les  armes  fus- 
sent propres  à Achille,  ce  qu’il  faudrait 
essayer  sur  elle-même,  qui  était  de  la 
taille  de  son  fils.  Vulcain,  content  de 
son  marché,  livra  les  armes  à Thétis, 
qui  les  endossa  et  s’enfuit.  Ce  pauvre 
boiteux,  ne  pouvant  l’atteindre,  lui 
jeta  son  marteau  et  la  blessa  au  talon. 

On  a donc  pu  dire  en  général  que 
Thétis  fit  faire  à son  fils  des  armes  im- 
pénétrables pour  sa  première  campa- 
gne. Mais  puisqu’Homèrc  est  la  prin- 
cipale source  où  il  fallait  puiser  pour 
cet  article , ü ne  fallait  pas  oublier 

au’après  la  mort  de  Patrocle,  à qui 
ector  avait  ôté  les  armes  d’Achille , 
Thétis  en  obtint  d’autres  de  Vulcain. 
C’est  un  des  plus  beaux  épisodes  de 
l’Iliade,  et  il  a servi  de  modèle  à Vir- 

Sile  pour  l’un  des  meilleurs  morceaux 
e l’Enéide.  11  méritait  donc  bien  qu’on 
en  touchât  quelque  mot.  Remarquez 
que, -selon  Servius,  les  armes  que  Pa- 
trocle portait  quand  il  fut  tué,  avaient 
été  faites  à Pélée  par  Vulcain  (96). 

(G)  La  mort  de  Patrocle  fut  vengée 
bientôt  après .]  Moréri  a eu  raison  de 
dire  qu’Achille  reprit  bientôt  les  ar- 
mes, que  la  perte  de  Briséis  lui  avait 
fait  mettre  bas.  En  effet , puisque 
toute  l’Iliade  ne  comprend  qu’une  an- 
née (97),  selon  le  sentiment  du  P. 
Mambrun , dans  son  Traité  du  Poème 
épique,  il  faut  que  depuis  la  retraite 
d’Achille  jusqu’à  son  retour  à l’armée 
après  la  mort  de  Patrocle , il  ne  sc  soit 

{>assé  que  peu  de  mois.  Ainsi,  Mal- 
îerbe  tomba  dans  une  étrange  bévue 

(,jS)Àpud  Natal.  Comitem , Mjrtbol.  Ub.  IX , 
cap.  XII  Taettèt  sur  Lycopbron , pag.  36,  en 
touche  quelque  choie.  Ce  que  je  rapporte , et  que 
iVatalis  Corne»  ne  rapporte  pat , te  trouve  dans 
le  »coli**le  de  Pindure,  in  iNcin.,  Ode  IV . 
(çjG)  Scrviu»,  in  Æneid.  Ub.  /,  vt.  483. 

M.  Ménage,  Observot.  sur  Malherbe, 
pag.  44 1,  croit  qu'elle  en  comprend  beaucoup 
maint . 


lorsqu’il  débita  comme  un  fait  certain 
qu’Achille  avait  été  neuf  ans  devant 
la  ville  de  Troie  sans  se  battre. 

Achille , à qui  la  Grèce  a donné  cette  marque 

D’avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  les  cieux , 

Fut  en  la  même  peine , et  ne  put  faire  mieux 

Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d'une 
barque  (98). 

Sarrazin , trompé  apparemment  par 
cet  endroit  de  Malherbe , qu’il  voulut 
imiter , avait  dit  dans  une  ode  qui  est 
fort  belle  : 

Achille , beau  comme  le  jour , 

Et  vaillant  comme  son  épée , 

Fleura  neuf  ans  pour  son  amour , 

Comme  un  enfant  pour  sa  poupée. 

Mais  M.  Ménage  a corrigé  cette  faute 
(99)  dans  l’édition  qu’il  a procurée  des 
œuvres  de  Sarrazin;  il  fit  mettre  neuf 
mois  au  lieu  de  neuf  ans.  Au  reste  , 
cette  comparaison  d’Achille  avec  un 
enfant  qui  pleure  pour  sa  poupée  a son 
fondement  dans  l’Iliade , où  nous 
voyons  au’AchilIe  , après  avoir  perdu 
sa  concuoine  Briséis,  court,  fondant  en 
larmes,  en  faire  ses  plaintes  à sa  mère, 
et  que  sa  bonne  mère  le  console  tout 
comme  s’il  eût  été  un  petit  garçon. 

Xtipi  ri  pur  tcatriptÇtr , tir  oc  r *<pstT  t* 
r 'orôpatÇt , 

Tixm , ri  uka-lut  ; ri  fi  trt  Qpirac 
Ïkito  irirôoç  ; 

’EgetCfet,  pit  xic ’/9t  rôt» , tr et  ùfetjutr 
auqae  (ioo). 

Mauuqur  ipsum  demulsit , verbumque  dix  il 
et  nomen  : 

Fili  , quid Jles  ? quis  verô  tibi  mcnlcm  inva- 
sit  tnoeror  ? 

Die , ne  cela  animo  , ut  sciamus  ambo. 

La  majesté  de  l’épopée  souffrait  ces 
naïvetés  en  ce  temps-là  ; n’en  disons 
donc  rien.  Convenons  du  beau  génie 
d’Homère , convenons  de  la  fécondité 
et  de  l’éloquence  de  sa  muse  ; mais  di- 
sons aussi,  „ . .. 

Sed  ille , 

Si  foret  hoc  nostrum  fato  J tint  us  in  eevum  , 
etc.  (101)’ 

(H)  Le  traîna  autour  des  murailles 
de  Troie.  ] Personne  peut-être  n’avait 
dit  avant  Virgile  que  te  cadavre  d’Hec- 
tor fut  traîné  trois  fois  autour  des  mu- 
railles de  Troie  . 

Ter  circum  Iliacos  raptaverat  Hcctora  muras. 

(q8)  Molhcibc  . Poe»,  lie.  F,  vag.  ia5. 

(99)  Ménage,  Observât,  sur  Malherbe-,  p.  \ \i . 

(100)  Home».  Il  1 ad . Ub.  I , vs.  36». 

(toi)  Ilorat.  Sat.  X,  Ub.  I , vs.  68. 

(10a)  Yirgil.  Æneid. , Ub.  I , vs.  484. 
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Homere  n’avait  marque  le  nombre  des  etc  censure' , et  que  cette  faute  a fa.» 
tours  que  par  rapport  au  sépulcre  de  croire  à l’un  de  ses  commentateur. 

mi1  Ancnn.t  n*. * • <•  •.  . 


som- 


; .cuuuiuie  ues  etc  censure  , et  que  cette  faute 

tours  que  par  rapport  au  sépulcre  de  croire  à l’un  de  ses  commenta 
Patrocle , et  il  n est  pas  hors  d appa-  qu’Ausone  n’a  point  fait  tous  les 
rence  que  Virgile  ait  converti  en  trois  maires  que  nous  avons  son« 
circuits  autour  des  murailles  les  trois  (lao).  Au  reste  le  traînement  T.0111 
circuits  autour  du  sépulcre  desquels  cadavre,  les  discours  qu’Achille  tintà 
Homere  avait  empressement  fait  men-  Hector  prêt  à expirer  1t  tA 
«>cm(.o3h  qu’il  les  ait,  dU-je,  co„.  accordai  quivK  d’imXfTdJ 
▼crtis  de  cette  sorte,  ou  par  un  dé-  frapper  cc  corm  .J*  de 


\ 1 **  uis-je,  con- 

vertis de  cette  sorte,  ou  par  un  dé- 
faut de  mémoire , ou  pour  faire  un 
meilleur  vers.  La  liberté  de  cette  mé- 
tamorphose n a été  imitée  presque  de 
personne  : vous  ne  voyez  pas  plus  les 

trûlS  rirnnfc  rloc  mnroi  11  ao  #4 .a « r. 


frapper  ce  corps  mort,  cette  âme  vé- 
nale qui  se  laissa  ainsi  persuader  à 
force  de  riches  présens  , de  rendre  à 
Friam  le  corps  de  son  fils , sont  des 
choses  si  éloignées,  je  ne  dirai  pas  de 
la  vertu  heroimm  mai»  i~  _5_  > 


• ,vuu?  voyez  pas  pms  les  cnoses  si  éloignées,  je  ne  dirai  nas  d* 
tiois  circuits  des  murailles  dans  les  la  vertu  héroïque,  mais  de  la  eenéro- 
auteursqui  ont  vécu  après  Virgile  que  site  la  plus  commune,  qu’il  faut  nér»*. 
dans  ceux  qui  l’ont  précédé  Sophocle  sairemeut  juger  ou  qu’Homère  n’nva  i 
(.04),  E^pye  (.oS),0vid.f,o6),  aucune  id^de  iTrofeSV-’ 
|07),  Stace  (1081,  Dictysde  n a eu  dessein  une  de 


a:  yip  AÙriy  fx } ply oc  QUJU'0( 

eutt» 

"Sf*  KPU  îJ/xtt&i  (iai). 

LUnam  en,m  ullo  pacte  ipsum  me  forer  et 
atumus  thmularet  ^ 

Crudaj  disiecanlem  carnes  comedere  ! 

Il  n’a  pas  même  compris  que,  pour 
faire  plus  d honneur  à son  héros  il 

“!./!?  j.‘  d.°“ner.  a.son  «ne’rni 


tusiainius  parlent 

bien  du  traînement  d'Hector,  mais 
non  pas  du  nombre  des  tours.  11  n’y 
a que  l’auteur  de  la  petite  Iliade  en 
vers  latins,  autant  qu'il  m’en  peut 
souvenir,  qui  ait  marqué  nommément 
trois  courses  autour  des  murailles  et 
trois  courses  autour  du  tombeau.  Cet 
auteur  se  nomme  Pindarus  Thebanus  ; 

il  a été  cité  par  le  vieux  scoliaste  de  c f.  •*  , — « 

Stace  , ce  que  Vossius  n’a  point  su  ue#  ,a!  j P?*  do,nner  à son  ennemi 
(n8).  fiarthius  a souvent  parlé  de  lui  au.tant  de  lâchete  et  de  faiblesse  qu’il 
dans  le  gros  volume  descs  Adversaria.  lul  en  donne. 

et  ailleurs  fimV  .1*  (l)r  une  rai  lie s dont  le  dictionnaire 

de  Moréri  a louché  quelques  circon- 
stances avec  très-peu  d’ exactitude.-]  Cet 
auteur  a dit  que  les  «lieux  pleurèrent 
dix-sep  jours  la  mort  d’Achille;  mais 
il  ne  fallait  pas  citer  Homère  sans  co- 
ter e heu  ou  il  parle  de  cela.  Ce  ne 
peut  nas  être  dans  l’Iliade  ; car  il  y a 
fort  bien  observé  la  règle  qui  défend 
d ensevelir  le  héros  d’un  poème  épi- 
que dans  le  poème  même.  Virale  l’a 
observée  aussi.  J1  eût  donc  fallu  dire 


~ O ’ jvo  /turc/  oui  lu y 

et  ailleurs  (i  19).  Je  sais  qu’Ausone  , 
dans  le  sommaire  du  XXIIe.  livre  de 
l’Iliade,  débite  qu’Hector  fut  traîné 
trois  fois  autour  des  murailles  de 
Troie  j mais  je  sais  aussi  qu’il  en  a 

(io3)  nomer.  IUad.  Ub.  XXIII , va.  i3;  et 
XXI  r , v.  16. 

(>o4)  Ajace,  et.  io45. 

(io5)  In  Androm.  vt.  108,  3gg. 

(toG)  Metam.  lib.  XII  , vt.  5oi.  Amor.  lib . 

H Eleg  I , «.  3a,  et  in  Ibin  , va.  333.  observée  aussi.  J1  eût  doue  fajFu  diVI 

Ul'  3 . « “ **“■  qa’Homère  p.rle  de,  funérailles  d A- 
(io8;  Acb.fle,d.  lib.  /,  v/.  6.  chille  dans  le  XXIVe.  livre  de  l’Odys- 

(io<j)  Ltb.  III.  8ec> ou  lI  «mené  cet  épisode  à l’occasion 

(iio)  De  Ilepubl.  Ub.  III,  l0m.  //,  p.  3g«  B.  des  &?,ans  de  Pénélope  tués  par  UJvs- 

Sv A^esti  tort  que  » dans  l’édition 
d Amsterdam  , on  a fait  venir  1rs  con- 
tinuateurs d’Homère  à la  place  d’Ho- 


(lll)  TlISCul.  I 

(xxa)  Cap.  CVl. 

(**3)  In  Heroïc.  , pag.  69'. 

(*l4;  Propvmn.  pu  g.  100,  D. 

(*t5)  In  Viryil.  Edop  IX  , va.  6. 

(116;  Pag.  7 5 . 

(117)  In  Homeri  Iliad.  XXII,  va.  4«t. 
(n®)  Vo«*îu*  , Ilittor.  lit.  pag.  819. 

(*19)  Yoj**  son  Commentaire  sur  Stace, 
"*■  I , pag.  340;  et  tom.  III , p.  Mj3,  1609. 

TOME  I. 


tom. 


> « , “ ■«  u no- 

mere.  Ce  n est  pas  tout  : il  n’eût  point 
fallu  due  les  dieux  en  général,  sans 
spécifier  ce  qu  Homère  marque  , que 

(tao)  rom  Us  Diatribe,  de  Mariaog.  Acc.r- 
§iu*  sur  Aa«one.  • 

(**0  biad.  XXII,  va.  346. 
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Thétis  , accompagnée  des  déesses  ma- 
rines, vint  au  camp  des  Grecs  pour 
rendre  à son  fils  les  devoirs  funèbres 
conjointement  avec  eux , et  que  les 
neuf  Muses  y tinrent  bien  leur  partie 
parleurs  chants  lugubres.  On  pouvait 
citer  Pindare  pour  ce  dernier  fait  : 

To»  yu if  o«t«  ô<t»o*'r’  àoi/ai 
ixiVov T.  OLXXÂ  01 
‘jra.fÂ  <r#  vt/pa l»  , 

6'  ’Exix«¥iflti  irupGtvot 
W&1  » «Tri  flpîvorr»  aro- 
Xw^ItjUO»  ffcll/al».  *rfo- 
£«»  ApA  T aiÔ*¥*T0lf 
«rXÔv  0aTft  xxi  <$5/(U» TO»  U- 
juroïc  0»ét»  <fttfo/wi¥  (iaa). 

Quem  ne  moriuum  quidem  carmina 
defecerunt  : sed  et  ejus  roso  et  sepul- 
cro  Ueliconice  Virgines  adstilcrunt , et 
lamenlniionem  mtmorabilem  effude- 
runt.  Placuit  crgo  immortalibus  stre- 
nuum  virum  etiam  mortuum  hyninis 
de  arum  tradere.  Ce  que  le  diction- 
naire ajoute,  sur  la  foi  d'Homère  en- 
core , qu’cnsuite  de  ces  dixsept  jours 
let  jeunes  gens  de  la  Thés  salie  Jirent 
les  funérailles  d’Achille , où  ils  pleu- 
rèrent couronnés  de  fleurs  d’amaran- 
te , devrait  être  naturellement  au 
même  endroit  de  l’Odyssée  où  est  le 
deuil  de  dix-sept  jours  : cependant  il 
n’y  est  pas  , et  j’ai  bien  peur  que 
M.  Moréri  ne  se  soit  servi  de  quelque 
livre  où  l’on  avait  mal  rapporté  la  cé- 
rémonie dont  Philostrate  fait  mention 
dans  le  tableau  de  Néoptolème.  C’est 
qu’ayant  été  ordonné  aux  Grecs , par 
l’oracle  de  Dodone  , d’aller  faire  tous 
les  ans  l’anniversaire  d’Achille,  les 
Thessaliens  furent  les  premiers  qui 
joignirent  des  couronnes  d’amarante 
aux  autres  cérémonies. 

(K)  Ils  l’enterrèrent  au  promontoire 
de  Sigée.  ] Presque  tous  les  diction- 
naires le  remarquent.  Lloyd  , reje- 
tant les  autres  citations  de  Pline,  qu’il 
avait  trouvées  en  mauvais  état  dans 
Charles  Étienne,  garde  celle  du  chap. 
XII  du  IV*.  livre,  mais  à tort  ;car  Pline 
ne  parle  point  là  du  tombeau  qui  était 
à Sigée  : il  parle  de  celui  qu’on  disait 
être  dans  une  île  du  Pont-Euxin.  C’est 
au  chap.  XXX  du  Ve.  livre  qu’il  dit  qu’il 
y avait  eu  une  ville  nommée  A chil- 
Léon , auprès  du  sépulcre  d'Achille , 
sur  la  côte  de  Sigée.  11  est  étonnant 

(ta»)  Piodar.  Iilhm.,  Ode  VIII%pag.  j53. 


LLE. 

qu’après  la  correction  de  ce  passage  , 
Isaac  Vossius  se  soit  avisé  d'accuser 
Pline  de  mettre  le  tombeau  d’Achille 
au  rivage  de  Khétée , et  celui  d’Ajax 
au  rivage  de  Sigée  (ia3).  Pline  a fait 
tout  le  contraire.  Solin,  par  un  abus 
qui  lui  est  assez  ordinaire , a trans- 
porté ce  sépulcre  sur  un  autre  cap  voi- 
sin , savoir  sur  celui  de  Rhétée , où 
était  le  tombeau  d’Ajax  (ia4)*  Cette 
méprise  se  trouve  dans  les  Emblèmes 
d’Alciat. 

Æ.  acid  ce  lumulum  Bhalco  in  litlore  cernu  (n5). 

Ses  commentateurs  avouent  qu’il  s’est 
trompé,  à la  réserve  de  Pignorius  , 
qui  a soutenu  le  contraire.  Il  est  pour- 
tant certain  , par  le  témoignage  una- 
nime des  auteurs , que  le  tombeau 
d’Achille  était  au  rivage  de  Sigée. 
Nous  avons  déjà  dit  ou’ on  y allait 
tous  les  an£  lui  offrir  des  sacrifices  : 
la  tradition  était  que  son  fantôme  s’y 
faisait  voir  armé  et  en  posture  mena- 
çante: ce  qui  n’empêcha  point  Apollo- 
nius oe  vouloir  s’aboucher  avec  lui 
(ia6).  Je  crois  même  qu’on  a dit  qu’il 
se  faisait  des  miracles  à ce  tombeau. 
Voyez  l’article  suivant. 

(L)  Son  nom  devint  celui  de  la  su- 
prême bravoure.  ] M.  Moréri,  sans  ci- 
ter livre,  ni  chapitre,  prétend  qu’Au- 
lugelle  a dit  que  , quand  on  veut  par- 
ler de  quelque  soldat  généreux , on 
dit  que  c’est  un  Achille  : mais  il  est 
faux  qu’Aulugelle  dise  cela.  II  dit  seu- 
lement au  chapitre  XI  du  IIe.  livre  que 
Sicinius  Dentatus,  pour  avoir  fait  des 
actions  fort  surprenantes  à la  guerre, 
fut  nommé  l’Achille  romain.  Notre 
auteur  en  rapporte  quelques  circon- 
stances prises  de  cet  endroit  d’Aulu- 
gelle  , sans  nous  avertir  d’où  il  les 
prend  ; de  sorte  qu’il  le  cite , non 

Îjuand  il  le  faut , mais  quand  il  ne  le 
aut  pas  ; non  quand  il  lui  emprunte 
son  bien  , mais  quand  il  lui  donne 
ce  qui  ne  lui  est  point  dû.  S’il  avait 
cite  Servius  (127)  , il  eût  allégué  de 
meilleures  preuves.  Or , ce  n’était 
point  seulement  la  vigueur  martiale  , 
c’était  aussi  celle  qu’on  faisait  paraî- 

(ia3)  Vossiu»  in  Melain , pag.  98. 

(ia^)  Solini  Poljbistor.  cap.  XL. 

(u5)  Alciati  Hmblrma  CXXXV ’. 

(ia6)  Philostr.  in  Vit*  Apollon,  lib.  IF , estpï 
III  et  IV. 

(lîi)  Servius  in  Virgilii  Eclog.  IU  1 **■  T9. 
et  in  Éclog.  IV  , vs.  34- 
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Ire  au  service  de  Vénus  qui  faisait 
donner  Je  nom  d'Achille  $ témoin  ce 
débauche  qui,  se  sentant  déjà  mort 
quant  aux  parties  qu'on  ne  nomme 
pas,  dit  dans  Pétrone,  funerata  est  ilia 
pars  corporis  qud  quondàm  Acuilles 
eram  (*).  Il  avait  apparemment  plus 
de  regret  à cela  que  Milon  à la  perte 
de  la  force  de  ses  bras,  et  il  aurait 
paru  plus  blâmable  à Cicéron  que  cet 
athlète  , pour  de  très-bonnes  raisons. 
Quœ  vox  potest  esse  conlemptior 
quant  Milonis  Crotoniatæ , qui  cùm 
jam  senex  esset  , athletasque  se  in 
curriculo  exercentes  vider  et,  adspexis- 
se  lacertns  suos  dicitur , illacrjrmans- 
quc  dirisse  : At  hi  quidern  jam  mor- 
tui  sunt  ! IV on  veto  tam  isti  quant 
tu  ipse  nugator , neque  enint  ex  te 
unquàm  es  nobilitatus  , sed  ex  laleri- 
bus  et  lacertis  luis  (128). 

Le  dictiontiaire  de  Charles  Étienne, 
dans  l'édition  de  Paris,  en  1620  , re- 
vue et  corrigée  par  Frédéric  Morel  , 
professeur  royal , et  dans  celle  de  Ge- 
nève , en  1662 , corrigée  encore  d’une 
infinité  de  fautes , à ce  que  le  titre 
porte  , attribue  à Aulugelle  bien  cité, 
non  pas  que  les  soldats  généreux  , 
mais  que  (es  capitaines  d'une  valeur 
extraordinaire  étaient  appelés  Achil- 
le, et  que  l’argent  s’appelait  achillécn, 

Gr ce  qu'il  était  insurmontable  , ou 
rsqu'il  était  insurmontable.  Tanta 
fortitudinis fuisse fertur  (Achilles)  ut, 
teste  Gellio  , lib.  a,  cap.  11  , insigni 
fortitudine  duces  Achilles  appellent 
tur , et  argentum  vocetur  achilleum  , 

Zuod  sit  insuper  abile  et  insolubile{  1 29). 

etexte  latin  de  Charles  Étienne  peut 
s’entendre  en  ces  deux  façons  , et  j’a- 
voue même  qu'aux  dépens  d’une  mau- 
vaise situation  de  paroles  et  de  beau- 
coup d'inexactitude  dont  on  se  recon- 
naîtrait coupable,  on  se  pourrait  sau- 
ver de  l'accusation  d'avoir  imputé  à 
Aulugelle  ce  qui  regarde  ce  prétendu 
argent  achilléen . Mais  ni  Charles  Étien- 
ne, ni  ses  correcteurs,  ni  M.  Lloyd  , 
ni  M.  Hofman  , qui  l’ont  suivi  pied  à 
pied  , ne  peuvent  se  justifier  d’avoir 
pris  argentum  pour  argumentum.  fcar 
c’est  pour  une  objection  insoluble 
qu’on  se  sert  de  l’épithète  à'achillea , 
et  r on  appelle  ordinairement  dans  les 

(*)  Petron.  Sityr.  C.  139. 

(118)  Cicero  de  Seneclute  , cap.  IX. 

(i«|)  Car.  Suphanu*  in  Diclionario , Voc 
Achilles. 


écoles  le  principal  argument  d’une 
secte , son  Achille.  Ce  qui  ne  vient 
pas  tant  de  ce  qu’Achiile  était  un  in- 
vincible guerrier,  que  de  la  difliculté 
tout-à-fait  embarrassante  que  Zenon 
d’Elce  proposait  contre  l’existence  du 
mouvement  (i3o).  Il  mettait  une  tor- 
tue en  comparaison  avec  Achille,  pour 
montrer  que  jamais  un  mobile  lent  qui 
précéderait  tant  soit  peu  un  mobile 
vite  n'en  pourrait  être  devancé.  Ca- 
lepin , citant  d’ailleurs  fort  mal  Au- 
lugelle , met  argumentum  et  non  pas 
argentum  ; ce  qui  nous  apprend  que 
le  mal  vient  d'une  ancienne  source  , 
qui  a formé  comme  deux  branches  de 
copistes.  Les  uns  ayant  à moitié  che- 
min perdu  argumentum , apparem- 
ment par  la  faute  de  l’imprimeur  qui 
substitua  argentum , ont  e^té  cause  que 
leurs  descendans  conservent  de  main 
en  main  ce  dernier  mot  j les  autres  , 
à cet  égard , n'out  point  encore  for- 
ligné.  Ainsi  ceux  qui  vont  à eux  , 
comme  ont  fait  les  correcteurs  de  Ca- 
lepin , évitent  le  défaut  qui  s’est  glissé 
dans  l’autre  branche. 

(M)  Aimait  beaucoup  la  musique.  3 
M.  Moréri  en  a parlé  avec  très  peu 
d’exactitude.  Il  a dit  qu' Homère  fait 
souvent  connaître  que  le  son  de  la  ly  re 
avait  un  merveilleux  pouvoir  pour  faire 
passer  la  colère  d’Achille  et  calmer 
cette  passion  furieuse  qui  avait  tant 
donné  de  peine  aux  Troyens.  Il  ajoute 
qu’ Athénée  l’a  remarque  aussi  après 
Théopompe.  Mais  il  est  certain  qu’on 
ne  remarque  dans  Homère  sinon  que  les 
députés  de  l’armée  trouvèrent  Achille 
chantant  sur  la  lyre  les  belles  actions 
des  grands  hommes,  pour  se  divertir. 

Tèr  J tvpov  qpire t Tipjré/uivo»  <po p/uryyt 
hsyutf 

T»  cyt  ôiz/xo»  trtpvty  ctu«f*  àpe t 

ÀiS'pôèv  (l3l). 

Achille,  offensé  par  Agamcmnon  , 
avait  alors  abandonné,  de  dépit  et  de 
colère  , la  cause  commune.  C’est  tout 
ce  qu’Homère  nous  en  apprend  Pour 
des  réflexions , il  n’en  fait  point  sur 
l’occupation  où  les  députés  trouvèrent 
Achille  ; c’est  Athénée  qui  en  conclut 
qu'Homère  a voulu  signifier  que  la 

(i3o)  Aristote!.  lib.  PI  Pkiytie.  cap.  IX  , cl 
ibi  Simplicité  et  Themiatiiu.  Diogene*  l.»ert. 
lib.  IX  , in  Zeaone. 

(i3j)  Monter.,  lliad.  tib.  IX  , et.  186. 
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lyre  était  d’un  grand  secours  à ce 
héros  pour  modérer  l’ardeur  vio- 
lente de  sa  colère  (i3a).  11  n’est  pas 
vrai  qu’ Athénée  fasse  cette  remar- 
que après  Théopompe  , et  je  suis  fort 
trompé  si  la  cause  de  l’égarement  de 
Moréri  n’cst  un  passage  de  Vossius  au 
Traité  de  la  Musique.  Ce  savant  hom- 
me, ayant  cité  Athénée  pour  l’obser- 
vation qu’on  vient  de  voir,  dit  tout 
de  suite  que  les  ambassadeurs  des 
Gètes,  qui  allaient  pour  quelque  traité 
de  paix  ou  de  treve , vers  des  gens 
dont  il  fallait  apaiser  l’irritatioiy;  se 
présentaient  jouant  de  la  lyre  (i33), 
et  allègue  pour  son  garant  Athénée  , 
qui  rapporte  cela  du  livre  XLVle.  de 
rhistoire  de  Théopompe.  M.  liofman 
est  à peu  près  dans  la  même  erreur 
que  je  viens  de  remarquer.  On  eût 
trouvé  un  peu  mieux  son  compte 
dans  Philostrate  ; car  il  observe  que 
Chiron  ayant  aperçu  qu’Achille  ne 
pouvait  vaincre  sa  colère  , lui  ensei- 
gna la  musique  ( 1 34). 

11  y a eu  des  gens  qui  ont  voulu  dire 
qu’Achille  chantait  sur  la  lyre  , non 
les  beaux  exploits  des  grands  hommes, 
mais  les  maux  que  l’amour  lui  faisait 
souffrir. 

Talis  canlatd  Briseide  venit  Achille* 

Acrior  , et  positif  erupit  in  ffectora  plec- 
tris  (i35). 

Il  Le  Pelethroniam  cecinit  miserabile  carmen 
Ad  cilharam,  cilhard tenuor  ipte  sud(iiti). 

Ce  sont,  je  crois,  des  médisances  qu’on 
peut  réfuter  par  la  réponse  que  fit 
Alexandre-le-Grand  à celui  qui  lui  of- 
frait la  lyre  de  Pâris  : Je  m’en  soucie 
peut  lui  dit-il;  mais  je  verrais  volon- 
tiers celle  d! Achille,  sur  laquelle  il 
chantait  les  actions  des  héros  du  temps 
passé . Plutarque,  qui  rapporte  ainsi  la 
chose  dans  la  vie  de  ce  prince,  lui  at- 
tribue ailleurs  (i3?)  une  autre  répon- 
se , savoir  celle-ci  : Je  n’ai  que  faire 
de  celle-lh  ; car  j’ai  celle  d’ Achille,  au 
son  de  laquelle  il  se  reposait  en  chan- 
tant les  louanges  des  vaillans  person- 
nages ; mais  celle  de  Pdris  avait  une 

(i3a)  Athenwu»,  U.  XIV,  pag.  6a4< 

il  33)  V os'iu»,  de  Musice,  pag . ^5.  Le  passage 
lhenée  est  page  637. 

(i34)  In  Heroïc.  pag.  -o5  , C.  Vide  etiarn 
Æliani  Hi»t.  Var.  Ub.  XIV , cap.  XXIII. 
(»35)  Statio» , Silv.  IV,  Ub.  IV,  v,.  35. 
(i36)  Priapeior.  cirai.  LXIX. 

(l3r)  Plutarque  , de  U Fortune  d’Alriaudre  , 
lie.  I , thap.  VI. 


harmonie  trop  molle  et  trop  féminine , 
sur  laquelle  il  chantait  des  chanson- 
nettes d'amour.  Ce  n’est  pas  le  seul 
exemple  qui  montre  que  Plutarque  se 
rendait  tellement  maître  de  certains 
faits,  qu’il  les  tournait  et  les  appli- 
quait tantôt  d’une  façon , tantôt  de 
lautre.  Assurément  Alexandre  n’a 
point  répondu  ces  deux  choses,  et  ap- 
aremment  c’est  la  dernière  qui  est 
e l’invention  de  l’historien.  Pour  ce 
qui  regarde  ces  paroles,  car  j’ai  celle 
d'Achille , on  croit  aisément  qu’A- 
lexandre  eût  voulu  l’avoir;  mais  qui 
doute  qu’il  ne  soit  très-faux  qu’il  l’ait 
eue  ? Élien  rapporte  le  fait  conformé- 
ment à la  première  narration  de  Plu- 
tarque ( 1 38).  Un  commentateur  d’É- 
lien  assure  qu’Homère  représente  en 
divers  endroits  Achille  chantant  sur 
la  lyre  les  exploits  des  grands  capi- 
taines (139).  Il  se  trompe  : Homère 
ne  le  fait  qu’en  un  seul  lieu,  et  son 
erreur  étant  celle  d’un  homme  tout 
autrement  fort  de  reins  que  Moréri 
en  fait  de  littérature , pourrait  con- 
soler Moréri,  s’il  était  envie.  Kuh- 
nius  ne  corrige  point  cette  faute 
04o).  St  ace  qui  , contre  les  termes 
formels  d’Homère  , suppose  qu’A- 
cbille  pendant  sa  retraite  chantait  ses 
amours  et  sa  firiséis , témoigne  en 
d’autres  endroits  que,  des  sa  plus  ten- 
dre jeunesse , il  avait  employé  ses  in- 
strumens  de  musique  dans  l’antre  de 
Chiron,  à célébrer  les  grandes  actions 
des  anciens. 

Nec  mai  or  in  istis 

Sudor , Apolline o quant  fila  sonantia  plectro 
C'wn  q ualt rem  , priscosque  vinim  tnisarer  ho- 
nores (141). 

Ce  furent  les  combats  d’Hercule,  ceux 
de  Pollux  et  ceux  de  Thésée , qu’il 
chanta  devant  sa  mère , qui  l’était 
allée  voir  dans  cet  antre,  à quoi  il 
joignit  les  fameuses  noces  de  son  père  : 

Canit  Ule  libens  immania  laudum 

Semina,  qui  lunudee  suprrdnt  jussa  nooen.it 
Amphitryonades  : crudum  quo  Bebryca  cmslu 
ObruerU  Pollux  : quarto  circumdala  nexu 
Buprril  Ægides  Minai  brachia  Tauri  , 
Maternox  infine  thoros,  ruperiique  gravalutn 
PeUon  («41). 

J’avoue  cependant  que  Philostrate  le 

(i38)  Æliani  Hiitor.  Var.  Ub.  IX , cap. 
XXXVIII. 

(1 3g)  Schcfier.  in  hune  locum  Æliani. 
f «4o)  Kubniua,  in  Ælian.  ibid. 

(i4i>  Statiu»  , Acbill.  Ub.  Il,  es.  44*. 

(14*;  Idem  , ibidtm,  Ub • l , et.  188. 
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fait  chanter,  sous  la  discipline  de  Chi- 
ron  , diverses  matières  qui  avaient  in- 
finiment moins  de  rapport  à la  guerre 
qu’à  l’amour;  Hyacinthe,  Narcisse, 
Adonis,  Hilas,  etc.  043). 

Achevons  cette  remarque  par  quel- 
que chose  qui  concerne  la  lyre  même 
a'AcbiUe.  Quelques-uns  disent  que 
Corybas,  fils  de  Jasus  et  de  Cybèle  , 
étant  passe'  en  Phrygie  avec  son  oncle 
Dardanus  , y établit  le  service  de  Cy- 
bèle, donna  son  nom  aux  Corybantes, 
qui  étaient  les  prêtres  de  cette  déesse, 
et  v transporta  la  lyre  de  Mercure 
044)-  Elle  lut  gardée  a Lvrnesse,  d’où 
Achille  l’emporta  lorsqu'il  se  saisit  de 
cette  ville.  Homère  n'est  pas  de  ce 
sentiment  , puisqu’il  dit  que  la  lyre 
de  ce  héros  avait  été  trouvée  dans  la 
ville  d’Eetion  , c’est-à-dire  dans  Thè- 
bes  de  Phrygie  lorsque  les  Grecs  la 
pillèrent  (i45). 

(N)  Le  plus  bel  homme  Je  son  temps, 
Au  lieu  de  ce  fait,  dont  on  a des  preu- 
ves si  authentiques  , M.  Moréri  s’est 
contenté  d’observer  que  Philostrate 
dit  qu'  Achille  était  de  belle  taille. 
Achille  se  vante  lui-ruéme  , dans  le 
XXIe.  livre  de  l’Iliade,  d’être  grand  et 
beau,  x&Xoc  rt  juttyai  <ri  : et  lors  qu’Ho- 
mère  a voulu  parler  de  Nirée  , il  a re- 
marqué qti'après  Achille  c'était  le  plus 
beau  de  tous  les  Grecs  : 

Ntptùt , ôç  xbLmiç’oç  eir'xp  i/tto  “ïXiot  ?x9i 

T Si  *XX«v  Aatvatar  , /utr  oquu/uùtct  n»- 

XfiûMTci  046). 

Si  reut , qui  Jormositsimut  vir  ad  Ilium  venit 

Ceelerorum  Danaorwn , posl  laudalittimum 
Peltdem. 

Voyez  le  scoliaste  d’Homère  sur  le  vers 
i3i  du  Ier.  livre  de  l’Iliade,  où  il  dit 
qu’Achille,  le  plus  beau  de  tous  les  hé- 
ros, avait  tellement  le  visage  d’une 
femme  , qu  il  lui  fut  aisé  de  passer 
pour  fille  a la  cour  de  Lycoméde(i4i7). 

....  Plunmut  illi 

Iruicid  viriute  décor  fallitque  tuentos 

(»43)  PbibMr.te  in  Heroic.  , pag.  7o5,  le » 
nomme  TOt/C  cifâeUOt/Ç  nklKA C , Ce  que  Vigé- 
“ ère  traduit,  le»  «ncieos  qui  e.tnicnt  «a  mcimr 
qu  Adulte.  Cela  est  tres-equivoque  : il  eut 
mieux  valu  le  servir  du  mot  de  siècle  que  de 
celui  d'âge  ; et  sans  doute  Philostrate  a voulu 
dire,  non  quds  étaient  contemporains  avec 
Achille  , mais  qu'ils  l'eiaient  entre  eux, 

(»44)  Diodor.  Sienl. , hb.  VI. 

(*45)  Homer.  Iliad.  lib.  IX , et.  188. 

(»4*>)  Ibid.  lib.  Il , vs.  673. 

047)  V °7 **  b Banquet  de  Platon. 


Ambiguut  , tenuique  latent  discrimine 
sexus  (148). 

(C’est  Siace  qui  parle.  ) 

Pour  ce  qui  est  de  la  taille,  je  ne  remar- 
querai point  ce  que  Philostrate  dit  dans 
la  vie  d'Apollonius,  que  l’ombre  d’A- 
chille, évoquée  par  ce  philosophe  , 
parut  d’abord  de  cinq  coudées  et  puis 
de  douze , et  d’une  beauté  qu’il  n’é- 
tait pas  possible  d’exprimer  (»4q).  Je 
ne  dirai  point  non  plus  , avec  Lyco- 
phron,  qu’Achille  avait  neuf  coudées  ; 
ce  n’est  point  ce  qu’on  nomme  belle 
taille , cela  n’est  bon  que  pour  Quin- 
tus  Calabcr  qui  l’a  converti  en  géaot 
(i5o) , et  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de 
justifier  le  sieur  Moréri.  Disons  donc 
qu’il  est  fort  vrai  que  l'auteur  qu’il 
cite  ( 1 5 1 ) donne  une  belle  et  haute 
taille  à ce  héros  , et  un  visage  d’où  il 
sortait  des  rayons , un  net  ni  aquiltn 
ni  crochu  ; mais  tel  qu'il  douait  tou  - 
jours  demeurer.  C’est  ainsi  que  Vieé- 
nère  a traduit,  sur  la  version  latine 
apparemment.  J'aimerais  mieux  tra- 
duire tel  qu  il  devait  être , et  donner 
au  verbe  /xtkkt»  cette  signification. 

(0)  Il  ne  les  aimait  pas  moins  de 
son  côté.  ] La  lubricité  d’Achille  fut 
un  fruit  précoce  et  de  durée.  Nous 
avons  vu  que  dés  l’âge  de  dix  ans  il 
engrossa  Déidamie.  Les  suites  furent 
dignes  d’un  si  prompt  début.  11  ne 
tarda  pas  long  temps  à traiter  de  la 
même  sorte  Iphigénie  (1 5a);  et  si  Diane 
crut  qu’on  lui  avait  ofl’crt  une  vierge 
pour  victime  en  la  personne  de  cette 
fille  d’Agamemnon  ,elle  fut  prise  pour 
dune  : Achille  avait  mis  bon  ordre 
quau  pis  aller  Jphigénic  ne  sortît 
point  de  ce  monde  avant  que  d’avoir 
goûté  les  joies  de  la  conception  et  les 
douleurs  de  l'enfantement.  J1  vit  Hé- 
lène sur  les  murailles  de  Troie,  et  en 
devint  si  furieusement  amoureux 
qu’il  en  perdit  le  repos  , et  qu’il  rc*. 
courut  à sa  mère  pour  la  prier  de 
trouver  quelque  moyen  de  le  faire 
jouir  de  cette  femme  (i53)  • bel  cra- 


I,  vs.  335.  Dictys 


048)  StAtioi , Acbill.,  Hb. 

Cre  terni»,  hb.  I. 

(149)  Pbilo.tr. te,  de  la  Vie  d’Apollomu, , Uv. 
IV.chap.  V . Vigénère  cite  le  h,  re  ///  et  dit 
que  rombre  apparut  premièrement  de  la  hau- 
teur de  sept  coudees. 

(150)  Q.  Câiaber,  lib.  I 


vs.  716 


♦ 7 


!33. 


. ».  5l4  ; hb.  Il /, 


(i5i)  Pbilo.tr.te  in  Heroic. , pag.  «o5. 
(i5s)  Vide  Tietzetn  in  I.ycopbroo/ 
(t53)  Tzctze»  io  Lycopbron. 
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ploi  pour  une  mère  J Thétis  ne  laissa 
pas  de  l’accepter,  et  d'inventer  une 
manière  de  maquerellage  qui  consista 
à faire  accroire  :i  son  fils  qu’il  jouissait 
de  lu  belle  Hélène  ; niais  ce  ne  fut 
qu'un  songe , et  néanmoins  ce  régal 
imaginaire  apaisa  les  tounnens  d’A- 
chille. On  eut  beau  lui  dter  sa  Briséis, 
il  ne  coucha  pourtant  point  seul  : il 
avait  eu  trop  ae  soin  de  ses  provisions 
de  lit.  H pouvait  trouver  des  relais 
chez  lui  en  cas  de  besoin  : Diomédée 
prit  la  place  de  Briséis  ( 1 54) - Dès  qu'il 
eut  vu  Polyxène  , tille  de  Priam , il 
voulut  en  faire  sa  femme:  et  n’ayant 
pu  satisfaire  ce  désir  pendant  sa  vie  , 
il  demanda  après  sa  mort  qu’on  la  lui 
sacrifiât , afin  qu'il  en  pût  jouir  aux 
Champs  Élysées  (i55).  Il  avait  si  bien 
mérité  en  ce  monde  d’étre  nommé 


(i56)  ifotrmoç,  âxtkyat , «ixpct'ràç,  ipatn- 
*«TatToc  (157)  , qu  on  crut  que  même 
dans  l’autre  il  avait  besoin  de  fem- 
mes , et  c’est  pour  cela  qu’on  l’y  a ma- 
rié avec  Médce  et  avec  Hélène.  11  fut 
accusé  d’étre  devenu  amoureux  de 
l'amazone  Penthésilée  , peu  après  lui 
avoir  ôté  la  vie,  et  d’avoir  assouvi  sa 
passion  sur  ce  corps  do  femme  frais 
tue  ( 1 58).  Nous  en  parlerons  dans 
l’article  de  Thersitk  . Voyez  aussi 
l’article  de  Trnes. 

(P)  S’étuient  répandues  sur  les  per- 
sonnes de  son  sexe.  ] 11  y en  a qui 
veulent  que  Troïlus  , fils  de  Priam  , 
soit  mort  étouffé  entre  les  bras  du 
lascif  Achille,  qui  le  voulait  violer, 
et  qui  trouva  trop  de  résistance  (i5<)). 
On  a donné  un  tour  fort  malin  au 
choix  qu’Ajax  suggéra  à Ménélas  ; il 
lui  conseilla  de  faire  porter  à Achille 

Jiar  le  bel  Antilochus  la  nouvelle  de 
a mort  de  Patrocle.  Philostrate,  qui 
dit  assez  clairement  quelles  pouvaient 
être  les  liaisons  du  héros  avec  le  mes- 
sager choisi,  s’est  trompé  sur  l’auteur 
du  choix  (160)  ; car  ce  ne  fut  point 
Ménélas  , comme  il  le  dit , qui  jeta  les 
yeux  sur  Antilochus;  ce  fut  Ajax  qui 


Î,54)  Homer.,  Iliad.  Itb.  IX,  vt.  660. 

1 555  Seneca  in  Troad.  vt.  g45. 
i56)  Libania»  , Progymn.  pag.  tôt.  B,  et 
pag.  127  , Ai  Declam.  IV  , pag.  a56  , B;  et 
Orat.  IX  , pag.  a58 , C. 

(i5y)  PluUrch.  in  Amator.  pag.  761,  D. 
(i58)  Tacites  in  Lycopbr.  Libania*  , Progymn. 
pag.  101  , C ; et  pag.  i53 , A. 

* Bar  le  n'a  point  donné  d'article  Tatmiri. 
Ç«5y)  Servias  in  Æneid.  Lycophroo,  vt.  3oy, 
cl  ibiTxette». 

(1G0)  In  Antil  pag.  670,  et  Icoa.  p -89,  D. 


le  proposa  à Ménélas  (161).  Mais  c’est 
principalement  envers  Patrocle  qu’on 
a donné  un  tour  criminel  à la  tendresse 
d’Achille.  Platou  prend  son  parti  là- 
dessus  contre  Eschyle  (16a).  Xéno- 
phon  est  en  cela  de  l’avis  de  Platon 
(i63).  Sextus  F.mpiricus  traite  la  chose 
en  homme  de  sa  profession  , je  veux 
dire  pyrrhoniquement  Mais  Lu- 

cien et  Philostrate  (i65)  y mettent 
tout  leur  venin  ; l’un  d eux  prétend 
qu’ Achille  ne  se  tint  point  assez  sur 
ses  gardes  en  pleurant  la  mort  de  son 
aini , et  qu’il  se  laissa  échapper  la  vé- 
rité par  ces  paroles  : papAv  v%  rAi  <r»v 
tCrt'èaç  à/utkist.  JtatAAia»»  ( 1 66 ) , femorurps 
et  tuorum  sancta  conversatio  melinr. 
Que  dirai-je  de  ces  deux  vers  de  l’épi- 
gra mme  XLiV  du  livre  oozième  de 
Martial  ? 

Brrte h mnlûim  quamvit  averta  jaceret , 

Aï  acuité  piopior  Irvit  amicut  rrat. 

(161)  Homrr-  Iliad.  lib.  XVI , vt.  6a8,  65l, 
653 , 655. 

fi6a}  In  Convir.  tom.  III , pag.  180 , A. 

fi63l  In  Con»iv.  pag.  898  , A. 

(164)  Seal.  Etnpir.  Pyrrh.  Hyp.  III , pag. 
»5a  , A. 

Pbilo»lr.  in  Epist.  pag  goî  , A. 

(iGrtj  I.ucian.  in  Amorib.  pag.  1071 , tom.  I, 
etlil.  SaLnuricntit . 

ACHILLÉA,  (le  du  Pont- 
Euxin  , que  l’on  a nommée  aussi 
Pile  des  Héros  , l’île  Macaron  (a), 
ou  Pile  des  Bienheureux , Leu- 
ce  , etc.  , était , selon  quelques- 
uns,  vis-à-vis  du  Borysthène,  et, 
selon  quelques  autres,  vis-à-vis 
du  Danube.  Le  nom  d’Achillea 
lui  fut  donné  à cause  que  l’on  y 
voyait  le  tombeau  d’Achille  (ù), 
et  qu’elle  était  consacrée  à ce 
héros.  Thétis  ou  Neptune  la  lui 
donnèrent  (c) , et  il  obtint  les 
honneurs  divins  , temple  , ora- 
cle , autel , sacrifices  et  ce  qui 
s’ensuit.  Quelques-uns  parlent 
de  cette  île  comme  si  elfe  avait 
été  inhabitée , et  s’il  n’y  avait  eu 

(a)  Plitm  Hùt.  Natur- , lib.  IV , cttp.  XII 
et  XIII.  Pausan  , lib.  III,  pag.  10a. 

( [b ) Mêla , lib.  II , cap.  VII.  Scylax,  p.  28. 

(c)  Auttir  Peripli  Ponti  Euiioi  ah  I*.  Vo*- 
*io  editus;  Quml us  Calaber,  sub fin.  Ub.  III. 
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aucune  sûreté  à vouloir  y passer  cultivait  alors  avec  d’autant  plus 
la  nuit  (J);  c’est  ce  qui  faisait  que  de  soin  le  talent  delà  poésie  dont 
les  gens  qui  y prenaient  terre  se  Calliope  l’avait  gratifie  (B) , qu’il 
rembarquaient  vers  le  soir,  après  n’en  était  point  détourné  par 
avoir  vu  les  antiquités  du  heu  , des  occupations  belliqueuses.  II 
le  temple  et  les  dons  qui  avaient  ajoute  encore  que  ceux  qui  pas- 
été  consacrés  à Achille.  Ce  héros  saient  auprès  de  ce  rivage  enten- 
n’y  était  point  seul  , les  âmes  de  daient  une  musique  qui  leur 
plusieurs  autres  héros  y avaient  donnait  une  admiration  mêlée 
aussi  leur  demeure  (A);  et  quant  d’horreur,  et  qu’ils  entendaient 
à lui,  il  fallait  bien  qu’il  y fût  en  aussi  un  bruit  de  chevaux,  un 
corps  et  en  âme , puisqu’il  y épou-  cliquetis  d’armes  et  des  cris  com- 
sa  Hélène  et  qu’il  en  eut  un  fils  me  à la  guerre.  Maxime  de  Tyr 
qui  s’appela  Euphorion , que  Ju-  et  Arrien  ne  disent  pas  des  cho- 
piter  aima  criminellement  etsans  ses  moins  surprenantes  (C).  Il 
succès,  et  qu’il  tua  d’un  coup  de  ne  faut  point  douter  que  ce  ne 
foudre  pour  le  punir  de  son  re—  fut  là  qu’ Achille  fit  le  miracle 
fus  (e).  D’autres disent  qu’ Achille  dont  Tertullien  a parlé  (D).  Il 
y avait  pour  femme  Iphigénie  , en  fit  bien  d’autres  , dont  celui 
que  Diane  y avait  transportée  , qu’il  exploita  contre  l’impiété 
après  lui  avoir  communiqué  le  des  Amazones  (E) , qui  voulaient 
don  d’une  immortelle  jeunesse  piller  son  temple,  ne  fut  pas  le 
avec  la  nature  divine  {/).  D’au-  moins  éclatant.  Celui  qui  con- 
tres enfin  veulent  que  la  femme  cerne  le  vol  des  oiseaux  (F)  a été 

?u’il  épousa  dans  l’autre  monde  mal  rapporté  par  M.  Moréri,  qui 
iût  la  fameuse  Médée  (g);  mais  d’ailleurs  nous  fait  un  article  à 
la  plus  commune  opinion  lui  don-  part  d’une  fontaine  Acïiilléf.  (G), 
nait  Hélène  pour  femme  : c’est  dans  laquelle  Achille  s’était  lavé, 
le  sentiment  que  Philostrate  et  et  qui  avait  une  propriété  mer— 
Pausanias  ont  suivi  (h).  Le  pre-  veilleuse.  Achille  n’était  pas  le 
mier  raconte  que  si  les  étrangers  seul  qui  fît  des  miracles  dans  Pile 
qui  abordaient  dans  cette  île  ne  de  Leuce  ; Hélène  sa  femme  s’en 
pouvaient  point  faire  voile  le  mêlait  aussi  ( k ) , comme  nous  le 
jour  même  , il  fallait  qu’ils  pas-  dirons  dans  l’article  de  Stesicho- 
sassent  la  nuit  dans  leurs  vais—  re  *.  L’abondance  est  ici  plus  nui- 
seaux,  oh  Achille  et  Hélène  les  sible  que  la  disette  (H), 
venaient  voir , buvaient  avec  eux 
et  chantaient  non  — seulement 
leurs  amours,  mais  aussi  les  vers 
d’Homère  (1).  Il  ajoute  qu’ Achille 


(Ar)  t'oyez  la  remarque  (D). 

* Cet  article  n’a  jamais  existé. 

(A)  Les  âmes  âe  plusieurs  autres 
héros  y avaient  aussi  leur  demeure. 
(î).  ] C’est  ce  qui  paraît  par  un  pas- 
sage de  Pausamas , où  il  raconte  que 
Léonyme , général  des  Crotomates  , 
étant  allé  ù Ptlc  de  Leuce  pour  y ap- 

¥ _ t prendre  le  remède  qui  le  guérirait 

\ g j Tfteiim  in  Ljcophr.  schol.  Apollon,  d’une  blessure,  rapporta  qu’il  y avait 
lib.  IV . tu  Achille,  les  deux  Ajax,  Patrocle  , 

(h)  Pa  osa  nias  , lih.  IîJ , pag.  10». 

\i]  PUiloslrat.  lu  Heroic.  (<)  Dioojs.  Peri<*ai. 


(d)  A mm.  Marcell.  lib.  XXII , cap.  VIII. 
Vous  trouverez  ses  paroles  dans  la  remar- 
que (A). 

(«)  Ptol.  Hephæst.  apud  Photium,  p.  480- 
(f)  Anton.  Liberal is  , cap.  XXVII. 
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Antilochu* , etc.  (ï).  Je  m’étonne 
cru’Ammien  Marcellin  oublie  cela  dans 
l'endroit  où  il  rapporte  que  cette  île 
était  un  lieu  dangereux.  In  hdc  Tau- 
ried , dit-il  (3)  , insula  Lsuce  sine  ha- 
bilaloribus  ulhs  Achil/i  est  dedicata  ; 
in  quant  si  fuerinl  quidam  forte  dilati , 
pi  sis  anliquilatis  t estigiis  lemploque  et 
donariis  adem  hcroi  consecratis  , ves- 
peri  repetunt  naves  , ai  uni  enini  non 
sine  discrimine  uitœ  illic  qucmquam 
pcrnoctare.  Peut-être  aussi  ignorait-il 
cette  particularité. 

(B)  Le  talent  de  la  poésie , dont  Cal- 
liope  l'avait  gratifié.']  Il  y ados  gens  qui 
veulent  que  quand  Plutarque  rapporte 
que  Minerve  , la  déesse  des  sciences, 
coula  des  gouttes  de  nectar  et  d’am- 
broisie à Achille  , qui  ne  voulait  rien 
manger  , il  nous  insinue  que  ce  héros 
avait  une  science  universelle.  ‘H  ’AÔx- 

v£  T»  ’A^lAMl  TIJtTetfÔç  Tl  XXI  À/LKfifQ- 
elxç  iiiç’a.Çt  ptx  Trpcrttjuivt»  Tfo<?»v  (4). 
Mincrva  A chilien  nulrimenlum  res- 
puenlem  nectare  et  ambrosid  inslillatis 
aluit.  C’est  une  des  autorités  em- 
ployées par  Lorenzo  Crasso  (5)  pour 
prouver  qu’Achille  doit  tenir  rang 
parmi  les  poètes  grecs.  Dans  le  langa- 
ge des  pointes  , ce  serait  de  la  science 
infuse  , ou  bien  il  n'y  en  aurait  jamais 
eu.  Mais  , quoi  qu’il  en  soit , les  paro- 
les de  Plutarque  ne  servent  de  rien  à 
prouver  ce  que  Lorenzo  Crasso  en  in- 
fère J il  s’agit  là  d’une  véritable  nour- 
riture du  corps,  comme  il  paraît  par  le 
XIXe.  livre  de  l’Iliade  d’où  elles  ont  été 
prises.  Homère  nous  conte  que  Jupiter 
s'étant  aperçu  qu’Achille  , apres  Ja 
mort  de  Patrocle  , ne  voulait  ni  man- 
ger ni  boire,  dit  à Minerve  de  lui  infu- 
ser du  nectar  et  de  l'ambroisie  dans  le 
corps,  afin  qu’il  ne  mourût  pasde  faim. 

O»  vixmp  T«  xxi  àptfipoelxy  ifxrtlyxy. 

Xrei^oy  ivi  ç-iîôtov'  ira  /u'n  puy  xipt'oç 

UCNTAI. 

Fi  nrctarqu e et  ambrosiam  amabiUm 

Instilla  in  peclora,  ut  ne  ipsum  James  occu- 
pé (6). 

C’est  à Philostrate  qu’il  faut  recou- 
rir pour  prouver  que  ce  Héros  a été 

(а)  Pantin,  lib.  J IL  paç  «oa. 

(S)  Amm.  Marcrll.  lib.  XXII , cap.  VIII. 

(4;  Plutarch.  de  Facie  in  orbe  Lun*,  pag.  g38. 
edil-  Farts,  anno  iGa4- 

(5)  Utoria  de’  Poeti  Greci , pag.  6 , où  il  rap- 
porte la  version  latine  de  Plutarque  comme  s'il 
7 avait  aluit , et  non  allait.  Aluit  est  pour  le 
moins  aussi  bon. 

(б)  Homer.  lliad.  lib-  XIX , vs.  34?« 


poète  (7).  C’est  un  témoin  qui  parle 
fort  clairement  là-dessus. 

(C)  Max  ime  de  Tjrr  et  Arrien  ne 
disent  pas  des  choses  moins  surpre- 
nantes. ] Celui-là  dit  qu’Achille  de- 
meurait dans  une  île  proche  du  Pont- 
Euxin  , à l’opposite  du  Danube  , et 
*qu’il  y avait  clés  temples  et  des  au- 
tels ; qu’on  aurait  eu  bien  de  la  peine 
à y descendre  avant  que  d’avoir  of- 
fert des  sacrifices  \ que  l’équipage  des 
vaisseaux  avait  souvent  vu  Achille 
sous  la  figure  d'un  jeune  blondinqui, 
avec  ses  armes  d'or  , dansait  une  dan- 
se guerrière:  quelques-uns  l’enten- 
daient chanter  sans  le  voir;  d'autres  le 
voyaient  et  l'entendaient  tout  ensem- 
ble. 11  arriva  que  quelqu'un  s’étant 
endormi  sans  y penser  dans  cette  île , 
fut  éveillé  par  Achille  , et  conduit 
dans  une  tente  où  on  lui  donna  à 
souper.  Patrocle  versait  à boire  , et 
Achille  jouait  de  la  lyre  : Thétis  et 
les  autres  Dieux  étaient  présens  (8). 
Arrien  avait  ouï  dire  , et  le  croyait , 
que  ceux  qui  étaient  jetés  sur  cette  île 
par  quelque  tempête , allaient  con- 
sulter l’orarle  d’Achille  pour  savoir 
s’il  leur  était  expédient  de  lui  immo- 
ler la  victime  qu’ils  choisiraient  eux- 
inémes  au  pâturage  ; qu’en  meme 
temps  ils  consignaient  sur  l'autel  le 
prix  qu’elle  leur  semblait  valoir  5 que 
si  l’oracle  rejetait  leur  proposition  , 
ils  ajoutaient  quelque  chose  à ce  prix 
jusqu'à  ce  qu’ils  pussent  connaître, 
par  son  acquiescement , qu’ils  avaient 
atteint  la  juste  valeur  ; que  cela  fait , 
la  victime  se  présentait  d’clle-même 
au  temple , et  ne  s’enfuyait  plus  j 
qu’Achille  apparaissait  en  songe  à ceux 
qui  s’approchaient  de  i'île  , et  leur 
montrait  le  lieu  qui  était  le  plus  com- 
mode pour  l’abordage  ; qu’il  se  mon- 
trait aussi  quelquefois  à ceux  qui  veil- 
laient, etc.  (9).  Arrien  trouvait  cela 
digne  de  foi  , entre  autres  raisons  , 
parce  qu’Achille  était  mort  jeune  , et 
qu’il  avait  été  extrêmement  beau  , et 
si  constant  en  amour  et  en  amitié  , 
qu’il  voulut  même  mourir  pour  l’ob- 
jet de  ses  amours  , oôç  xau  i7rx'roQxyùy 
ixirôeci  Toîf  TreLtftxùt.  L’équivoque  de  ce 
dernier  mot , et  la  moindre  réflexion 
sur  le  péril  où  il  s’exposa  afin  de  ven- 

(7)  Philoilr.  Hernie.  in  Achille,  fol.  3l9;  et 
in  Neoptol.  fol.  338. 

(8)  Mnxunus  Tjrius  , Oratione  XXVI l, 

(9)  Arrian.  in  Periplo  Ponti  Euxuii. 
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:er  la  mort  (3e  Patrocle,  suffiront  à bien  vrer  la  vue.  Il  est  clair  que  cette  bis- 
es  genspourmcttreArrien parmi  ceux  toire  et  celle  que  Pausanias  (i4)  et 

Il  % • 4 • ta  f I I t n In  » a.  nn!  — \ _ — .1 » . ' • . 


Y'  V «JU4,  uw  U VIICUÎI,  UUI  üicssa  LCO- 

et  ci-dessous ; ( i i)  1 une  des  merveilles  nyrae  et  qui  le  guérit.  Dans  Conon  , 
qu  Arnen  a débitées.  C’est  celle  de  ces  ce  n’est  point  Léonyme  qui  fut  blessé 
oiseaux  qui  balayaient  chaque  jour  le  et  guéri  par  cet  Ajax  , mais  Autoléon. 
temple  de  1 île  d Achilléa.  Il  y a quelques  autres  diversités  que  je 

(D)  Le  miracle  dont  Tertullien  a ne  remarque  point , me  contentant  cle 
Par^-1  Tertullien  , comme  le  remar-  conjecturerqueleCléonymedeTertul- 
que  M.  Moréri  , nous  apprend  qu’A-  lien  est  venu  de  ce  Léonyme.  Au  reste, 
chille  guérit  en  songe  un  athlète  nom*  l’auteur  cité  par  Léon  d’AUazzi  (16) 
mé  Cléonyme  (ia)  : c’est-à-dire,  très-  dit  une  chose  que  je  ne  dois  pas  011- 
apparemment  , que  Cléonyme  crut  blier:  c’estqu’Homeregardant des bre- 
voir  en  songe  Achille  qui  lui  ensei-  bis  auprès  du  tombeau  d’Achille , ob- 
gnait  le  remède  nécessaire.  Tertullien  tint  par  ses  otfrandeset  par  ses  suppli- 
se  sert  de  ce  fait  et  de  plusieurs  au-  cations,  que  ce  héros  se  montrât  à lui; 
très  semblables  contre  les  épicuriens  mais  il  se  fit  voir  environné  de  tant  de 
qui  ne  voulaient  reconnaître  rien  de  lumière,  qu’Homère  n’en  put  soutenir 
surnaturel  dans  les  songes.  Cette  aven-  l’éclat.  Il  fut  non-seulement  ébloui 
turc  n est  guère  connue;  car  on  n’en  de  cette  vue,  mais  aussi  aveuglé, 
trouve  rien  dans  un  grand  nombre  (E)  Celui  qu’il  oxploita  contre  l’im- 

ZYST  ï”  T1  anÿle,nent  Parl*  piete  des  Amazones.  ] Qu’il  me  soit 
a Achille,  ramelius  , dans  son  corn-  permis  de  conter  le  fait  selon  la  ver- 
mentaire  sur  Tertullien  , ne  fait  que  sion  de  Vigénère  : elle  a ses  grâces  et 
nous  i envoyer  a Homere,  qui,  autant  ses  agrémens  , quoique  en  vieux  eau- 
qu  il  men  peut  souvenir  , ne  parle  lois.  Voici  donc  comment  parle  cet 
v ff.,on.6e;  ï?  Passage  cite  par  auteur  , après  avoir  dit  que  les  Ama- 
on  d Allazzi  (t3)  donne  quelque  zones  firent  faire  des  vaisseaux  pour 
jour  a ce  fait  : il  porte  que  Leonyme  , aller  piller  le  temple  d’Achille.  Æj- 
general  de  ceux  de  Crotone  dans  la  tant  abordées  en  l’isle.  dit-il  fin) , la 
guerre  contre  ceux  de  Locres  , fut  première  chose  qu’elles  firent  fut  de 
blessé  sans  savoir  par  qui  , en  atta-  commander  à ces  estrangers  del’Hel- 
quaut  une  partie  des  troupes  ennemies  lesponte  d’aller  coupper  tous  les  ar- 
qui  ne  se  retranchait  jamais,  parce  1res  plantez  en  rond  aultour  du  tem- 
qu  on  la  consacrait  aux  héros  , dont  pie  : mais  les  coignées  se  venons  rem- 
on  croyait  que  la  protection  lui  devait  barrer  contr’eux  mesmes  les  extermi- 
.5e  fierai  ne  pouvant  nèrent  là  sur  la  place  , et  tombèrent 
!L;  7.^: î*  A ^ C.  ei i ^ C Vdphes  , tous  roiddes  morts  au  pied  des  arbres. 


les  autres  lui  ordonnèrent  de  faire  sa- 
voir aux  hommes  certaines  choses;  et 
au’ Hélène  en  particulier  le  chargea  de 
dire  à Stésichorus,  qui  était  devenu 
aveugle  pour  avoir  écrit  contre  elle  , 
qu’il  se  rétractât  s’il  voulait  recou- 


(,0)  Quelques  savant  ont  pensé qu'Krritn  fait 
I éloge  d' Adonis  , tout  le  nom  d’ À chille , 'afin 
défaire  ta  cour  à V empereur  Adrien.  Vojet 
(latjttbon.  in  Spartianum  , Vil.  liadriaoi , cap. 

et  Triilan  , Comment.  hi*toriq.  tum.  I . 
dans  Hadrien. 

f*0  Dans  la  remarque  (F). 

(«a)  Tertull.  Lib.  de  Anima  , cap.  XLKI. 
(i3)  Aliatiiu  , de  Palrià  Homcn , pag.  >45. 


de  la  mesme  sorte  que  quand  de - 
vont  J lion  il  s alla  ruer  sur  le  Sca- 
mandre  , donna  un  tel  es  pouvante  à. 
leurs  chevaux  , que  ceste  frayeur  se 

(»4)  P«n»an.  lib.  III  y pag.  10a. 

(i5)  Pbot.  Biblioüi.  codice  186,  narrai.  18. 
Voyea  Métiriac,  tur  lea  E pitre*  d'Ovide , pas. 
33a,  oit  il  relève  quelques  bévues  faites  par  V 1- 
géucre  sur  le  passage  de  Pau»ania*. 

(ifi)  Il  se  nomme  Hermias  : le  passage  que 
Leon  d'Allaxzi  en  rapporte  est  tiré  d'un  Com- 
mentaire in  Phirdrom  Platonis,  non  imprimé. 

(17;  Pbiloitrate  dans  le  tféoptolèœe  de  la  Ira - 
duel,  de  Vigéncre , tonu  II  , fol.  3qi  de  t édi- 
tion in- 4. 
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retrouva  assez  plus  forte  que  la  brid- 
de  , si  que  se  cabrons  ils  rebondirent 
en  arrière , estimons  que  ce  qu’ils  por- 
to it  ni  sur  leur  dos  fust  une  charge  ex- 
traordinaire et  estrange  ; et  h guise  de 
bestes  sauvages  se  retournèrent  contre 
leurs  cavalcatriccs  , les  jetions  par  ter- 
re et  foulions  aux  pieds , les  creins  hé- 
risses de  la  furie  où  ils  estaient  et  Us 
oreilles  dressées  encontremont , ainsi 
que  de  cruels  { yorts  les  desmembroient 
a belUs  dents  et  leur  dcvoroient  bras 
et  jambes  , faisans  un  fort  piteux  car- 
nage de  leurs  entrailles.  Après  don- 
ques  qu’ils  se  furent  saouUez  de  cette 
chair , ils  se  prindrent  a bondir  et  'aga- 
lopper  a travers  l'isle  , pleins  de  rage 
et  forcenerie , et  les  babines  teintes  de 
sang , tant  qu’ils  parvindrent  au  hault 
d’un  cap , d’où  descouvrans  la  marine 
applanie  en  bas  , et  cuiddans  que  ce 
fust  une  belU  large  campaigne , ils  s'y 
jettèrent  à corps  perdu  et  ainsi  péri- 
rent. Quant  aux  vaisseaux  des  Ama- 
zones y un  impétueux  tourbillon  de 
vents  estant  venu  donner  a travers  * 
daubant  me  s me  s qu’ils  estoient  vuid - 
des  et  destituez  de  tout  appareil  pour 
les  gouverner  , ils  venoicnt  à se  frois- 
ser l’un  contre  l’autre  , ny  plus  ny 
moins  qu’en  quelque  grosse  rencontre 
navalle , dont  ils  se  orisoient  et  met- 
taient à fonds  , spécialement  ceux  qui 
estaient  investis  et  choquez  en  flanc  de 
droit  fil  par  les  espérons  et  proues  des 
autres , comme  il  advient  ordinaire- 
ment en  des  vaisseaux  desgarnis  de 
leurs  conducteurs  , de  manière  que  le 
bris  de  ce  naufrage  se  venant  rencon- 
trer vers  le  temple  où  il  y avoit  force 
personnes  a demy-mortes  respirantes 
encore , et  plusieurs  membres  horrible- 
ment dispersez  çà  et  là  avec  la  chair 
que  les  chevaux  inaccoutumé*  à telle 
posture  avaient  rejeltée , ce  lieu  sainct 
devait  estre  bien  prophané  : mais 
Achilles  Veut  bientost  purgé,  réconci- 
lié et  expié  comme  il  estoit  aisé  à faire 
en  une  isle  de  si  peu  d’estenduë  où  les 
flots  batiment  de  toutes  parts  à i en- 
viron , si  qu’ Achilles  y ayant  attiré 
le  sommet  des  ondes , tout  fut  lavé  et 
nettoyé  en  moins  de  rien. 

(F)  Celui  qui  concerne  le  vol  des  oi- 
seaux. ] Ce  que  Moréri  fait  dire  à 
Pline  , qu’on  n’y  voit  point  voler  ét oi- 
seau , est  mal  rapporte.  Voici  les  pa- 
roles de  Pline  : Perdices  non  transvo - 
lant  Bœotûe fines  in  Atticd , ne c ulla 


avis  in  Ponti  insu/d  qud  sepultus 
est  Achilles  , sacratam  ei  œdem  (18). 
C’est-à-dire , les  perdrix  ne  volent  pas 
au  delà  des  frontières  de  la  Béotie 
dans  l’Atlique , ni  aucun  oiseau  ne 
vole  au  delà  du  temple  d’Achille , qui 
est  dans  une  lie  du  Pont-Euxin.  M.  de 
Saumaise  prétend  qu’il  faut  enten- 
dre par  ces  paroles  qu’aucun  oiseau 
n’élevait  jamais  son  vol  au-dessus  de 
ce  temple;  et  il  prouve,  par  un  passa- 
ge d’Antigonus  Carystius,  qu'on  dé- 
bitait cela  anciennement  ( 19  ).  Et 
comme  d’ailleurs  il  prouve , par  un 
passage  formel  d’ A rrien  , que  les  oi- 
seaux entraient  dans  ce  temple  tous 
les  matins , afin  d’y  faire  tomber  l’eau 
dont  ils  s’étaient  mouillé  les  ailes , et 
afin  de  balayer  ensuite  le  temple  avec 
leurs  ailes  (ao) , il  insulte  Solin,  pour 
avoir  dit  qu’aucun  oiseau  n’entre  dans 
le  temple  d’Achille  , et  que  s’il  arrive 
à quelqu’un  de  s’en  approcher , il  s’en 
éloigne  au  plus  vite  tout  aussitôt. 
M.  de  Saumaise  veut  que  Solin  n’ait 
rien  qu’il  n’ait  emprunté  de  Pline , 
et  que  celui-ci  ait  dit  la  même  chose 
qu’Antigonus  Carystius  : mais  il  est 
plus  vraisemblable  que  Pline  n’a  point 
eu  «n  vue  la  pensée  d’Antigonus  Ca- 
rystius , et  que  Solin  avait  lu  ce  fait 
ailleurs  revêtu  de  circonstances  plus 
particulières  que  celles  de  Pline.  Car 
quelle  négligence  ne  serait-ce  point 
à ce  dernier , si , pour  nous  faire  con- 
naître que  les  oiseaux  ne  volaient 
jamais  au-dessus  d’un  temple , il  s’é- 
tait servi  d’une  expression  qui  signifie 

au’ils  ne  volaient  jamais  au  delà  ? Ces 
eux  choses  sont  si  peu  la  même,  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  aisé  que  de  ne  pas- 
ser jamais  par-dessus  une  maison  , et 
néanmoins  de  la  laisser  derrière  soi. 
Il  n’est  pas  plus  difficile  de  s’élever  en 
volant  jusqu’au-dessus  d’une  maison  , 
sans  passer  plus  outre.  De  plus , les 
anciens  aimaient  si  fort  à diversifier 
les  miracles , qu’il  n’est  guère  appa- 

(18)  Plinii  Hiit.  Nat.  lib.  X , cap.  XXIX. 
(iq)  Salma».  Exercit.  Plinian.  in  Solin-  cap, 
XIx  , pag.  ai  5. 

(ao)  In  Periplo  Ponti  Euxini.  Pbilostrate  a 
dit  à peu  prit  la  même  chose.  En  cetle  isle , 

i selon  la  traduction  de  Vigénére,  ton*.  II  , fo- 
io  337 , verso  de  l’édition  m-4-  ) . U J • certaine 
engeance  d’oiseaux  tous  blancs  , nais  aquatiques 
et  scnlans  leur  marine  , dont  Achille  «e  sert  à 
nestoyrr  son  sacré  bosquet , le  ballians  de  l’éren- 
tement  de  leurs  a isle»  , et  l’arrousans  de  leur 
pennsge  mouillé  d'eau  de  mer  ; car  ils  volletent 
pour  cest  eflect  un  bien  peu  soubdevet  de  terre. 
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rent , après  ce  qu’on  débitait  dès  le 
temps  a Antigonus  Carystius  , qu’on 
ait  attendu  jusqu’à  Solin  à débiter 

3ue  les  oiseaux  s’enfuyaient  à la  vue 
u temple  d’Achille.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  ne  pourrait  pas  prouver,  par 
Pline  contre  Solin  , que  les  oiseaux  y 
entrassent  ; et , en  tout  cas , M.  Moréri 
fera  dire  à Pline  plus  qu’il  n’a  dit , et 
se  sera  laisse  tromper  par  ces  paroles 
de  Charles  Etienne  dans  les  deux  édi- 
tions ci-dessus  cotées  (ai)  , Achillis 
insulam  nu  lia  avis  transvolat.  Plin. 
io.  39. 10.  Mais  il  prendra  sa  revanche 
avec  usure  sur  M.  llofman  , qui  attri- 
bue la  même  chose  à Strabon  aussi. 
C'est  sans  doute  pour  avoir  vu  que 
M.  Moréri  citait  Strabon  immédiate- 
ment après  Pline  , et  pour  n’avoir 
pas  pris  garde  que  oette  citation  de 
Strabon  , avec  celle  de  Pomponius 
Mêla  , qui  la  suit , se  rapporte  a d’au- 
tres choses  contenues  dans  l’article. 
Pi ullam  hic  avem  vnlare  , ( dit-il  ) 
Plin.  I.  10.  c.  19.  habet  et  Strabo . 
/.  i3  (aa). 

(G)  Un  article  à part  d'une  fontaine 
Acmillée.  ] Cet  article  m’avait  paru 
d’abord  un  sujet  à critiquer  : il  me 
semblait  que  cette  fontaine  ne  s’appe- 
lait pas  ainsi  en  nom  propre  substan- 
tif ou  substantifié  ; mais  , en  épithète 
ou  en  nom  adjectif , commun  à toutes 
les  choses  qui  appartiennent  à Achille. 
En  un  mot , fons  Achilleus  , et  fon- 
taine d’Achille,  me  semblaient  la  mê- 
me chose.  Or  , comme  il  serait  ridi- 
cule de  faire  un  article  de  Jacobéc 
pour  cette  fontaine  de  Jacob  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  IV  de  saint  Jean 
(u3)  , laquelle  un  traducteur  latin 
pourrait  appeler,  s’il  voulait,  fonlem 
Jacobœum  , il  me  semblait  aussi  qu’ou 
n’en  devait  pas  faire  un  de  l’épithète 
à' Achilleus  , dont  Freinshemius  se 
sert  en  parlant  de  la  fontaine  d’A- 
chille. Mais  , après  avoir  consulté 
Athénée  (a4)  , j ai  trouvé  que  cette 
critique  serait  douteuse  , parce  qu’il 
m’a  paru  qu’on  peut  mettre  en  contes- 

fai)  Dans  la  remarque(L)  de  Partiel*  Acan.it, 
*ert  le  nutieu. 

(aa)  Ilofmtn.  Voce  Achille*. 

(ai)  Ceux  qui  traduisent  , il  y avait  U une 
fonuioc  «le  Jacob  , feraient  mieux  de  dire,  la 
fontaine  de  Jacob  était  là  ; ou,  comme  le  Port - 
Payai , il  y avait  là  un  puits  qu'on  appelait  la 
fontaine  de  Jacob. 

(a4)  ’Ew  MiArt-ro*  Kpninv  tJvatt  ’A£iX\iiov 
Atben».»,  lit.  JIt  cap.  Vf. 


,7I 

tation  si  cette  fontaine  s’appelait ’Ajfc/x* 
xtio»  substantivement  ou  adjective- 
ment , et  si  elle  ne  peut  pas  entrer  en 
son  ordre  alphabétique  avec  autant  de 
raison  que  les  îles  a'Achilléa.  Elle  y 
entre  dans  leTrésor  géographique  d’Or- 
télius  (^5),  sous  le  mot  Achillœum , et 
puis  sous  le  mot  Achillius  fons  ; ce 
qui,  en  tout  cas  , vaut  mieux  que  l’A- 
chillea  tfons  Mileti , de  M.  Hofman. 

Je  nVxamine  point  si  Freinshemius 
a bien  expliqué  le  passage  d’Athénée 

Î[ui  regarde  les  singularités  de  celte 
ontaine  (36).  Je  me  contente  de  dire 
qu’au  moins  on  devait  citer  Athénée 
comme  Freinshemius  l’a  cité  , c'est-à- 
dire  au  VIe.  chapitre  , et  non  au  IIe. 
du  IIe.  livre.  M.  llofman  cite  comme 
M.  Moréïi,  et  ils  avaient  été  précédé* 
en  cela  par  Ortélius.  C’est  peu  de  cho- 
se si  on  le  compare  avec  l’erreur  de 
nous  donner  Aristobule  « fils  de  Cas- 
sander  , au  lieu  d’Aristobule  natif  de 
Cassandrie.  C’est  ce  que  fait  M.  Moréri. 

On  ne  saurait  trop  se  plaindre  de  la 
négligence  de  ceux  qui  font  des  addi- 
tions aux  dictionnaires  : car  bien  sou- 
vent ils  y cousent  des  choses  qui  sont 
contraires  à celles  qui  y sont  déjà  $ et, 
en  général , ils  oublient  d’accommo- 
der de  telle  sorte  l’addition  au  fond 
sur  quoi  ils  la  posent , qu’il  n’en  ré- 
sulte point  de  dissonance  : 

Primo  ne  medium , media  ne  discrepet 
imum  (17). 

Par  exemple  , ceux  qui  ont  augmenté 
le  dictionnaire  de  Charles  Étienne  , 
n’ont  point  fait  difficulté  d’y  fourrer, 
sous  le  mot  A chilien , ces  paroles  d’Or- 
télius  toutes  crues  et  sans  le  moindre 
changement  : Video  a Nebrissetisi 
Cac  cariant  , et  à Carolo  Stephano 
Cacariam  in  suis  dictionariis  poni  , 
sed  pro  Ponti  insuld , quant  dicunt 
apud  Melam  Collisarta  dici , ex  de- 
pravatà  fortè  lectione , etc  : ce  qui  fait 
un  sens  assez  singulier  ; car  c’est  faire 
parler  Charles  Etienne  de  son  propre 
dictionnaire  dans  le  dictionnaire  mê- 
me , comme  si  c’était  un  autre  ou- 
vrage qu  il  citât  : et  encore  paraît-il 
incertain  en  se  citant  de  ce  qu’il  avait 
avancé  sans  nulle  marque  d’incerti- 
tude dans  l’endroit  qu’il  cite. 

(U)  L' abondance  est  ici  plus  nuisible 

*5)  Edit.  Hanor . ann.  1611 , «1*4. 

06)  F reinjhem.  Supple  m.  in  Q.  Curt.  3,  7,  j4* 
1*')  Horal.  de  Arle  poct.  vs.  i5a. 
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que  la  disette.  ] Si  l’on  rencontre  dans  pour  son  étoile  polaire , en  faisant  vo- 
cet  ouvrage  le  récit  de  plusieurs  pro-  guer  la  flotte  de  ses  marchandises 
diges  et  de  plusieurs  traditions  mira*  (3a) , les  deux  maximes  que  j'ai  rap- 


Con 


de  ce  côté-là  : si  c’était  mon  intention,  touchant  un  prétendu  miracle  de  no- 
je  n’en  rapporterais  que  très-peu.  Je  tre  Achille, 
sais  bien  qu’en  ces  sortes  de  matières, 
la  crédulité  est  la  source  de  la  multi- 
plication , et  qu’il  n’j  a point  de  meil- 
leure pépinière  que  celle-là  (a8);  mais 
enfin  , on  en  abuse  avec  tant  d’ex- 
cès, qu’on  guérit  tous  ceux  qui  ne  sont 


(3a)  Quartier  pour  la  dure l/  , ou  , 
veut , U galimalhias  de  celte  figure. 


ACHMET , fils  de  Seirim.  On 
a un  livre  de  sa  façon  qui  con- 

pas  ?ncu  raides ! La "crédülit é est  une  tient  l'interprétation  des  songes , 
mère  que  sa  propre  fécondité  étouffe  selon  la  doctrine  des  Indiens,  des 
tôt  ou  tard  dans îles  esprits  qui  se  ser-  perses  et  des  Égyptiens.  Il  fut 

vent  de  leur  raison.  Il  aurait  été  de  ..x  •*.  !"  A*.;» 

l’intérêt  des  païens  qui  ont  voulu  déi-  traduit  du  grec  en  latin  , environ 

fier  leurs  héros  , de  ne  leur  attribuer  1 an  1 , par  Leon  luscus  (n) , 

que  peu  de  miracles  : la  maxime  ttaio?  qui  le  dédia  à Hugues  Échérien 
V*"™  *****  y dimidium  plus  toto , et  (A).  On  le  publia  en  latin  , l’an 

«e  saison.  Ceux  qui  ont  ta  ni  multi-  l577  (*>»  ,SUr  un  nummctO.  fort 
nlié  les  saints  suaires,  les  images  de  mutilé  qu  on  trouva  dans  la  bi— 
la  sainte  Vierge  faites  par  saint  Luc , bliothéque  de  Sainbucus  (c);  mais 
les  cheveux  de  la  meme  sainte,  les  donna  comme  un  ouvrage 

chefs  de  saint  Jean-Baptiste,  les  njor-  d’ApomasaresW).  Le  docteLeun- 

choses  de  cette  nature,  devaient  aussi  clavius  ht  savoir  lui— meme  cette 

méprise  au  public  dans  ses  An- 
nales des  Turcs  (e).  M.  Ri^ault 
est  le  premier  qui  a publie  cet 


souger  à ces  deux  maximes  ; car , a 
force  de  redoubler  la  dose , ils  ont 
énervé  leur  venin  , et  ont  fourni  tout 
à la  fois  le  poison  et  l’antidote  : ipsa 
sibi  obstal  magnitude  (29).  Achille , 
dans  l’Ile  de  Leuce , a eu  la  même  des- 


ouvrage en  grec.  Il  le  joignit,  à 
cause  de  la  conformité  des  ma- 


tinée qn’en  allant  à Troie  : les  mêmes  tj^res  avec  l’Artémidore  qu’il  fit 
miracles  qui  ont  nu  tromper  les  lec-  • • . 1»  r o 


teurs 
la  même 


qui  ont  pu  tromper 

les  ont  pu  détromper  ; comme  ““F1  IU^C*  . 

ne  lance  dont  il  avait  blessé  I*  ne  changea  rien  a la  traduc— 


imprimer  à Paris  en  l’année  1 ( io3 . 


Télèphc  , lui  fournit  l’emplâtre  qui  tion  latine  de  Leunclavius , et  ne 
euént  parfaitement  la  blessure.  fit  nn;nt  #1#»  nntoccnr  L»învt<»/r 


guérit  parfaitement 

V ulntu  in  herculeo  quir  nuondam  fecerat  ho/te, 

Vulneru  auxilium  Pelias  hasla  lui  il  (3o).  . , - . , . , - 

Nnus  et  Æmonui  juvenu  qud  cutpide  vulnus  riW  , 11  eSt  point  Ulltérent  (le  CC- 
Senreral,  hdc  ipta  cuspide  sentit  opem  (3i).  Juj  t (}esner  a fait  mention. 


fit  point  de  notes  sur  le  texte  (f  ). 
11  croit  qu’Achmet,  fils  de  Sei- 


Mais  je  ne  songe  pas  que  le  nombre  de 
ceux  qui  se  désabusent  par  la  multi- 
plication des  prodiges  est  si  petit , en 
comparaison  (le  ceux  qui  ne  se  désa- 
busent pas  , que  ce  n’est  pas  la  peine 
de  changer  son  train  et  de  prendre 

(a8)  Prodigia  eo  anno  multa  nunciata  /uni, 

Iu<e  quo  ma  g u credcbant  simplicet  ac  rrligtoti 
ominet , eo  euam  plura  nuuciabanlur.  T.  Li- 
viu»,  lié.  XXXIV,  cap.  /,5. 

(«>)  Florn»  , in  Procem. 

(3o)  Ovid.  Remet!.  Amor.  , vt.  4"- 
{it)  f'ropcrt.  lib.  II , Elc g.  /.  , va. 


Celui  de  Gesner  était  fils  d’Ha— 
bramius  et  médecin , et  a com- 


(«)  Ripai  tu  Protf.  tibri  Aclimetis. 

{b)  I.cunclavius , à Francfort  , in-tL 
(c)  Rartluus  , Advcrs.  lib.  XXXI,  cap.XlV . 
\d)  Id  Abumasher  scu  Albumasar-  Vide 
Calai.  Oxoniens.  pag.  35. 

(r)  Rigaltii  Pnef.  in  Achmct. 

1 f)  On  le.  dit  pourtant  dans  le  Catalogue 
d’Üxfurd  , pag-  5. 
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lium  vialica , qui  était  en  grec 
dans  la  bibliothèque  de  don  Dié- 
gue  Hurtade  de  Mendoza,  am- 
bassadeur à Venise  de  la  part  de 
l’empereur,  lorsque  Gesner  com- 
posait son  livre  (g).  Jean-Antoine 
Sarrazin  possédait  le  meme  ou- 
vrage (h),  comme  il  l’assure  dans 
ses  notes  sur  Dioscoride.  Les  deux 
exemplaires  grecs  de  la  bibliothè- 
que au  roi  ae  France,  sur  les- 
uels  M.  Rigault  publia  le  livre 
es  Songes,  ne  portent  point  que 
Fauteur  se  nommât  Achmet,  fils 
de  Seirim.  Il  est  vrai  que,  com- 
me le  commencement  y man- 
que, on  peut  soupçonner  que, 
lorsqu’ils  étaient  entiers , le  nom 
de  cet  auteur  y paraissait  à la 
tète.  Mais  enfin  ce  ne  sont  que 
des  conjectures  qui  peuvent  être 
fortifiées  par  une  autre  considé- 
ration : c’est  qu’on  a écrit  d’une 
main  plus  fraîche  le  nom  d’ Ach- 
met sur  l’un  des  deux  exemplai- 
res. Ce  nom  ne  paraissait  pas 
dans  l’exemplaire  dont  LéonTus- 
cus  se  servit  au  XIIe.  siècle  pour 
faire  sa  traduction  ï c’est  ce  qu’on 
infère  de  la  version  italienne  que 
l’on  a de  cet  ouvrage , composée 
par  Tricasso  (i).  M.  Rigault  en 
a tiré  le  prologue,  et  l’a  donné 
„en  latin  , quoiqu’il  estime  que  ce 
n’est  point  Achmet  meme,  mais 
Léon  Tuscus  qui  l’a  composé  ( k ). 
Barthius  avait  la  traduction  de 
ce  Léon , et  il  croit  que  son  exem- 
plaire fut  écrit  au  temps  même 
de  ce  traducteur  (/).  Les  échan- 
tillons qu’il  en  donne  font  voir 

(g)  Gesn.  Biblioth.  folio  2 , verso. 

( h ) Rigalt.  Præf.  in  Achmet. 

(i)  Patrice  Tncasso  «les  C resars  , Man- 
tuan.  l’oyez  la  Bibliothèque  tic  Du  Verdier. 
pag  940. 

(A)  Ex  Prcfat.  Rigaltii. 

(/.  Barliui  Advtrsar.  lib.  XXXI,  cap.  XIV . 


qu’on  n’avait  point  traduit  à la 
lettre,  et  qu’on  avait  retranché 
bien  des  choses.  Ce  qu’il  y a de 
considérable,  c’est  que  le  nom 
d’ Achmet  et  celui  de  Seirim  sont 
au  titre  du  manuscrit  avec  ceux 
de  Sjrnacham , de  Baram  et  de 
Tarphan.  Le  premier  de  ces  trois 
derniers  personnages  (m)  était 
interprète  des  songes  à la  cour 
du  roi  des  Indes,  et  le  second  l’é- 
tait à celle  de  Saanisan , roi  de 
Perse  ; et  le  troisième  à celle  de 
Pharao,  roi  d’Égypte  (n).  Bar- 
thius conjecture  de  là  qu’ Ach- 
met et  Seirim  étaient  aussi  deux 
interprètes  de  songes  dans  quel- 
que cour  barbare.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’ouvrage  a été  compilé  par 
un  chrétien , car  l’auteur  le  com- 
mence au  nom  de  la  Sainte  Tri- 
nité^). M.  Rigault  ne  regarde  le 
texte  grec  que  comme  une  an- 
cienne traduction  de  l’ouvrage. 
L’original  était  en  arabe. 

Lainbécius  fait  fleurir  Achmet 
au  IXe.  siècle , à la  cour  de  Ma- 
moun , calife  de  Babylone.  M.  du 
Cange  n’est  pas  de  ce  sentimeut. 
Voyez  son  Glossaire  grec  , au  mot 
Ma^toGv. 

(m)  Syrhacham  , in  ediüone  Rigaltii. 

(n)  Cela  paraü  par  le  commencement  du 
//*. , du  II /•.  et  du  lE*.  chapitre  du  livre. 

(o)  V oyez  la  fin  du  chap.  II. 

(A)  Hugues  Echérien.  ] Barthius  le 
nomme  Hugonem  Eteriariu m , et  dit 
que  c’était  un  excellent  auteur,  scrip- 
torern  cevo  suo  luculentum  (1).  U y a 
uue  faute  d'impression  dans  Barthius 
aussi- bien  que  daus  ces  paroles  de 
M.  Rigault , Hugoni  Echeriano  dedi- 
cavit . 11  fallait  aire  Hugonem  Eleria- 
num , Hugoni  Eteriano.  Allatius,  au 
chapitre  XI  du  livre  II  de  Pcrpetuo  con- 
sensu  Ecclesiœ  Occidenialis  et  Orien- 
tafis , écrit  mal  Hugo  Ætherianus. 
Baronius  , Bcllarmin  , et  plusieurs  au- 

(»)  B«rlh.  AJvcrs.  IJ>.  XXXI , cap.  XI r 


174  ACIDALIÜS. 

très  écrivent  Hugo  Etherianus  ; mais  (c).  On  lui  avait  imputé  à tort  un 
Burianm  est  plas  correct.  C’est  le  petit  IiTre  (G)  qu;  fo,  jmprim(i 
nom  d un  auteur  ecclesiastique  du  f,  - ~ \ ' /A  . , t, 

XII*.  siècle.  Ceci  m’a  été  communiqué  1 an  1 595  > dont  le  su)et  etalt  9ue 
par  M.  de  la  Monnaie.  les  femmes  ne  sont  pas  des  ani- 

maux raisonnables  , mulieres 
ACIDALIÜS  (Valens)  aurait  non  esse  homines  *.  J’ai  lu  quel- 
été  un  des  bons  critiques  de  ces  que  part  qu’il  était  médecin  (H) , 
derniers  siècles  si  une  plus  Ion-  et  qu’il  aurait  fait  des  notes  sur 
gue  vie  lui  eût  permis  de  porter  Aulugelle  s’il  avait  encore  vécu 
à leur  perfection  les  talens  qu’il  quelque  temps  ( d ).  Il  parait  par 
avait  reçus  de  la  nature  (n).  Il  na-  ses  lettres  qu’il  avait  travaillé  sur 

Suit  à Wistoch,  dans  la  Marche  Apulée.  M.  Baillet  l’a  inséré  par- 
e Brandebourg  ; et , ayant  vu  mi  ses  Enfans  célèbres , ayant  dit 
diverses  académies  d’Allemagne , qu’zY  travaillait  sur  Plaute  à dix- 
d’Italie , et  de  quelques  autres  sept  ou  dix-huit  ans , sans  parler 
pays,  où  il  se  fit  fort  aimer  (A) , de  diverses  poésies  latines  que 
il  s’arrêta  à Breslaw , capitale  de  nous  avons  de  lui , et  qui  sont  de 
la  Silésie.  Il  y attendit  assez  long-  même  temps.  Un  de  ses  premiers 
temps  quelque  emploi  ; mais  , ouvrages  imprimés  est  le  Yel- 
comme  rien  ne  venait,  il  passa  îeius  Paterculus , qu’il  publia  à 
dans  la  communion  romaine,  et  Padoue  l’an  i5qi.  Il  dit  lui- 
y trouva  bientôt  le  rectorat  d’une  même  qu’il  eut  honte  de  ce  fruit 
école  (B).  On  dit  qu’à  peine  qua-  précoce  de  sa  plume  (e),  et  il  s’é- 
tre  mois  furent  expirés , qu’il  lui  tonna  qu’on  eût  voulu  le  réim- 
arriva  un  accident  tout- à -fait  primer  en  France  {/).  Lipse,  qui 
étrange.  Il  suivait  une  procession  lui  écrivit  quelques  lettres  rem- 
du  saint  Sacrement,  et  il  tomba  plies  d’estime  et  d’amitié  (g) , le 
tout  à coup  en  frénésie.  On  le  regardait  comme  un  grand  hom- 
porta  chez  lui , et  il  mourut  bien-  me  à venir.  Jpse  Valens  ( non 
tôt  après.  Quelques-uns  dirent  te  fallam  augur)  gemmula  erit 

Îju’il  s’était  tué  lui-même  (C).  Ce  Germaniœ  vestrœ , vivat  modo . 
ut  dommage  ; car  il  avait  de  l’es-  C’est  ce  qu’il  écrivit  à Monavius , 
prit,  et  il  travaillait  beaucoup. 

Cette  grande  application  fut  la  (c\rVe*  la  ™mar<1u*  (D); 

S * r.  • * J.  C.  Lcuschncr  a publié  : De  Valentis 

Cause  de  sa  mort,  SI  nous  en  Acidaliivitâ.moribusetscriptiscommentatio; 

croyons  M.  de  Thou  ( b ) , qui  dit  Leipsic  , 1757,  io*8°.,  où  il  cherche  à prouver 

. -il  ' ^ que  V .Acidalius  ri est pas  auteur  de  l’ ouvrage 

que  , pour  a\Oir  trop  veille  en  qu' on  lui  attribue , et  dont  il  existe  une  tra- 

composant  ses  Divinations  sur  duc  tion  française  par  Querlon  , sous  le 
Plaute  (D)  , il  devint  sujet  à un  de  ^lèmee  eut  Ue  Femmes,  .744  , in 

mal  (E)  qui  l’emporta  dans  trois 
jours , le  25  de  mai  1 5q5.  Il  ne  *7®®  * 
faisait  que  commencer  sa  vingt- 
neuvième  année  (F).  Nous  avons 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façon 


titre 
in- 12; 

et  une  traduction  libre  par  Clapiès  , sous 
le  titre  de  Paradoxe,  sur  les  Femmes  , etc. , 


(a)  Adolescens  sumnue  spei  et  eruditionis. 
Thuan.  Hist.  lib.  CXIII , pag.  687. 

{b)  Ibidem. 


(d)  Nisi  juveni  illi  fala  quietem  misera- 
bililer  properassenL  Sciopp.  de  Arte  Criiic. 
pag.  18. 

(e)  Val.  Acidal.  Epistolar.  p.  70,78,  127. 
(/)  Val.  Acidal.  Epistolar.  pag.  160,  161, 

209,  255. 

(g)  La  X •.  et  la  XXVI*.  de  la  Ceoturia  ad 
Ital.  et  Hisp.. 
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en  1 594 , comme  on  le  peut  voir 
au  commencement  des  lettres 
d’Acidalius. 

(A)  Où  il  se Jh  fort  aimer.']  Par  le 
commerce  de  lettres  qu’il  entretenait 
avec  Vincent  Pinelli,  Jérôme  Mercu- 
rial , Antoine  Riccobon  , Ascagne  Per- 
sio , etc. , on  peut  voir  la  considéra- 
tion qu’avaient  pour  lui  les  illustres 
d’Italie  : il  avait  demeuré  trois  ans  en 
ce  pays-là  (1). 

(B)  J^e  rectoral  d’une  école.  ] C’est 
Barthius  qui  l’assure  : Rector  scholœ 
JVeussance  factus , dit-il  (a).  Je  crois 
qu’il  fallait  dire  JYeissanœ  ou  /Vissa- 
nte. Neisse , qu’Acidalius  nomme  tou- 
jours iyy’siadans  ses  lettres , est  à trois 
ou  quatre  lieues  de  Breslaw.  L’évêque 
de  ce  nom  y réside  (3).  Celui  qui  l’é- 
tait alors  avait  pour  son  chancelier 
Jean  Mathieu  Wacker,  qui  aimait  les 
sciences  et  les  savans.  Il  lit  venir  Aci- 
dalius  à Neisse,  et  le  logea  chez  lui. 
Voyez  les  lettres  d’Acidalius  (4).  Je 
n’ai  point  remarqué  dans  celles  qu'il 
a écrites  de  ce  lieu-là  qu’il  ait  jamais 
fait  mention  du  rectorat  de  l’école. 

(C)  Qu’il  s’était  tué  lui- même  (5). 3 
Christien  Acidalius,  frère  de  Valens, 
n’a  pas  osé  franchir  le  mot  quand  il 
s’est  plaint  des  calomnies  qui  avaient 
été  répandues  touchant  la  mort  de  son 
frère  j mais  il  ne  faut  plus  douter, 
après  ce  que  Barthius  avait  écrit  dans 
un  de  ses  livres , que  le  sujet  de  ces 
plaintes  ne  fût  le  bruit  que  l’on  fit 
courir  qu’Acidalius  s’était  tué  : chose 
qni  fit  bien  pousser  des  exclamations 
en  chaire.  Voici  comme  parle  Chris- 
tien  Acidalius,  après  avoir  dit  que  son 
frère  fut  enterré  pompeusement  : Ut 
mirari  salis  nequeam  calida  muUorum 
in  judicando  nimiiim  prcecipitantium 
et  lemerariorum  ingertia , qui  et  ipsius 
morbi  et  loci  etiam  sœpè  ignari , quic - 
quid  maledicendi  libido  aictavit , vel 
fama  quœ 

Tant  ficù  pratiqua  Unax  quant  nuncia  veri , 

(1)  Valens  Acidal.  in  Epist. , pag.  109,  at5. 

(a)  Apud  Konigii  Bibliotb.  pag.  6. 

(3)  Ni  s ta  ad  Jtuvium  cognominrm  , epitcopi 
Jr  ralislaviensit  srdet.  Banc,  io  Cluvrrii  Introd. 
lib.  ///  , cap.  XI If , pag.  196,  edil.  A mil. 
an  no  >69-. 

(4)  «8  , 3i8. 

(5)  Barthiu»  avait  écrit  cela  de  ta  main  tur 
*on  fxÇmpl*ir"  des  Poésies  d' Acidalius.  Voyn 
Konigii  Bibüotb-  ?et.  et  nor.  pag.  6. 


de  obitu  ipsius  sparsil , propagare  por- 
ta in  exteras  etiam  regiones  et  propug- 
nare , imo  nescio  quai  non  iragœdias 
etiam  in  concionibus  ad  plebem  , ubi 
regnare  soient , excitare  non  erubue- 
runt  (6).  11  ne  nie  point  que  son  frère 
n eût  eu  des  transports  au  cerveau  qui 
bouleversèrent  sa  raison:  Gravissimum 
illudfebnum  acutarum  symptoma  pa- 
raphrenitidem  aliquoties  sensit , quod 
exlremum  malorum  animant  etiam 
sud  sede  ejecit  (7).  Mais  il  soutient  que 
de  très-habiles  médecins  , et  ta  fa- 
mille de  M.  Wacker,  chez  qui  Valens 
était  malade  , l’assistèrent  jusqu’à  sa 
mort.  Il  n’y  a peut-être  rien  sur  quoi 
la  fabuleuse  renommée  débite  plus  de 
mensonges  que  sur  les  maladies  et  sur 
la  mort  des  hommes  illustres  : c’est 
pourquoi  les  prédicateurs , et  en  géné- 
ral tous  les  moralistes , devraient  être 
extrêmement  réservés  à faire  des  ré- 
flexions là-dessus.  On  ne  saurait  se  dé- 
fier autant  qu’il  le  faut  de  la  téméraire 
crédulité  ou  de  la  malice  artificieuse 
de  ces  sortes  de  nouvellistes. 

(D)  Ses  Divinations  sur  Plaute.]  Il 
eut  d’un  côté  le  plaisir  de  les  voir  an- 
noncées dans  le  catalogue  de  Franc- 
fort (8) , et  de  l’autre  le  déplaisir  de 
faire  cent  plaintes  contre  la  lenteur  de 
son  libraire.  En  un  mot , elles  ne  pa- 
rurent qu’après  sa  mort.  Barthius  frit 
cas  de  cet  ouvrage.  Paucit  dit-il  (9), 
eum  comici  locum  assecuti  sunt....  so - 
lus  Acidalius  rectum  sensum  perce pity 
ut  alia  multa  in  comico.  M.  Teissier 
dit  qu’on  estime  fort  le  Commentaire 
d’Acidalius  sur  Quinte-Curce  (10).  Il 
le  dédia  à l’évêque  de  Breslaw,  qui  l’en 
récompensa  bien , comme  les  remercî- 
mens  le  témoignent  dans  la  LXXXIX*. 
lettre  de  l’auteur.  Il  fit  des  notes  sur 
Tacite , sur  les  XI [ panégyriques , et 
sur  y elleius  Paterculus  , outre  des 
harangues , des  lettres  et  des  poésies 
(11).  Ce  dernier  ouvrage , inséré  dans 
les  Délices  des  Poètes  allemands,  con- 
tient des  vers  épiques , des  odes  et  des 
épigrammes  que  Borrichius  ne  trouve 
que  médiocres  (ia).  Sa  dissertation 

(6)  Christian.  Acidaliu*  in  preef.  Epitt.  V*- 
lenlis  Acidalii , Hanovite  edilarum , anno  1606- 

(7)  Id.  ibid. 

(8)  Valens  Acidai.  EpUt.  pag.  317  , 3a6. 

(9)  B*r*b.  in  Statium,  tom.  /,  pag.  339. 

(10)  Teissier,  Éloge*  tiré*  de  M.  de  Tbon, 
tom.  Il , pag.  ïi5. 

(11)  Là  meme. 

(laJBorricb.  Dissert.  de  Poé».  pag.  n5. 
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de  Constitutione  Carminis  Elegiaci 
plaft  à Barthius (î3). 

(E)  //  devint  sujet  a un  mal."]  M.  de 
Thou  n’cxniique  point  quelle  était 
cette  maladie  } mais  on  apprend  d’ail- 
leurs qu’Acidalius s'échauda  tellement 
le  sang  lorsqu’il  employa  tron  de  veil- 
les à commenter  Plaute  , qu’il  fut  su- 
jet depuis  ce  temps-là  à des  fièvres 
chaudes.  Voici  comme  son  frère  en 
parle  : Uratislavue , quas  SUesinrum 
metropohs , per  sesquiannum  plus  mi- 
nus utrumque  se  milii  prœstitit  ( prac- 
ceptorem  et  patrem  ) } donec  indè  Nys- 
sum  evncatus  familiari  rnorbo  suo , 

„ q tient  ex  nirniis  vigiltis  in  adornandis 
Plautinis  Divinalionibus  suis  con- 
trôlerai , biliosi  alias  etiam  habitus 
juvenis  , febhi  sciucet  acutissima  oppri • 
rnerctur  (îjl.  11  fut  grièvement  ma- 
lade plus  d’une  fois  en  Italie  , et  il 
écrivait  à ses  amis  que  la  lièvre  était 
son  mal  ordinaire  en  ce  pays-là.  Voye2 
ses  lettres  , à la  page  97  et  à la  112. 

(F)  Il  ne  faisait  que  commencer  sa 
vingt- neuvième  année.']  C’est  ainsi  que 
je  traduis  ce  latin  de  M.  de  Thou  , 
c uni  vix  annum  28  excessisset.  Du 
Hier  traduit,  n’ayant  pas  encore  at- 
teint sa  vingt-huitième  année.  Je  laisse 
à juger  aux  lecteurs  s'il  a mieux  ren- 
contré rpie  moi.  M.  Baillet  ne  donne 
que  vingt-sept  ans  et  quelques  mois  à 
notre  Acidalius  (i5).  Il  a peut-être  dé- 
couvert que  l’on  n’avait  pas  appris  à 
M.  de  Thou  avec  toute  sorte  d’exac- 
titude l’âge  de  ce  jeune  auteur. 

(G)  On  lui  avait  imputé  à tort  un 
petit  livre , etc.]  Gcisler  l a justifié  de 
cette  fausse  imputation , comme  il  pa- 
raît pav  ce  passage  de  Placcius  : Prio- 
ns (16;  auctor  quomodô  non  ex  vero 
sil  habitus  Valens  Acidalius  , vide 
apud  Geislerura  decadis  3 n.  8 (17). 
Nous  parlerons  de  cette  dissertation 
dans  lafticle  Gediccos  : mais,  sans  aller 
plus  loin , je  dois  dire  ici  sur  quel  fon- 
dement elle  fut  attribuée  à notre  Aci- 
dalius. Comme  il  cherchait  à dédom- 
mager le  libraire  qui  avait  imprimé  son 
Quinte-Curce,  et  qui  se  plaignait  sou- 
tent  d’y  avoir  perdu  (18),  il  lui  tomba 

i3)  /n  Claudia*»,  apud  Konigii  Ribliolh.  p.  6. 
*4)  Christ.  AciJal.  prajat.  Epulolar.  V al. 
Acidalii . 

(»5)  Baillet,  Jugent-  *ur  le*  poct.  nnfti.  i346. 

(16)  C'etl-à-dire , Di»«ertaliooia  Mulirrcs  non 
rue  II  omine*. 

(17)  Placciu»  de  Anonymi»  , pag.  7a. 

(i8y  ht  ge.ius  huminum.  lucri  eupidum  est, 


entre  les  mains  un  écrit  que  plusieurs 
personnes  avaient  déjà  fait  copier  : 
c’est  celui  dont  il  est  ici  question.  Il 
le  lut}  et , l’ayant  trouvé  plaisant , il 
le  copia  , et  l’oflrit  h son  libraire  com- 
me une  copie  lucrative.  11  ne  l’exhorta 
pas  néanmoins  à la  mettre  sous  la  pres- 
se : on  crut  sans  doute  qu'il  suffisait 
de  lui  dire  qu’elle  pourrait  le  dédom- 
mager du  mauvais  débit  de  Quinte- 
Curce  : mais  on  lui  déclara  que  c’é- 
tait à lui  à voir  ce  qu’il  voulait  faire 
là-dessus,  et  à bien  examiner  si  les 
railleries  trop  libres  de  la  pièce  ne  le 
commettraient  pas.  Cela  ne  refroidit 
point  le  libraire  : il  se  hâta  d’impri- 
mer. On  cria  terriblement  contre  la 
dissertation } 011  le  mit  en  justice  : et, 
parce  qu’il  avoua  d’où  la  copie  lui 
était  venue , on  sc  déchaîna  d’une  ma- 
nière épouvantable  contre  Valens  Aci- 
dalius, qui  s’étonna  qu’on  s'alarmât 
tant  pour  des  jeux  d’esprit.  Obstu- 
pesco  ad  judicia  sœculi  nostri,  et  tant 
irritabiles  animos  illorum  ( bonos  non 
tango  ) 8*0^07. Gi^ujyay.  Jocos  nemo  ferè 
juin  admitlit , et  ex  levtssimâ  quisque 
re  gravent  calurnniandi  caussam  et  an - 
sam  captai  ( 19).  11  pria  son  bon  ami 
Monavius  d’intercéder  pour  le  libraire 
auprès  des  magistrats  et  des  profes- 
seurs de  Leipsick , et  de  faire  en  sorte 
au’ils  ne  lissent  rien  qui  pût  flétrir 
1 honneur  de  lui  Acidalius.  11  crai- 
nait  de  n’en  être  pas  (Quitte  pour  les 
illàmations  dont  ou  1 accablait  : il 
n’était  pas  sans  quelque  peur  que  l’on 
n’excitât  contre  lui  la  fureur  au  peu- 
ple, et  surtout  il  désirait  passionné- 
ment de  n’avoir  rien  à démêler  avec 
les  prédicateurs.  IVomen  sic  traduc- 
tum  jant  in  vulgus  calumniosis  fa- 
bulis  salis  sit , quod  est  nirnio  plus  sa - 
tis  : ulterius  ne  quid  J’urori  populari 
concedaiur.  In  primis  à thcologis  et 
concion aloribus  ne  quid  nocealur  mi - 
hi  y cura  quibus  nolo  commilti , nec 
uicquam  ma  gis  optn  quant  illorum  tri- 
unitiis  edictis  nunquam  misceri , nec 
scriptis  publias  inccssi  (20).  Il  mou- 
rut peu  de  mois  après}  et  comme  la 
mémoire  du  scandale  que  causa  la  pu- 
blication de  ce  livre  était  cucore  toute 

clan  aviditati  cjus  emolumentum  editionis  non 
salis  rrtpondissrl , qur<lum  persttpè  de  jaclurd 
sud.  Valrn»  Acidal.  Épiai.  Apolog.  ad  caioem 
Epialolariitn. 

(îÿ)  Aridslii  EpialoU  Aptilogtl.  ad  caloom 
Ep  intolar. 

(3o>  Ibid. 
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fraîche  , on  fut  beaucoup  plus  disposé  signifie  davantage,  lrulè  rediras  cum 
à crier  et  à tempêter  sur  le  genre  de  soiernni  illorum  (studiorum 
sa  mort  : Quœ  catumniarum  et  menda - honore . 
ctorum  levna  indè  pohssirniirn  nota  est , 

,,ubà  "cens  adhuc  esMfabuU  illa  in  ACINDYNÜS  (Grégoire)  , moi- 

apologeUca  epistola  salis  re/utata  , Y|W  1 . ! 

qiue  multorum  animis  allé  nimis  irise-  ej^rfCD  U ^ * * Siecle.  Il  se  joi- 
deraly  ut  facile  esset  improbis  quidvis  8ni*;  a «arlaam  , qui , depuis  SOU 
in  invidiam  trahere , confie  iis  proscin-  entrée  dans  l’église  grecque  avait 
‘frrV  \l  è p.'au.\tro  *luasi  ^Jumniari  pris  à tâche  de  confondre  les  h£ 

. question  courait  depuis  assez  long-  s e^a,pn  ^ort  rnulti— 

temps  de  main  en  main , et  qu’appa-  P"es  parmi  les  religieux  du  mont 
remraent  il  avait  été  composé  dans  la  Athos.  Les  hesycastes  étaient  des 
Poiognf  ' ,,4  4 dévots  contemplatifs  dont  le  nom 

lius  ait  cru  qu’il  aurait  affaire  à une  *ait  aSS®z  connaître  que  des  ce 
trop  forte  partie  s’il  se  commettait  temps— là  il  y avait  des  quiétistes 
avec  les  prédicateurs  ; car,  comme  on  dans  le  monde.  Us  croyaient  voir 
est  fort  enclin  à mal  juger  de  son  I?ro-  dans  le  fort  de  leurs  oraisons  une 

ment  qu’ils  ressemblent  à Éole  • lumière  semblable  a celle  qui  pa- 

Æo.  , z rut  sur  Jésus-Christ  lors  de  la 

Æ transfiguration  à la  montagne  de 

EimuUert  dedujlucuu ti  loiien  vtnto)  (ai);  Thabor,  et  ils  disaient  que  cette 

mais  de  telle  manière  qu’ils  sont  plus  l^uiere  était  increee , quoiqu’elle 
capables  d’exciter  une  tempête  que  de  fAt  très-distincte  de  l’essence  de 
l’apaiser.  Ce  dernier  effet  demande  Dieu  ( a ).  Aciudynus,  secondaut 
6 1 impétuosité  de  Barlaam , écri- 

Tum  finale  grave, n ac  mentit  si  forlh  vi-  vit  COlltre  les  lllusioilS  de  Ces  fa 

non  rjucm.  ...  . 0 Jrt 

r*gà  dicUsammof, et pectora muicet(iZ).  natiques , et  fut  un  des  tenans 

Ht  «.  Contre  eux  dans  un  concile  de 

nen  faut  pas  tant  pour  produire  r » »•  1 ue  ae 

l’autre.  Constantinople.  Mais  il  eut  le 

(U)  Qu’il  était  médecin.'}  On  lui  malheur  de  rencontrer  des  anta- 
don ne  cette  qualité  dans  un  ouvrage  gonistes  qui  avaient  plus  de  cré- 
de  Scioppius  (ai).  Il  arriva  en  effet  dit  rme  lui  ni 
jusqu'au  doctorat  : mais  cc  fut  seul.-  -T**  "*  <IUC  Bar  aam  > 

ment  ad  honores  ; car  il  ne  pratiqua  ^U1  eur  “rent  essuyer  bien  des 
jamais,  et  n’eut  jamais  envie  de  pra-  censures  et  bien  des  condamna— 
tiquer.  Il  n’y  avait  que  les  maladies  tions  en  divers  conciles.  Le  mau- 

_>e.ProPoslt  * vais  succès  qu’il  avait  eu  à celui 
de  Constantinople , environ  l’an 
i337  , ne  l’empêcha  point  d’ac- 
cuser publiquement  d’hérésie  les 

/,ev  ’ti  • ' ■'—■'.T . ’ fauteurs  de  Grégoire  Palamas 

(a5).  Un  peu  auparavant  il  avait  dit , r>  » - i . , * 

Dabam  illic (in  Italiâ)  me  to?c  Atrxx»-  C est  Pourquoi  li  se  vit  cite  par 
quorum  sacris  et  in  Italid fuc-  Ie  patriarche  de  Constantinople, 
ram  inihatus  : ce  qu’il  dit  ailleurs  (a6)  l’an  1 34 1 . Il  se  trouva  au  con- 
cile, et  fut  condamné  à se  taire , 
sous  peine  d’excommuuication. 

(a4)  Sciopoiu»,  de  Arte  criticâ  , pag.  18. 

(*5)  Val.  Ac"  1 1 " ' 


guérir.  JHcdicum  tï  7rpâ.'u  nec  ago  , 
nec  agere  propositurn  unquam  fuit  : 
ctrlo  consilio  tamen  inter  ejus  artis 
candidat  os  nomen  dedi , nec  pœnitet , 
eo  , quod  petii  , indè  jam  ablatn  , etc. 


(ai)  Christ.  Acidal.  praj".  Epint.  Val.  Acidal. 
(aaj  Virgil.  ÆneiJ.  lib.  I , vs.  65. 

(*3)  Ibidem. , vt.  i5i. 

iio»,  de  Arl  _ r_ 

cidal.  Hpist.  pag.  ai5  , ac  eliam 

a4& 


*9§  i ao9 
(a G)  Ibid,  pag. 
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Six  aus  après  on  le  poussa  encore 
plus  vivement,  parce  que  Jean 
Cantacuzène,  qui  était  devenu 
empereur,  aimaij  Palamas.  Les 
censures  et  les  excommunica- 
tions qui  tombèrent  à diverses 
{jgis  sur  la  tête  d’Acindynus , le 
réduisirent  enfin  à une  vie  plus 
tranquille  et  tout-à-fait  obscure. 
Jacques  Gretser  , jésuite  alle- 
mand, publia  à Ingolstad,  en  l’an- 
née i6 1 6 , les  deux  livres  d’Àcin- 
dynus  , De  tssentiâ  et  opérai ione 
Dei.  Léon  d’Aliazzi  a publié  un 
oëme  (b)  et  quelques  fraginens 
e ce  même  auteur  (c),  qui , ayant 
eu  la  destinée  de  passer  pour  hé- 
rétique assez  long-temps  (A),  a 
trouvé  enfin  des  juges  plus  éclai- 
rés et  plus  équitables  (K). 

(b)  Gr«c.  Orlliod  lom.  /,  à pag.  766, 

ad  770.  * 

( c ) In  lib.  II,  cap . XVI,  de  Coiueaiu,  etc. 
apud  Apprndic.  Cave  . Hiât.  Liler-  Script. 
Eccle*.  pag.  3^.  Consultes  cet  /.p pendue , 
touchant  cct  article-ci. 

(A)  De  passer  pour  hérétique  assez 
Ions-temps.']  Comme  dans  la  chaleur 
de  la  dispute  on  ne  songe  qu’à  presser 
son  adversaire,  on  ne  s’éblouit  que 
trop  souvent  à un  tel  point , qu’on  ne 
s’aperçoit  nas  que  l’on  passe  d’une 
extrémité  à l’autre,  ou  qu’au  moins 
on  pousse  ses  raisons  si  loin , qu’elles 
rouvent  trop.  Je  ne  doute  point  que 
arlaam  et  Acindynus  n'aient  par  là 
donné  prise  à leur  adversaire  Palamas, 
et  qu’étant  orthodoxes  dans  le  foud  , 
ils  n’atent  quelquefois  raisonné  en  hé- 
rétiques. Pratéolus  n’a  pas  manqué  de 
les  placer  dans  son  catalogue  ; mais  il 
est  impossible  de  rien  comprendre 
dans  rarrêt  de  leur  condamnation , 
tel  qu’il  le  rapporte.  Ce  qu'il  y a de 
moins  obscur  dans  son  livre,  à l’é- 
gard de  Barlaam  et  d’Acindynus,  est 
que  le  concile  qui  fut  convoqué  pour 
les  condamner  fut  célébré  en  présence 
du  hi  n heureux  et  très-célèbre  empe- 
reur Micuel  Andronic  Paléologue  , et 
de  Jean  son  tils  , sous  Henri  VII , 
empereur  d'Allemagne , et  le  pane 
Jean  XXII,  environ  l’an  i3  z 3 de  Jé- 


sns-Christ  (1).  Tout  cela  fourmille  de 
fautes,  car,  i°.  dans  le  siècle  (a)  dont 
il  s’agit  ici  il  n’y  a point  d’autre  em- 
pereur de  Constantinople  qui  puisite 
être  traité  de  bienheureux  par  uq 
catholique  romain  que  Michel  Paléo- 
logue  11  se  réunit  avec  le  saint  siège, 
et  il  mourut  dans  celte  union.  Or  il 
ne  se  nomme  pas  Michel  Andronic  j il 
n’eut  point  de  fils  nommé  Jean  , et  il 
mourut  l’an  ia83.  Eu  second  lieu, 
l’empereur  dont  le  fils  se  nomme  Jean 
ne  se  nomme  qu' Andronic  Paféologue , 
ne  commença  de  régner  qu’en  i3j8, 
et.  n’eut  point  pour  contemporains 
Henri  Vil  et  Jean  XXII.  Enfin  , il  est 
faux  qu’Àcindynus  ait  été  condamné 
environ  l'an  1 3 1 3 Le  père  Gaultier 
n’oublie  point  dans  ses  tables  chrono- 
logiques Barlaam  et  Acindynus  : il  les 
loge  au  quartier  des  hérétiques  , et 
cela  sur  le  témoignage  de  Pratéolus. 

(B)  rt  trouve  enfin  des  juges  plus 
équitables.]  Voyez  les  auteurs  cités 
par  M.  Moréri  : je  veux  dire  Pontatius 
sur  Cantacuzène,  et  les  Annales  de 
M.  de  Sponde,  Voyez  aussi  celles  de 
Bzovitis , le  père  Gretser  (3)  , le  père 
Maimbourg  (4),  et  les  auteurs  qu’il 
cite  dans  l'ouvrage  indiqué  à la  marge. 

(x\  Pritcoli  Klrodi.  [Irret.  pag.  86,  edit 
Colon.  ann,  i6o5  , • 

(*)  On  prend  ici  ce  mot  en  général  pour 
tr<pnce  de  cent  années  , à les  commencer  on 
ton  veut- 

CS)  GrrUrri  .Voir  in  ('«oUcuxenuiD  , et  in 
editione  Ac.ndyni. 

'4'  Maimbourg  , Hi»t.  du  Schisme  de*  Grec*, 
lie.  V. 

ACINDYNUS  (Septimius)  fut 
consul  de  Rome  avec  Yalértus 
Proculus,  l’année  que  Constan- 
tin, fils  du  grand  Constantin, 
fut  tué  auprès  d’AquPée  <a ).  Il 
avait  été  gouverneur  d’Antioche , 
et  il  arriva  une  chose  sous  son 
gouvernement  qui  mérite  d’être 
rapportée.  Saint  Augustin  en  fait 
le  récit  (b).  Un  certain  homme 
ne  portant  pas  à l’épargne  la  livre 
d’or  à laquelle  il  avait  été  taxé, 
fut  mis  en  prison  par  Acindynus , 
qui  lui  jura  qu’il  le  ferait  pendre 

(<*)  En  34o,  selon  Calviuus. 

(b)  August.  de  SercovacDomini  m rnoate, 
lié.  I , cap.  XVI . 
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s’il  ne  recevait  cette  somme  le 
jour  qu’il  lui  marquait.  Le  terme 
allait  expirer  sans  que  ce  pauvre 
homme  se  vît  en  état  de  satisfaire 
le  gouverneur.  Il  avait  à la  vé- 
rité une  belle  femme,  mais  qui 
n’avait  point  d’argent  : ce  fut 
néanmoins  de  ce  côté-là  que  l’es- 
pérance de  sa  liberté  lui  apparut. 
Un  homme  fort  riche , brûlant 
d’amour  pour  cette  femme , lui 
ofTrit  la  livre  d’or  d’oii  dépen- 
dait la  vie  de  son  mari , et  ne  de- 
manda pour  toute  reconnaissance 
ue  de  passer  une  nuit  auprès 
’elle  fc).  Cette  femme , instruite 
par  l’Écriture  que  son  corps  n’é- 
tait point  sous  sa  puissance , mais 
sous  celle  de  son  mari,  commu- 
niqua au  prisonnier  les  offres  de 
ce  galant,  et  lui  déclara  qu’elle 
était  prête  de  les  accepter , pour- 
vu qu’il  y consentît , lui  qui  était 
le  véritable  maître  du  corps  de  sa 
femme,  et  s’il  voulait  bien  ra- 
cheter sa  vie  aux  dépens  d’une 
chasteté  qui  lui  appartenait  tout 
entière  et  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. Il  l’en  remercia,  et  lui  or- 
donna d’aller  coucher  avec  cet 
homme.  Elle  le  fit , prêtant  mê- 
me en  cette  rencontre  son  corps 
à son  mari , non  par  rapport  aux 
désirs  accoutumés,  mais  par  rap- 
port à l’envie  qu’il  avait  de  vi- 
vre ( d ).  On  lui  donna  bien  l’ar- 
gent qu’on  avait  promis  ; mais 
on  le  lui  ôta  adroitement,  et  puis 
on  lui  donna  une  autre  bourse  oh 
il  n’y  avait  que  de  la  terre.  La 
bonne  femme,  de  retour  à son 
logis  (car  elle  avait  été  trouver 

(c)  Pollicens  pro  unâ  nocte , si  ei  misceri 
rellel , se  auri  libram  dalurum.  Augustinua,' 
de  Serm.  Domini  in  Monte,  lib.  I,  cap.  XVI . 

{d  : Ilia  corpus  non  nisi  marito  dédit , non 
concnmbere , ut  solct , se  J vivere  cupienti. 
AuguaUniu,  i bid. 


le  galant  à sa  maison  de  campa- 
gne) , n’eut  pas  plus  tôt  aperçu 
cette  tromperie  qu’elle  s’en  plai- 
gnit publiquement.  Elle  en  de- 
manda justice  au  gouverneur,  et 
lui  raconta  le  fait  d’une  manière 
fort  ingénue.  Acindynus  com- 
mença par  se  déclarer  coupable  , 
puisque  ses  rigueurs  et  ses  me- 
naces avaient  fait  recourir  ces 
bonnes  gens  à de  tels  remèdes  : 
il  se  condamna  à payer  au  fisc  la 
livre  d’or  ; ensuite  il  adjugea  à 
la  femme  la  terre  d’où  avait  été 
prise  celle  qu’elle  avait  trouvée 
dans  la  bourse.  Saint  Augustin 
n’ose  décider  si  la  conduite  de 
cette  femme  est  bonne  ou  mau- 
vaise (A),  et  il  penche  beaucoup 

S lus  à l’approuver  qu’à  la  con- 
amner  (B) , ce  qui  est  assez  sur- 
renant  (C).  Nous  avons  vu  ci— 
essus  (e)  le  même  relâchement 
de  morale  dans  saint  Chrysosto— 
me , au  sujet  de  la  conduite  d’A- 
braham  et  de  Sara. 

(«)  Dans  la  remarque  (A)  de  V article  A»i- 

MtLECH. 

(A)  N'ose  décider  si  la  conduite  de 
celte  femme  est  bonne  ou  mauvaise .1 
Cela  est  clair  par  ces  paroles  : IViliil 
hic  in  alteram  partent  disputo  ; liceat 
cuique  œslimare  quod  velit  (1).  Ail- 
leurs il  met  en  question  si  la  chasteté 
d’une  femme  perdrait  son  intégrité 
en  cas  que  , pour  la  vie  de  son  mari , 
et  par  son  ordre  , elle  couchât  avec  un 
autre  homme.  Scrupulosiùs  disputari 
potest  ulriint  illius  mulieris  puiheitia 
violaretur , eliam  si  quisquam  carni 
ejus  comrnixtus  foret , cüm  id  in  se 
fieri  pro  mariti  vitd , nec  itlo  nesciente 
sed  jubente  permiUerel , ncquaqu'ant 
fidem  deserens  conjuraient,  etootesta- 
tçm  non  abnuens  montaient  (a)  ? Ri- 
vet, ayant  cité  ces  paroles  , ajoute  (3) 

(i)  Alignât  r]e  Serroone  Domini  in  Monta, 
lib.  /,  cap.  XVI . 

(a)  Auciutinii»  rontra  Faust.  Manich.,  lib- 
XXII,  cap.  XXXVII. 

(3)  Riveti  Exercit.  LXXIII  in  Gcno».  Opsr. 
tom.  I , pag.  aSa. 
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que  saint  Augustin  rapporte  que  le  sait  sans  avoir  dessein  de  sauver  sa 
cas  arriva  sojs  l'empereur  Constat)-  vie,  devient  innocente  lorsqu’on  la 
tin  (4/ 1 lorsque  Acimlynus,  etc.  fait  pour  sauver  sa  vie.  Le  prisonnier 

(li;  Beaucoup  plus  a i approuver  d’Acindynus  aurait  fait  un  honteux 
qu'a  la  condamner  ] Cela  paraît  ina-  maquerellage  , et  consenti  à un  adul- 
nifesteraent  par  ces  paroles  : 1 Von  n'a  tère  proprement  dit,  s’il  avait  permis 
est  ejistimandum  ne  hoc  etiam  Jemi-  à sa  femme  de  coucher  avec  ce  galant, 
na,  vtro  permutante , facere  pnsse  vi - afin  de  çagner  une  livre  d’or;  mai» 
dcalur  ; quod  omnium  sensu  s ea  cludit.  parce  qu  il  n’y  consent  qu'afin  ae  sau- 


Quamquam  nonnuUœ  causa  posant  ver  sa  vie  , ce  n’est  plus  un  consentc- 
«jr  Utero  ubi  et  us  or  mariti  consensu  ment  à l’adultère,  c*est  un».* chose  per* 
pro  ipso  marito  hoc  facere  débet  e vi-  mise.  Qui  ne  voit  que  si  une  telle 
deatur....  IVihil  hic  in  altérant  partem  morale  avait  lieu,  il  n’y  aurait  point 
disputa...  SeJ  tanien  narrato  hoc  facto  de  précepte  dans  le  De'calogue  dont  la 
( savoir  celui  de  la  femme  dont  le  mari  crainte  de  la  mort  ne  nous  dispensât  ? 
était  en  prison  sous  Aciudyuus)  non  Où  sont  les  exceptions  en  faveur  de 
ilà  respuit  hoc  sensus  huntanus , quod  l’adultère?  Si  une  femme  n’est  pas 
in  illd  muliere  vira  jubenie  commis-  obligée  d’obéir  au  commandement  de 
sum  est , quemadmodiim  ante  a , t ütn  ne  point  souiller  son  corps  quand  cela 
sine  ullo  exempta  res  ipsa  ponerclur , peut  épargner  à son  mari  le  dernier 
hoiruimus  (5)  Je  ne  sais  donc  sur  quoi  supplice,  elle  ne  sera  point  obligée  à 
sc  fonde  le  théologien  protestant  que  y obéir  quand  il  s'agira  de  sauver  sa 
î'ai  cité  dans  la  remarque  précédente,  propre  vie;  car  Dieu  n’a  pas  exigé  de 
lorsqu’il  assure  que  saint  Augustin  nous  que  nous  aimassions  personne 
penche  plus  vers  la  condamnation  que  plus  que  nous-mêmes.  On  pourra  donc 
vers  la  justification  de  cette  femme  impunément  transgresser  la  loi  de  la 
Quo  facto  Acindyni  explicato , libe-  chasteté  afin  d’éviter  la  mort.  Pour- 
rum  unicuique  pèrmiitit  Auguslinus  quoi  une  semblable  raison  ne  rendra* 
astimare  quod  velil , quamvis  in  eam  t-elle  pas  permis  l’homicide , le  vol , 
partem  propensinr  videalur , quod  id  le  faux  témoignage,  l'abjuration  de  sa 
fieri  non  liceat  (C).  religion  , etc.  ? Les  plus  grands  hoin- 

(C)  Ce  qui  est  assez  surprenant .]  Un  mes  sont  sujets  à donner  à gauche  et 
grand  théologien  comme  lui  ne  de*  à s’égarer  dans  les  chemins  les  plu» 
vait-il  pas  savoir  que  noire  vie,  qui  unis.  Est*il  bien  difficile  de  connaî* 
n’est  qu'un  bien  temporel  et  périssa-  tre  que  saint  Paul  n’a  point  prétendu 
ble,  ne  nous  doit  pas  être  assez  pré-  qu’un  mari  pût  disposer  du  corps  de 
cieuse  pour  nous  sembler  digne  d être  sa  femme  en  faveur  du  tiers  et  du 
rachetée  par  la  désobéissance  à la  loi  quart  ; saint  Paul,  dis-je,  lorsqu’il  a 
de  Dieu?  Car,  comme  cette  désobéis-  dit  que  la  femme  n’a  point  la  puis- 
sance est  un  péché  qui  nous  soumet  è sauce  de  son  corps  et  que  cette  puis- 
une  peine  éternelle  et  à un  mal  mo-  sanceestà  son  mari?  Cependant  vous 
ral  qui  blesse  un  être  infini,  il  n’est  voyez  que  saint  Augustin  s'embarrasse 
pas  moins  contre  la  prudence  que  con-  dans  ces  paroles  de  l’apôtre,  et  qu’il 
tre  la  droite  raison  d’aimer  mieux  fait  grand  fond  sur  la  distinctiou  /Wa- 
com mettre  un  péché  que  perdre  sa  rito  jubente  potes tatem  non  abnuens 
vie.  Je  ne  dis  rien  des  abtmes  de  cor-  marnaient.  Nous  verrons  ailleurs  (y), 
ruption  que  l’on  ouvre  de  toutes  parts  qu’il  s’est  servi  de  cette  doctrine  de 
sons  nos  pieds,  en  nous  disant  qu’une  saint  Paul  pour  justifier  Abraham  et 

Sara  touchant  le  concubinage d'Agar. 
Écoutons  un  théologien  qui  , pour 
avoir  vécu  plusieurs  siècles  apres  ce 
père,  ne  laisse  pas  d’être  meilleur 
moraliste  sur  ce  point.  Qud  m re 
(savoir  l’aventure  de  la  femme  dont 
le  mari  était  pri-onnier  d’Acindynus) 

mirant  est  lalem  ac  tantum  vtrum  po- 
tuissc  dubitare , citm  ex  saerd  senp - 

(7)  Dent  la  remarque  (I)  de  Vtultvle  Ssa*. 


chose  qui  serait  un  crime  si  on  la  fai- 

(4)  Il  y a Constantin*  dam  l’Ouvrage  de 
saint  A «gaslin  que  j’ai  cite. 

(5  Aug  ut.  «te  Sermone  Dotnini  in  Monte, 
lib.  I , cap.  XVI. 

* Joly  ne  conteste  pat  let  texte r cites  par 
Barle  , mais  il  prend  la  drfen-e  de  taint  du- 
gusttn,  qui  opine  *ealeiue»t  par  c»mpirai»on , 
et  dit  que  . hors  i'esrtnplr  qu  il  allegur  , ce  « rime 
fait  horreur,  cl  que  H -n*  fil  eiemi.le  il  ne  ré- 
volte pa.  tant.  L.-J.  Leclerc  d/fend  aussi  saint 

Jusustm. 

KiV«U  Oper.  lam.  1 , pag.  agi. 
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twd constat apcrtissimèmalumaliquod  ériger  en  auteurs;  mais  on  n’y 

pœna  nimquam  esse  redimendumma-  tr()Uve  s0„  tralté  de  la  Mé_ 

lo  cu/ptv . et  vilarn  potius  esse  depo-  . , , \ . » 

neridan  , quant  ut  eam  nobis  aut  atiis  thode  (c)  y qui  est  unebonnejDiece 

serve  mus  idjncientes  ex  quo  Deus  of-  (B),  quoique  l’auteur  ne  l’eût  J)U- 
fenderetur.  Aulio  modo  i taque  cen - bliée  que  comme  un  essai  (d).  Il 

tendum ml licitum esse adutterii rente-  avait  composé  en  italien  un  ou- 
dturn  vcl  martio . vcl  uxon  vitandœ  . V ai  •«  » r 

alterius  nccis  causa  ; quai  potius  mor-  vrage  touchant  la  manière  de  for- 

tem  ex  peciare  convertit , imb  vero  ultra  tiHer  les  villes,  lequel  il  mit  lui— 


expetere , quant  alterutrius  castitatem 
prnderc , ob  cujus  conservulioncm  moi- 
tié pudicisstnue  feminœ  non  solunt  ab 
altis  occtdi  sustinuerunt  , sed  etiam 
(quod  tante  il  probare  nnlint ) sibi  ipsis 


même  en  latin  pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre  (e);  mais  je  ne 
crois  pas  qu’on  l’ait  jamais  im— 

Ï)rime.  Il  travaillait  aussi  à une 

ogique  (/),  à quoi  la  mort  ap- 
mra,  sed  etiam  inter  Christinna,  ,8).  paremment  l’empêcha  de  mettre 

parlerai  en  son  lieu.  la  dermere  main.  Ce  fut  domma- 

Lisez  les  dmœnitates  Juris  de  M.  Me'-  ge;  car  c’était  un  homme  qui 
nage,  au  chapitre  intitulé,  de  Mardi  pensait  juste,  qui  avait  beaucoup 

lenoctnio  : Adulterarumriros  ordineri  de  aiscernement  et  beaucoup  de 
non  potuisse.  C est  le  Xe.  chapitre  de  . . . T.  , . . * , . , 

cet  ouvrage.  Voyez-en  la  page  5a  de  Pénétration.  Ils  était  formel  idee 

l’édition  de  Leipsick , en  1680  ; in  8°.  la  plus  raisonnable  de  cet  ouvra- 

(8)  Rireü  Op*r. , tom.  i , Pag.  a8i.  ge , et  il  se  croyait  obligé  d’y  tra- 

irnvrp  /t  v w vailler  avec  d’autant  plus  de  soin  * 

ACONCE(  Jacques)  , en  latm  ,,  . it  ,£  allait  ’ 

Acontiüs,  philosophe,  îunscon-  ^ »r  • > ri 

. .r  ’ • . , ser  dans  un  siecle  encore  plus 

ï*  «C  Yvi'eU  •’  ]na^Ui  ..  éclairé  que  celui  où  il  vivait  (C). 

Trente,  au  XVK  s.ecle  («).  Il  Sa  conj2cture  était  bien  fondée 

embrassa  la  retormation  ; et  , ,nv  ».  , , ... 

, * . * (IJ).  II  n a pas  eu  sur  la  religion 

ayant  passe  en  Angleterre  au  i / *.  1 • • „ 

les  memes  principes  que  Calvin  : 
temps  de  la  reine  Elisabeth , il  *,  ^ » .1.  r u , 

V -n  il  penchait  beaucoup  vers  la  to- 

reçut  mille  marques  de  bonté  de  . » r . ..  r . . , 

*.  . “ iia'  lerance , et  il  a eu  en  general  cer- 

cette  princesse , comme  il  le  te-  . • _ . y,  . » 

. " . , _ a , ^ , ..  , . tames  maximes  qui  1 ont  rendu 

moigne  a la  tete  du  livre  qu  il  lui  e , »•  . » . 

j,,P  / ix  />»  a 1 c 1 i fort  odieux  a quelques  theolo- 

dedta  (A).  C est  le  fameux  reçue,!  ieQS  protestans  (E)  J’ai  trouvé 
àcs.StrrUagemes  du  Dsabe , yxx  « £ choses  co'ncernant 

a ete  si  souvent  traduit,  et  si  r 


ses 

aventures  *.  Il  dit  lui-même, 
en  passant,  qu’il  avait  employé 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à Pe- 


so uv  en  t imprimé.  La  première 
édition  est  celle  de  Baie  , en  1 5H5  : 
l’auteur  mourut  peu  après  eu  An- 
gleterre (A).  Jacques  Grasserus  en  («)  E’oyes-en  le  titre  à lafm  de  la  rcmar- 

procura  une  seconde  édition  k ' *7i)  illud  tempm,  r,o  exeUa 
Bâle  , 1 an  1010,  OÙ  Ion  trouve  inchoatum  illudde  Mcthodn  Opusculum  scis 
bien  la  lettre  d’Aconce  de  Ra - •*  bi*  "demac  locum  matasse  Argenta, a, 

. - , _ , tum  primo , detnUc  m dngliam.  Atoutius,  to 

ttone edendorurn  Librorum , dans  EPUt.  ad  Joü.  Woifium  Tiguriaum  de  H.t- 
Jaquelle  il  donne  des  conseils  si  tiooe  edeodorum  librorum  pag.  410.  Elle 

salutaires  a ceux  qui  se  veulent  w AcontIUS>  Epi#loU  âd  Woifiun»^.4«o. 

(«)  Moréri  le  met  fausse  ment  an  siècle.  (j)  Ibidem. , poff.  4* 1 • 

(b'  Gra.fi  rui  , in  Epistol.  ail  Lecloixm  , * On  voit  dans  Chanjepiê  que  J Acoree 

tmdo  S'ralag^ntatum  Satan».  laissa  quelques-uns  île  scs  papiers  à J.-tt. 
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tude  de  Bartole  , de  Balde,  et  de 
semblables  écrivains  barbares,  et 
plusieurs  années  à la  cour 

La  lettre  d’Aconce , qui  a été 
publiée  l’an  i6cj6  (/»),  fait  voir 
un  esprit  exact  qui  entendait  la 
bonne  logique.  Elle  est  datée  de 
Londres,  le  5 de  juin  i565  , et 
sert  d’éclaircissement  à une  chose 
qu’il  avait  dite  de  Sabellius , et 
qui  avait  été  critiquée.  Notez 
qu’encore  que  la  plupart  des  théo- 
logiens protestans  regardent  cet 
homme  avec  horreur,  il  y en  a 
parmi  eux  qui  l’ont  fort  loue  (F). 

Castiglioni  qui  publia  une  pièce  italienne  de 
lui  intitulée  : Una  Esorlaiionc  al  timor  di 
Dio,  con  alcune  rime  italiane , nuoramente 
messe  in  luce  ; Londres , sans  date. 

(g)  Idem  , ibid. 

(h)  Par  M.  Crdnius,  à la  page  l3a,  et 
suiv.  de  la  II *.  partie  des  Ammailversiones 
Philologie»  et  Historié». 

(A)  À la  télé  du  livre  qu’il  lui  dé- 
dia.'] Au  lieu  d’épître  dédicatoirc , il 
se  conlenta  d’une  inscription  canoni- 
sante , qui  commence  par  Divje  Elisa- 
BETHÆ  i AngLIJE  t F RAftClÆ  ) HlBERtlIÆ  Re- 
giwæ.  H déclare  qu’il  lui  dédie  son  li- 
vre , afin  de  lui  témoigner  sa  grati- 
tude : In  signant  mernoriamque  grati 
animiob  partum ejut  liberalitate,  quüm 
in  Angliam  prnpler  Evangelicœ  veri- 
talis  projessionem  exlorris  appulissel , 
humants  s inièque  exceplus  esset,  litte- 
rarum  olium.  11  dit  dans  sa  lettre  a 
Wollius , que  sa  pension  soulageait  en 
quelque  sorte  son  indigence,  et  lui 
donnait  quelque  loisir  pour  étudier  : 
Ut  autem  quicquid  est  operæ  id  islam 
in  artem  (raüniendorum  oppidorum) 
conferrem  , ex  parte  privatis  sum  ra - 
tionibus  adductus , etenim  in  hoc  vo- 
luntario  mco  exilio  inopiam  UTCUIV - 
QUE  sublevai , et  otii  ad  alia  studia 
suppeditat  DfOJSNlUlL,  impetrato 
mthi  ab  hujus  sapientissimœ  atque  op- 
timal jReginœ  liberalitate  honesto  sti- 
pendia (t).  Quelles  restrictions!  et 
qu’elles  marquent  qu’il  est  difficile  de 
contenter  les  exilés  ! 

Notez  qu’il  obtint  cette  pension , 

(,)  Acontii  Kpi»t.  od  Wolfmm , rie  Rationu 
rdendorum  Jibrorum  , pag.  411’ 


non  pas  en  qualité  de  théologien, 
mais  en  qualité  d’ingénieur  : cela  pa- 
raît par  la  raison  qu’il  allègue  pour- 
quoi il  donnait  son  temns  à uu  ou- 
vrage de  la  fortification  des  villes. 

(B)  Qui  est  une  bonne  pièce.]  C’est 
le  jugement  qu’en  a fait  un  savant 
cartésien  (a),  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  père  Mersennc,  peu  après 
que  les  Méditations  de  M.  Descartes 
eurent  vu  le  jour.  « 11  témoignait 
m goûter  sur  toutes  choses  la  méthode 
m avec  laquelle  M.  Descaries  avait 
» traité  son  sujet;  il  en  admirait  les 
» propriétés , et  relevait  les  avantages 
» qu’elle  avait  sur  celle  des  écoles  or- 
» dinaires  : mais  surtout,  il  estimait 
» son  j ugement  et  les  raisons  pour  les- 
» quelles  il  avait  préféré  la  méthode 
» analytique  ou  de  résolution,  à la 
» méthode  synthétique  ou  de  coni- 
i>  position,  tant  pour  enseigner  que 
» pour  démontrer,  li  n’avait  encore 
» trouvé  rien  de  semblable  jusque-la 
« hors  le  petit  livre  de  la  Méthode, 
» compose  par  Jacques  Aconlius,  qui, 
» outre  cet  excellent  traité  , avait 
j>  encore  donné  un  bel  essai  de  la  roé- 
» thode  analytique,  dans  son  livre  des 
» Stratagèmes  de  Satan » qu’il  con- 
» seilie  de  lire  à tous  ceux  qui  aimént 
» la  paix  de  l’Église,  quoique  Acontius 
« n'y  soit  pas  exempt  des  préjugés  de 
» sa  communion,  et  qu’il  ait  eu  in- 
u lent  ion  d’y  favoriser  ceux  de  sou 
» parti  (3).  » Cette  petite  pièce  d’A- 
conce , sous  le  titre  de  Metnodus  siv e 
recta  investigandarum  tradendarum- 
que  Artium  ac  Scientiarum  ratio , fut 
insérée,  l'an  i658,  dans  un  recueil  de 
dissertations  deSludiis  benè  instituent 
dis  , qui  fut  imprimé  à Utrecht. 

(C) .  Qu’on  allait  passer  dans  un 
siècle  encore  plus  éclairé  que  celui 
où  il  vivait.]  11  faut  l’entendre  lui- 
méme  : Voici  ce  qu’il  dit  après  avoir 
touché  les  autres  raisons  qui  rendaient 
fort  difficile  l’exécution  de  son  projet. 
Inlclligo  cliam  me  in  seculum  incidtsse 
cullum  pt  celer  modum . nec  tam  certè 
vereor  eorum , qui  regnare  nunc  viden- 
tur , judicia , quant  exorientem  quan- 
dam  seculi  adhuc  paulo  cultioris  lurent 
pcrtimescor . Etsi  enim  multos  habuit 
habetque  œtas  nostra  viras  prœstantes, 

(i)  Heulnrru».  Sa  lettre  est  datée  du  39  d'août 
1641.  Varet  Baillet,  Vie  de  Deicartci,  tom.  II, 
pag.  1 "•  8 . 

( *)  Baillet , là  même. 
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ad  hue  tamen  vidcre  videor  nescio  quid 
mugis fûturum  (4). 

(Dj  Si 1 conjecture  était  bien  fondée  3 
Je  crois  que  le  XVIe  siècle  a produit 
un  plus  grand  nombre  de  savans  hom- 
mes, que  le  XVHej  et  néanmoins,  il 
s’en  faut  beaucoup  que  le  premier  de 
ces  deux  siècles  ait  eu  autant  de  lu- 
mières que  l'autre.  Pendant  que  le  rè- 
gne de  la  critique  et  de  ta  philologie 
a dure',  on  a vu  par  toute  l’Europe 

Plusieurs  prodiges  d’érudition.  L’étu- 
e de  la  nouvelle  philosophie  et  celle 
des  langues  vivantes  ayant  introduit 
un  autre  goût,  on  a cessé  de  voir  cette 
vaste  et  cette  profonde  littérature; 
mais  en  récompense,  il  s’est  re'pandu 
dans  la  république  des  lettres  un  cer- 
tain esprit  plus  fin  et  accompagne' 
d'un  discernement  plus  exquis  : les 
gens  sont  aujourd’hui  moins  sqvans  et 
plus  habiles.  Aconce  avait  donc  rai- 
son de  voir  en  éloignement  un  siècle 
qui  serait  un  juge  plus  à craindre  pour 
la  logique  qu’il  me'ditait,  que  ue  le 
pouvait  être  le  siècle  d'alors.  Ce  n’est 
pas  moi,  au  reste,  qui  m’érige  ainsi  en 
juge  de  la  supériorité  de  notre  sièc  le  : 
je  ne  fais  que  me  conformer  an  senti- 
ment des  connaisseurs  les  plus  fins. 
« Nous  sommes  dans  un  temps,  dit  l’un 
e d’eux  (5),  où  î’on  devient  sensible  au 
» sens  et  à la  raison  plus  qu’à  tout  le 
» reste.  En  quoi  on  peut  dire,  à la 
» louange  de  notre  siècle,  que  nous 
a connaissons  déjà  mieux  le  caractère 
» ■ des  auteurs  anciens,  et  que  nous 
« sommes  plus  entrés  dans  leur  esprit 
si  que  ceux  qui  nous  ont  précédés,  La 
» aiflerence  qu’il  y a entre  eux  et  nous 
si  est  qu’on  se  piquait  bien  plus  d’é- 
m rudition  dans  le  siècle  passé  que 
» dans  celui-ci..,.  C’était  le  génie  de 
» ce  temps-là  , où  rien  n'a  été  plus  en 
» vogue  que  la  grande  capacité  et 
» une  profonde  littérature  ,*  on  étu- 
» diait  à fond  les  langues  : on  s'appli- 
p quait  à réformer  le  texte  des  an- 
» ciens  auteurs  par  des  interprétations 
1»  recherchées  , à point iller  sur  une 
» équivoque  , à fonder  une  conjec- 
v ture  pour  bien  établir  une  correc- 
» lion  ; enfin  , on  s'attachait  au  sens 
» littéral  d'un  auteur  , parce  qu'on 
» n'avait  pas  la  force  de  s'élever  jus- 
»»  qu’à  l’esprit  pour  le  bien  connaître, 

(4)  Aconûi  Ep  *t.  ad  WolGutn  , pnp.  4>>- 
(Si)  £e  pire  llauin  , dai i.«  la  préface  de  la 
Comparaijoo  de  Thucydide  et  de  Tite-Live. 


» comme  on  fait  à présent  qu’on  est 
» plus  raisonnable  et  moins  savant  , 
» et  qu’on  fait  bien  plus  d’état  du  bon 
» sens  tout  simple  que  d’une  capacité 
» de  travers.  » 

(E)  Odieux  a quelques  théologiens 
protestant.  ] Afin  qu’on  ne  m’accuse 
point  d’avancer  ceci  en  l'air  et  sans 
preuve  , je  citerai  les  paroles  d’un 
ministre  de  la  Haye.  « Jacobus  slcon- 
» lius  , dit- il  (6)  , (de  quo  jure  quod 
» de  Origene  dici  solel , ubi  benè,  ne- 
» rao  meliiis;  ubi  malè  , nemo  pe- 
» jus  , ) ....  fuit, ...  vir  verè  doelus  , 
» sed  ingenii  ut  acris  quidem  , ita  et 
» elatioris  , et  justo  liberalioris  : quin 
» h nescio  quali  scepticismo  et  indif 
» ferentismo  in  ipsam  Theologiam 
» introducendo  haudquaqu'am  alieni , 
» quod  tractatu  suo  de  Stratagematis 
» Satanæ  testatum  salis  fecit  , libeilo 
» ( Simone  Goulartio  jiulice ) omnium 
» malorum  pessimo  (*).  Poctius  ei 
» adscribit  (**),  quod  vel  iraperitè  vel 
» su bdolè commu nem  confession is  con- 
» ceptura  molitussit,  sub  cujus  vexillo 
» militari  possunt  et  ip«i  Àriani  u Ce 
qui  vient  d’être  rapporté  de  Simon 
Goulart  ne  se  trouve  point,  que  je  sa- 
che , dans  ses  livres  : je  crois  qu’on  ne 
le  tient  que  d'Uytenbogard  , qui  a dit 
dans  quelqu’un  de  ses  ouvrages  que 
Lorsqu  il  étudiait  à Genève,  il  tut  cen- 
suré de  la  lecture  d’Acontius  par  Si- 
mon Goulart , et  averti  que  le  livre 
des  Stratagèmes  de  Satan  était  le  plut 
méchant  livre  du  monde  , esse  librum 
omnium  malorum  pessimum  in).  J’ai 
trouvé  un  autre  passage  de  Voetius 
concernant  cette  matière  ; ce  docteur 


y met  Aconce  parmi  les  hérétiques 

3ui  sortirent  d’Italie  sous  le  prétexte 
c la  réformation  (8;  ; et  il  assure  que 
si  l’on  avait  pris  garde  au  venin  qui 
est  caché  dans  quelques  endroits  de 
sou  livre  (***),  on  l'aurait  excommunié 
ou  contraint  de  signer  un  formulaire 
d’orthodoxie.  Juaicetur  quis  anguis 
in  herbd  talueril , q-'od  hic  vir  infun- 
damentaltbus  assertionibus  nunquhm 
tô  ofA ooéviov  trium  personarum  statuent , 


Î6)  Sildtani,  de  Librii , «le.,  pag.  33^ , 338- 
*)  TrigUad.  H i»t.  KccIm.  png.  i3i. 

*•)  Voetius  , Politir.  Ecries.  part.  /// , in 
Indice  , et  pag  3*  , '3g8. 

(-)  Uytenbogsrd , Historié,  Belgice  cotverip- 
ta  , cao.  t , pag.  7 , edit.  in- 4. 

(8)  Voetius,  Disput.  throl.  tom.  [ , rag  49^- 
(***)  Pag.  114,  *»3 , 34*  * édit,  tiacil.  An 
1610. 
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nec  adversarios  , Samosatenum , Pho- 
tinum  , Arrium  , Eunomium  , Pneu - 
matomachos  , aut  eorum  errores  reje- 
cerit  , contentas  soins  itlos  rejectos  , 
qui  negarent  filium  non  esse  alium  à 
pâtre  (9). 

(F)  Il  y en  a parmi  les  protestans 
qui  l'ont  fort  loué.  ] M.  Crenius  four- 
nit des  preuves  de  ces  deux  faits.  Il 
observe  (10)  que  Conrad  Bergius  dé- 
clare qu’Aconce  a raisonné  prudem- 
ment et  pieusement.  Ce  Bergius  était 
miuistre  et  professeur  en  théologie  à 
Brème.  Le  livre  où  il  parla  de  la  sorte 
est  intitulé  : Praxis  catholica  divini 
canonis  contra  quasvis  hœreses  et 
schismata , efc.,  et  fut  imprimé  à Brê- 
me, l’an  1639  , in-8°.  Rivet,  en  ayant 
eu  un  exemplaire  ex  dono  autoris  , y 
écrivit  quelques  remarques  dont  je 
rapporte  celle  qui  concerne  Aconce. 
Miror  c ur  (pag.  5t»4),  tanti  facial  vir 
doctus  judicium  Acontii,  hominis  arn - 
biguce  fidei  et  Socinianorum  vel  pro- 
dromi , vel  commilitonis  , cujus  rei 
grand  ab  Arminianis  loties  recusus 
est  et  comméndalus  , eliatn  in  varias 
linguas  bulgares  translatas.  Paie  ho- 
mini  scopas  fuit , ut  ex  toto  libro  ap- 
paret  , ad  tam  pauca  necessaria  doc~ 
trinam  christianamarctare,  ut  omnibus 
sectis  in  christianisme  pateret  aditus 
ad  mutuam  communionem.  V ellem 
doctiss.  et  pium  virum  a.  talibus  lau- 
datidis  et  imitandis  abslinuisse  (11). 
Le  livre  qui  me  fournit  ce  passage  , 
m’apprend  aussi  qu’Isaac  Jumus  (ta) , 
ministre  deDelft,  mettait  Aconce,  les 
remontrans  et  Socin  dans  la  même  clas- 
se , et  le  regardait  comme  un  homme 
qui  voulait  réduire  à l’unité  toutes  les 
sectes  et  les  enfermer  dans  une  même 
arche  , comme  Noc  enferma  toutes 
sortes  d'animaux  dans  la  sienne,  où 
elles  furent  conservées  quoiqu’elles  se 
nourrissent  de  différentes  pâtures.  On 
voit  dans  le  même  livre  le  jugement 
que  Peltius  faisait  d’Aconce:  c’est  qu’en 
réduisant  à un  petit  nombre  les  points 
nécessaires  au  salut,  et  en  demandant 
la  tolérance  pour  les  opinions  qui  com- 
bat (aient  les  autres  articles,  il  n’y 
avait  point  d’hérésies  à quoi  il  n’ou- 

(9)  Voetius,  Dispat.  Theolog.  iom.  J,  p.  Soi. 

(10)  Tbom.  Crnaius  , Animadv.  Philolog.  et 
llistoricar.  , parle  II , pag.  3a. 

(11)  Rivet,  apud  Crenium,  ibid  ; pag.  3o. 

(ta)  liaac.  Jonias  in  Examine.  Apologiw  Itc- 

monMranliuin  , pag.  !\ ')  , apud  Crenium,  ibid. 


vrît  la  porte  (i3).  Enfin , on  voit  dahs 
le  même  ouvrage  , que  non-seulement 
Arminius  et  Grevinchovius  ont  donné 
beaucoup  de  louanges  à notre  Aconce  $ 
mais  aussi  , qu'Amésius  et  George 
Pauli(i4/),  théologiens  réformés,  l’ont 
fort  loue.  Jacobo  Arminio  ionien  in 
Rcspons.  ad  excerpta  theol.  Ltidens . 
pag.  65.  Acontius  est  divinum  pru- 
dentiæ  ac  moderationis  lumen.  Ame- 
sio  preefat.  ad  Puritan.  Anglicanoset 
Grevinchovio  in  Abstersinne  calumn. 
Smoulii  pag.  i a5.  apud  B.  Hulscman- 
num  in  Dedicat.  Supplementi  Bre- 
viarii  Theologici  pag.  6.  idem  Acon- 
tius est  Ji/fATeeTetTOf  é»  t aiç  , 

qui  sementem  Ecclesiæ  anglicane  ca- 
lore  et  rore  coelesti  fovit  sedulù  (i5). 

(t3)  Peltius  in  Dediealione  Harmonise,  apud 
Crenium  , ibid,  pag.  3t. 

(14)  In  Heformato  AagusUno,  «eu  Apologie 
prodictati*  sui*  de  Aug.  Confesa.  apud  Crenium, 
ibid.  pag'.  3a. 

(15)  Crenias  , ibid.  pag.  3t. 

ACOSTA  (Uriel),  gentilhom- 
me portugais,  naquit  à Porto, 
vers  la  fin  du  XVIe,  siècle.  Il  fut 
élevé  dans  la  religion  romaine  , 
dont  son  père  faisait  sincèrement 

Îtrofession  ( a ) , quoique  issu  de 
'une  de  ces  familles  juives  qui 
avaient  été  contraintes  à vive 
force  de  recevoir  le  baptême. 
fut  élevé  aussi  de  la  manière  que 
le  doivent  être  lesenfans  de  bonne 
famille  : on  lui  fit  apprendre  plu- 
sieurs choses , et  enfin  la  juris- 
prudence. La  nature  lui  avait 
donné  de  bonnes  inclinations  (A)  ; 
et  la  religion  le  pénétra  de  telle 
sorte,  qu’il  souhaita  ardemment 
de  pratiquer  tous  les  préceptes 
de  l’Église,  afin  d’éviter  la  mort 
éternelle  qu’il  craignait  beau- 
coup. C’est  pourquoi  il  s’appliqua 
soigneusement  à la  lecture  de 
l’Évangile  et  des  autres  livres  spi- 

(a)  Pater  meus  verè  eral  christianus.  Uriel 
Acosta  , dans  son  Ëiemplar  Vil»;  hunnnæ, 
insère  pnr  M.  Limborch  à la  fin  de  son  Arni- 
ca Col l.i lin  cum  Judreo  de  Vcritate  Religio- 
nu  Christian»,  imprimée  à Amsterdam , en 
1687 , in-!\. 
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rituels , et  à consulter  les  som- 
mes des  confesseurs  : mais  plus  il 
s’attachait  à cela , plus  il  sentait 
croître  ses  difficultés  ; et  enfin 
elles  l’accablèrent  si  fort , que  , 
n’y  pouvant  trouver  aucun  dé- 
noûment , il  se  vit  livré  à des  in- 
quiétudes mortelles.  Il  ne  voyait 
pas  qu’il  lui  fût  possible  de  s’ac- 
uitter  ponctuellement  de  son 
evoir  , à l’égard  des  conditions 
que  l’absolution  demande,  selon 
les  bons  casuistes  ; et  ainsi  il  dés- 
espéra de  son  salut , en  cas  qu’il 
ne  le  pût  obtenir  que  par  cette 
voie.  Mais,  comme  il  lui  était 
difficile  d’abandonner  une  reli- 

Sion  à laquelle  il  était  accoutumé 
epuis  sou  enfance,  et  qui  s’était 
profondément  enracinée  dans  son 
esprit  par  la  force  de  la  persua- 
sion , tout  ce  qu’il  put  faire  fut 
de  chercher  s’il  ne  serait  pas  pos- 
sible que  ce  que  l’on  dit  de  l’au- 
tre vie  fût  faux , et  si  ces  choses- 
là  sont  bien  conformes  à la  rai- 
son. Il  lui  semblait  que  la  raison 
lui  suggérait  incessamment  de 
quoi  les  combattre.  Il  avait  alors 
environ  vingt-deux  ans,  et  voilà 
l’état  où  il  se  tint  : il  douta;  et , 
quoi  qu’il  en  fût , il  décida  que  , 
par  la  route  où  l'éducation  l’avait 
inis,  il  ne  sauverait  jamais  son 
âme.  Il  étudiait  cependant  en 
droit,  et  il  impétra  un  bénéfice 
{b)  à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Or, 
comme  il  ne  voulait  point  être 
sans  religion,  et  que  la  profes- 
sion du  papisme  ne  lui  donnait 
point  de  repos , il  lut  Moïse  et 
les  prophètes,  y trouva  mieux 
son  compte  que  dans  l’Évangile  , 
et  se  vit  enfin  persuadé  que  le  ju- 
daïsme était  la  vraie  religion  : 

(b)  La  dignité  de  Trésorier  dors  une  église 
collégiale. 


mais  i ne  pouvant  pas  le  profes- 
ser dans  le  Portugal , il  se  réso- 
lut à sortir  de  son  pays.  Il  rési- 
gna son  bénéfice , et  il  s’embar- 
qua pour  Amsterdam  avec  sa 
mère  et  avec  ses  frères  qu’il  avait 
eu  le  courage  de  catéchiser  (B) , 
et  qu’il  avait  effectivement  im- 
bus de  ses  opinions.  Dès  tju’ils  fu- 
rent arrivés  là , ils  s’agrégèrent  à 
la  synagogue,  et  furent  circon- 
cis selon  la  coutume.  Il  chan- 
ea  son  nom  de  Gabriel  en  celui 
’Uriel.  Peu  de  jours  lui  suffirent 
pour  reconnaître  que  les  mœurs 
et  les  observances  des  juifs  n’é- 
taient pas  conformes  aux  lois  de 
Moïse  : il  ne  put  garder  le  silence 
sur  une  telle  non-conformité  ; 
mais  les  principaux  de  la  syna- 
ogue  lui  firent  entendre  qu’il 
evait  suivre  de  point  en  point 
leurs  dogmes  et  leurs  usages  ; et 
que,  s’il  s’en  écartait  tant  soit 
peu , on  l’excommunierait.  Cette 
menace  ne  l’étonna  point  : il 
trouva  qu’il  siérait  mal  à un  hom- 
me qui  avait  quitté  les  commo- 
dités de  sa  patrie  pour  la  liberté 
de  conscience  , de  céder  à des  rab- 
bins qui  étaient  sans  juridic- 
tion (C) , et  qu’il  ne  ferait  paraî- 
tre ni  du  cœur , ni  de  la  piété  , 
s’il  trahissait  ses  seutimens  dans 
une  pareille  rencontre  : c^est 
pourquoi  il  continua  son  train. 
Aussi  fut-il  excommunié , et  avec 
un  tel  effet,  que  ses  propres  frè- 
res, je  parle  de  ceux  qu’il  avait 
instruits  au  judaïsme  , n’osaient 
lui  parler  ni  le  saluer  quand  ils 
le  trouvaient  dans  les  rues.  Se 
voyant  en  cet  état,  il  composa 
un  ouvrage  pour  sa  justification , 
et  il  y fit  voir  que  les  observan- 
ces et  les  traditions  des  Phari- 
siens sont  contraires  aux  écrits  de 
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Moïse.  A peine  l’eut-il  commencé 

3u’il  embrassa  l’opinion  des  sad- 
ucéens  : car  il  se  persuada  for- 
tement que  les  peines  et  les  ré- 
compenses de  l’ancienne  loi  ne 
regardent  que  cette  vie  , et  se 
fonda  principalement  sur  ce  que 
Moïse  ne  fait  aucune  mention  ni 
du  bonheur  du  paradis,  ni  du 
malheur  de  l’enfer.  Dès  que  ses 
adversaires  eurent  appris  qu’il 
était  tombé  dans  cette  opinion  , 
ils  en  eurent  une  extrême  joie , 
parce  qu’ils  prévirent  qiflf  cela 
leur  serait  d’un  grand  usage  pour 
justifier  auprès  des  chrétiens  la 
conduite  de  la  synagogue  contre 
lui , etc.  De  là  vint  qu  avant  mê- 
me que  son  ouvrage  s’imprimât, 
ils  publièrent  (c)  un  livre  tou- 
chant l’immortalité  de  l’âme , 
composé  par  un  médecin  , qui 
n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  était 
le  plus  capable  de  faire  pas- 
ser Acosta  pour  un  athée.  On 
excita  les  enfans  à l’insulter  en 
pleine  rue  et  à jeter  des  pierres 
contre  sa  maison.  Il  ne  laissa  pas 
de  publier  un  ouvrage  contre  le 
livre  du  médecin  , et  a’y  combat- 
tre de  toutes  s|îs  forces  l’immor- 
talité de  l’âme  ( d ).  Les  juifs  s’a- 
dressèrent aux  tribunaux  d’Am- 
sterdam , et  le  déférèrent  comme 
une  personne  qui  renversait  tous 
les  fondemens  du  judaïsme  et  du 
christianisme.  On  le  fit  empri- 
sonner , on  le  relâcha  sous  cau- 
tion au  bout  de  huit  ou  dix  jours , 
on  confisqua  l’édition  du  livre , 
et  on  lui  fit  payer  une  amende 
de  trois  cents  florins.  Il  ne  s’ar- 
rêta point  là  : le  temps  et  l’ex- 


(c)  Van  l6*3. 

( d ) Ce/  ouvrage  est  intitulé , Examen  Tra- 
diUonuai  PhUosophicarum  ad  legem  terip- 
taoi. 


périence  le  poussèrent  beaucoup 

5 lus  loin.  Il  examina  si  la  loi 
e Moïse  venait  de  Dieu , et  il 
crut  trouver  de  bonnes  raisons 
pour  se  convaincre  qu’elle  n’était 
qu’une  invention  de  l’esprit  de 
l’homme;  mais  , au  lieu  d’en  ti- 
rer cette  conséquence,  je  ne  dois 
donc  pas  rentrer  dans  la  commua 
nion  judaïque , il  en  tira  celle-ci  : 
Pourquoi  m’obstinerais-je  à en 
demeurer  séparé  toute  ma  vie  , 
avec  tant  d’ incommodités  , moi 
qui  suis  dans  un  pays  étranger 
dont  je  n entends  point  la  lan- 
gue ? Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
faire  le  singe  entre  les  singes? 
Ayant  considéré  ces  choses , il  re- 
tourna au  giron  du  judaïsme 
quinze  ans  après  son  excommu- 
nication, et  il  rétracta  ce  qu’il 
avait  dit , et  signa  ce  qu’on  vou- 
lut. Il  fut  déféré  quelques  jours 
après , par  un  neveu  qu’il  avait 
chez  lui.  C’était  un  jeune  gar- 
çon qui  avait  pris  garde  que  son 
oncle  n’observait  point  les  lois  de 
la  synagogue , ni  dans  son  man- 
ger, ni  sur  d’autres  points.  Cette 
accusation  eut  d’étranges  suites; 
car  un  parent  d’Acosta  , qui  l’a- 
vait réconcilié  avec  les  juifs , se 
crut  engagé  d’honneur  à le  per- 
sécuter à toute  outrance  (D).  Les 
rabbins  et  tout  leur  peuple  se  re- 
vêtirent du  même  esprit  , et 
principalement  lorsqu’ils  eurent 
su  que  notre  Acosta  avait  6on— 
seille  à deux  chrétiens  qui  étaient 
venus  de  Londres  à Amsterdam 
de  ne  pas  se  faire  juifs.  On  le 
cita  au  grand  conseil  de  la  syna- 
gogue, et  on  lui  déclara  qu’il  se- 
rait encore  une  fois  excommu- 
nié s’il  ne  faisait  les  satisfactions 
qu’on  lui  prescrirait.  Il  les  trou- 
va si  dures,  qu'il  répondit  qu’il 
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ne  pouvait  pas  les  subir.  Là-des-  de  philosopher  sur  les  matières 
sus  ils  résolurent  de  le  chasser  de  de  religion  ; car  ils  s’appuient 
leur  communion  ; et  Ton  ne  sau-  beaucoup  sur  ce  que  cette  raé- 
rait  représenter  les  avanies  qui  thode  conduit  peu  à peu  àl’athéis- 
lui  furent  faites  depuis  ce  temps-  me  ou  au  déisme  (G).  Je  touche- 
là  , et  les  persécutions  qu’il  eut  rai  la  réflexion  que  fit  Acosta  sur 
àsoufTrir  de  la  part  deses parens.  ce  que  les  juifs,  pour  le  rendre 
Ayant  jpassé  sept  années  dans  ce  plus  odieux,  affectaient  de  dire 
triste  étal , il  prit  le  parti  de  dé-  qu’il  n’était  ni  juif,  ni  chrétien  , 
clarer  qu’il  était  prêt  à se  sou-  ni  mahométan  (H), 
mettre  à la  sentence  de  la  syna-  r ».  , . , 

gogue;  car  on  lui  avait  fait  en—  bonnet  inclinations.']  Il  était  si  tendre 
tendre  qu’au  moyen  de  cette  de-  et  si  porté  à la  compassion  qu’il  ne 
claration  il  se  tirerait  d’affaire  pouvait  s'empêcher  de  verser  des  lar- 
cominodément,  parce  que  les  ju-  mcs.  <luaQd  d entendait  le  récit  «le 

ges , satisfaits  de  sa  soumission  , <?ha i„ . La  pudeur  avait  jeté  de  si  nro- 
tempéreraient  la  sévérité  de  la  fondes  racines  dans  son  Ame,  qu’il  ne 
discipline.  Mais  il  y fut  attrapé  : craignait  rien  autant  que  ce  qui  pou- 

on  lui  fit  subir  à toute  rigueur  vaille  déshonorer  Courageux  et  sus- 
. . . ...  ,p,  ,,  ceptible  de  colore  dans  une  occasion 

la  penitence  qui  lui  avait  ete  d a-  intime,  j,  Apposait  à ces  insolens 

bord  proposée  (E).  Voilà  ce  que  et  à ces  brutaux  qui  se  plaisent  à in- 
j’ai  tiré,  sans  déguisement  ni  al-  sulter,  et  il  se  joignait  au  parti  faible. 

tération  , et  sans  prétendre  ga-  C’est  le  témoignage  qu’il  se  donne  /«- 
, n . . 0 firmorum partes  adjuvarecupiens , dit- 

rantir  les  faits  : voila  , dis-je  , ce  il  ( 1 ) , Mi*  poilus  me  socium  adjun - 

que  j’ai  tiré  d’un  petit  écrit  com-  gens. 

posé  par  Acosta  (e),  publié  et  (B)  Qu’il  avait  eu  le  courage  de  ca~ 
réfuté  par  M.  I.imborcll  (/).  On  VchUcr.:  Il  n’oublie  pas  les  circon- 

croit  qu  il  le  composa  peu  de  Je  sacrifice  qu’il  faisait  à sa  religion, 
jours  avant  sa  mort,  et  depuis  II  observe  qu  il  renonça  à un  bénéfice 

Îu’il  eut  résolu  de  s’ôter  la  vie.  lucratif  et  honorable , et  à une  belle 

I exécuta  cette  étrange  résolu-  ?aiso.n’  <Ju*1son  P^re  avait  fait  bâtir 

,.P  dans  le  meilleur  quartier  de  la  ville 

tion  un  peu  apres  qu  il  eut  man-  (a).  \\  ajoute  përi|  de  Pembarque- 

qué  son  principal  ennemi  (g-)  : ment;  car  ceux  qui  sont  descendus 

car  dès  que  le  pistolet  qu’il  avait  des  Juifs  ne  peuvent  sortir  du  royau- 

pris  pour  Je  tuer  daus  le  temps  “>?.  «■>»  en  obtonir  du  roi  une  ner- 

qu  il  le  vit  passer  devant  sa  mai-  non  s(ne  ma^no  periculo  ( non  licet  il- 
son  eut  fait  faux-feu,  il  ferma  lis  qui  ab  Hebneis  originem  duc  un  t h 
sa  porte,  et,  prenant  un  autre  r*Rn°  discedere , sine  spéciale  regis 

pistolet,  il  s’en  tua  (h).  Cela  se  S.3.)-  Enfin  .1  dit  que..  1 on 

r , . ’ , y j . eût  su  qu  il  parlait  de  judaïsme  à sa 

fit  a Amsterdam  ; mais  on  ne  sait  mère  et  à ses  frères , on  l’eût  fait  pé- 
pas  au  vrai  en  quelle  année  (F),  rir.  Sa  charité  le  porta  à négliger  ce 
Voilà  un  exemple  qui  favorise  danger:  Quibus  ego  J'raterno  amore 
ceux  qui  condamnent  la  liberté  m°“"  « Communiera». , qu*  m.A. 


(é)  Intitulé , Exemjil.tr  Vit*  humante. 

(/)  y oyez  ci-dessus  la  citation  (a). 

[e)  C'était  son  frère  ou  son  cousin.  Lim- 
horcli,  in  prafat.  Rxemj»lar  Vit*  humaa. 
(A)  LimLorch  , ibid. 


super  religione  visa  fuerant  magis 
consentanea , licet  super  aliquibus  an- 

(1)  Lriel  \co»u,  in  ExempUri  Vil*  humai*  , 

54:- 


mit.  par.  3^6. 
t»)  Ibtd.f  pag. 


(S)  Ibid. 
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bitarem  ; quodquidem  in  magnum  ma- 
tum  me  uni  poterat  recidere , tantum  eit 
in  en  regnn  perieufurn  de  talibus  loqui 
(4'.  Nous  pouvons  voir  là  en  passant , 
que  les  Espagnols  et  les  Portugais 
n’ont  rien  oublié  de  tout  ce  que  la  po- 
litique la  plus  fine  et  la  plus  sévère 
peut  inventer  pour  maintenir  un 

!>arfi«  Ils  ont  employé  tout  cela  pour 
e soutien  du  christianisme  , et  pour 
la  ruine  du  judaïsme,  et  Ton  aurait 
grand  tort  de  les  accuser  d’avoir  mis 
1 Eglise  sous  la  protection  céleste,  avec 
les  dispositions  de  ceux  qui  attendent 
tout  tranquillement  de  l’eflioace  de 
leurs  prières.  On  dirait  plutôt  qu’ils 
ont  suivi  les  avis  qu’un  poète  païen 
a donnés  sur  une  affaire  d’agricul- 
ture : 

Non  tamrn  ulla  ma  gu  pressens  fortuna  ta- 
borum  «if, 

Quàm  il  quufrno  poluil  rr-cindrrr  lummum 
t terris  os.  Àlilur  vitium  , oivilqur  trgrndo  : 
D'um  mr diras  adhibere  iganus  ad  vulnera 
pastor 

Abnrgni , rt  meliora  Deos  stdel  omina  pos- 
era s (5;. 

Ou  bien  on  dirait  qu’ils  se  sont  réglés 
sur  les  reproches  que  Caton  fit  aux 
Romains,  lorsqu’il  les  blâma  de  se 
confier  en  l’assistance  des  Dieux , qui 
n’exaucent  jamais  les  fainéans  , ajou- 
tait-il^ caria  paresse  est  une  marque 

de  l’irritation  du  ciel,  f^os inertid 

et  niolUtid  animi  atius  afiunt  exspec- 
tantrs  cunctamini , videlicet  diis  im- 
mortalibus  conjisi , qui  hanc  rem  pub  f. 
in  maximis  sœpè  periculis  servavére. 
Non  votis , neque  suppliciis  muliebri- 
bus  auxilia  deorum parantur  : vigilan- 
do , agenda,  benèconsulendo , prospéré 
omina  cedunt.  Ubi  socordice  tete nique 
ignaviœ  tradideris , nequicquam  dent 
implores  : irati  in festique  sunt  (6).  En- 
fin on  dirait  que  la  leçon  pour  laquelle 
ils  ont  le  plus  de  docilité,  est  la  der- 
nière partie  de  l’axiome  qu’un  auteur 
moderne  a rapporté  de  cette  façon.  Il 
faut  pour  ainsi  dire  s'abandonner  a la 
providence  de  Dieu , comme  si  toute 
la  prudence  humaine  était  inutile  ; et 
il  Jaut  se  gouverner  par  les  règles  de 
la  prudence  humaine , comme  s’il  ri y 
avait  point  de  provùlence( >j).  Ils  se  mo- 
queraient sansdoutc  de  toutauteurqui 

(4)  Ibid. 

(5)  Virjil.  Géorgie.  U b.  III , vs.  4-S*- 
(6,  Salinu.  ix  Belle  Catilm.  pag.  160. 

(7)  Colin,  Œuvres  calante»,  lom.  t,  au  Dis- 
cours  sur  U Vérité  des  Songe»,  pag . a 60. 


les  blâmerait  de  traiter  le  christianis- 
me comme  un  vieux  palais  qui  a be- 
soin d’étançons  de  toutes  parts,  tant 
il  menace  de  ruine;  et  le  judaïsme 
comme  mie  forteresse,  qu’il  faut  ca- 
notmer  et  bombarder  incessamment, 
si  on  le  veut  affaiblir.  On  peut  juste- 
ment condamner  certaines  manières 
de  maintenir  la  bonne  cause;  mais 
enfin  elle  a besoin  d’aide,  et  la  défian- 
ce est  la  mère  de  la  sûreté.  Voyez  la 
remarque  (B)  de  l’article  Dramcics  , et 
la  remarque  (E)  de  l’article  Llbie- 
kietsxi. 

(C)  A des  rabbins  qui  étaient  sans 
juridiction.']  Il  y a sans  doute  une 
grande  différence  entre  les  tribunaux 
ue  notre  Acosta  avait  à craindre 
ans  son  pays  et  le  tribunal  de  la 
synagogue  d'Amsterdam.  Celui-ci  ne 
peut  infliger  que  des  peines  canoni- 
ques ; mais  l’inquisition  des  chrétiens 
peut  faire  mourir,  car  elle  livre  au 
bras  séculier  ceux  qu’elle  condamne. 
Je  ne  m’étonne  donc  pas  qu’Acosta  ait 
eu  moins  de  peur  pour  l’inquisition 
des  juifs  que  pour  celle  de  Portugal: 
il  savait  que  la  synagogue  n’avait 

S oint  de  tribunaux  qui  se  mêlassent 
es  procès  civils  ni  des  procès  cri- 
minels ; et  ainsi  il  regardait  ses  ex- 
communications comme  un  brutum 
fulmen  : il  ne  découvrait  à la  suite 
de  cette  peine  canonique  ni  la  mort  ou 
quelque  autre  fonction  de  bourreau, 
ni  la  prison,  ni  les  amendes  pécuniai- 
res. 11  crut  donc  , qu’ayant  eu  assez 
de  courage  pour  ne  trahir  pas  sa 
religion  en  Portugal,  il  devait  à beau- 
coup plus  forte  raison  avoir  la  har- 
diesse de  parler  selon  sa  couscience 
parmi  les  juifs  , dussent  - ils  l'ex- 
communier; car  c’était  tout  ce  que 
pouvaient  faire  des  gens  qui  n’out 
point  de  magistrature-  Quia  minime 
decebat  ut  propter  talent  metum  tergà 
verteret  ille  qui  pro  liberlate  natale 
solunt  et  utili  taies  alias  contempserat 
et  sucenmbere  hominibus , prœsertim 
JüHismcTioNÉM  non  habeniibut , in  tali 
causd  nec  pium  nec  virile  erat  ; decrevi 
polius  nmnia  perferre  et  in  sentenlid. 
perduras  e (8).  Mais  il  lui  arriva  ce 
qui  arrive  à presque  tous  ceux  qui  ju- 
gent des  maux  combinés,  lis  s’imagi- 
nent que  c’est  dans  Punion  de  «leux 
ou  trois  peines  que  consiste  l’infortune, 

(8)  Acosta,  Examplat  Vit*  lium.  pag-  34“ 
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et  qu’on  ne  serait  pas  fort  à plaindre  si 
l’on  n’avait  à son  lin  r que  l’un  de  ces 
maux  Ils  éprouvent  le  contraire, 
quand  la  providence  ne  les  fait  passer 
que  par  l’une  de  ces  deux  ou  trois  dis* 
grâces.  Ils  la  sentent  beaucoup  plus 
rude  qu’ils  n'avaient  cru  qu’elle  le  se* 
rait.  L'inquisition  de  Portugal  parut 
terrible  au  juif  Acosta.  Pourquoi  ? 
Parce  qu’il  la  voyait  jointe  avec  le 
pouvoir  ou  immédiat  ou  médiat  d’em- 
prisonner, de  torturer,  de  brûler  les 
gens.  S’il  ne  l’eût  considérée  qu'en  tant 
qu'elle  excommunie,  il  n’en  eût  pas 
eu  grand' peur.  Voilà  le  sujet  de  son 
mépris  pour  les  menaces  Je  la  syna- 
gogue a Amsterdam.  Mais  il  connut 
ar  expérience,  que  la  simple  faculté 
’excommumerest  bien  terrible,  quoi- 
ne  entièrement  privée  des  fonctions 
il  bras  séculier.  On  le  regardait  com- 
me un  hibou , depuis  sou  excommuni- 
cation. Ses  propres  frères  n’osaient  pas 
même  le  saluer  : Jpsi  fratres  nu  lu , 
quibujego  præceptnrf ueram  me  Irons- 
ibant,  necin  plate  a salulnbant , prop- 
ter  metum  illorum  (9).  Les  petits  en- 
fans  couraient  après  lui,  avec  des 
huées  dans  les  rues,  et  le  chargeaient 
de  malédictions  : ils  s'attroupaient 
devant  son  logis  et  ils  y jetaient  des 
pierres  : j unique  Jaces  et  saxo  volant. 
il  ne  pouvait  être  tranquille  ni  dans 
sa  maison , ni  dehors  : Pucri  istorum 
a rabbinis  et  parenlibus  edocti , lurrnn- 
tlm  per  pUiteas  conveniebanl,  et  elatis 
vocibus  mihi  maledtcebant , et  oninige- 
nis  contumeliis  irritabant , hccrelicum 
et  defectorem  inc /amantes.  Aliquando 
ctiam  , ante  fores  me  a s congregaban- 
tur , lapides  jaciebant , et  ninil  inten- 
totum  rehnquebj.nl  ut  me  turbarent,  ne 
tianquillus  ctiam  in  domo  prnprid  ngc- 
re  p-.sum  (lo).  Les  maux  à quoi  son 
excommunication  l'assujettit  furent  si 
rudes,  qu'il  se  sentit  entin  incapable  de 
les  supporter  j car  quelque  haine  qu'il 
eût  pour  la  syuagogue,  il  airua  mieux 
y revenir  par  une  réconciliation  si- 
mulée , que  d’en  être  séparé  ou- 
vertement. Aussi  disait-il  à quelques 
chrétiens  qui  voulaient  se  faire  juifs , 
qti  iis  ne  savaient  pas  quel  joug  ils 
allaient  se  mettre  sur  la  tête  : Nescie- 
b s nt  quale  jugurn  suis  verticibus  im- 
portèrent (11  J.  Mais  quels  furent  ses 

(y)  Aro*u  , KxctnpUr  Vit*  hum.  /<<*£.  34?- 

(i«)  finit. 

\ti)  ft’ul.,  pat(.  34». 


embarras  lorsque,  n’ayant  pas  voulu 
subir  la  pénitence  ignominieuse  que 
la  synagogue  lui  prescrivait,  il  se  vit 
encore  dans  les  liens  de  l’excommuni- 
cation ? On  crachait  en  le  rencontrant, 
et  l’on  instruisait  à cela  les  petits  gar- 
çons. IMulli  eorum  transeunte  me  in 
plnted  spuebant , quod  ctiam  et  pueri 
illorum  Jaciebant  ub  illis  edocti;  tan- 
tum non  lupiiiabar , quiajacultas  dé- 
crût (13).  Ses  parens  le  persécutèrent; 
personne  ne  1 allait  voir  dans  ses  ma- 
ladies. Coupons  court.  On  le  vexa  en 
tant  de  manières,  que  l’on  extorqua 
enlin  de  lui  la  soumission  que  l’on  de- 
mandait : Duravit  pugna  ista  per  an- 
nos  septem , intra  quod  tempus  incre- 
dibilia  passus  sum  (i3).  Nous  verrons 
dans  la  remarque  (£;  quelle  fut  la 
peine  qu’on  lui  imposa.  Il  connut  alors 
plus  que  jamais,  combien  sont  terri- 
bles ceux  même  qui,  sans  aucune 
juridiction , disposent  des  lois  de  la 
discipline. 

Je  me  garde  bien  de  dire  que  les  rai- 
sons des  indépendans  soient  considé- 
rables , eux  qui  trouvent  si  mauvais 
que  l'Eglise  s’a  t tribue le  droit  d’excom  • 
munivr,  c'est-à-dire,  d’intiiger  des 
peines  qui  sont  quelquefois  plus  infa- 
mantes que  ta  fleur  de  lis  , et  qui  ex- 
posent à plus  de  maiheurs  temporels 
que  les  peiues  aiiiictives  à quoi  les 
juges  civils  condamnent.  Les  arrêts 
des  juges  ne  suppriment  point  les  ac- 
tes ou  les  oïlices  de  l’humanité,  et 
encore  moins  les  devoirs  de  la  paren  - 
té.  Maisl'excommunicatiou  arme  quel- 
quefois les  pères  contre  les  enfans,  et 
ceux-ci  contre  les  pères  : elle  étouffe 
tous  les  sentimens  de  la  nature;  elle 
rompt  les  liens  de  l’ainitié  et  de  l’hos- 
pitalité ; elle  réduit  les  geus  à la  con- 
dition des  pestiférés,  et  même  à un 
abandon  beaucoup  plus  grand. 

(D)  Un  parent..,,  se  crut  engagé.... 
à le  persécuter  à toute  outrance .]  Voi- 
ci les  maux  qu’il  lui  fit.  Acosta  était 
sur  le  point  de  convoler  en  seconde* 
noces;  il  avait  beaucoup  d’effets  entre 
les  mains  de  l'un  de  ses  frères , et  un 
grandi  besoin  de  continuer  le  com- 
merce qui  était  entre  eux.  Ce  parent 
lui  fut  contraire  sur  tous  ces  chefs  ; 
il  empêcha  le  mariage , et  il  engagea 
le  frère  à retenir  tous  ces  effétslà,  et 

(ia)  Ibid.  , prtg  3^ 

(i3;  Ibid. 
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à ne  plus  ne'gocier  avec  son  frère.  Ces 
procédures  doivent  être  considérées 
comme  l’une  des  raisons  qui  confir- 
maient Acosta  dans  ses  impiétés  ; car 
il  se  persuada  sans  doute  que  ces 
passions  et  ces  injustices  pouvaient 
être  autorisées  par  quelques  passages 
du  Vieux  Testament,  où  la  loi  ordon- 
ne aux  frères,  aux  pères,  et  aux  ma- 
ris, de  n’épargner  point  la  vie  de 
leurs  frères,  de  leurs  enfans,  de  leurs 
femmes,  en  cas  de  révolte  contre  la 
religion  (i4)*  Et  il  faut  savoir  qu’il  se 
servait  de  cette  preuve  contre  la  loi 
de  Moïse;  car  il  prétendait  qu’une  loi 
qui  renversait  la  religion  naturelle 
ne  pouvait  pas  procéder  de  Dieu  , l’au- 
teur de  cette  religion  (i5).  Or,  dit- 
il,  la  religion  naturelle  établit  un  lien 
d’amitié  entre  les  parens.  Voyez  ce  que 
M.  Limborch  a répondu  à ce  sophisme 

% A toute  rigueur  la  pénitence 
qui  lui  avait  été  d’abord  proposée.'] 
Voici  la  description  qu’il  en  fait.  Une 
grande  foule  d nommes  et  de  femmes 
s’etant  rendus  à la  synagogue  pour 
voir  ce  spectacle , il  rentra , et  au 
temps  marqué  il  monta  en  chaire , et 
lut  tout  haut  un  écrit  où  il  confessait 
qu’il  avait  mérité  mille  fois  la  mort, 
pour  n’avoir  point  gardé  le  jour  du 
sabbat,  ni  la  foi  qu’il  avait  donnée,  et 
pour  avoir  déconseillé  la  profession 
du  judaïsme  à des  gens  qui  se  voulaient 
convertir;  que  pour  l’expiation  de  ces 
crimes,  il  était  prêt  de  souffrir  tout 
ce  qu’on  ordonnerait , et  qu’il  promet- 
tait de  ne  retomber  jamais  dans  de 
telles  fautes.  Etant  descendu  de  chaire, 
il  reçut  ordre  de  se  retirer  à un  coin 
delà  synagogue,  où  il  se  déshabilla 
jusqu'à  la  ceinture  , et  se  déchaussa  , 
et  le  portier  lui  attacha  les  mains  à 
une  colonne  : ensuite  le  maître  chantre 
lui  donna  trente-  neuf  coups  de  fouet , 
ni  plus  ni  moins;  car,  dans  ces  sortis 
de  cérémonies,  on  a soin  de  n’excéder 
pas  le  nombre  prescrit  par  la  loi.  Le 
prédicateur  vint  ensuite , et  le  lit  as- 
seoir par  terre,  et  le  déclara  absous 
de  l’excommunication;  de  sorte  que 
l'entrée  du  paradis  n’était  plus  fermée 
pour  lui  comme  auparavant.  El  ita, 

04)  Voyet  le  livre  du  Deutéronome , chap. 
X///. 

( i S)  ArosU  , KsrmpUr  humante  Vils,  p.  35a. 

(îG)  Pliilippus  à Limbotch  in  Réfutât  U ri  «lis 
Acostx  , png.  36»,  et  tetj- 


jeun  porta  cccLi  tnihi  eral  aperla , quæ 
antea  fortissimts  seris  clausa  me  à ti- 
mine  et  ingressu  excludebat  (17).  Acos- 
ta reprit  ses  habits,  et  s’alla  couche 
par  terre  à la  porte  de  la  synagogue , 
et  tous  ceux  qui  sortirent  passèrent 
sur  lui.  J’ai  cru  qu’on  serait  bien  aise 
de  trouver  ici  ce  petit  morceau  des 
cérémonies  judaïques  (18). 

(F) .  On  ne  sait  pas  au  vrai  en  quelle 
année  ] 11  y a beaucoup  d’apparence 
qu’il  se  tua  peu  après  la  cérémonie  de 
son  absolution , enragé  du  traitement 
qu’il  avait  souffert  contre  l’espérance 
qu’il  avait  conçue  d’une  peine  miti- 
gée. Mais  cela  ne  peut  point  fixer  le 
temps  avec  précision  , puisqu’on 
ignore  l’année  où  il  fit  cette  péni- 
tence. Si  l’on  savait  combien  il  y avait 
de  temps  qu’il  était  excommunié  , 
quand  le  livre  du  médecin  fut  mis  au 
jour,  l’an  i6a3  , il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  calculer  juste  ; puisqu’il  ob- 
serve que  sa  première  excommunica- 
tion duraquinze  ans,  et  que  la  seconde 
en  dura  sept , et  que  celle-ci  suivit  de 

rès  celle-là.  On  suppose  , dans  la  Bi- 
liothéque  universelle,  qu’il  se  tua 
environ  l’an  1647  (19);  niais  d’autres 
disent  que  ce  fut  en  1640  (ao). 

(G)  Que  celte  méthode  conduit  peu 
a peu  a l’athéisme , ou  au  déisme.]  A- 
costa  leur  sert  d’exemple.  11  ne  voulut 
point  acquiescer  aux  décisions  de  l’E- 
glise catholique  , parce  qu’il  ne  les 
trouva  point  conformes  à sa  raison  : 
et  il  embrassa  le  judaïsme,  parce 
qu'il  le  trouva  plus  conforme  à ses  lu- 
mières. Ensuite,  il  rejeta  une  infinité 
de  traditions  judaïques  , parce  qu’il 
jugea  qu’elles  n’étaient  point  conte- 
nues dans  l’Ecriture  : il  rejeta  même 
l’immortalité  de  l’âme,  sous  prétexte 
que  la  loi  de  Dieu  n’en  parle  point  ; 
et  enfin , il  nia  la  divinité  des  livres 
de  Moïse,  parce  qu’il  jugea  que  la  re- 
ligion naturelle  n était  point  conforme 
aux  ordonnances  de  ce  législateur. 
S’il  eût  vécu  encore  six  ou  sept  ans , 
il  aurait  peut-être  nié  la  religion  na- 
turelle, parce  que  sa  misérable  raison 
lui  eût  fait  trouver  des  difficultés 

(17)  Acosta  , Exemplar  hum.  Vit*,  pag.  35o. 

(18)  Je  t'ai  tiré  de  /'Exemplar  humante  Vit*  , 
ti’ Acosta , pag.  349  et  35o. 

(19)  Biblioth.  Univers,  tom.  VU  , pag.  3x7» 

(20)  Joh.  Helvicti»  Wiltrmero»  in  Dissertât 
philologie»  de  Sadilucaeis,  pag.  ult.  Il  cite  Mul- 
larut  , Judaism  Proleg.  pag.  71- 
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dans  l’hypothèse  de  la  providence  et 
du  librr  arbitre  de  l'Etre  éternel  et 
nécessaire.  Quoi  qu'il  en  soit , il  n’y 
. a personne  qui , en  se  servant  de  la 
raison,  n’ait  besoin  de  l’assistance  de 
Dieu  ; car  , sans  cela , c’est  un  guide 
qui  s'égare  : et  l’on  peut  comparer  la 
philosophie  à des  poudres  si  corrosi- 
ves, qu’ajurès  avoir  consumé  les  chairs 
baveuses  d’une  plaie , elles  rongeraient 
la  chair  vive,  et  carieraient  les  os  , et 
perceraient  jusqu’aux  moelles.  La 
philosophie  réfuté  d'abord  les  erreurs, 
mais,  si  on  ne  l’arrête  point  là,  elle 
attaque  lès  vérités  : et  quand  on  la 
laisse  faire  à sa  fantaisie,  elle  va  si 
loin  qu’elle® ne  sait  plus  oh  elle  est, 
ni  ne  trouve  plus  où  s’asseoir.  Il  faut 
imputer  cela  à la  faiblesse  de  l'esprit 
de  l'homme , ou  au  mauvais  usage 
qu’il  fait  de  ses  prétendues  forces. 
Par  bonheur,  ou  plutôt  par  une  sage 
dispensation  de  la  providence,  il  y a 
peu  d’hommes  qui  soient  en  état  de 
tomber  dans  cet  abus. 

(H)  Affectaient  de  dire  qu'il  n’était 
ni  juif  % ni  chrétien , ni  mahometan .] 
11  y avait  en  êcla,  répondait-il,  et  de 
la  malice  et  de  l’ignorance;  car,  s’il 
eût  été  chrétien,  iis  l’eussent  considé- 
ré comme  un  idolâtre  abominable, 
qui , avec  le  fondateur  du  christia- 
nisme, eût  été  puni  du  vrai  Dieu 
comme  un  révolte  S il  eût  suivi  la  re- 
ligion mahométane , ils  n'eussent 

rint  parlé  de  lui  moins  odieusement. 

ne  pouvait  donc  en  nulle  manière 
sc  garantir  des  coups  de  leur  langue, 
à moins  qu'il  ne  s'attachât  dévote- 
ment aux  traditions  pharisaïques. 
Considérons  ses  propres  paroles  : S cio 
adversarios  istns,  dit-il  (ai),  ut  no- 
me n meum  coram  indoctd  plcbe  dila - 
nient , iohtos  esse  dicere  , « h le  nul- 
» lam  habei  religinnem  , Judceus  non 
» est , non  christianus , non  mahome- 
» tanus.  F idc  prias  , phnnsœe  , quid 
» dicas  ; cœcus  enim  es  , et  licet  ma- 
rs litid  abundes  , tamen  sicut  cœcus 
» impingis.  Quœso  , die  mihi , si  ego 
» christumus  essern , quid  fuisses  die - 
» turus?  Pbvium  est , dicturum  le, 
» fœdissirhum  me  esse  idololatram  , 
« et  cum  Je  su  JVazareno  chnstiano - 
» rum  doctore  pat  nas  verô  Deo  solu- 
» turum  , à quo  defeceram.  Si  maho- 
» tnctanus  esscm  , norunt  etiatu  omnes 

f si ) A co tu , Fuecnplnr.  hum  Vu* 


» qui  b us  me  honoribu»  fuisses  cumu- 
u laturus  : et  ita  nunquam  linguam 
a tuant  pnssem  evadere  ; unicum  hoc 
» effugium  h ibens , ncrnpc  ad  ge/uta 
» tua  procumbere , et fœdissimos  pedes 
u tuas , tuas  inquum  nef  arias  et  pa- 
ir dendas  institutions  osculari.  » il  se 
sert  d’une  autre  réponse;  car  il  de- 
mande à ses  adversaires  si , outre  les 
trois  religions  qu'ils  ont  nommées , et 
dont  les  deux  dernières  leur  parais- 
sent moins  une  religion  qu’une  ré- 
volte contre  Dieu  , ils  en  reconnais- 
sent quelque  autre.  11  suppose  qu’ils 
reconnaissent  une  religion  naturelle 
comme  véritable , et  comme  un 
moyen  de  plaire  à Dieu  , et  qui  suint 
à sauver  tontes  les  nations , excepté 
les  Juifs.  C’est  celle  qui  est  contenue 
dans  les  sept  préceptes  que  Noé  et  ses 
descendait»  jusqu’à  Abraham  obser- 
vèrent. ny  a donc  selon  vous  , dit-il, 
une  religion  sur  laquelle  je  puis  m’ap- 
puyer , quoique  je  descende  des  Juifs  ; 
car,  si  mes  prières  ne  peuvent  pas  vous 
engager  a me  permettre  de  me  mêler 
dans  la  foule  des  autres  peuples , je  ne 
laisserai  pas  de  me  donner  cette  li- 
cence. La-dessus  , il  fait  l’éloge  de  la 
religion  naturelle. 

Par  sa  première  réponse  , il  est  aisé 
de  connaître  que  les  juifs  lui  fai- 
saient une  objection  plus  spécieuse 
que  forte:  elle  avait  moins  de  solidité 
que  d’éclat  ; elle  était  plus  propre  à 
les  amener  à leurs  fins  que  conforme 
aux  lois  exactes  du  raisonnement  : 
elle  était  au  fond  un  peu  suspecte  de 
supercherie.  Voici  d'où  vient  son 
éclat.  L'esprit  de  l’homme  est  telle- 
ment fait,  que,  par  les  premières  im- 
pressions , la  neutralité  en  fait  de 
culte  de  Dieu  le  choque  plus  rude- 
ment que  le  fiux  cuite  ; et  ainsi  , dés 
qu'il  entend  dire  que  certaines  gens 
ont  abandonné  la  religion  de  leurs 
pères,  sans  en  prendre  une  autre,  il 
se  sent  saisi  de  plus  d’horreur  que 
s’il  apprenait  qu’ils  étaient  passés  de 
la  meilleure  à la  pire.  Cette  première 
impression  l'éblouit,  et  le  remue  de 
telle  sorte  qu’il  se  règle  là-dessu* 
pour  juger  de  ces  gens-là  ; et  c’est  à 
quoi  il  proportionne  les  passions  qu’il 
conçoit  contre  eux.  Il  ne  se  donne 
point  la  patience  d'examiner  profon- 
dément si  en  ellet  il  vaut  mieux  s’al- 
l^r  ranger  sous  les  étendards  du  diable, 
dans  quelqu'une  des  fausses  religions 
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que  cet  ennemi  de  Dieu  et  des  hom- 
mes a établies  , que  de  garder  la  neu- 
tralité. On  peut  donc  croire  que  les 
Pharisiens  , qui  persécutaient  Acosta, 
ne  faisaient  valoir  leur  objcctiou  , 
qu’à  cause  qu’ils  la  trouvaient  propre 
à effaroucher  le  peuple  et  à intéres- 
ser les  chrétiens  dans  ce  procès.  J’a- 
voue qu’ils  auraient  fait  moins  de  va- 
carme s’il  eût  embrassé  le  christia- 
nisme à Amsterdam  , ou  le  mahomé- 
tisme à Constantinople  ; mais  ils  ne 
l’eussent  pas  trouvé  ell'ectivement 
moins  perdu,  moins  damné,  moins 
apostat  : leur  ménagement  n aurait 
été  qu’une  retenue  de  politique,  et 
l'effet  d’une  juste  crainte  du  ressenti- 
ment de  la  religion  dominante.  A 
juger  des  choses  selon  les  premières 
impressions , il  n’y  a guère  de  protes- 
tans  qui,  sur  la  nouvelle  que  Titius 
aurait  quitté  la  profession  de  l’église 
réformée  , sans  entrer  dans  aucune 
autre  communion  , ne  prétendissent 
qu’il  serait  plus  criminel  que  s’il 
s était  fait  papiste  ; mais  je  demande- 
rais volontiers  à ces  protestans:  ous 

êtes-vous  bien  sondés  ? Avez-vous 
bien  examiné  ce  que  vous  diriez  en 
cas  qu’il  fui  devenu  un  grand  dévot 
du  papisme  y quon  le  vil  charge  de 
reliques , et  courir  à toutes  les  proces- 
sions , et  quen  un  mot  il  pratiquai 
tout  ce  qu’il  y a de  dIus  outré  dans 
l’idoldtrie  et  dans  les  superstitions 
des  moines  ? Pour  liez-vous  répondre 
que  vous  ne  changeriez  pas  de  lan- 
gage , si  vous  appreniez  qu’il  s’était 
fait  juif , ou  mahornétany  ou  adora- 
teur des  pagodes  de  la  Chine  ? Encore 
un  coup  , c’est  ainsi  que  1 esprit  de 
l’homme  est  tourné  : la  première 
chose  qui  le  frappe  est  la  règle  de  ses 
passions  ; il  protite  de  l’état  présent , 
et  ne  cherche  point  ce  qu'il  dirait  sous 
une  autre  conjoncture.  Ce  particulier 
nous  a quittés , et  n’a  point  pris  de 
parti  ailleurs  ; c’est  par  là  qu  il  faut 
l’attaquer  : son  indifférence  doit  être 
son  plus  grand  crime  : s il  s’était  lait 
païen , nous  l’attaquerions  par  la , et 
nous  dirions  , ou  pour  le  moins  nous 
le  penserions  : Encore  s’il  s était  tenu 
neutre  et  attaché  au  gros  de  la  reli- 
gion naturelle  y passe  ; mais  y etc. 

Parla  seconde  réponse,  Acosta  o- 
tait  à ses  adversaires  un  grand  avan- 
tage : il  se  mettait  à couvert  de  cette 
forte  batterie  : Il  vaut  mieux  avoir 
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une  fausse  religion  que  de  n’en  avoir 
aucune.  Nonobstant  cela,  nous  con- 
clurons que  c’était  un  personnage 
digne  d’horreur,  et  un  esprit  si  mal 
tourné  qu’il  se  perdit  misérablement 
par  les  travers  de  sa  fausse  philoso- 
phie. 

ACRONIUS  (Jean)  enseigna 
les  mathématiques  et  la  médecine 
à Bâle  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion , et  composa  quelques  livres, 
de  Terrœ  Motu  , de  Sphœrd , de 
Aslrolabii  et  Annuli  Astrono- 
mici  confectione.  Il  était  de  Fri- 
se , et  mourut  à Bâle  à la  fleur 
de  son  âge,  l’an  i563.  Cet  auteur 
a échappé  à la  diligence  de  Vos- 
sius  {a) , quoique  Swertius  et  Va- 
lère  André  l’eussent  mis  dans  leur 
Bibliothèque  des  Pays-Bas  , oii 
d’ailleurs  ils  ont  oublié  un  autre 
Jean  Acronius,  qui  était  minis- 
tre , et  natif  peut-être  de  la  mê- 
me province  que  le  précédent.  Ce 
ministre  était  un  esprit  fort  in- 
uiet  et  fort  séditieux.  Il  aband- 
onna l’église  de  Wesel  dans  un 
temps  où  elle  courait  un  grand 
risque  ; il  fit  connaître  à Deven- 
ter  qu’on  n’aurait  pu  l’y  faire 
pasteur  sans  établir  dans  la  ville 
un  fort  mauvais  citoyen  ; il  se  $é- 

Sara  peu  honnêtement  de  l’église 
e Groningue  ; il  n’eut  pas  à F ra 
neker  la  science  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  la  profession  en 
théologie  où  il  se  fourra.  Enfin 
il  fut  ministre  à Harlem  , et  s’y 
comporta  comme  de  coutume  : il 
contredisait,  il  critiquait  tout. 
L’historien  de  cette  ville  ne  lui 
ôte  pas  la  qualité  d’homme  fort 
docte;  mais  il  lui  donne  aussi 
celle  d’un  esprit  turbulent  (b). 
Quelqu’un  le  compare  à Heshu— 

(«)  fl  n’en  parle  pas  dans  son  livi de 
ScienUit  Matlicmaticis. 

(6)  Théodore  ScrcToîiu*. 


actor. 


sius , contre  lequel  on  fit  courir 
ce  distique  : 

Quantur , Heshusi , quand  cur  pulsus  ab 
urOe  ? 

In  promptu  causa  est , seditiosus  eras. 

Àcronius  a fait  en  flamand  ün  li- 
vre de  Jure  Patronatils , où  il 
a inséré  plusieurs  citations  du 
Droit  canonique  (c).  Je  lui  don- 
nerais volontiers  YElenchus  or- 
thodoxus  pseudo-Religionis  Ro- 
mano-Catholicœ , qui  fut  impri- 
mé à Deventer  , l’an  i6i5.  11 

Sourrait  bien  être  aussi  l’auteur 
u traite  de  Studio  Theologico  , 
que  le  sieur  Konig  attribue  à ce- 
lui qui  a écrit  de  la  Sphère.  Le 
même  Konig  parle  d’un  Ruard 
Acronius  , qui  publia  des  Expo- 
sitions catéchêti ques  en  l’année 
1606.  On  aurait  pu  ajouter  qu’au 
commencement  des  troubles  de 
l’arminianisme  il  composa  quel- 
que chose  contre  l’hypothèse  des 
arminiens  touchant  le  pouvoir 
des  magistrats  dans  les  matières 
de  religion , et  que  ce  fut  lui  qui 
publia  un  sermon  qu’Uytenbo- 
gard  avait  prêché  à la  Haye  avant 
les  troubles,  fort  différent  de  la 
doctrine  qu’il  soutint  depuis  sur 
cette  question  (d).  Ruard  Acro- 
nius fut  l’un  des  six  tenans  des 
réformés  contre  les  arminiens , 
dans  la  fameuse  conférence  de  la 
Haye,  en  161 1. 

(c)  Voyet  Martin.  Sclioockii  Exercitat. 
Sacr . pag  205  -,  edit. 

(« d ) Ex  Vo«tii  Polit.  Ecoles,  iom.  /,  p.  126. 

ACTOR  (A)  est  le  nom  de  plu- 
sieurs personnes  dans  l’histoire 
fabuleuse.  C’est  ainsi  que  s’appe- 
lait r un  des  compagnons  d’Her- 
cule  dans  la  guerre  des  Amazo- 
nes , qui , ayant  été  blessé , vou- 
lut s’en  retourner  chez  lui , et 
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mourut  en  chemin  (a).  C’est 
aussi  le  nom  du  grand-père  de 
Patrocle  ; car  Menetius  , père  de 
Patrocle,  était  fils  d’ Actor  et  d’É- 
gine.  Cet  Actor  était  Locrien  , 
selon  quelques-uns  (b)  ; mais  il 
s’établit  dans  l’iled’OEnone,  après 
avoir  épousé  Égine , fille  du  fleu- 
ve Asopus  , et  y devint  père  de 
Menetius.  D’autres  disent  qu’il 
était  Thessalien  , fils  de  Myrini- 
don  , qui  était  fils  de  Jupiter  (c) , 
et  que  la  nymphe  Égine,  ayant 
déjà  eu  un  enfant  de  Jupiter  , 
nommé  Æacus , s’en  alla  en  Thes- 
salie , où  Actor  fut  d’assez  bonne  ' 
volonté  pour  l’épouser , sans  se 
faire  un  scrupule  du  noviciat  par 
où  elle  avait  passé  (d).  Il  en  eut 
plusieurs  enfans  , qui  conspirè- 
rent contre  lui  (e) , ce  qui  l’obli- 
gea à les  chasser  et  à donner  son 
royaume  à Peleus  avec  sa  fille  Po- 
lymèle.  Peleus  était  fils  d’Æacus , 
et  par  conséquent  petit-fils  d’É- 
gine:  il  était  réfugié  àPhthie,  où 
Actor  régnait;  il  s’y  était , dis-je, 
réfugié  après  qu’il  eut  tué  son 
frère  Phocus.  Il  y a eu  un  Ac- 
tor, fils  d’Hippasus  , qui  fit  le 
voyage  des  Argonautes  (f)  ; et 
un  autre  qui  était  fils  de  Neptune 
et  d’Agamède  (B) , fille  d’Augeus 
(g);  et  un  autre  (/i),  qui  était 
fils  d’Axeus  (C)  et  père  d’Astyo— 
que,  dont  le  dieu  Mars  eut  deux 
fils  qui  commandèrent  au  siège 
de  Troie  les  troupes  d’Aspîedon 
et  d’Orchoraène , villes  de  jftéotie. 

(a)  Carol.  Sfeplianus,  in  Dictionar.  Histor. 

(b)  Scholiaat.  Homeri  in  lliad-,  lib.XV lit» 

(c)  Euituth  in  Iliad.  / ; Scholiast.  Apol- 
lon. in  lib.  IV, 

(d)  Scholiast.  Pindari  in  Olymp.  IX. 

(e)  Eusfath.  in  Iliad.  II. 

if)  Hygin.  cap.  XIV. 

(p)  Id.  cap  CI. VII. 

(h)  Hoout.  iliadis,  hb.  II ; Pausau.  in 
Bœoticiy. 
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On  autre  Actor  , fils  de  Phorbas,  OU  .selon  quelques-uns,  de  Molione  et 
i de  Neptune.  Hoincre  les  croyait  fils  de 

bâtit  une  ville  dans  1 rdide  , son  cg  j^eil  . car  y ajoute  qu’ils  auraient 

pays  natal  , à laquelle  il  donna  ^ tués  , si  Neptune  leur  père  ne  fût 
le  nom  d’Hyrmine  , qui  était  ce-  venu  à leur  secours  dans  la  mêlée  , en 
lui  de  sa  mcre  (/).  Augias  , roi  les  couvrant  d’un  brouillard  e,.ais  : 


d’Élide , qui,  selon  quelques-uns, 
était  son  frère  ( k ) , et  dont  les 
étables  nettoyées  par  Hercule  ont 
fait  tant  de  bruit,  l’associa  lui  et 
ses  deux  fils  à son  royaume  (/). 
Ses  deux  fils  se  nommaient  Eu- 
rytus  et  Cteatus,  et  poétique- 
ment Molionidcs  , à cause  que 
leur  mère  s’appelait  Molione. 


tÀ  f/.strqon'XA'ritp  tùpt/xptitei  'h.iQcri%'ben 
’Ex  7rtt>ÂfJLiu  taéuotat , kolxÔ^aç  Htpt  îroX- 
(i). 

JŸiri  ipso s paler  laie  dominant  Neptunus 
Ex  pugnd  ereptos  te  missel  tes.  lu  s caligine 
mulld. 

(C)  Qui  était  Jitsd’Axeus.]  Homère 
le  nomme  Azcus  : 

"Ot/ç  rUti’AçvtX.»  /o/ua'AxTOfoc’A^ti- 
Jato  (a). 


Aurunces  , qu  on  nous  a désigné  le  graml-pere  ac  nurocie.c.  esi  a uuoi 
comme  un  brave  de  la  première 

volee  (D).  arrière-petit-fils  de  Cly  menus. Méziriac 

(i)  Pausan.  lih.  V , pag.  148.  cite  pour  cette  filiation  Eustathius  sur 

(k)  Apollodor.  Bibiioiliecie  lib.  Il , pag.  le  11e.  livre  de  1 Iliade , et  Pausamas  in 
i38  , edit.  Salmuriensis.  Bœolicis  ; mais  Pausanias  donne  Cly- 

(/)  Patuaa.  hb.  F , pag.  menus  pour  grand-père  à Actor  , et 

non  pas  pour  bisaïeul  (4). 

(A)  ACTOR."]  M.  Moréri  a chan-  (£))  fjn  ACTOR  ....  qu'on  nous 
gé  sans  raison  ce  mot  en  celui  d 'Ado-  a désigné  comme  un  brave  de  la  pre - 
rius;  mais  cette  faute  est  légère,  en  ml^re  volée.]  C'est  Virgile  qui  nous 
comparaison  de  celle  où  il  tombe  peu  pa  ainsi  dépeint.  Voici  comme  il  s'cn 
de  lignes  après,  lorsqu’il  prouve  par  exprimedans le  XIIe.  livre  de  l’Enéide: 
ces  paroles, 

Qua>  fuit  Aclorida  cum  magno  temper  Achille, 

qu’Ovide,  dont  il  les  cite , a parle  d’un 
Actorius.  Comment  n’a-t-il  point  vu 

au’il  n’est  point  question  en  cet  en- 
roit  d’un  homme  qui  s’appelât  Acto- 
rius , ou  Actorides  ; mais  de  Patrocle , 
que  les  poètes,  quand  la  versification 
le  demande,  ont  accoutume  de  dési- 
gner par  le  nom  patronymique  Acto- 
rides , qui  veut  dire  issu  d Actor  ? 

(B  ) Fils  de  Neptune  et  d’Agamède.]  ACTUARIUS  (A),  médecin 

““eTamni  fable  d’H^Xd  grec  dont  on  a prieurs  ouvra- 

que  le  scoliaste  d’Homère  veut  que  ges(B).  Ambroise  Leon  de  ^ oie  , 

cet  Actor  soit  fils  de  Neptune  et  de  qUi  en  a traduit  quelques-uns  , 

Molionc  i mais  ce  n’est  nas  ce  que  dit  ^ - juj  donne  l>eaucoup  de 

le  scoliaste.  Homère,  dans  le  749e.  ^ ««nnpmi’il  n’a  nu  dé- 

vers  du  II*,  livre  de  1 Iliade , fait  meo-  • louanges  , avoue  qu  11  n a pu  ae- 

tion  de  deux  frères,  qu’il  nomme  couvrir  quel  homme  c était , tu 
'Axropietvi  Mom'ovi,  Actorionas  Molio-  qUelle  était  sa  patrie  ( a ).  Pierre 
nas.  Son  scoliaste  dit  là-dessus  qu’il  ^ 

faut  entendre  par  ces  mots,  Cteatus  (a)  Apud  Gesncrum , Bibuoibcc*  folio  i 
et  Eurvtus,  fils  d’Actor  et  de  Molione,  verso. 


Validam  vi  corripit  hastam  , 

A clori  s Aurunci  spolium  , quassaïque  iremen- 
lem , 

Fociferans  : Nunc , 6 nunquàm  frustrata  vo- 
catus 

H as  la  meos , mine  tempus  adest  : le  maximus 
Actor , 

Te  Turni  nunc  dcxlra  gerit (5) 

(t)  Horaer.  Ili»d.,  lih.  XI , **.  qbo. 

(3)  Idem,  lib.  II. 

(3)  F. pitre»  d’Oride  . pag.  44- 

(4)  P«u»»n.,  Ub.  IX,  pag.  3n. 

(5)  Virgil.  Æneid.,  lib.  XII , vs.  g3  et  seq. 
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Castellan,  dans  la  Vie  des  illus—  Medicamentorum  compositions  ; Kuel 
très  Médecins , et  Wolfgang  Jus—  a tract uit  ce  traite'  : /Uethndi  mcdendi 
tus,  dans  la  Chronologie  des  traduits  par  Henri  MathUiu., 

Tl#  > i ■ . , a®  i de  Bruges,  et  imprimés  a Vemse,  l’an 

Médecins,  avouent  la  meme  cho-  1554  (g.  * 

se  (A).  AI.  Moreau  , dans  son  (C)  Ou  il  a vécu  environ  l'an  1 100.3 
Traité  delà  Saignée  durant  la  M.  du  Cange  n’ose  le  placer  sous  l’em- 

pleurésie,  croit  qu’il  a vécu  en-  pire  en<:ore  qu«  son  li- 

f,.-  1»  vre  AJfcclibus  spiriids  animalis  . 

Viron  1 an  1100  (C).  soit  dédié  à J.  Raeendvtes,  et  que  Nice- 

(i)  *'oytz  Mercklinns,  dans  son  Linde-  *as»  au  l*vl’e  H de  i Histoire  d’Alexis, 
bîus  reouvAïus,  pag.  6.  nomhr.  5,  parle  d’un  Raccndytcs.  Il 

/ n ÂCT1]  snrrrc  , n i approuve  ce  que  Lambécius  a décidé 

i»  n 07  U'AMUo.]  Quelques-uns  touchant  le  tcmpsdece  médecin  (n)- 
1 appellent  Jean , fils  de  Zacharie  (i)  ; c’est  qu’il  a vécu  sous  l’empire  d’An- 
d autres  aiment  mieux  le  faire  fils  de  dronic  le  Vieil,  puisque  dans  le  ma- 
Jean  Zacharie  (a).  Vossius  , qui  a pris  nuscrit  de  l’un  de  ses  livres,  qui  est  à la 
ce  dernier  parti,  au  chapitre  XIII  de  bibliothèque  de  l’empereur , il  y a un 
son  livre  de  PUilosophid , parle  peu  titre  qui  montre  qu’il  est  dédié  à Apo- 
ÿres,  d un  Jean  Actuanus,  qui  vivait  cauchus.  Or,  on  sait  qu’Apocauchus  a 
du  temps  de  Constantin  Duras  (3),  vécu  sous  cet  Andronic.  M.  du  Cange 
comme  on  1 inféré  de  ce  qu’il  avait  a observé  qu’Actuarius  raconte  au 
une  sœur , sur  laquelle  Michel  Pseltus  commencement  de  sa  Méthode  des  Re- 
composa une  Monodie.  S’il  se  trouvait  mèdes  , qu’il  fut  envoyé  par  Perope- 
aue  ce  Jean  Actuarius  ne  diflVr.1t  pas  reur  son  maître  aux  Scythes  hyperbo- 
<iu  médecin  dont  il  s'agit  ici , Vossius  réens.  Voilà  M.  Moreau  un  peu  éloi- 
aurait  eu  tort  de  les  distinguer,  et  de  gné  de  son  compte  $ car  Andronic  le 
ne  pas  donner  au  médecin  le  nom  de  Vieil  ne  commença  son  empire  qu’en 
Jean  : mais,  par  la  remarque  (C)  , il  l’an  ia83  , et  ne  mourut  qu’en  i33a. 
n est  guère  apparent  qu’ils  soient  la  Xf  ...  . . 

même  personne.  Au  reste,  M.  du  Can-  6 W “««“«'«  , «"  Lmden.o  renovâto,  pag. 

S®  Voir  que  le  titre  d A Clltarius  (6)  Il  entend  , mais  il  eut  rAieux  fait  de  Vex~ 
marque  une  dignité  particulière  , af-  primer , Alexis  F Ange  , qui  commença  à régner 

fuitiBop*  ignore  W d‘  B,W  ’ C*’ar- lih'  V1' p "y 

Pont$io°sU>H  XCÜN  A (a)  (Christophle  de)  Jé- 

avoue  aussi , qu'il  ne  sait  point  si  no-  SU1*C  ^sPaSn°I  » natif  de  Burgos  , 
tre  Actuarius,  qu'il  nomme  Jean  fils  entra  dans  la  Société  l’an  1612  , 
de  Zacharie , possédait  cette  digni-  âgé  de  quinze  ans.  Après  avoir 

(Si’ Donc  on  a plusieurs  ouvrages.  1 t""*  « V,nées  k r*“&. 

lis  furent  imprimés  à Paris , en  un  vo-  1 pa$sa  en  Amérique,  et  travailla 

littne  iu-folio , par  Henri  Étienne , Pau  aux  conversions  dans  le  royaume 
«567.  Ils  Pavaient  déjà  été  ailleurs,  en  de  Chili  et  dans  le  Pérou  et  fut 

fjnlTlî  in  ®°  "f  °V  professeur  en  théologie  morale, 

nnmes  séparément  plus  d une  fois,  ti  r> 

Les  principaux  sont , de  Adiontbus et  * revint  en  Espagne  1 an  l6qo  , 
AQecubus  spirttiis  animalis  e jusque  rendit  compte  au  roi  son  maî- 

fjTritntinne , libri  If;  de  Urinis , hbri  tre  de  la  commission  qu’il  avait 
, tradotts  premièrement  en  latin  reçue  d’examiner  la  rivière  des 


A7/,  traduits  premièrement  en  latin 
Par  Amhroi.se  Léon,  et  imprimés  à 
Venise,  Pan  i5i<),  et  puis  revus  et 
ornés  de  notes  par  Jacques  Goupil  -y  de 

(1)  H y de  , Calai.  Biblioth.  Oion.  ; et  Merckli- 
aoi,  in  Limlenio  renotato. 

('*)  Aesner,  Biblioth.  et  ejut  F.pilomatores. 

f 3)  Il  commença  à régner  l'an  io5y. 

(4)  P»  Cange  , Glo»»ar.  Gner.  pag.  46. 


Amazones.  Il  publia  l’année  sui- 
vante A Afaarid  , une  relation 
de  cette  rivière.  Il  fut  envoyé  à 
Rome  en  qualité  de  procureur  de 

(a)  On  prononce  Acugna  ; mais  les  Espa- 
gnols écrivent  Acutla. 


1 96  A D A. 

sa  province,  et  ayant  passé  en  du  Vatican.  M.  de  Gomberville 
Espagne  , honoré  du  titre  de  est  l’auteur  de  cette  version  fran- 
qualificateur  de  l’Inquisition  , il  çaise  ï on  ne  l’a  publiée  qu’après 


s’en  retourna  aux  Indes  occiden- 


(e)  Du  19  avril  i683. 

(y)  Pag,  3a3,  ann.  i683. 

( g ) Chevreau,  Hut.  du  Monde,  tom.  IV , 
pag.  171  ; édit,  de  Holl. 


çaise  : on  ne  l a publiée  qu’après 
sa  mort,  et  Tony  a joiut  une 
taies.  Il  était  à Lima  lorsque  le  longue  dissertation  qui  mérite 
P.  Sotuel , dont  j’ai  tiré  ce  qu’on  d’étre  lue.  La  relation  le  mérite 
vient  de  lire  , publiait  à Rome,  aussi  beaucoup.  Ceux  qui  nel’au- 
l’an  1675,  la  Bibliothèque  des  ront  pas  en  pourront  prendre 
auteurs  Jésuites.  La  relation  de  quelque  teinture  dans  le  Journal 
v notre  Acuna  est  intitulée,  IV«m>  de  Paris  (e) , dans  celui  de  Leip- 
Descubrimiento  del  gran  Rio  de  sick  (f)  et  dans  l’histoire  de 
las  Amazonas.  L’auteur  fut  dix  M.  Chevreau  (g-), 
mois  de  suite  sur  cette  rivière , 
et  eut  ordre  de  s’instruire  exacte- 
ment de  tout  ce  qui  le  pourrait 
mettre  en  état  de  faire  savoir  au 
roi  les  moyens  d’en  rendre  la  na-  (A)  Au  mois  de  février  i63$]  JV 
vigation  aisée  et  avantageuse,  voue  franchement  que  je  nai  pas  la 

Pour  cet  effet,  00  le  fit  embar- 

quer  a Quito  (b)  a>ec  Pierre  jf.  Chevreau,  et  je  la  nrefere  au  mois 
Texeira  , qui  avait  remonté  cette  de  janvier , marqué  dans  le  journal 
rivière  jusque-là , et  qu’on  fut  deLeipsick,  parce  que  la  faute  que 

bien  aise  de  renvoyer,  l’embar-  « 

quement  se  fit  au  mois  de  te—  donne  quelque  sujet  de  me  défier.  Je 
vrier  1639  (A).  Ils  n’arrivèrent  vois  dans  la  page  3a \ de  ce  journal 
à Para  qu*an  mois  de  décembre  que  le  gouverneur  du  Brésil  fit  rmon- 

suivant.  On  croit  que  les  reso-  Texcira  _ Pln  l63g  _ et  quc  Xexei„ 
lutions  de  Portugal , qui  firent  ne  pUt  arriver  à Quito  qu’au  bout 
perdreaux  Espagnols  tout  le  Bré-  d’un  an  (a).  11  ne  se  rembarqua  donc 
sil , et  la  colonie  de  Para  à l’ein-  point  à Quito  au  mois  de  janvier  >63q» 

bouchure  de  la  rivière  des  Ama-  C|lcvreau  e,t  p|„,  «oyatle  quand 
zones  , furent  cause  qu  on  sup-  jj  débite  que  Pierre  Texeira  pdrtit  au 
prima  la  relation  de  ce  jésuite  mois  d’octobre  163^,  et  rendit  compte 

(c)  : on  craignit  que,  ne  pouvant  son  voyage  au  vice-roi  du  Pérou  (3) 

, • D r?  1 1 ^11 1 an  i638,  en  septembre  (4)-  M.  Chc- 

plus  servir  aux  Espagnols,  elle  ne  yreau  ne  „omm‘  bien  Vautour  de 

fût  d’ailleurs  tres-utile  auxPor-  ja  relation , puisqu’il  l’appelle  Cliris- 
tugais.  Les  exemplaires  en  devin-  tofe  d 'Alcuna. 

rent  extrêmement  rares  ; de  sorte  ^ Je  ne  du Acum  ; car  j'ai  remar- 
que  ceux  qui  ont  publié  à Paris  ^ dans  don  N. colas  Antonio,  <70*  les  Etpa- 

1 A r A , gnols  ne  mettent  point  d apostrophe  entre  l <xr- 

( d ) la  version  française  de  ce  li- 
vre , ont  débité  qu’il  n’en  restait 

f>lus  aucun  , excepté  celui  dont 
e traducteur  s’etait  servi  , et 
peut-être  celui  de  la  bibliothèque 


gnolt  ne  mettent  point  d’apostrophe 
ticle  de  et  un  nom  propre  qui  commence  par  une 
voyelle. 

!a)  Acta  érudit.  T.ipi.  ann.  i683. 

3)  Il  s'appelait  le  comte  de  Chinchon. 

4)  Chevi 
PaS • 


Chevreau  , Histoire  du  Monde,  loin,  ir , 


(A)  Cest  une  ville  du  Pérou. 

(c)  Voyez  la  préface  de  la  traduction 
française. 

(s/j  En  1682,  in- 12. 


ADA,  fille  d’Hécatomne  (0) , 
et  sœur  d’Artémise , reine  de 

/a)  Strah  , lit.  XIV,  pag.  45a.  . 
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Carie  , épousa  son  propre  frère  lui  avait  autrefois  donné  de  plus 
Idnee  , et  régna  avec  lui  dans  la  excellens  cuisiniers , en  lui  ap- 
Cane , après  la  mort  d’Artémise , prenant  que , pour  dîner  avec  ap- 
qui  ne  survécut  que  deux  ans  à péiit,  il  fallait  se  lever  matin  etse 
Mausole  son  mari  (A).  Idriéeré-  promener , et  que , pour  faire  un 
gna  sept  ans  (A)  , et  mourut  de  souper  délicieux , il  fallait  faire 
maladie , sans  laisser  postérité.  Sa  un  sobre  dîner  ( f ). 
veuve, ayant  régnéenviron quatre  Plut.  Alcxaudr. , ^ e77. 
ans,  fut  chassee  du  trône  par  Pexo-  7 

dare  son  cadet  (c),  qui , pour  se  (^)  Mnée^  ré^na  sept  ans.  ] C’est 

maintenir  dans  l’usurpation,  s’al-  Dlo“ore  de  Sicile  qui  le  dit  (i).  M.  Che- 
î*  . r s vreau , qui  a converti  les  années  en 

lia  avec  un  seigneur  persan  nom-  raois  (a) , aurait  eu  peut-être  plus  de 

me  Urontobate,  auquel  il  donna  raison  d’allonger  le  terme  qu  il  n’en 

sa  fille  en  mariage  (B).  Elle  avait  a eu  Raccourcir;  car  Idriéc  était 

nom  Ada,  comme  la  reine  détrô-  cV^re  >'lvan*  lorsque  Isocrate  fit  sa 
' . •.  , ii-  philippique.  Or,  si  ion  en  croit  lier* 

neeet  avait  pourmereAplmeis,  mip|,us  u u flt  peu  avant  sa 

nite  de  bynnesis,  roi  de  Cappa-  mort  et  peu  avant  la  mort  dePhilip- 

doce.  Orontobate  succéda  à son  Pe:  *1  faudrait  donc  qu’Idriée  eût  vécu 

beau-père  dans  le  royaume,  au  Jusqu!a  la  1,0  ; olympiade,  puisqu’I- 

bout  l six  ans , et  Rendit  Ha- 

licarnasse  contre  Alexandre  ( d ).  l’an  a de  la  110e.  olympiade,  deux 

Les  révolutions  qui  arrivèrent  en  ans  scl,lenacnt  avant  la  mort  de  Phi- 

ce  temps-là  furent  favorables  à d°n“  lo.réSn* 

Ada;  elle  implora  la  protection  107e. olympiade  (car  j’ai  montré  dans 

de  ce  conquérant  contre  l’usur—  les  remarques  de  l’article  d’AxT&MisE 

pateur,  lui  livra  la  ville  d’Alinde,  ^ue  fon  raari  Mausole,  auquel  elle 

qui  était  encore  à elle , et  lui  pro-  vaus  * ne, mouru*  qu’a  la 

‘•.J,  . ,11  r a «n  de  ta  100e.) , on  11 ’a  pas  assez  des 

mit  de  travailler  a le  rendre  mai-  sept  années  que  Diodore  lui  donne. 

trede  plusieurs  autres  (e).AIexan-  Je  crois  neanmoins  sa  chronologie 

dre  lui  fit  un  très— bon  accueil  , P^us  ccr*a*ne  que  celle  d’Hermippus. 

et  la  rétablit  dans  sa  première  S"  '*‘^*5"' ’“«rm;Pruî  lacerait  le 

autorité  sur  toute  la  Carie,  lors-  qui  ontduré,  l’un  quatre  ans  et  l’au- 
qu’il  eut  subjugué  la  ville  d’Ha-  tresix,et  qui  on»  précédé  l’expédition 
licarnasse.  Elle  crut  lui  pouvoir  ^ ^®xa“^*e  ? 
marquer  sa  gratitude  en  lui  en-  ^ 

voyant  toutes  sortes  de  rafrai-  de  Macédoine  , demanda  cette  même 
cliissemens,  confitures,  pâtisse-  fille  de  Pexodare  pour  A ridée  son  frè- 
ries , viandes  délicates , avec  les  re  ». e*  ^ a Plutarque  (4).  Cet  his- 

meil leurs  cuisiniers  qu’elle  put  ^P^LTVP.pren«l^%si  la  ^ 
. • .|i  . , de  Pexodare , de  laquelle  il  fait  men- 

trouver  : mais  il  nimviiinitmnl  1 _ : L i .r.  • 

peut 
u’elle 
leurs 


. . n , . , * Vl*  ...  tuuueiie  u lau  me 

trouver;  mais  il  lui  répondit  qu’il  tion , s’appelait  Ada;  mais  on  pe 
n’avait  que  faire  de  tout  cela  , et  très-bien  l’inférer  de  ce  qu’il  dit  qu’e 
que  Léonidas , son  gouverneur  , c*a,'i  ^ ain<!e  (5);  car  on  sait  d'aillct 


{b)  Diodor.  Sic  al.,  lib.  XVI.  Cest  de  lui 
t/ue  je  tire  ta  durée  des  autres  règnes. 

(c)  Strab  et  Diod.  , ibid. 

(et)  Arriao.  lib.  I. 

(é)  Diodor.  Sicul.,  lib.  XVII : Slrab.  lib. 
XIV. 


qu’Orontobate , ayant  épousé  une  lille 

(i)  Diodor.  Sic»!.,  Ub.  XVI. 

(a)  Chevreau , Hiitoire  du  Monde,  tom.  IV , 
pag.  33,  édition  de  Hollande. 

(3)  Voyez  le  tommaire  de  celle  Harangue. 

(4)  ' *te»ü  Nol*  in  ilarpocrat.  pag.  qn. 

(:>)  Plut,  in  Alcxandr.  pag.  G(hi. 
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de  Pexodare  nommée  Ada  , se  crut 
possesseur  légitime  du  royaume  de 
Carie.  Jusque-là  doncM.  de  Valois  me 
semble  Ires-bien  fondé  ; mais  il  n’a 
pas  eu  raison  de  dire  que  Philippe  re- 
chercha cette  alliance  pour  Aridée  son 
frère  ; ce  fut  Pexodare  qui  la  recher- 
cha , et  qui  envoya  pour  cet  effet  un 
ambassadeur  à Philippe.  D’autre  côte', 
Aridée  n’était  point  le  frère , mais  le 
fils  de  Philippe.  Plutarque  le  dit  ex- 
pressément. Il  ajoute  une  chose  qu’il 
n’est  pas  inutile  de  savoir  pour  mieux 
connaître  les  obliquités  des  cours.  Les 
amis  d’Alexandre  l’alarmèrent  sur 
les  propositions  de  l'ambassadeur  de 
Pexodare  : ils  lui  mirent  dans  la  tète 
nue  Philippe  ne  voulait  avancer  Ari- 
dée par  un  gros  mariage  qu'afin  de  le 
mettre  plus  en  état  de  succéder  au 
royaume.  Alexandre , pour  rompre 
ce  coup  , dépêcha  un  homme  à Pexo- 
dare, afin  de  lui  représenter  qu’il  de- 
vait plutôt  jeter  les  yeux  sur  Alexan- 
dre que  sur  Aridée  , qui  était  bâtard 
et  presque  fou.  Pexodare  ne  balança 
point  sur  le  choix  j mais  Philippe 
ayant  eu  vent  de  ce  manège  censura 
vivement  Alexandre,  et  lui  dit  qu’il 
serait  bien  lâche  et  bien  indigne  de 
lui  succéder  s’il  se  contentait  de  la 
fille  d1  un  Carien  , vassal  d’un  prince 
barbare.  En  même  temps  il  exila  tous 
les  confidens  de  son  fils  , et  écrivit 
aux  Corinthiens  de  lui  envoyer  pieds 
et  poings  liés  l'homme  qu’Alexandre 
avait  dépêché  en  Carie.  C'était  un  co- 
médien nommé  Thessalus. 

ADAM  *,  tige  et  père  de  tout 
le  genre  humain , fut  produit 
immédiatement  de  Dieu,  le  sixiè- 
me jour  de  la  création.  Son  corps 
ayant  été  formé  de  la  poudre  de 
la  terre  (A),  Dieu  lui  soufila  aux 
narines  respiration  de  vie,  c’est- 
à-d  ire  qu’il  l’anima  et  qu’il  en  fit 
ce  composé  qu’on  appelle  hom- 
me, (jui  comprend  un  corps  or- 
ganise et  une  âme  raisonnable. 


Le  même  Dieu  qui  avait  produit 
Adam  le  plaça  dans  un  beau  jar- 
din (u)  , et  pour  le  mettre  en  état 
d’imposer  un  nom  aux  animaux!, 
il  les  fit  venir  vers  lui , puis  il  fit 
tomber  sur  lui  un  profond  som- 
meil et  lui  ôta  une  côte  (R) , de 
laquelle  il  forma  uue  femme. 
Adam  reconnut  que  cette  femme 
était  os  de  ses  os  , et  chair  de  sa 
chair , et  vécut  avec  elle  sans 
qu’ils  eussent  honte  de  se  voir 
nus.  Il  y avait  dans  le  jardin  un 
arbre  dont  Dieu  leur  avait  dé- 
fendu de  manger , à peine  de  la 
vie.  Cependant  la  femme,  séduite 
par  un  serpent  (b) , ne  laissa  pas 
d’en  manger  , et  de  persuader  à 
Adam  d’en  manger  aussi.  Dès 
lors  ils  s’aperçurent  qu’ils  étaient 
nus  (C)  , et  se  firent  des  ceintu- 
res avec  des  feuilles  de  figuier 
cousues  ensemble.  Dieu  vint  leur 
prononcer  la  peine  dont  il  vou- 
lait punir  leur  crime,  les  chassa 
du  jardin,  et  leur  fit  des  habits 
de  peau.  Adam  donna  le  nom 
d’Ève  à sa  femme  , et  consomma 
son  mariage.  Il  devint  père  de 
Caïn  et  d’Abel  , et  puis  de  Seth  , 
et  de  plusieurs  autres  fils  et  filles 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom  , et  il 
mourut  à l’âge  de  neuf  cent  tren- 
te  ans(c).  Voilà  tout  ce  que  nous 
savons  de  certain  sur  son  chapi- 
tre. Une  infinité  d’autres  choses 
que  l’on  a dites  de  lui  sont  ou  très- 
fausses  ou  très-incertaines  : il  est 
vrai  qu’on  peut  juger  de  quelques- 
unes  qu’elles  ne  sont  point  con- 
traires à l’analogie  de  la  foi , ni  à 
la  probabilité.  Je  mets  en  ce  der- 


* Joly  approuve  le  texte  de  cet  article  ; 
mais  U en  blâme  les  remarques. 

Chaufepié  indique  les  légendes  orientales 
comme  contenant  un  grand  nombre  de  cir- 
constances fabuleuses  dont  il  rapporte  Us 
plus  singulières. 


(a)  On  rappelle  ordinairement  le  Paradis 
terrestre  et  le  jardin  d‘  Eden. 

(b)  Touchant  ce  serpent , voyez  les  remar- 
ques de  l’article  Eve. 

(<0  Y oyez  les  cinq  premiers  chapitres  de 
la  Genèse. 
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nier  rang  ce  que  Ton  dit  de  sa 
vaste  science  (D)  î nous  ne  lisons 
rien  dans  la  Genèse  qui  ne  soit 
moins  propre  à nous  donner 
cette  idee  qu’à  nous  en  éloigner. 
Néanmoins  il  pourrait  être  qu’A- 
dam  sortit  des  mains  de  son  créa- 
teur avec  les  sciences  infuses , et 
qu’il  ne  les  perdit  poiut  par  son 
péché  , non  plus  que  les  mauvais 
anges  ne  sont  pas  devenus  moins 
savans  depuis  leur  chute,  et  que 
les  crimes  des  gens  doctes  ne  leur 
font^as  perdre  les  sciences  qu’ils 
possédaient.  On  peut  mettre  en- 
core au  rang  des  choses  proba- 
bles ce  que  disent  quelques-uns 
touchant  la  beauté  d’Adam  (E)  ; 
mais  il  est  tout-à-fait  faux  qu’il 
ait  été  créé  avec  les  deux  sexes 

(F) .  C’est  avoir  bronché  lourde- 
ment sur  les  paroles  de  l’Écri- 
ture (d),  que  de  s’être  imaginé 
une  semblable  rêverie.  Les  révé- 
lations d’Antoinette  Bourignon 

(G)  seraient  alléguées  mal  à pro- 
pos pour  confirmer  cette  fausse 
glose.  Autant  vaudrait-il  em- 
ployer à cet  usage  les  narrations 
romanesques  de  Jacques  Sadeur 

(H) .  II  n’est  pas  plus  vrai  qu’A- 
dain  ait  été  produit  avec  la  cir- 
concision (e) , et  que  , comme  cela 
lui  déplut , il  ait  commis  la  faute 
de  ceux  dont  saint  Paul  a fait 
mention  dans  l’une  de  ses  épi  très 
( f ).  Rangeons  aussi  parmi  les 
contes  ce  que  l’on  a dit  de  sa  taille 
gigantesque  (I) , et  de  ses  livres 
(K) , et  de  son  sépulcre  (L) , et 
d’un  arbre  planté  sur  ce  sépul— 

( d)  Dieu  donc  créa  l'homme  à son  image  , 
il  le  créa  à l'image  de  Dieu  , il  les  créa  mâle 
et  femelle.  Genesc.  chap.  I , v.  27. 

Les  Juifs  l’assurent.  Voyez  Bartolocci, 
liibl.  Rabbin.,  tom.  I,  pag.  291. 

< f)  Ir*.  ÉpilreauxCorinlbieaijC’/jfl/).  Vif, 
v.  18. 
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cre  (M) , etc.  ; mais  gardons-nous 
bien  d’avoir  sur  l’affaire  de  son 
salut  les  incertitudes  de  l’abbé 
Rupert  (g) , et  encore  plus  de  le 
croire  condamné  aux  flammes 
infernales , comme  faisaient  les 
Tatianites(Zi).  Rien  ne  nous  obli- 
ge d’adopter  le  sentiment  d’Ori- 
gène  , de  saint  Augustin  , de 
saint  Athanase,  et  de  plusieurs 
autres  , qu’Adara  fut  des  pre- 
miers parmi  ceux  qui  ressuscitè- 
rent avec  Jésus -Christ  (i)  : en- 
core moins  est-on  obligé  de  croire 
que  sa  repentance  l’aurait  fait 
mourir  de  tristesse  si  Dieu  ne  lui 
avait  envoyé  l’ange  Raziel  pour 
le  consoler  (Ar).  Mais  la  raison 
veut  que  nous  croyions  que  sa 
foi  et  ses  prières  lui  firent  trou- 
ver miséricorde  , et  qu’il  fit  une 
belle  mort , sans  que  pour  cela  il 
faille  s’imaginer  qu’il  harangua 
ses  en  fans  avant  que  de  rendre 
l’âme,  et  qu’il  leur  recommanda 
nommément  d’honorer  leur  mè- 
re , et  de  l’enterrer  auprès  de  lui. 
On  se  donne  trop  de  liberté  quand 
on  forge  de  telles  harangues  di- 
rectes (N).  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  (/)  ce  qui  se  dit  de  la  du- 
rée de  son  état  d’innocence. 

'g)  Ruperti  Comment,  in  Genes.,  lib.  III, 
cap.  XXXI. 

(Aï  Epiphan.  Iïæres.  XLYI.  Eosebius  , 
Histor.  lib.  IV,  cap.  XXVII. 

(i)  jlpud  Cornet,  à Lapide  in  Genes.,  cap 
V , vs.  5. 

(i)  Vide  Renchlinum  de  ArleCahbal.  pag. 
8;  et  Heidegger.  Ilistor.  Patriarch.  tom.  I, 
pag.  160. 

(/)  Dans  la  remarque  (A.)  de  l'article 
tf  Abel. 

(A)  De  la  poudre  de  la  terre.  ] Pho* 
tius  , si  l’on  en  croit  le  père  Garasse 
(1)  , a rapporte  que  les  Egyptiens  di- 
saient que  la  Sapience  pondit  un  œuf 
dans  le  paradis  terrestre , d'ou  nos 
premiers  pères  sortirent  comme  une 

( 1)  G»ra»ic  , Doctr.  curicurc  , pag  232 
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paire  de  poulets.  Je  ne  pense  pas  que 
Photius  ait  «lit  cela , et  je  serais  fort 
trompé  si  ce  n’est  point  une  para- 
phrase trop  licencieuse  de  ce  jésuite , 
forgée  sur  ce  que  Photius  rapporte 
touchant  un  certain  homnji  marin  , 
nommé  Oé,  que  quelques-uns  fai- 
saient issu  IX  TGV  ovots  (3)  , 

c'est-à-dire  , selon  le  P.  Garasse  , en 
un  autre  livre  (3) , de  la  race  du  pre- 
mier de  tous  les  hommes  qui  s’appelait 
Œuf;  ou , selon  le  P.  Schottus , è 
primo  parente  "Ciou.  Il  y aurait  mille 
recherches  à faire  sur  l’œuf  qui  servit, 
selon  la  doctrine  des  anciens  , à la  gé- 
nération des  choses  lorsque  le  chaos 
fut  débrouillé.  Nous  en  toucherons 
quelques  particularités  sous  le  mot 
Akimaniüs. 

(B)  Et  lui  âia  une  câle.  ] Un  auteur 
moderne  (4),  voulant  montrer  aux 
catholiques  romains  qu’ils  ont  tort  de 
se  croire  plus  habiles  que  les  protes- 
tans,  leur  reproche  entre  autres  bé- 
vues celle  d’un  prédicateur  (5) , qui 
dit  qu’Adam  avait  été  formé  de  l’une 
des  côtes  d’Éve.  Il  rapportait  qu’un 
philosophe , avant  proposé  ces  trois 
questions  à Théodore , disciple  de 
saint  Pacôme  : Quel  homme  n’est 
point  né , mais  est  mort  ? Quelhnmmc 
est  né , mais  n’est  point  mort  ? Quel 
homme  est  né  et  mort , mais  non  pas 
pouri  ? eut  pour  réponse  que  les  trois 
personues  en  question  étaient  Adam  , 
Énoch  et  la  femme  de  Loth.  Adam 
n’est  point  né , ajouta  le  prédicateur  , 
car  il  a été  formé  de  l’une  des  cAtes 
d’Ève,  Son  sermon  a été  imprimé  à 
Vienne  en  Autriche  l’an  i654  , avec 
l’approbation  du  sous-doyen  des  pro- 
fesseurs eu  théologie,  qui  était  alors  le 
père  Léonard  Bachin  , jésuite.  Cet  ap- 
probateur déclare  qu’il  a lu  le  livre,  et 
qu’il  n’y  a rien  trouvé  contre  la  foi, 
ni  contre  les  bonnes  mœurs;  preuve 
du  peu  d’attention  avec  quoi  les  cen- 
seurs des  liv  res  examinent  certains 
manuscrits. 

(C)  Ils  s’aperçurent  qu’ils  étaient 
nus.  ] L’Écriture  dit  que  leurs  yeux 
furent  ouverts.  Cette  expression  fit 

(2)  Pbotins  ex  HelUdio,  Biblioth.  pag.  t583, 

num.  579.  , 

(3)  Somme  Théologiaue , pag.  1*6,  ou  il  rap- 
porte ceci  avec  nulle  alterations. 

(4)  Daniel  Francu* , Disqui*.  de  Indidb.  Li- 
Jjfor.  probibil.  Epiit.  drdtcal. 

(5)  Nomme'  Florentin  Schilling,  clerc  régulier 
d*  Snmt- Paul,  et  painabite. 


croire  au  peuple  qu’Adam  et  Ève  fu- 
rent aveugles  jusqu’à  ce  qu’ils  eurent 
transgressé  le  commandement  de 
Dieu:  Neque  enim  cœci  citait  trahi , 
ut  imprrilum  t 'ulgus  opinatur  ;6  . Saint 
Augustin  réfute  solidement  celte  faus- 
seté en  divers  endroits  de  ses  écrits 

(7)  , et  dit  que  cette  ouverture  des 
yeux  de  nos  premiers  pères  consista 
eu  ce  qu’ils  s’aperçurent  de  certains 
mouveinenscorporeisqu’ils  ignoraient 
auparavant,  et  qui  leur  donnèrent  de 
la  honte  : Exstiiil  in  motu  corporis 
q tarda  ta  impudens  novûas  , undè  es- 
set  indecens  nudilas , et  Jecit  attentosf 
reddiditque  confusns  (S). 

(D)  Ce  que  l’on  dit  de  sa  vaste  scien- 
ce. ] M.  Moréri  ne  se  contente  pas  d’as- 
surer en  général  qu’Adam  avait  une 
parfaite  connaissance  des  sciences  et 
surtout  de  l’astrologie  , dont  il  apprit 
plusieurs  beaux  secrets  à ses  en/ans, 
il  ajoute  que  Josephe  dit  qu 'Adam 
grava  sur  deux  diverses  tables  des  ob- 
servations qu’il  avait  faites  sur  le  cours 
des  astres.  J’ai  cherche'  cela  dans  Jo- 
sephe; mais  j’y  ai  seulement  trouvé 
ue  les  descendans  de  Seth  , fils  d’A- 
ant,  inventèrent  l’astrologie,  et  qu’ils 
firent  graver  leurs  inventions  sur  un 
pilier  de  brique  et  sur  un  pilier  de 
pierre , afin  de  les  préserver  de  la 
destruction  générale,  qui , selon  les 
prédictions  d’Adam , devait  arriver 
une  fois  par  le  feu  et  une  fois  par  le 
déluge  (9).  Quand  on  est  capable  de 
falsifier  de  la  sorte  un  auteur  qu’on 
cite  , on  ne  regarde  pas  assez  près  au 
texte  de  ses  témoins  pour  ne  leur  rien 
faire  dire  que  ce  qu’ils  de'posent.  Ainsi 
je  ne  m’étonne  nullement  que  M.  Mo- 
réri attribue  à notre  premier  père  d’a- 
voir imposé  le  nom  aux  plantes;  je  ne 
m’en  étonne  point,  dis*(e,  encore  que 
l’Écriture  ne  le  fasse  auteur  que  du 
nom  des  bétes.  Ceux  qui  infèrent  de 
cette  imposition  de  noms  qu’Adam 
était  un  grand  philosophe,  ne  raison- 
nent pas  assez  bien  pour  mériter  d’é- 
tre  réfutés.  Pour  revenir  à la  vaste 
science  qu’on  attribue  à Adam  , je  dis 

Augustin.  deCidut.  Dei,Uù.  XIV , cap. 

I. 

Ibid,  ri  lib.  XI  do  Genesi  ad  Litter.  cap. 
XXXI ; et  lib.  I , de  Nupt  et  Coneupisc.,  cap. 

V ; cl  lib.  I Lorutionum  in  Grues,  num.  ci  ; et 
lib.  II  de  Pcccat.  Merit.  et  Remis*,  cap.  XX/I. 

(8)  td.  de  Civil.  Dei , lib.  XIV,  cap.  XVII. 

(9)  Joseph.  Aotiquit.  Ub.  /,  cap.  II. 
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que , selon  l’opinion  commune  (ïo)  , il 
savait  plus  de  choses,  dés  le  premier 
jour  de  sa  vie,  qu’aucun  homme  n'cn 
peut  apprendre  par  une  longue  expé- 
rience. 11  n’y  avait  guère  que  l’ave- 
nir casuel,  les  pensées  du  cœur  et  une 
partie  des  individus  qui  e'chappassent 
a son  esprit.  Cajétan,  qui  a osé  lui 
dérober  la  parfaite  connaissance  des 
astres  et  des  élémens,  en  a été  fort 
censuré.  Quelques-uns  ayant  voulu 
mettre  en  dispute  si  Salomon  ne  doit 
point  être  excepté  de  la  thèse  géné- 
rale qui  met  les  lumières  d’Adam  au- 
dessus  des  lumières  de  tous  les  autres 
mortels,  ont  e'té  condamnés  à recon- 
naître qu’Adam  était  plus  habile  que 
Salomon.  Il  est  vrai  que  Pinédo  en 
excepte  la  politique  ; mais  on  n’a  point 
d'égard  à son  sentiment  particulier  ; 
on  prononce  que  l'entendement  spé- 
culatif du  premier  homme  était  imbu 
de  toutes  les  connaissances  philoso- 
phiques et  mathématiques  dont  le 
genre  humain  est  naturellement  ca- 
pable , et  que  son  entendement  pra- 
tique possédait  une  prudence  consom- 
mée à l’égard  de  tout  ce  que  l’homme 
doit  faire  , soit  en  particulier,  soit  en 
public  ; et  outre  cela  toutes  les  scien- 
ces morales  et  tous  les  arts  libéraux  , 
la  rhétorique,  la  poésie  , la  peinture, 
la  sculpture , l'agriculture , l’écri- 
ture , etc.  Chacun  sait  les  louanges 
qui  ont  été  versées  à pleines  mains  sur 
la  mémoire  d’Aristote,  comme  si  l’on 
s’était  étudié  à renvier  les  uns  sur  les 
autres.  On  avait  déjà  épuisé  toutes 
les  idées  et  toutes  les  comparaisons  , 
lorsqu’un  bon  chartreux,  voulant  es- 
calader un  superlatif  auquel  on  n'eût 
point  encore  porté  la  vue  , soutint 
ue  la  science  d’Aristote  était  aussi 
tendue  que  celle  d'Adam  (11).  Quel- 
ques rabbins  se  sont  contentés  d’éga- 
ler, en  fait  de  science,  le  premier 
homme  à Moïse  et  à Salomon  (ia)  ; 
mais  quelques  autres  ont  soutenu  qu’il 
surpassait  en  cela  les  anges,  et  en  ont 
allégué  pour  preuve  le  témoignage  de 
Dieu  lui-même  (i3).  Ils  disent  que  les 
anges  ayant  parlé  de  l'homme  avec 
«quelque  sorte  de  mépris  lorsque  Dieu 

-fi©}  Voyi*  Salani  Annalium  tom.  /,  pag. 
i#7  » i)3. 

(t»)  H*#n  «te  Mawa.  Il  vivait  au  commence- 
ment  du  XV* . tiède. 

fia)  Apud  I! t v i n i Serpent,  tedncl. , pag.  5a. 
<*3)  Ibid  , pag.  4q,  56,  5;. 


les  consulta  sur  sa  création , Dieu  leur 
répliqua  que  l'homme  était  plus  habile 
qu’eux,  et  pour  les  en  convaincre,  il 
leur  présenta  toutes  sortes  d'animaux 
et  leur  en  demanda  le  nom  : ils  ne  su- 
rent que  répondre.  Tout  aussitôt  il 
fit  la  même  question  à l'homme,  qui 
les  nomma  tous  l’un  après  l’autre;  et 
interroge  quel  serait  son  nom  et  quel 
était  celui  de  Dieu  , il  répondit  tout- 
à-fait  bien, et  donna  à Dieu  le  nom  de 
Jéhovah.  Selon  ces  mêmes  rabbins  , 
voici  le  sens  qu’il  faut  donner  à cet 
aphorisme  de  leurs  docteurs , lu  taille 
d‘  A dam  s'étendait  d'un  bout  du  monde 
a l'autre  ; c’est  qu’il  connaissait  tou- 
tes choses  (i4). 

(E)  Touchant  lu  beauté  d'Adam.  T 
Si  l’on  s’était  contenté  de  dire  qu’il 
était  bel  homme  et  bien  fait , on  n au- 
rait rien  dit  qui  ne  fût  probable  ; 
mais  on  a donné  sur  cette  matière 
dans  les  gaietés  de  la  rhétorique  et  de 
la  poétique  , et  même  dans  la  vision. 
On  a débité  que  Dieu,  voulant  créer 
l’homme  , se  revêtit  d’un  corps  hu- 
main parfaitement  heau  , et  qu’il  for- 
ma sur  ce  modèle  le  corps  d’Adam. 
Par  là  , Dieu  a pu  dire  à l’égard  du 
corps  , qu’il  a fait  l’homme  h son  ima- 
ge. On  ajoute  que  cette  apparition  de 
Dieu  sous  la  forme  humaine  fut  le  pre- 
mier prélude  de  l’incarnation  : c’est-à- 
dire  que  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  se  revêtit  des  apparences  de 
la  même  nature  qu’il  devait  un  jour 
prendre,  jusqu’à  la  chair  et  aux  os  ; 
et  que  , sous  l’apparence  du  plus  bel 
homme  qui  ait  jamais  été,  il  travailla 
à la  production  d’Adam  , lequel  il  fit 
une  copie  de  ce  grand  et  divin  origi- 
nal de  beauté  dont  il  s’était  revêtu  : 
flanc  speciem  divinamque  pulchritu- 
dinem  elementissimus  Jormosissimus - 
que  assumens  , quant  e.rat  post  multa 
tempora  usque  ad  carnem  et  ossa  as- 
sumpturus  , creabat  hominem  f lar- 
gicns  ci  speciem  hatic  tantum  , ipse 
primus  archetypus  , spcciosissimus 
ipse  speciosissimœ  prolu  creator  (\ 5). 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela 
qu’on  fasse  ces  exclamations  : Quan- 
tum qualemve  credas  fuisse  primi  ho- 
minis  illius  vcnuslatem  ? quantum  in 
oredecus  , quas  grattas  insedisse(  16)? 

(»4)  Ibid. , pag.  56. 

(i5)  Eugtibin.  in  Co»mop«i«  , apud  Salian. 
Aunai.,  tom.  /,  pag.  106. 

(»6)  Id.  ibUt. 
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Car  enfin  , cette  forme  dont  le  Verbe 
se  revêtit  était  semblable  à la  forme 
qui  fut  vue  par  saint  Pierre  sur  le 
Thabor , et  par  Moïse  sur  le  mont 
Sinaï , et  à celle  que  Moïse  et  ÉJic  fi- 
rent paraître  le  jour  de  la  transfigu- 
ration. Mais  ce  qu'il  y a de  plus  mer- 
veilleux , c'est  qu'Adam  voyait  lui- 
même  son  propre  ouvrier  , et  la  ma- 
nière dont  son  corps  était  forme  par 
les  belles  mains  de  sou  auteur  : Cum 
fingeretur  homo  manus  illas  divinas 
aspexit  ambrosiosque  vultus  illos , pul- 
cherrima  brachia  corpus  suum  fingen- 
tia  , singulosque  artus  ducentia  (17). 
C'est  un  fort  habile  homme  qui  a 
débité  toutes  ces  visions  (18),  et  il 
ne  manque  point  de  gens  qui  en  ap- 
prouvent une  partie  pour  le  moins. 

(F)  Il  est  faux  qu'il  ait  été  créé  avec 
les  deux  sexes . ] Un  grand  nombre  de 
rabbins  ont  cru  que  le  corps  d'Adam 
fut  créédouble,  mâled’uncôté,  femelle 
de  l'autre  , et  que  l'un  des  corps  était 
joint  à l'autre  par  les  épaules: les  têtes 
regardaient  des  lieux  directement  op- 
posés, comme  les  têtes  de  Janus  (iq). 
Or  ils  prétendent  que  Dieu  , quand  il 
fit  Eve  , n'eut  besoin  d'autre  chose 
que  de  diviser  ce  corps  en  deux  .celui 
où  était  le  sexe  masculin  fut  Adam  ; 
celui  où  était  le  sexe  féminin  fut  Eve. 
Manassé-Ben-Israèl,  le  plus  habile  rab- 
bin qui  ait  vçcu  dans  le  XVIIe.  siècle  , 
a soutenu  ce  bizarre  sentiment  (20)  , 
si  l’on  en  croit  M.  Heidegger.  Le  docte 
Maimonidcs , l'honneur  et  la  gloire  de 
la  nation  judaïque,  l’avait  déjà  soute- 
nu (ai) , si  l'on  en  croit  le  même  té- 
moin. Eugubin  ne  s'en  est  éloigné  qu’à 
l'égard  de  la  situation  des  deux  corps; 
car  il  prétend  qu’ils  étaient  collés  en- 
semble par  les  côtés  , et  qu’ils  se  res- 
semblaient en  tout,  hormis  le  sexe.  Le 
corps  mâle  était  à la  droite  et  embras- 
sait l'autre  par  le  cou  avec  sa  main 
gauche  , pendant  que  l’autre  lui  ren- 

(17)  Id.  ibid. 

(18)  Sali«n.  Anna). , lom.  1 , pag.  xo6. 

(19)  Apud  Heideggertira  , Hi*t.  Patriarcb.  , 
lom.  I , pag.  138. 

(iu)  Conciliât.  în  Geneaim  , apud  Heidegge- 
ruro,  Il»4t.  Patriarch..  loin.  /,  pag.  ia8-  Foret 
Hoornbceek  qui  le  réfute  au  chap.  I du  IF9. 
ftV.  de  C.on'rerlendi»  Jndtei*. 

(si  ) In  Mo  reh  Ncborhim,  pag.  2,  cap.  XXX-, 
apud  Heidegger.  Hi»l.  Patnarcu. , lom.  J,  pag. 
128.  Mai»  noie*,  comme  m'en  a averti  M.  Van 
D<»le  , que  M.  Heidegger  ne  rapporte  pat  fidèle- 
ment iopinior.  que  Manat^é-ben-Israrl  et  Maimo- 
mJci  ont  approuvée  le  pluj. 


dait  la  pareille  avec  sa  ritain  droite. 
Chacun  était  animé , chacun  tomba 
dans  un  profond  assoupissement  lors- 

3 uc  Dieu  voulut  former  Eve  , c’est-à- 
ire  la  séparer  du  corps  mâle  11  ne 
faut  que  savoir  lire  l'Écriture  pour  ré- 
futer pleinement  toutes  ces  visions. 
Avant  que  de  passer  à d’autres  choses , 
je  dirai  un  mot  de  ces  androaynes  , 
dont  Platon  a parlé  assez  amplement 
faa).  C’étaient  des  corps  hermaphro- 
dites à quatre  bras  et  à quatre  jambes, 
et  à deux  visages  sur  un  seul  cou,  tour- 
nés l’un  vers  l’autre.  Cette  duplicité 
de  membres  leur  donnait  beaucoup 
de  force  , et  par  là  beaucoup  d'inso- 
lence ; ils  ne  songeaient  pas  à moins 
qu'à  faire  la  guerre  aux  Dieux.  On  dé- 
libéra dans  le  ciel  sur  la  manière  de 
les  mettre  à la  raison  , et  l'avis  de 
Jupiter  passa  , qui  était  qu'il  les  fal- 
lait partager  en  deux.  Chacune  des 
pièces  conserva  une  forte  inclination 

four  se  réunir  avec  l’autre  ; et  voilà 
origine  de  l’amour,  si  l’on  en  croit  ce 
philosophe.  Mais  il  fallut  faire  des 
changemens  à la  situation  de  certains 
membres,  afin  que  la  réunion  fût  fé- 
conde. Je  remarquerai  en  passant  que 
ceux  qui  parlent  de  ces  androgynes 
de  Platon  , ne  rapportent  pas  pour 
l’ordinaire  la  chose  telle  qu’elle  est. 
Us  lui  font  dire  qu’au  commencement 
les  hommes  avaient  cette  nature-là; 
mais  il  ne  le  dit  que  de  quelques-uns  ; 
il  reconnaît  qu’il  y avait  aussi  comme 
à présent  des  mâles  et  des  femelles. 
Voyez  les  remarques  de  l’article  Sal- 
macis.  L’auteur  d’un  livre  intitulé  le 
Nouveau  P isionnairc  de  Hotlerdam 
(a3)  assure  que , selon  les  rabbins , 
Adam  et  Eve,  avant  leur  péché,  étaient 
tous  deux  hermaphrodites  (a4)-  Je  ne 
sache  que  lui  qui  attribue  cette  opi- 
nion aux  rabbins. 

(G)  Les  Révélations  d’Antoinette 
Rourignon . ] Les  livres  de  cette  de- 
moiselle font  foi  qu’elle  a eu  des  sen- 
timens  fort  particuliers  : mais  elle  n’a 
peut-être  rien  avancé  ue  plus  étran- 
ge que  ce  qui  regarde  le  premier 
nomme.  Elle  prétend  qu’avant  qu’il 
péchât , il  avait  en  soi  les  principes 
des  deux  sexes  et  la  vertu  de  produire 
son  semblable  sans  le  concours  d’une 

(a»)  PUto  in  Coarifit  , png.  ïi85,  edtt. 
Franco  f. , ann.  1603. 

{a3i  Imprimé  l'an  168G. 

(i4)  N OU*.  Y mon  de  hoUrrdtm,  pag.  36- 
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femme  , et  que  le  besoin  que  chaque 
sexe  a présentement  de  s'unir  à l'autre 
pour  la  multiplication  est  une  suite 

des  changemens  que  le  péché  fit  au 
corps  humain.  Les  hommes  , dit-elle, 

(a 5)  crojre/U  d'avoir  esté  créez  de  Dieu 
comme  ils  se  trouvent  à présent , quoi- 
que cela  ne  soit  véritable , puis  que  le 
péché  a défiguré  en  eux  l'oeuvre  de 
Dieu  : et , au  lieu  d’homme  qu  ils  dé- 
voient estre  , ils  sont  devenus  des 
monstres  dans  la  nature  divisez  en  deux 
sexes  imparfaits , impuissans  à pro- 
duire leurs  semblables  seuls  , comme 
se  produisent  les  arbres  et  les  plantes , 
qui  en  ce  point  ont  plus  de  perfection 
que  les  hommes  ou  les  femmes  , inca- 
pables de  produire  seuls  , ains  par 
conjonction  d'un  autre  , et  avec  dou- 
leurs et  misères.  On  explique  dans  un 
autre  ouvrage  (26)  le  détail  de  tout  ce 
mystère  selon  qu'il  fut  révélé  de  Dieu 
à la  demoiselle  Bourignon.  Elle  crut 
voir  en  extase  comment  Adam  était 
fait  avant  le  péché  , et  comment  il 
ouvait  produire  tout  seul  d’autres 
orarnes.  Bien  plus  , elle  crut  appren- 
dre qu'il  avait  mis  eu  pratique  cette 
rare  fécondité  par  la  production  de  la 
nature  humaine  de  Jésus-Christ.  Quoi- 
que le  passage  soit  un  peu  long  , je 
ne  laisse  pas  de  le  rapporter  tout  en- 
tier, afin  qu'on  découvre  mieux  l’é- 
tendue des  égaremens  dont  notre  es- 
prit est  capable. 

« Dieu  lui  représenta  dans  l’esprit , 
» sans  l’entremise  des  yeux  corporels 
» qui  auroient  esté  accablez  sous  le 
« poids  d'une  si  grande  gloire , la 
» beauté  du  premier  monde  , et  la 
» manière  dont  il  l'avoit  tiré  du 
» chaos  : tout  estoit  brillant , trans- 
» parent,  rayonnant  de  lumière  et  de 
» gloire  ineffable.  11  lui  fit  paroistrede 
» iamestne  manière  spirituelle  Adam, 
» le  premier  homme  , dont  le  corps 
» estoit  plus  pur  et  plus  transparent 
» que  le  cristal , tout  léger  et  volant, 
» pour  ainsi  dire  : dans  lequel , et  au 
^ travers  duquel , on  voyoit  des  vais- 
» seaux  et  des  ruisseaux  de  lumière 
» qui  pénétroit  du  dedans  en  dehors 
» par  tous  ses  pores  , des  vaisseaux 
» qui  rouloient  dans  eux  des  liqueurs 

(a5)  Préface  du  livre  intitulé , le  Nouveau 
Ciel  et  la  Nouvelle  Terre  , imprimé  à Amster- 
dam en  1679. 

(16)  Vie  continuée  de  mademoiselle  Bouri- 
gnon , png.  3i5- 
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» de  toutes  sortes  et  de  toutes  cou- 
» leurs  , très  - vives  et  toutes  dia- 
» fanes  , non  - seulement  d'eau  , de 
» lait , mais  de  feu  , d’air  et  d’au- 
» très.  Ses  mouvemens  rendoient  des 
» harmonies  admirables  : tout  lui 
» obéissoit  ; rien  ne  lui  résistoit  et 
» ne  pouvoit  lui  nuire.  Il  estoit  de 
» stature  plus  grande  que  les  hom- 
» mes  d’à  présent  ; les  cheveux  courts , 

» annelez,  tirans  sur  le  noir,  la  lèvre 
» de  dessus  couverte  d’un  petit  poil  : 

» et,  au  lieu  des  parties  bestiales  que 
» l’ou  ne  nomme  pas  , il  estoit  fait 
d comme  seront  rétablis  nos  corps 
» dans  la  vie  éternelle  , et  que  je  ne 
» sais  si  je  dois  dire.  Il  avoit  dans 
» cette  région  la  structure  d’un  nés 
» de  raesme  forme  que  celui  du  visage  ; 

» et  c estoit  là  une  source  d’odeurs  et 
» de  parfums  admirables  : de  là  de- 
» voient  aussi  sortir  les  hommes  dont 
» il  avoit  tous  les  principes  dans  soi  ; 

» car  il  y avoit  dans  son  ventre  un 
» vaisseau  où  naissoient  de  petits 
» œufs  , et  un  autre  vaisseau  plein  de 
» liqueur  qui  rendoit  ces  œufs  fé- 
» conds.  Et  lorsque  l’homme  s’échauf- 
» foit  dans  l'amour  de  son  Dieu  , le 
» désir  où  il  estoit  qu'il  y eust  d’au- 
» très  créatures  que  lui , pour  louer  , 
» pour  aimer  et  pour  adorer  cette 
» grande  Majesté  , faisoit  répandre 
» par  le  feu  de  l’amour  de  Dieu  cette 
» liqueur  sur  un  ou  plusieurs  de  ces 
» œufs  avec  des  délices  inconcevables  : 
» et  cet  œuf  rendu  fécond  sortoitquel- 
» que  temps  après  par  ce  canal  hors 
a de  l’homme  en  forme  d’œuf  , et  ve- 
» noit  peu  après  à éclore  un  homme 
» parfait.  C’est  ainsi  que  dans  la  vie 
>»  éternelle  il  y aura  une  génération 
» sainte  et  sans  tin  , bien  autre  que 
» celle  que  le  péché  a introduite  par 
» le  moyen  de  la  femme , laquelle 
» Dieu  forma  de  l’homme  en  tirant 
» hors  des  flancs  d’Adam  ce  viscère 
» qui  contenoit  les  œufs  que  la  femme 
» possède  , et  desquels  les  hommes 
» naissent  encore  à présent  dans  elle, 
.»  conformément  aux  nouvelles  déeou- 
» vertes  de  l’anatomie.  Le  premier 
» homme  qu’Adam  produisit  par  lui 
» seul  en  son  estât  glorieux,  fut  choisi 
» de  Dieu  pourestre  le  trône  de  la  di- 
» vinité  , l’organe  et  l’instrument  par 
» lequel  Dieu  voulait  se  communi- 
» quer  éternellement  avec  les  boni- 
» mes.  C’est  là  JÉsrs-CmusT  , le  pre- 
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» mier  né  uni  à la  nature  humaine  , 
î>  Dieu  et  homme  tout  ensemble(27).» 
Je  vomirais  que  l'auteur  du  Nouveau 
Visionnaire  de  Rotterdam  n’eût  pas  in- 
sulté  , comme  il  a fait  d’une  manière 
trop  enjouée , les  visions  de  cette  tille, 
et  celles  du  ministre  tiu’il  attaque.  On 
pouvait  tourner  en  riaicule  ce  dernier 
sur  ses  imaginations  du  mariage  d’A- 
dam et  d’Ève  , sans  égayer  si  fort  ce 
sujet. 

je  joins  à cela  deux  petites  réflexions 
seulement.  L’une  est , qu’Antoinette 
Bourignon  n’a  pas  dû  croire  qu’elle 
ressusciterait  j car , selon  ses  princi- 
pes, la  matière  crasse,  qui  a été  jointe 
depuis  le  péché  au  corps  de  l’homme , 
et  qui  pourit  dans  le  tombeau , ne 
ressuscitera  point  (a8) , et  la  résur- 
rection n’est  antre  chose  que  le  réta- 
blissement de  l’homme  dans  son  état 
d’innocence  : état  où , selon  les  belles 
révélations  de  cette  Antoinette  , il  n’y 
avait  point  de  femmes.  On  condamna 
autrefois  (09)  à Paris  un  hérétique 
nommé  Amaulri , tjui  soutenait  entre 
autres  erreurs  , qu'a  la  fin  du  monde , 
les  deux  sexes  seront  réunis  ensemble 
dans  une  même  personne  , et  que  cette 
réunion  avait  commencé  en  Jèsüs- 
Chhist  ; et  que  si  l’homme  était  de- 
meuré dans  l’état  où  Dieu  l’avait  pro- 
duit , il  n’y  aurait  eu  nulle  distinction 
de  sexes  (3o).  Faber  d'Étaples  a cru 
que,  dans  l’état  d’innocence,  Adam 
aurait  engendré  de  lui-même  son  sem- 
blable , sans  l’aide  d’aucune  femme 
(3i).  La  Bourignon  n’a  donc  pas  été 
la  première  qui  ait  enseigné  ces  cho- 
ses ; mais  elle  y a mis  beaucoup  du 
sien  , comme  vous  diriez  cette  perpé- 
tuelle propagation  , qui  se  fera , dit- 
elle,  dans  le  paradis  , de  la  manière 
que  les  hommes  auraient  multiplié 
sur  la  terre  s'ils  avaient  conservé  leur 
innocence.  Que  dirai-je  de  Paracelse, 
tjui  croyait  que  les  parties  nécessaires 
a la  génération  ne  sc  trouvaient  point 
dans  nos  premiers  pères  avant  qu'ils 
péchassent  j mais  qu’après  qu’ils  eu- 
rent péché  , elles  sortirent  comme  une 
excroissance  ou  comme  les  écroucl- 

(ar)  T.à  mémr. 

(•28  ) Préface  du  Nouveau  Ciel. 

(ay)  du  commencement  du  XIII *.  tiècle. 

(3o  Pratroli  EIcnch.  Ilatret.  voce  Almnricu»  ; 
et  Defenaio  UeUtionij  de  Ant.  Rurign.  in  Act. 
crudit.  l.ip*ien«.  in*ert te , pag.  i5o 

(3i)  dpud  Cornet,  a Lapide  in  Geue».  , cap. 

IJ,  y.  *4- 


les  viennent  à la  gorge  ? Negabat  pri- 
mos parentes  ante  lapsum  habuisse 
partes  generalionihominis  necessarias f 
poslea  accessisse  ut  strumam  gutturi 
(3a).  Ma  seconde  réflexion  est  que 
cette  femme  attribue  à Jésus-Christ 
né  d’Adam  toutes  les  apparitions  de 
Dieu  desquelles  le  Vieux  Testament 
a parlé  , et  qu’elle  croit  que  quand  il 
voulut  se  revestirde  la  corruption  de 
nostre  chair  ci  de  noslre  sang  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge  , il  y 
renferma  son  corps  , soit  en  te  rédui- 
sant à la  petitesse  qu'il  m'oit  lors  de 
sa  première  conception  ou  naissance  , 
soit  d'une  autre  manière  inconcevable 
a nostre  raison  grossière  (33). 

Ces  deux  réflexions,  qui  suffisaient 
dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , ne  suffisent  pas  dans  la  se- 
conde j car  il  s’est  trouvé  des  gens  si 
bourrus , qu’ils  ont  dit  que  mon  arti- 
cle d’AüAM  contenait  des  obscénités 
insupportables.  Il  faut  leur  répondre 
qu’ils  font  trop  les  délicats  et  les  scru- 
puleux, et  qu’ils  ignorent  les  droits 
de  l’histoire.  Ceux  qui  font  la  vie  d’un 
méchant  homme  , peuvent  et  donent 
représenter  en  général  lesdérèglemcns 
de  son  impudicité  ; et,  quelque  choix 
qu’ils  fassent  des  termes  , ils  rappor- 
teront toujours  nécessairement  des 
choses  impures  et  qui  salissent  l’ima- 
gination. Cela  est  inévitable.  Tout  ce 
qu’ils  peuveut  éviter,  c’est  le  détail 
et  les  phrases  trop  grossières.  Or,  c’est 
ce  que  j’ai  évité.  Ceux  qui  font  l’his- 
toire des  sectes  dont  les  dogmes  ou  les 
actions  ont  été  impures , se  trouvent 
dans  la  même  nécessité.  Les  plus 
grands  scrupules  de  style  ne  pour- 
ront jamais  empêcher  qu’ils  ne  pré- 
sentent des  images  sales  et  obscènes 
à leurs  lecteurs.  Ce  qui  me  justifie  ici 
en  particulier,  est  que  je  rapporte  des 
absurdités  qui  sont  contenues  dans  un 
livre  qui  se  vend  publiquement.  Outre 
cela  , j’ai  pour  moi  l’exemple  des  an- 
ciens pères  qui  ont  inséré  dans  leur» 
ouvrages  les  plus  affreuses  impuretés 
des  hérétiques. 

(U)  Les  narrations  romanesques  de 
Jacques  Sadeur.]  C’est  une  prétendue 
relation  de  certains  peuples  herma- 

(3î)  Parareliu* , apud  Vottium,  de  Phiioso- 
pliiâ  , cap.  IX,  pag.  71. 

(33)  Vie  continuée  de  Mlle.  Boorignon  , pag. 
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{>hrodites  de  la  Terre  Australe.  Voyez 
'article  de  Sadeur. 

(1)  De  sa  taille  gigantesque.  ] Phi- 
Ion  a cru  qu'Adam  surpassait  tous  les 
autres  hommes,  et  quant  au  corps  et 

Suant  à l'âme  (3|)  ; mais  les  Thalmu- 
istes  vont  iufiniment  plus  loin  : ils  as- 
surent qu'Adam  s’étendait  depuis  l’un 
des  bouts  du  monde  jusqu’à  l’autre 
quand  Dieu  le  forma } qu  après  qu’il  eut 
péché,  Dieu  appesantit  sa  raainsnr  lui 
et  lui  réduisit  la  taille  à la  mesure  de 
cent  aunes  (35).  Quelques-uns  disent 
que  Dieu  fit  cela  à la  requête  des  An- 
ges qui  avaient  peur  de  ce  géant  j mais 
ils  supposent  que  Dieu  laissa  au  pre- 
mier homme  la  hauteur  de  neuf  cents 
coudées.  Voyez  le  premier  volume  de 
la  Bibliothèque  rabbinique  du  père 
Bartolorci  , a la  page  65  et  à la  66. 
Barcepha  fait  mention  de  quelques 
auteurs  qui  disaient  que  le  paradis  ter- 
restre était  séparé  de  notre  monde  par 
l'Océan  j et  qu’Adam  , chassé  de  ce 
paradis,  traversa  la  mer  à pied  pour 
Tenir  dans  notre  monde  , et  qu'il  la 
trouva  partout  guéable  , tant  sa  taille 
était  énorme  (36).  Voilà  justement 
l’Orion  ou  le  Polyphème  des  poètes  : 

• Quant  ma  g nus  Or  ion, 

Cum  pedes  incedit  medii  per  maxima  Nerei 
Stagna  fiant  scindent  , hutnero  supereminet 
undar  O7). 

. Summo  cum  monte  videmus 

Ipsum  inter  pecudet  vasld  se  mole  moventem 
rastorem  Polrphemum , et  littora  nota  pe- 
tentem  (38). 

Gntditurque  per  eequor 

Jam  medium  , necd'um  Jluclus  la  ter  a nrdua 
tinxit  (39). 

Les  Arabes  n’ont  pas  une  moindre 
idée  de  la  taille  de  nos  premiers  pè- 
res que  les  auteurs  de  Moïse  Barcepna. 
Voici  ce  que  nous  apprend  M.  de  Mon- 
conis  : A/on  Arabe  me  dit  comme  la 
caravane  du  Caire  arrivait  la  première 
à la  Mecque , et  qn'aprèsy  avoir  fait 
sa  prière  elle  allait  au  pied  de  la  mon- 
tagne, qui  en  est  distante  d une  lieue  , 
allé  mire  les  deux  autres  caravanes  de 
Damas  et  de  Baudet  , qui  arrivaient 
Us  jours  suivons  a la  Mecque  ; et  que- 
tant  toutes,  le  neuvième  de  la  douzième 
lune  , qui  est  Diel  lleghe  , à la  fin  , 

(34)  PMo,  <t«  Opilic.  Mundi. 

35)  In  libro  Sinhr  lr  m. 

36)  In  TrarUtu  de  P«r»cli*o. 

3?)  v'U't  Æatid..  lib.  X , i*/.763. 

3S)  1 d.  ibid , hb.  III,  vs.  655. 

39)  IJ.  ibtd , Ub  III , pg.  66 4. 


dis-je , du  neuvième  jour  entrant  au 
dixième , qui  est  à l’Asser  , toutes  les 
trois  caravanes  montent  au-dessus  de 
cette  montagne  , au  sommet  de  la- 
quelle ( qui  est  fort  bas  , comme  de 
ces  monts  de  terre  qui  se  trouvent  seuls 
au  milieu  des  plaines  ) ils  croient 
qu'  Eve  avait  la  tête  appuyée  lorsque 
Adam  la  connut  la  première  fois  , et 
quelle  avait  ses  deux  genoux  bien 
loin  dans  le  bas  de  la  plaine  sur  deux 
autres , distans  l’un  de  l'autre  de  deux 
portées  de  mousquet , a chaque  endroit 
desquels  on  a fait  mettre  une  colonne , 
entre  lesquelles  il  faut , pour  être  bon 
Agi  , c'csL-a-dire  pèlerin  , passer  en 
allant  et  en  revenant  de  la  montagne , 
au  sommet  de  laquelle  est  une  mosquée 
qui  est  faite  comme  une  niche  où  il  ne 
peut  entrer  que  sept  ou  huit  personnes 
(4o).  Je  vois  qu’on  cite  un  Jean  Lucidus 
ui  a cru  qu’Adam  était  le  plus  grand 
e tous  les  géans  (4 1),  et  qu’il  l’a  vou- 
lu prouver  par  ces  paroles  de  l’Ecri- 
ture selon  la  Vulgate  , nomen  Hébron 
ante  vocabatur  Cariath-Arbe  : Adam 
maximus  ibi  inter  Enacim  situs  est 
(4a).  Saint  Jérôme  s’imagine  , en  ver- 
tu de  ce  passage  , qu’Adam  a été  en- 
terré à Hébron  (43).  Mais  on  lui  montre 
que  ni  l’hébreu  ni  la  version  des  sep- 
tante ne  disent  quoi  que  ce  soit  qui  con- 
cerne Adam  ou  quelque  tombeau  (44). 
La  version  de  Genève  porte  : Le  nom 
de  Hébron  estoit  auparavant  Karjath - 
Arbah  , lequel  Arbah  avoit  esté  fort, 
grand  homme  parmi  les  Hanakins,  Il 
y u dans  l’île  de  Ccilan  une  montagne 
qu’on  nomme  le  pic  d'Adam , parce 
que,  selon  la  tradition  du  pays  elle 
a été  le  lieu  de  sa  résidence  (45).  On 
y trouve  encore  les  traces  de  ses  pieds, 
longues  de  plus  de  deux  palmes.  Py- 
thagoras  ne  trouverait  point  là  une 
taille  aussi  gigantesque  que  celle  que 
d'autres  attribuent  a Adam  : Pytna- 
goras  , dis-je  , qui  par  la  longueur  du 
ied  d'Herculejugea  de  la  taille  de  ce 
éros  (46).  On  dit  aussi  qu'il  y a sur 

(40)  Moncon.  Voyage»,  part.  I , pag.  37a, 
373  , édition  de  Lyon. 

(41)  Joli.  Lucidu»  de  Emendal.  Tempor. , lib. 
I,  cap.  IV,  npud  Percnum  in  Cene». , Ub- 
I V , quant.  III. 

Î\y)  Josué  , cap.  XIV , v.  ull. 

43)  Hieron.  in  Malih.  , cap.  XXVII. 

44)  Pererin»  in  Ornes.  , lib.  IV,  <pue  U.  III. 
(45)  Ludovic.  Roiuanus  Patricia*  in  tud  Nr«- 
Tigtl.  apud  Rmrliura,  ilhwtr.  Kuinarum  , dé- 
cade I. 

(46)  A.  Gcllius , Noct.  Alt. , Ub.  I , cap.  I. 
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cette  montagne  quelques  monumens 
des  pleurs  qui  furent  versés  sur  la 
mort  d’Abel ;mais d’autres  disentqu’A- 
dam  et  Eve  pleurèrent  cette  mort  dans 
une  caverne  qui  est  en  Judée  , où  l’on 
voit  leurs  lits  de  pierre  longs  de  trente 
pieds  (47). 

(K)  De  ses  livres.  ] Les  Juifs  pré- 
tendent qu’Adam  fit  un  livre  sur  la 
Création  du  monde  , et  un  autre  sur 
la  Divinité  (4$).  Masius  parle  du  pre- 
mier  (4g).  Ou  auteur  mahométan  , 
nommé  Kissæus  , rapporte  qu’Abra- 
ham,  étant  allé  au  pays  des  Sabéens  , 
ouvrit  le  coffre  d’Adam  , et  y trouva 
ses  livres  avec  ceux  de  Seth  et  avec 
ceux  d'Édris  (5a).  Ce  dernier  nom  est 
celui  que  les  Arabes  donnent  à Enoch. 
Ils  disent  qu’Adam  avait  une  ving- 
taine de  livres  tombés  du  ciel  qui 
contenaient  plusieurs  lois  , plusieurs 

Êromesses  et  plusieurs  menaces  de 
ieu  , et  les  prédictions  de  plusieurs 
événemens  (5i).  Quelques  rabbins  at- 
tribuent le  psaume  XCI1  à Adam , et 
il  se  trouve  des  manuscrits  où  le  ti- 
tre chaldaïque  de  ce  psaume  porte  , 
que  c’est  la  louange  et  le  cantique  que 
le  premier  homme  récita  pour  le  jour 
du  sabbat  (5a).  Le  bon  fcusèbe  Nie- 
remberg , la  crédulité  même , rappor- 
te deux  cantiques  qu’il  a fidèlement 
copiés  de  l’apocalypse  du  bienheureux 
Amadeus  dans  la  bibliothèque  de  l’Es- 
curial  (53).  Adam  , dit-on  , est  l’au- 
teur de  ces  deux  pièces  : il  fit  l’une  la 
première  fois  qu  il  vit  Ève  ; l'autre 
est  le  psaume  pénitentiel  que  lui  et  sa 
femme  récitèrent  après  leur  péché. 

(L)  De  son  sépulcre.  ] Nous  avons 
déjà  vu  que  saint  Jérôme  s'est  imaginé 
sans  nul  fondement  qu’Adam  avait  été 
enterré  à Hébron  ; mais  on  n’aurait 
pas  moins  de  droit  de  croire  cela 
avec  lui  , que  de  penser  avec  tant 
d’autres  qu’Adam  fut  enterré  sur  le 
Calvaire  (54).  J’avoue  que  cette  der- 


(4?)  Aputl  Sahicnum , Otiorum  Tbeolog. 

pag-  346. 

(48)  lleidegg.  Hi»i.  Pair.  , tom.  I . pag.  481. 
(49J  Vide  Salon.,  tom.  I , pag.  a3o. 

(5o)  Apttd  Stanleium , Phüosopti.  Orient.  , 
Itb.  III,  cap.  III. 


(5i)  Hotting.  Hist.  Orient. , pag.  32,  citante 
Ly.ero  in  Poiygamiâ  tnumph. , pag.  î^S. 

(5a)  Caipar.  Schoitu»,  Techn.  Curios x , pag. 


(53)  lib.  II,  cap.  XIII , de  Oriç.  sacnc 
Script,  apud  Schottum  , tbid.  , pag.  556- 

(54)  Vojet  Salua.  Ann. , tom.  J,  pag.  aa5. 


nière  opinion  est  meilleure  per  la  pre- 
dica  ; car  elle  est  beaucoup  plus  fé- 
conde en  allusions  , en  antithèses,  en 
moralités,  et  en  toutes  sortes  de  belles 
figures  de  rhétorique  : mais  une  sem- 
blable raison  n’est  guère  propre  qu’à 
servir  de  preuve  envers  ceux  qui  de- 
manderaient pourquoi  le  sentiment 
de  saint  Jérôme  a eu  moins  de  secta- 
teurs que  l’autre.  Concurrence  à part , 
qu’il  nous  suffise  de  savoir  que  les  pè- 
res ont  cru  fort  communément  que  le 

Îtremier  homme  mourut  au  lieu  où 
érusalera  fut  bâtie  depuis  , e t qu’on 
l'enterra  sur  une  montagne  voisine 
qui  a été  appelée  Goteotha  ou  le  Cal- 
vaire : c’est  celle  où  Jésus- Christ  fut 
crucifié.  Si  vous  demandez  comment 
le  sépulcre  d’Adam  a pu  résister  aux 
eaux  du  déluge , et  comment  scs  os 
ont  pu  maintenir  leur  place  afin  d’y 
recevoir  l’aspersion  du  sang  de  notre 
Seigneur  : car  c’est  là  le  point  et  le 
mystère  , 


Jfflc  humilient  primum  suscepimus  este  sepul- 
tum  , 

Hic  patitur  Christus  : pia  sanguine  terra  ma- 
descit , 

Palets  AJa  ut  possit,  veleris  cum  sanguine 
Chrisli 

Commixlus , tüUaniis  aques  virtule  lavari  (55) . 


Si , dis-je  , vous  faites  cette  question, 
Bar cep  ha  vous  alléguera  un  docteur 
fort  estimé  en  Syrie  (56) , qui  a dit 
que  Noé  demeura  dans  la  Judfée  $ qu’il 

fdanta  dans  les  campagnes  de  Sodorae 
es  cèdres  dont  il  bâtit  l'arche  ; qu'il 
transporta  avec  lui  dans  l’arche  les  os 
d’Adam  $ qu’après  qu’il  en  fut  sorti , 
il  les  partagea  à ses  trois  fils  ; qu'il 
donna  le  crâne  à Sein  , et  que  les  des- 
cendans  de  Sera,  s’étant  rois  eu  posses- 
sion de  la  Judée,  enterrèrent  ce  crâne 
au  même  lieu  où  avait  «lé  le  tombeau 
d’Adam. 

(M)  D'un  arbre  planté  sur  ce  sépul- 
cre. ] Cornélius  à Lapide  dit  que  les 
Hébreux  content  que  Seth  , par  le 
commandement  d'un  ange  , mit  de 
la  semence  de  l’arbre  défendu  dans  la 


où  il  montre  que  *aiot  Jérôme  mime  adopte  en 
quelques  endroits  V opinion  commune. 

(55)  Tertulliani  Carat.  contra  Marcion.  , Itb. 

//,  Vf.  700. 

(56)  Dominu;*  Jacobin  Orrohaita  (»ive  Edc*- 
senus).  Saint  Fphrem  , qui  a vreu  au  4e.  siècle  , 
a Ile  son  disciple.  Fores  Satian.  Annal. , tom.  /, 
pag.  »a6;  Cornet,  à Lapide  »n  Genniin , pag. 
io5 
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bouche  d’Adam  déjà  enterré , et  que 
de  là  sortit  un  arbre,  dont  la  croix  de 
Jésus-Christ  fut  faite  ; et  qu’il  était 
juste  que  le  même  bois  qui  avait  fait 

Î lécher  Adam  fût  celui  sur  lequel 
ésus-  Christ  expiât  le  péché  d’Adara 
(57).  Ce  jésuite  nous  renvoie  à Pinédo 

a ni  a raconté  au  long  cette  fable. 

[ais que  veut-il  dire  parles  hébreux  ? 
Il  entend  sans  doute  les  juifs.  Or  les 
juifs  conviennent-ils  que  Jésus-Christ 
ait  expié  le  péché  d’Adam  par  le  sup- 
plice de  la  croix , auquel  leur  nation 
le  condamna  sous  Ponce  Pilate? Quand 
un  auteur  est  plein  d’une  chose  , il 
s’imagine  que  les  autres  le  sont  aussi , 
et  il  ne  s’aperçoit  pas  toujours  de  l’ab- 
surdité où  il  tombe  en  leur  attribuant 
ses  propres  pensées.  Cette  fable  , au 
reste  , a été  rapportée  diversement  j 
car  on  trouve  dans  un  rabbin  qui  a 
vécu  long-temps  avant  Jésus-Christ , 
et  dont  l’ouvrage  est  intitulé  Gale 
Raseiah  (58) , que  les  anges  portèrent 
à Adam  dans  le  désert  une  branche 
de  l’arbre  de  vie , que  Seth  la  planta , 
et  qu’elle  devint  un  arbre  dont  Moïse 
se  servit  utilement  : car,  après  en  avoir 
tiré  la  verge  qui  lui  servit  à faire  tant 
de  prodiges  , il  en  tira  le  bois  qu'il 
jeta  dans  les  eaux  amères  pour  les 
adoucir  , et  celui  où  il  attacha  le  ser- 
pent d’airain.  Quelques-uns  disent 
qu’Adam  envoya  Seth  à la  porte  du 
jardin  d’£den , pour  prier  les  anges 
qui  en  défendaient  lYntrée  , de  lui 
accorder  une  branche  de  l’arbre  de 
vie  , ce  qu’ils  firent  (59). 

(N)  Quand  on  forge  de  telles  haran- 
gues..]  C’est  au  père  Salian  que  j’en 
veux.  Non  content  de  la  harangue , il 
a fait  une  longue  épitaphe  pour  Adam , 
où  il  a désigné  son  nom  par  ces  trois 
lettres  J.  $.  P.  (60).  Il  a fait  aussi  des 
épitaphes  pour  Abel,  pour  Abraham, 
pour  Sara,  etc.  En  vérité,  cela  n’est 
guère  pardonnable  qu'à  des  auteurs 
frais  émoulus  d’une  regence  de  rhétori- 
que • et  je  suis  fort  persuadéque  les  Sir- 
mouds,  lesPétaux,  les  llaraouins,  et 

(57}  Cornet,  • Lapide  in  Genesim  , cap.  Il , 
*•  9-  PaS  74- 

(SS)  Voie*.  touchant  ce  rabbin  et  son  ouvra  - 
ge  , le»  Nouvelle»  ^e  U Kr  publique  de»  Lettre*  , 
juillet  1686.  art.  III , pag.  770  et  saie.,  tiré  de 
Moebius  , de  raco  Serpente. 

(5r^)  f'ojet  Saldeni  Otia  Theolog.,  pag.  608. 

(60)  Elles  veulent  dire  , Jacobus  Salianus  po- 
auit- 
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les  autres  grands  auteurs  delà  Société 
des  jésuites  jugeraient  de  cela  comme 
j’en  juge. 

ADAM,  archidiacre  de  la  cham- 
bre patriarcale,  et  supérieur  des 
religieux  de  la  Chaldee , fut  t •— 
voyé  A Rome  au  commencement 
du  XVIIe.  siècle,  par  Élie,  pa- 
triarche nestorien  de  Babylone. 
Ce  patriarche,  ayant  fait  exami- 
ner par  ses  évêques  la  profession 
de  foi  <jue  le  pape  Paul  V lui  avait 
envoyée , chargea  Adam  de  la  pré- 
senter à ce  pape , avec  les  chan- 
gemens  qu’ils  y avaient  faits  ; 
mais  il  lui  donna  ordre  en  même 
temps  d’y  corriger  ce  que  le  pape 
y trouverait  à redire.  C’était  une 
ambassade  d’obédience  que  celle 
de  notre  Adam.  Ce  religieux  , 
étant  arrivé  à Rome,  s’acquitta  de 
sa  commission  avec  le  plus  de 
soin  qu’il  put.  Il  avait  porté  avec 
lui  un  écrit  ou  il  prétendait  allier 
la  foi  des  Orientaux  avec  celle  de 
l’Égliseromaine,  et  faire  voir  que 
leurs  différens  n’étaient  qu’une 
dispute  de  mots  (A).  Il  avait  d’a- 
bord montré  cet  écrit  à son  pa- 
triarche , et  puis , par  son  ordre , 
à tous  les  évêques  du  parti  ; et  il 
avait  été  un  an  entier  à aller  de 
ville  en  ville  pour  le  faire  ap- 
prouver à ces  évêques.  Pierre 
Strozza , secrétaire  de  Paul  V , 
fut  chargé  de  répondre  à cet  écrit. 
La  réponse  approcha  plus  de  la 
dureté  que  de  la  condescendance: 
il  n’expliqua  rien  favorablement, 
et  il  fallut  que  le  légat  du  pa- 
triarche se  soumît,  non-seule- 
ment aux  dogmes  , mais  aussi 
aux  expressions  de  Rome.  Il  si- 
gna tout  ce  qui  lui  fut  proposé 
de  la  part  du  pape  ; et , ne  se  con- 
tentant pas  d’abjurer  toutes  les 
erreurs  de  sa  nation , il  fit  des  li- 
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vrés , et  les  adressa  à ses  compa- 
triotes pour  leur  communiquer 
les  lumières  qu’il  avait  acquises 
à Rome.  Il  en  partit  après  un  sé- 
jour de  trois  années  , et  il  porta 
à son  patriarche  Élie  un  bref 
de  Paul  V qui  rejetait  tous  les 
moyens  d’accommodement  que 
ce  patriarche  avait  proposés  , et 
l’obligeait  à condamner  tous  les 
termes  qui  pourraient  couvrir 
l’erreur  (a).  Adam  fut  accompa- 
gné de  deux  jésuites  (b) , qui  eu- 
rent ordre  de  travailler  à l’en- 
tière réunion  de  cette  secte. 

(fl)  Tiré  du  chap.  X du  livre  V de  la  Per- 
pétuité de  la  Foi  défendue.  M.  Arnaud  cite 
le  Traité  de  Pierre  Strozza,  de  Dograatibua 
Cbaldæorura. 

(b)  >icol.  Godignua,  de  rebus  Abassino- 
rum  , Itb.  /,  apud  Aul».  Muséum  , de  Statu 
Relig.  Christ. , pag.  226. 

(A)  Leurs  differens  n’étaient  qu’une 
dispute,  de  mois .]  Le  9ieur  de  Moni  (*) 
dans  son  Histoire  critique  du  Levant, 
paraît  fort  persuadé  que  le  patriarche 
Éiie  avait  raison  de  soutenir  qu’il  n’y  a 
qu’une  pure  question  de  nom  entre  les 
nestoriens  d'aujourd’hui  et  lescatholi- 

aucs.  Le  nestorianisme  d’aujourd'hui , 
it-il  (1) , n est  au  une  hérésie  imaginai- 
re , toute  cette  diversité  de  sent  iniens  ne 
consiste  qu’en  des  équivoques , d’au- 
tant que  les  nestoriens  prennent  le 
nom  de  personne  d’une  autrefacon  que 
ne  font  les  Latins.  Pourquoi  donc  n’a- 
quiesça-t-on  pas  aux  érlaircissemens 
que  le  patriarche  de  Babylonc  fit  don- 
ner? C'est  que,  pour  garder  le  déco- 
rum, et  par  une  fausse  délicatesse  de 
point  d'honneur,  il  fallait  toujours 
soutenir  que  le  nestorianisme  était 
une  dangereuse  hérésie  : autrement , 
il  aurait  fallu  prostituer  l'honneur  des 
conciles  œcuméniques.  C’est  ce  que 
le  sieur  de  Moni  aurait  dit  en  pays  de 
liberté  ; mais  en  France  il  a fallu 
qu’il  se  soit  servi  d’expressions  un  peu 
moins  développées.  Comme  les  conci- 
les , a-t-il  dit  '2) , ont  condamné l’hé- 

(*) Moni  est  le  pseudonyme  de  F.  Simon. 

(1)  Moni  , Histoire  Critique  de  la  Créance  et 
dr*  Coutumes  de»  Nations  du  Levant,  pag.  r>3. 
(a)  Moni,  Histoire  Critique,  etc.  pag.ÿ 3, 


résie  de  Nestorius , il  était  ce  sem- 
ble nécessaire  qu’on  fit  voir  a Home 
que  le  nestorianisme  était  une  vérita- 
ble hérésie,  puisqu'elle  avait  été  con- 
damnée par  l Eglise  dans  un  concile 
général.  11  ajoute  avec  les  mêmes  mé- 
nagemens  que  quelques-uns  pourraient 
injerer  des  actes  mêmes  des  anciens 
conciles,  que  le  nestorianisme  n'est 
qu’une  hérésie  de  nom , et  que  si  Nés - 
torius  et  saint  Cyrille  se  fussent  en- 
tendus, ils  auraient  pu  concilier  leurs 
opinions  (3). 

(3)  Là  meme , pag.  g4* 


ADAM  (Jean),  jésuite  fran- 
çais, a été  un  fameux  prédica- 
teur (A)  dans  le  XVIIe.  siècle.  Il 
était  du  Limousin  , et  il  entra 
chez  les  jésuites  l’an  162?. , à Page 
de  quatorze  ans  (a).  Scs  supé- 
rieurs , l’ayant  trouvé  propre  à 
réussir  dans  la  chaire , l’appliquè- 
rent à cela  après  qu’il  eut  régen- 
té les  humanités  et  la  philoso- 

Shie.  Il  a exercé  le  métier  de  préd- 
icateur pendant  quarante  ans  , 
et  s’est  fait  ouïr  dans  les  princi- 
pales villes  de  France , et  au  Lou- 
vre meme  (b).  Il  commença  , 
comme  de  raison , p“àr  les  provin- 
ces; mais  lorsqu’il  s’y  fut  suffi- 
samment signalé  , on  l’envoya  sur 
legrand  théâtre  du  royaume.  Les 
conjonctures  du  temps  le  favori- 
sèrent ; les  disputes  du  jansénis- 
me avaient  déjà  fort  échauffé  les 
esprits  ; et  jamais  homme  ne  fut 
plus  propre  que  le  père  Adam 
à être  détaché  contre  le  parti 
en  aventurier  téméraire.  Il  était 
hardi  et  bouillant,  et  avait  tou- 
tes les  parties  nécessaires  à un 
grand  déclamateur.  Le  carême 

3u’il  prêcha  à Paris , dans  l’église 
e Saint-Paul , en  l’année  i65o , 
fit  du  fracas.  Le  prédicateur  pous- 

(«C  Sotuel,  Bihiioth.  Societalû  Jezn,  pag. 
397. 

{b)  Idem  , il  ici. 
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sa  les  choses  si  loin , que  , s’il 
n’eut  pas  eu  de  puissans  patrons, 
on  lui  eût  interdit  la  chaire  (B). 
Il  eut  assez  de  bonne  foi  (C)pour 
reconnaître  que  saint  Augustin 
n’était  nullement  favorable  au 
molinisme;  et  il  s’échauffa  bien 
. fort  contre  cet  ancien  docteur. 
Les  jansénistes  ne  laissèrent  pas 
tomber  cette  incartade  (D).  Ils 
publièrent  un  écrit  contre  son 
sermon,  et  ne  se  contentèrent 
pas  de  faire  l’apologie  de  saint 
Augustin  : ils  réfutèrent  quel- 
ques autres  propositions  de  ce  jé- 
suite, et  nommément  celle  qui  se 
rapportait  à l’inspiration  des  écri- 
vains canoniques  (E).  Le  père 
Adam  n’eut  point  d’égard  aux 
plaintes  que  l’on  fit  de  son  ser- 
mon , et  d’un  livre  ou  il  avait  dé- 
bité beaucoup  de  choses  choquan- 
tes contre  le  meme  saint  Augus- 
tin. Il  ne  se  rétracta  de  rien , et 
il  continua  d’écrire  sur  le  meme 
ton.  Les  jansénistes  renouvelè- 
rent leurs  plaintes  et  leurs  écritu- 
res , et  il  s*éleva  un  conflit  parti- 
culier entre  eux  et  le  père  Adam. 
Ils  critiquèrent  les  livres  qu’il 
publia , et  il  en  fit  quelques-uns 
à l’usage  des  âmes  dévotes , pour 
contrecarrer  les  desseins  de  ces 
messieurs.  C’est  dans  cette  vue 
qu’il  fit  sortir  de  dessous  la  presse 
les  Psaumes  de  David , les  Hym- 
nes et  les  Prières  de  l’Église , en 
latin  et  en  français.  Personne 
n’ignoreque  les  jansénistes  cher- 
chèrent à se  rendre  recomman- 
dables par  des  traductions  fran- 
çaises de  cette  sorte  de  livres.  Ils 
critiquèrent  les  muses  du  père 
Adam,  je  veux  dire  la  version 
qu’il  avait  faite  des  hymnes  en 
vers  français  (F).  Mais  ce  combat 
de  plume  ne  dura  entre  eux  et 
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lui  que  fort  peu  de  temps.  Ses 
écrits  commencèrent  eu  i65o,  et 
finirent  en  1 65 1 (G).  Apparem- 
ment on  trouva  qu’il  rendait  plus 
de  services  à l’Église  et  à sa  so- 
ciété par  ses  autres  dons  que  par 
sa  plume.  Il  fut  envoyé  à Sedan 
afin  d’y  établir  un  collège  de  jé- 
suites. Il  en  serait  difficilement 
venu  à bout  pendant  la  vie  du 
maréchal  de  Fabert,  l’homme  du 
monde  le  moins  bigot , et  le  plus 
ferme  sur  le  principe  de  la  bonne 
foi.  Ceux  de  la  religion  se  trou- 
vaient fort  à leur  aise  sous  son 
gouvernement;  les  choses  chan- 
gèrent après  sa  mort  (r).  Ils  fu- 
rent inquiétés  en  mille  manières 

Sar  ce  jesuite , et  obligés  de  payer 
es  sommes  et  de  céder  des  fonds 
qui  lui  donnèrent  moyen  d’éta- 
blir le  collège  qu’il  méditait.  Il 
publia  un  projet  auquel  M.  de 
Saint -Maurice  , professeur  en 
théologie  à Sedan  ( d ) , opposa  une 
réponse  qui  demeura  sans  repar- 
tie. Il  demeura  quelques  années 
à Sedan  , et  y avança  les  affaires 
de  son  ordre  et  le  projet  des  con- 
versions autant  qu’il  put.  Mais 
enfin  les  puissances  meme  se  dé- 
goûtèrent de  lui  ; et  , soit  que 
l’on  redoutât  son  esprit  hardi  et 
intrigant , soit  que  l’on  vit  que 
sa  manière  de  prêcher  n’avait  pas 
toute  la  gravité  requise  dans  un 
lieu  oii  il  y avait  une  académie  de 
protestans  , on  fut  bien  aise  que 
ses  supérieurs  le  retirassent  : j’ai 
même  ouï  dire  qu’on  en  fit  quel- 
ques instances.  11  avait  été  en— 

(c)  Arrivée  au  mois  de  mai  1662. 

(rf)  Il  l’a  été  à Maastricht , depuis  sa  Sor- 
tie de  France  après  la  révocation  de  l’Kdit  de 
Nantes  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  2ÿ  d’août 
1700.  Le  père  Adam  lui  tendu  cent  sortes  de 
pièges  ; mais  il  trouva  un  adversaire  qui  se 
démêla  de  tout  habilement. 
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voyé  à Loudun  pour  y prêcher  en  quelle  année  le  père  Adam  fut 
pendant  que  ceux  de  la  religion  le  procureur  de  la  province  de 
y tinrent  un  synode  national  * Champagne  à Rome  : la  Biblio- 
sur  la  fin  de  l’année  1659.  Ce  fut  théque  des  jésuites  ne  le  marque 
apparemment  ce  qui  l’engagea  à pas  (^);  mais  elle  m’apprend  qu’en 
la  composition  d’un  ouvrage  qui  1674  il  était  supérieur  de  la  raai- 
l’a  fait  connaître  aux  protestans  son  professe  à Bordeaux.  Je  pense 
de  France  plus  qu’autre  chose,  qu’il  mourut  dans  cet  emploi  en- 
et  plus  que  bien  des  auteurs  de  viron  l’an  1680.  11  avait  publié 
la  première  volée  n’en  sont  con-  quelques  sermons  de  controverse 
nus.  Un  ministre  de  Poitiers  (e) , sur  la  matière  de  l’eucharistie. 


ayant  changé  de  religion  peu 
après  la  clôture  de  ce  synode  , 
écrivit  une  lettre  où  il  critiqua 
fort  malignement  le  jeûne  que 
cette  compagnie  avait  ordonne  à 
toutes  les  églises  réformées  du 
royaume  (F).  M.  Daillé,  qui  avait 
été  le  modérateur  de  cette  assem- 
blée , répondit  à la  lettre  de  cet 
ex-ministre.  Celui-ci  lui  répliqua: 
le  père  Adam  voulut  être  de  la 

Îjartie,  et  publia  une  réponse  à 
’écrit  de  M.  Baillé  (H),  l’an  1660. 
M.  Daillé  leur  répondit  à tous 
deux  dans  un  même  livre.  Il  n’a 
peut-être  jamais  fait  d’ouvrage 
qui  lui  ait  mieux  réussi  que  ce- 
lui-là , ni  qui  ait  été  tant  lu  par 
toutes  sortes  de  gens , parmi  ceux 
de  la  religion  ; et  voilà  pourquoi 
le  père  Adam , qui  s’y  trouve  pres- 
que à chaque  périoae , et  souvent 
sous  un  caractère  d’esprit  qui  fait 
impression , leur  est  plus  connu 
que  cent  auteurs  qui  le  surpas- 
sent. Cet  ouvrage  de  M.  Daillé 
demeura  sans  repartie  (I) , et  il 
ne  faut  pas  s’en  étonner  : ceux 
qui  auraient  dû  répliquer  n’é- 
taient pas  de  la  force  d’un  tel 
adversaire , qui , même  dans  une 
mauvaise  cause , aurait  pu  les 
mener  battant.  Je  ne  sais  point 

(«)  Tl  s'appelait  M.  Cottibi. 

( f)  Voye*  la  Vie  de  M.  Dailld,  pag.  33  et 
sui v. 


qui  fut  l’évangile  du  jour  par 
toute  la  France  pendant  la  que- 
relle de  M.  Arnaud  etdeM.  Clau- 
de : il  les  avait,  dis-je,  publiés 
depuis  l’impression  de  l’ouvrage 
du  père  Sotuel  , et  il  les  avait 
prêchés , je  pense , dans  le  fort  de 
cette  contestation.  Ils  ne  sont  pas 
mal  tournés  ; mais  ils  tiennent  un 
peu  trop  du  dramatique  par  le 
pe  rson  n âge  d’i  ri  ter  1 ocu  teu  r qu’on 
y donne  quelquefois  à M.  Claude. 
Je  n’en  parle  que  par  ouï-dire. 
Le  pète  Adam  passa  par  les  mains 
du  père  Jarrige , mais  beaucoup 
plus  doucement  que  plusieurs  au- 
tres , et  il  en  fut  quitte  à bon 
marché  (K).  Au  reste,  il  ne  fut 
pas  le  premier  qui  parla  peu  obli- 
geamment de  saint  Augustin (L), 
et  qui  tâcha  de  persuader  que 
saint  Paul  outrait  les  choses  * par 
son  tempérament  trop  vif  (M). 

(g)  Itra.it  collegium  Sedanense  in  pmvin- 
cié  Campaniœ  , à quâ  electus  est  Procura- 
tor  ad  u r item.  Sotuel,  BiLlioth.  Societ.  Je&u, 
pag.  397. 

• Au  chapitre  II  du  livre  II  de  la  Confes- 
sion de  Sancy  , il  est  parlé  d'un  frère  Gilles 
qui  disait  que  S.  Paul  sc  serait  bien  passé 
de  dire  beaucoup  de  choses  qui  sentaient  le 
fagot.  Rem,  Cuit. 

/.  J.  Leclerc  ni  e que  le  père  Adam  ait  pris 
à lâche  de  persuader  que  saint  Paul  outrait 
les  choses. 

(A)  A été  un  fameux  prédicateur  3 
Voyez  la  lettre  que  M.  de  Balzac  lui 

écrivit  le  i5  de  janvier  (*),  après 

(1)  Celle  Lettre  et  lia  onxiime  du  livre  III  de 
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avoir  la  les  quinze  sermons  que  ce  jé- 
suite lui  avait  envoyés. 

(B)  On  lui  etll  interdit  la  chaire .] 
C’est  ce  que  nous  apprenons  d'une 
lettre  de  Guy  Patin  t écrite  le  la  d’a- 
vril i65o.  N Jire  archevêque , dit-il , a 
défendu  la  chaire  à Al.  Broussel , 
docteur  de  Navarre  et  chanoine  de 
Saint-Honoré , qui  est  grand  janséniste 
et  point  du  tout  mazariny  pour  avoir 
prêché  depuis  trois  jours  un  peu  trop 
hardiment . Le  père  Adam  jésuite  eût 
éprouvé  la  même  rigueur  pour  avoir 
prêché  contre  saint  Augustin  dans  l’é- 

Îlise  de  Saint- Paul , et  C avoir  appe - 
■ l’Africain  échaudé  , et  le  docteur 
bouillant,  sans  le  crédit  des  jésuites  et 
des  capucins  , qui  en  ont  détourne  l’ar- 
chevêque (a). 

(C)  Il  eut  assez  de  bonne  foi , etc.] 
Il  faut  entendre  ceci  cum  grano  salis , 
avec  quelque  restriction  : et  l’on  se 
tromperait  si  l’on  s’allait  figurer  que 
ce  jésuite  ne  retint  rien  des  obliquités 
artificieuses  de  ceux  qui  ont  prétendu 
que  saint  Augustin  n’est  favorable,  ni 
aux  calvinistes,  ni  aux  jansénistes  $ 
car  dans  le  même  sermon  qui  excita 
tant  de  plaintes,  et  qu’il  divisa  en 
deux  parties,  il  destina  la  seconde  à 
montrer  par  la  doctrine  de  ce  père , 

Ce  Jésus-Christ  était  mort  pour  tous 
hommes , sans  en  excepter  aucun  ; 
et  il  avait  déjà  publié  un  livre  intitu- 
lé Calvin  défait  par  soi-même , et  par 
les  armes  de  saint  Augustin , qu’il 
avait  injustement  usurpées  sur  les  ma- 
tières de  la  grdre , de  la  liberté , de  la 
prédestination  (3).  Or,  il  ne  faisait  au- 
cune difficulté  de  dire  que  Jansémus 
et  Calvin  enseignent  la  même  chose 
sur  les  matières  de  la  grâce , et  il  ré- 

Îondit  peu  de  jours  après  son  sermon 
quelqu’un  qui  lui  en  reprochait  l’ex- 
cès : Je  ne  crains  rien  ; personne  ne 
peut  attaquer  mon  sermon  ni  mon  livre 
de  la  Grdce , qu’il  n’entreprenne  de 
soutenir  Calvin  (4).  Qu’est-ce  donc  que 
l’on  doit  entendre  par  la  bonne  foi 
que  je  lui  donne?  On  doit  entendre 
que  la  liberté  avec  laquelle  il  expli- 
quait ses  pensées  sur  les  défauts  de 

Im  première  parti»  drt  Lettres  choisies , par. 

S 09.  édu.  de  Hollande.  ’ 5 

(a)  Palin,  Lettre  XXXVII,  pag.  16a  du 
som.  /,  /dil.  de  Genève,  en  1691,  in- ta. 

(3)  Dt.fensc  de  saint  Anges tn  contre  le  pire 
Adam  , pag.  t. 

(4)  Là  mSme. 


saipt  Augustin  marquait  clairement 
qu  il  voulait  bien  que  l’ou  sût  qu’il 
ne  tenait  pas  saint  Augustin  pour  un" 
k°/n de  dans  ces  matières. 

(D)  Les  jansénistes  ne  laissèrent 
pas  tomber  celle  incartade.  ] Peu  de 
jours  après  ils  publièrent  un  écrit  de 
soixante  pages  in  quarto,  dont  voici  le 
titre  : Défense  de  saint  Augustin  con- 
tre les  erreurs , les  calomnies  , les  in - 
vecti  ves  scandaleuses  que  le  père  Adam 
jésuite  a préchées  dans  l église  de  S ai  ni- 
Paul  y le  second  jeudi  du  carême  f sur 
ce  texte  de  l’ évangile  de  la  Chana - 
née  : « Je  ne  suis  envoyé  qu'aux  bre- 
>>  bis  perdues  de  la  maison  d’Israël.  » 
Ils  1 accusèrent  d’avoir  dit  : « i®.  Que 
» saint  Augustin  était  embarrassé  et 
» obscur  en  ses  écrits  , qu’étant  un 
» esprit  africain,  ardent  et  plein  de 
» chaleur,  il  s’était  souvent  trop  em- 
» porte , était  tombe  dans  l’excès 
» avait  passé  au  delà  de  la  vérité,  en 

« combattant  les  ennemis  de  la  grâce, 

» comme  il  arrive  quelquefois  qu’un 
homme  qui  a dessein  ue  frapper  son 
» ennemi , le  frappe  avec  tant  de  vio- 

* lencc,  qu’il  le  jette  contre  un  ar- 
» bre,  et  lui  donne  un  contre-coup, 

» contre  son  intention.  a°.  Que  saint 

* Augustin  même,  en  établissant  con- 
» I re  les  pélagiensle  péché  originel,  s’é- 
» tait  emporté  jusqu’à  l’excès  de  l’er- 
w reur , en  disant  que  le  péché  origi- 
« nel  était  puni  dans  les  enfans  qui 
» mouraient  sans  baptême  , de  la 
» peine  du  feu  et  du  dam.  3°.  Que 
« saint  Augustin  n'était  pas  bien  assu- 

» re  en  ce  qu’il  a écrit,  puisque,  se- 
» Ion  la  remarque  de  M.  Gamache , 

» il  a changé  trois  fois  dans  la  ma- 
» tière  de  la  grâce.  » Ces  reproches 
et  quelques  autres  de  cette  nature 
a*alent  déjà  paru  dans  un  livre  du 
père  Adam.  Ceux  qui  n’auront  pas 
ce  livre  les  trouveront  dans  un  ou- 
vrage qu  il  est  facile  de  consulter  • je 
veux  dire  dans  les  f^indiciœ  Augus- 
hmanœ  , où  le  père  Adam  est  le  pre- 
mier des  adversaires  moderues  de 
saint  Augustin  que  le  père  Noris  ait 
réfutés. 

(E)  Qui  se  rapportait  à V inspiration 
des  écrivains  canoniques.']  « Que  per- 
» sonne  ne  s’étonne  si  le  père  Adam  a 
» dit  en  son  sermon , que  saint  Au- 
» gustin  a excédé  par  l’ardeur  de  son 
» zele  , puisqu’il  a écrit  dans  un  mé- 
» chant  livre  plein  de  faussetés  et 
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x>  d’erreurs  (*),  que  celle  faiblesse 
J»  ri est  pas  si  criminelle  que  Dieu  ne 
» la  souffre  en  la  personne  des  auteurs 
>>  qu’il  inspire , et  que  nous  appelons 
» canoniques ....  et  que  le  Jeu  naturel 
» de  saint  Paul  était  bien  capable  de 
u le  porter  dans  des  expressions  de  cet- 
s»  te  nature....  Pour  prouver  qu’il  y a 
» quelquefois  de  ta  faiblesse  dans  les 
v auteurs  canoniques  , et  qu’ils  par- 
» lent  suivant  leur  imagination  dans 
» V expressiondes  choses  que  Dieu  leur 
» a révélées  . il  dit  que  lorsque  le 
» prophète  Plie  se  plaint  de  l’impiété 
j)  de  son  siècle , il  dit  a Dieu  , que  la 
» foi  est  éteinte  dans  le  cœur  de  tous 
» les  hommes , et  qu’il  est  resté  seul  de 
i>  tous  ceux  qui  l’adoraient  sur  la 
» terre...  David  assure  que  l’on  n’a 
» jamais  vu  plus  de  désordre  et  plus 
j>  de  corruption  que  de  son  temps  , 
» qu’il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme 
» qui  fasse  une  bonne  action.  » Voilà 
le  dogme  que  les  censeurs  du  père 
Adam  lui  reprochèrent.  Il  en  résul- 
tait que  la  doctrine  inspirée,  et  Im- 
pression de  l’inspiré , étaient  deux 
choses  différentes  ; que  Dieu  était  l’au- 
teur unique  de  la  première  ; mais  qu’il 
laissait  l’autre  à l’imagination  de  ce- 
lui qu’il  inspirait,  et  qu'il  n’empê- 
chait pas  que  cette  imagination  n’al- 
lât plus  loin  que  le  Saint-Esprit.  C'é- 
lait  sans  doute  la  pensée  du  père  Adam; 
car  l’exemple  u’Élie  et  de  David  , 
qu'il  allègue,  ne  servirait  de  rieu  à 
un  homme  qui  serait  persuadé  que 
Dieu  révéla  qu’Elie  était  le  seul  ado- 
rateur du  vrai  Dieu  , et  qu’au  temps 
de  David  il  n’y  avait  pas  un  seul  hon- 
nête homme  sur  la  terre.  11  faut  donc 
que  celui  qui  emploie  ces  exemples 
soit  persuadé  que  Dieu  n’avait  point 
révélé  cela , mais  seulement  que  le 
nombre  des  cens  de  bien  était  petit. 
Sur  ce  pied-là  , l’imagination  de  l’in- 
spiré rend  universel  ce  qu’on  lui  donne 
avec  restriction  : elle  tombe  daus  le 
sophisme,  à dicto  sccurulüm  quid  , ad 
dictum  iirnpliciier  ; en  un  mot  , elle 
sophistique  la  révélation,  elle  trompe 
l’Église,  elle  ment.  Les  jansénistes  ne 
manquèrent  pas  de  s'écrier  que  cette 
doctrine  était  impie , et  qu’elle  ou- 
vrait la  porte  à mille  attentats  contre 
l’autorité  de  l’Écriture  (5;  : Car  si  Dieu 

(*)  Troisième  partie,  chap.  VII,  pag.  6aa. 

(5)  Défense  de  saint  Augustin  contre  le  père 
Ailaai , pag-  il. 


souffre , dirent-ils  (6) , quelque faiblesse 
tlans  les  auteurs  canoniques  qu’il  in- 
spire ; s’il  y a un  Jeu  naturel  en  saint 
Paul , qui  ne  soit  point  celui  de  Dieu , 
tout  ce  qu’un  libertin  ou  un  hérétique 
trouvera  dans  les  livres  saints  contre 
son  sentiment , il  dira  que  c’est  ce  qui 
vient  de  la  faiblesse  nu  du  feu  natu- 
rel de  l’homme  et  non  de  l’esprit  de 
Dieu...  V ouloir  reconnaître  dans  l’É- 
criture quelque  chose  de  la  J'aiblcsse 
et  de  l’esprit  naturel  de  l’homme,  c'est 
donner  la  liberté  a chacun  d’en  faire  le 
discernement . et  de  rejeter  ce  qu’il  lui 
plaira  de  l’Ecriture  , comme  venant 
plutôt  de  la  faiblesse  de  l’homme  que 
de  l’esprit  de  Dieu....  Le  libertin  dira 
que  le  Jeu  de  l'enfer  ne  durera  pas 
toujours , et  que  lorsque  saint  Matthieu 
a dit , allez  maudits  au  feu  éternel , 
c'est  une  expression  excessive  , pour 
marquer  la  longue  durée  et  la  grandeur 
des  peines  préparées  aux  méehans,  sui- 
vant l’ imagination  de  cet  évangéliste 
(7).  Ces  messieurs  prétendirent  que  le 
père  Adam  n’en  avait  jamais  usé  ainsi 
que  pour  se  pouvoir  déjà  ire  des  ex- 
pressions de  saint  Paul , qui  lui  sem- 
bleraient dures  et  contraires  h ses  sta- 
liniens , et  pour  enseigner  l’art  de  se 
jouer  de  la J'orce  invincible  des  paroles 
du  docteur  des  nations  sur  ta  grâce  et 
sur  la  prédestination  divine , aussi-bien 
que  celles  de  saint  stugustin.  S’il  se 
voit  pressé  par  le  chapitre  neuvième  de 
l’cpître  aux  Romains  , où  saint  Paul 
dit , que  Dieu  fait  miséricorde  à celui 
qu’il  veut,  etendurcit  celui  qu’il  veut , 
il  pourra  répondre  que  c'est  le  feu  natu- 
rel de  saint  Paul  qui  l’a  porte  dans  des 
expressions  de  cette  nature  j que  c'est  la 
faiblesse  que  Dieu  souffre  dans  les  au- 
teurs canoniques  ; que  c est  l'expression 
d’une  chose  révélée  suivant  i imagina- 
tion , le  naturel  et  le  tempérament  de 
saint  Paul  (8).  Je  ne  rapporte  point 
ce  qu’ils  répondaient  sur  ce  qui  avait 
été  cite  d’Élic  et  de  David  : je  dirai 
seulement  qu’ils  trouvèrent  une  gros- 
se erreur  de  fait  dans  la  première  de 
ces  citations;  car  l’auteur  canonique 
(|ui  a rapporté  la  plainte  d’Éiie  , 11e 
1 a point  rapportée  comme  l’expres- 
sion d'un  homme  inspire,  mais  com- 
me l’expression  d’un  homme  qui  se 

(6)  Là  meme.  i 

(7;  La  même,  pag.  16. 

(8)  Confères  ce  qui  est  dit  page  3?4  de  TAvi» 
•«x  üéfugiè». 
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trompait,  et  à gui  Dieu  révéla  qu’il  se 
trompait.  Ainsi  cet  auteur,  en  rappor- 
tant une  fausse  plainte  d’Élie , ne 
s’esl  nullement  écarte'  de  l’exactitude 
la  plus  historique.  Ces  messieurs  fi- 
rent souvenir  le  public  , que  « entre 
» les  propositions  extraites  des  leçons 
» publiques  des  jésuites  de  Louvain  , 

» reconnues  par  eux,  et  censurées  par 
j>  les  facultés  de  Louvain  et  de  Douai , 

» l’an  i588 , l’on  voit  les  deux  sui- 
» vante?  : t®.  Ajin  que  quelque  chose 
» soit  Ecriture  sainte , il  n’est  pas  né- 
i)  cessaire  que  toutes  les  paroles  soient 
» inspirées  du  Saint-Esprit . a®.  Il 
» n'est  pas  nécessaire  que  toutes  les 
» vérités  et  toutes  les  sentences  soient 
D immédiatement  inspirées  par  le  Saint  ■ 
» Esprit  a l’auteur  sacré,  u Mais  ces 
deux  proposition s-1  à , quelque  quali- 
fication qu’elles  méritent  (Tailleurs, 
sont  bien  differentes  du  domine  du 
père  Adam , et  infiniment  moins  dan- 
gereuses (9). 

. Je  me  suis  étendu  sur  ceci , parce 
que  j’ai  remarqué  que  c’était*  un  fait 
qui  a été  ignoré  de  ceux  qui,  à l’occa- 
sion des  sentimens  de  quelques  théolo - 

Siens  de  Hollande , ont  tant  écrit  pen- 
aut  ces  dernières  années  sur  l’inspi- 
ration des  livres  sacrés.  Au  reste,  tou- 
tes les  communions  ont  leur  père 
Adam  : il  se  trouve  partout  des  écri- 
vains , à qui  d autres  doivent  faire  la 
même  leçon  qui  fut  faite  à ce  jésuite. 
Yoici  celle  que  M.  Saurin , ministre 
d’Utrecht , a faite  à M.  Jurieu  , minis- 
tre de  Rotterdam  (10):  « La  corapa- 
» raison  qu'a  faite  M.  J. , del’imagina- 
» tiou  des  prophètes , laquelle  a reçu 
» des  impressions  d’en-haut  avec  une 
» roue  qui,  étant  mise  en  branle  , ne 
v cesse  nas  d’aller  quand  la  main 
» cesse  de  la  remuer  (1 1),  est  encore 
» une  autre  profanation.  Car,  s’il  ne 
a l’a  jpoint  appliquée  aux  grands  pro- 
» phètes , cela  y va  de  plein  droit  : 
» ou  bien  il  devait  montrer  que  leur 
» imagination  cbranlce  ne  roulait  pas 
u au-aelà  de  l’impression,  par  sa  pro- 
>»  pre  impétuosité  , de  mente  que  la 
» roue  que  Ton  a mise  en  branle, 

- (g)  Voyez  là  Réponse  de  M.  Simon  nus  senti- 
taeus  de  quelque*  théologiens  de  Hollande  , 
chap.  XI t;  et  ton  Histoire  critique  du  Nouveau 
ToUrneut,  chap.  XXIII.  V oyez  aussi  la  Biblio- 
thèque universelle,  lom.  X,  pag.  i3a,  loin.  XI, 
pag.  80  , et  tom.  XIX  , pag.  499. 

(us)  En  lf»Q3. 

(11)  Voyez  laXX*.  Lettre  pastorale  de  1689, 


» comme  il  dit  que  cela  arrivait  à d’au- 
» très  inspirés , en  qui  Dieu  produit 
» ces  mouvemens  extraordinaires  pour 
» signe  et  pour  prodige , et  qui  vont 
» souvent  plus  loin  quils  ne  de- 
» v raient.  A quelle  marque  veut-il  que 
» Ton  reconnaisse  ces  gens  là  que  Dieu 
» envoie  pour  signes , si  leur  iroagi- 
» nation  une  fois  remuée  confond 
» ce  qui  vient  de  Dieu  avec  leur  folie, 

» et  s’ils  débitent  le  vrai  et  le  faux 
» avec  l’extérieur  de  gens  hors  du 
j>  sens , et  qui  sont  dans  un  mouve- 
u ment  déréglé.  Ce  mélange  d’inspira- 
» tion  divine  et  d’extravagance  ca- 
» chées  sous  le  mémeextérieurqui  res- 
» semble  À la  manie , blesse  l’idée  que 
» nous  avons  de  la  sagesse  de  Dieu 
» (ta)  ».  11  y a des  gens  d'une  imagi- 
nation si  ardente , qu'ils  ne  rapportent 

Jamais,  sans  l’outrer,  cequ’on  leur  a dit. 
ls  se  conteutent  de  retenir  la  chose  , 
et  ne  se  chargent  pas  des  expressions 
de  celui  qui  leur  a parlé  : ils  en  sub- 
stituent d ^autres,  qui  sont  revêtues  de 
tout  leur  feu,  et  par  conséquent  une 
image  peu  fidèle  de  ce  qu’on  leur  avait 
dit.  Ces  gens-là  croient  aisément  que 
les  prophètes  et  les  apôtres  ont  ainsi 
traité  les  idées  que  le  Saint-Esprit  leur 
communiquait. 

(F)  La  version  qu’il  avait  faite  des 
hymnes  en  vers français  (1 3).]  Ce  qu’on 
trouve  là-dessus  dans  la  IXe.  nartiedes 
difficultés  proposées  à M.  Steyaert, 
mérite  que  je  le  rapporte  : « Il  y a 
» long  temps  qu’un  livre  de  prières  n’a 
» été  plus  estimé  que  celui  qui  a pour 
>»  titre  : L’ Office  de  l’Église  et  de 
» la  Vierge , en  latin  et  en  fran - 
» cais  , avec  les  Hymnes  traduites  en 
» vers  : qu’on  appelle  autrement  Les 
» Heures  de  Port-Royal.  Il  s’en  fit  en 
» un  an  quatre  éditions  : ce  qui  donna 
» tant  de  jalousie  aux  jésuites,  qu’il 
» n’y  a rien  qu’ils  n’aycnt  fait  pour 
m les  décrier.  Ils  y firent  de  méchantes 
» objections , qui  furent  aussitost  re- 
» poussées.  Ils  y opposèrent  les  Heures 
» du  père  Adam,  sous  le  nom  d 'Heures 
» catholiques , comme  si  les  autres 
» eussent  esté  hérétiques.  Les  hymnes 
»y  estoient  aussi  traduites  en  vers; 
» mais  si  ridiculement,  que  cela  ne  fit 

(ta)  Saurin,  Eiamen  «te  la  Doctrine  de  M.  Ju- 
rieu, pour  servir  de  réponse  à un  libelle  ioutulé 
Seconde  Apologie  de  )/.  Jurieu  , pag.  ai. 

(t3)  Voyez  la  République  de  M.  Daillé,  part 
II , pag.’  19  ; part.  III , pag.  aï.»  et  4*4- 
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» nue  relever  l’éclat  de  celles  de  Port- 
» Royal.  Enfin,  ils  les  déférèrent  à 
n l'inquisition  de  Korne , et  employè- 
» rent  tout  leur  crédit  pour  les  y faire 
» condamner  (i4)-  M Le  cardinal  Spa- 
da  fit  entendre  à M.  de  Saint-Amour, 
que  si  l’on  accusait  au  tribunal  de  l In- 
quisition cet  ouvrage  du  père  Adam, 
elle  le  condamnerait.  Ai.  de  Saiut- 
Amour  répondit , que  si  les  Usures 
qu'il  défendoit  avoicnt  a eslre  fles- 
t ries....  il  aimoit  autant  quelles  le  fus- 
sent seules , que  dans  la  compagnie  de 
celles  du  père  Adam , et  qu’il  ne  ju- 
geoit  pas  qu’il  fallust  accoutumer  ces 
pères  a composer  un  méchant  livre  , 
dès  qu’ils  en  verroient  paroistre  un 
bon  , qui  ne  leur  plairait  pas  , dans 
V espérance  qu’ils  auroienl  de  faire 
condamner  l’un  et  l’autre  , sous  om- 
bre de  tenir  la  balance  égale , et  de 
mettre  la  paix  entre  les  uns  et  les  au- 
tres (t5). 

(G)  Commencèrent  en  i65o , et  fi- 
nirent en  i65i.]  Le  père  Sotuel  ne 
marque  que  cinq  ouvrages  du  père 
Adam*.  Le  dernier  est  sa  Réponse  h 
une  lettre  de  A/.  D aille , et  parut  en 
7660  ; et  voici  les  litres  des  précé- 
dées : Calvinus  a seipso  et  h sancto 
Auguslino profligatus , Parisiis , i65o, 
in-8°.  ; Psalmi  Davidis , latinè  et  gat- 
licè  , cum  canticis  undecim , quibus 
utitur  Ecclesia,  Parisiis , i65i  , in-ia  ; 
F idc.  hum  Régula , ex  sacré  Scripturd 
et  sanctis  Patribus  deprompta , Pan- 
sus , if»5 1 , in-ia:  Preces  catholicœ , 
latine  et  gallicè  , Parisiis,  i65x , 
in-8  et  ia. 

(H)  Une  réponse  h l’écrit  de  M. 
D aillé. ] Le  père  Sotuel  intitule  cet  ou- 
vrage, Rtsponsum  ad  Epislolam  D. 
Alla  Ministri  Charentnnensis  Hœrc- 
tici.  C’est  latiniser  misérablement  le 
nom  de  M.  Daillé;  et  c’est  une  mar- 
que que  le  père  Sotuel  ue  lisait  çuére 
les  livres  de  controverse.  Car  ou  est 
le  controversiste  à qui  les  livres  la- 
tins de  M.  Daillé  soient  inconnus , et 
qui  ne  sache,  par  conséquent , que  ce 
ministre  se  nommait  en  Latin  Dal - 
heu  s ? Tous  ceux  qui  savent  confu- 
sément qu’il  y a eu  un  ministre  de 

(14)  Difficultés  proposées  à M.  Steyecrt,  IX*. 
pan.  , pag.  4a. 

(15)  Là  même  , pag.  45* 

* Jolr  donne  te  titre  d * or.tr.  Le  quatrième  , 
intitulé,  le  Tombeau  du  Jaa>éui<me  , et  les  cinq 
derntert  avaient  etc  omis  par  Sotuel. 


Charenton  nommé  M.  Allix , croi- 
raient, sans  hésiter,  que  le  père  Adam  a 
fait  un  livre  contre  lui , s’ils  n’avaient 

f>oint  d’autres  lumières  que  celles  que 
'article  de  ce  jésuite  fournit  dans  le 
continuateur  d’Alegambe  : et  voilà 
comment  les  moindres  fautes  sur  les 
noms  propres  sont  capables  de  faire 
illusion  aux  lecteurs,  lin  homme  qui 
aurait  pris  une  fois  M.  Allix  pour 
Y Allius  de  ce  continuateur,  serait  ca- 
pable de  le  mettre  au  catalogue  des 
enfans  célèbres  , et  de  l’envoyer  à 
M.  Baillet(i6),  comme  une  addition; 
car  il  le  croirait  imprimé  dès  l’année 
1660 , et  réfuté  par  un  jésuite  fa- 
meux. 

(I)  Cet  ouvrage  de  M.  Daillé  de- 
meura sans  repartie .]  Les  curieux  ne 
seront  pas  fâchés  de  voir  ici  ce  que  le 
fils  de  cct  habile  ministre  a observé 
touchant  ce  livre.  U est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde , dit-il,  et  il  n 
été  si  bien  reçu  , qu’on  en  a déjà  fait 
deux  éditions.  Ceux  de  notre  contniu - 
nion , pour  lesquels  il  était  fait  princi- 
palement ,y  trouvent  avec  satisfaction 
la  plupart  de  nos  controverses  traitées 
d'une  façon  fort  capable  de  les  in- 
struit* , et  notre  religion  justifiée  de 
tous  les  blâmes  dont  ses  ennemis  la 
chargent  ordinairement.  Et  si  l’on 
peut  tirer  quelque  avantage  du  silence 
de  nos  parties  , il  semble  qu’ils  aient 
passé  comlamnation  eux -mêmes , puis- 
que jusqu’à  présent  ils  n’y  ont  rien  op- 
posé, ni  l'un  ni  l’autre  , quoiquils 
aient  souvent  promis  le  contraire , et 
qu’on  leur  en  ail  fait  des  reproches 
plus  d’une  fois  (17).  M.  Daillé  le  fils 
venait  de  dire  une  chose , qui  insinue 
manifestement  que  le  père  Adam  fut  le 
convertisseur  du  ministre  Cottibi.  Je 
dois  donc  la  remarquer  comme  l’une 
des  prouesses  de  celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Ecoutons  donc  encore 
une  fois  l’historien  de  M.  Daillé  : 
« Non-seulement  le  néophyte  romain, 
» qui  était  la  partie  intéressée,  se  dé- 
» fendit  lui-même,  en  mettant  au 
» jour  une  assez  grosse  réponse  ; mais , 
» de  plus , comme  si  sa  cause  n’eût 
« pas  été  en  sûreté  entre  ses  mains , 
u il  vint  à son  secours  un  fameux 

(16)  Il  publia  en  1688  un  livre  intitulé , De» 
Enfao*  devenu»  célèbre»  p«r  leur»  élude»,  ou  per 
leur»  écrit». 

(17}  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  D»illé  , pag.  3v 
Il  fut  imprimé  Can  1670. 
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» jésuite,  de  qui  quelqu’un  de  sa  dans  son  Anatomie  (ai).  Le  second 
» communion  a dit  qu’il  n'est  le  pre-  contient  ces  paroles  : Tous  ceux  qui, 
» rnier  homme  du  monde  que  de  nom  l'an  i6£6  , estaient  dans  le  college  de 
«seulement.  On  entend  assez  par  Poitiers,  scavent  les  querelles  de  Jean 
» là  que  c’est  le  père  Adam , qui , Adam  et  de  Jacques  Biroat , deux 
» pour  soutenir  son  prosélyte  , fit  pa-  personnes  les  plus  considérables  de 
» raître  en  même  temps  que  lui  une  l’ordre.  Us  se  sont  si  hostilement  atta  - 
« seconde  re'ponse  , à peu  près  de  quez,  qu’ ils  ont  fait  paroislre,  par  un 
» même  taille  et  de  même  force  que  la  secret  de  lu  Providence  de  Dieu  , 
» sienne.  » leurs  puantes  ordures,  et  Jacques  Bi- 

Ce  premier  homme  du  passage  qu'on  roat  a demeuré  convaincu  , etc.  (aa). 
vient  de  lire  m’a  fourni  dans  la  pre-  Le  troisième  porte  que  le  plus  excel - 
ni i ère  édiîior  de  ce  dictionnaire  une  lent  de  leurs  hommes  de  chaire*  nommé 


note  marginale,  qui  fera  présentement 
une  partie  du  corps  de  cette  colonne. 
Voici  ce  que  c'est  : « J’ai  ouï  dire  que 
« la  reine  mère,  ayant  demandé  à un 
« grand  seigneur,  qui  l’avait  accom- 
« pagnée  à un  sermon  du  père  Adam, 

» ce  qu’il  en  pensait,  il  la  remercia 
» d’y  avoir  été  si  bien  convaincu  de 
» l’opinion  des  préadamites.  On  lui 
» demanda  l’explication  de  cette  é- 
» nigme  ; il  répondit  : Ce  sermon  ni  a 
» fait  voir  très-clairement  qu  Adam 
» ri  est  pas  le  premier  homme  du 
» monde.  » Vous  trouverez  ce  conte 
dans  la  suite  du  Ménagiana  (18) , et 
vous  y apprendrez  que  le  grand  sei- 
gneur qui  répondit  cela  à la  reine 
était  le  prince  de  Guémené,  et  que  le 
sermon  qui  donna  fieu  à ce  bon  mot  , 
fut  très  - mat  reçu  a la  ville  et  a la 
cour  (tQ).  Le  père  Adam  y lit  une 
comparaison  fort  odieuse  des  Pari- 
siens avec  les  Juifs  qui  avaient  cru- 
cifié IVotre-  Seigneur.  Il  compara  la 
reine  à la  Pierge,  et  le  cardinal  M ma- 
rin a saint  Jean  l'évangéliste.  Notez 
que  d’autres  donnent  ce  bon  mot  à 
Benscrade.  Lisez  sa  Vie , au-devant 
de  la  dernière  édition  de  ses  Œu- 
vres (ao). 

(K)  Il  en  fut  quitte  à bon  marché .] 
Je  trouve  trois  passages  qui  le  concer- 
nent, dans  les  libelles  de  l’ex-jésuite 
Jarrige.  Voici  le  premier  : Ae  père 
Jean  Adam  , l'un  des  meilleurs  pré- 
dicateurs qu’ils  ayent  , interprétait  a 
une  ur su  line  du  couvent  de  Saint- Ma- 
caire  le  Traité  de  la  Génération , et 
parlait  avec  autant  de  clarté  des  par- 
ties qui  contribuent  à la  procréation 

des  enfant , que  le  sieur  du  Laurent 

% 

(îft  Page  3g  de  V édition  de  Hollande. 

(iq)  Ce  fui  un  Sermon  de  la  Positon , prêché 
par  le  père  Ad»m,  a Saint-Germain  de  V Aux er- 
roit. 

(10)  Celle  de  l'an 


Jean  Adam,  est  fils  d’un  couturier  (a31. 
De  ces  trois  passages,  il  n'y  a que  le 
premier  qui  puisse  faire  du  tort  à la 
mémoire  du  père  Adam;  car  le  second 
fait  tombersur  la  tête  du  seul  lfiroat  les 
ordures  qui  se  découvrirent  en  consé- 
quencede  leur  démêlé.  Ainsi  touteeque 
la  chronique  scandaleuse  et  les  anec- 
dotes avaient  révélé  au  père  Jarrige  , 
concernant  le  père  Adam,  se  réduisait 
à quelques  leçons  d'anatomie,  faites  à 
une  religieuse,  sur  la  génération  des 
eufans.  encore  un  coup,  c’est  sortir  à 
peu  de  frais  des  mains  de  Jarrige,  on 
me  l’avouera,  pour  peu  que  l’on  lasse 
réflexion  sur  le  caractère  de  son  ou- 
vrage. Si  cet  auteur  nous  avait  dit 
l'âge  de  la  religieuse,  nous  pourrions 
plus  sûrement  juger  de  la  faute.  Parler 
de  ccs  chosesavec  une  jeune  religieuse 
est  sans  doute  un  grand  péché  , à 
cause  qu’il  est  moralement  impossible 
qu’une  telle  conversation  n’excite  des 
sentimens  impurs;  mais  je  voudrais 
bien  qu'un  casuiste  de  bon  sens , nui 
ne  fût  ni  trop  relâché,  ni  trop  rigide, 
examinât  cette  question  : Une  reli- 
gieuse , d’un  âge  si  avancé  quelle 

écoulerait  une  leçon  d anatomie  sur  les 

* 

organes  de  la  généralionavec  la  même 
indifférence  que  l’explication  des  par- 
ties de  l'oreille , pècherait-elle  par  la 
curiosité  d'entendre  cette  leçon?  Je 
crois  qu’on  m’avouera  qu’il  est  fort 
permis  à une  femme,  de  quelque  con- 
dition qu’elle  soit , de  savoir  tout  ce 
qui  se  dit  touchant  la  circulation  du 
sang.  Ce  n’est  ppint  un  péché  à elle 
de  savoir  que  les  plus  subtiles  parties 
du  chyle  passent  des  intestins  aux 
veines  lactées,  et  de  là  successive - 

(31)  Jarrige,  jésuite , rois  sur  l'échafaud, 
Chap.  X. 

(aa)  Là  même. 

(aï)  Jarriee,  Réponse  à Jacques  Beauté»  , 
chap.  XI  F. 
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ment  dans  le  réservoir  de  Pëqnet  , 
dans  le  canal  thorachicjue  , dans  la 
veine  souclavicre,  dans  fa  veine  cave, 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur , 
dans  l’artère  du  poumon , dans  la 
veine  du  poumon,  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur,  dans  l’aorte.  Elle 
peut  savoir  sans  péché  le  jeu  des  val- 
vules tjui  sont  aux  extrémités  des  vei- 
nes et  des  arlères,  les  anastomoses,  la 
sécrétion  de  l’urine,  etc.  Pourquoi  se- 
rait-elle donc  criminelle  d’achever 
tout  son  cours  d'anatomie  , et  d’étu- 
dier exactement  tout  ce  quisedit  sur 
les  parties  , tant  intérieures  qu’exté- 
rieures, qui  sont  destinées  à la  pro- 
création des  enfaus  ? Le  crime  ne  sau- 
rait consister  dans  la  simple  connais- 
sance de  ces  choses  : il  faudrait  donc 
qu’il  consistât  dans  les  pensées  impures 
qui  accompagneraient  , qui  précéde- 
raient, qui  suivraient  cette  étudc-là  : 
mais  j’ai  supposé  qu’on  fût  dans  le 
même  calme  que  si  l’on  étudiait  l’a- 
natomie de  l’oreille.  Voilà  le  cas  et 
l’espèce  sur  quoi  il  faut  raisonner.  Ne 
m’érigeant  point  en  casuiste,  je  donne 
la  chose  à décider  à qui  il  appartien- 
dra 5 et  je  dis  seulement  que  . pour 

Jouer  au  plus  sflr,  il  vaut  mieux  que 
es  personnes  qui  ne  sont  pas  de 
profession  à devoir  connaître  ces  cho- 
ses , et  surtout  celles  qui  ont  fait 
vœu  de  continence , n’aient  jamais 
une  telle  curiosité,  et  ne  la  conten- 
tent jamais  : de  sorte  que  le  père 
Adam  n’aurait  pu  convenir  du  tait , 
sans  avouer  qu’il  était  tombé  en 
faute.  La  plus  grande  charité  des  gens 
n’irait  guère  qu’à  ceci  : c’est  que  son 
auditrice  en  était  logée  à la  maxi- 
me , amare  liceat , si  potiri  non  licet. 

D 'um  caremus  veris , gaudia  falsa 
jurant. 

(L)  11  ne  fut  pas  le  premier  qui  parla 

S eu  obligeamment  de  saint  Augustin.’} 

[.  Sarrau  écrivit  à M.  de  Satimaise  , 
en  1646,  que  les  jésuites  disaient  tous 
les  jours  en  chaire,  que  saint  Augustin 
u’etait  point  la  règle  de  la  foi,  et  que, 
pour  se  débarrasser  des  objections 
-u’on  lui  faisait,  il  avait  avancé  bien 
es  choses  indiscrètement.  Non  est 
hic  pater  régula  fidei.  U tse  expediret 
ab  argumcnlis  hœrelicorum  sui  tem- 
poris , mulla  liberiùs  et  inconsidera- 
tiiis  flixit , quibus  non  tenemur  (24). 

(a<j)  Vide  Eputol.  Sarraviî,  pag.  196. 


a 


Le  père  Adam,  quatre  jours  après  son 
sermon , avoua  à une  personne  qui  lui 
représentait  le  préjudice  que  cette  pré- 
dication pouvait  causer,  Que  Gabriel 
à Porta  , jésuite  , disait  souvent  qu’il 
serait  a désirer  que  jamais  saint  siu- 

£ us  tin  n’eût  écrit  de  la  Grâce  (a5). 

ong-temps  avant  la  naissance  du  jan- 
sénisme, il  y avait  eu  des  théologiens 
qui  avaient  déclaré  fort  librement  que 
saint  Augustin  poussait  les  choses  trop 
loin , et  que,  quand  il  avait  en  tête 
certains  adversaires , il  s’éloignait  de 
leur  erreur  si  ardemment,  qu'il  sem- 
blait passer  jusqu’à  l’extremité  op- 

r»osée  : par  exemple,  qu’en  combattant 
erreur  des  pélagiens,  il  semblait  s’a- 
vancer trop  vers  celle  des  manichéens, 
et  qu’en  combattant  les  manichéens  , 
il  semblait  adopter  l’hérésie  de  Pélage. 
Un  Irlandais,  nommé  Paulus  Léonar- 
dus  , cite  là  dessus  Génebrard  , Cor- 
nélius Mussus,  évêque  de  Ilitontc , Ca- 
jelan,  et  Sixte  de  Sienne  (a6).  Mais  le 

f»ère  Annat  en  cite  bien  d’autres,  dans 
e même  livre  où  il  s'efforce  de  prou- 
ver que  saint  Augustin  n’est  point  du 
sentiment  de  Jansénius  (27).  Voyez  ce 
que  le  père  Noris  a répondu  à cette 
grande  nuée  de  témoins,  produite  con- 
tre ce  grand  évêque  d'Hippone.  Quel- 
ques protestans  11e  s’éloignent  pas  de 
cette  pensée,  que  saint  Augustin  ou- 
trait les  choses.  Je  11e  parle  pas  du 
Commentaire  Philosophique  (*8)»  où 
l’on  approuve  en  quelque  manière  le 
jugement  du  père  Adam  \ ni  de  la  Bi- 
bliothèque Universelle  (29),  où  saint 
Augustin  est  représenté  tout  te!  que  le 

5 ère  Adam  l’aurait  voulu  : je  parle 
e M.  Daillé,  qui , non-seulement  en- 
veloppe saint  Augustin  dans  l’accusa- 
tion générale  qu’il  fait  aux  Pères  , de 
sembler  donner  dans  un  précipice , 
quand  ils  en  fuient  un  autre  (3o): 
mais  qui  l'accuse  aussi  d’avoir  traite 
trop  les  choses  à la  manière  flottante 
des  philosophes  académiciens  (3i).  Il 
a paru  depuis  quelque  temps  un  petit 
livre  intitulé  Avis  importons  a Al.  jlr- 

(i5)  Défense  de  saint  Augustin  contre  le  père 
Adam  , pag.  «4* 

(aÔJ  Paulus  Leonard.  Respons.  ad  Eapostula- 
tiones  contra  scientiam  mediarn  , pag.  117,  1 18. 
(37)  Anoati  Atiguslinus  rindicatus  à Bajanis. 
(28)  Pari.  III,  pag.  4*  Vojeta ussi  le  Sup- 
plément, pag.  2. 

(39)  Tome  \IV , pag.  387. 

(3o)  Daillé,  de  l’Emploi  des  Pères,  pag.  *5 J. 
(3i)  Là  même,  pag.  3g'S. 
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naud  sur  le  projet  d’une  nouvelle  lit-  ils  ont  une  si  vivo  jalousie  contre  quel- 
bliothéque  d’auteurs  jansénistes , dans  ques  parties  de  l'Éscriture  , et  surtout 
lequel  on  parle  d’an  tiers  parti  qui  se  contre  les  épistres  de  saint  Paul,  que 
forme,  qm  ne  sera  ni  janséniste  , ni  quelques  jésuites  naguères  en  publi- 
moliniste,  ctqui  mettra  saint  Augustin  ques  prédications  et  autres  leurs  f au - 
entre  ciel  et  terre  , ni  trop  haut,  ni  tours  en  conversations  privées  , estai-* 


trop  bas.  Ce  milieu  pacifierait  les  trou-  tans  saint  Pierre  comme  un  esprit  ex - 
blés,  si  l’on  voulait  être  bien  raison-  cellent,  censuraient  saint  Paul  comme 
nable.  Par  là , il  serait  permis  d’étre  personne  de  cerveau  bouillant  et  fou - 
janséniste  ou  moliniste,  selon  que  le  gueux , qui  s’estoit  laissé  emporter  en 
cœur  en  dirait.  Ne  doit-il  pas  suffire  la  pluspurl  de  ses  disputes  si  immodé - 
aux  jésuites  que  saint  Augustin  ne  soit  rément  aux  saillies  de  son  zèle,  et  à 
point  la  règle  de  la  foi  ? En  deman-  i acrimonie  de  son  esprit , qu’il  ncfal- 
daient-ils  davantage  dans  les  livres  loit  pas  faire  grand  estât  de  ses  asser - 
dont  les  députés  des  jansénistes  (3a)  lions  : ains,  que  sa  lecture  est  fort  /re- 
tirèrent plus  de  cent  propositions  qui  rilleuse , sentant  l'héretique  en  divers 
attaquaient  l’autorité  de  ce  père  ? endroits;  et  que peut-eslre  ileust  mieux 

(M)  De  persuader  que  saint  Paul  valu  qu’il  n’eust  jamais escril.  En  cnn- 
outrait  les  choses  par  son  tempéra - formilé  de  quoy , j’ai  ouy  dire  à des 
ment  trop  vif.}  Il  y a dans  la  censure  catholiques  romains  plus  d’une  fois , 
du  sermon  du  père  Adam  (33)  un  pas-  qu’on  a ja  souvent  et  par  plusieurs 
sage  du  père  Caussin  , où  saint  Paul  fois  consulté  bien  a certes  entr’eux  de 
et  saint  Augustin  sont  comparés  à censurer  en  quelque  manière,  et  réfor- 
deux  grandes  mers , qui  s'enflent  par  mer  les  épistres  de  saint  Paul  : qugy- 
impéluosité  d'esprit  tellement  en  une  qu’a  dire  ce  que  j’en  pense , je  njr 
rive  , quils  semblent  vouloir  laisser  puisse  presterfoy  ; tant  est  l’entreprise 
l’autre  a sec  pour  un  temps  ; mais  , en  soy * blasphématoire  et  abominable , 
comme  l’Océan,  après  s'estre  large-  et  tant  seroit  désespéré  le  scandale  en 
ment  répandu  d'un  rosté , retourne  dans  ces  temps.  Mais  , comme  tpi  il  en  soit , 
les  limites  que  Dieu  lui  a ordonnées  , 
aussi  ceux-r.i,  après  avoir  couru  sur 
les  esprits  rebelles , qui  s’élèvent  contre 
la  vérité , retournent  dans  une  égalité 
paisible  , pour  édifier  la  maison  de 
Dieu  (*).  Voilà  cette  roue  qui  fait  plus 
de  tours  qu'on  ne  lui  commande , à 


il  est  certain  qu’ils  estiment  saint 
Paul  au-dessous  de  tous  les  escrivains 
sacrez  : et  je  sçay  de  propre  science , 
et  ouïe,  que  quelques-uns  d’ entr’eux 
enseignent  en  leurs  chaires , que  ce 
saint  apostre  n’avoit  autre  assurance 
de  sa  prédication , que  la  conférence 


laquelle  nous  avons  vu  qu’un  ministre  qu'il  en fit  avec  saint  Pierre  ; et  qu’il 
a comparé  l’esprit  prophétique  (34).  n’osa  publier  ses  épistres,  que  tout  pré- 

c ii  i * i k ~ _ • . ri1 


Saint  Paul  et  saint  Augustin  se  débor- 
dent de  temps  en  temps  ; mais  ils  rc- 
toumentensuite  comme  la  marée  dans 
les  bornes  que  Dieu  leur  marque.  0 
le  beau  moyen  de  répondre  à tous  les 
passages  de  saint  Paul,  qui  incommo- 
dent! On  n’a  qu’à  dire  qu’il  avait  alors 
inondé  tonte  la  campagne  , et  qu’il 
faut  l’attendre  à son  retour  dans  le 
lit  que  Dieu  lui  avait  donné.  Le  che- 
valier Edwin  Sandis  m’apprend  une 
chose  qui 
n’y  être  pas 
bonne  part 

(3a)  En  i653.  Veye » le  Méniori»!  historique 
U,a.-K*nt  Ic«  cinq  Proposition#  , pag-  8». 

(33)  Pag.  i». 

(*)  De  la  Cour  Siialr,  tom ■ II I , maxime  VI 
de  la  prSJcttinalion  , mun.  3u 

(34)  Ci-tleisui  remarque  (K),  vers  la  fin- 

i 3 5 , R dation  de  ta  Religion,  chap.  XXVI , 
/»£.  U 5, 


mier  saint  Pierre  ne  Us  eust  approu- 
vées. Voilà  des  gens  bien  maladroits; 
car,  si  les  épîtres  de  saint  Paul  fu- 
rent approuvées  par  saint  Pierre,  elles 
ont  toute  l’authenticité  qu’on  peut 
souhaiter. 

ADAM  ( Melchior)  a vécu  dans 
le  XVIIe.  siècle.  Les  soins  infati- 
gables qu’il  a pris  de  recueillir, 


lui  rendît  un  semblable  office  ; 
et  cependant  je  ne  pense  pas  que 
personne  le  lui  ait  rendu.  M.  Mo- 
réri  s’était  engagé  à parler  de  lui  ; 
mais  il  né  se  souvint  plus  de  sa 
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Ïiromesse  lorsque  le  temps  de  imprimé  l’an  1619  ; celui  des  ju- 
‘exécuter  se  présenta  (a).  L’en-  risconsultes  vint  ensuite  , et  enfin 
gageaient  et  la  non-exécution  celui  des  médecins.  Ces  deux  der- 
ont  subsisté  jusqu’ici  dans  toutes  niers  furent  imprimés  en  1620. 
les  éditions  de  son  dictionnaire  Tous  les  savans  dont  on  voit  la 


{b).  Il  était  difficile  d’oublier  un 
écrivain  dont  011  empruntait  si 
souvent  beaucoup  d’articles.  Pour 
moi , qui  me  sens  très-redevable 
à ses  travaux  , je  voudrais  lui  té- 
moigner ma  gratitude  en  don- 
nant un  long  détail  de  sa  vie  * 
mais  je  n’ai  su  trouver  nulle  part 
les  matériaux  nécessaires.  Voici 
ce  que  j’ai  trouvé.  Melchior  Adam 
naquit  dans  le  territoire  de  Grot- 
kaw  en  Silésie  , et  fit  ses  études 
dans  le  collège  de  Brieg  , ou  les 
ducs  de  ce  nom  avaient  grand 
soin  de  faire  fleurir  les  belles- 
lettres , et  surtout  la  religion  ré- 
formée (c)  : j’entends  celle  qu’un 
catholique  romain  appellerait  le 
calvinisme.  Le  jeune  homme  ap- 
prit dans  cette  école  à être  bon 
réformé.  Il  eut  part , pour  con- 
tinuer ses  études  , aux  libéralités 
u’un  grand  seigneur  (d)  avait 
estinées  à l’entretien  d’un  cer- 
tain nombre  d’écoliers.  11  devint 
recteur  d’un  collège  à Heidel- 
berg { e );  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  publia,  en  l’année  i6i5,  le 
premier  volume  de  ses  Hommes 
illustres.  Ce  premier  volume  , 
qui  contenait  les  philosophes , et, 
sous  ce  nom-là,  les  poètes,  les 
humanistes,  les  historiens  , etc. , 
fut  suivi  de  trois  autres  : celui 
qui  contient  les  théologiens  fut 

(a)  Sous  le  mot  Adam  , il  dit  : cherche* 
Melchior  Adam  ; mais  quand  on  va  à Mel- 
cbior , on  ne  trouve  rien  là-dessus. 

; b ) On  a écrit  ccci  en  juin  >698 

(c)  Melch.  Adam.,  in  Epist.  dedicat.  Ger- 

mao.  Theol.  , 

(d)  Joachim  Bergerus.  Vnyes  CÊpîlre  dô- 
dicaloire  de  ses  Philoîoph»*»  d'Allemagne. 

(c?)  Ucno.  Witle , Dianum  Biograph. 


vie  dans  ces  quatre  tomes  in-b°. , * 
ont  vécu  * * au  X\  Ie.  siècle , ou 
au  commencement  du  XVII*.  , 
et  sont  Allemands  ou  Flamands  ; 
mais  il  y a une  vingtaine  de  théo- 
logiens des  autres  pays  , dont  no- 
tre auteur  publia  les  Aies  séparé- 
ment, en  l’année  1618  *B.  Tous 
ses  théologiens  sont  protestans. 
Quoiqu’il  11’ait  composé  que  peu 
de  ces  Vies,  il  n’a  pas  laisse  de 
donner  beaucoup  de  temps  à cet 
ouvrage  , et  d’y  prendre  beau- 
coup de  peine,  parce  qu’il  a mis 
en  abrégé  les  écrits  qui  lui  four- 
nissaient les  matériaux  , soit  que 
ce  fussent  des  Vies  proprement 
dites  , soit  que  ce  fussent  orai- 
sons funèbres  , programmes  , élo- 
ges , préfaces , ou  mémoires  de 
famille.  Je  11e  dis  rien  des  som- 
maires qu’il  a mis  aux  marges  en 
fort  grand  nombre.  Il  a oublie 
quelques  personnes  qui  n’étaient 
pas  moins  considérables  que  plu- 
sieurs de  celles  dont  il  a parlé  (A). 
Les  luthériens  ne  sont  pas  con- 
tens  de  lui  (J)  ; ils  le  trouvent  trop 
partial , et  ne  veulent  pas  que  son 
recueil  serve  de  règle  pour  ju- 
ger de  l’Allemagne  savante 

**  Au  lieu  de  ont  vécu,  Joly  dit  qt fil  fal- 
lait écrire  sont  mort*  , ce  qui , à itt  lettre  , 
ne  serait  pas  plus  exact,  puisqu'il  y en  a un 
du  XIIIe.  siècle , un  du  XIVe.  , et  quatorze 
du  XVe. 

**  Bayle  a déjà  compté  quatre  autres  vo- 
lumes. Celui-ci  est  le  cinquième  dont  il  parle. 
Joly  a donc  tort  de  lui  reprocher  d'aiuiir 
omis  la  mention  d’un  volume.  Tous  les  cinq  , 
réimprimés  en  (653 , in-S°.,  l’ont  été  aussi  en 
170 5,  in-folio  en  cinq  parties. 

if)  Vide  Kooig.  Bibhath.  vctur.  et  nov., 
page  8,  uhi  citatur  Ileuu.  Witte  piaf  ai. 
Mcmor.  Theologorum  , pag.  17  et  l8. 
tjg)  Morhofius,  Polybiitor.,/»^  19*1  209. 
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Il  mourut  l’an  1622.  Il  a fait 
d'autres  ouvrages  (B).  Consultez 
M.  Baillet,  à la  page  177  et  178 
du  IIe.  tome  des  Jugemeus  des 
Sa  vans. 

(À)  U a oublié  quelques  personnes 
qui  n’étaient  pas  moins  considérables 
que  celles  dont  il  a parlé.']  11  l'avoue 
lui-même;  mais  il  déclare  qu'il  n'y  a 
point  eu  en  cela  quelque  affectation , et 
que  le  défaut  de  mémoires  en  a été  la 
seule  cause.  Il  se  proposait  de  suppléer 
ces  oublis  dans  d'uutres  volumes.  Voi- 
ci ses  paroles  : Quœdam  mihi  monen - 
dus  aul  rogamlus  es , mi  leclor.  Pri- 
mùm,  ne  prœterilos  a ut  omissos  non 
paucos  queraris , haud.  indignas  qui 
' hoc  in  thealro  apportant.  In  eo  me  a , 
mi  leclor , cutpa  nulla  est  ; sed  pc- 
nuria  Jecit  historiée  : quant  nancisci 
nul  Un  n uspiani  potui.  Malui  ilaque 
prorsùs  tucere  de  mullis  pnestanlibus 
s* iris,  quant,  ut  ille  de  Carthagine, 
puuca  dicere  ; et  trita  ilia,  Natus  est , 
obiit , scribere.  Suppleri  lumen  patent 
hic  defeclus  , volenle  Üeo , et  muluas 
opéras  tradentibus  bonis  patriieque 
amanlibus , si  hujus  voluminis  tomus 
secundus Jueril  adornalus.  Quod  Hem 
diclumvolo,  dercliquis  itis  J «iris  con- 
sulte ru  m et  politicorum,  medicorum 
ac  philosophorum  (1). 

( B ) U a / ait  d autres  ouvrages.  ] 
Savoir:  Apographum  Monumentorum 
Heiilelbcigensiuru.  IS'oIœ  m ( Irait  one/n 
Juin  Cevsaris  Scaligcri  pra  iVI . T.  Cicé- 
rone contra  Ctceranianuni  Erasmi.  Pa- 
rodies et  Mctapluases  Hor  a liante  (2).  U 
n'est  pas  vrai,  comme  on  l'assure  dans  le 
catalogue  d’Oxford , qu  il  soit  l'aoteur 
d'une  Historia  Ecclesiastica  Ecclesia? 
Hamburgensiset  llremensis.  C’est  l’ou- 
vrage d’un  chanoine  de  Brême,  nom- 
mé Adam,  qui  vivait  dans  le  XIe. 
siècle.  Conringius  et  Po.seviu  qui 
l’ont  mis  daus  le  Xe.  se  sont  trompes. 
Voyez  Mollérus  à la  page  C5  de  la  lrC. 
partie  de  l’ Isagoge  ad  Ùistonnm  Cher- 
sonesi  Cirnhncæ. 

(1)  Melcli  Adam  , prssjai.  Tiieolûg.  Gerau- 
aorum. 

(7)  Ex  Diario  Biogrspli,  ffennmgi  Wille. 

ADAM,  menuisier  de  Nevers, 
et  poëte  français.  Cherchez  Bil- 

LAVT. 
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ADAMITES  (a) , secte  ridicule 
qui , selon  quelques  auteurs  , était 
une  branche  des  carpocratiens  et 
des  Valentiniens  (b).  Théodoret 
lui  donne  un  certain  Prodicus 
pour  fondateur  (À).  Saint  Épi- 
phane  témoigne  que  le  nom  a’a- 
d ami  tes  * leur  venait  d’un  cer- 
tain Adam  qui  vivait  au  temps 
qu'ils  furent  ainsi  appelés  (c).  Il 

Îr  a plus  d’apparence  qu’Adam  , 
a tige  de  tout  le  genre  humain , 
était  la  source  de  ce  nom-là , 
comme  nous  l’apprend  saint  Au- 
gustin (tf);  car  ces  misérables  imi- 
taient la  nudité  dans  laquelle  nos 
premiers  pères  vécurent  pendant 
l’état  d’innocence , et  condam- 
naient le  mariage , par  la  raison 
qu’Adam  ne  connut  Ève  qu’après 
son  péché  , et  après  sa  sortie  du 
paradis.  Ils  croyaient  donc  que , 
si  1’homme  eût  persévéré  dans  son 
innocence,  il  ne  se  fût  fait  aucun 
mariage.  Aussi  faisaient-ils  pro- 
fession de  continence  et  de  vie 
monastique  (<?).  Quant  à la  nu- 
dité, ils  11e  l’observaient  que  lors- 
qu’ils étaient  assemblés  (B)  pour 
les  exercices  de  leur  religion  {f). 
Ils  s’assemblaient  dans  un  poele, 
afin  de  chasser  le  froid  par  le 
moyen  du  feu  qu’ils  allumaient 
sous  la  chambre  : ils  quittaient 
leurs  habits  en  y entrant  , et  se 
mettaient , aussi-bien  les  femmes 
que  les  hommes , aussi-bien  les 

(W)  Saint  Augustin  les  nomme  Adamiaui  , 
après  saint  Epiphant*  , qui  les  appelle  ’A<f*- 

fJtla tVOI. 

{b)  V ide  Danaeum  in  August.  de  Hreres. 
cap  XXXI. 

* Chaufepié  conteste  l’existence  des  ver  U 
tables  Adaruites  avant  la  Jin  du  IV*,  siècle. 

( C ) Epipban  in  Synopsi  , tom.  1 , lib.  //, 
pair.  397. 

(d)  August.  de  Ilæres.  , cap.  XXXI. 

(e)  Voyez  la  remarque  (C). 

[/.  Epiph.  Htcrcj. , Itb.  LII. 
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ministres  que  les  laïques , au  me- 
me état  que  l’on  est  en  sortant 
du  ventre  de  la  mère.  On  s’as- 
seyait pêle-mêle  sur  des  bancs  qui 
étaient  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres , et  l’on  faisait  ses  dévotions; 
après  quoi  l’on  reprenait  ses  ha- 
bits , et  l’on  retournait  chez  soi. 
Si  quelqu’un  faisait  quelque  fau- 
te, on  ne  le  recevait  plus  dans 
l’assemblée  (C)  : on  disait  qu’ayant 
mangé , comme  Adam , du  fruit 
défendu  , il  devait  être  chassé 
comme  lui  du  paradis  ; c’est  ainsi 
tjue  ces  gens-là  nommaient  leur 
église.  Voilà  ce  que  saint  Épipha- 
11e  en  rapporte  (D) , non  pas  pour 
l’avoir  lu  dans  quelques  livres , 
ou  pour  l’avoir  appris  de  quel- 
qu’un d’entre  eux  ; mais  sur  ce 
qu’il  en  avait  ouï  dire  à plusieurs 
autres  personnes.  Il  ne  sait  point 
si  de  son  temps  cette  secte  était 
entièrement  abolie , ou  si  elle  sub- 
sistait encore.  Évagrius  fait  men- 
tion de  quelques  moines  de  la  Pa- 
lestine qui , par  un  excès  de  dé- 
votion , et  pour  bien  mortifier 
leur  corps  , s’en  allaient , tant 
hommes  que  femmes , dans  des 
solitudes  , tout  nus , excepté  les 
parties  que  la  pudeur  défend  de 
nommer,  et  s’exposaient  là  d’une 
manière  fort  étrange  (E)  aux  ri- 
gueurs du  chaud  et  du  froid  (g). 
Nous  parlerons  des  adamites  mo- 
dernes sous  le  mot  Picards.  Je 
vois  que  les  catholiques  et  les  pro- 
testans  se  reprochent  les  uns  aux 
autres  (F)  d’avoir  de  ces  adamites 
dans  leurs  pays  : peut-être  n’ont- 
ils  pas  plus  de  raison  les  uns  que 
les  autres  de  se  le  reprocher.  Si 

i*e  n’avais  pas  d’autre  caution  que 
jindanus  (à) , je  ne  croirais  pas 

(p)  F.vagr.  ITist.  Eccl.,  lib.  /,  cnp.  WT. 
(A)  L diUd  DubiUulii  Dial.  ll,pag.  171. 


qu’en  i535  on  vit  des  adamites  à 
Amsterdam  , riches  et  de  fort 
bonne  famille,  courir  tout  nus, 
et  qu’il  y en  eut  d’assez  fanatiques 
pour  monter  sur  des  arbres  où 
ils  attendirent  vainement  que  le 
pain  leur  tombât  du  ciel,  jusqu’à 
ce  qu’ils  tombèrent  eux-mêmes  à 
demi  morts  sur  la  terre.  Je  ci- 
terai ailleurs  (i)  un  écrivain  ( k ) 
qui  atteste  une  partie  de  ces 
faits. 

(i)  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  Pi- 
cards. 

(Æ)  Lambertus  Ilortensiu»,  in  Hist.  Tu- 
mult.  Aoibaptiit. 


(A)  Tfiéodoret  lui  donne  un  certain 
Prodicus  pour  fondateur  (1).]  Baro- 
nius  le  place  sous  Tannée  iao,  et  le 
fait  antérieur  à Valentin;  ce  qui  l'o- 
blige de  censurer  en  un  autre  endroit 
(a)  ceux  qui  le  mettent  entre  les  disci- 

1>les  de  Valentin.  Selon  cela , Lam- 
>ert  Daneau  que  j’ai  cité  ne  serait  pas 
digne  de  creance.  Je  parlerai  à part 
de  ce  Prodiccs. 


(B)  Ils  ne  l’observaient  que  lorsqu’ils 
étaient  assemblés.  Daneau  s’est  donc 
abusé  lorsqu'il  a mis  au  nombre  de  leurs 
erreurs,  qu’il  faut  que  les  chrétiens 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  aillent  nus  par 
les  rues.  Oportcre  christianôs  homines 
versa n in  Pcblico,  in  cœtu  Kcclcsiœ , 
in  precibus,  nudos  > sive  mares  sint , 
sive  feeminœ  (3). 

(C)  On  ne  le  recevait  plus  dans 
l’ assemblée.'] Saint  Épiphanc  témoigne 
que  ces  gens- là  professaient  la  conti- 
nence et  la  vie  monastique,  et  qu’ils 
condamnaient  le  mariage.  Mc»*£&vTtç 

Tt  Kfitl  HfXTtuijUiVOI  Ô»T*Ç  XsÙ  ytlfMf  JU.il 

(4).  Alonachorum  ac  conti- 
nent ium  instituta  sectantur  nujitiasque 
condemnant.  Une  faut  donc  poiut  dou- 
ter que  leur  discipline  ne  condamnât 
la  fornication  et  1 adultère  ; et  qu’ain- 
si , ils  u’cxcommuniassenl  et  ue  chas- 
sassent de  leurs  assemblées  ceux  qui 
commettaient  cette  faute.  Et  il  est  à 


(1)  TbroUoret.  Haeret.  F*bul. , lib.  I. 

(1)  Baroniu*  ad  an.  1-5  , num.  33. 

(3)  Danjru»  , in  Augualin.  Ue  Hirrea.  , cap. 
XXXI , folio  83. 

<4)  EpiptiAO.  in  Synopai  , lom.  /,  Lb.  IJ , 
rag  *r- 
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remarquer , au’encore  que  cet  ancien 
père  ne  veuille  pas  convenir  de  ce  que 
disaient  les  adamites;  savoir,  qu'ils 
se  dépouillaient  à cause  qu'ils  n'avaient 
point  de  honte  de  leur  nudité , non 
plus  qu'Adara  : il  est,  dis-je,  à remar- 
quer qu’encore  que  saint  Èpiphane 
aime  mieux  attribuer  leur  conduite  à 
une  lasciveté  insatiable,  qui  voulait 
procurer  des  amorces  à la  vue  (5) , il 
ne  dit  pas  néanmoins  qu'il  se  fit  des 
actions  impures  dans  leurs  assemblées. 
C’est  donc  faussement  que  Baroniu9 
lui  impute  de  les  avoir  appelées  des 
bordels , lupanar  ia  : il  s'est  servi  du 
terme  de  qa\toç , lalibulum , et  de  celui 
de  rgnixvvy*,  caverna  (6)  ; et  cela  dans 
la  signification  de  tanière,  d'antre, 
et  de  caverne  simplement,  comme  il 

}>aratt  de  ce  qu'il  remarque  que  c'est 
e nom  qu'il  voudrait  donner  aux  con- 
venticuJesdes  hérésies.  Manifestement 
il  fait  allusion  à ce  qui  est  dit  dans 
l'Évangile  , qu'on  avait  fait  de  la 
maison  de  Dieu  une  caverne  de  bri- 
gands (7).  La  notion  d’impureté  cor- 
jx>relle  , ou  de  commerce  charnel  en- 
tre les  deux  sexes,  u'a  point  lieu  ici. 
Le  père  Gaultier  a donc  grand  tort  de 
dire  , en  citant  saint  Èpiphane,  que 
les  adamites  , ayant  laissé  leurs  habits 
à la  porte  de  leurs  assemblées , se  mê- 
laient indifféremment  avec  les  fem- 
mes qui  leur  tombaient  sous  la  main, 
mulieribus  promiscuè  utentes  (8).  Pour 
ia  citation  d'Alphonse  de  Castro , qu'on 
▼oit  après  celle  de  saint  Épiphanc  à 
la  marge  du  père  Gaultier,  elle  ne 
peut  que  multiplier  le  nombre  des 
faux  accusateurs.  Lambert  Daneau , 
qui  accuse  de  la  même  impureté  les 
ada mites , ne  cite  point  saint  Épipha- 
ne,  mais  Clément  d'Alexandrie  cité 
par  Théodoret  : Ëxstinctis  in  suo  cœtu 
lucernis  promiscuè  coëunt , quemad- 
modumex  ClementeStrom.  notât  Théo - 
dore  lus  (a).  On  verra  bientôt  que  ce 
passage  n'a  pas  été  bien  allégué.  Il  est 
assez  étrange  que  saint  Epiphane  et 
saiut  Augustin  n'aient  rien  ouï  dire 

{$y'EvMUt  dxopiç’ou  ji/ovïç  itoi'jLtç 

fAUi  iyUTOioèrnç  «r»?  ôixf»».  W iniatiatw  li- 
Hdini  trihuuni  <}ua>  ejusmotli  oculis  illecebrtu 
• bjicU . Fpipbao.  Hnrrr>i  /.//,  paj{.  4&>. 

(6)  F.pîph.  livre*.  T. II , pag.  4^9- 

(7)  iU.ub.  chap.  XXI . i3. 

(8)  (.«ulter.  Tabal.  Cbrooocr.  , seculo  II  t 
cap.  XXXIII . 

fq)  Dan  vas , in  Augnjlia.  de  Hxrc*.  , cap. 
XXXI,  foLo  83. 
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de  cela;  car  ce  sont  des  choses  que  la 
renommée  ne  laisse  point  périr,  lors- 
qu'une fois  elle  s’en  trouve  saisie , à 
moins  que  la  fausseté  n'en  devienne 
tout-à- fait  palpable.  Encore  n’arrive- 
t-il  pas  toujours,  en  ce  cas-là  , que  la 
renommée  lâche  prise.  Voyez  dans  la 
remarque  suivante  le  moyen  d’accor- 
der ces  deux  pères  avec  Clément  d’A- 
lexandrie. 

(D)  y oilk  ce  que  saint  Èpiphane  en 
rapporte .]  11  ne  dit  point  que  chacun 
se  ruât  sur  sa  chacune , dans  leurs  as- 
semblées: c’est  ce  (lui  a été  touché  dans 
la  remarque  précédente.  11  leur  impute 
encore  moins  les  hérésies  de  Prodicus, 
dont  le  père  Gaultier  donne  la  liste 
(10),  et  que  Moréri  leur  impute  pour 
la  plupart.  Moréri  n'est  pas  aussi  blâ- 
mable en  cela,  qu'en  ce  qu'il  assure 
que  saint  Epiphanc  nomme  leurs  tem- 
ples des  lieux  infâmes , a cause  des  cri- 
mes abominables  quil  commettaient 
dans  ces  cavernes  d’horreur  et  de  pro- 
stitution. Cet  auteur  ajoute  , qu’ils  re- 
jetaient la  prière.  Daneau  le  dit  aussi 
sur  la  foi  de  Clément  d'Alexandrie  : 
Deum  a nobis  precandwn  et  orandutn 
esse  negant , quia  scit  ipse  per  se  qui- 
bus  egeamus.  Clemens  hoc  de  itlis 
tradit  lib.  7 St  rom.  (1 1).  Cependant 
saint  Èpiphane  et  saint  Augustin  di- 
sent le  contraire:  Ti/pvoi  ydpoiç  in  un- 
t pet...  o-t/rayorreu,  non  otérve  rdc  drayrct- 
<n ic  n<tï  iùx,dt  kxi  -xii  cTioâv 
Ils  s’ assemblent  tout  aussi  nus  qu’ils 
étaient  au  sortir  du  ventre  de  leurs 
mères , et  en  cet  étal  ils  font  leurs  lec- 
tures , leurs  Oraisons,  et  leurs  au- 
tres exercices  de  religion.  C’est  ainsi 
que  parle  saint  Epiphane , dans  le 
sommaire  du  IIe  livre  du  tome  lrr.  ; 
et  voici  les  termes  de  saint  Augustin  : 
JVudi  itaque  mares  feninœque  conve- 
niunt,  nudi  lectiones  aiuhunt , nudi 
Orant  , nudi  célébrant  sacramenla  (la). 
Le  moyen  d’accorder  ces  deux  derniers 
pères  avec  Clément  d’Alexandrie  se- 
rait de  supposer  que  les  adaraites, 
auxquels  celui-ci  donne  Prodicus  pour 
fondateur,  ne  suivaient  pas  toules  les 
erreurs  de  Prodicus.  Cette  supposition 
n’a  rien  d’extraordinaire  ; il  ne  faut 
quelquefois  que  trente  ou  quarautc 

(10)  Gantier.  Tabul.  Cbtonogr. , lecuto  II , 
cap.  XXXIII. 

fn)  Danxu*.  ia  Aagust.  de  livres.,  cap. 
XXXI,  folio  83. 

(13)  Aagutt.  de  livres-,  cap.  XXXI. 
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ans , pour  rendre  one  secte  fort  dis- 
semblable à celui  qui  l’a  fondée.  Ainsi 
l’on  n’est  point  exact  lorsqu’on  attri- 
bue aux  adamites  toutes  les  extrava- 
gances de  Prodicus,  sous  prétexte  qu’il 
a été  leur  fondateur.  Eu  effet,  il  est 
constant  par  le  témoignage  de  saint 
JÊpiphane,  et  par  celui  de  saint  Augus- 
tin , qu’ils  se  dépouillaient  totalement 
dans  leurs  assemblées  ; mais  Clément 
d’Alexandrie , bien  loin  de  dire  rien 
de  semblable  des  sectateurs  de  Prodi- 
cus,  observe  qu’avant  que  d’en  venir 
aux  prises,  ils  faisaient  ôter  les  chan- 
dellesqui  leurauraient  donnéde  la  hon- 
te : To  x«tT4i9‘/££y»oy  ttini y T«y  iropttttiii 
Ten/Txy  «fixatioTwysy  ixirsJSi  Tromro^uiyoï/ç 
to v hvXyw  irtpirpoir*  juîyvurê au 
(i3).  Luminc  amolo  quod  eorum  for- 
me aloriarn  hanc  juslitiam  pudore  nffi- 
ciebat  aversd  lucernd  cotre.  Ainsi  Da- 
neau  n’a  pas  eu  raison  d’appliquer 
aux  adamites  ce  que  ce  père  avait  dit 
des  sectateurs  de  Prodicus.  En  un  mot, 
quand  je  considère  les  calomnies  des 
païens  contre  les  premiers  chrétiens 
et  celles  des  catholiques  contre  les 
nrotestans  , par  rapport  aux  assem- 
blées nocturnes , je  ne  crois  pas  de 
léger  tout  ce  que  le  gros  de  l’arbre  im- 
pute. 

(E)  D'une  manière  fort  étrange.']  Ils 
renchérirent  sur  les  autres  moines, 
dont  le  môme  Ëvagrius  fait  mention , 
qui,  n’ayant  pas  un  habit  en  propre , 
vu  que  celui  qui  avait  été  porté  un 
jour  par  un  religieux  servait  le  lende- 
main à un  autre,  avaient  du  moins 
l’usage  de  quelque  habit  (i4)>  Les  so- 
litaires dont  je  parle  se  contentèrent 
de  porter  une  ceinture;  et  quant  au 
reste  ils  renoncèrent,  autant  qu’ils 
purent,  à l’humanité  : ils  ne  voulurent 
point  se  nourrir  des  alimens  qui  ser- 
vent aux  autres  hommes  : ils  se  mirent 
à paître  comme  font  les  animaux  ; et 
ils  ne  paissaient  qu’autant  qu’ils  en 
avaient  besoin  pour  ne  mourir  pas. 
Ils  devinrent  enlin  semblables  aux  bê- 
tes : leur  figure  changea  , et  leur  sen- 
timent aussi.  Dés  qu’ils  voyaient  d’au- 
tres personnes,  ils  prenaient  la  fuite; 
et  s’ils  se  voyaient  poursuivis,  ils  se 
sauvaient  à toutes  jambes , ou  dans 
quelque  trou  inaccessible.  Quelques- 
uns  rentraient  dans  le  monde,  et 
faisaient  semblant  d’être  fous,  afin  de 

(i 3)  Clern.  Alex  Stromat.  , /«A.  III , p ■ 43o. 

(i4j  Evagriu»,  Hiit.  Ecdca.  lib.I , cap.  XXI. 


témoigner  plus  de  mépris  pour  la  gloi- 
re. Ils  allaient  manger  dans  les  caba- 
rets, ils  entraient  dans  les  bains  pu- 
blics , ils  conversaient  et  iis  se  lavaient 
avec  l’autre  sexe;  mais  avec  tant  d’in- 
sensibilité , que  ni  la  vue  , ni  le  tou- 
cher, ni  môme  l’embrassement  d’une 
femme  ne  leur  causaient  aucune  émo- 
tion. Ils  étaient  hommes  avec  les  hom- 
mes , et  femmes  avec  les  femmes  ; ils 
voulaient  être  de  tous  les  deux  sexes  : 
Mit*  ivfpSi  fi  *y<fp*c  «?y«i,  /ut rà  yu- 
y*ix»v  t«  au  yt/vatÎKxç , tK&ripttç  ti  /ut- 
T«^«IV  *ô*/.*»y  QUTtOlt  KOLt  fuit  fJUdit  «IV«|(  1 5). 

Cum  vint  quidem  viri  tunt , f émincé 
vero  cum  Jeminis , non  enim  unius  sed 
utriusque  simul  sertis  esse  cupiunt.  Il  y 
a de  l'apparence  qu’ils  n’avaient  pas 
beaucoup  de  peine  à contrefaire  les 
fous , et  qu’ils  l’étaient  effectivement  ; 
c’est  à eux  pour  le  moins  qu’on  peut 
appliquer  ce  que  Rutilins  Numatianns 
n’a  pas  eu  raison  de  dire  de  toutes 
sortes  de  solitaires  : 

Qutwnam  perverti  rahies  lam  siulla  cerebri , 
Dum  mala  jortniiiet  , ne c bona  posta 
pâli  (16)  ? 

Au  reste  leur  nudité  était  bien  con- 
traire aux  principes  de  ces  religieux 
dont  je  parlerai  dans  la  remarque  sui- 
vante, et  ne  pourrait  pas  môme  bien 
s’accorder  avec  la  doctrine  du  père 
Sanchez. 

(F)  So  reprochent  les  uns  aux  au- 
tres.] M.  Moréri  assure  qo’il  y a des 
adamites  en  Angleterre , où  ils  font 
leurs  assemblées  de  nuit , et  n’appren- 
nent que  ces  mots  : « Jure  , parjure , et 
ne  découvre  point  le  secret.  » On  a eu 
raison  de  lui  dit  e dans  l’édition  d’Am- 
sterdam qu’il  n’y  a point  de  telles  gens 
en  Angleterre  ; que  la  police  y est  trop 
bonne  pour  y souffrir  une  infamie  de 
cette  nature , qui  ne  pourrait  pas  demeu- 
rer cacher , et  qu’il  n’y  a guèi e d’appa- 
rence non  plus  , quily  en  ait  en  Po- 
logne ; car  il  avait  dit  qu’il  s’y  trouve 
encore  de  ces  dévoyés.  11  ne  pourrait 
pas  se  défendre,  en  disant  qu’il  ne 
prétend  point  que  ces  gens-là  se  mon- 
trent nus  au  public,  mais  seulement 
qu’ils  se  déshabillent  dans  leurs  coo- 
venticules  nocturnes  , ce  qu’une  bon- 
ne police  peut  ignorer  : il  ne  pourrait 
point , dis-je , alléguer  cela  pour  sa  jus- 
tification , puisqu'il  venait  de  parler 

15)  Evagriu»,  IIi«t.  Errlm  hb.  /,  cap.  XXI- 

16)  Kutii.  ilincr.  , lib.  /,  «v.  445- 
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des  adamites  de  Bohème  qui  allaient 
toujours  nus , à ce  qu’on  prétend,  ü 
faut  donc  que  M.  Moréri,  s’il  a cntcn- 
du  ce  qu’il  disait , assure  qu’il  y a 
encore  aujourd’hui  en  Angleterre  des 
gens  qui  , par  principe  de  religion  , 
vont  toujours  nus»  tant  liouunes  que 
femmes.  Or,  c’est  ce  que  la  police  ne 
souffrirait  pas»  et  ne  saurait  ignorer. 
Voilà  donc  un  catholique  qui  soutient 
qu  il  y a des  adamites  dans  les  pays 
protestant  Je  ne  dis  rien  décos  contes 
vagues  et  ridicules  touchant  la  Hollan- 
de qui  se  voient  dans  le  Sorbe  ri  ana  , à 
la  page  17.  Mais  voyons  d’autre  coté  un 
ministre  qui  dit  qu’il  y a des  moines 
en  Italie  , nommés  adamites»  qui  vont 
nus  en  conséquence  des  vœux  qu’ils 
font  conformément  aux  règles  les  plus 
sacrées  de  leur  ordre  : sic  ne  mine  qui- 
dem1  dit-il  (17},  nomen  cjus  (haeresis 
Adamiauorum ) ersiard,  nisi  monachi 
quidam , qui  sc  Jalso  pietatis  cl  vitw 
mtsteritatis  prceiextu  commenddrunt , 
horum  hmreticorum  impudentes  pror- 
sùi  mores  rctinuissent , et  inter  sa  ne  lis- 
situa  ordinis  et  regulce  suasprœccpta  po- 
suissenl;  quaL  s li  qui  chaut  nunc  hodic 
ndatintœ  dicuntur » rigcnlque  pluri- 
mum  in  Italid.,.  /'  ivunl  enitn  nudi  » non 
ncccssitale  quddam  ndneti  set  inopid 
l'cslimenlorum , s ad ex  rôti professions , 
Je  voudrais  qu  il  eût  eu  plus  d'empres- 
sement pour  prouver  ce  fait , que  pour 
taire  une  opposition  entre  la  conduite 
de  ces  gens -là»  et  celle  des  anciens 
moines  , qui  11e  s’étaient  jamais  vus 
nus  (i8j,  et  qui  disaient  qu'un  hom- 
me de  leur  profession  ne  pouvait 
contempler  lui- même  sa  nudité»  sans 
faire  une  chose  indigne  de  lui  (19).  Un 
casniste  moderne  » qui  n'est  pas  des 
plus  rigides  (ao)  , compte  néanmoins 
pour  un  [»éché  véniel , propria  serenda 
ospicere  ex  quddam  curimilate  » abs- 
çue  alid  tnald  intentions  et  pericuio  : 
et  pour  un  pèche  mortel , aspiccre  se~ 
rendu  al  tenus  sexds  operla  ses  ti  bus 
ità  subtihbus  , ut  parùm  aspectui  ob~ 

(17)  L.mb.  Dancnt , in  Augutl.  de  livres. . 
•ap.  XXXI. 

(18)  Apud  Socret.  Hist.  Ecries. , Ub.  IV,  cap. 
XXIII ; et  SaioraeB.  » Ub.  1 , cap.  XIII. 

('9)  Voye.x  dans  l'HutOris  ludirru  de  DiltW 
ser  iiomfuce  , pag.  »8t  , comment  saint  Jérôme 
soutenait  se  quoque  ip.am  virginnu  crubocc- 
re  drbrre , nrc  se  sibi  nndam  o-iemiere  ; et  Jet 
exemples  rur  cela  louis  par  Théodore!. 

Senches,  de  Matrintoo.»  Ub.  IX,  Dispat. 
XLVI , num.  *7  et  18. 
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stent  (ai).  Voir  nager  une  personne 
nue  de  différent  sexe  est , selon  lui , un 
péché  mortel.  Deux  hommes  d’un  ca- 
ractère grave , comme  deux  prélats  qui 
s entrevoient  nus,  commettent,  dit- 
il  (aa)  % un  péché  mortel.  Le  Bernia 
parle  d un  homme  qui  ne  portait  ja- 
mais la  main  qu’avec  le  gant  à ses 
parties  honteuses  (a3).  Pourquoi  un 

casuistenepourrrait-ilpasexigerqu’on 
s abstint  de  les  toucher  à nu,  aussi-bien 
que  de  les  contemplera  nu?  Un  ancien 
philosophe,  par  affectation  de  chaste- 
té, n’y  allait  ni  avec  le  gant,  ni  sans 
gant  : il  s’éloignait  bien  en  cela  dn  prin- 
cipe d’Anacharsis  fa4).  Cet  ancien  phi- 
losophe  était  le  sévère  Xénocrate  : Aris - 
tote/es  y irridens  Cbatcedonium  Xcno- 
cratem , quod  mejendo  riritibus  non 
admoverel  ma  num , inquily  « Pur  a*  qui- 
u dem  manns , at  inquirata  mens  (a5).  » 

Nous  dirons  dans  la  remarque  (0) 
de  l’article  Hadrien  VI,  que  la  Mothe-le- 
Vayer  n’a  point  dû  prendre  au  pied  de 
la  lettre  le  passage  de  fiernia. 

fsi)  Ibid. , num.  a5  et  ad 
ai)  Ibid.  num.  17  et  aR. 
a3)  Voyet  U Mothe-Ie-  Vayer,  Hutm.  rn*t., 
PaP  79- 

(a4;  V ide  Flutarchum,  d*  Carrnlit.  pan.  SoS; 
*t  (.Iraient.  Alexandrin.,  Stroma!. , Ub.  V,pag. 
JUo. 

(a5)  Athen. , Ub.  XII  , pag . 53o. 

ADONIS , mignon  de  la  déesse 
\énus  , était  jfils  de  Cinyras  , roi 
de  ^yPre  (A).  Les  poètes  ont  pré- 
tendu que  Myrrha  (a)  , fille  de 
ce  roi  (h) , devint  si  éperdument 
amoureuse  de  sou  père , qu'elle 
se  fit  introduire  dans  son  lit  , 
sans  qu’il  sût  qui  elle  était.  Quel- 
ues-uns  disent  qu’elle  se  servit 
e l’artifice  des  filles  de  Lot  (c). 
Adonis  fut  le  fruit  de  cet  inceste; 
il  était  parfaitement  beau  , et  il 
parut  si  aimable  aux  yeux  de 
Vénus , qu’elle  l’enleva  (B) , et 
qu’elle  quitta  tout  pour  être  avec 
lui.  Le  ciel  même  lui  sembla  un 
séjour  peu  agréable , en  compa- 
raison des  montagnes  et  des  bois 
oii  elle  suivait  Adonis  , qui  était 

(<*)  Voyez  Varticle  Myrrha. 

[b)  Ovid.  MeUm. , Ub  X , us.  33?. 

(c)  Hy^in.  , cap.  CLXIV. 
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un  grand  chasseur  (C).  Jugez  si 
les  poètes  n’ont  pas  distillé  tou- 
tes les  figures  de  leur  art {d) pour 
représenter  la  douleur  inexpri- 
mable qui  saisit  le  cœur  de  cette 
déesse  lorsqu’un  sanglier  lui  eut 
tué  son  cher  Adonis  (D).'  Jamais 
deuil  n’a  été  plus  célébré  ni  plus 
immortalisé  que  celui-là  ; pres- 
que tous  les  peuples  du  monde  en 
perpétuèrent  le  souvenir  par  un 
grand  attirail  de  cérémonies  an- 
niversaires (E).  Quelques  auteurs 
disent  que  ce  ne  fut  pas  un  san- 
glier, mais  un  Dieu,  sous  la  for- 
me de  cette  béte,  qui  tua  Adonis. 
Ce  fut  Mars  , selon  quelques- 
uns  (e)  ; ce  fut  Apollon  , selon 
quelques  autres  ) . Mars  , di— 


ADONIS. 

que  mâle  , jouissait  de  Vénus  9 
et  en  tant  que  femelle,  se  don- 
nait à Apollon  (i).  D’autres,  sans 
lui  donner  les  deux  sexes  , n’ont 
pas  laissé  de  dire  qu’il  était  le  fa- 
vori de  Vénus  et  de  Bacchus 

(F) .  Il  y a un  scoliaste  qui  as- 
sure qu’ Adonis  fut  aimé  de  Ju- 
piter ( k ) , et  que  Proserpine  en 
devint  amoureuse  dans  les  enfers 

(G) .  Elle  ne  laissa  pas  d’avoir 
quelque  compassion  pour  sa  ri- 
vale désolée , <jui  demandait  avec 
instance  la  résurrection  de  son 
amant  (/)  ; elle  voulut  bien  con- 
sentir à s’en  passer  pendant  six 
mois  en  faveur  de  Venus.  Il  fut 


sent  ceux-là  , fit 


coup 


afin  de 


a 


satisfaire  sa  jalousie , et  pour  se 
venger  de  Vénus  qui  lui  préfé- 
rait rival.  Apollon , disent 
ceux-ci , se  porta  a cet  exces  de 
violence  , afin  de  venger  son  fils 
Er^rmanthus  , qui  avait  été  aveu- 
gle pour  avoir  vu  Vénus  pendant 
u’elle  se  lavait,  fraîche  sortie 
’entre  les  bras  de  son  Adonis 
(g).  L’endroit  de  la  plaie  semble 
indiquer  quelque  principe  de  ja- 
lousie (h)  ; mais  la  seconde  tra- 
dition ne  s’accorde  pas  avec  ceux 
qui  ont  débité  qu’Adonis  était 
un  hermaphrodite  qui , en  tant 

(</)  Ovidius  , Metam.  , hb.  X.  Bion  . K<- 
Mxk  *.  Voyez  aussi  Théocrite , biêuKX. 
Xct  ; et  entre  les  modernes  M.  Ménage,  dans 
ses  Poésies  grecques  , pag.  167. 

(e)  Servius  iu  Kclog-  X-,  Firm.  Matera.  t 
pag.  23  ; Connus  Dionysius,  lib.  XLI ; Cy- 
rilius  in  Esatam. 

(f)  Ploiera.  Hephvst.  apud  Photium, 
pag.  473. 

(g)  A«ü<ri  ï/oi  youofxtvti  ’Atyo/iT»»,  àtro 
*r»ç  AJûufoç  piii'iceç.  Quàd  post  congres- 
siun  cum  Adonulc  lavantem  Vcncrem  vidis - 
set.  Ibidem. 

(A)  Tmx  aper  insequitur  , tolosque  sub 
inguine  déniés . 

Abdidit  Ovid.  McUm.,  lib.X,  vs.  7 1 5. 


donc  dit  qu’Adonis  passerait  six 
mois  avec  Vénus  et  six  mois  avec 
Proserpine.  Le  scoliaste  que  j’ai 
cité  nous  dit  là-dessus  le  blanc  et 
le  noir  (H) , et  quelques-uns  ne 
parlent  pas  si  avantageusement  de 
la  complaisance  de  Proserpine 
(m).  On  allégorise  ce  partage  a’an- 
née , comme  s’il  fallait  entendre 
par-là,  ou  le  temps  que  les  semen- 
ces sont  successivement  sous  la 
terre  et  sur  la  terre  («) , ou  le 
temps  employé  par  le  soleil  à par- 
courir tour  à tour  les  signes  méri- 
dionaux du  zodiaque  et  les  signes 
septentrionaux  (o).  Ces  explica- 
tions me  paraissent  moins  soli- 
des que  la  pensée  de  ceux  qui  ré- 
duisent la  fable  d’Adonis  à l’his— 
toire  d’Osiris  (p).  Les  anciens  ne 
convenaient  pas  du  pays  où  était 

( t,  Ptolem.  Hcphtest.  apud  Photium,  pag. 

485. 

(k)  Scholiast.  Theocriti  inSyracus.,  sire 
Eidyll.  XV. 

(/)  Vide  Seldenum,  de  Diis  S\ri*  , lib.  Il  y 
cap.  XI , pag . 269  , et  la  remarque  (I). 

(m)  Voyez  la  remarque  (G;. 

(n)  Scholiast.  Theocriti  , Eidyll.  XV, 

(o)  Macrobius.  Saturnal.,  hb.  I,  cap.  XXI. 

(p  Voyez  le  III9.  volume  de  la  Bihliolhé- 

que  Universelle,  pag.  r Berkidiu»,  iuÜlcpha- 
num  Byiant.  Voyez  Ajuxôovt. 
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la  scène  d’ Adonis  ; les  uns  la  met- 
taient dans  la  Syrie;  les  autres 
dans  l’île  de  Cypre  ou  en  Égypte, 
comme  on  le  verra  dans  les  re- 
marques. On  a ditd’Hercule  deux 
choses  bien  opposées  par  rapport 
à notre  Adonis:  l’une,  qu’il  en 
tut  amouieus  , et  que  la  jalousie 
porta  Venus  à indiquer  au  cen- 
taure Nessus  comment  il  pour- 
rait dresser  des  embûches  à Her- 
cule (y);  l'autre,  que  ce  héros, 
voyant  sortir  beaucoup  de  monde 
d’un  temple  dans  une  ville  de 
Macédoine  , y voulut  entrer 
pour  y faire  ^s  dévotions  ; mais 
qu’ayant  appris  qu’Adonis  était 
la  divinité  qu’on  y adorait , il 
s’en  moqua  (r).  Quelqu’un  dé- 
bite qu’ Adonis  était  ne  de  Jupi- 
ter , sans  le  concours  d’aucune 
femme  (j).  Saint  Jérome  a cru 
ue  le  prophète  Ézéchiel  a parlé 
e la  fête  d’ Adonis,  (I),  Au  reste, 
il  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  les  anciens  ont  feint 
que  Vénus  cacha  ou  même  qu’elle 
enterra  ce  sien  mignon  sous  des 
laitues  (K),  puisqu’ils  observaient 
que  cette  plante  rend  inhabile  à 
l’acte  vénérien.  On  compren- 
drait peut-être  leur  allégorie  s’ils 
avaient  entendu  par-là  que  Vé- 
nus avait  mis  sur  les  dents  son 
favori,  et  qu’elle  l’avait  fait  tel- 
lement passer  par  l’alambic,  qu’il 
n’était  plus  comparable  qu’à  la 
terra  damnata  , et  qu’au  caput 
mortuum  des  chimistes;  mais  ils 
ne  parlent  pas  d’une  telle  expli- 
cation; ils  n’ont  pas  dit  tous 
qu’il  soit  mort  de  sa  blessure  (L), 

(g)  Ptolem.  Hepbæat.  apud  Photium  , 
paS.  4?3. 

(r)  Scholiast.  TUeocrtti,  ad  vs.  21 , Eitlyll. 
y . Zenobiua  et  Apottolius  in  Proverb. 

(jr)  Val.  Prob.  in  Ed.  X.  Virgil.  ex  Pbilo- 
slcphano. 


Il  y avait  auprès  de  Byblos  une 
rivière  nommée  Adonis  , qui  des- 
cendait du  mont  Liban.  Elle 
devenait  rouge  une  fois  l’an , à 
cause  que  les  vents  y transpor- 
taient beaucoup  de  poussière  qui 
ressemblait  à du  vermillon.  Ou 
ne  manquait  pas  alors  de  dire 
que  c’était  le  temps  de  pleurer 
Adonis  ; que  c’était  le  temps  oü 
il  recevait  des  blessures  sur  le 
Liban  , et  où  son  sang  coulait 
dans  cette  rivière  (*). 

(I)  Lucian.  de  Deââyrii. 

(A)  Fils  de  Cinyras , roi  de  Cjrpre.] | 
Presque  tous  les  auteurs  conviennent 
que  Cinyras  régnait  en  cette  île  (i  ) , en- 
core que  quelques-uns  aient  dit  qu’il 
avait  régne'  premièrement  dans  F As- 
syrie (2).  Voyez  l’article  Byblos.  Ovide 
le  fait  naître  dans  Plie  de  Cypre  ; mais 
il  veut  que  Myrrha,  fuyant  son  père, 
qui  la  voulait  tuer , après  qu’il  eut 
connu  son  inceste,  ait  traversé  l’Ara- 
bie , et  soit  accouchée  d’Adonis  au 
pays  des  Sabéens  (3).  11  n’eût  pas  mal 
fait  de  remarquer  en  quatre  mots , 
que  Cinyras  était  passé  de  l’île  de  Cy- 
pre dans  l’Arabie,  ou  que  Myrrhase- 
tait  embarquée  dans  cette  île.  Lorsque 
Adonis  naquit,  sa  mère  avait  déjà  été 
métamor  ) >hoséeèn  l’arbre  d’où  coule  la 
myrrhe.  Nous  apprenons  de  Ptoloméc , 
fils  d’Hénhestion,  que  Vénus , cher- 
chant Aaonis,  dont  elle  avait  su  la 
mort,  le  trouva  à Àrgos,  ville  de  Cypre, 
dans  le  temple  d’Apollon  Érythien.  Il 
y avai^t  donc  des  gens  qui  disaient  qu’il 
avait  été  tué  dans  cette  île.  Properce 
est  de  ce  nombre,  lorsqu’il  dit  dans  la 
XIIIe.  élégie  du  H®,  livre  : 

Tettisy  qui  niveum  quondàm  perçut  fit  Ade~ 
nim 

Venante n\  Idalio  vertice , durut  aper. 

Il  y avait  à Amathonte , dans  Hle  de 
Cypre , un  teronle  d' Adonis  et  de 
Venus  (4).  Strabon  dit  que  Byblos 
était  le  séjour  du  roi  Cinyras,  et  qu’on 

(1)  Vuyet  Meunioj  de  ImuU  Cypro,  lilt.  II. 
eap.  IX. 

(3)  Apollodor.  , lit.  III , pag.  a38. 

(3)  Ovid.  Metam. , lit.  jt,  et.  Ifio  et  5»$. 

(4)  P»u«jn.  in  Brooticn. 
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voyait  des  temple9  d’ Adonis  (5). 
otez  qu’Antonius  Liberalis  conte  que 
Alyrrha,  qu’il  appelle  Smyrna  , était 
ne'e  au  mont  Liban  , et  que  son  père 
«'appelait  Theias  (6).  Apparemment 
Panyasislui  avait  donne'  le  même  nom, 
et  non  pas  celui  de  Thoas,  qu’on  lit 
auiourahui  dans  Apollodore  (7).  On 
le  lit  aussi  dans  Probus  sur  la  Xe.  églo- 
gue  de  Virgile  , avec  cette  circon- 
stance, que  ce  Thoas  était  roi  de  Syrie 
et  d’Arabie  : c’est  d’Antimackus  que 
Probus  emprunte  cela. 

(B)  V inus  ....  l'enleva.  ] Ce  fait 
n’a  été  guère  remarqué  par  les  an- 
ciens écrivains  : je  m’en  étonne  , car 
il  était  connu  d’un  chacun.  Les  pein- 
tres en  faisaient  la  matière  de  leurs 
tableaux,  tout  comme  du  ravissement 
de  Ganymède  : c’est  ce  que  Plaute 
nous  apprend  : 

Ms.  Die  mihi:  numqua  vidisti  tabulant  pi  clam 
in  p art  rte, 

Vbt  aquila  catamitum  raptret , aut  ubi 
V ênut  Aduneum  ? 

Ps.  Sape  (8). 

(C)  Le  ciel  lui  sembla  un  séjour  peu 
agréable  en  comparaison,...  des  vois 
où  elle  suivait  Adonis  , qui  était  un 
grand  chasseur .]  Lisez  ce  passage  d’O- 
vide : 

AbtUnet  et  calot  cala  prmfertnr  Adonis. 

Hutte  tenel : Unie  cornet  etl  : assuelaque  sem- 
per  in  timbra 

Indulgere  sibi  ,fonnamau«  augere  colendo , 

Perjuga  , per  sjlvas , dumotaque  taxa  va- 
galur  (9). 

Virgile  représente  Adonis  sous  une 
autre  idée  que  sous  celle  de  chasseur  : 

Wec  te  paniteat  pecoris , divine  poêla  , 

El  forma  tus  ove t ad  flumina  pava  Ado- 
nis (10). 

Peu  de  gens , ce  me  semble,  ont  parlé 
de  ce  mignon  de  Vénus  comme  d’un 
berger.  Servius  débite  sur  ce  passage 
certaines  choses  qui  ne  sont  pas  moins 
éloignées  de  la  traditive  commune  que 
celle-là.  Quelques-uns  ont  dit  que  cette 
inclination  pour  la  chasse  était  l’ou- 
vrage dc9  Muses  (n).  Elles  voulaient 

Slrnb. , lib.  XVI , pag.  5i<>. 

Antonio.  Liberali*  , cap.  XXXIV. 

Muurlieii  Nota*  in  Ilygio. , cap. 

(8)  Plant,  in  Men*cbmi.,  ati.  /,  scen.  II , 
i‘s.  34. 

9)  0*id.  Mt-latn. , lib.  X , vt.  53a. 
to)  Virgil.  Eclog.  X , vt.  17. 

(«ij  T»cui*  sur  Lvcopluoo. 


du  mal  à Vénus , de  ce  qu’elle  avait 
inspiré  à plusieurs  d’entre  elles  de  l’a- 
mour pour  les  mortels  Afin  d’en  tirer 
vengeance  , elles  chantèrent  devaut 
Adonis  quelques  airs  qui  lui  donnè- 
rent une  passion  violente  pour  la 
chasse.  C’est  peut  être  par-là  qu'il  de- 
vint odieux  à Diane  ; car  gens  do 
même  métier  ne  s’aiment  pas  trop. 
Quelques-uns  ont  dit  que  la  colère  de 
Diane  fut  cause  qu’un  sanglier  tua  cc 
jeune  homme  ( 1 a) . 

(D)  Lorsqu'un  sanglier  lui  eut  tué 
son  cher  Admis.']  Théocrite  feint  que 
Vénus  s’étant  fait  amener  ce  sanglier, 
le  querella  rudement  ; mais  quil  lui 
fit  ses  excuses  sur  la  passion  violente 
qui  l’avait  saisi  à la  vue  d’une  si  belle 
cuisse.  Il  la  voulut  baiser , et  le  fit 
d’une  manière  trop  emportée.  11  en 
eut  tant  de  regret,  qu’il  trouva  que 
scs  défenses  méritaient  d’être  coupées, 
et  qu’il  les  brûla  lui-même  (i3).  C’est 
ainsi  qu’un  écrivain  docte  et  poli  (r 4) 
a expliqué  le  dernier  vers  de  cette 
idylle  de  Théocrite.  Les  éditions  por- 
tent îxstu  to»ç  excussil  amores; 

mais  il  croit  qu’il  faudrait  lire  o/ottcic 
dentes,  au  lieu  d’if  Ce  terrible  bai- 
ser me  fait  souvenir  d’une  pensée  du 
cavalier  Marin  : il  introduit  le  dieu 
Pan , qui  se  vante  que  les  taches  qu’on 
voit  sur  la  lune  sont  les  impressions 
des  baisers  qu’il  lui  a donnés.  Il  fallait 
qu’il  y allât  d’une  grande  force.  Quelles 
caresses!  pour  peu  qu’on  y ajoutât, 
elles  ressembleraient  à celles  des  singes. 
Ondit  qu’ils  étouffent  quelquefois  leurs 
petits  à force  de  les  caresser.  Qu’au- 
rait dit  Horace  sur  tout  ceci,  puisque 
pour  une  bien  plus  petite  chose  il  a 
parlé  de  cette  manière? 

........  Sive  puer  furent 

Impressit  me  more  ni  dente  labrit  notant. 

Won  , si  me  salit  audiat , 

Speres  peipetuum  dulcia  barbare 

Lee  de  sdem  oscula , quet  Venus 

Quintd parte  tus  neclarit  imbuit  (i5) 

Nous  parlerons  peut-être  de  ces  sorte* 
de  morsures  dans  l’article  Flora. 

Notez  qu’un  très  bon  critique  m’a 
fait  savoir  que  la  correction  ôJov'ta; 
pour  ipetraç  n’est  point  nécessaire.  La 

(19)  Apollod.  , lib.  III , pag.  a38. 

(1  S)  Throc.  Kich/XÀ.  XXXI , ou  XXX  sr 

Ion  d'autres  éditions. 

(•4)  M.  dr  Longepi«rre.  Vuret  sa  trad ui  lion 
de  D100  , pag.  47  , édit,  de  Paris , en  ttiSé  , 

in-ix. 

(tï)  liorat.  0<t.  XIII  , Itb.  I,  es.  il . 
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véritable  explication  de  ce  vers, dit-il, 
es*  que  le  sanglier  rte  xup't  TrpotnxÔay  , 
en  se  jetant  dans  le  Jeu , ïnetn  reiç  ipei- 
Tat , brdla  en  même  temps  ses  amours. 
IL  y a non- seulement  de  la  raison 9 
mais  de  la  finesse , à dire  que  ce  san- 


tus  esset  Juturus  in  luclu  (ao)  ? Saint 
Augustin  approuve  cette  raillerie  : 
Sacra  sunt  Keneris , dit-il  (ai),  ubi 
amatus  ejus  Adonis  aprino  dente  ex- 
slinclus  juvenis  Jormosissimus  plangi- 
tur.  Les  peuples  de  Syrie  étaient  en- 


glier,  brûlé  auparavant  parsonamour,  core  plus  fous  à cet  égard-là  que  les 
avait  trouvé  a son  tour  le  secret  de  le  Grecs  , puisqu'ils  ne  se  contentaient 

ils 


se 


apres 
pleuré , 

ses  vers  d'amour.  A joutez  h tout  ceci , ils  faisaient  le  sacrifice  des  morts  pour 
qu’il  est  bien  difficile  de  s’imaginer  Adonis  , et  se  rasaient  la  tête.  Les 
comment!  amoureux  sanglier  aurait  pu  femmes  qui  ne  voulaient  pas  être 
mettre  ses  dents  au  feu  et  les  brûler , rasées  devaient  se  prostituer  tout  un 
sans  se  briller  lui-même.  jour  aux  étrangers  $ et  l’argent  qu’elles 

(E)  Grand  attirail  de  cérémonies  gagnaient  était  employé  à un  sacri- 
anniversaires.')  Aristophane  dans  sa  iice  qu’on  offrait  à Vénus.  Le  deuil 
comédie  de  la  Paix  compte  la  fête  d’A-  finissait  par  la  joie  \ car  on  feignait 
donis  pour  l'une  des  principales  fêtes  qu1  Adonis  avait  recouvré  la  vie.  Lu- 
des  Athéniens.  Presque  tous  les  peu-  eien  , qui  nous  apprend  ccs  circon- 


ples  de  la  Grèce  la  célébraient  : les 
femmes  y jouaient  le  principal  per- 
sonnage , en  pleurant  la  mort  de  ce 
galant,  ou  de  ce  mari  (i 6)  de  Vénus  : 
reminœ  miserabili  planclu  in  primœvo 
flore  succisam  spem  gentis  solilisfle 


stances  , dit  aussi  que  les  Syriens  pré- 
tendaient qu’Adonis  avait  été  tué  par 
un  sanglier  dans  leur  pays  (aa).  Voyez 
la  remarque  (/),  où  nous  dirons , entre 
autres  choses , que  cette  fête  sc  célé- 
brait encore  à Alexandrie»  au  temps  de 


tsbus  conclamabant , ut  lacrymare  cul-  saint  Cyrille.  La  procession  était  pom 
triees  f^eneris  scepè  spectantur  in  so-  peuse  , puisque  la  reine  même  y portait 
lemnibus  Adonidis  sacris  (17).  Elles  y le  simulacre  d’ Adonis.  Arsinoe,  femme 
faisaient  des  funérailles  en  peinture  , de  Ptolcmec  Philadelphe  , reçoit  sur 
comme  nous  l’apprend  Plutarque,  cela  de  l’encens  de  Théocrite  (a3).  Les 
dans  la  Vie  d'Alcibiade,  et  dans  celle  femmes  qui  accompagnaient  la  reine 
de  Nictas.  Les  courtisanes  n’étaient  portaientdes  fleurset  des  fruits, eteent 
pas  des  moins  empressées  à célébrer  autres  choses.  On  prétend  une  tout 
cette  grande  solennité,  comme  on  le  cela,  et  le  simulacre  même  d’Adonis, 

. -n-  ,1..  j '• . «1 .1 i_ 


Sure  de  Vénus,  et  dans  l’autre  celle  pages  75  et  76  de  son  lérologie  des 
’Adonis.  C’est  ce  qu’on  apprend  de  anciens  Grecs.  Les  jardins  d’Adonis 
Théocrite  (iq).  Les  esprits  forts  se  ont  passé  en  proverbe,  pour  signifier 
moquaient  d un  culte  de  religion  qui  une  chose  de  passade,  et  qui  n’est  pas 
consistait  à pleurer  : Quid  absurdius  faite  pour  durer.  C’est  manifestement 


quam. . . . hommes  jam  morte  deletos  en  ce" sens-là  que  Platon,  que  Plutar- 
reponere  in  Deos , quorum  omnis  cul-  que,  et  que  l’empereur  Julien, 

(16)  Vénus , Jant  t Idylle  XXXe . de  Thco- 
criU  , te  nomme  son  mari . 

/uto  rov  £lSf  inri/^au; 

Ton  * meum  virum  percussisli? 

ftion  dans  t'Idrlle  sur  la  mort  iP  Adonis , repré- 
sente V enus,  ftbrjt*?dL  T05"i V , appelant  son  mari: 
et  Cicéron,  de  N'aturâ  Drorura,  lié.  III,  cap.  i3, 
parle  iTune  Vénus  de  Syrie , mariée  a Adonn. 

Voret  t'Idrlle  XV  de  Théocntt  ; et  Firni.  Ma- 
Icraua  , de  Error.  prof.  Keli^.  , pag.  ai. 

(r)Amn.  Marcel.  , lib.  \ IX,  cap.  I 
(ié)  Atbeo.  , lib.  VII  , pag.  aga. 
i *9)  Tbeocm.  Eidyll.  XV. 


se  sont 

servis  de  ce  proverbe,  dont  l’origine 
venait  de  ces  pots  et  de  ces  corbeilles 
de  fleurs  qu’on  portait  en  procession 
pendant  la  fête  d’Adonis.  Voyez  Eras- 
me à la  page  de  ses  Adages.  Au  res- 
te, il  y a de  l’apparence  que  la  célé* 

(ao)  Cîe.  de  NeinrS  Deor-,  lib.  ! cap.  XV , 
(11)  Augiiat-  de  Civil.  Dei,  lib  VI,  cap.  VII. 
Vo/et  aussi  Firiu.  Mater,  de  Errore  profan.  He- 
tig.  , pog-  *i- 

faa.  Luciami»,  de  Deâ  Svrià. 

(a 3)  Theocrit.  EidjU.  XŸ.  V êjet  U sommaire 
de  ctUe  Idylle. 
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bration  de  cette  fête  n’a  pas  moins 
duré  à Antioche  qu’à  Alexandrie.  Ju- 
lien l’Apostat  fit  son  entre'e  dans  la 

firemière  de  ces  deux  villes,  l’an  36a  , 
orsqu’on  y célébrait  la  fête  d’ Adonis, 
ce  qui  fut  pris  pour  mauvais  augure. 
Evcnerat  autem  iisdem  dicbus , annuo 
cursu  compfeto,  Adonia  ritu  vctcri 
celcbrari,  amato  F cricris  , ut  fabules 
fingunt,  apri  dente  ferait  deleto , quod 
in  adulto  flore  scctarum  est  indicium 
frugum . Et  vis  uni  est  triste,  quod  am- 
plam  urbem  principumque  domteilium 
introc unte  imperatore  nunc  primiim 
ululabtles  undtque  planctus  et  lugu- 
bres sonus  audiebantur  (aO*  Une  Pa" 
reille  chose  parut  de  mauvais  augure 
aux  Athéniens  en  deux  occasions  (a5). 

(F)  Favori  de  énus  et  de  Bacçhus .} 

Dans  l’endroit  où  Athénée  rapporte 
quelques  exemples  d’expressions  énig- 
matiques (a6y , il  n’oublie  point  l’o- 
racle qui  fut  rendu  à Cinyras  ; le  voici  : 

fl  Kivwpat,  / ri*.TthiZ  KuTfion  air J'féet 
i'ATUVfôntrees , 

riatàc  <r&«  KUKhtçrot  pth  ÔeU/yuoiç-ÔT*- 

TOC  T* 

nivTaar  à.iBft»nrmr , fut  t f*  au/Tor  Jau- 
yuor’  ffcrro». 

'H  pu  ika.uvapti'n»  AitdpiW  iptr/uoïc , i 

tk*  t 

à #Aett/T»V. 

O Ciny  ra  , rex  Crpriorum  qui  b us  hirtus  po- 
lit x est. 

Infans  tibi  geniius  est  formosirstmus  et  pul- 
chrUudinit 

Inter  uiueersos  homints  tummoperi  admi- 
ra mien. 

ilium  duo  nutnina  in  poteslale  hahrbunt , 
OcculUs  et  avüt  callibus  alternai  ilto  subiget, 
ilium  verb  aller. 

Athénée  ajoute  que  cela  signifiait  Vé- 
nus et  Bacchus;  car  tous  deux  l’airné- 
rent.  Platon  le  comique  avait  rapporté 
cet  oracle  (27).  Il  n’est  pas  le  seul  poète 
qui  ait  parle  de  ces  amours  de  fiac- 
chus.  On  trouve  deux  vers  dans  Plu- 
tarque , qui  assurent  que  Bacchus  , 
ayant  vu  le  bel  Adonis  dans  l’tie  de 
Cypre,  en  devint  amoureux  , et  l'en- 
leva (a8).  Ce  que  Plutarque  ajoute 
est  curieux,  et  pourrait  en  un  besoin 
faire  leçon  à ceux  qui  nous  donnent 
tant  de  généalogies  orientales  de  la 

(?4)  Amm.  Marcel!.,  Ub.  XXII,  cap.  IX. 

(a5)  Pluttrch.  in  Alcib.  , pag.  aoo;  in  Nicîâ  , 
pag.  53a. 

(*6)  Alhen. , Ub.  X , cap.  XXII  . pag.  456. 

(ar)  In  Adonide , apud  Athco. , lib.  X,  cap. 
XXtl . pag.  45C. 

(aS)  Plut  Sjrmpo*. , Ub.  IW , cap.  tr. 


religion  et  de  la  mythologie  païennes. 
Un  des  interlocuteurs  de  Plutarque 
soutient  fort  sérieusement  et  fort  gra- 
vement , qu’ Adonis  et  Bacchus  sont  la 
même  divinité,  et  que  les  Juifs  s’abs- 
tenaient du  porc,  à cause  qu’Adonis 
avait  été  tué  par  un  sanglier.  Or  il 

(irétend  que  leur  religion,  leurs  fêtes, 
eurs  cérémonies,  étaient  à peu  près 
ce  qu’on  faisait  dans  la  Grèce  pour 
Baccn  us  j et  il  dit  même  que  leurs  lé- 
vites étaient  ainsi  appelés,  à cause  de 
Av«oc  ou  d’Evioç,  Lysius , Evius,  deux 
noms  de  cette  divinité.  Ausone  dé- 
clare que  Bacchus,  Osiris,  Adonis,  etc. 
étaient  un  seul  et  même  Dieu  (29). 
Macrobe  va  encore  plus  loin  (3o). 

(G)  Proserpine  en  devint  amoureuse 
dans  tes  enfers. } S’il  en  faut  croire 
Apollodore  ( 3i  ),  elle  n’attendit  pas 
tant  à l’aimer  , et  n’attendit  pas  même 
qu’il  fût  sorti  du  berceau.  Vénus,  char- 
mée de  la  beauté  de  cet  enfant,  le  mit 
dans  un  coffre , et  ne  le  montra  qu’à 
Proserpine.  Celle-ci  protesta  qu’elle  le 
voulait  garder.  Il  fallut  que  Jupiter 
prononçât  sur  le  différent ; et  voici  de 
uelle  manière  il  le  partagea  : qu’A- 
onis  serait  libre  pendant  les  quatre 
premiers  mois  de  l’année , et  qu’il 
passerait  auprès  de  Proserpine  les  qua- 
tre suivans  , et  auprès  de  Vénus  les 
quatre  autres.  Il  aurait  mieux  valu 
mettre  la  portion  d’Adonis  au  milieu 
de  1 an  j et  peut-être  l’avait-on  ainsi 
dit  avant  que  les  abréviateurs  ou  les 
copistes  d’Apollodorc  eussent  mis  sa 
Bibliothèque  dans  l état  où  nous  l’a- 
vons. <2“°*  qu’il  en  soit , Adonis  ne 
voulut  point  des  vacances  que  Jupiter 
lui  avait  données  : il  y renonça  en  fa- 
veur de  Vénus  j car  il  lui  fit  présent 
de  ses  quatre  mois.  D’autres  (3a)  di- 
sent, i°.  que  la  muse  Calliope,  chargée 
de  la  décision  de  cette  dispute  par  Ju- 
piter , ordonna  qu’Adonis  serait  six 
mois  à Vénus , et  six  mois  à Proser- 
pine. a0.  Que  Vénus  f indignée  qu’on 
ne  lui  donnât  qu’à  moitié  ce  qu’elle 
voulait  avoir  tout  entier  elle  seule  , 
iuspira  à toutes  les  femmes  de  Th  race 
un  tel  amour  pour  Orphée,  fils  de  Cal- 
liope , que  chacune  le  voulant  ôter 
aux  autres,  elles  le  raircut  en  cent 

(«9)  Aojon.  Epigramm.  XXX. 

(3o)  Macrob.  Saturotl.  , Ub.  I , cap.  X^lll 
et  XXI. 

(3i)  Apollod.  Bibl.  , Ub.  III  , pag.  »4"- 
(3a)  Mjgin.  Aatrunan*  , Ub.  Il , cap  P' J JT- 
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pièces.  L’une  clés  plainte»  que  Venus  mois  que  les  jours  sont  si  courts  ot  les 
fait  de  son  (ils  dans  les  Dialogues  de  nuits  si  longues.  Dans  les  pays  dont  je 
Lucien,  est  qu'il  l’envoie  courir  tantôt  parle,  la  diilérence  du  plus  long  jour 
»ur  le  mont  Ida  pour  Anchise,  tantôt  de  l’anne'e,  et  du  plus  court,  ne  donne 
sur  le  mont  Liban  pour  le  bel  Assy-  point  lieu  à cette  expression.  Il  y au- 


rien,  dont  il  lui  enlevait  la  moitié  , 
par  le  soin  qu’il  avait  pris  de  le  faire 
aimer  de  Proserpine.  (o3)  Arnobe(34) 
et  Cle'ment  Alexandrin  (35)  ont  parlé 
des  amours  de  cette  dernière  déesse 


corriger 


rait  bien  d’autres  choses  à 
dans  l’Adonis  de  cet  auteur. 

(I)  Que  le  prophète  Ézcchiel  a 
parlé  de  la  Jéte  et  Adonis .]  Saint  Jé- 
rôme a cru  que  le  Thammua  de  ce* 


pour  Adonis  : et  c’est  sans  raison  que  paroles  d’Ézéchiel  : lime fit  entrer  par 
Sylbnrgius  voudrait  mettre  dans  le  l'huis  de  la  porte  de  la  maison  de  l’ È- 
père  grec  ’Ai/a»»*?,  au  lieu  de  ’A/a»*iJ):  ternel  qui  est  vers  Aquilon ; et  voici 

T | • • . I . A ^ ^ • . 1 * »|  fS  J V*  • • 


il  y avoit  là  des  femmes  qui  estaient 
assises  pleurantes  Thammus  (3f))  , est 
Adonis.  Il  n’a  pas  oublié  de  remar- 
quer les  deux  faces  de  cette  fête  : d’a- 
bord on  pleurait  Adonis  comme  mortj 
et  puis  on  le  chantait , et  on  le  louait 
comme  revenu  au  monde  : Plangitur 
à mulieribus  quasi  mortuus , et  pnsteà 
reviviteens  canitur  atque  laudatur  (<|o). 
Saint  Cyrille  nous  apprend  diverses 
particularités  de  cette  fête.  11  dit 

3u’on  la  célébrait  encore  dans  Alexan- 
rie  (4i)j  et  quand  il  explique  ces  pa- 
roles, malheur  sur  le  pays ...  qui  en- 


car,  si  on  lisait  ’Atfantt,  on  ferait  dire 
à Clément  Alexandrin  une  fausseté  : 
savoir,  que  l’araour  de  Proserpine 
pour  Pluton  était  un  adultère.  Mé- 
ziriac  est  fauteur  de  cette  dernière 
remarque.  Voyez  la  page  4«3  de  son 
Commentaire  sur  les  épîtres  d’Ovide. 

Le  jugement  de  Calliope  me  fait  sou- 
venir de  ces  deux  vers  : 

Et  vituld  tu  digniss  et  hic,  et  quitquis  amont , 

A ut  metuet  dulcet , aut  expertelur  amarOs(  36). 

(H)  Nous  dit  là-dessus  le  blanc  et 
le  noir.  ] D’un  côté , et  avec  peu  de  _ _ 

vraisemblance  , qu’Adonis  séjournait  Voie  par  mer  des  ambassadeurs]  et  ce 
six  mois  chez  Proserpine,  et  six  mois  en  des  vaisseaux  de  jonc  sur  les  eaux 
chez  Vénus,  sans  les  toucher,  lit  à (4*)  f j|  veut  qu’on  les  entende  des 
P^t:,,AnvroZ<rvyxo.^ùéliy  ko*  lettres  que  l’on  envoyait  pour  faire 

uÇsoQat  (3^)  ; et  de  l autre  , qu  il  pas-  savoir  qu’Adonis  était  retrouvé.  Ils 
sait  six  mois  entre  les  bras  de  Proses  prenoient , dit-il  (43),  un  vase  de  terre  ; 
Plne»  et  autant  entre  les  bras  de  Vé-  el  ensmtc  , écrivant  une  lettre  aux 
nus:‘E£^»ï*f  tin&u  *>**a*k  femmes  de  Biblos , comme  si  Adonis 

**(  'Afptfrar,  tuavrtp  xa,  .»  t*iC  *y-  eût  été  véritablement  retrouvé , ef  la 
xa.ka.tc  nnc  ni ptrtqiyç  (38).  Remarquez  mettant  dans  ce  vase,  ils  le  scelloient , 
qu  on  disait  quelque  chose  de  sem-  et  mettaient  sur  la  mer , après  avoir 
blable  toucha  nt  les  conventions  do  employé  quelques  cérémonies.  Ce  vase. 
Gérés  et  de  Pluton  5 savoir,  qu  il  fut  à ce  qu'ils  assuroient , te  rendoit  de  lui  - 
accordé  que  Proserpine  demeurerait  méme  a Biblos  dans  certains  jours  de 
avec  lui  six  mois,  et  qu  elle  irait  “ ~ ' ' 

achever  l’année  chez.Cérés.  Les  an-* 
ciens  n’étaient  point  assez  féconds , 


l'année , et  quelques  femmes  chéries 
de  T inus  If  recevant , cessaient  de 
, pleurer,  apres  avoir  ouvert  le  lettre , 

i ls  appliquaient  à trop  de  sujet»  le  COmme  si  Ténus  eût  retrouvé  son  Ado 
dénoûment  de  leurs  fables.  D ailleurs,  nis>  tucien  dit  qu’il  a vu  à Byblos  la 
1 Egypte , la  Phenicie  ^ l’île  de  Cypre , tgte  de  carton  que  les  Égyptiens  y 
qui  ont  etc  la  scène  d Adonis,  ne  sont  envoyaient  tous  les  ans,  sans  autre  cé- 
pas  assez  éloignées  du  soleil , depuis  renionie  que  de  la  jeter  dans  la  mer. 
le  mois  de  septembre  jusqu’au  mois  keS  vents  la  portaient  tout  droit  à By- 
de  mars,  pour  qu’on  puisse  dire  qu  A-  j,los  dans  sept  jours,  qui  était  le  temps 
donis  est  alors  dan»  le  sépulcre , ou 


dans  les  enfers  : et  je  ne  sais  pas  à 
quoi  songeait  M.  Moréri,  avec  ces  six 

(33)  Lucien.  Dialoe.  Veneriiet  I.ud*. 

(34)  Arnob. , Ub.  tV  , pag.  t^S. 

(35)  Clen».  Ale*,  in  Protrep.  , pag.  ai. 

(36)  Virgil.  Ecl.  lit , vs.  109. 

(37)  SchoiiaH.  Tbeeeriti,  a*l  vs.  ai,  EtdjlL  V . 

(38)  Itnd 


(39)  ÉMcbiel  , chap.  Vltl  , 9t.  i4>  Je  me 
sers  de  la  version  de  Genève. 

(40)  Micron. , Ub.  III.  Comment,  in  Efectûel. 
r 4 * ) CyriU.  in  E»aUm  , Ub.  il. 

(4*)  Etait,  thap.  XVlll,  vs.  i et  a. 

(jti)  CyriU.  in  Eiaïara  , liv.  tl.  Je  me  sers  de 
la  Traduction  de  M.  de  Longepicrre  qui  rap- 
porte et  passage  d/m*  set  Note*  *nr  Bien  , pag. 
<&* 
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ordinaire  qu’on  employait  pour  pas- 
ser d’Égypte  à cette  ville.  Procope  de 
Gaze  raconte  ceci  tout  de  même  que 
saint  Cyrille  (44)-  Scion  ce  dernier , 
les  Grecs  croyaient  que  Venus  était 
descendue  dans  les  enfers,  pour  le  re- 
couvrement d’Adonis  : et  comme  ils 
disaient  qu’à  son  retour  on  avait  su 
qu’elle  l’avait  retrouvé  ( 45  ) , il  fal- 
lait que  les  commencemens  tristes  et 
lugubres  de  la  fête  se  terminassent  par 
de  grandes  réjouissances. 

(K)  Sous  des  laitues.]  C’est  Calii- 
inachus  qui  a dit  que  Vénus  cacha 
Adonis  sous  des  laitues  (4 6).  Selon 
Cratinus,  elle  en  fit  autant  à Pliaon, 
pour  qui  elle  avait  beaucoup  d’amour. 
Qu’avait  fait  Athénée  de  son  bon  sens 
lorsqu'il  avança  que  les  poètes  ont 
voulu  signifier  par  une  semblable  al- 
légorie , que  les  laitues  causent  une 
espèce  drimpuissance  à ceux  qui 
en  mangent  ordinairement?  Si  elles 
avaient  cette  vertu  , Venus  les  aurait- 
elle  choisies,  pour  en  faire  une  cou- 
verture à ses  mignons?  Ne  les  eût-elle 
pasabhorréesjusqn’aunomel  à la  vue? 
n’eût-elle  pas  craint  que  leur  simple 
attouchement  ue  fît  un  mauvais  effet  ? 
Remarquez  une  différence  entre  Cal- 
limachus  et  Eubulus  : ce  dernier  a 
dit,  qu’après-  qu’ Adonis  fut  mort. 
Venus  l’enterra  sous  des  laitues  : d’où 
il  infère  que  cette  plante  n’est  bonne 
que  pour  les  morts  (47)-  L’origine  de 
tous  ces  contes  pourrait  bien  être  ce 
que  l’on  disait , qu’ Adonis  , ayant  bien 
mangé  d’une  certaine  laitue  qui  crois- 
sait dans  l’île  de  Cypre , fut  tué  par 
un  sanglier.  Ceux  qui  feront  réllexion 
sur  l'endroit  où  le  sanglier  le  blessa  , 
trouveront  sans  peine  le  dénoùment 
de  tout  ceci.  Adonis  était  devenu  im- 
puissant pour  avoir  trop  mangé  de 
ces  laitues  : voilà  pourquoi  on  a feint 
quaprèsccla  il  reçut  à Paine  une  bles- 
sure mortelle.  11  ne  faut  donc  point 
préférer  le  mot  à celui  de 

tt&T&qxyti't  (48)  % et  il  est  beaucoup 

(44)  Procop.  G»».  Commei>t.  in  E»«i. , cap. 
XVIII. 

(^5)  ’Av«XÔoè«rsc  ft  i|’ Aifon  ami  /uni  Xati 
àtipîtrômi  xtyovrnç  roi  Çnrov/utioi  <rot/v»- 
ftrQtti  ne ii  atvns-xicTetr.  Cyril!,  in  F.i«ura 

U b.  II. 

(46)  JpuÀ  Albtnatum  lib.  Il,  cap.  XXVIII , 
pag.  6ç). 

(4:)  Ibidem. 

(48)  Vaut  te  passage  de  NicanJer  , rapport / 
par  Alliance,  là  me'nte. 


plus  raisonnable  de  penser  que  Nican- 
aer  a parlé  de  cette  laitue  connue 
d’un  aliment  d’Adonis,  que  de  croire 
qu’il  en  ait  parlé  comme  d’un  asile 
qu’Adonis  chercha  contre  le  sanglier. 

J’avertirai  mon  lecteur , que  M.  de 
la  Monnaie  n’est  pas  de  ce  sentiment. 
Voici  une  remarque , qu’il  a bien 
voulu  me  communiquer  : « Le  xxr<t- 
» des  manuscrits  est  préférable 

u de  beaucoup  au  x ctr  *<$*•)  à v des  im- 
» primés.  Nicandre , dans  l’endroit 
» que  cite  Athénée,  parle  d’une  sorte 
» ae  laitue,  sous  laquelle,  dit -il, 

» Adonis  s’était  réfugié  , lorsque  le 
)»  sanglier  le  tua.  Cela  fait  un  fort 
» bon  sens  ; au  lieu  qu’il  y en  aurait 
j>  trop  peu  à dire  que  c’est  de  cette 
» laitue  qu’Adonis  avait  trop  mangé 
» lorsque  le  sanglier  le  tua  : l’expres- 
» sion  ne  serait  ni  claire  ni  suivie, 

» et  ce  ne  serait  qu’un  mélange  con- 
» fus  de  l’allégorie  et  de  la  fable.  Il 
v faut  prendre  gardede  plus  que 
v étant  du  féminin  , il  faudrait  xc  où 
» xv  xa.rmqxymi,  parce  que  alors  ou  se 
» prend  adverbialement  pour  quà.  » 
11  est  certain  que  Casaubon  a préféré 
x&retquyeèi  à xaiTot^a^oîy  (^9)  : il  a 
confirmé  son  sentiment  par  les  paroles 

3ui  se  trouvent  dans  la  même  page 
’Athénée , *v  xc o.auc  èfiSuxivxic  «tTo- 
xfi/4 Al  (5°),  in  pulchris  laclucis  abdi- 
disse;  mais  il  aurait  dû  prendre  garde 
qu’Athénée  ne  les  rapporte  qu’après 
avoir  cité  un  long  passage  d'un  poète 
qui  a dit  que  si  quelqu’un  mange  de 
ces  laitues  il  ne  peut  rien  faire  avec 
une  femme  (5i).  Remarquez  bien  que 
les  paroles  ac  ce  poète  suivent  immé- 
diatement ce  qu’a  dit  Nicander.  Or 
c’est  un  signe  qu’Atbénée  n’a  point 
écrit  ou  KAroL^uyeèi,  mais  nv  OU  xc  xst/rat- 
4>ae}ûèv.  C’en  est  un  signe  d’autant  plus 
clair,  que  nous  voyons  que  ce!  auteur 
ayant  cité  Callimaque,  qui  a dit  que 
Vénus  cacha  Adonis  sous  des  laitues  , 
observe  que  c’est  une  allégorie  desti- 
née à montrer  que  ceux  qui  mangent 
ordinairement  celte  herbe,  devien- 
nent lâches  et  invalides  par  rapport 
à cette  déesse  : Akktiyopoûirtxi  rni  tm»- 
<t£i  on  càrQtiiiç  tiV i irpot  ÀqpoJtTta.  o< 

’( 4q)  C»*anbon.  in  Athen. , lib.  II,  cap. 

XXVII  ,pag.  >44 

(5o)  Cawubon  du  XAr*xpu-\.Ai.  C'est  le 
meme  sens. 

(5>)  Anipbi*  1/1  Ialemo. 
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ruriX* c 6fi7k£i.  Ed  quidem 

allegond  pneus  innuentibus , qui  assi- 
due lactucd  vescuntur , «*/  tuèrent 
esse  invalidas . Il  ne  faut  point  se  faire 
une  affaire  de  ce  que  Nicander  aurait 
mêle  fort  confusément  l'allégorie  avec 
la  fable  j caries  poètes  sont  tout  pleins 
de  ce  mélange.  Remarquons  de  plus 
qu'il  a entendu  très-mal  le  mot  qu'il 
a Toulu  expliquer:  Bpir$n  \tytrb*i  qnrt 
Kwvfioïc  ÔftJctxsi  (Sa).  Lactucam 
à Cjrpriis  dicit  vocari  Brenthin  11  a 
pris  un  sapin  pour  une  laitue  (53). 
Cette  faute  l’a  dû  conduire  à changer 
la  tradition  ; car  il  a bien  vu  qu'il  eût 
e'té  ridicule  de  supposer  qu’Acionis  se 
réfugia  sous  une  laitue.  Il  a donc  conté 
qu’elle  lui  servit  d’aliment. 

(L)  Ils  n’ont  pas  dit  tous  qu'il  soit 
mort  de  sa  blessure .]  Consultez  sur 
cela  le  troisième  tome  de  la  Biblio- 
théque  universelle  (54).  On  peut  ajou- 
ter aux  remarques  que  l’on  y trouve 
un  pas<;age*de  Ptoloinée  fils  a'Héphes- 
tion  (55)  : c’est  celui  où  il  est  dit  que 
ce  vers  de  l'Hyacinthe  d'Euphorion, 

TLeut/1 TOÇ  fAÏVIOÇ  T Ot  »4«» 

Solut  Cocrius  tua  vulnera  lavis  Adonim  » 

• 

n’a  pas  été  entendu.  Il  signifie  tout 
autre  chose  que  ce  que  l’on  pense;  car 
il  nous  apprend  qu’un  certain  Cocyte, 
disciple  ue  Chirou,  avait  guéri  Ado- 
nis de  la  blessure  du  sanglier.  Les  cé- 
rémonies de  la  fête  nous  doivent  per- 
suader qu  Adonis  n’en  mourut  pas. 
On  s'afliigeait  au  commencement  , 
comme  s'il  eût  été  mort  ; et  ensuite 
l’on  se  réjouissait,  comme  s’il  fût  re- 
venu au  inonde,  a II  n’est  pas  difficile 
» de  deviner  que  l’on  a formé  cette 
» fable  sur  quelques  expressions  fortes 
» des  Égyptiens  ou  des  Phéniciens  , 
» qui  disaieut  que  ceux  qui  étaient 
» guéris  d'une  grande  maladie,  ou 
» échappés  d’un  grand  péril , avaient 
» été  tirés  du  tombeau.  On  en  trouve 
» divers  exemples  dans  les  psaumes 
» (56).  Ajoutez  à cela  que  c était  la 
t>  coutume  des  Orientaux , de  consa- 
» crer  des  figures  d’or  des  parties  du 
» corps  dans  lesquelles  ils  avaient  été 

(5a)  Atlimaus,  lib.  II,  cap.  XXVI II , p.  69. 

(SS)  V o »<•*  la  Bibliolli«que  Universelle  . loin. 
III . pu u.  58. 

(54)  Pag.  3i. 

(55)  A pmi  Photium  , pag.  47*. 

(56)  Tübliotb.  Univers.  , ton*.  III , vag.  3i. 


» incommodés.  On  en  trouve  un  exem- 
» pie  dans  le  1er.  livre  de  Samuel , ch. 
» VI,  vs.  4.  Adonis,  ayant  été  blessé 
» dans  l’aine,  et  étant  guéri  de  sa  blés- 
» sure,  il  consacra  un  phallus  d’or.... 
» L'on  avait  un  très -grand  respect 
» pour  cette  figure  dans  les  mystères 
» a’Osiris  (5^).  » Nous  trouvons  ici  la 
confirmation  de  la  remarque  prece- 
dente : les  nuages  se  dissipent;  on 
commence  à voir  le  jour.  Vénus  crut 
avoir  perdu  pour  jamais  , non  pas  la 
vie , mais  le  sexe  de  son  mari  ; soit 
quYffectivement  un  sanglier  lui  eût 
maltraité  cette  partie,  soit  qu’un  sor- 
tilège, ou  hieu  quelque  autre  principe 
que  nous  ne  connaissons  pas,  y eût 
jeté  un  dévolu  et  une  funeste  mor- 
tification ; voilà  le  sujet  de  ses  larmes. 
Mais  la  plaie  ayant  été  consolidée , ou 
le  charme  ayant  été  levé,  Vénus  se 
persuada  que  son  mari  ressuscitait , et 
qu’il  lui  revenait  du  plus  profond  des 
enfers  : voilà  le  sujet  de  sa  joie;  et 
afin  de  conserver  la  mémoire  de  tout 
cela  plus  mystérieusement , et  plus 
honorablement  tout  ensemble , il  fut 
dit  que  tous  les  ans  la  fête  d’ Adonis 
serait  célébrée  de  telle  et  de  telle  ma- 
nière. 11  serait  aisé  d’adapter  à cette 
hypothèse  les  explications  de  Ma- 
crobe  : son  soleil  descendant  aux  par- 
ties inferieures  du  zodiaque , et  puis 
remontant  aux  supérieures  : son  san* 
glier , l’image  du  froid,  et  par  consé- 
quent de  ceux  qui  appartiennent  au 
titre  du  Droit  canonique  De  friçidis 
et  mafejiciatis  : sa  Venus  désolee , à 
cause  qu'elle  est  veuve  de  son  soleil , 
et  puis  riante  au  retour  de  ce  bel  astre 
qui  la  rend  féconde.  Chacun  voit  qu’il 
ne  serait  pas  difficile  de  faire  usage 
des  conventions  de  Venus  et  de  Pro- 
serpine , je  veux  dire  de  ces  semences 
concentrées  au  sein  de  la  terre  pen- 
dant quelques  mois , dont  elles  sortent 
ensuite  pour  la  propagation  de  l’espèce. 

(57)  Là  mime  , pag.  33. 

ÀDRASTE  roi  d’Argos  , fils 
de  Talaüs  et  de  Lysiauasse  (a)  , 
fille  de  Polybe  , roi  de  Sicyone  , 
s’acquit  une  grande  réputation 
dans  la  fameuse  guerre  de  Thè- 
bes  , où  il  s’engagea  pour  sou- 
tenir les  droits  de  Polynice  sou 

(a)  l’auian. , Ub,  II,  pa&.  5o. 
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gendre  (A) , qui  avait  etc  exclus 
de  la  couronne  de  Thèbes  par 
Étéocle  son  frère  (b)  , nonob- 
stant les  conventions  passées  en- 
tre eux.  Adraste,  suivi  de  Poly- 
nice  et  de  Tydée  son  autre  gen- 
dre , de  Capanée  et  dUippomé- 
don  , fils  de  ses  sœurs , a’Am- 

?hiaraüs  son  beau  frère , et  de 
arthenopée  (c) , marcha  contre 
la  ville  de  Thèbes  ; et  c’est  là 
cette  expédition  des  sept  Preux, 
qui  a été  tant  chantee  par  les 
poètes.  Ils  y périrent  tous,  à la 
réserve  d’ Adraste  que  son  cheval 
sauva.  C’était  un  cheval  d’impor- 
tance nommé  Arion  ; il  en  fau- 
dra parler  en  son  lieu.  Cette  pre- 
mière guerre  fut  suivie  de  quel- 
ques autres  ; car  Adraste,  n’ayant 
pu  obtenir  les  corps  des  Argiens 
qui  avaient  été  tues  devant  Thè- 
bes , eut  recours  aux  Athéniens 
(d) , qui , sous  la  conduite  de 
Thésée , contraignirent  le  nou- 
veau roi  de  Thèbes  ( e ) à faire 
ce  que  souhaitait  Adraste.  Cette 
satisfaction  ne  termina  point  la 
guerre  ; car  les  fils  de  ceux  qui 
avaient  si  mal  réussi  dans  la  pre- 
mière expédition  en  firent  une 
seconde  dix  ans  après  , qui  fut 
nommée  la  guerre  des  Épigones 
(B),  et  qui  se  termina  par  la  prise 
et  le  saccagement  de  Thèbes.  Au- 
cun des  chefs  n’y  périt  (J' ) ex- 
cepté Ægialéus,  filsd’Adraste.  Ce 
fut  une  espèce  de  compensation 
pratiquée  par  la  fortune^).  Cette 
perte  toucha  si  sensiblement 
Adraste,  d’ailleurs  affaibli  par  sa 

(b)  Pausan. , lib.  IX , pag.  2S6. 

(c>  Hygin.,  cap.  LXX ; Apollod. , lib.  III; 
.Diodor.  Sicul. , lib.  V , cap.  VI. 

(</)  Pausan. , lib.  /,  pag.  37. 

(e)  Étéocle  et  Polynice  s'étalent  entre-tués. 
C/)  Hygio,  cap.  LXXI. 

\S)  remarque  (H). 


vieillesse , qu’il  en  mourut  de 
chagrin  (C)  à Mégare  ( h ) , comme 
il  ramenait  l’armée  victorieuse 

2ui  avait  pris  la  ville  de  Thèbes. 

’est  une  marque  qu’il  fut  en  per- 
sonne à la  seconde  expédition 
(D) , de  quoi  pourtant  il  n’y  a 
guère  d’écrivains  qui  aient  parlé. 
Ceux  de  Mégare  honorèrent  beau- 
coup sa  mémoire  ; mais  ce  n’é- 
tait rien  en  comparaison  de  ce 

2ue  firent  ceux  de  Sicyone  (E). 

eux-ci  lui  dressèrent  un  tom- 
beau au  milieu  de  leur  grande 
place,  et  lui  instituèrent  des  fêtes 
et  des  sacrifices  qu’ils  célébraient 
chaque  année  pompeusement.  On 
peut  voir  dans  Hérodote  com- 
ment Callisthène  , tyran  de  Si- 
cyone , fit  cesser  ces  choses  en 
haine  des  Argiens  (i).  Il  faut  sa- 
voir qu’ Adraste  avait  été  roi  de 
Sicyone  (A:) , en  vertu  du  testa- 
ment de  Polybe  son  aïeul  mater- 
nel , chez  qui  il  se  réfugia  une 
fois  , se  voyant  contraint  de  sor- 
tir d’Argos  (F),  et  que,  pendant 
son  règne  , il  rendit  fort  illustre 
la  ville  de  Sicyone  (/)  par  les  jeux 
pythiques  qu’il  y établit  (m).  Il  y 
a des  écrivains  qui  remarquent 
que  son  royaume  héréditaire  fut 
celui  de  Sicyone , et  qu’il  obtint 
celui  d’Argos  par  élection  ; la 
douceur  de  son  naturel  ayant  été 
cause  que  ceux  d’Argos  le  priè- 
rent (G)  de  venir  humaniser  leur 
mœurs  barbares.  Homère  ne  dit 
pas  tout  cela , mais  seulement 

(A)  Pausan. , lib.  I,  pag.  Ai. 

(«')  llcrod.,  lib.  V , cap.  LxVII. 

( k ) Id.  ibid. , et  Pausan. , lib.  II,  pag.  5o. 

( l ) Pindar.  Nem.  , Ode  IX. 

(m  Scholiast.  Slatii  , apud  Bartliium  , 
tom.  II , pag.  36 1,  in  hmc  verba  Slatii , Tlie- 
bajdus  , lib.  I! , us.  179. 

Qui«  te  «olio  Sicyonis  avilie 

Excitum  infrenos coinnonere  lecil>us  Ai  nos 
«.sciai  ? 
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qu’il  régna  en  premier  lieu  à Si- 
cyone  ( n ).  Servius  le  dit  aussi 
sur  le  VIe.  livre  de  l’Énéide , et 
on  lit  la  meme  chose  dans  Pin- 
dare  ( o ) et  dans  son  vieux  sco- 
liaste.  Ordinairement  on  ne  lui 
donne  que  deux  filles  , Argie  , 
femme  de  Polynice , et  Déipyle  , 
femme  de  Tydée  ( p ) ; mais  il  eut 
encore  deux  fils  , Ægialéus  et 
Cyanippus , etj  une  fille  qui  s’ap- 
pelait Ægialée , qui  épousa  Dio- 
mède son  neveu , fils  de  Tydée  , 
et  le  chagrina  extrêmement  par 
ses  impudicités.  Quelques-uns 
disent  qu’il  fut  le  premier  qui 
bâtit  un  temple  à la  déesse  Né- 
mésis , et  que  de  là  vient  qu’elle 
a eu  le  nom  d'Adrastée  (H).  Mais 
je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  le  con- 
fondent avec  un  autre  Adraste. 
Celui  qui  bâtit  le  premier  autel 
à cette  déesse , le  bâtit  sur  la  ri- 
vière d’Æsèpe  , dans  la  Phrygie 
(ç),  On  ne  trouve  point  que  no- 
tre Adraste  ait  jamais  été  en  Asie , 
et  nous  trouvons  un  roi  de  ce 
nom  dans  la  Phrygie , au  temps 
du  siège  de  Troie  (r).  Il  vaut  donc 
mieux  attribuer  l’établissement 
de  ce  culte  de  Némésis  à un  prin- 
ce asiatique  nommé  Adraste,  qu’à 
un  roi  d’Argos  de  même  nom. 
Hérodote  parle  d’un  Adraste  qui 
se  réfugia  à la  cour  de  Crésus  , 
roi  de  Lydie  , et  qui  tua  par  mé- 
gardele  fils  de  ce  roi  (a).  L’article 
de  cet  Adraste  est  assez  bon  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  ( i ). 

(n)  Homer.  Iliad. , lib.  //,  vs.  79. 

( o ) Pindar.  Nera.,  Ode  IX. 

(p)  Stat.  Theb.,  lib.  I.  vs.  3g3. 

(q)  Antimachus  apud  Strabonem  , lib. 
XIII , pag.  4o5. 

(r)  Homer.  Iliad.  , lib.  //,  vs.  337 • 

(s)  Herod. , lib.  I , cap.  XXXV , et  seq. 

(A)  Les  droits  de  Polynice  son 
gendre.  ] Pausanias  dit  qu’Adraste 


avait  marié  sa  fille  avec  Polynice  , 
avant  les  disputes  pour  la  succession 
de  Thèbes  (1)  ; mais  d’autres  préten- 
dent que  ce  mariage  ne  se  fit  qu’après 
que  Polynice,  exclus  par  son  frère  , se 
nit  retiré  chez  Adraste.  Ils  content  que 
Tydée  s’y  retira  en  même  temps  , et 
que  ces  deux  réfugiés  étaient  couverts, 
celui-ci  d’une  peau  de  sanglier,  celui- 
là  d’une  peau  de  lion;  ce  qui  fut 
cause  qu’Adraste  leur  fit  épouser  ses 
filles,  se  souvenant  d’un  oracle  (a) 
qui  lui  avait  commandé  de  les  marier 
avec  un  sanglier  et  un  lion  (3).  Le 
Supplément  de  Moréri  dit  faussement 
que  Tydée,  interrogé  pourquoi  il  por- 
tait la  peau  d’un  sanglier,  répondit 
que  c’était  parce  qu’ÛEnée  son  père 
était  le  vainqueur  du  sanglier  de  Ca~ 
lydonie.  Il  ne  fit  point  cette  réponse  ; 
et  ce  n’était  point  OEnée  , mais  Mé- 
léagre  qui  avait  tué  ce  furieux  san- 
glier. On  rapporte  mal  dans  le  même 
Supplément  l’oracle  qui  avait  été  ren- 
du à Adraste. 

(B)  La  guerre  des  Épigones.]  Si  l’on 
avait  bien  pris  garde  en  composant 
le  IIIe.  volume  do  Moréri  que  cette 
guerre  n’est  postérieure  à la  précé- 
dente que  de  dix  ^ns  , on  n’aurait  pas 
traduit  le  mot  & Epigones  , par  ceux 

?ui  naquirent  après  le  siégé  de  Thè- 
es  : on  se  serait  contenté  de  dire  : 
Ceux  qui  survécurent  a leurs  pères , 
ou  bien  on  eût  dit  en  général , les 
descendons  des  premiers  chefs. 

(C)  Qu’il  en  mourut  de  chagrin.  1 
Le  Supplément  de  Moréri  lui  impute 
de  s' être  jeté  dans  le  bûcher  de  son 
filst  et  cite  Uygin.fab.  2^2  ; et  Héro- 
dote , liv.  5.  Or  il  est  à remarquer 
qu’Hérodote  ne  dit  rien  d’Adraste  qui 
ait  été  employé  dans  cet  article  du 
Supplément.  La  seule  chose  que  l’on 

Sourrait  soupçonner  avoir  été  prise 
'Hérodote  est  au  commencement  de 
l’article  , en  ces  termes  : Adraste  fut 
obligé  de  se  retirer  en  la  ville  de 
Sicyonc  , chez  le  roi  Polybe  , qui  lui 
fit  un  bon  accueil  et  lui  donna  sa  fille 
Amvhitëe  en  mariage;  mais  cela  même 
est  fort  éloigne  d’Hérodote, qui  dit  que 
Polybe  laissa  son  royaume  par  testa- 

(1)  Païuaii. , lib.  IX,  pag.  a8G. 

(3)  Il  est  dans  U Scoliwte  Euripide  «Ù 
PbcenÎM. , Vf.  4*5.  Vvyti  au/fi  Suc*  , Tbcb.  , 
l.  I,  vt.  395. 

(3)  Hjgin. , cap.  LXIX.  Apollodore,  liv.  111 . 
dit  t/uf  l'un  <?eux  parlait  fur  son  bouclier  la  fi - 
gare  d’une  tSte  de  sanglier. 
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ment  à Adraste  fils  de  sa  fille.  Voyez  plus  la  souveraine  puissance  (8).  Ce 
la  remarque  suivante.  La  citation  poète  ajoute  qu' Adraste  arrêta  le  cours 
d'Hygin  est  encore  plus  mauvaise  $ de  cç  mal  , et  que  le  mariage  d’Ëri- 
car  nygin  ne  parle  point  là  de  uotre  phylc  avec  Ampliiaraüs  fut  le  lien  qui 
Adraste , mais  d’un  autre  qui  fut  père  réunit  les  esprits  parla  pacification 

J ' LJ  1 ^ ^ . A - _ 1 K .1  ‘ 1 ..  /i  fl  K Lie  A m » % L • n va  a 1 4 . 


d’Hipponoü*  , et  qui  se  jeta  dans  le 
feu  pour  obéir  à uu  ordre  d’Apollon, 
ilipponoüs , par  le  même  principe  en 
fit  tout  autant.  L’auteur  de  l 'Index 
d’Hygin,  dans  l’édition  d’Amsterdam 
en  tfibi  , donne  pour  fils  à Hercule 
cet  Adraste  et  cet  ilipponoüs;  et  néan- 
moins il  prétend  que  le  même  Adraste 


des  troubles.  Amphiaraüs  n’était  donc 
pas  beau  frère  u’Adraste  quand  ce 
dernier  fut  obligé  de  se  retirer  à Si- 
cyone.  Pindare  ne  dit  point  que  ce 

Prince  fugitif  ait  épousé  la  fille  du  roi 
oiybe  , ni  que  Talaüs  ait  été  tué  par 
Amphiaraüs  ; mais  l’un  et  l'autre  de 
ces  deux  faits  , dont  le  premier  est  si 


paroles 

ipse  sese  in  ignem  mistt 
Hipponoüsejus  Jilius  , ipsi  se  in  ignem 
jeeerunt  ex  responso  A polit  ni  s ( j). 

(D)  Qu’il  fut  en  personne  à la  se- 
conde expédition.  ] Je  puis  joindre  à 
Pausanias  un  second  témoin  , savoir 
Pindare  qui  dit  positivement  qu’A- 
draste  , ayant  recueilli  les  os  de  son 
fils  , ramena  heureusement  l’armée 
à Argos  (5).  11  ne  le  fait  donc  point 
mourir  en  chemin  à Mégarc  comme 


est  le  père  d'Ægiaiéedont  Hygin  parle  opposé  à Hérodote  » se  trouvent  dans 
au  chapitre  LXX1 , et  qui  est  visible-  le  scoliaste  de  Pindare.  Diodore  de 
ment  le  beau-père  de  rolynice  et  le  Sicile  dit  que  le  mariage  d’Ainphia- 
fils  de  Talaüs.  C’est  avoir  mal  enten-  raii*  avec  Érinhyle  sœur  d’Adrast* 
«lu  ces  paroles  : Hercules  JovisJilius  n’apaisa  point  les  diflcrens,  puisqu'un 

Eeu  avant  la  guerre  deThèbes  ces  deux 
eaux-frè*res  disputaient  encore  à qui 
régnerait  (9).  ils  furent  divisés  sur 
un  autre  point  : Amphiaraüs  ne  vou- 
lait pas  être  de  l’expédition  , et  Adras- 
tc  souhaitait  passionnément  qu’il  en 
fût.  Ériphyie  fut  choisie  l’arbitre  de 
tous  leurs  démêlés  , et  donna  gain  de 
cause  à son  frère.  Apollodore  dit  en 
partie  la  même  chose  quoique  assez 
confusément  (10).  fiarthius  a mal  rap- 
fait  Pausanias;  mais  néanmoins , voilà  porté  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  j 
deux  autorités  uniformes  sur  ce  point*  car  *1  suppose  qu  Ériphyie  était  fille 


ci,  qu’Adraste  se  trouva  à la  seconde 
guerre  de  Thèbes. 

(E)  En  comparaison  de  ce  que  firent 
ceux  de  Sicyone.  ] Le  scoliaste  «le  Pin- 
dare rapporte  (6;  que  Dieutuchide 
soutient  qu’on  n'avait  à Sicyone  que 
le  cénotaphe  d' Adraste  , et  que  son 


d’ Adraste  (it).  La  version  latine  de 
cet  historien  , imprimée  à iiâle  en 
y 548  , dit  faussement  qu’Eripbyle  ad- 
jugea la  couronne  à son  mari. 

(G)  Ceux  d’ Argos  le  prièrent.  ] Si 
M.  Moréri  avait  su  cela  . il  se  serait 
bien  gardé  de  dire  qu’Anraste,  après 


véritable  tombeau  était  à M égare  (7).  quatre  ans  de  règne  , quitta  la  ville  de 
(P)  de  voyant  contraint  de  sortir  Sicyone  sans  qu'on  en  sache  te  sujet  , 
dr Argos.  ] On  a dit  dans  le  Supplé-  vint  régner  a Argos  où  il  eut  deux 
ment  de  Moréri  qu’Adraste  fut  chassé  (1  i^filles,  etc.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
du  royaume  d’Argos  par  Amphiaraüs  voici  un  morceau  pour  le  Pyrrhonisme 
son  bcau-Jrère  , et  obligé  de  se  retirer  historique , les  anciens  appointés  coo- 
en  la  ville  de  Sicyone  ; mais , par  une  traires  sur  les  deux  royaumes  d’A- 
négligence  peu  excusable  on  n’a  cité  draste  ; je  veux  dire  sur  l’ordre  et  le 
personne  qui  ait  dit  cela  : c'est  donner  titre  de  la  possession.  Voyez  l’article 
bien  du  pays  à courir  à un  lecteur  qui  Talaüs. 


pays  a courir  a un  lecteur  qui 
veut  avoir  des  garans.  J'ai  tant  cher- 
ché qu’enfin  j’ai  trouvé  une  source 


(H  ) El  que  de  là  vient  quelle  a eu 
le  nom  d’ Adraslée.  } Le  scoliaste  de 


dans  Pindare  , où  j'ai  vu  qu’Adrastc  Piudare  veut  que  ce  nom  ait  été  doa- 
sortit  d'Argos  , et  «ju’il  se  retira  à Si-  né  à la  déesse  Némésis  à cause  de  la 
cyone  à cause  des  attentats  d’Amphia-  compensation  dout  j’ai  parlé.  Adraste 
raüs  et  à cause  du  renversement  de  la 
famille  de  Talaüs  , laquelle  n'avait 

Hygini  Fabul. , cap.  CCXLII. 


9 Pindar.  Pylh.,  Od.  VIII. 

(6)  Schol.  Pindari  iu  N cm . , Od.  IX. 

(7)  Dieuturhidtt,  I liston»  Megarirac,  lib.  III. 


(8)  Pindar.  Nen».  Od.  IX. 

(«))  Diod.  Sicul.  , lib.  V , cap.  VI. 

(10)  Apollod.,  Ub.  III  , pag.  187. 

(11)  ftartb.  in  Sial.,  lom . II , pag.  87V. 
V ojet  autii  pag.  914. 

(iaj  II  fallait  dira  y irait  filet  et  deuxJiU. 
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avait  été  le  seul  des  chefs  qui  ne  périt 

Eoint  à la  première  guerre  de  Thè- 
es  ; et  son  fils  fut  le  seul  des  chefs 
qui  périt  à la  seconde.  Le  contre- 
poids est  beaucoup  plus  juste  selon 
î1  hypothèse  de  ceux  qui  donnent  toute 
la  conduite  de  la  seconde  guerre  aux 
Épigones  ; mais  ceux  qui  prétendent 
qu’Adraste  y alla  , et  qui  lui  donnent 
la  gloire  d’en  avoir  ramené  l'armée 
victorieuse  , supposent  nécessaire- 
ment qu’il  y commandait.  C’était  donc 
à lui  à v périr , afin  que  la  balance 
devint  égalé  entre  lui  et  les  six  collè- 
gues qu’il  avait  eus  la  première  fois. 

(I)  Est  assez  bon  dans  b;  Diction- 
naire de  Moréri.  ]|  Je  n’y  ai  trouvé 
que  les  petites  faute»  suivantes  : i°.  On 
v fait  Adraste  fils  de  Gordius  , au  lieu 
de  le  faire  fils  de  Blidas  * , et  petit-fils 
de  Gordius  , conformément  à la  tra- 
duction latine  dL’Uérodote.  Je  sais  bien 

Sue  le  texte  grec  porte  qu’il  était  fils 
e Gordius, et  petit-fils  de  Mid;i8(t3)  : 
mais  je  sais  aussi  , d'une  part,  que 
M.  Moréri  n’était  pas  homme  à rectifier 
les  versions  par  les  originaux  grecs  ; 
et  de  Rentre  , qu’il  y a une  leçon 
grecque  conforme  à la  traduction,  a0. 
On  ne  devait  pas  supprimer  que  Cré- 
stts  nsa  envers  Adraste  des  cérémonies 
expiatoires  qoe  l'on  employait  pour 
la  purification  des  homicides  involon- 
taires. S0.  Il  ne  fallait  pas  dire  qu’A- 
draste  se  tua  sur  le  corps  du  fila  de 
Créât»  i mais  sur  son  tombeau  : car 
Hérodote  remarque  que  Grésus,  ayant 
excusé  et  consolé  le  meurtrier,  fit  en- 
terrer son  fils.  4°.  Enfin  , il  ne  fallait 

Bas  citer  Clio  ou  Li.  Les  noms  des 
lu  ses  donnés  aux  livres  d’Hérodote 
ne  servent  de  rien  dans  les  citations  , 
et  principalement  lorsqu'on  fait  un  li- 
vre français  d'un  usage  aussi  populaire 
que  le  Dictionnaire  de  Moréri  ; mais 
en  tout  cas  il  fallait  achever  l’éva- 
luation de  Clio  à tivre  premier. 


passa  de  son  temps.  Son  ouvrage 
est  une  continuation  de  Guic- 
ciardi  n , et  commence  à l’an  1 536 
(A).  Le  jugement  et  la  bonne  foi, 
la  diligence  et  l’exactitude  y ré- 
gnent beaucoup,  et  i)  paraît  que 
Cosme , grand-duc  de  Toscane  , 
prince  dvun  esprit  vaste  et  d'une 
prudence  consommée , avait  com- 
muniqué ses  mémoires  à l'au- 
teur (B).  M.  de  Thou , de  qui 
j'emprunte  ce  qu’on  vient  de  li- 
re, reconnaît  ingénument  qu'il 
a pris  beaucoup  de  choses  dans 
cette  histoire  , et  qu'il  n'y  en 
a point  qui  lui  ait  fourni  plus 
de  matériaux  que  celle-là  (a).  Il 
trouve  étrange  que  les  Italiens  ne 
considèrent  pas  Àdriani  à pro- 
portion de  son  mérite.  Outre 
cette  histoire  , ou  a six  Haran- 
gues de  la  façon  de  cet  auteur  ; 
savoir  : l’Oraison  funèbre  de 
Charles  V,  celle  de  l’empereur 
Ferdinand , celle  d'Éléonore  de 
Tolède,  femme  de  Cosme,  duc 
de  Florence  ; celle  d’Isabelle  , 
reine  d’Espagne  ; celle  de  Cosme, 
grand-duc  de  Toscane  ; et  celle 
de  Jeanne  d’Autriche,  femme  de 
François  de  Médicis  ( b ).  11  mou- 
rut à Florence  , l’an  1 579.  Je  le 
crois  aussi  auteur  d’une  longue 
Lettre  touchant  les  anciens  pein- 
tres et  sculpteurs , qui  est  à la 
tête  du  troisième  volume  du  Va** 
sari  (*). 

Il  était  fils  du  docte  Marcel 


♦ D'apres  cette  critique  de  Ba  r b t , te*  édi- 
teur t de  Morde t firent  Ut  correction  qu'il  de- 
mandait: mai t d après  un  article  inséré  dans  le 
êt ms  XI  de*  Jugement  sur  quelque*  Ouvrage* 
nouveau*  , les  éditeurs  de  Moréri  de  i-5q  ont 
rrtahU  : Adrajie , (il*  de  Gprdto*. 

(il)  Ilerod. , lib.  I , cap.  XXXV 

ADRIANI  ( Jean  - Baptiste  ) , 
né  à Florence  , l'an  i5i  1 , d’une 
famille  patricienne , a écrit  en 
italien  VHistoirc  de  ce  qui  se 


Virgile  (c)  , secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Florence  et  professeur 

(a)  Thtian.  Il  Ut. , lib.  LXVIII , sub  Jtn. 

(b)  Jacobo  Rilli , Notilie  litterarie  ed  uto- 
riche  iotorno  a gli  Uornini  illuitri  dell*  Aca- 
demta  Fiorentina,  pag.  45. 

(*)  Ce  n’est  pas  dans  te  troisième  volume, 
mais  dans  ta  troisième  partie  du  second  vo- 
lume. 

(c)  Michael  Pocciantiu* , de  Scriptor.  Flo- 
rent. , pag.  io3. 
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aux  belles-lettres  dans  l’acadé- 
mie. Il  lui  succéda  dans  cette 
charge  de  professeur  (</) , et  laissa 
un  fils  nommé  Marcel  Adriani  , 


Florence  avaient  fourni  bien  des  cho- 
ses (4)  , a débité  qu’on  avait  conclu 
dans  cette  entrevue  , selon  l’avis  du 
roi  d’Espagne , expliqué  par  le  duc 
d’Alhe  , que  l’on  abattrait  les  j rinci- 


tons  , a 
lirmies 


qui  fut  très-docte,  et  qui  exerça  pairs  tâtes  des  protestans , et  qu’après 
le  même  emploi  ( e ) , et  qui  prit  c,îl;*  *on  ^rail  n,a*n  ^asse 
le  titre  de  il  Torbido  dans  l’a- 
cadémie de  gli  Alterati  ( f ).  Il 
y a des  gens  qui  trouvent  notre 
Jean — Baptiste  un  peu  partial 
contre  le  pape  Paul  ni  (g)- 


(d)  Rilti  Notitie  lilterarie,  pag.  a53. 

( e ) Là  même,  pag . a55. 


main  nasse  sur  eux 
la  manière  des  genres  sici- 
Je  voudrais  que  d’Auhigné 
n’eût  pas  enchéri  sur  1 auteur  qui  lui 
servait  d'original.  Presque  tous  les 
historiens  , dit-il  (5)  , et  entre  ceux- 
là  , Jean-Baptiste  Adrian  , qui  avoil 
entre  les  mains  les  chiffres  et  secrets 
du  duc  de  Florence , ont  voulu  comme 
d'un  consentement  que  là  ayent  esté pro- 


(/)  Le  Bocchi , au  l*r . livre  des  Éloge*  jettr-cs  les  guerres  des  Puis-Pas  , et  tes 
joints  au  Rilli,  pag.  tfi.  massacres  qui  ont  depuis  ensuivi.  11 

(g)  Spood.  Annal. , ad  annum  iSiJS,  num.  n’y  a point  de  doute  que  Jf«  del'hou  ne 
*8#  pag.  492.  soit  en  cela  Foriginal  que  d’Aubign© 

a copié  i mais  le  copiste  ne  se  donne- 
t (A)  Pt  commence  a lan  i536.}  Ne  t-il  pas  trop  de  licence?  ne  donne-t-il 
1 ayant  point , il  faut  que  je  m’en  rap-  pas  comme  un  fait  certain  ce  que 


# » * 1 j 1 u«<  ««lit  % v*  ««Mil 

porte  au  témoignage  de  M.  de  Tliou  j M.  de  Tbou  n’avait  donné  que 


que 
comme 


une  chose  apparente  ? Ne  parle-t-il 
pas  des  chiffres  et  des  secrets  du  grand- 
duc , de  quoi  M.  de  Tbou  n’a v ait  rien 
dit  ? car  commentant  ne  signifie  point 
chiffres  et  secrets.  Plus  une  accusation 
€*st  atroce,  plus  doit-on  s’arrêter  aux 


(4)  Ex  Catmi  Etruner  Ducis  CommenUuiù , 
ut  féru  simile  etl  , rnutia  hautit.  Id-  ibid. 

(5}  D’Aubigné  , But.,  tom.  /,  1er.  JP",  ch.  P. 
(6;  Zeillrr,  dr  Hisloricis,  part.  II  r pag.  t. 


mais  j’avertis  mon  lecteur  que,  selon 
M.  de  Sponde  (1)  , notre  Adriani  a 
commencé  son  histoire  à l’an  i53y  , et 
l’a  finie  à l’an  15^4*  Elle  comprend 
vingt-deux  livres  , et  fut  imprimée  à 

Florence  , chez  les  Giunti , l’an  1 583 , 

in-folio;  et  à Venise , en  deux  volumes  termes  d’une  dépositionjors  même  que 
in-4*°  » l’an  iSS^.  Marcel  Adriani,  fils  comme  ici  les  apparences  sont  très-fa- 
de 1 auteur , fut  celui  qui  publia  cette  vorables.  Si  Zeiller  avait  jeté  les  veux 
histoire.  11  la  dédia  à François  de  Mé-  sur  crt  endroit  de  M.  de  Thon , il  n’au* 
dicis , grand-duc  de  Toscane.  Elle  fait  pas  osé  dire  que  l’histoire  d*Â— 
comprend  l’espace  de  44  ans  , si  nous  driaui  finit  à la  mort  de  Charles  V r6). 
en  croyons  le  Bocchi  (2). 

(B)  Avait  communiqué  ses  mémoi- 
res a l’auteur.  ] M.  de  Thou  avait  dé- 
jà  dit  dans  le  XXXVII®.  livre  ce  qu’il 
pensait  là-dessus  , à l’occasion  des  se- 
crètes conférences  qu’eut  Catherine 
de  Médicis  avec  le  duc  d’Alhe,  lors  de  ADRI  ANUS , OU  ADRIAN  , ou 
I entrevue  de  Bayonne.  Ceux  d,  la  p)utôt  ADRIEN,  empereur,  pa- 
religion . gins  fort  soupco/meiw , dit-  * . » „r  1 

il  (a),  ont  publié  quon  machina  dans  Pe  > e*c*  Cherchez  HADRIEN. 

conférences  l’extirpation  de  leur  ADRICHOMIA  ( CoRNF.iïXE  ) , 

dT±Z"‘„ ÏÏZZ Z religieuse  de  l’ordre  de  saint  Au- 
cela  est  faux  ou  non.  Il  ajoute  que  gusttn , au  seizième  siècle , fille 
Jean-Baptiste  Adriani , historien  très-  d’un  gentilhomme  hollandais  , 
sincère  et  très-judicieux , et  à qui  ap-  s’aCqUit  beaucoup  de  réputation 

Sar  la  connaissance  de  la  poésie, 
ont  elle  fit  un  usage  conforme 
à sa  profession  ; car  elle  mit  en 
vers  les  Psaumes  de  David  , et 
composa  plusieurs  autres  Poèmes 


-judicieux , et  a qui  ap 
paremraent  les  mémoires  du  auc  de 


(i)  Spotid.  Annal.,  ad  ann.  i534,  num.  18, 
pag.  4*6. 

(*)  Le  Boccbi , au  /**.  |j».  des  Eloges  joints 
au  Rilli,  pag.  49. 

(3)  Oenu « hominum  tuipicax . Thuan.  Hist, , 
ib.  XXXVII  , pag.  749,  ad  ann.  *565. 
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sacrés.  Jacques  Faber  d’Étaples 
admirait  Pesprit  et  l’érudition 
de  cette  fille.  Cornélius  Musius 
eut  de  grandes  liaisons  de  bonne 
et  chaste  amitié  avec  elle.  C’est 
ce  que  François  Swert  nous  en 
apprend  (a).  Je  m’étonne  que 
Valère  André,  dont  le  recueil  des 
écrivains  du  Pays-Bas  est  beau- 
coup plus  ample  que  celui  de 
François  Swert,  ne  dise  rien  de 
cette  illustre  Hollandaise.  Il  ne 
pouvait  pas  ignorer  ce  que  Pau- 
tre  en  avait  dit. 

(«)  Swertu  AtHeo.  Brlgic. , pag.  181. 
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prenait  quelquefois  le  titre  de 
Christianus  Crue i us , et  il  pu- 
blia sous  ce  nom  , à Anvers  (a) , 
la  Vie  de  Jésus- Christ,  avec  une 
harangue  de  Christiand  beat  i tu  - 
dine  , qui  avait  été  prononcée 
dans  un  chapitre  général  {b).  Il 
mourut  à Cologne  , au  mois  de 
juin  1 58 5,  la  treizième  année  de 
son  exil , et  fut  enterré  dans  le 
monastère  des  chano inesses  du 
Nazareth , dont  il  avait  été  direc- 
teur pendant  quelque  temps  (c). 

(a)  En  1578. 

(Jb)  Le  ?3  juillet  i5yo. 

(c)  Ex  Valer.  Andréa,  Dabi.  Bclg. , p.  i3t. 


ADRICHOMIUS  ( Christien  ) 
naquit  à Delft  en  Hollande,  Pan 
1 533.  Ce  fut  un  prêtre  zélé  pour 
sa  religion  , et  qui  s’appliquait  à 
Pétude.  Il  fut  assez  long-temps 
directeur  des  religieuses  de  Sain- 
te-Barbe, dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ; mais  les  guerres  civiles 
de  religion  Payant  contraint  de 
s’exiler,  il  se  retira  d’abord  en 
Brabant  (A),  et  puis  à Cologne  , 
oii  il  entreprit  un  ouvrage  con- 
sidérable, qui  fut  imprimé  après 
sa  mort  (B).  La  matière  qu’il 
donna  à ses  études  fut  la  descrip- 
tion de  la  Terre-Sainte  en  gé- 
néral , et  celle  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem en  particulier,  comme 
on  le  peut  connaître  par  son 
TTieatrum  Terrœ  Sanctœ , im- 
primé avec  des  cartes  géographi- 
ques , à Cologne,  Pan  i5<)3  » in- 
mlio.  Cet  ouvrage  contient,  ou- 
tre ce  que  j’ai  déjà  marqué  , une 
chronique  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Testament.  On  en  fait  assez 
de  cas  , et  on  l’estimerait  davan- 
tage si  Pauteur  ne  s’était  pas  trop 
fie  au  Manethon  , au  Berose , et 
à tels  autres  écrits  chimériques 
du  moine  Anuius  de  Viterbe.  Il 


(A)  En  Brabant.  ] L’auteur  que  M. 
Moréri  et  moi  citons,  s’exprime  ainsi  : 
Inde  a primis  Guesio-Ca/vinistis  pub- 
sus  , Machliniœ  , Trajecti  , et  Colo- 
niœ  uixit  (1).  Je  ne  doute  nullement 
que  M.  Morëri  ne  se  soit  trompé  en 
prenant  ici  Trajectum  pour  Utrecht  5 
il  eut  mieux  valu  le  prendre  pour 
Maëstricht. 

(B)  Un  ouvrage  considérable  , qui 
fut  imprimé  apiés  sa  mort.  ] Ce  que 
*M.  Moréri  assure  qu’Adrichomius  pu- 
blia lui-méme  cet  ouvrage  , et  que  le 
Théâtre  delà  Terre- Sainte  est  distinct 
de  la  Description  de  la  Terre-Sainte  , 
etc.  , sont  deux  mensonges. 

(l)  VJer.  Andréas,  Bibl.  Belgic. , pag.  »3a. 

JEGIALÊE,  fille  d’Adraste,  roi 
d’Argos.  Cherchez  Égialée.  J’en 
dis  autant  de  tous  les  noms  qui 
commencent  en  latin  par  la  diph- 
thongueÆ , et  que  l’on  prononce 
en  français  comme  s’ils  commen- 
çaient par  E.  On  les  trouvera  à 
la  lettre  E , selon  leur  rang. 

ÆRODIUS  , savant  juriscon-* 
suite  du  seizième  siècle.  Cher- 
chez Ayrault. 

AFER  (Domitics  ),  célèbreora- 
teur  sous  Tibère  et  sous  les  trois 
empereurs  suivans  , était  de  Nî- 
mes (a).  Peu  après  sa  préture  , 

(a)  Eu sei.  Cbrooic.  , nu/n.  ao6c. 


238 


A FER. 


ne  se  trouvant  pas  dans  une  gran- 
de élévation , et  se  sentant  beau- 
coup d’envie  de  se  pousser  de 
quelque  manière  que  ce  fût , il 
se  porta  pour  accusateur  contre 
Claudia  Pulchra , cousine  d’A- 
grippine (û).  Il  gagna  cette  cause, 
et  se  vit  par  ce  succès  au  nom- 
bre des  premiers  orateurs  , et 
dans  les  bonnes  grâces  de  Ti- 
bère, qui  haïssait  mortellement 
Agrippine  (A).  Les  éloges  que  son 
éloquence  reçut  de  cet  empereur 
lui  firent  prendre  goût  au  mé- 
tier ; de  sorte  qu’il  n’était  guère 
sans  avoir  en  main  quelque  ac- 
cusation ou  quelque  cause  de  per- 
sonne accusée;  ce  qui  donna  plus 
de  réputation  à sa  langue  qu’à 
sa  probité , jusqu’à  ce  que , même 
du  côté  de  l’éloquence,  il  perdit 
beaucoup  de  sa  gloire , lorsque  la 
vieillesse , lui  ayant  usé  l’esprit 
(c)  , ne  put  néanmoins  l’obliger 
à ne  plaider  plus  (B).  L’accusa- 
tion de  Claudia  Pulchra  tombe 
sur  l’an  de  Rome  779.  L’année 
d’après , son  fils  Quintiïius  A arus 
fut  accusé  par  le  même  orateur 
et  par  Publius  Dolabella  (d).  Per- 
sonne ne  s’étonnait  qu’Afer  , qui 
avait  été  long-temps  pauvre , et 
qui  n’avait  pas  bien  ménagé  le 
gain  de  l’accusation  précédente  , 
revînt  à la  charge  ; mais  on  s’é- 
tonnait qu’un  parent  de  Varus  , 
d’aussi  grande  maison  que  l’était 
Publius  Dolabella  , se  fût  associé 
à ce  délateur.  Afer  mourut  sous 
l’empire  de  Néron  , l’an  de  Rome 


812  (e).  L’on  dit  que  ce  fut  à ta- 
ble pour  avoir  trop  mangé  {J  ). 
Quintilien  qui , dans  sa  jeunesse, 
s’était  fort  attaché  à lui  (C) , eu 
parle  souvent  {g).  Il  dit  qu’on 
voyait  dans  ses  plaidoyers  plu- 
sieurs narrations  agréables , et 
qu’il  y avait  des  recueils  publics 
de  ses  bons  mots  dont  il  rapporte 
quelques-uns.  Il  parle  aussi  des 
deux  livres  que  cet  orateur  avait 
publiés  sur  les  témoins.  Bien  lui 
en  prit  une  fois  d’avoir  l'esprit 
aussi  présent  que  flatteur  , car  il 
eût  été  perdu  sans  cela  ; ce  fut 
lorsque  Caligula  devint  sa  partie 
(h) , et  plaida  en  personne  contre 
lui  (1).  Doinitius  , au  lieu  de  se 
défendre,  se  mit  à répéter  avec 
des  témoignages  d’admiration  le 
plaidoyer  de  ce  prince  (D),  et  puis 
se  mit  à genoux  , et  cria  merci  , 
en  déclarant  qu’il  redoutait  plus 
l’éloquence  de  Caligula  que  sa 
qualité  d’empereur.  Non— seule- 
ment on  lui  pardonna,  mais  aussi 
011  l’éleva  au  consulat  par  la  des- 
titution de  ceux  qui  étaient  alors 
en  charge.  Sa  faute  était  bien  lé- 
gère î il  avait  érigé  une  statue  à 
Caligula , et  marqué  dans  l’in- 
scription que  ce  prince  était  con- 
sul pour  la  seconde  fois  à l’âge  de 
vingt-sept  ans.  11  croyait  faire 
sa  cour  par-là  ; mais  l’empereur 
le  mit  en  justice  , prétendant 
qu’il  lui  reprochait  sa  jeunesse  et 
l’inobservation  des  lois  ( k ). 

Afer  eut  des  enfans  adoptifs. 
Pline  le  jeune  vous  l’apprendra 


(b)  Taciti  Annal.,  lib.  IV , cap.  LII. 

(c)  Nisi  cjuùd  te las  extrema  mullum  cliam 
tloqucnliee  dempsit , d'um  fessa  mente  rctinet 
silentii  impattcnliam.  Taciti  Annal.,  lib.  I? , 
Cap.  LU.  y oyez  dans  la  remarque  (C)  le 
passage  du  cltap.  XI  du  XII*  hure  de  Quin- 
tilnu. 

’d)  Tacit.  Annal.  , lib.  IV , cap.  LXVf. 


(e)  Tacit.  Annal.  t lib.  XIV . cap.  XIX. 

( f ) Euseb.  Cbronic.  , num.  2060. 

(g)  Qnintil. , lib.  V , cap.  VII  t et  hb. 
VI , cap.  III.  Vide  eiiam  Plin.  Epist.  XIV , 
hb.  II.  et  tbi  Catanæum  , pag.  121. 

(//)  D>o  Cassius  , lib.  LIX , ad  annum  792. 
(i)  Il  lut  son  plaidoyer, 
if)  Dio,  hb.  LIX. 
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et  vous  en  dira  des  circonstances 
curieuses  (E).  L’abbé  Faydit  , 
dans  ses  Remarques  sur  Virgile, 
page  3,  le  fait  de  la  maison  royale 
des  Domitiens. 

(A)  Tibère  qui  haïssait  mortelle- 
ment Agrippine.  ] Cet  le  princesse 
doutait  si  peu  que  ce  fût  lui  qui  eût 
suscité  ce  procès  t qu’elle  n’en  témoi- 
gna pointue  ressentiment  àDomitius. 
Celui-ci  , la  rencontrant  un  jour  dans 
les  rues,  se  détourna  : elle  crut  que  la 
honte  l'avait  porté  à faire  cette  dé- 
marche ; et  l'ayant  fait  appeler,  elle 
lui  dit  de  ne  tien  craindre,  et  que  ce 
n’était  point  lui , mais  Agamemnon 
qui  était  cause  de  tout  cela  : Qactu  , 
▲oiciTit , ou  y xo  ru  y.01  tout»?  cunoç  •*  , 
«Xa'  Ayxufjmaiy.  Bono  sis  animo , l)o~ 
mai  ; non  enim  lu  hnrum  causa  es  , 
ted  Agamemnon  (i).  C’est  une  mar- 
que qu'elle  avait  lu  l’Iliade. 

(B)  La  vieillesse  , lui  ayant  usé  l’es- 
prit , ne  put  néanmoins  l’obliger  a ne 
plaider  plus.  ] Ce  défaut  n’est  que 
trop  commun  : il  n’y  a pas  beaucoup 
de  gens  qui  sachent  faire  leur  retraite 
bien  â propos  , ni  qui  puissent  dire 
comme  ilorace  : 

Est  mihi  purgalam  crebrô  qui  penonet  aurem  : 
Solve  senescrntem  mature  sanus  equum , ne 
Peccet  ad  txlremum  ndenUus , et  tlia  du- 
cat (s). 

Les  poètes  et  les  orateurs  devraient 
être  les  plus  diligcns  à se  retirer , 

Crce  qu’ils  ont  plus  de  besoin  que 
> autres  d’un  grand  feu  d'imagina- 
tion : cependant  il  ne  leur  arrive  que 
trop  de  se  tenir  dans  la  carrière  jus- 
qu'au dernier  décliu  de  l’âge.  Il  j,-ur 
semble  qu'on  a condamné  le  public  à 
boire  jusques  à la  lie  tout  leur  pré- 
tendu nectar.  Mais  si  autrefois  les  lé- 
gislateurs renfermèrent  dans  certai- 
nes bornes  le  temps  où  l’on  se  pouvait 
marier  (car  ils  défendirent  aux  fem- 
mes de  cinquante  ans , et  aux  hommes 
de  soixante  de  le  faire  (3) , et  s'ils  sup- 


fallncisumus 
Jupiter  druenl  liberos  tullere  ? l lrum  texage- 
narttii  faclut  *<l . et  ilh  lex  Papta  fthulam  im- 
pasuitf  Liriinl. , Lb.  I , cap.  XVI.  Capiti 
Papier  Popprst  legis  a Tiberto  Csesare,  quasi 
sexagenaru  generare  non  postent,  aiLLtO  obro- 
gmrit.  Norton.  in  Ciaud-  , cap.  XXI  tl , tl  • bt 
Cemmentatmras. 
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posèrent  qu’aprés  un  certain  âge  il  no 
fallait  plus  songer  à procréer  des  en- 
fans , soit  a cause  de  I extinction  , soit 
ù cause  de  l'affaiblissement  des  facul- 
tés ; chacun  devrait  aussi  se  faire  des 
bornes  pour  la  production  des  livres, 
qui  est  une  manière  de  génération  à 

Îuoi  tout  âge  n’est  nullement  propre. 

a comparaison  employée  par  Horace 
me  fait  souvenir  d un  précepte  que 
Virgile  nous  a laissé  ; les  vieux  poètes 
s’en  devraient  faire  l’application  : 

Hune  quoque , ubi  nui  morbo  gravis , aut  jam. 
segmor  annis 

Déficit , abde  dvmu , nec  turpi  ignosce  se- 
, nrclse. 

Frigidus  in  Venerttn  senior  , fruslraque  la- 
borem 

Ingratum  trahit;  et  si  quaado  ad  prêt  lia 
ventum  est  , 

Ut  quondàm  in  slipulis  ma  g nus  sine  v mbut 
ignis  , 

I ncassum  furil  (4). 

Les  vieux  poètes  , dis-je  , devraient 
profiter  de  cette  leçon  , et  ne  pas  vou- 
loir monter  sur  le  Parnasse  lors  même 
qu’ils  sont  devenus  semblables  à cc 
cheval  dont  Pline  a parlé  après  Aris- 
tote: General  mas  ad  amos  triginta 
très....  Opunte  et  ad  quadraginla  du- 
rdsse  tradunt  adjutum  modo  in  attol- 
lendd  priore  parte  corporis  (5).  Ils 
obcurcissent  par-là  leur  première  gloi- 
re à l’exemple  de  notre  Domitius  Afer. 
Voyez  ce  qui  sera  dit  de  Jean  Damai 
dans  son  article.  Il  y en  a qui  consa- 
crent à des  poésies  dévotes  leurs  Mu- 
ses sur  le  retour  : ce  sont  pour  l’ordi- 
naire des  fruits  insipides  (6).  Je  dis  , 
pour  l’ordinaire;  car  sur  toutes  sortes 
de  sujets  on  a de  fort  excellons  ou- 
vrages composés  par  des  vieillards. 

(0)  Qutntilien..  s’ était J'ort  attaché 
h lui.  ] Charles  Ktienne  , Lloyd  et 
Hofman  dans  leurs  dictionnaires,  Glan- 
dorp  à la  page  3o6  de  son  Onomasti- 
cnn  , et  plusieurs  autres  , remarquent 
que  Quintilien  nous  apprend  celle 
particularité  au  livre  V : Conjitetur 
senent  Domitium  sibi  adolescentufo 
ciiliunt  ; mais  ils  disent  tous  qu’il 
ajoute  que  l’autorité  que  Domitius 
avait  eue  était  fort  diminuée  : <Scd 
praire  aulnrilalc  multiim  imrninutd. 
Je  n’ai  point  trouvé  cela  dans  cet  eu- 

(4)  Geor*.  , Lb.  III , vs.  q5. 

îb)  Plin..  h h.  FUI , cap.  XLH. 

(tî)  Voies  Haillcl,  Jug.  sur  Irt  Portes,  tom. 
III , pag.  *46-  1^ orr*  aum  ce  qu'il  dit  des  tcr.ts 
composes  en  vieilles  te  , tom.  f*r.  fies  Jugvir, 
•It»  S»  tan»  , pag  ib'j. 


24o  ■ AFER. 

droit  de  Ouintilien.  Sufficiebant , dit- 
il  (7)  , aîioqui  libri  duo  à D omit  10 
Afro  in  hano  rem  compositi  , quem 
adolescenlulus  senem  colui  , ut  non 
lecla  mihi  tantum  ea  , sed  pleraque 
ex  ipso  sint  cognita.  Il  aurait  fallu 
citer  le  chapitre  XI  du  XIIe.  livre  de 
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Quintilien.  C’est  là  qu’on  trouve  la 
décadence  de  Tautonté  de  notre  Do- 
mitius  , et  l’on  y trouve  comme  la 
confirmation  du  précepte  que  l’au- 
teur venait  de  donner  touchant  la  re- 
traite que  les  orateurs  doivent  faire 
quand  l’âge  ne  leur  permet  plus  de 
soutenir  leur  première  gloire.  Non 
nia  prodesse  unqu'am  salis  sit , dit-il 
8) , et  illd  mente  , atque  iUa  facul- 
tate  prædito  non  concernai  operis  pul- 
cherrimi  quam  longissimum  tempus  ; 
sed  quia  docet  hoc  quoque  prospicere , 
ne  qui  J pejus  quam  fecerit  facial.  Ne- 
que  enim  scientid  modo  constat  oral  or  y 
quæ  augetur  annis  , sed  voce  , late- 
rum  firmitatc  : quibus  J radis  aut  im- 
minutis  relate  , seu  valetudine , ca- 
vendum  est  , ne  quid  in  oratore  sum- 
Tno  desiderclur,  ne  intersistat  fatigatusy 
ne  quæ  dicat  parùm  audiri  sentiat , ne 
se  queratur  priorem.  f'îdi  ego  longé 
omnium  , quos  mihi  cognoscere  con- 
tigu } summum  oratorem  , Domitium 
Afrum  valdè  senem  , quotidiè  aliquid 
ex  ed  y quam  meruerat , automate  per- 
dentem , cùm  agente  illo  , quem  pria - 
cipem  fuisse  quondam  fori  non  erat 
dubium , alii  ( quod  indignum  videba- 
lur  ) ridèrent , alii  crubescerent  ; quæ 
occasio  illis  fuit  dicendi , malle  eum 
deûcere , quam  desinere.  Neque  erant 
ilia  qualiacunque  mala  , sed  minora. 
Quare  , ut  nunquam  in  fuis  œtatis  ve- 
ndit insidias  , rcceptui  canet , et  in 
portum  inlegrd  nave  perveniet.  Je  ne 
marque  point,  les  grandes  et  capitales 
omissions  de  More'ri  : on  les  peut  assez 
conuattrc  par  la  seule  confrontation. 
Je  marquerai  seulement  que  sa  cita- 
tion de  Suétone  , et  de  Dion  in  Cali- 
guld  ne  vaut  rien  : car  outre  que  ce 
n’est  pas  la  coutume  de  citer  Dion 
autrement  que  par  rapport  à tel  ou 
tel  livre,  et  que  ce  n’est  que  son 
abréviateur  Xiphilin  qui  est  cité  par 
rapport  à tel  ou  tel  empereur  ; il  n’est 
pas  vrai  que  Suétone  , ni  dans  la  vie 
de  Caligula  , ni  dans  aucun  livre  qui 

(?)  Qttinlil.  . lib.  V , cap.  Vil. 

(8)  Ibidem,  lib.  XII  , cap.  XI  y mitio. 


nous  reste  de  lui , parle  de  Domitius 
Afer.  Ainsi , lorsque  Scaliger  avance 
dans  ses  notes  sur  la  Chronique  d’Eu- 
sèbe  , que  ce  qui  a été  dit  de  cet  ora- 
teur par  saint 'Jérôme  a été  pris  de 
Suétone  , il  faut  nécessairement  qu’il 
ait  égard  à des  livres  qui  sc  sont  per- 
dus depuis  la  mort  de  ce  père.  M. 
Hofman  nous  donne  deux  Domitius 
Afer  au  lieu  d’un , et  tombe  dans  la 
mauvaise  citation  que  l’on  vient  de 
censurer  à M.  Moréri. 

(D)  Le  plaidoyer  de  ce  prince,  ] Ca- 
ligula était  si  charmé  de  cette  pièce , 
que  lorsqu’un  de  ses  affranchis  qui 
avait  fort  contribué  à l’apaiser  , lui 
voulut  faire  des  reproches  touchant 
le  procès  intenté  à Domitius , il  lui 
répondit  : Je  ne  devais  pas  supprimer 
un  discours  de  cette  importance.  C’est 
autant  que  s'il  avait  dit  : Quoi  ! j’au- 
rais travaillé  inutilement  à ce  plai- 
doyer ? j’aurais  mieux  aimé  renoncer 
aux  louanges  que  ma  rhétorique  méri- 
tait , que  d exposer  la  vie  de  Domi- 
tius? Il  n’y  a que  trop  de  grands  qui 
prendraient  cela  pour  un  grand  dés- 
ordre : ils  croient  que  tout  doit  être 
sacrifié  à leurs  passions.  Ceux  qui  ont 
dit  que  le  cardinal  de  Lorraine  aima 
mieux  exposer  le  catholicisme  à tous 
les  dangers  du  colloque  de  Poissy  que 
de  se  priver  de  la  gloire  d’y  étaler  son 
savoir  et  son  éloquence  (9) , ne  le  con- 
naissaient pas  mal. 

(E)  Des  circonstances  curieuses.  J 
Domitius  Afer  admita  deux  frères,  qui 
furent  nommés  Domitius  Tiülus  et 
Domitius  Lucanus.  Il  fit  ensuite  con- 
fisquer les  biens  de  leur  père , et  leur 
laissa  les  siens  , malgré  lui  en  quelque 
façon  ; car  il  y a beaucoup  d’apparence 

a u’une  surprise  de  la  mort  1 empêcha 
e révoquer  le  testament  qu’il  avait 
fait  à leur  avantage.  Domitius  Lucanus, 
gendre  de  Curtius  Mantia,  se  rendit 
odieux  à son  beau-père,  41  eut  une 
fille,  en  faveur  de  qui  Mantia  ne  vou- 
lut faire  son  testament  qu’à  condition 
que  Lucanus  l’émanciperait  ; mais 
quand  elle  eut  été  émancipée  , Domi- 
tius Tullus  l’adopta.  Ce  fut  une  col- 
lusion des  deux  frères.  Ils  vivaient  en 
communauté  de  biens;  et  ainsi,  dès  que 
la  fille  eut  été  remise  sous  la  puissance 
paternelle  par  le  moyen  de  l’adoption, 

(g)  V or  ci  la  remarque  (D)  de  l'article  de 
Charte*  de  Loukairs. 
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Dotnitius  Lucanus  eut  part  à l'héri- 
tage de  Manda  , quoique  celui-ci  eût 
pris  bien  des  précautions  pour  Ven 
empêcher  (10).  Domitius  Tullus  fut 
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ac  ne  in  lectulo  quidem , nisi  ab  aliis 
movebatur.  QuincUam , fœdum  mise- 
randumquc  dictu  , déniés  lavandos  , 
fritandosque  pnebebat.  Auditum  est 


l'héritier  de  son  frère,  préférablement  fréquenter  ab  ipso  , quürn  quereretur 
à la  fille  qui  leur  était  commune.  11  de  contumeliis  débilitais  suœ  , se  di- 
avait  fait  espérer  sa  succession  à bien  gitos  servorurn  suorum  quotidiè  lin - 
des  gens  , et  s'était  procuré  par-là  gere.  V ivebat  ionien , et  vivere  volcbat , 
toutes  les  caresses  , tous  les  présens,  sustentante  maxime  uxore , quœ  cul- 
toutes  les  assiduités  empressées  qu'on  pain  inchoati  matrimnnii  in  gloriain 
met  en  usage  auprès  de3  riches  vieil-  persévérant id  verlerai  («a).  Les  vertus 
lards  dont  on  brigue  l’héritage  ; mais  de  cette  femme  seraient  sans  doute 
il  les  trompa  tous.  La  fille  qu'il  avait  plus  admirables  si  elle  eût  prévu  la 
adoptée  fut  son  héritière , et  tous  ses  longue  durée  des  infirmités  de  l’hom- 
legs  furent  destinés  à ses  pareils.  Il  se  me  qu’elle  épousait.  Mais  enfin  elle 
souvint  surtout  de  sa  femme,  car  il  mérita  d’être  louée;  car  si  l'espérance 
lui  laissa  beaucoup  de  bien.  Elle  s’é-  d’acheter  au  prix  de  quelques  dégoûts 
tait  déshonorée  en  l’épousant , vu  le  très-fâcheux,  mais  courts,  un  douaire 
pitoyable  état  où  l’âge  et  les  maladies  très-ample , la  trompa  , elle  ne  fit 
l'avaient  réduit.  11  eût  pu  dégoûter  en  point  paraître  par  son  dépit  que  sa 
cet  état  une  femme  qui  aurait  été  à condition  lui  déplût  ; elle  fit  toujours 
lui  dès  le  temps  qu’il  était  jeune  et  vi-  son  devoir  de  Donne  grâce.  Que  de 

fnureux.  A combien  plus  forte  raison  bons  portraits  dans  cette  lettre  de 
evait-il  paraître  désagréable  à une  Pline  : Que  ce  misérable  perclus  , qui 
épouse  qui  commençait  son  commerce  craint  la  mort , représente  vivement  la 
par  un  si  mauvais  endroit  ? Néan-  faiblesse  humaine  l défaut  dont  nous 
moins  cette  femme  supporta  si  con-  parlerons  ailleurs  (i3),  et  qui  en  ce 
stamment  tous  les  dégoûts  de  sa  con-  temps-là  était  beaucoup  plus  honteux 
dition  , et  soutint  avec  tant  de  cha-  qu’aujourd'hui  ; car  on  prenait  pour 
rite  la  vie  infirme  et  caduque  de  son  une  action  de  courage  la  résolution 
mari,  qu’elle  se  réhabilita  envers  le  de  mettre  soi  même  une  fin  à des  ni a- 
public.  Ce  pauvre  homme  était  si  per-  ladies  trop  longues.  Quel  désordre  , 
dus  de  tous  ses  membres,  qu'il  fallait  d’autre  côté,  que  de  voir  un  homme 
que  ses  domestiques  lui  lavassent  et  qui  a une  fille  et  des  petits-fils , faire 
lui  curassent  les  dents  ; et  de  là  vint  savoir  qu’il  cherche  des  héritiers  hors 
qu’il  se  plaignait  d’être  obligé  chaque  de  sa  maison  , et  qu’on  n’a  qu’à  faire 


rex 


nous  apprennent  tout  cela,  et  oui  semblables  ^ens  qui  trouvaient  leur 
contiennent  tant  de  caractères  des  compte  auprès  de  ceux  qui  briguaient 
moeurs  , méritent  d'être  rapportées  : des  successions. 

Accepit  ( uxor  ) amcenissimas  villas , Domina,  Utmen  et  do  mini 

aceepit  magnant  pecuniam  uxor  opti- 
ma  et  patientissirna  1 ac  lanto  meliüs 
de  viro  mérita , quanta  magis  est  rc- 
prehensa , qubd  nupfil.  Nam  mulier 
notait  bus  clora  , moribus  proba  , ceta- 
te  devlivis  , diù  vidua  , mater  olim , 
parüm  décoré  sequula  matrimonium 


Si  vit  lu  Jieri , nullus  ttbi  parvulus  auld 
J Luserit  Æneat  , nec  Jiha  dulcior  1U0. 
Jucundum  el  carum  sien  U t facil  uxor  ami- 
cum  (14;. 

Mais  si  cette  avarice  était  lâche  , 
celle  des  gens  qu'elle  dupa  ne  l’était 
pas  moins.  Ils  eussent  été  moins  blâ- 


videbalur  divitis  senis  ita  perditi  mables  s’ils  eussent  brigué  la  faveur 
morbo  , ut  esse  tœdio  posset  uxori , d’un  homme  qui  n’aurait  point  eu 
quant  juvenis  sanusque  duxisset.  d’enfans,  et  s’ils  n’eussent  point  crié 

jJuippè  omnibus  me  mûris  extortus  et  contre  Domitius  Tullus  après  sa  mort. 
ractus  tanlas  opes  solis  oculis  obibal  : On  9e  moqua  de  leurs  plaintes  qui  fai- 


(l«)  Fuit  fratribu*  illit  quasi  Jalo  dalum  ul 
* hvU»Ê  Jierenl  invitissimis  a quibm  facti  •tient. 
Pitou  EpitloU  XVlll , Ub.  Fil l , pag.  4 
(«1)  Ibidem  , pag.  4 $3. 
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(ia\  Pliniu. , F.pitt.  XVIII , Ub.  FUI. 

m 3)  Puni  l'une  des  remarques  de  l'article  dr 

Mkctnii. 

(i4)  Juvcnal.,  S»t.  y y es.  ti'}. 
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Su- 
çaient connatlre  leur  honte  ; on  loua 
h*  défunt , et  l’on  jugea  que  sa  con- 
duite était  bonne  pour  un  siècle 
aussi  corrompu  que  celui-là.  Servons- 
nous  encore  du  pinceau  de  Pline  : 
V a ni  totii  civil  aie  sermoncs  : aliijic - 
tum  , ingrotum , immemorem,  loquun- 
tui , se  que  ipso» , dùm  insectantur  il- 
ium , turpissimis  confessionibus  pro- 
dunl  , qui  de  illo  , uti  de  pâtre , uvo  , 
proavo,  quasi  orbi  querarttur  : alu 
contra  hoc  ipsum  Imtdibus  ferunt  , 
qu  'od  sit  J'rustratus  improbas  spes  ho - 
minum  , quos  sic  decipere  pro  mori - 
bus  temporwn  prudentia  est  (»5). 

(i5)  Pliai»  EpUtoU  XVIII , lib.  VIII. 

AFRANIUS  (Qüiwctianus),  sé- 
nateur romain  , perdu  de  répu- 
tation à cause  de  ses  irnpudicités 
infâmes  , entra  dans  la  grande 
conspiration  contre  Néron  , qui 
coûta  la  vie  à Sénèque  , l’an  de 
Rome  818.  11  avait  une  raison 
personnelle  de  vouloir  du  mal  à 
ce  prince,  qui  avait  fait  contre 
lui  une  cruelle  satire  en  vers.  Il 
nia  long-temps  qu’il  fût  de  cette 
conspiration  ; mais  il  le  confessa 
enfin  , trompé  par  l’espérance 
d’avoir  sa  grâce.  Il  témoigna  en 
souffrant  le  dernier  supplice  plus 
de  fermeté  que  l’on  n’aurait  dû 
s’en  promettre  de  la  vie  qu’il 
avait  menée  (a). 

(a)  Tacit.  Annal,  lib.  XV , cap.  XLIX , 
LVI , LXX.  • 

AGAR  , servante  et  puis  con- 
cubine du  patriarche  Abraham  , 
était  Égyptienne  (u).  Il  y a quel- 
que apparence  qu’il  la  prit  à son 
service  lorsqu’il  revint  d’Égypte, 
après  avoir  recouvré  sa  femme  , 
que  le  roi  Pharao  avait  enlevée. 
Mais  c’est  une  fable  que  de  dire , 
comme  font  les  Juifs  (A),  qu’A- 
gar  était  fille  de  ce  roi.  Chacun 
sait  que  Sara , se  voyant  stérile 

(a)  Gonè»e,  cl ap.  XVI , v.  t. 


depuis  long-temps  (B) , pria  son 
mari  d’essayer  s’il  pourrait  avoir 
des  enfans  de  cette  servante,  et 
qu’ Abraham,  vaincu  par  ces  sol- 
licitations, et  faisant  meme , se- 
lon la  version  de  quelques  inter- 
prètes, un  acte  d’obéissance  (C)  , 
s’approcha  d’Agar  avec  tout  le 
succès  que  sa  femme  s’en  pouvait 
promettre  ; sa  femme , dis-je,  car 
c’était  pour  son  compte  qu’elle 
souhaitait  que  sa  servante  fît  des 
eufahs  ; et , n’en  pouvant  donner 
par  elle-même  à son  mari , elle 
voulait  du  moins  lui  en  donner 
par  procureur  (b).  Ceux  qui  trou- 
veront peu  conforme  aux  maniè- 
res de  notre  siècle  qu’il  ait  fallu 
employer  de  grandes  prières  au- 
près d’Abraham  pour  de  telles 
choses , et  surtout  que  ces  prières 
soient  venues  de  sa  propre  fem- 
me , doivent  une  bonne  fois  se 
bien  mettre  dans  l’esprit  que 
tous  les  temps  et  tous  les  peuples 
du  monde  ne  sont  point  sembla- 
bles. Quoi  qu’il  en  soit,  Agar  se 
sentant  grosse  devint  si  fière  , 
qu’on  eut  dit  qu’elle  venait  de 
faire  un  très-grand  exploit  ; mais 
on  rabattit  bientôt  son  insolence. 
Sara  , qui  ne  put  souffrir  de  s’en 
voir  traitée  de  haut  en  bas  , la 
maltraita  de  telle  sorte  qu’elle  la 
contraignit  de  déserter  la  maison 
(D).  Agar  n’y  rentra  qu’après  s’ê- 
tre humiliée,  suivant  l’ordre  que 
lui  en  donna  un  ange  qui  lui  an- 
nonça qu’elle  accoucherait  d’un 
fils  qui  aurait  des  querelles  avec 
tout  le  monde  (E).  Elle  accoucha 

(A)  Eece.  conclusif  me  Dominus  ne  pare— 
rem , ingreiiere  ad  ancillam  maam  , si  foriè 
sa llem  ex  i lia  suscipiam  Jîlios  ; c’est-à-dire , 
scion  la  version  de  Geneve  : Voici  VÉtemel 
m'a  empeschee  d'enfanter ; riens , je  te  prie , 
vers  ma  servante  , pcut-eslre  serai-je  cdifîêe 
de  par  elle.  Genèse,  c hap.  XVI , v.  a. 
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un  peu  après  d’Ismaël , qui  fut 
élevé  chez  son  pere  jusqu’à  l’âge 
de  quinze  ou  seize  ans  pour  le 
moins  (F).  On  ne  sait  pas  si  la 
concorde  des  deux  femmes  fut 
bien  grande  pendant  ce  temps- 
là;  mais  on  sait  qu’eufin  Agar 
fut  obligée  de  décamper  avec  son 
fils.  Sara  le  voulut  absolument, 
et  cela  pour  avoir  vu  qu’Ismaël 
se  moquait  de  quelque  chose  (G). 
Abraham  congédia  la  mère  et 
l’enfant , avec  un  très-petit  via- 
tique ; la  bouteille  d’eau  qu’il  leur 
donna  ayant  été  vidée,  la  pauvre 
Agar  vit  l’heure  que  son  fils  mou- 
rait de  soif  (H).  De  peur  d’être 
présente  à ce  spectacle , elle  s’é- 
carta du  lieu  ou  elle  avait  mis 
Ismaël.  Un  ange  vint  à son  se- 
cours, et  lui  découvrit  un  puits 
ou  elle  remplit  sa  bouteille  ; par 
ce  moyen  elle  sauva  la  vie  à son 
enfant.  Elle  le  maria  ensuite  à 
une  femme  d’Égypte.  Voilà  jus- 
qu’ou  l’Écriture  conduit  son 
histoire.  C’est  sans  aucune  rai- 
son que  plusieurs  rabbins  préten- 
dent qu’Agar  est  la  même  que 
Kethura,  qui  fut  femme  d’ Abra- 
ham après  la  mort  de  Sara  (c). 
Mais  cette  erreur  est  infiniment 
plus  supportable  que  la  ridicule 
superstition  des  Sarrasins,  qui 
honoraient  comme  une  sainte  re- 
lique la  pierre  sur  laquelle  Agar 
(I) , disaient-ils  , accorda  la  der- 
nière faveur  à Abraham.  Leurs 
écrivains  ne  marquent  pas  cette 
raison,  et  ne  reconnaissent  qu’un 
rapport  très-éloigné  entre  Agar 
et  cette  pierre  (K).  Un  auteur 
cité  par  Eusèbe  voulait  sans  dou- 
te parler  d’Agar  lorsqu’il  disait 

Tantum  Jonathani*  . Parapliraiis  Hie- 
ro*ol>imtana  , Jarchius  , R.  Elicirr , apud 
Hcideg.  Hist.  Patriarch. , tom.  U,pag.  l36. 


cju’ Abraham  épousa  une  servante 
égyptienne,  dont  il  eut  une  dou- 
zaine d’enfans  qui  s’emparèrent 
de  l’Arabie , et  la  partagèrent  en- 
tre eux  {d).  Les  rabbins  ont  avan- 
cé une  autre  fable , savoir  qu’Is- 
maël ressuscita  avant  que  de  naî- 
tre; car,  disent-ils  , sa  mère  per - 
dit  son  fruit  en  punition  de  sa 
vanité  et  par  les  fatigues  du 
voyage;  mais  sa  déférence  pour 
lange , qui  lui  conseilla  de  s'hu- 
milier sous  sa  maîtresse  y obligea 
Dieu  à ranimer  son  enfant. 

Cornélius  à Lapide  assure  dans 
la  page  17 1 de  son  Commentaire 
sur  le  Pentateuque,  que  Tostat  a 
cru  cette  rêverie.  C’est  à tort  que 
l’on  accuse  Calvin  d’avoir  vomi 
les  injures  les  plus  grossières  con- 
tre Abraham  et  Sara , au  sujet  du 
concubinage  d’Agar;  mais  on  a 
plus  de  raison  de  trouver  faible 
l’apologie  de  saint  Augustin  pour 
cette  conduite  du  patriarche. 
Voyez  les  remarques  (I)  et  (K) 
de  l’article  de  Sara. 

[d]  Melo,  apud  Alexand.  PoljhUt.  citante 
Eujeb.  Pr®p.  Et.  , lib.  IX , cap.  XIX. 

(A)  Comme  font  les  Juifs.  ] On  croit 
que  le  paraphraste  chaldéen  est  le 
premier  qui  ait  publié  cette  fausse 
tradition.  Il  prétend  que  Pharao , 
ayant  enlevé  Sara  , lui  donna  sa  pro- 
pre fille  Agar  pour  servante  , et  que 
Sara  la  fit  venir  avec  elle  au  pays  de 
Chanaan  ; c'est  aussi  la  pensée  du 
rabbin  Josué  (1).  Un  autre  rabbin 
conte  la  chose  comme  si  Pharao,  ayant 
remarqué  les  prodiges  qui  s'étaient 
faits  sur  sa  personne  depuis  qu'ii 
avait  enlevé  Sara , avait  dit  à Agar  : 
Ma  fille , il  vaut  mieux  que  tu  sois 
servante  dans  cette  maison-là  que  maî- 
tresse dans  une  autre  l'i).  Mais  Abra- 
ham Zachuth  ne  la  fait  point  d'une 
si  bonne  maison  ; il  se  contente  de 

(1)  R.  Jo*o»  ,/iliut  Karclu,  in  Pirke  Eliezer, 
cap.  XXri,  apud  Iteidegg-,  Histor.  Patriarch. , 
( on*.  II,  pag.  19a. 

(a}  Salon  Jarchi,  apud  Heideg.  , ibidem. 
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dire  qu’elle  e'tait  servante  de  Churia  , rôles  de  l'Écriture  ; car  après  avoir 


femme  de  Pharao , et  que  Churia  , 
après  la  mort  de  son  mari , la  donna 
à Sara  (3).  Saint  Chrysostome  veut 

3ue  ce  soit  Pharao  lui-même  qui  ait 
onnë  cette  servante  à Abraham  (4)* 
En  effet , l’Écriture  observe  qu’entre 
autres  présens  qu’il  lui  fit,  il  lui  donna 
des  servantes  (5).  S’il  lui  donna  ceUe- 
ci  , ne  doutons  point  qu’il  ne  la  choi- 
sit entre  les  personnes  dont  la  condi- 
tion était  de  servir.  Je  croirais  volon- 


observé  qu’Abraham  eut  tour  à tour 
la  complaisance  de  s'attachera  A par  , 
et  de  la  quitter  , selon  que  Sara  chan- 
gea de  désirs  , il  fait  cette  exclama- 
tion : O virum  viriliter  ut  entent  fe~ 
minis  , conjuge  temperanter  , ancilld 
obtempérantes  , nulld  intemperanter 
(n)  ! 11  s’était  déjà  servi  de  cette  ex- 
pression , usus  est  ed  ( concubinâ  ) , 
non  ad  explendatn  libidinem  , nec 
insultans  , sed  poilus  obediens  con- 


garue  de  le  nier  ni  de  lutlirmer.  à ceux  qui  persécutent  les  ! 
Ce  sont  des  mystères  dont  il  ne  faut  Cependant  l’esprit  fécond  et 
point  être  curieux  : il  faut  supposer 
qu'ils  se  passent  sous  les  voiles  de  la 
nuit  ou  derrière  le  rideau  , et  les  lais- 
ser dans  leurs  ténèbres  naturelles.  Les 
Juifs  , toujours  guindés  sur  les  mira- 
cles , attribuent  la  conversion  d’Agar 
aux  prodiges  qui  se  firent  chez  Pha- 
rao , à cause  du  rapt  de  Sara  (7). 

(B)  Depuis  long-temps.  ] 11  est  dit 


tiers  ce  que  dit  Philon  , qu’elle  avait  jugi  (la), 
embrassé  la  religion  d’Ahraham  (6)  $ (D)  La  maltraita  de  telle  sorte  , 

mais  quant  à ce  qu’il  ajoute , que  ce  quelle  la  contraignit  de  déserter  la 
patriarche  cessa  d’en  jouir  dès  qu’il  maison.  ] Qui  aurait  jamais  deviné 
se  fut  aperçu  qu’elle  était  grosse  , je  que  cela  servirait  un  jour  d'apologie 
n’ai  garde  de  le  nier  ni  de  l’aflirmer.  à ceux  qui  persécutent  les  sectes  ? 

imagi- 
natif de  saint  Augustin  y a trouvé 
ce  secret.  Il  a soutenu  par  la  con- 
duite de  Sara  envers  Agar  que  la 
vraie  Eglise  peut  infliger  des  cliâti- 
mens  à la  fausse , l’exileY,  la  tourmen- 
ter , et  ce  qui  s’ensuit.  On  l’a  relancé 
en  peu  de  mots  bien  fortement  dans 
le  Commentaire  Philosophique  sur  les 
fameuses  paroles  , contrains-les  den~ 
dans  la  Genèse  qu’Abraham  avait  ha-  trer  (i3). 

bitc  dix  ans  au  pays  de  Chanaan , lors-  (E)  Qui  aurait  des  querelles  avec 
qu’il  coucha  avec  Agar  j d’où  les  Juifs  tout  le  monde .]  Ce  sera , lui  dit  l'ange 
ont  inféré  qu’un  mari  ne  doit  plus  ( « 4^  , un  brutal  ou  un  dne  sauvage. 
habiter  avec  sa  femme  lorsque  , pen-  Sa  main  sera  contre  un  chacun , et  les 
dant  dix  ans  il  l’a  éprouvée  stérile  mains  d’un  chacun  seront  contre  lui% 
(8)  ; absurde  conséquence,  tant  parce  S’il  était  permis  de  chercher  ici  des 
qu’il  y avait  plus  de  dix  ans  qu’A-  types  à la  saint  Augustin , ne  dirait- 
braham  était  marié  avec  Sara  , lors-  on  pas  qu’ismacl  a été  l'emblème  de 
qu’elle  lui  proposa  sa  servante  (9)  , certains  controvcrsistes  misanthropes 
que  parce  qu'il  ne  songeait  à rien  qui  ne  font  que  mordre  le  tiers  et  le 
moins  qu’à  la  quitter  lorsqu’il  eut  quart , et  qui , pour  mieux  déclarer  la 
vécu  dix  ans  avec  elle  au  pays  de  guerre  au  genre  humain,  sortent  à 
Chanaan  sans  procréation  de  lignée,  tout  moment  de  leur  sphère,  écrivent 
(C)  Faisant  même,  selon  la  version  sur  toutes  sortes  de  matières  à tort  et  à 
de  quelques  interprètes  , un  acte  d’o-  travers , et  toujours  en  style  de  li- 
béissance.']  La  Vulgate  porte  : Clinique  belle  diffamatoire  ? Tous  les  âges  et 
ille  acquiesceret  deprecunli  ; et  la  ver-  tous  les  pays  fournissent  de  ces  copies 
sion  de  Genève  : Et  Abraham  obéit  à d’ismaël.  fl  y a meme  de  ces  copies 
la  parole  de  Saroï  (10).  Saint  Augus-  qui  diffèrent  de  l’original  en  ce  qu'en- 
tin  a donné  ce  dernier  sens  aux  pa-  core  qu’elles  jettent  des  pierres  sur 


(3)  In  libro  Juchanin  , apud  Ifeideg.,  ibidem. 

(4)  4pud  Cornet,  à Lapide  in  Gen. , p.  i»x. 

(5)  Genèae  , chap.  XII , v.  «6. 

(6)  In  libro  de  Abrahamo. 

(7)  Apud  Cornet  à Lapide  in  Geo. , p.  171. 

(8)  Abenexra  in  Gen.  XVI , 3,  apud  Hcideg. 
Hi»t  Patriareh  , paz.  197. 

(9)  La  stérilité'  de  Sara  / tait  connue  avant 
qu  Abrahao.  tvrtil  de  ton  part  pour  venir  à 
Charan.  Voret  Genèse.  X/,  3o. 

lia)  Genèae,  chap.  XVI , *.  2, 


tout  le  monde,  peu  de  gens  prennent 
la  peine  de  leur  en  rejeter  : on  le* 
laisse  jouir  en  repos  de  la  malheureuse 
impunité  qui  augmente  leur  audace 
et  leur  frénésie, 

Çti)  AugusL  de  Civil.  Dei,  Ub.  XVI , cap. 

(la)  Ibidem. 

(i3)  Comment.  Philo*.  , part.  III , pttg  6«. 

(«4J  Genève,  XVI,  ta. 
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(F)  Jusqu  b l’dge  de  quinze  ou  seize 
ans  , pour  le  moins.  ] En  voici  la 
preuve.  Ismaël  avait  quatorze  ans  lors- 
que J>aac  naquit  ; car  il  était  né  lors- 
qu’ Abraham  avait  quatre-vingt  six  ans 
(i5;,  et  Abraham  était  âgé  de  cent 
ans  lorsque  Sara  enfanta  Isaac  (16). 
Or  celui-ci  était  sevré  avant  que  l’on 
chassât  Ismaël  ; donc , etc.  Je  ne 
m’arrête  point  à l’opinion  de  ces  Juifs 

ui  croyaient  qu’lsaac  avait  tété  pen-^ 
ant  douze  ans  ou  pendant  cinq  ans 
(17)  j car  si  j’y  faisais  quelque  fond  , 
j’aurais  donné  une  plus  longue  durée 
au  séjour  d'Jsmaël  chez  Abraham  que 
celle  qu’on  vient  de  lire.  Voyez  la  re- 
marque (U). 

(G)  Qu' Ismaël  se  moquait  de  quel- 
que chose.  J La  version  des  Septante 
porte  que  la  mauvaise  humeur  de  Sara 
yint  de  ce  qu’elle  aperçut  Ismaël 
jouant  avec  Isaac.  La  Vulgate  les  a 
suivis  en  cela  , cùm  vulisset  Sara  fi- 
lium  Agar  Ægypliæ  ludentem  cum 
Jilio  suo.  Le  texte  hébreu  ne  particu- 
larise rien  ; il  nous-laisse  à deviner  si 
le  fils  d’Agar  se  moqua  de  Sara  ou  d’1- 
*aac,  ou  au  festin  qui  fut  fait  quand 
on  sevra  Isaac,  ou  de  telles  autres 
choses  j ou  bien  s’il  fit  trop  le  fami- 
lier et  le  supérieur  avec  Isaac,  ou  enfin 
s’il  le  voulut  battre.  11  y a des  inter- 
prètes qui  ont  là-dessus  bien  des  pen- 
»ées  frivoles  ; car  ils  croient  que  Sara 
vit , ou  qu’lsmaël  faisait  des  actes  d'i- 
dolâtrie, ou  qu’il  poussait  le  jeu  à des 
irnpudicitcs , ou  qu'il  voulait  battre 
Isaac  : Hebrœi  nonnulli  accipiunt  de 
lusu  idololalriœ  , quasi  videlicet  idola 
fingentem  et  colcnlem  Ismaëlem  vi- 

disset  Sara A là  venercum  hune 

fuisse  lusum  staluunt et  detectio- 

nem  turpitudinis.  Ncque  désuni  qui 
Ismaëlem  fralri  necem  molitum  esse 
eristiment  ( 18).  Il  faisait  bien  plus, 
selon  quelques  tins , que  le  vouloir 
battre,  car  ils  prétendent  qu’il-lui  tira 
un  coup  de  flèche  pour  le  tuer  (19). 

ti5)  G«.i*«,  XVI , 16. 

u6)  GtD«f  , XXI , 5. 

(17)  Apud  Hitronymum,  cap.  XXI , in  Tra- 
hit. Hebraici».  Vide  Salian.  Annal.,  (om.  I , 
pag.  4:4-  l orncliu»  à Lapida,  in  Gêna*.,  pag. 
IC/Q  , tient  pour  certain  qu  Isaac  ne  fut  sevré 
quà  cinq  ans  ; Salian  . pag.  474*  clU  pour  la 
même  opinion  , qui  est  la  sienne , saint  Jcrùmr, 
Uel  Rio , Pereriu». 

J[i8)  Heidegg.  Ilist.  Patriarcb.  pac.  ao5. 

19)  H.  F.lieser,  PirVe,  cap.  XXX  , dans  le 
me  ouvrage  d'Heidegger , qui  cite  aussi  te 
liaal  llatburiia. 


Le  mot  hébreu,  dit-on  (ao),  signifie 
quatre  choses  dans  l’Écriture  : le 
passe-temps  , l’idolâtrie , le  jeu  d’a- 
mour, et  un  combat  à outrance.  Pour 
prouver  la  troisième  signification , on 
se  sert  du  chapitre  XXVI  de  la  Ge- 
nèse, où  il  est  dit  ad* A bimelech  re- 
gardant par  la  fenêtre  vit  Isaac  se 
jouant  avec  Rébecca  sa  femme.  Mais 
c’est  étendre  la  signification  de  ce 
mot  au  delà  de  ses  justes  bornes  que 
de  prétendre  qu’il  signifie  en  cet  en- 
droit-là l’œuvre  de  la  chair.  Il  suffit 
de  le  prendre  pour  une  certaine  pri- 
vauté  qui  prouve  entre  honnêtes  gens 
qu’on  n’est  point  frère  et  sœur,  mais 
mari  et  femme  $ car  c’est  la  conclusion 
qu’Abimelech  en  tira.  Je  ne  trouve- 
rais rien  de  plus  plausible  que  ceci  : 
c’est  qu’ismaëi  avait  témoigné  des 
airs  de  mépris  qui  firent  craindre  à 
Sara  qu’il  ne  voulût  un  jour  disputer 
le  droit  d’aînesse  si  l’on  n’y  remédiait 
de  bonne  heure. 

(H)  Qtte  son  fils  mourait  de  soif,  j 
En  supposant  que  la  moquerie  dont 
Sara  fut  si  choquée  se  passa  à l’occa- 
sion du  festin  qui  fut  donné  lorsque 
l’on  sevra  Isaac,  il  faudrait  qu’lsmaël 
eût  été  chassé  à l’âge  d’environ  seize 
ans.  Que  si  l’on  suppose  que  cet  le 
moquerie  fut  de  beaucoup  postérieure 
au  festin,  on  augmentera  d’autant 
l’âge  au’il  avait  en  sortant  de  chez 
son  pere.  Mais  prenons  la  chose  au 
pis , ne  lui  donnons  que  seize  ans  : 
n’est-il  pas  bien  étrange  qu’à  cet  âge- 
là  sa  mère  soit  contrainte  de  le  porter 
sur  ses  épaules,  de  le  mettre  sous  un 
arbrisseau , de  le  lever,  de  le  prendre 
dans  ses  mains,  et  de  lui  donner  a 
boire  ? Qu’on  lise  cet  endroit  de  l’É- 
criture, tout  y porte  , par  rapport  à 
Ismaël , l’image  d’un  enfant  qui  est 
au  maillot , ou  peu  s'en  faut.  On  ne 
saurait  sortir  de  cet  abîme  en  suppo- 
sant que  ce  fait  n'a  pas  été  mis  à sa 
place  ; car  il  est  expressément  déclaré 
que  Sara  fit  chasser  Ismaël , parce 
qu’elle  ne  vonlait  point  au’il  partageât 
1 héritage  avec  Isaac.  Ismaël  ne  fut 
donc  chassé  qu’après  la  naissance  d’1- 
saac-  et  par  conséquent  il  devait  être 
aussi  propre  que  sa  mère  à chercher 
de  l’eau  , et  il  n’était  plus,  oToi  1Z1  Pfo- 
toi  »i«» , un  petit  enfant  à être  porté 

(îo)  Lvranu*  , apud  Pereriam  in  Gene*. , 
cap.  XXI. 
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sur  les  épaules,  etc.  (ai).  Je  prévois 
que  l’on  ine  dira  que  la  version  des 
Septante,  ni  la  Vulgate,  ne  disent  nas 
qu  Ismaél  ait  été  mis  sur  le  dos  d’A- 
ear , et  qu’ainsi  l’on  doit  conclure  que 
le  texte  nébreu  ne  favorise  pas  nette- 
ment ma  supposition.  Ile  bien  , aban- 
donnons  la  : le  reste  du  narré  me  suf- 
fit, et  je  m’en  rapporte  au  jugement 
de  tous  les  lecteurs  qui  considéreront 
la  chose  sans  préjugé.  La  meilleure 
solution  serait  peut-être  de  dire  que, 
comme  l’on  vivait  plus  long-temps  en 
ces  siècles-là , on  ne  sortait  pas  de 
l’enfance  aussitôt  que  nous  en  sortons. 
Voilà  qui  serait  fort  bien,  s’il  n’en  ré- 
sultait qu’Ismaè'l  avait  vingt  ans  lors- 
qu’il fut  chassé;  car  il  faut  que,  selon 
cette  réponse , Isaac  ait  tété  plus  long- 
temps que  l’on  ne  tétait  au  siècle  des 
Macnabées*  Or  dans  ce  siècle  on  tétait 
trois  ans  (aa)  : il  faudrait  donc  croire 
avec  saint  Jérôme  et  avec  plusieurs 
modernes  la  vieille  tradition  hébraï- 
que dont  j’ai  parlé;  savoir  que  l’on  ne 
sevra  Isaac  qu’à  cinq  ans.  Je  m'étonne 
que  ceux  qui  la  suivent  (a3)  ne  sen- 
tent pas  la  difficulté  ; car  elle  ne  laisse 
pas  d’être  grande , quoique  l’on  sup- 
pose comme  je  fais  qti’Isaac  téta  moins 
ae  temps  que  les  Machabées. 

(I)  La  pierre  sur  laquelle  sfgar.  3 
Quels  contes  ! comme  si  Abraham  , 
qui  était  un  grand  seigneur  et  dont  le 
train  montait  à plus  de  trois  cents 
domestiques  capables  de  porter  les 
armes,  n’avait  pas  eu  un  lit  à donner 
à une  concubine  de  cette  espèce  ! Il 
ne  la  prenait  qu’à  la  sollicitation  de 
son  épouse;  c’était  Sara  qui  faisait  en 
quelque  manière  les  fonctions  de  pa- 
ranymphe;  cela  ressemblait  plus  à 
des  noces  qu’à  toute  autre  chose  ; et 
l’on  nous  viendra  dire  qu’un  tel  ma- 
riage se  consomma  sur  une  pierre  ! 
Ce  conte  serait  bon  à débiter  s’il  s’a- 
issait  d’un  maître  qui  aurait  eu  peur 
e sa  femme,  et  que  cent  raisons  au- 
raient obligé  à faire  son  coup  à la  dé- 
robée partout  où  il  en  aurait  trouvé 
l’occasion,  persuadé  que  s’il  la  laissait 
échapper  pour  attendre  un  meilleur 
gîte  il  ne  la  retrouverait  peut-être  de 

(ai)  C’eat-i-dire',  de  la  manière  que  les  gens 
font  fait*  aujourd'hui. 

(sa*  l.a  mire  des  Machab/rt  du  h ton Jilt 
etj'rlle  ta  allait / trois  ans.  Il  Machab. , enap . 

y h.  vt.  37. 

(23}  Morcri  est  de  ce  nombre. 


sa  vie.  Quoi  qu’il  en  soit , nous  ap- 

f>renons  d'Euthymius  Zigabenus  que 
es  Sarrasins  honoraient  et  baisaient 
une  pierre  qu’ils  nommaient  Bràcli- 
than  , et  que  , quand  on  leur  en  de- 
mandait la  raison,  les  uns  répondaient 
que  c’était  à cause  qu’Abranam  avait 
connu  Agar  sur  cette  pierre  ; les  au- 
tres que  c'était  à cause  qu’il  y avait 
attaché  son  chameau  en  allant  immo- 
ler Isaac  (a4).  Le  même  auteur  dit 
que  cette  pierre  était  la  tête  de  la  sta- 
tue de  Vénus,  la  divinité  que  les  an- 
ciens Ismaélites  avaient  adorée.  Le 
formulaire  des  anathèmes  que  doi«T 
réciter  un  Sarrasin  qui  embrasse  le 
christianisme  conGrme  tout  ce  que 
dit  cetauteur;car  il  marque  que  cette 
pierre  est  une  figure  de  Vénus  (a5)  , 
et  que  les  Sarrasins  en  parlaient  com- 
me d’une  chose  qui  avait  servi  à Abra- 
ham pour  ce  que  dessus.  Par  occasion, 
je  dirai  que  la  pierre  qui  était  adorée 
par  les  Arabes , et  qu’ils  prenaient 
pour  le  dieu  Mars , était  toute  noire  et 
toute  brute  : To  fi  x/ôoe  »$■* 

/UiheLt,  ntrfxyenoc , etruyrotroç.  Simula- 
cruni  aillent  est  lapis  niger , quadra- 
tus , nullam  Jiguram  incisant  habens 
( aG) . Ridctis  temporibus  priscis  Persas 
Jluvium  coluisse...  I>formem  Arabas 
lapident  (27).  Maxime  de  Tyr,  qui 
l’avait  vue,  dit  seulement  qu’elle  était 
carrée  (a8).  La  mère  des  dieux , que 
les  Phrygiens  adoraient  avec  un  ''zèle 
tout  particulier  , n’était  qu’une  simple 
pierre , et  ils  ne  donnèrent  qu’une 
pierre  aux  ambassadeurs  romains  qui 
souhaitaient  d’établir  à Rome  le  culte 
de  cette  divinité  : Is  legatos  comiler 
acceptas  Pessinuntem  in  Phrygiam 
deduxit , sacrumque  iis  lapident  qutm 
matrem  Détint  incoLe  esse  dicebant 
tradidit , ne  deportare  Ramant  jussit 
(39).  Quelque  mauvaise  que  fût  l’ido- 
làtrie  de  ceux  qui  adorèrent  la  pierre 
dont  Jacob  fil  un  monument  qu’il 
oignit  et  qu’il  consacra  à Dieu  (3o)  , 

(a4)  Euthymiu»  Zigabenus,  in  Panoplie,  apud 
Vossium  <)e  ;OriB.  I loi. , lib.  II,  cap.  XX XI . 
et  U.  VI,  cap.  XXXIX. 

Caî)  ’ExTuvaj//*  tÏc  'A^oJituc  î^tir  , 
effiftirm  V rnrrit  habere.  Vossm» , <ie  Origine 
fdololatrÎK,  lib.  II,  cap.  XXXI,  pag.  467  , 
edit.  Francofurt. 

(16)  Suidas,  in  ô*0Ç  £tHÇ. 

(37)  Arnobiti*,  lib.  VI , pag.  tq fi. 

(38)  Maxim.  Tyriu»  , D.ssert.  XXXVIII  , 
pas.  384. 

(jçj\  I.irius  . Hirtor.  , lib.  XXIX  , cap.  XI. 
(3o)  Grnèae  , XXVIII,  *.  ,8. 
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elle  était  plus  tolérable  que  celle 
des  Sarrasins  ; car  la  pierre  de  Ja- 
cob lui  avait  servi  de  chevet  pen- 
dant une  nuit  qu’il  avait  passée,  pour 


maèl  (36).  Cette  dernière  pierre  est 
enfermée  dans  un  coffre  de  fer.  Ah- 
med Efm  Y usef  se  vante  de  l’avoir  vue 
et  baisée  , et  d’y  avoir  bu  de  l’eau  du 


ainsi  dire,  avec  Dieu  , tant  les  songes  puits  Zanzam  , et  d’avoir  pris  garde 
et  les  visions  qui  l’occupèrent  repré-  que  la  trace  du  pied  droit  est  plusen- 
sentèrent  les  choses  célestes.  Les  Sa  r-  foncée  que  celle  du  gauche,  et  que 
rasins  n’auraient  osé  en  dire  autant  les  doigts  y sont  aussi  longs  que  ceux 
par  rapport  à leur  prétendue  pierre  de  la  main  (37).  On  cacha  cette  pierre 
d’Agar.  Scaliger  a ramassé  une  éru-  dans  une  des  montagnes  de  la  Mec- 
dit  ion  très- curieuse  touchant  cette  que  lorsque  les  karmatiens  firent  mille 
pierre  de  Jacob  (3i)  $ mais  ce  que  le  profanations  dans  le  temple , et  en  en- 
savant  Pocock  a dit  touchant  celle  que  levèrent  la  pierre  noire  (38). Or,  puis- 
les  Sarrasins  honoraient  n’est  pas  que  Euthymius  et  le  Catéchisme  a l’u- 
moins  considérable.  J’en  vais  rappor-  sage  des  Sarrasins  convertis  remar- 
ier quelque  chose.  quent  que  la  pierre  sur  laquelle  on 

(K)  Qu'un  rapport  très-cloigné  en-  prétendait  qu'Abraham  avait  eu  af- 
tre  Jigaret  cette  pierre.  ] Pour  savoir  faire  avec  Agar  , ou  à laquelle  il  avait 
exactement  leur  religion  là-dessus , il  lié  le  chameau  , était  au  milieu  de  l’o- 
faut  consulter  Pocock  (3a).  La  pierre  ratoire  , in  medio  owot/  aïe  *ûx*t  j 
noire  qu’üs  vénèrent  est  au  temple  n’est  point  de  la  pierre  noire  qu’il 
de  la  Mecque , à l’un  des  coins,  à deux  faut  entendre  cela  , car  elle  est  fichée 
coudées  et  un  tiers  de  “terre.  Ils  sup-  dans  un  coin  du  temple  : mais  de  la 
posent  que  c’était  l’une  des  pierres  pierre  où  se  voit  la  trace  des  pieds 

Srécieuses  du  paradis , et  qu’elle  en  d’Abraham.  De  plus , encore  qu’au- 
escendit  avec  Adam  ; qu’elle  y fut  cun  écrivain  arabe  ne  disje  que  la 


iv  iiuam  « j » v»  « tsVIU  vvl  l V ui  kj  rtiaiM.  un 

reportée  au  temps  du  déluge  $ .qu’elle  raison  pourquoi  çn  vénère  cette  pier- 
fut  renvoyée  au  monde  lorsque  Abra-  re  est  qu’elle  a fourni  à ce  patriarche 
hatn  bâtissait  le  temple  $ et  que  ce  fut  les  usages  dont  Euthymius  a parlé  , il 
l’ange  Gabriel  qui  la  mit  entre  les  est  à croire  que  la  tradition  rapportée 

par  Euthymius  regarde  plutôt  la  pier- 
re où  les  "pieds  d’Abraham  sont  impri- 
més que  la  pierre  noire  ; d’où  For 


ange  UaDriel  qui 
mains  de  cet  architecte  (33).  Elle 
avait  été  au  commencement  plus  blan- 
che que  la  neige , et  plus  brillante  que 
le  soleil  ; mais  elle  devint  noire  pour 

• / . e a | j __  r • 


doit  conclure  deux  choses  : i°.  Qu'Eu - 


avoir  été  touchée  par  une  femme  qui  thymius  et  le  catéchiste  des  Sarrasins 
avait  ses  mois.  D’autres  disent  que  les  n’ont  guère  connu  distinctement  les 


péchés  des  hommes  lui  firent  perdre 
sa  blancheur  et  son  édat  i dutilrcs 
avouent  qu’on  l’a  salie  à force  de  la 
baiser  et  de  la  toucher.  Ce  que  saint 
Jean  Damascène  et  Euthymius  assu- 


erreurs 


de 


ces 


?ar  ra 


pport 


gens-là  , p 

au  culte  des  pierres  -,  a°.  Que  les  écri 
vains  arabes  ne  reconnaissent  point 
de  rapport  prochain  et  direct  entre 
Agar  et  la  vénérable  pierre  de  la  Mec- 
rent , qu’on  y a gravé  une  tète  qiii  est  que.  Agar  n’y  a que  voir,  qn’en  tant 
celle  de  Vénus  , serait  fort  difficile  à qu’ Abraham  y posa  ses  pieds , pen  * 
prouver  par  les  livres  des  Arabes.  Il  dant  que  la  femme  d’Ismaël  lui  lavait 
y a une  autre  pierre  qu’ils  estiment  la  tète.  Il  y a une  troisième  pierre 
sacrée , et  sur  laquelle  ils  prétendent  considérable  à la  Mecque  : elle  est 
que  se  voit  une  figure  ; mais  c’est  une  blanche  , et  passe  pour  être  le  sépul- 
figure  de  pied  , et  non  pas  une  figure  cre  d’Ismaël  ; elle  est  dans  une  espèce 
de  tête  : c’est  la  trace  aes  pieds  a A-  de  panffeet , proche  les  fondemens  du 
braharaquis’appuyaitsurccttepierre,  temple.  De  toutes  ces  choses  , on  peut 
ou  en  bâtissant  le  temple  (3$) , ou  pen-  recueillir 


qu'il  est  très-facile  de  trom- 
dant  que  sa  bru  (35)  lui  lavait  la  tête  per  l’homme  en  matière  de  religion  , 
lorsqu’il  eut  été  faire  une  visite  à 1s-  et  très-difficile  de  l’y  détromper.  Il 

aime  ses  préjugés  , et  il  trouve  des 
conducteurs  qui  le  favorisent  là-de- 
dans et  qui  disent  dans  leur  âme  : 


(3 1>  Seâlîjî  Animed*.  ia  Eu»eb. , num.  *i  5o. 
(in)  Porockii  Noue  ta  Spcejraioe  Hitlorur, 
Aral».,  pag.  *ll  et  teq. 

4 3 J)  ri)/n  la  remarqua  (F)  de  l'article  A»*t> 

0 o» 

OA)  Ex  AbulfedA. 

(ii)  ta  J triunf  d' tintait 


Ex  Ahmed  F.ba  Yu*ef , et  Safiodmo 
(3-)  Ahmed  Ebn  Yiucf.  in  Vill  ttmaelis. 
(38;  Vajtn  l'article  AtoititANeii. 
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Quandnqnidem  pnpulus  ouït  de  dpi  , 
decipintur.  Ils  v trouvent  leur  comp- 
te, et  quant  è l’autorité , et  quant  au 
rofit  : les  plus  désintéressés  appré- 
endent,  lorsque  la  maladie  est  invé- 
térée , que  le  remède  ne  fût  pire  que 
le  mal.  Ceux-ci  n’osent  guérir  la  plaie: 
les  autres  ne  la  voudraient  pas  guérir. 
C’est  ainsi  que  l’abus  se  perpétue  : 
les  malhonnêtes  gens  le  protègent  j 
les  honnêtes  gens  le  tolèrent. 

AGATHON , poëte  tragique  et 
poète  comique  (A)  , disciple  de 
Prodicus  (a)  et  de  Socrate  îo) , est 
fort  célèbre  par  sa  beauté  dans  les 
Dialogues  de  Platon  (c) , où  d’ail- 
leurs on  lui  attribue  un  bon  na- 
turel (cf).  H yn  quelques  auteurs 
qui  rapportent  qu’il  était  fort 
honnête  homme,  et  que  sa  table 
était  magnifique  (<?;.  Ils  se  fon- 
dent peut-être  sur  les  festins  qu’il 
donna  après  que  Sji  première  tra- 
gédie eut  remporté  la  victoire ( f ), 
et  qu’il  eut  été  couronné  en  pré- 
. sence  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes 'g, , l’an  4 de  la  90e.  olym- 
piade (h).  Platon  suppose  que  les 
discours  qu’il  raconte  sur  la  na- 
ture de  l’amour,  dans  l’un  de  ses 
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livres  (/) , furent  tenus  le  jour 
d’après  ce  couronnement,  au  se- 
cond festin  qu’Agatlion  donna. 
Les  pièces  de  ce  poète  étaient  si 
remplies  d’antithèses , qu’il  dit 
un  jour  à un  homme  qui  les  en 

(a)  Vide  inter  Pial  on is  opéra  ejus  Dialo- 
gurn  , cui  titulus  Protagoras  , pag.  220. 

(b;  SchoLiastcs  Amtophanis  iu  Ranas , act. 
/,  scen.  II. 

(C;  Pl.no  in  Protagorâ  , pag.  90,  et  in 
Convivio , pag.  1173. 

( d)  Plato  1 n ProUfforâ  , pag.  220. 

(e)  ’A}  «Soc  toi  Tp&Toy  Ksti  jui  T f>  àdriÇen 
Xstjurpç.  Moribus  bonis , et  mensd  lautus. 
Scholiast.  Ariütoph.  in  Ranas,  act.  I,  sc.  II. 
Voyez  aussi  Suidas  in  A}  at5»y. 

(y)  Plato  in  Convivio  . init  .pag.  W)l\. 

(g)  Id.  ibid.  . pag.  1 176. 

(h)  Voyez  Ailicnée,  lia.  V , pag.  21J  ; et 
Casaul>ou.  sur  Athén. , pag.  379. 

(»  Dans  son  Coovivium. 


voulait  ôter  : J^ous  ne  prenez  pas 
garde  que  vous  arrachez  Aga - 
thon  à Agathon  ( k ).  Il  fut  le  mi- 
gnon de  Pausanias  le  Céramien  , 
et  il  le  suivit  à la  cour  d’Arche- 
laüs  j roi  de  Macédoine  II  se 
brouillait  souvent  avec  lui  ; mais 
c’était  afin  de  lui  procurer  par  la 
réconciliation  un  plaisir  plus  vif. 
C’est  ainsi  qu’il  s’en  expliqua  à 
ce  prince,  qui  lui  demandait  la 
cause  de  leurs  fréquentes  querel- 
les , comme  nous  l’apprenons  d’É- 
lien  , au  chapitre  XXI  du  second 
livre  de  son  Histoire  diverse.  J’ai 
dit  ailleurs  (m)  ce  que  l’on  conte 
de  la  passion  d’Euripide  pour  Aga- 
thon. La  réponse  ae  celui-là  est 
mal  rapportée  dans  les  diction- 
naires historiques  (B).  11  semble 
que  le.  scoliaste  d’Aristophane 
nous  apprenne  qu’ Agathon  mou- 
rut à la  cour  d’Arclielaüs  (C)  : et 
l’on  pourrait  conclure  des  paro- 
les d’Aristophane  qu’il  ne  vivait 
plus  lorsque  la  comédie  des  Gre- 
nouilles fut  jouée  (D) , c’est-à- 
dire  , l’an  3 de  la  93e.  olympiade 
(n).  Il  ne  nous  reste  d’Agathon 
que  ce  qu’on  en  trouve  dans  Aris- 
tote , dans  Athénée , etc. , qui  l’a- 
vaient cité.  Ce  sont  d’assez  belles 
sentences,  et  qui  confirment  ce 
que  l’on  a dit  ae  sa  passion  pour 
les  antithèses  (E).  J’en  rapporte- 
rai un  exemple  oii  l’on  verra  une 
maxime  de  très-bon  sens  sur  la 
tromperie  des  apparences  (F). 

(b)  Ælian  Var.  Histor.  , lib.  XIV , cap. 
XIII.  Voyez  aussi  Athénée , lib.  V , p.  187 

(/)  Plato  in  Protagorâ,  pag.  220 ; Athen., 
lib.  V , pag.  216;  Maximus  Tyriu»,  Sermon. 
X,  pag.  106  ; Ælüni  Var.  Hut.,  lib.  II, 
cap.  XXI. 

(m)  Dans  la  remarque  (O)  de  l’article  Eu- 
ripide. Voyez  aussi  Scholiast.  in  Ranas 
Aristophaim , act.  I,seen.  II. 

(n)  Voyez  Samuel.  Petili  Misccll. , lib.  I . 
cap.  XIV , pag.  5o. 
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Aristophane  le  satirise  beaucoup 
du  côté  des  mœurs  dans  Tune  de 
ses  comédies  ( o ).  Je  crois  que 
nous  le  d&ons  distinguer  de  cet 
Agathon  que  le  philosophe  Platon 
aima  tendrement  (G).  La  faute 
de  Budé  fut  sans  doute  volontai- 
re lorsqu’il  dit,  dans  le  chapi- 
tre XXV  de  l’Institution  du  Prin- 
ce, qu’Euripide,  à la  table  d’Ar- 
chelaüs , baisa  une  dame  qui  avait 
nom  la  belle  Agathe. 

(o)  In  Thesmophoriasutis. 

(A)  Poète  tragique , et  poêle  comi- 

Ee.  ] Personne  ne  doute  qu’il  n’ait 
it  des  tragédies  : il  suffit  donc  de 
prouver  qu'il  a fait  des  comédies.  J'ai 
a citer  là-dessus  le  scoliaste  d’Aris- 
tophane sur  la  IIe.  scène  du  Ier.  acte 
des  Grenouilles.  Ovrot  è 'Ayiôesv  xm- 
/AuSon-oiOçrot/^stxfsLrovç  MkaxÔMo.  Hic 
Agathon  comicus  , Socrate  docente. 
Notez  qu’il  parle  du  même  poète  qui 
est  l’un  des  interlocuteurs  de  Platon 
dans  le  Festin  , et  qui  très-certaine- 
ment composa  des  tragédies.  Je  cite 
aussi  ces  paroles  de  Philostrate  , K*i 
'Ayâôott  St  o vît  vpctyotS'IeLt  tooitxc  * ov 
* xapetSUt  avqôi vt  Kcti  x<t\Kitnî  of/t , 
croxxatfcoi/  vétr  i&pÇticcv  TopyiaÇu  (i). 
Knimvero  etiam  Agatho  tragicus  , 
quem  comeedia  sapientem  et  elegantem 
a g no  fit , in  ïambis  suis  sœpè  Gorgiœ 
stylum  imitatur.  Je  sais  bien  que  ces 
paroles  peuvent  signifier  qu’on  le  loua 
dans  les  comédies;  mais  elles  peuvent 
aussi  être  prises  en  ce  sens:  c’est  qu’il 
fit  paraître  son  habileté  et  son  élé- 
gance dans  les  comédies  qu’il  com- 
posa. ^ Un  docte  critique  conjecture 
que  c’est  en  faveur  de  notre  Agathon 
que  Socraie  dit  qu'il  appartient  à un 
même  homme  de  composer  des  tragé- 
dies et  des  comédies  ; et  que  si  quel- 
qu’un nossède  l’art  des  tragédies  , il 
est  dès  Jà  poète  comique  (a)  T&<7  <tùvoû 
Jtr/fOC  tireti  xapjUûtSiur  kcli  VfttytaJtctt  tiri- 
ç-a.<rôxt  voiw,  xai  tôt  vfa^uSo- 

a-oiè»  crT«t  xai  xtspm^vrroio'i  «o<ti  (3;. 
Hjusdem  viri  ojficiunt  esse  tragœdiam 
comœdiamque  cornponere , eumque  qui 

i)  Pliilojtr.  de  VîU*  Soubitt.  , h b.  I. 

7)  Kohniiu,  in  Æliani  Var.  Hutor. , lib.  II 
eap.  XXI  t pa*,  104. 

(3)  Plato  tn  Convivio  , in  fin*  , pag.  *307. 
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arte  tragicus  est , este  quoque  comi - 
cunt.  Je  trouve  assez  vraisemblable 
que  l’on  multiplie  les  êtres  sans  né- 
cessité lorsqu’on  nous  donne  un  Aga- 
thon poète  comique  , différent  dn  nô- 
tre. C’est  ce  qu’ont  fait  Vossius  (4)  . 
Moréri  , Hofman  , etc. 

(B)  La  réponse  d’Euripide  est  mal 
rapportée  dans  les  dictionnaires  histo- 
riques. ] Je  la  donne  ailleurs  (5)  com- 
me elle  doit  être  : la  voici  dans  un 

frand  désordre  : Agatho  philosnphus 
y-thagoricus  , Jrequens  aniithetis  , 
adhibitus  quondam  convivio  ab  Ar- 
chelao  Rege  , cujus  erat  familiarisai- 
vuis  , inter rogatusque  ab  eo  , cùmjam 
eiset  annorum  octoginta  , si  robur  ad- 
huc  ullum  servaret?  « Sanè , inquit , 
» non  solùm  ver  , sed  autumnus  solet 
» bona  et  prosperitatem  adfcrre  (6),  >» 
Comptons  les  fautes.  i°.L’Agathon  qui 
aimait  les  antithèses  , et  qui  fut  à la 
cour  d’Arcbelaüs  , n’était  point  py- 
thagoricien. a°.  Il  11’avait  qu’environ 
quarante  ans  lorsque  Archelaüs  donna 
heu  à la  répouse  dont  il  s’agit  (7). 
3°.  Ce  ne  fut  point  Agathon  , mais 
Euripide  qui  fit  la  réponse.  4°.  La 
question  ne  roulait  point  sur  la  force, 
mais  sur  la  beauté  ; et  la  réponse  ne 
roulait  pas  sur  les  biens  de  la  fortune. 
5°.  Ce  serait  une  absurdité  que  de 

5 rendre  pour  l’automne  de  la  vie  l’Age 
c quatre-vingts  ans.  6°.  Je  ne  pense 

S oint  qu’aucun  philosophe  de  la  secte 
e Pythagore  se  soit  nommé  Agathon. 
1 ontes  ces  fautes  de  Charles  Etienne 
se  rencontrent  dans  la  seconde  édi- 
tion de  Lloyd , et  l’on  y voit  même 
plus  exactement  marqué  le  prétendu 
témoignage  d’Elien  (8).  Cette  exacti- 
tude nuit  à l’auteur  ; car , puisqu’il 
n'ignorait  pas  en  quel  chapitre  se  pou- 
vait trouver  la  chose  , il  est.  plus  inex- 
cusable d’avoir  copié  tous  les  menson- 
ges du  dictionnaire  qu’il  corrigeait. 
M.  Hofman  l’a  suivi  lettre  pour  lettre, 
et  a distingué  de  cet  Agathon  celui 
qui  alla  à la  cour  d’Archclaüs.  M.  Mo- 
réri a parlé  aussi  d’un  Agathon  philo- 
sophe pythagoricien , qui , à l’âge  de 
quatre-vingts  ans  , répondit  à ce  rao- 

(4)  Voiiin»,  de  Poeti*  GrxcU,  Pag.  3t),  5o. 

(5)  Dans  la  remarque  (O)  de  l'article  Eoat- 

mi. 

(6)  Carolui  Stephana*  in  voce  Koatho,  p.  un, 

(7)  P remarque  (O)  de  rarticle  K Dat- 
ât d*. 

(8)  Ælian.  Var.  H»»tor. , lib.  XIII , sa p.  IV , 
Llojd,  voce  Aoatxq. 
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n arque  que  l’automne  donne  des  fleurs 
et  des  fruits  aussi-bien  que  le  prin- 
temps.il  parle  ensuite  d’Agathon  poète 
tragique,  et  d’Agathon  poëtecomique. 

(C)  Qu  Agathon  mourut  h la  cour 
d’Archclaiis.']  ’Ae;£iXct»  t»  Camxi?  fxi- 
Xpt  tixiütïc  ptrù  i xx»»  flroxxâ»  «/»»»  <* 
MatxecTov/ot  (9)  : c’est-à-dire , il  demeu- 
ra avec  plusieurs  autres  dans  la  Ma- 
cédoine auprès  du  roi  Archelaiïs  jus- 
qu’à sa  mort.  Cela  peut  signifier  , 
ou  jusqu’à  la  mort  d’Archelaüs  , ou 
jusqu’à  la  mort  d’Agathon.  C’est  pour- 
quoi je  ne  donne  point  ces  paroles 
comme  une  preuve  certaine. 

(D)  Qu’il  ne  vivait  plus  lorsque  la 
comédie  des  Grenouilles  fut  jouée.  3 
Nous  y trouvons  ces  trois  vers  : 

H P.  ’Ayx <Ji  tov’ç'IT  A I.  arroxi- 
rrii  [x  otTW^tTati , 

’AyaSot  itouitÀç,  xtu  îtoSiitoc  to Tf  ql- 
X0I(. 

H P.  IIo»  yüç  0 TXÎtywa»  ; A I.  iç 
paev  iùe»xJ“.v  ( to). 

Ht.  Vbi  verts  est  Agatho  ? B*.  Reliquit  me, 
et  abiit  , 

Bonus  poêla  , et  a mi  ci. t optatif  s imut. 

Ht.  Quà  abiit  miser  ? Ba.  Ad  bealorum  con- 
vivium. 

(E)  Qui  confirment,  ce  que  l’on  a dit 
de  sa  passion  pour  les  antithèses,  3 
M.  Kuhnius  a rapporté  trois  sentences 
d’Agathon  dans  la  vue  de  faire  sentir 
ce  goût  (n).  Les  deux  premières  ont 
e'té  citées  par  Aristote  , et  l’autre  par 
Athénée.  Le  sens  de  celle-ci  est  : Si 
je  vous  dis  la  vérité , je  ne  vous  plairai 
point  ; et  si  je  vous  plais,  je  ne  vous  di- 
rai pas  la  vérité  (la).  Celles  qu’ Aris- 
tote allègue  signifient , l’une , que  la 
seule  chose  qui  est  impossible  à Dieu , 
est  de  faire  que  ce  qui  a été  fait  n'ait 
été  fait  (ï3)  : l’autre  , que  la  fortune 
aime  l’art , et  que  l’art  aime  la  for- 
tune (14.)  Vossius  s’est  imaginé  que 
cette  dernière  sentence  est  d’Agathon 
le  comique  (i5)  ; mais  il  eût  mieux  fait 
de  la  donner  au  tragique  et  de  pren- 
dre garde  que  l'esprit  d’antithèse  la 
lui  aajuge.  Je  dis  ceci,  sa  us  prétendre 

(9)  Sctiol.  Aristoph.  in  Ran. , act.  I,  seen.  II. 

(10)  Arislophan.  in  Ranis,  act.  I , scen.  II , 
vs.  (fi. 

(it)  Gwltini  antühr lorum  Agathonis  dare 
potsumut.  Kuhnius  in  Æliani , lio.  XIV  , cap. 
XIII,  pag.  735. 

(12)  Àtben.  , lib.  V , cap.  XIII  , pag.  an. 

(13)  Ariu.  Elbic.  F.udemior. , lib.  V , cap. 
II , pag.  182. 

(»4)  là.  ibid.  , cap.  IV,  pag.  18?. 

(i5)  Vouius,  de  Poétis  Grsrcis  , pag.  5g. 


qu’il  soit  certain  qu’Âgathon  poctu 
tragique  diffère  d’Agathon  poète  co- 
mique. M.  Moréri,  selon  sa  coutume  , 
a copié  Vossius.  Je  m’éttmne  que  Al. 
Kuhnius  n’ait  pas  allégué  Ceci  : 

To  [xii  iriptpy ov  Spyov  eiç  xoioû/xt^  et , 

To  f'  Scy 0»  aiç  viftpy 0»  *X7ro»o Cjut- 
Qcl  (! 6). 

Operis  loco  ducimut  accessorium, 

El  in  opéré  taUtgunus  ut  accessorio, 

(E)  Uns,  maxime  de  très-bon  sens 
sur  la  tromperie  des  apparences.  ] 
Agathon  observe  qu’il  est  vraisem- 
blable que  plusieurs  choses  arrivent 
qui  ne  sont  pas  vraisemblables.  Eixo; 
yhtvQctt  flroXXat  x*i  ‘Tetpà.  to  »ixoç.  Ÿ cri- 
simile  est  et  multa  fari  prêter  veri- 
simile.  C’est  ainsi  que  Vossius  rapporte 
cette  sentence  , et  il  observe  qu’ Aris- 
tote l'a  alléguée  en  plus  d’un  endroit 
(17).  Voici  de  quelle  manière  ce  grand 
philosophe  l’a  citée  dans  le  chapitre 
XXIV  du  11e.  livre  de  sa  Rhétorique. 

m / . » W % • \ » ' m»  % + g 

IdiX,  Têt  HKOÇ  CLUTO  TOUT  tlTÆlAe^GI, 

B^otoio-»  woXXcc  'TvyXÔ.vtiv  ©i/x  «»xô- 

Tat  (18). 

Fortassi  aliquit  verisimile  id  ipsum  esse 
disent  , 

Mortalibus  multa  ev entre  non  verisimilia. 

On  peut  comparer  à cette  maxime 
cel^  ae  saint  Bernard  : Ordinatissi- 
mum  est , minus  interdUrn  ordinale 
Jieri  (19)  : c’est-à-dire  , il  est  toul-h- 
fait  de  l’ordre  que  de  temps  en  temps 
il  se  fasse  quelque  chose  contre  l’ordre. 
M.  de  Balzac  rapporte  si  mal  cette 
pensée  d’ Agathon  , qu'il  fait  d’une 
très-belle  maxime  un  mensonge  af- 
freux. Combien  que  les  affaires  du 
monde  , dit-il  (ao) , changent  qucUjuc- 
fois  de  cours  , prenant  un  autre  che- 
min que  le  leur  accoustumé  , et  que 
cela  seulement  soit  vraisemblable , ain- 
si que  disoit  Agathon , que  beaucoup 
de  choses  arrivent  contre  la  vraisem- 
blance; toutes  fois , communément  par 
lant , semblables  entreprises  produi- 
sent semblables  événemens . L’adverbe 
seulement  produit  là  un  monstre  ; et , 
si  c’était  une  faute  d’impression  (a  1 ),  je 

fi6l  Agalh.  apud  Athro.  , lib.  V,  inilio. 

(17)  Vossins,  Institut.  Poetic. , lib.  I.  p.  16. 

(18)  Ae*th.  apud  Arist.  Rhetoric. , lib.  II, 
ca  XXIV , pag.  448. 

( ig)  Berna rdi  Episl.  CCLXXVI adKagen.  III. 

(20)  Balzac,  dant  son  Prince  , nunt.  «4*  , 
pag , «oo  Édit,  de  Rouen,  rn  iü3a  , in- 4. 

(il)  Seulement,  au  lieu  de  sûrement.  Notez 
qu\l  j a des  gasconismes  ou  seulement  signifie 
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«n’étonneraisqu'iin  correcteur  d'impri- 
merie n’en  eût  pas  etc  épouvanté.  Car 
qu’y  a-t-il  de  plus  énorme  que  de  sou- 
tenir qu’il  n’est  jamais  vraisemblable 
qu'une  chose  arrive  conformément  à 
la  vraisemblance  ? Voilà  le  bel  axiome 
que  l’on  prête  à notre  Agathon  dans 
* le  Prince  de  Balzac  ; mais  la  suite  du 
discours  témoigne  que  si  la  pensée  de 
ce  poète  a été  gâtée  sur  le  papier , 
elle  ne  l’a  nas  été  dans  l’esprit  de 
l'écrivain  : il  est  sftr  que  Balzac  a 
voulu  dire  avec  Agathon  , que  cela 
même  est  vraisemblable , que  beaucoup 
Je  choses  arrivent  contre  la  vrai  sem- 
blante. Euripide  trouvait  si  beau  cet 
aphorisme  , qu’il  l'a  répété  cinq  fois  ; 
car  , dit  H.  Costar  (aa) . il  a fini  sa 
Médée  , son  Alceste  , son  Androma - 
que  , ses  Bacchiques  et  son  Hélène 
par  cette  sentence  (*)  : « Les  dieux  se 
s»  jouent  de  la  prévoyance  des  hom- 
» mes  , et  trompent  également  leurs 
» espérances  et  leurs  craintes.  Ils  dé- 
» tournent  quelquefois  des  ésénemens 
3>  que  tout  le  monde  attendait;  et,  ou- 
» vrant  des  passages  et  des  chemins 
» inconnus  , font  réussir  des  desseins 
» apparemment  impossibles.  » Sénè- 
que s’est  très-bien  servi  de  cette  pen- 
sée pour  rassurer  Ceux  qui  s’étonnent 
des  approches  apparentes  et  très-pro- 
bables de  la  mauvaise  fortune  : Com- 
bien de  choses  , dit-il , sont  arrivées 
que  personne  ri  attendait  ; combien 
d’autres  riant  jamais  paru  , quoique 
tout  le  monde  les  attendu?  U riy  a 
rien  de  si  assuré  parmi  celles  que  Von 
redoute  , qu'il  ne  soit  encore  pins  cer- 
tain que  nos  craintes  et  nos  espérances 
riant  quelquefois  aucune  suite.  Les  pa- 
roles de  Sénèque  ont  plus  de  force  , il 
vaut  mieux  les  copier  î erisimile  est 
aliquid  futurum  mali  ? Non  slatim 
verunt  est . Quant  mut  ta  non  exspec - 
lata  venerunt , quant  mutin  cxspcctata 
nunqu'am  cnmparuerunt  !...  multa  in- 
terveniunt  quibus  vicinum  periculum 
vel propc  athnntum  , aut  subsistât , aut 
desinattautmal ienum ca put  transeat... 
hahet  etiam  main  fortuna  levitntem  t 
fartasse  erit , fartas sè  non  crit.  Intérim 

intac.  Voy  n tet  Rrratrqat»  de  Yaugel»»,  tom. 
//',  pag.  iSo. 

(■»■*}  r«ur,  «uilr  <ie  la  Défcone  de  Voiture, 
pag.  143»;. 

f*)  IT &>.>.«.  J'  àt>.TT&(  x.frivt>uct  Qui. 
Kl**  IstuAirr  ôé»  «TixfrOs  f dJl- 
TbfM  suffi-  Ôîîf. 


dum  non  est  meliora  propone....  nihil 
tam  certum  est  ex  his  quœ  timentur , ut 
non  certius  sit  etformidata  subsidere  , 
et  sperata  deciperc  (a3).  Le  cardinal 
Pallavicin  s’est  fort  emporté  contre 
Era-Paolo  , qui  a pris  la  réception  de 
la  doctrine  de  Zuingle  par  les  cantons 
évangéliques  , comme  une  preuve  ma- 
nifeste qu’une  cause  plus  relevée  que 
Zuingle  s’était  mêlée  là -dedans.  Je 
laisse  là  les  réflexions  du  Pallaviéin  ; 
mais  je  copie  ce  qu’il  emprunte  d’A- 
ristote , qu’il  arrive  quelquefois  que 
les  choses  les  plus  probables  sont  faus- 
ses ; car  , si  elles  étaient  toujours  sé- 
parées de  la'-  fausseté  , elles  seraient 
certaines,  et  non  pas  probables.  Vous 
allez  voir  qu’on  se  fonde  sur  cette 
maxime  pour  accuser  de  témérité  et 
de  présomption  ceux  qui  se  mêlent  de 
juger  de  la  providence  de  Dieu.  Un 
tel  est  chrétien  et  dévot  ; donc  il  est 
prédestiné  au  salut  : un  tel  est  maho- 
raétan  et  scélérat  ; donc  il  est  pré- 
destiné à la  damnation.  Conséqueuccs 
téméraires,  puisqu'elles  trompent  quel- 
quefois. C’est  le  cardinal  Pallavicin 
qui  le  remarque;  voici  le  passage  tout 
entier:  Per  tanto  chi  ascrive  le  pros - 
perita  délia  miglior  causa  ad  una  vo- 
lonté che  Dio  habbia  di  farla  stabil - 
mente  prevalere  alla  rea  ; discorre  con 
pieth  probabile  e saggia  : quantunque 
talora  s’inganni , secondo  Vinsegna- 
mento  del  filosofo  : che  tatvolla  il  pi u 
probabile  i falso , percioche  se  da  fat - 
sttafosse  esenle , non  s aria  probabile, 
ma  certo . E se  basta  il  potersi  ingan - 
tiare  accioche  ogni  giudicio , quantun - 
que  dubitative  délia  Providenza  divi - 
na  chiantis  i presontuoso  ; chiamerassi 
presontuoso  chiunquc  dalC  haverlo 
Dio  fatto  nascere  fra'  Cristiani  e viver 
divotamente  , prende  conghiettura  che 
l habbia  destinato  alla  vita  eterna  ; e ’l 
contrario  s’awisa  di  chi  nacque  Sara - 
ce  no  e vive  scelerato  : essendo  mani- 
Jesto  poter  suocedere  che  il  primo  si 
danni , c 7 secondo  si  salvi  (a4)* 

Non-seulement  les  médecins  doivent 
profiter  de  la  sentence  d’ Agathon , 
mais  aussi  les  nouvellistes.  Un  profes- 
seur de  Leipsick  exhorte  les  médecins 
a ne  parler  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
caution , s'ils  veulent  faire  honneur  à 
la  médecine.  Il  veut  qu’ils  ne  promet 

(a3)  Seneta  , Fpist.  XX  JF , pag.  187. 

(*4)  Patlaricioi,  Infor,  itcl  Concilio,  lil . 111% 
i„P.  FUI,  pag.  3o3. 
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tant  point  trop  y qu'ils  n’épouvantent 
pas  aussi  excessivement , et  qu’ils  par- 
lent toujours  conditionnellement  y et 
avec  un  peut-être  (a5).  Tout  cela  , en 
vertu  de  la  maxime  de  Sénèque , 
qu’on  a vue  ci-dessus.  On  peut  donner 
un  semblable  avis  aux  grands  raison- 
neurs sur  les  nouvelles  : je  parle  des 
raisonneurs  qui  ont  beaucoup  de  sa- 
acite  et  beaucoup  de  jugement.  Ils 
evinent  juste  en  mille  occasions  : il 
leur  arrive  cent  fois  l’année  de  n’avoir 
pas  lien  de  se  repentir  du  ton  décisif 
avec  lequel  ils  se  sont  moqués  des  es- 
pérances ou  des  menaces  des  gazetiers. 
Cela  les  rend  plus  hardis  à rejeter 
magistralement  toutes  les  nouvelles 

3ui  choquent  la  vraisemblance;  mais 
s s’y  échaudent  quelquefois  : car  l’é- 
vénement confirme  en  quelques  ren- 
contres les  nouvelles  les  plus  imperti- 
nentes et  les  plus  extravagantes  qui 
se  puissent  débiter,  et  qu’ils  avaient 
condamnées  comme  des  chimères  ou 
comme  des  démarches  incompatibles 
avec  la  sagesso  qui  a tant  paru  dans  le 
conseil  d’un  état.  Cette  règle  se  dé- 
ment ; elle  attrape  les  raisonneurs  qui 
s’y  fient  trop.  Il  est  donc  de  la  pru- 
dence d’aller  un  peu  bride  en  main  , 
èt  de  ne  pas  prononcer  des  arrêts  dé- 
finitifs, sous  prétexte  que  l’on  a pour 
soi  les  apparences  les  plus  plausibles. 
Mais  si,  même  dans  ce  cas  là , il  est 
juste  de  ne  point  faire  le  dictateur . 
quel  blâme  ne  méritent  pas  ceux  qui 
se  mêlent  de  promettre , contre  tou- 
tes les  apparences , les  plus  grands 
succès , et  de  publier  ces  promesses 
comme  fondées  sur  l’Apocalypse? 

(G)  Cet  y/gathon,  que  le  philosophe 
Platon  aima  tendrement Ce  philoso- 
phe fit  un  distique  tout-à-fait  tendre 
et  si  plein  de  sens , qu’un  poète  latin 
y trouva  de  la  matière  pourdix-sept 
vers.  Rapportons  ici  tout  un  chapitre 
d’Aulu-Gelle  (a6)  : Celebrantur  duo 
isti  grceci  versiculi  , multorumque  doc- 
torum  hominum  memorid  dignantur , 
uod  sini  lepidissimi  et  venustissimœ 
revitatis.  IVcque  adeo  pnuci  sunt  ve- 
teres  scriplores , qui  cos  Platonis  esse 
philosophi  affirmant  y quibus  ille  ado- 
lescens  lusent , quùm  tragœdiis  quo- 

(a5)  Bibliotbéqnr  Universelle  , tom.  XIV , 
pag.  do,  81  , dans  l’extrait  de*  Mucellanei  cu- 
rie»! Medica  de  Chri»tiaaui  Langiua. 

(*6;  Le  XIe.  du  XIXe.  livre. 
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que  eodem  tempore  f attendis  prœlu - 
deret  : 

Tàv  ■\vXsSy  'A ytâacya.  , »7r/ £u- 

xia-iv  ix£or. 

vHxô«  yeu  « oîç  «h*Cs<ro/ui- 

»»  (a7)‘ 

Poe  distichon  amicus  meus  ovk  ipoum 
adolescent  in  plures  versiculos  licen - 
tiiis  liberiusque  vertit  ; qui  quoniam 
mihi  quidem  visi  sunt  non  esse  me - 
moratu  indigni , subdidi. 

Dum  semihulco  savio 
Meum  puellum  savior  ; 

Dulcemqur  Jlortm  spiritds 
Duco  ex  aperto  Iramile  : 

A ru  mu  la  eegra  et  saucia 
Cucurrit  ad  labiat  mihi  , 

Pictnmque  in  oris  pervium  , 

Et  labra  Jiueri  mu  l lia  -y 
fitmala  ilineri  transitas  , 

L’t  transiliret  rutitur. 

Tum  si  morte  quid  plus  culte 
Fuis  sel  in  esxtu  osculi  t 
Amoris  igni  per  cita 
Traruissety  et  me  linquerel: 

Et  mira  prorsum  res  foret  y 
Vt  ad  me  fierem  moituut  , 

Ad  puerum  al  iiiliss  vtverem. 

Notez  que  Platon  n’était  âgé  que  de 
quatorze  ans  lorsque  notre  poète  Aga- 
tnon  remporta  le  prix  de  la  tragédie 
(a8):  il  n’y  a donc  pas  beaucoup  a’ap- 
parencc  qu’il  ait  soupiré  pour  lui  : ce 
fut  pour  un  Agathon  beaucoup  plus 
jeune. 

(»")  Note*  que  Diogëoe  Laërce  , I«V.  III, 
num.  3a,  en  rapportant  ces  deux  vers  grecs, 
dit  qu'ils  furent  faits  par  Platon , pour  Isa- 
thon.  On  les  a traduits  ainsi  dans  l’édition 
grecqut-laline  de  Biogène  Laèrce  : 

Suivis  dan»  Agalhoni , a ni  marri  ipse  in  labra 
tenebam  : 

-PF.gra  etenim  properan»  tanquàm  abilura  fuit. 

(a 8)  Atben.  , lib.  V , cap.  XVIII , p.  317. 

AGÉSILAÜS , premier  du 
nom  , roi  de  Sparte , succéda  à 
son  père  Doryssus  , qui  était  le 
cinquième  roi  depuis  Eurysthè- 
nes.  Le  règne  de  cet  A^ésilaüs  a 
été  fort  long  (A),  et  néanmoins 
il  ne  fournit  presque  rien  à un 
auteur.  Les  histoires  de  ces  temps 
si  reculés  (a)  ne  se  sont  pas  con- 
servées. Pausanias  ne  devait  pas 

(rt;  Le  règne  (P  Agé silaüs  commence  T an  du 
monde  2993  , selon  Helvicun , 2^  an>  aPrve 
la  mort  de  Salomon. 


> 
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dire  que  Lycurgue  ait  donné  des 
lois  à Lacédémone  (B)  sous  ce  rè- 
gne (b).  Charles  Étienne,  Lloyd 
et  Hofman  confondent  cet  Agé- 
silalis  avec  Agésilaüs  II  : car  Lis 
disent  de  ce  dernier  qu’il  fut  le 
sixième  roi  de  Lacédémone. 

(b)  Patuan. , lib.  III , pag.  82. 

(A)  Son  règne  a été  fort  long."]  En 
disant  cela , je  dëfère  plus  à l’autorité 
d'Eu.'cbequ’à  celle  de  Pausanias.  Ce- 
lui-ci assure  que  Doryssus  et  son  fils 
Agésilaüs  n’ont  fait  que  se  montrer 
sur  le  trône  : A'  oxiyou  o-qâii  to  Xpteli 
iirixaCti  àptqo'ripeuç.  Mon  brcv\  ulrurn- 
que  oppressit  (1);  mais  Eusèbc  les  fait 
régner  soixante-treize  ans  : il  donne 
vingt-neuf  ans  au  rëçne  du  père,  et 
quarante-quatre  au  régné  du  fils.  Cal- 
visius  cite  Pausanias  pour  cette  du- 
rée : c’est  bien  choisir  ses  témoins. 

(B.)  Que  Lycurgue  ait  donné  des 
lois  à Lacédémone .]  Mcursius  prouve 
dans  ses  Antiquités  de  Lacédémone, 
que  Lycurgue  publia  ses  lois  l’an  tren- 
tième d’Arcbelaüs,  fils  et  successeur 
d’ Agésilaüs.  * 

(1)  Pauian. , lib.  III , pag.  8a. 

AGÉSILAÜS , second  du  nom , 
roi  des  Lacédémoniens,  était  fils 
d’Archidamus.  Il  avait  peut-être 
assez  d’ambition  pour  souhaiter 
de  régner  à l’exclusion  d’Agis,  son 
frère  aîné;  mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  on  ne  s’aperçut  qu’après  la 
mort  d’Agis  qu’il  eût  envie  que, 
pour  l’amour  de  lui , on  troublât 
l’ordre  de  la  succession.  Cette  en- 
vie eut  tout  le  succès  qu’il  pou- 
vait attendre;  car  on  fit  l’injus- 
tice à Léotychide  ( A) , fils  d’Agis , 
de  l’exclure  de  la  couronne,  en 
faveur  d’ Agésilaüs  (a).  Celui-ci 
répara  , par  un  grand  nombre  de 
belles  actions,  ce  qu’il  y eut  d’ir- 
régulier daus  cette  première  dé- 
marche; et  tout  petit  qu’il  était, 

(a)  Ceci  arriva  , selon  Cal  t «sms , l’an  3 de 
la  p5V  Olympiade. 
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de  mauvaise  mine , et  boiteux  (B), 
il  acquit  à juste  titre  la  réputa- 
tion d’un  grand  capitaine.  11  était 
brave,  vigilant,  prompt  : il  mé- 
nageait bien  ses  avantages , il  pro- 
fitait bien  des  occurrences , il  en- 
tendait toutes  les  ruses  de  la  guer- 
re, et  il  s’était  mis  sur  un  pied 
qu’il  trompait  ses  ennemis  lors 
même  qu’il  leur  faisait  savoir  ses 
véritables  intentions  (C).  Il  n’é- 
tait pas  bien  aise  qu’ils  ignoras- 
sent le  métier  des  armes;  car  il 
ne  savait -alors  comment  les  faire 
donner  dans  le  piège  {b).  Il  sa- 
vait aussi  tromper  ses  propres  sol- 
dats en  substituant  aux  mauvai- 
ses nouvelles  tju’il  recevait  une  re- 
lation supposée  d’un  grand  triom- 
phe (c).  Cela  vaut  la  peine  d’être 
remarqué,  afin  de  désabuser  ceux 
qui  croient  que  ce  n’est  que  de- 

Fuis  l’invention  de  la  gazette  que 
on  trompe  le  public.  Dès  qu’A- 
gésilaüs  fut  sur  le  trône,  il  con- 
seilla, aux  Lacédémoniens  de  pré- 
venir le  roi  de  Perse,  qui  faisait 
de  grands  préparatifs  de  guerre, 
et  d’aller  l’attaquer  dans  ses  états 
(d).  Il  fut  choisi  pour  cette  expé- 
dition , et  il  remporta  tant  d’a- 
vantages sur  l’ennemi,  que,  si 
la  ligue  que  les  Athéniens  et  les 
Thébains  avaient  formée  contre 
Lacédémone  n’eût  traversé  ses 
entreprises , il  aurait  porté  ses  ar- 
mes victorieuses  jusqu’au  cen- 
tre de  la  monarchie  des  Perses. 
Il  renonça  de  bonne  grâce  à tous 
ces  triomphes  pour  venir  au  se- 
cours de  la  patrie,  et  il  la  tira 
d’affaire  très-heureusement  par 
la  bataille  qu’il  gagna  sur  les  al- 

(b)  Plut,  in  Age»ilao,  pag.  617  , E. 

(c)  Id. . pag.  (jo$.  Xcnopkon  de  Rrbus 
Grœc. , lib.  IK , pag.  22^- 

{d)  Curuel.  Nepos  in  Agesil.  Vitâ,  cap.  II. 
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liés  dans  la  Béotie  (D).  Il  en  ga- 
gna une  autre  auprès  de  Corinthe 
(e);  mais  il  eut  ensuite  le  déplai- 
sir de  voir  les  Thébains  rempor- 
ter des  victoires  signâléessur  ceux 
de  Lacédémone.  Ces  malheurs 
l’exposèrent  aux  murmures  de 
bien  des  gens;  mais , après  tout , 
ils  n’obscurcirent  point  sa  gloire. 
Jl  avait  été  malade  pendant  les 
premiers  avantages  que  l’ennemi 
remporta  (f)]  et  lorsqu’il  fut  en 
état  d’agir,  il  arrêta  par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence  les  suites 
des  dernières  victoires  des  Thé- 
bains  : de  sorte  qu’on  crut  que, 
s’il  avait  été  eu  bonne  santé  au 
commencement,  on  n’aurait  pas 
eu  du  pire,  et  que  sans  lui  tout 
aurait  été  perdu  à la  fin  (g).  On 
ne  peut  nier  qu’il  n’aimât  la  guer- 
re plus  que  l’intérêt  de  ses  sujets 
ne  le  demandait  (A);  car,  s’il  eût 
pu  vivre  en  paix , il  eût  épargné 
à sa  patrie  beaucoup  de  pertes  , 
et  ne  l’eût  point  engagée  à des 
entreprises  qui  ne  se  terminèrent 
que  par  une  extrême  diminution 
de  la  puissance  des  Lacédémo- 
niens. Cette  avidité  insatiable  de 
guerres  et  de  combats  le  poussa 
sur  ses  vieux  jours  à une  chose 
qui  fut  généralement  désapprou- 
vée (*).  Il  avait  plus  de  quatre- 
vingts  ans  lorsqu’il  entreprit  de 
mener  des  troupes  en  Égyptepour 
soutenir  Tachus  qui  s’était  soule- 
vé contre  les  Perses.  N’étant  pas 
content  de  ce  Tachus,  il  l'aban- 
donna pour  se  jeter  dans  le  parti 
de  Nectanabe , parent  de  Tachus. 


(e)  Ex  Cornclio  Nepote,  ibid. 

(f)  Plutarch.  m Agesil.,  pag.  6ll,  B. 

{g)  Talent  se  imperatorem  prêt  huit . ut  eo 

tempore  omnibus  appartient , nisi  illefuis- 
set  , Spartam  futuram  non  fuisse.  Corpel. 
Hep.  , in  Agesil.  Vitâ,  cap.  El. 

(A)  Plut,  in  Agesilao  , pag.  6lt,  B. 

(i  ïd , ibid.,  C. 


Il  rendit  de  grands  services  à ce 
Nectanabe,  après  quoi  il  voulut 
s’en  retourner  à Lacédémone  ; 
mais  il  mourut  de  maladie  en  che- 
min , l’an  3 de  la  104e.  olym- 
piade (E).  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  , dont  il  en  avait 
régné  quarante-un  (â).  M.  Mo- 
réri  a fait  ici  quelques  fautes  (F). 
Nous  verrons  dans  l’article  de 
Coxon  si  Cornélius  Népos  et  Jus- 
tin ont  fait  leur  devoir  sur  l’his- 
toire d’Agésilaüs.  Ce  prince  ne 
voulut  jamais  souffrir  que  l’on  fît 
son  effigie,  soit  en  bosse,  soit  en 
plate  peinture  (/),  et  il  le  dé- 
fendit même  par  son  testament. 
Quelques-uns  ont  cru  qu’il  en 
avait  usé  de  la  sorte  parce  qu’il 
n’ignorait  pas  sa  laideur  , diffi - 
dens  formæ  suœ  (m).  Jamais  per- 
sonne n’a  vécu  dans  une  plus  gran- 
de simplicité  que  lui  (G).  Mais  il 
savait  très-bien  loger  l’esprit , le 
cœur  et  la  religion  d’un  souve- 
rain (H)  sous  cet  extérieur  de  ré- 
forme , et  sous  cette  frugalité  phi- 
losophique. Il  avait  une  si  grande 
tendresse  pour  ses  enfans,  qu’il 
s’amusait  avec  eux  aux  exercices 
les  plus  puériles  (I),  comme  est 
celui  d’aller  à cheval  sur  un  bâton . 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer le  peu  de  cas  qu’il  faisait  de 
ceux  qui  tiraient  beaucoup  de 
gloire  de  nourrir  et  de  dresser  des 
chevaux  pour  la  dispute  du  prix 
aux  jeux  olympiques.  Il  voulut 
leur  faire  voir  que  ce  n’était  pas 
grand’chose , et  que  c’était  une 
affaire  de  dépense , et  non  pas  une 
preuve  de  mérite  et  de  vertu  ; et 
pour  cet  effet  il  persuada  à sa 

(A)  Plut,  in  Agetil.,  pag.  617 , 618  ; Coru. 
Nep. , in  Agesil. 

(/)  Plut,  in  Agesil.  cire  a init.  Voyez  aussi 
Ciceronit  Fpistol.  ad  Famil.  XII  , lib.  V. 

(m)  Apulrius  tn  Apologià,  pag.  282- 
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ner  à son  fils,  entre  les  dent9,  le  nom 
d’Alcibiade,  plutôt  que  celui  deLcoty- 
chide  (a) , il  n’y  aurait  eu  rien  à con- 
clure juridiquement  de  ce  fait-là  en  fa- 
veur d’Agésüaüs.  H aurait  fallu  savoir 
de  Timéa  même  ce  qu’elle  entendait 
par  ce  langage  (3) , et  si  c’était  tout  de 


sœur  d'aspirer  à cette  victoire  (n). 

Cette  dame , ayant  fait  dresser  des 
chevaux  à cet  exercice,  se  mit  sur 
les  rangs,  et  gagna  le  prix.  Ce 
fut  la  première  femme  qui  rem- 
porta celte  gloire  (o).  Elle  s'ap- 
pelait Gynisca.  Je  ne  crois  pas  que 
Dicearque  l’ait  ignoré,  lui  qui  se 
plaignait  de  ne  trouver  pas  quel 

était  le  nom  de  la  fille  d’Agési-  . Tilidi(  D<m  princil>e  de 

laiis  (K).  Il  1 aurait  su  s il  avait  lanterie,  mais  par  l’ambition  de  don-» 
fait  ce  que  fit  Plutarque  (L). 


pu  allégi 

discrétion  d’Alcibiade,  s’il  eût  été 
vrai  qu’il  se  vantât  d’avoir  eu  affaire 


(«1  Pintarclt.  in  Ageailao,  pa g.  6oô,  D. 

(fl)  Pauaaa.,  Ub.  III , pag.  btf  et  96. 

(A)  On Jit  l’injustice  a Léotychide , 
etc.]  On  ne  peut  qualifier  autrement 
la  manière  dont  il  fut  traité,  si  l’on  en 
examine  bien  les  raisons.  Agésilaùs 
ne  niait  point  que,  selon  les  lois  du 
pays , la  couronne  n appartînt  aux 
Ois  de  son  frère;  mais  il  soutenait  que 
Léotychide  n’était  pas  fils  d’Agis  ; et , 
pour  le  prouver,  il  se  servait  de  ces 
deux  moyens.  Il  disait  en  premier  lieu, 
queTiroéa,  mère  de  Léotychide,  s’élait 
tellement  coitiée  d’ Alcibiade  , qui  s’é- 
tait réfugié  à Lacédcmorte,  que  son 
inari  soupçonna  que  l’enfant  qu’elle 
eut  quelque  temps  après  n’avait  point 
d'autre  père  que  cc  galant.  Cela  re- 
gardait Léotychide  : c’était  lui  que 
Timéa  mit  au  monde  vers  ce  temps-là  ; 
c’était  lui  qu’Agis  n’avait  reconnu  pour 
son  fils  qu’au  ht  de  la  mort.  Agésilaüs 
alléguait , en  second  lieu , le  témoi- 
gnage de  Neptune.  Il  disait  qu’A- 
gis  avait  etc  chassé  du  lit  de  sa  fem- 
me par  un  tremblement  de  terre , et 
que  Timéft  était  accouchée  de  Léoty- 
chide plus  de  dix  mois  après  (1).  Ces 
deux  raisons  ne  valaient  rien  : la  maxi- 
me, Pater  est  quejn  nuptiœ  dénions - 
trant , tes  ruine  de  fond  en  comble. 
Si,  toutes  les  fois  qu’un  mari  prend 
quelque  ombrage  de  voir  son  épouse 
sensible  aux  visites  et  aux  tête-à-tête 
di’un  étranger,  il  fallait  exclure  de  la 
«accession  les  enfans  qui  naissent  vers 
ce  temps-là  , où  en  serait-on  ? Ainsi, 
quand  même  ce  qu’a  dit  un  historien 
serait  vrai , que  Timéa  ne  faisait  point 
de  scrupule  devant  ses  femmes  de  don- 

(1)  Ex  Plut  in  Ageail.io  .pag.  tkfi;  et  Xe- 
de  Keb.  Crntc. , lit.  III , pag.  ai4* 


ner  des  rois  à Lacédémone  (4),  Cent 
raisons  comme  celles-là  ne  devaient 
point  balancer  l'acte  par  lequel  Agis, 
au  lit  de  la  mort , et  en  presence  de 
bons  témoins , avait  reconnu  Léoty- 
chide pour  son  fils.  La  seconde  raison 
d’Agésilaüs  était  une  badinerie;  car 
que  Neptune  soit  tant  qu’on  voudra  la 
cause  des  tremble-terres , comment 
aurait  on  prouvé  qa’Agis  n’osa  plus 
coucher  avec  Timéa  depuis  le  trem- 
blement en  question  ? Un  accouche- 
ment postérieur  de  dix  mois  (5)  aux 
dernières  caresses  d’un  mari  ne  fait 
point  de  preuve  en  j ustice  ; la  maxime, 
Pater  est  quem  nuptiœ  demonstrani , 
et  les  décisions  même  des  médecins  , 
dissipent  tous  ces  ombrages.  Ainsi 
l’on  peut  dire  que  ceux  de  Lacédé- 
mone , gens  qui  se  piquaientd’une  mo- 
rale tout-à-fait  sévère,  ôtèrent  une  cou- 
ronne pour  des  raisons  qui  seraient 
insuffisantes  , dans  un  tribunal  bien  ré- 
glé, à exclure  de  la  succession  d’un  ar- 
pent de  terre.  Mais  le  malheur  de  Léo- 
tychide fut  que  Lysander,  le  plus 
intrigant,  le  plus  fourbe,  et  le  plus 
factieux  de  tous  les  hommes,  accrédi- 
té dans  la  ville  à proportion  de  son 
savoir-faire,  et  des  victoires  qu’il  avait 
gagnées  sur  les  ennemis,  se  mit  en  tê- 
te de  faire  couronner  Agésilaüs  (6).  Il 
n'y  a point  de  loi  fondamentale  qui 
puisse  tenir  contre  de  pareilles  gens  ; 

(7)  Duria,  apud  Plularch.,  in  Ageailao,  p. 

(3)  Selon  les  maximes  du  droit , le  témoi- 
gnage qu'une  personne  porte  contre  elle-même 
n'est  point  reçu. 

(4)  Plut,  in  Ageailao,  pag.  11$. 

(5)  Note  a que  les  anciens  donnaient  dix  mois 
au  terme  de  f accouchement , 

Malri  longs  decem  tnlenint  fantidia  mena». 

Voyet  Virgile,  Ed.  I1r%  vi.  Ci  , et  La  Orda  sur 
cet  endroit.  , 

(6)  Plot,  in  Ageailao,  pag.  597;  et  Xenoplion, 
ile  Kebua  Gracia , Ub.  III , pag.  3*4- 
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aile'guez-leur  la  loi  divine,  ils  l'expli- 
quent à leur  mode.  C’est  ce  que  fit 
Lysander  quand  il  eut  appris  qu'un 
prophète  de  Lacédémone  voulait  faire 
valoir  en  faveur  de  Léotychide  un 
oracle  qui  défendait  aux  Lacédémo- 
niens de  laisser  régner  un  boiteux. 
Ce/a,  dit  Lysander,  ne  regarde  pas  les 
défauts  du  pied , mais  les  déjauts  du 
sang  , et  ce  serait  Léotychide  qui  fe- 
rait clocher  votre  royaume , lui  qui 
n’est  pas  de  la  race  de  vos  rois. 

(B)  Tout  petit  qu’il  étaity  de  mauvai- 
se mine  y et  boiteux.']  11  était  tout  le 
premier  à faire  des  railleries  de  sa 
mauvaise  jambe  (7)  , et  c’est  le  parti 
que  prennent  en  pareil  cas  toutes  les 
personnes  d’esprit.  On  fait  avorter 
parla  tous  les  complots  des  moqueurs. 
Malcria  pelulantibus  et  per  contu- 
meliarn  tu  bonis  detrahitur , si  ullro  il- 
lam  et  prior  occupes.  Dfemo  aliis  ri - 
sum  preebuit , qui  ex  se  cepit.  f^ati- 
nium  hominem  natum  ad  risum , et  ad 
odium  y scurrarn  fuisse  venustum  ac 
dicacem,  memoriœ  profit  uni  est.  In 
pedes  suos  ipse  plurima  dicebat  et  in 
fauces  concisas  : sic  inirpicoium , quos 
plures  habebat  quant  morboSy  et  in  pri- 
ons Ciceronis  urbunitatem  effugil  (8). 
La  gaieté  d’Agésilaüs,  et  la  force  avec 
laquelle  il  soutenait  les  plus  rudes 
exercices,  réparaient  tous  ses  défauts 
corporels  (9)$  car,  sans  cela,  son  exté- 
rieur méprisable  lui  eût  fait  grand 
tort.  Agitai  fijuixpoç  t*  y*yia%au  x«d 
T«v  tinta tT«t<ty>ô»»'roc.  Dictlur autem 

fuisse  pusillus  et  specie  aspernandd 
(to).  Les  éphores  avaient  mis  à l’amen- 
de le  roi  Archidamus  son  père,  parce 
qu’il  avait  épousé  une  petite  femme 
(i*)  i d’où  ils  conclurent  qu’il  ne 
leur  voulait  donner  que  des  roitelets. 
Cornélius  Népos  parle  plus  expressé- 
ment une  Plutarque  de  la  mauvaise 
mine  a’Agésilaüs  : Alque  hic  tantus 
vit' y dit-il  (1  a),  ut  naturam  fautricem 
habuerat  in  tribuendis  animi  virtutibus 
sic  malefxcam  nactus  est  in  corpore , 
exiguus  et  claudus  altero  pede , quœ 
res  eliam  nonnullam  ajfferebat  defor- 
mitatem , alque  ignoti  taciem  ejut  cum 
inluerentur  contemnebant.  Jamais  le 

(7)  Plat,  in  AgesiUo,  pag.  596,  E. 

(fi)  Seneca  , de  Coiutantii  Sapieatu  , cap. 
XVII , pag.  693. 

(9)  Plat,  ta  AgesiUo,  pag.  5g6- 

(to)  Idem , ibid. 

(il)  Idem , ibid. 

(ta)  Corp.  Ncpot  in  Vitl  Agruil. , cap.  VIH . 


minuit  preesentia  famam  ne  fut  pins 
vrai  qu’à  son  égard.  Sa  renommée  l’a- 
vait, précédé  en  Égypte , et  l’y  avait 
représenté  sous  les  idées  les  plus  pom- 
peuses. Dès  qu’on  sut  son  débarque- 
ment, on  courut  en  foule  pour  le  voir  : 
jugez  de  la  surprise  où  l’on  fut  en 
voyant  un  petit  bout  d’homme , cou- 
che sur  l’herbe,  mal  habillé,  mal- 
propre. On  ne  se  put  empêcher  de  ri- 
re , et  de  lui  appliquer  la  fable,  d’une 
montagne  qui  enfante  une  souris  (i3). 
Le  mépris  ne  diminua  point  lorsqu’on 
eût  vu  ce  qu’il  choisit  parmi  les  rafraî- 
chissemens  que  le  roi  lui  envoya  (i4). 
Vov  ez  ci-dessous  le  remarque  (G). 

(C)  Il  trompait  ses  ennemis  lors 
même  qu’il  leur  faisait  savoir  ses  véri- 
tables intentions.]  C’est  pareequ’ils  ne 
croyaient  pas  qu’un  capitaine  si  fin 
donnât  à connaître  son  dessein,  f^ulit 
si  quo  esset  iter  facturus  pal'am  pro - 
nunciasset,  hostes  non  credituros  alias- 
que  regiones  occupaluros , nec  du  bit  a - 
turos  aliud  esse  facturum  àc  pronun- 
ciasset.  flaque  cùm  il/e  Sardis  se  itu - 
rum  dix  met  , Tissaphernes  eamdem 
Catiam  defendendam  putavit  (i5).  On 
ne  pourrait  pas  faire  ici  une  juste  ap- 

Çlication  de  cette  pensée  de  M.  ae 
Ificquefort.  George  Douning , ambas- 
sadeur d’ Angleterre , navoit  pas  assez 
de  probité  ni  de  prudence  pour  se 
persuader -qu’il  n’y  a point  de  minis- 
tre qui  tromfie  plus  seurement  ni  plus 
agréablement  que  celui  qui  ne  trompe 
jamais , parce  qu’en  ballant  le  grand 
chemin  y ceux  qui  cherchent  Les  détours 
et  les  faux-fuyant  ne  le  rencontrent 
point  en  leurs  routes  ^16).  La  compa- 
raison entre  un  tel  ministre  et  notre 
A^ésilaüs clocherait  beaucoup;  car  ce 
roi  de  Lacédémone,  en  publiant  ce 
qu’il  voulait  faire , ne  trompa  ses  en- 
nemis que  parce  qu’en  d’autres  ren- 
contres il  avait  caché  ses  desseins.  Un 

f;énéral  qui  s’est  établi  sur  ce  pied- 
à,  ne  saurait  guère  se  servir  d’un  stra- 
tagème plus  sûr  uue  de  faire  courir 
un  bruit  sincère  ae  ses  marches.  La 
ruse  est  alors  très-bonne,  parce  qu’elle 
est  d’un  tour  nouveau,  et  que  les  en- 
nemis n’y  ont  pas  été  encore  attrapés. 

(1 3)  Plut,  in  Agr»ilao,  pag.  616.  Voy et  r ar- 
ticle de  Ttcioi. 

>4)  Corn.  Nrpo»,  in  VilS  Agrsilai,  cap.  VIII. 
iS)  Idem  y ibid.  . cap.  III.  Vide  eliam 
Plut,  in  Age».,  pa%.  tioo , F. 

(i6)Wici|ucf.  Mémoire»  du  Ambassod.  ,p  i-«. 
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Lisez  ce  passage  de  Xénophou  r c’est 
Cambyscs  qui  parle  à Cyrus  son  fils  , 
cl  qui  compare  les  nouvelles  ruses  de 
guerre  avec  les  nouveaux  airs  de  mu- 
sique. Kau  rqifca.  jun  xsti  i»  tc«ç  fjovn- 

XftlÇ  T et  ï*Ct  X<ti  ÀlStlfÀ.  iufcx.iy.ti  , TTOAl/  «Ti 
*<ti  »»  THC  X0\t/UUtil(  /UatAAOV  T«t  XCtlVCt 
fJ»XrAVtifJ&r*  iùfcjXifJU.  TfitVTat  /«âx- 
A3T  XXI  I^StTfltT«tV  J'üVstTTatl  TOt/f  VOM/UIOWC 

(17).  A t sic  ut  in  muuris  quoque  noua 
etjtorida  habentui  plurimùm  in  pretio, 
sic  in  rébus  bellicis  noua  inuenta  exis- 
timantur  longé  illustriora  ; quoniam 
fuse  magis  que  uni  hostes  decipere. 
Nous  dirons  ailleurs  (18),  qu’il  y a 
des  gens  qui  , à force  d’être  sots,  évi- 
tent qu'on  ne  les  trompe. 

(D)  Qu'il  gagna  sur  les  allies  dans 
la  Htntie.]  La  bataille  se  donna  à 
Coronée.  Xénophon  , qui  y servit  sous 
le  roi  Agésilaüs  , le  témoigne  (19),  et 
Plutarque  le  dit  aussi  (20).  Lambin  , 
dans  son  Commentaire  sur  ces  paro- 
les de  Cornélius  Népos  , apud  C>»ro- 
nearn,  quos  omnes  graui  prœlio  uicit , 
a voulu  corriger  sans  nécessité  le  mot 
X*i/>anf«**¥  de  Plutarque  , par  celui  de 
Ko^uviiai.  Plutarque  a fait  mention  de 
ces  deux  lieux  , sans  prétendre  «pie  la 
bataille  se  soit  donnée  au  premier. 
Mais , dit  Lambin  , Agésilaüs  put-il , 
en  sortant  de  la  Phocide , s’auancer 
dans  la  Réoiie  jusqu’à  Cher  ont  e , si 
Ché ronce  est  dans  ta  Phocide  ? Non 
sans  doute  \ mais  ce  si  est  faux,  et 
Lambin  témoigne  par-là  qu’il  ne  sa- 
vait guère  de  géographie.  Voyez  le 
Commentaire  «le  Kirclimaier  sur  Cor- 
nélius Népos,  à la  page  722.  Char- 
les Etienne  a erré  encore  plus  grossière- 
ment lorsqu’il  a mis  Coronée  da  ns 
le  Péloponnèse.  MM.  Lloyd  et  llofman 
l’ont  suivi  dans  cette  faute. 

(E)  Il  mourut  de  maladie  en  che- 
min, l’an  3 de  la  104e.  olympiade.’] 
Une  tempête  l'ayant  obligé  de  relâ- 
cher, on  le  porta  dans  un  lieu  désert 
nommé  le  port  de  Ménélas  , et  il  y 
mourut  (21).  Hic  ciun  ex  Ægypto 
reuerterctur...,  uenissetque  in  porlum 
qui  Menelai  uocatur , jacens  inter  Cy- 
renas  et  Ægypium  , in  morbum  impli - 

(17)  Xroophoo  , CyropatJ. , lit.  / , circa  fin. 
pag.  11. 

(18)  Dans  la  remarque  (L)  de  f article  Simo- 

(19)  Xénophon.  de  Reb.  Gnec.  , lib.  IV , 
pap'.  si5. 

(10)  Plut,  in  AjçriiUo  , pag.  üoj. 

( 2 1 j Plut.  , pag.  618. 
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citas  dccessit  (22).  Ce  fut  l’an  3 de 
la  io4P.  olympiade,  selon  Calvisius  ; 
mais  on  voit  par  là  que  son  calcul 
ne  vaut  rien  ; car  depuis  la  3e.  année 
de  la  q5*.  olympiade,  commencement 
selon  lui  du  règne  d’Agésilaüs,  jusqu’à 
la  troisième  année  de  la  io|*\  olym- 
piade , il  n’y  a que  trente-six  ans , et 
néanmoins  il  en  donne  quarante-un  à 
ce  règne.  Mettons-en  donc  le  commen- 
cement , avec  llclvicus  , à la  2e.  an- 
née de  la  93e.  olympiade,  et  la  fin 
à la  3e.  année  de  la  io4c. 

(F)  M.  Morcri  a fait  ici  quelques 
fautes.]  11  est  faux , 1*.  que  Léo ty- 
chide  fût  fils  naturel  du  roi  Agis  ; 
2°.  que  Lysandcr  ait  soutenu  avec 
chaleur  les  prétentions  de  Léotychide 
(23)  j 3°.  qu’Agésilaüs  ait  jamais  cam- 
pé auprès  de  la  ville  d'Héronce,  dans 
la  Déotie  (24)  ; 4°*  qu’il  ait  eu  l’air 
noble  et  plein  de  majesté  (25)  ; 5°. 

2u’ il  ait  dit  que  l’oracle  qui  excluait 
e la  couronne  les  boiteux  se  devait 
entendre  des  défauts  de  lMme  ou  de 
celui  de  la  naissance.  Ces  deux  der- 
nières fautes  appartiennent  au  Sup- 
plément de  Morcri.  Je  ne  remarquerai 
pas  qu’on  nomme  mal  1 Egyptien  a 
qui  Agésilaüs  rendit  du  service  : il  ne 
s'appelait  point  Nactenebon. 

(G)  N’a  uécu  dans  une  plus  grande 
simplicité.  J 11  n’y  avait  presque  per- 
sonne dans  son  armée  plus  mal  habillé 
ne  lui  (26).  Après  son  expédition 
’Asie,  où  il  avait  acquis  une  si  haute 
réputation  , qui  avait  reçu  de  nou- 
veau un  si  grand  éclat  à la  bataille  de 
Coronée , il  vécut  dans  Sparte,  tout 
comme  aurait  fait  un  bon  Lacédémo- 
nien du  vieux  temps.  11  ne  changea 
rien  dans  ses  habits,  dans  ses  bains, 
tlans  scs  repas  ; et  ce  qui  était  peut- 
être  plus  ditticile,  il  ne  souffrit  point 
que  sa  femme  fût  mieux  vêtue  qu’att- 
paravant,  ni  qu’elle  distinguât  sa  fille 
dans  les  processions  par  des  ornemens 
ciui  surpassassent  ceux  des  autres  filles. 
U ne  fit  aucune  réparation  aux  portes 
de  son  logis , «luoiqu’elles  fussent  si 
vieilles,  et  si  délabrées,  qu’il  semblait 
que  c’étaient  les  mêmes  qu'Aristodème 

(ai]  Corn.  Ncpos  . in  Vit»  Ageûl.  , rub  fin. 

(a  3)  Sxtr  cet  deux  premières  faute tt  voret  la 
remarque  (A). 

(a^)  Je  ne  croit  pat  que  ni  dant  la  B/otie  ni 
ailleurs  il  r ait  eu  une  ville  nommée  Hcronce. 
(»5t  Voret  la  remarque  (B). 

(aü)  Plut,  in  Agesilao  , pag.  6o3,  C. 
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y avait  mises  (27).  Note*  qu’Aristo- 
tième  était  celui  des  Héractides  qui 
eut  pour  sa  part  la  ville  de  Sparte  , 
et  duquel  descendirent  les  rois  de  La- 
cédémone divises  en  deux  familles,  à 
cause  des  deux  fils  qu’il  laissa.  In  hoc 
( Agesilao  ) ilLud  in  primi*  fuit  tidmi - 
rabtle , c uni  maxima  munera  ei  ab  re- 
gibus et  dynaslis  civitatibusque  con- 
Jcrrentur , nihil  unqu'am  in  domum 
suant  contulit , nihil  de  victu , nihil  de 
vestitu  Laconum  mutavit.  Domo  ed- 
dent  fuit  contentus  qud  Euryslhcnes 
(28)  progenilor  majorum  suoiurn  fue- 
rat  us  us  , quant  qui  intrdrat  nullum 
stgnum  hbidinis , nullum  luxuriœ  vi- 
der* paierai:  contra  pluritna  patienlice 
aique  abstinentias . oie  enirn  erat  in- 
strucla , ut  nulld  in  re  dijferret  à cu- 
jusuis  inopis  atque  privati  (29 ).  Quand 
on  eut  su  qu’Agesilaüs  était  arrivé  en 
Égypte,  on  lui  envoya  de  toutes  sortes 
de  provisions  :Ail  ne  choisit  que  les 

i>lus  communes,  et  laissa  à ses  valets 
es  parfums,  les  confitures,  et  tout  ce 
qui  s’y  trouvait  de  plus  délicieux  (3o). 
Les  Égyptiens,  au  lieu  d’admirer  cela, se 
moquèrent  de  ce  prince,  et  le  prirent 
pour  un  niais  qui  ne  savait  pas  en- 
core ce  qu’il  y avait  de  bon  au  monde. 
J lie  prœtcr  vitulina  et  hujusmodi  gé- 
néra obsonii , quee  prœsens  lenipus  de- 
siderabat  , nihil  accepit , ungucnla  , 
coronas , secundamque  mensam  servis 
dispertiit , caetera  referri  j ussit.  Quo 
facto  eum  barbari  magis  eliam  con- 
temserunt , quod  eum  ignoranliâ  bona- 
rum  rcrurn  ilia  polissimùm  sumpsisse 
arbitrabantur  (3i).  Vous  trouverez 
dans  Plutarque,  i°.  que  ce  prince  se 
comporta  de  la  meme  sorte  quand  les 
Thessaliens  lui  envoyèrent  des]présens- 
u°.  qu’il  se  moqua  d’eux  quand  ils  lui 
offrirent  les  honneurs  divins  (3a). 

(H)  Le  cœur  , l'esprit  et  la  religion 
J'un  souverain.  ] Plutarque  témoigne 
que  ceux  qui  gouvernaient  dans  La- 
cédémone ne  reconnaissaient  point 
d’autre  justice  que  ce  qui  servait  au 
bien  et  à l’agrandissement  de  l’état 


(33).  C’était  parmi  eux  la  règle  et  la 
mesure  du  droit  et  de  l’honnête  : si 
une  chose  était  utile  au  public  , elle 
passait  dés  là  pour  légitime.  Je  crois 
que  Plutarque  dit  la  vérité  ; mais  il 
ne  devait  pas  mettre  en  jeu  la  seule 
ville  de  Sparte.  Celle  d’ Athènes  (34), 
et  celle  de  Thèbes , n’avaient  point  de 
meilleurs  principes;  ce  sont,  générale- 
ment parlant , les  maximes  de  tous  les 
états  : la  différence  des  uns  aux  autres 
n’est  que  du  plus  au  moins  ; les  uns 
sauvent  mieux  les  apparences  que  les 
autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  Agésilaüs 
était  tout  pénétré  de  cette  méchante 
morale.  Se  voyant  soupçonné  d’avoir 
induit  Phebidas  à surprendre  la  cita- 
delle de  Thèbes  en  pleine  paix,  et  par 
une  fraude  qui  faisait  crier  toute  la 
Grèce,  il  représenta  qu’il  fallait,  avant 
toutes  choses,  examiner  si  cette  action 
était  profitable  à la  patrie , et  que 
chacun  devait  faire  de  son  propre 
mouvement  ce  qui  tendait  à l’avan- 
tage de  l’état  (35).  Il  obtint  que  Phe- 
bidas  serait  disculpé,  et  qu’on  enver- 
rait une  garnison  dans  fa  citadelle. 
Dans  son  expédition  d’Égypte,  n’a- 
bandonna-t-il point  Tacnus,  qui  l’a- 
vait pris  à sa  solde,  et  n’embrassa-t-il 
pas  les  intérêts  de  Nectabane , par  la 
seule  raison  qu’il  était  plus  important 
aux  Lacédémoniens  de  soutenir  celui- 
ci  que  celui-là  ? Action  qui,  sous  le 
masque  du  bien  public , était  une 
trahison  toute  pure,  comme  Plutarque 
1 a remarqué.  ’At y. eu  atxxojtoToo 

• / r.  . 

Trpetjjuxroç  'rxpAx.ctKi/juty.x ti  t»  Tup^f- 
pom  tÜç  iratrpibç  Xptiraiptyoç.  ’fcrii  nxv- 
'Titç  7*  thc  rrp(.<f XTtcef  ciq&iptüûnic  <ro  Ji- 
x-etiL TetTov  0Y'jy.A  irpxçiut  >iv  ■rpolo^ix 

(36).  xibsurdo  et  indigno  Jacinori 
commodum  prœtexens  patries  : quando 
hoc  quidem  velamento  detracto.nomt  n 
istius  facti  verissimunt  erat  proditio. 
Ln  conversation,  Agésilaüs  ne  parlait 

aue  de  justice  : c’étaient  les  plus  beaux 
iscours  du  monde  que  les  siens  (37). 
Entendant  dire  qu’une  certaine  chose 
était  agréable  au  grand  roi  (38).  Par 


(a-)  Iclem.  ibid.  , pag.  606. 

(aH)  On  et il  mieux  fait  de  dire,  comme  Plu- 
tarque, Arixtodcmus  ; car  Agésilaüs  ne  descen- 
dait pas  d’ Eurysthincs , mais  de  Proclis  , le 
second  fils  iTArtstodème. 

(a ij)  Corn.  Ntpo,  , in  Agesilao  , cap.  VII. 

(30)  Plut,  in  Agesilao , pag.  616. 

(3 1)  Cornel.  Nepos,  in  Agesii.  , cap.  VIII. 
(3a) Plut,  in  Apoplitb.,  pag.  aïo-  Vojrei  aussi 

Alignée,  liv.  Xlr.,  pag.  Os*. 


(33)  Plut,  in  Agesilao  , pag.  617.  Idem  in 
Alcibiad. 

(34)  V oyet  la  remarque  (C)  Je  l'article  Aaia- 

tidü.  __ 

(35)  Plut,  in  Agesifoo , pag.  608. 

(36)  Id.  ibid . , pag.  617. 

(37)  Id.  1 bul.  , pag.  608. 

(38)  les  Grecs  pariaient  ainsi  du  roi  Je 
Perse.  V ojrei  la  remarque  (A)  de  C article  A & - 
taba*  IV. 
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où  est-il  plus  grand  roi  que  moi , s’il 
n est  plus  juste  ? demanda-t-il.  Voilà 
une  belle  théorie  ; mais  la  pratique 
n’y  répondait  pas  , lorsqu’il  s’agissait 
de  son  royaume.  Je  veux  croire  que, 
pour  des  intérêts  particuliers,  il  n au- 
rait pas  facilement  contrevenu  à ses 
lumières:  et  c’est  par-là  que  je  pré- 
tends qu’il  avait  l’esprit  et  la  religion 
d'un  souverain.  Combien  y a-t-il  de 
rois  et  de  princes  zélés  pour  leur  re- 
ligion, équitables  et  honnêtes  de  leur 
personne  ? Mais  * s’agit-il  de  nuire  à 
leurs  ennemis,  ils  suivent  tous,  ou 
presque  tous  , les  maximes  de  Lacédé- 
mone. Ce  serait,  je  crois,  un  livre 
de  bon  débit  que  celui  de  la  Reli- 
gion du  Souverain  : il  ferait  oublier 
celui  de  la  Religion  du  Médecin. 

J’ai  ouï  dire  depuis  deux  jours  à un 
homme  de  mérite  , qu’un  prince  ita- 
lien demandant  des  conditions  trop 
avantageuses  lorsqu’il  négociait  un 
traité  de  paix  avec  un  puissant  mo- 
narque qui  lui  avait  enlevé  la  plu- 
part de  ses  états  , l’envoyé  de  ce  mo- 
narque lui  répondit  : Mais  quelle  as- 
surance voulez-vous  que  le  roi  mon 
maître  puisse  prendre  , s’il  vous  rend 
tout  ce  que  vous  demandez  ? sissurez- 
le , répliqua  le  prince,  que  je  lui  en- 
gage ma  parole , non  pas  en  qualité  de 
souverain',  car , en  tant  que  tel,  il  faut 
que  je  sacrijie  toutes  choses  à mon 
agrandissement , a la  gloire  et  à l’a- 
vantage de  mes  états , selon  que  les 
conjonctures  s’en  offriront  : dites-lui 
donc  que  je  lui  engage  ma  parole , non 
pas  sous  cette  qualité-la.,  ce  ne  serait 
rien  promettre  , mais  comme  cavalier , 
et  honnête  homme.  Quoique  ce  langage 
ne  réponde  point  aux  idées  de  ceux 
qui  ont  introduit  dans  le  style  de  la 
chancellerie  la  formule,  nous  promet- 
tons en  foi  et  parole  de  roi , il  est  pour- 
tant très-sincère  et  très-raisonnable. 

Faisons  encore  deux  remarques  : Pre- 
mièrement, je  distingue  entre  ce  que 
croyait  Urbain  VIII,  et  ce  que  croyait 
Maphée  Barberin.  La  religion  du  sou- 
verain, en  tant  que  tel,  et  la  religion, 
personnellement  parlant , sont  deux 
choses. 

Autre  remarque.  Agésilaüs  avait  un 
respect  extrême  pour  ses  dieux  : il  ne 
vouflrait  point  qu’on  pillât,  ou  qu’on 

(*)  Les  /(Liions  de  1697  et  170a  portent: 
Mais  s'agit-il  <1c  leur  grandeur  ou  de  futilité  pu- 
Wlxjue,  s'agit-il  de  nuire  , etc. 
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profan.1t  leurs  temples,  ni  en  Grèce  , 
ni  aux  pays  des  Barbares;  et  il  met- 
tait au  nombre  des  sacrilèges  ceux 

3 ni  maltraitaient  un  eunemi  réfugié 
ans  un  temple  (3g).  Pendant  la  mar- 
che de  ses  troupes  , il  allait  toujours 
loger  dans  les  temples  les  plus  sacrés, 
aiin  d'avoir  les  dieux  pour  témoins 
des  actions  les  plus  secrétes  de  son  do- 
mestique. ’ETxtivot/  /ut'tv  jetp  ttroiU/uctr 
xst8’  eLÙr'ov  »*  to iç  etyietTaroiç  npoîç.  H. 
jutt  TroXXoi  xatôofwnv  7rpetT'rovTetç  it/uSiç  , 
'Tot/Tiiey  ôtoth  7roioè/<tvoç  ÎTroTrTatc  x«ù  pntp- 
Tvpctç.  l’endebat  enim  , ciim  iler  face - 
ret , solus  in  sanctissimis  delubrts , ac 
quibus  rebus  paucos  adhibernus  arbi- 
tras, earum  deos  faciebat  inspectores 
(4<>).  Voilà  sa  religion  personnelle  ; 
mais , dès  qu’il  se  regardait  comme 
roi,  le  bien  et  l’avantage  de  son  royau- 
me était  sa  Divinité  principale,  à la- 
quelle il  sacrifiait  la  vertu  et  la  justice, 
les  lois  divines  et  les  lois  humaines. 
Je  ne  saisi  tous  ceux  qui  citent  cette 
sentence  d’Euripide, 

Nam  , si  violandum  est  jus,  regnatuii  grand 
Violandumest:  aliis  rebut  pietatern  co/<w(4i); 

en  comprennent  toute  l’énergie  : on  y 
voit  l’esprit,  et  de  ceux  qui  acquiè- 
rent des  royaumes  , et  de  ceux  qui 
gouvernent  les  états  ; ils  vont  quel- 
quefois jusqu’à  la  superstition.  Re- 
gardez la  conduite  particulière  d’A- 
gésilaüs  : tout  y est  dans  l’ordre,  aliis 
rebus  pietatern  colas  : il  ne  sort  de  l’é- 
quitc,  qu’en  tantqu’il  règne,  regnandi 
gfatid  violandumest.  En  tant  qu’hora- 
me,  i!  vous  dira  sincèrement,  comme 
un  autre  , amicus  usque  ad  aras  : 
mais,  en  tant  que  souverain,  s’il  parle 
selon  sa  pensée,  il  vous  dira,  j’obser- 
verai le  traité  de  paix,  pendant  que  le 
bien  de  mon  royaume  le  demandera  ; 
je  me  moquerai  de  mon  serment , des 
que  la  maxime  d’étal  le  voudra.  Que 
s’il  aimait  mieux  que  les  Perses  vio- 
lassent la  trêve  , que  de  commencer 
lui-même  à la  violer,  c’est  qu’il  espé- 
rait un  grand  profit  de  cette  conduite 
des  Perses.  Mulliun  in  co  cnnsequi  sc 
dicebat,  qttàd  Tissaphernes  perjurm 
suo  et  homines  suis  rebus  abahenaret, 
et  deos  sibi  iratos  redderet  (4*). 

Notre  bon  Agésilaüs  , uni  eût  cru 
blesser  la  belle  morale,  s’il  avait  été 

(3$)  Corn.  Nepos  , in  Vît»  AçcmI.  , cap.  IV . 
(4o)  Plu»,  in  Agesilao,  pag.  Oo3. 

(4i)  Cicer.  Olücior.  , Itb.  III  , cap.  XXI. 
(*ja)  Cornet-  Nepts  in  Agvsil.  , cap.  11. 
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bien  vêtu,  et  s'il  eût  fait  bonne  chère, 
ne  se  faisait  nul  scrupule  d'ètre  l’u- 
surpateur d’un  royaume.  C'est  ainsi 
que  certains  casuistes  damnent  sans 
rémission  les  femmes  qui  s’ajustent 
trop  mignonnement;  ils  ne  peuvent 
souffrir  ni  leurs  rubans  , ni  leurs 
pierreries  : mais  non-seulement  ils 
permettent  aux  hommesdo  se  soulever 
et  de  s’engager  à une  guerre  civile  , 
ils  les  y exhortent  aussi. 

(I)  Aux  exercices  les  plus  puériles .] 
Un  jour  qu’on  le  surprit  à cheval  sur 
un  bâton  avec  ses  enfans  , il  se  con- 
tenta de  dire  à celui  qui  l’avait  vu  en 
cette  posture,  alterniez  a en  parler  que 
nous  soyez  père  (43).  On  ne  pourrait 
pas  citer  ici  ces  vers  d’Horace  : 

Ædijicart  casas,  plotirllo  adjungere  mures , 

Ludet  r par  unpar , iQCt-TAU  ih  aauhdinB 

lOXCi  , 

Si  quem  deUclelbarbalum , amenda  vertet'J\.\). 

Car  ce  poète  u’entend  point  parler 
de  ceux  qui  , par  complaisance  pour 
leurs  propres  enfans,  s'amuseraient  à 
de  telles  choses  dans  leur  logis.  La 
Mothe-le-  Vayer  n’est  point  exact 
lorsqu’il  dit  que  le  roi  Agésilaiis  , 
aussi-bien  qu  Alcibiade , furent  sur- 
pris folâtrant  au  milieu  des  petits 
garçons  , et  que  le  philosophe  Socrate 
en  faisait  gloire  (4^)-  On  cite  Sénèque 
au  dernier  chapitre  du  Ier.  livre  De 
Tranquillilale . Il  y a plusieurs  choses 
qui  manquent  d'exactitude.  i°.  Il  au- 
rait fallu  spécifier  qu’Agésilaüs  ne  fo- 
lâtrait qu’avec  ses  enfans.  a°.  LeTraité 
De  Tranquillilale  ne  contient  qu’un 
livre.  3°.  Il  n’est  rien  dit , ni  d’Alci- 
biade, ni  d’ Agésilaüs  dans  le  chapitre 
cité.  4°.  Il  n y est  point  dit  que  So- 
crate faisait  gloire  de  folâtrer  avec 
les  enfans.  On  se  contente  de  dire 
qu'il  n’en  avait  point  de  honte.  Cuin 
puerisSocrales  luderenon  erubeseebat. 
p°.  Valère  Maxime  et  Elien  , qui  rap- 
portent ce  jeu  de  Socrate,  disent 
qu' Alcibiade  l’y  surprit.  IVon  erubuit 
tune  cum  interposita  arundine  cruri- 
bus  suis  cum  parvulis  filiolis  luJens 
nb  Alcibiade  risus  est  (46).  laxpxrnc 
XîtTl>J1  TTOTI  J/TO  ’A\x»Ciat<fot/  TTcti- 

(43)  Plut,  in  AsesiUo,  pag.  610;  Ælianus 
V*r.  Mut.  , Itb.  XI I , cap.  XV. 

(44)  Moral.  Sal.  III  y tib.  //,  vt. 

(45)  !.•  MolLe-le-Vayer , tom.  I , pag.  317, 
e’dit.  in- in. 

(4«)  Vâler.  Maximal,  lib.  VIII,  cap.  VIII , 

tub  fin. 


£*»  ptrà.  Ax/xr^xKtovi  iti  rrstriw  (47)- 
Socrates  dium  aliquando  deprehensus 
est  ab  Alcibiade  ludere  cum  Lampro- 
cle  adhuc  infante.  Mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  d avoir  lu  que  d’autres  y 
aient  surpris  Alcibiade.  6°.  Ces  deux 
auteurs  observent  que  c’était  avec  scs 
propres  enfans  que  Socrate  folâtrait. 

(K)  Je  ne  crois  pas  que  Dicéarque 

ail  ignoré le  nom  de  la  fille  d’Agé- 

silaiis.  3 Cynisca  fut  non-seulement  la 
première  femme  qui  gagna  aux  jeux 
olympiques  le  prix  de  la  course  de 
chevaux,  mais  aussi  la  plus  illustre  de 
toutes  celles  qui  dans  la  suite  rempor- 
tèrent une  semblable  victoire  (4®). 
Le  poète  Siraonide  l’honora  d’une 
épigramme  (49)*  Elle  consacra,  pour 
un  monument  de  sa  victoire , des 
Vhevanx  d'airain  qui  furent  placés  à 
l’entrée  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien (5o).  Sa  tigurc , faite  par  Apelle 
et  ornée  de  plusieurs  inscriptions,  se 
voyait  au  temple  de  Junon,  à Elidé 
(5i).  Les  Lacédémoniens  lui  érigèrent 
un  monument  de  héros , Hp&s»  (5a). 
Il  n’y  a donc  point  d’apparence  que 
le  nom  de  la  soeur  d’Agesilaüs  ait  été 
inconnu  à aucun  historien  grec. 

(L)  Il  aurait  su  le  nom  de  la  fille 
d’ Agésilaiis  s’il  avait  fait  ce  que  fit 
Plutarque . ] Ce  dernier  historien  nous 
apprend  que  Dicéarque  s’etait  mis 
fort  en  colère  de  ce  qu’on  ne  savait 
pas  le  nom  ni  de  la  fille  d’Agésilaüs, 
ni  de  la  mère  d'Épaminondas.  'O  A 1- 
xxixftfoç  i7r*yewâunn<rti.  Stamachatur 
Dicœarchus  , etc.  (53).  Pour  moi , con- 
tinue-t-il , fai  trouvé  dans  les  regis- 
tres des  Lacédémoniens  que  la  femme 
d’ Agésilaiis  se  nommait  Cléorc  , et 
que  l’une  de  ses  deux  tilles  s’appelait 
Apolia  et  l’autre  Prolyta.  On  ne  doit 
pas  trouver  mauvais  que  Dicéarque  se 
soit  fâché  de  la  négligence  des  histo- 
riens ; car  nous  aimons  naturellement 
à connaître  la  famille  des  grands 
hommes.  Il  était  un  peu  étrange  que 
le  nom  des  filles  et  de  la  femme  d'A- 
gésilaiis  ne  se  trouvât  que  dans  les 
archives  de  Lacédémone. 

(47)  Ælian.  V«r.  Hi*l.,  lib.  XII , cap.  XV. 
(4H)  Pau*.  , Itb.  III , pag.  88. 

(4$)  Id.  1 bid. 

(50)  Idem,  lib.  V,pag.  i5g. 

(51)  Idem  , lib.  VI , pag.  178. 

(5a)  Idem,  Ub.  III,  pag.  çfi. 

(53)  Pluurch.  in  Agesilao,  pag.  6o*>. 
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AGÉS  I POLI  S,  premier  du 
nom , roi  de  Lacédémone , suc- 
céda à Pausanias  son  père , qui 
s'était  réfugié  dans  un  temple  ( a ) 
dès  qu’il  avait  su  qu’on  désap- 
prouvait la  conduite  qu’il  avait 
tenue  en  concluant  une  paix  avec 
les  Thébains.  On  le  laissa  dans  cet 
asile,  et  l’on  éleva  sur  le  trône 
Agésipolis,  sous  la  tutelle  d’Aris- 
todémus  (b).  Ce  fut  la  3e.  année 
de  la  96*.  olympiade  (c).  Il  était 
majeur  lorsque  les  Lacédémo- 
niens résolurent  d’attaquer  tout 
à la  fois  les  Athéniens  et  les  Thé- 
bains;  mais,  comme  ils  jugèrent 
qu’il  ne  serait  pas  de  la  prudence, 
pendant  une  telle  guerre , de  n’é- 
tre  pas  assurés  des  Argiens  , ce 
fut  par  ceux-ci  qu’ils  commencè- 
rent (d).  Agésipolis,  chargé  de  les 
attaquer,  se  lit  un  scrupule  sur 
cequ’ils  lui  demandèrent  une  trê- 
ve. Il  voulut  donc  s’éclaircir  avec 
Jupiter  sur  un  tel  cas  de  conscien- 
ce, et  il  le  consulta  en  personne 
dans  le  fameux  temple  d’Olympe. 
Il  lui  demanda  si  l’on  pouvait  re- 

I'eter  les  propositions  de  trêve  que 
es  Argiens  faisaient , et  si  l’on  ne 
pouvait  pas  prétendre  qu’ils  pre- 
naient très-mal  leur  temps,  vu 
qu'ils  avaient  attendu  à parler  de 
paix  que  les  troupes  de  Lacédé- 
mone fussent  à la  veille  de  les  at- 
taquer. L’oracle  répondit  que  les 
demandes  des  Argiens  étaient  in- 
justes, et  qu’on  pouvait  les  refu- 
ser saintement  (e).  Agésipolis , 

(a)  Dans  celui  de  Minerve,  à Tegée.  Pau- 
sjoiat,  Ub.  lll , pag.  86. 

(b)  Id.  ibid. 

(c)  Diodor.  Siculus,  lib.  XIV , cap.  XC. 
(cfj  Xeooplion,  de  Reb.  Grec.  , lib.  IV , 
pag.  3i2. 

(e)  ‘O  <f»  ô#6(  ÎTISTIMatlTIT  ôoio»  «7- 
jun  <Ti^6yw»»a  0-TorJa.ç  àJix.atc  trro^i- 
pnutixç.  Cui  Deus  respondit  fat  ei  esse  indu - 
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pour  mieux  prendre  ses  précau- 
tions , courut  aussitôt  à Delphes, 
afin  de  savoir  si  le  sentiment  du 
fils  ( f ) serait  conforme  à celui  du 
père  (g)  (A).  La  réponse  d’Apol- 
lon fut  toute  semblable  à celle  de 
Jupiter;  et  alors  Agésipolis  ne  ba- 
lança plus , et  fît  marcher  son  ar- 
mée du  côté  d’Argos.  Les  Argiens 
lui  envoyèrent  deux  hérauts  pour 
lui  demander  la  paix  : il  leur  ré- 
pondit que  les  dieux  avaient  trou- 
vé bon  qu’il  n’acceptât  point  ces 
offres,  et  continua  sa  marche.  Il 
y eut  un  tremblement  de  terre 
le  premier  jour  qu’il  campa  dans 
leurs  états;  et  comme  une  partie 
des  troupes  jugea  que  c’était  un 
signe  qu’il  fallait  s’en  retourner, 
il  dissipa  leur  superstition  par  la 
remarque  que  ce  prodige  était 
arrivé  après  leur  entrée  dans  le 
pays  ennemi.  Il  marcha  donc 

S lus  avant , s’approcha  de  la  ville 
’Argos , et  la  serra  de  bien  près. 
Il  l’eût  peut-être  subjuguée  si  la 
foudre,  qui  lui  tua  quelques  sol- 
dats , et  si  quelque  autre  mauvais 
présage  ne  l’eût  obligé  à se  re- 
tirer^). N’oublions  pas  son  ému- 
lation : dès  qu’il  fut  entré  au 
pays  des  Argiens , il  s'informa  jus- 
qu’ou  Agésilaiïs  l’avait  ravagé 
quelque  temps  auparavant  ; et  il 
n’eut  cette  curiosité  que  pour  ren- 
chérir sur  les  exploits  de  ce  prin- 
ce , qu’il  tâchait  de  surpasser , 
comme  s’il  avait  été  un  athlète 
apparié  avec  lui  (i).  La  paix  gé- 

cias  non  rite  oblatas  respnere.  Xenopli.  de 
Reb.  G rwc. . lib.  IV  , pag.  3 12. 

[f)  C’est-à-dire , d'Apollon. 

{g)  C’est-à-dire , de  Jupiter. 

(h)  Xcnophon,  do  Reb.  Grac. , lib.  IV , 
pag  3 12. 

(i)"nT7r«p  ‘rivrctQxK  ira Litth  «ti  to  txk» 
t/TiffatXAm  txn^etr<j.Tanijuam  enim  pen- 
tath/os  omninù  ilium  superaix  contcndebat. 
Xcuophon  , ibid. 
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nérale , que  les  Lacédémoniens 
procurèrent  à la  Grèce  (À)  par  les 
négociations  cTAntalcidas , leur 
ambassadeur  à la  cour  de  Perse , 
Tan  2 de  la  98e.  olympiade,  fut 
bientôt  suivie  de  la  guerre  parti- 
culière qu’ils  déclarèrent  aux  ha- 
bitans  de  Mantinée.  Agésilaüs , 
ayant  prié  qu’on  le  dispensât  du 
commandement  des  troupes , ce 
fut  Agésipolis  qui  marcha  contre 
l’ennemi.  Il  ravagea  le  territoire 
de  Mantinée,  et  il  subjugua  en- 
fin cette  ville.  L’expédient  dont 
il  se  servit  est  trop  curieux  pour 
n’étre  pas  rapporté  (B).  Il  y a 
quelque  apparence  que  ce  fut  dans 
cette  guerre  que  Pélopidas  et  Épa- 
minondas  furent  dégagés  du  pé- 
ril (C)  à fjuoi  leur  courage  et 
leur  amitié  les  exposèrent.  Il  fut 
envoyé  quelques  années  après(D), 
avec  une  bonne  armée , contre 
les  Olynthiens  (/).  Amyntas  , roi 
de  Macédoine,  et  Dénias,  prince 
d’Élimée  (m),  le  secondèrent  vi- 
goureusement. Il  s’approcha  d’O- 
lyntlie;  et,  ne  voyant  point  pa- 
raître l’armée  ennemie  qu’il  vou- 
lait combattre,  il  ravagea  le  pays 
et  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Toroue.  Mais  , comme  les  gran- 
des chaleurs  de  l’été  ne  l’empê- 
chaient point  de  fatiguer  extrê- 
mement , il  fut  attaqué  d’une  fiè- 
vre coutinue  qui  l’emporta  dans 
sept  jours  ( n ) , l’an  14  de  son  rè- 
gne (0).  A oyez  ce  que  je  critique 

(h)  Diodor.  Sicul.  , lib.  XIV , cap.  CXJ , 
pop.  65o. 

{/)  Xenopli.  de  Reb.  Grnec. , lib.  V , pop. 

3?p. 

1 m)  A'enoplmn  de  Reb.Gnec.,  lib.  V,  pop. 
327,  dit  ExtjulcLÇ  atp^oVTat  j mais  appa- 
remment c’est  une  J'aille  de  copiste  , pour 
’ EXijuû&ç. 

(n)  Id.  ibid.  , pop.  32 9. 

(o)  Diodor.  Sicul. . lib.  XIV,  cap.  CXI  , 
pop.  65o,  et  lib.  XV , cap.  XXIII,  pop.  67^, 
ad  an  nom  1 Olymp.  100. 
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à M.  Moréri  (E).  Agcsilaüs  ne 
fut  point  aise  de  cette  perte, 
comme  on  l’aurait  cru  (F)  : il  en 
pleura , et  en  eut  un  long  regret , 
à ce  que  dit  Xénophon  ( p ).  No- 
tez qu’Agésipolis  ne  laissa  point 
de  postérité  {q) , et  que  Cleom- 
brotus,  son  frère  et  son  succes- 
seur, fut  jpère  d’AcÉsiPous  II  (r), 
qui  ne  régna  qu’un  an  ( s ),  et  de 
qui  les  apophthegmes  ont  été 
lus  mémorables  que  les  actions, 
ersonne  ne  parle  de  celles-ci,  et 
l’on  trouve  dans  Plutarque  (/)  un 
petit  recueil  de  ceux-là. 

(p)  Voyez  la  remarque  (F) . 

(q)  Pausan.,  lib.  II,  pap.  86. 

(r)  Pausan.  , lib.  II , pop.  86. 

(s)  Diod.  , lib.  XV,  cap.  LX. 

(I)  Plut  in  Apophlh.  Lacon.,p<r^.  2i5. 

(A)  Si  le  sentiment  d’Apollon  serait 
conforme  a celui  Je  Jupiter  ] Recueil- 
lons de  ceci  une  vérité  qui  estd'ailleur? 
assez  manifeste  ; c’est  que  la  religion 
des  païens  était  fondée  sur  des  idées 
de  Dieu  aussi  fausses  que  l'athéisme. 
Je  ne  parle  point  des  sentimens  du 
commun  peuple  ; je  ne  parle  point  de 
l’abus  de  quelques  particuliers , je 

fiarle  du  culte  public  pratiqué  par 
es  personnes  les  plus  éminentes,  et 
soutenu  par  la  majesté  de  fétat.  Voici 
un  roi  de  Lacédémone  qui , après  les 
sacrifices  que  l’on  offrait  solennelle- 
ment , et  comme  des  préliminaires 
d une  expédition  (1),  et  après  même 
la  réponse  favorable  du  plus  grand  des 
dieux , va  consulter  une  autre  divi- 
nité , incertain  si  elle  réfutera  on 
si  elle  confirmera  cette  réponse-  Il 
croyait  donc  que  les  décisions  de  Ju- 
piter n’étaient  pas  telles  que  l’on  pût 
toujours  les  suivre  en  sûreté  de  con- 
science, et  il  supposait  que  les  lumiè- 
res d’Apollon  n’étaient  pas  toujours 
conformes  à celles  de  Jupiter.  N'était- 
ce  pas  croire  que  tous  les  dieux,  sans 

(1)  tjÎ  S'tuCttr Mf tac.  ttr» 

iytv i<ro,  èvraiv  eiç  t»»  ’0>.upi7rittç  X f*~ 

YOC*  Quiim  pro  felici  tiansitn  sa  cri  - 
Jicdssety  Ohmpuuu.  oracutum  consultant  r pre- 
fitiscitur.  Xcuoph.  de  Gesti*  Or*c.  , lib.  IV,  p. 
3n, 
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exception  du  plus  grand , étaient 
bornés  dans  leurs  connaissances,  et 
que  d’eux  aux  hommes  il  n’y  avait 
que  la  diflérence  du  plus  au  moins  ? 
Le  tôt  capila  tôt  sensus , autant  Je 
senti  me  ns  que  Je  télés,  avait  lieu  , se- 
lon cela  , dans  le  ciel  à peu  près  com- 
me sur  la  terre.  On  consultait  Jupiter 
comme  l'on  consulte  le  plus  fameux 
avocat  d’un  parlement  lorsqu’on  a 
dessein  de  s’engager  à un  procès.  La 
réponse  de  cet  avocat  n’assure  pas  les 
laideurs  prudens  : ils  sont  bien  aises 
'avoir  l'avis  de  quelques  autres  ju- 
risconsultes ; et  il  y a tel  homme  qui 
fait  consulter  son  affaire  dans  toutes 
les  cours  du  royaume  aux  plus  habi- 
les docteurs.  Les  païens  en  usaient 
ainsi  à l’égard  de  leurs  oracles;  ils  en 
consultaient  plusieurs  sur  les  memes 
cas  . afin  de  voir  si  les  dieux  se  con- 
trediraient les  uns  les  autres  , et  afin 
de  prendre  mieux  leurs  mesures  par 
la  comparaison  des  réponses.  Ainsi 
leurs  dieux  étaient  aussi  chimériques 
que  la  divinité  de  Spinoza;  car  il  est 
aussi  impossible  qu’une  nature  bornée 
soit  Dieu  , qu’il  est  impossible  que  le 
monde  soit  l’Etre  suprême  qui  gou- 
verne toutes  choses  par  une  sage  pro- 
vidence. Confirmons  ce  que  j’avance 
sur  la  fausse  idée  que  les  païens  se 
formaient  de  Dieu.  Ils  n’étaient  point 
scandalisés  du  sort  différent  qu’a- 
vaient les  victimes.  Celles  qu'on  of- 
frait à une  divinité  faisaient  espérer, 
pendant  que  celles  que  l’on  offrait  à 
une  autre  faisaient  craindre.  Apollon 
et  Diane,  enfans  jumeaux  de  Jupiter, 
se  contredisaient  quelquefois:  le  frère 
rejetait  une  victime;  la  sœur  l’admet- 
tait. Le  paganisme  ne  trouvait  rien 
là  de  scandaleux  : il  cftt  bien  voulu 
plus  de  concorde  dans  les  promesses 
du  bien  ; mais  enfin  il  ne  croyait  pas 
que  la  nature  divine  donnât  l’exclu- 
sion à l'ignorance,  au  caprice,  à la 
discorde;  il  acquiesçait  donc  à cela 
comme  à des  effets  inévitables  de  la 
nature  des  choses.  Ne  croyez  pas  que 
les  objections  de  Cicéron  aient  des- 
sillé les  yeux  à beaucoup  de  gens. 
Ç)ui<l  quiun  pluribus  diis  immola - 
tur , qui  tanJvm  evenit  ut  litetur  aliis  , 
aliis  non  litetur  ? Quœ  autem  in- 
constantia  Jeorunt  est , ut  printis  mi- 
ncnlur  extis , benè  promittant  secun- 
Jis  ? Aut  tanta  inter  eos  d:ssensio , 
sivpc  etiam  inter  proximos  , ut  Apol- 


linis  ex  ta  bona  sint , Diancc  non  bo - 
nu  (a)  ? 

Un  auteur  moderne  s’est  servi  de 
cette  conduite  de  notre  Agésipolis 
pour  faire  voir  que  par  rapport  aux 
oracles  le  plus  grand  des  dieux  du  pa- 
ganisme ne  conservait  point  son  avan- 
tage ni  sa  supériorité.  Les  oracles  Je 
Jupiter , dit-il  (3),  tels  qu’esloient 
ceux  Je  Trophonius , Je  DoJone  et  Je 
Hammon  , n’ avaient  pas  tant  Je  crc- 
Jit  que  celui  Je  Delphes...  car , ni  en 
Jurée , ni  en  estime , ils  n’ont  jamais 
égalé  ce  dernier,  lït  cela  se  prouve  , 
outre  le  consentement  Je  la  plus  part 
des  auteurs  qui  en  ont  parle  , par  ce 
que  rapporte  Xénophon  Je  Agésipolis 
(*),  qui , après  avoir  consulté.  Jupiter 
olympien  et  reçu  sa  réponse  , fut  h 
Delphes  trouver  Apollon , lui  deman- 
dant, comme  a un  juge  Je  dernier  res- 
sort , s’il  estoil  du  mesme  avis  que  son 
père.  Aristote  attribue  cette  espèce  Je 
raillerie  dévote  a un  Hégésippus , au 
second  livre  de  ses  Rhétoriques.  Ce  pas- 
sage fournit  la  matière  de  deux  notes. 
La  première  est  que  les  idées  de  l’é- 
glise gallicane  touchant  le  concile,  et 
sur  le  pape  , parlant  même  ex  cathe- 
dra , peuvent  être  comparées  à celles 
du  paganisme  touchant  les  oracles  de 
Jupiter  et  celui  de  Delphes.  Le  Jupiter 
olympien  , répondant  à une  question  , 
trouvait  dans  l’esprit  des  peuples 
beaucoup  de  respect;  on  rendait  bien 
des  hommages  a son  autorité  ; mais 
enfin  son  jugement , quand  même  il 
aurait  été  rendu  ex  cathedrâ , ou  plu- 
tôt ex  tripode , ne  passait  pas  pour  ir- 
réformabie  ; voilà  le  pape  de  l’église 
gallicane.  L’Apollon  de  Delphes  était 
le  juge  de  dernier  ressort  : voilà  le  con- 
cile. Ma  deuxième  note  est  qu’Agési- 
polis  y procéda  tout  de  bon  : il  n’y 
eut  point  dans  son  fait  une  raillerie 
dévote.  Pour  ce  qui  est  d’Hégésippus, 
je  n’en  réponds  point.  11  fut  peut-être 
assez  malin  pour  vouloir  tendre  des 
pièges  aux  oracles,  afin  de  les  insulter 
s’ils  ne  s’entre-accordaient  pas.  C’est 
une  honte,  aurait-il  pu  dire,  que  vous 
répondiez  le  oui  et  le  aon.’HywViTToç  iy 
A|X^o7(  iTMidret ÔtOV,  KiXp»y.t10t  Xpo- 
npot  ‘OxvjuriATri  , ti  ctùrù  rttvrx  «foxi» 
étrtp  ru  -rctrpiy  ûç  alr^pos  9V  TotvatVTix 

(a)  Cicero  , dr  Divinal.  , Itb.  lï  , cap.  38. 

(3)  La  Mollif-lc-Vayer,  Lcltrc  CVI,  font.  XT. 

pou  44‘J- 

(*)  /.(A.  IV  IÜ«t3riar. 


204 


AGÉSIPOLIS. 


#èr*îr  (4).  Hegesippus  Delpliis  inter- 
rogabal  Dcum  , < üm  accepisset  priiis 
oraculum  Ofympiœ  , num  ipsi  eadem 
vidercntur  quœ  pab  i,  quasi  turpe  esset 
contraria  dicere.  Si  notre  Agésipolis 
avait  eu  un  mauvais  dessein  contre 
Apollon  , à lfezemple  de  ce  malin  per- 
sonnage dont  Esope  a fait  l’histoire 
(5)  , il  y aurait  etc  attrape';  car  la  ré- 
ponse de  Delphes  fut  semblable  à celle 
d’OIvmpe. 

(li)  L’es pédient  dont  U se  servit  est 
trop  curieux  pour  nétre  pas  rapporté .] 
Il  boucha  le  cours  de  la  rivière  qui 
passait  par  le  milieu  de  la  ville  : cela 
causa  une  inondation  qui  affaiblit  de 
telle  sorte  Icsfondemcns  des  maisons  et 
des  murailles,  que  les  habitais  crai- 
gnirent cju’elles  ne  tombassent;  et  com- 
me ils  virent  que , si  uuelque  pau  de 
muraille  se  renversait,  leur  ville  serait 
emportée  d'assaut,  ils  capitulèrent.  Ils 
n’obtinrent  que  des  conditions  très-du- 
res ; car  on  les  força  d’aller  demeurer 
à la  campagne  , divisés  en  quatre  can- 
tons, et  l’ou  démantela  leur  ville  : on 
aurait  puni  de  mort  leurs  magistrats  si 
le  père  d’Agésipolis  n’eût  intercédé 
pour  eux  (G).  Xénophon  , qui  narre 
toutes  ces  choses  , ne  touene  point 
une  circonstance  que  Pausanias  rap- 
porte. Agésipolis  détourna  vers  les 
murailles  de  la  ville  le  cours  de  la 
rivière.  Or  la  bricjue  de  ces  murail- 
les n’étant  pas  cuite  se  fondait  dans 
l’eau  comme  la  cire  se  fond  par  la 
chaleur  du  soleil.  La  raison  pour 
quoi  les  Mantiucens  avaient  préféré  la 
brique  crue  à la  brique  cuite , est 
qu’elle  ne  se  brisait  pas  et  ne  se  dé- 
rangeait pas  lorsqu'on  battait  les  mu- 
railles. Agésipolis  n’inventa  point  ce 
straiagème  ; il  ne  s’en  servit  qu’après 
avoir  su  que  Cimon  l’avait  employé 
pour  se  rendre  maître  de  la  ville 
d’Eione  sur  le  Strymon  (7)., 

(C)  Que  Pélopidas  et  K p ami  non - 
das  furent  dégagés  du  péril. ] Plutar- 
que raconte  que  les  Thébains  envoyè- 
rent du  secours  aux  Lacédémouiens 

(4)  ArUtotel.  Rhetor. , lit.  //,  cap.  XXI II , 

pafi  445,, F. 

(5)  J.wpm , Fabula  XVI,  cujus  Ttlulut 
KstxCiT iaè} jttsrv  , Mali^nu'.  CYlait  un  homme 
qui  avait  un  moineau  à la  main , et  oui  deman • 
dait  à l'Oracle  : Ce  que  je  tiens  vit-il,  ou  non? 
Son  destein  était  d'éioujfer  le  moineau  , en  cas 
que  l'Oracle  eût  répondu  , Il  vit,  etc. 

(li)  Xeuoplion,  lit.  V , pag.  3a3. 

(-)  Pausanias,  Ut.  VIH  y pag.  3$!,  s43. 


dans  l’expédition  de  Mantinée,  et  que 
l’aile  où  ces  deux  braves  combatti- 
rent ayant  plié , ils  ne  reculèrent 
point.  Pélopidas  reçut  sept  blessures, 
et  tomba  sur  un  monceau  de  corps 
morts.  Epaminondas  courut  à lui,  et 
s’opposa  seul  à plusieurs  , bien  résolu 
de  mourirplutôt  qued'abandonner  son 
ami.  Il  fut  blesséen  deux  endroits,  et  se 
défendait  néanmoins  vigoureusement, 
lorsque  Agésipolis,  menant  des  troupes 
de  l’autre  aile  de  l'armce , les  dégagea 
l’un  et  l’autre  (8).  Vous  me  direz  que 
Xénophon  ne  parle  d'aucune  bataille 
quand  il  raconte  ce  qui  se  passa  dans 
cette  guerre  de  Mantinée  : mais  je 
vous  répondrai  que  Pausanias  observe 
qu’Agésipolis  avait  gagné  une  bataille 
avant  que  de  mettre  le  siège  devant 
la  ville,  ’nçji  $KfXT»nv  0 Ayanroat 

T*  p.â.X'*!  ■>  rntt  «if  TO  T»i^o(  XatT*xX*ia-* 

towc  Mayamatc  (9).  Cùm  veto  Age  si- 
polis  iWantinenses  prœlio  superatos  in - 
tra  nurnia  compulisset  ; et  j’ajouterai 
que  Xénophon  meme  remarque  qu’il 

f avait  des  troupes  auxiliaires  dans 
armée  de  Lacédémone  (10).  Notez 
que  l’événement  dont  Plutarque  fait 
mention  précéda  la  supercherie  avec 
laquelle  Phéhidas  se  rendit  maître  de 
la  forteresse  des  Thébains  (ji).  Ce 
caractère  chronologique  convient  à 
l’expédition  d Agésipolis  contre  Man- 
tinee. 

(D)  Il  fui  envoyé  quelques  années 
après  y e/c.]  Je  ne  fais  cette  remarque 
que  pour  censurer  Pausanias  , qui  con- 
te qu’Agésipolis,  abandonnant  à regret 
la  guerre  d’Argos , tourna  toute  sa 
colore  contre  lesOlynthiens.  Otéree  /un 
<fi  ix  T»c  ’Apyshlfbç  àiiÇ*t/Çn  autan  , 

Jt  ’Oxi/vSiot/c  ifrcifïro  etZQit  çfoL'riat.v.  (ia) 
Invitissimus  itaque  ille  ex  Argivorum 
Jinibus  castra  movit , et  contra  Oljn - 
thios  belli  impetum  convertit.  Oui  ne 
croirait  en  lisant  cela  que  l’expédition 
d’Olynthe  fut  une  suite  immédiate  de 
celle  d’Argos  ! Qui  ne  s'imaginerait 
qu’Agésinolis , en  sortant  de  l’Argoli- 
de , prit  la  route  de  la  Macédoine  r Ce- 
pendant cela  est  faux.  Il  se  passa  quel- 
ques annéesentrecesdeux  expéditions. 
La  guerre  de  Mantinée,  dont  le  xncrae 
Pausanias  a dit  quelque  chose  , suivit 

(8)  PiuUrchm  in  VîtS  Pelopidat,  pag,  380. 
(9)  Pausan.  , lit.  VIII , pag.  34». 

(10)  Xtnoplion  , hh.  V , pag.  3*3. 

(11)  Plut,  in  Pelopid.  , pag.  380. 

(13)  P»"*ania* , Ul>,  H y pag.  8 <>. 
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celle  d’Argos,  et  précéda  de  six  ans 
relie  d’Olynthe.  Notons  ici  une  faute 
de  Calvisius.  il  place  la  guerre  d’Ar- 
gos  sous  l’an  4 de  la.9fir.  olympiade , 
peu  après  la  mort  de  Pausanias,  roi 
de  Macédoine  (1 3).  Or,  Agésipolis  mon- 
ta sur  le  trône  la  même  année  que 
mourut  ce  Pausanias  (i4)î  et  parce 
qu’il  était  mineur,  on  le  mit  sons  la 
tutelle  d’Aristodémus  h 5).  11  faudrait 
donc . si  Calvisius  était  exact , que  la 
guerre  d’Argos  concourût , ou  à peu 
près,  avec  la  première  année  du  règne 
d’Agésipolis  , et  que  cette  guerre  eût 
été  conduite  par  Aristodémus  ; car 
il  est  certain  que , sous  la  minorité 
d’Agésipolis,  on  mit  son  tuteur  à la 
tête  des  armées  lorsqu’il  échéait  à ce 
roi  d’aller  en  campagne  (i  6).  Calvisius 
ne  manque  pas  d’observer  qu’Aristo- 
démus  y alla  l’an  3 de  la  q6c.  olym- 
piade , à cause  du  bas  âge  a Agésipo- 
lis (17).  Voici  en  quoi  il  se  trompe  : 
c’est  qu’il  met  la  première  année  de 
son  règne  à l’an  1 de  la  96e.  olym- 
piade, et  la  guerre  d’Argos  trop  peu 
après  la  mort  de  Pausanias , roi  de  Ma- 
cédoine. 

(E)  y oyez  ce  que  je  critique  a 
M.  Moréri.']  « Agésipolis  fut  surpris 
d’une  fièvre  ardente , et  revint  tou- 
jours à la  fraîcheur  des  eaux  d’un 
certain  temple  de  Bacchus  qui  était 
à Aphite;  il  s’y  fit  porter,  et  mourut 
le  septième  jour  de  sa  fièvre , après 
être  sorti  de  ce  temple , pour  ne  le 

!>oint  souiller  pari*  mort  .»  Ce  sont 
es  paroles  de  M Moréri.  Il  y aurait 
de  l’injustice  à critiquer  l’expression 
revint  toujours  a la  fraîcheur ; car  il 
est  aisé  de  voir  que  les  imprimeurs 
ont  mis  revint  au  lieu  de  rêvant  (18). 
Mais  on  peut  dire  deux  choses.  L’une, 
qu’il  aurait  fallu  s’exprimer  ainsi  : Se 
souvenant  du  temple  de  Bacchus , qu'il 
avait  vu  à Aphile , il  souhaita  de  jouir 
de  V ombre  ét  de  la  fraîcheur  des  eaux 
claires  de  cet  endroit-la-  Il  y fut  porte 
en  vie , mais  il  mourut  hors  du  temple , 

(i3)  Setfai  Calvisii  Chronol. , ad  ann ■ mundi 
3557,  pag.  16a. 

(>4)  Diodorus  Sicul. , lib.  XIV , cap.  XC,p. 
63  j. 

^ 1 5)  Xénophon  , de  Reb.  geali*  Gr*cor  , lib. 
JH,  pag.  3oi.  Pausaaia»,  lib.  II , pag.  8G. 

( 1G)  Xeoopboo,  de  Rcb.  ge»li»  Gnecor.  , lib. 
iv , p«a  3«*. 

(17)  Calvisius,  Chronol.  , pag-  160, 

<18)  On  a mis  rivant  dans  Us  éditions  de 
Hollande. 
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le  septième  jour  de  sa  fièvre  (19).  En 
second  lieu , c’est  une  glose  chiméri- 
que que  de  nous  venir  conter  que  , 
par  un  respect  religieux  pour  la  sain- 
teté du  temple,  il  ne  voulut  pas  y 
mourir.  Xénophon,  ou  quelque  autre 
auteur  digne  de  foi , ont-ils  dit  cela  ? 
Pour  n’en  faire  pas  à deux  fois,  criti- 
quons ici  la  faute  que  M.  Moréri  a 
faite  dans  l’article  d’Agésipolis  II.  Il 
assure  que  ce  prince , ayant  été  en  ota- 
ge durant  sa  jeunesse , répondit  à ceux 
qui  lui  en  faisaient  reproche,  c'est  parce 
que  les  rois  portent  les  défauts  de  leur 
empire.  Cette  réponse  est  aussi  fausse 
que  contraire  à ce  bon  mot , 

Quicr/uid  délirant  Reges , plecluntur  Achivi  (ao), 

c’est-à-dire , 

Les  Princes  font  Us  folies , et  leurs  sujets 
en  portent  la  peine. 

Voici  le  fait.  On  lui  dit  un  jour  : Tout 
roi  que  vous  éles , vous  avez  été  en 
otage  avec  les  principaux  de  la  jeu- 
nesse de  Lacédémone  ; vos  femmes  et 
vos  enfans  n’y  ont  point  été.  C’est 
parce  qu’il  était  juste  y répondit-il,  que 
nous  portassions  nous-mêmes  la  peine 
de  nos  propres  fautes  (ai). 

(F)  Agésilaüs  ne  fut  point  aise  de 
cette  perte  j comme  on  V aurait  cru.] 
Xénophon  nous  porte  à croire  qu’il 
régnait  entre  ces  deux  princes  une 
émulation  fort  propre  à produire  l’ini- 
mitié. Mais  Plutarque  nous  les  repré- 
sente, comme  fort  gnis.  Il  observe 
qu’Agésipolis , doux  et  modeste  , et 
smtrigant  peu  dans  les  affaires  pu- 
bliques , se  laissa  gagner  par  son  collè- 
ue  Agésilaüs  (aa),  qui,  le  connaissant 
ecomplexion  amoureuse,  lui  parlait 
toujours  de  beaux  garçons , et  le  pous- 
sait de  ce  côté-là  , et  l’y  servait  même. 
E/éaàç  ïvo^ov  Ôvta  to7ç  ifaiTixoîç  tov  Ayn- 
«nVoAiï,  ôimp  èv  ati/Toc,  àtl  mo;  irr*p%t 
A070Ü  irtfi  Tav  i»  km  irpciiiyt  rof 
vtamrxov  tit  'roû'TO , x*i  ruinipa  km  <ro- 
viTfttTTi  (a3).  Qui  autent  teneri  sci - 
ret  Agesipolim,  sicut  se,  amoribus , 
sermonem  assiduè  de  formosis  ado - 
lescenlibus  inferebat , codera  ilium  im - 
pellebat , sociusque  erat  ei  in  an  tore 
et  adjutor.  Il  ajoute  que  cette  espèce 
d’amour  n’avait  rien  de  criminel  à 

( 19)  Vores  Xcnopbon  , /iV.  IV,  p.  33g,  33o. 
(301  Horat.  Epist.  Il , lib.  /,  v/.  14. 
fai)  Plnlarch.  in  Apophtli.  Laconie. , p.  ai5. 
(aa)  Plut,  in  Agesilao,  pag.  607  , A. 

(il)  Plut  in  Agcûlao,  pag.  <*>7  , A. 
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Lac&lemone.  Voici  un  passage  grec 
qui  nous  apprend  qu’Agésilaüs  regret- 
ta la  perte  de  ce  collègue.  ’A^ns-i'xaoc  <T* 
rot/ro  Àx'jCrcLt  y « ti  etv  «mto  , 
céç  ctvTt  Tel  Afin  , aixx*  xsti  iJÂx.püTi  xa li  *to- 
6»9-i  tjiv  s-kvo i/riiy  (af).  sigesilaiis  his 
auditif , non,  ut  quidam  ex  mimassent 
o b adversarii  casum  lætalus  est,  sed 
hurnaniler  mortem  illius  lachryrnatus 
est , et  consuetudiuem  desiderawit. 

(a4)  Xenoplion  , de  Gesl.  Gr*c. , Itb.  V , p. 

33o. 


AGIS  , roi  de  Lacédémone, 
issu  d’Agésilaüs  II  en  droite  li- 
gne (a),  eut  une  fia  très-malheu- 
reuse. Il  s’était  mis  en  tête  de  ré- 
former son  royaume  par  le  ré- 
tablissement des  lois  de  Lycur- 
gue ; mais  il  succomba  sous  le 
poids  d’une  entreprise  qui  ne 
pouvait  être  que  désagréable  à 
tous  ceux  qui  possédaient  de 
grands  biens , et  qui  s’étaient  tel- 
lement accoutumés  aux  douceurs 


d’une  vie  voluptueuse , qu’ils  n’é- 
taient plus  capables  de  s’accom- 
moder de  l’ancienne  discipline  de 
Lacédémone.  Agis,  à la  fleur  de 
son  âge,  par  un  désir  de  gloire 
assez  raffiné  (A),  conçut  le  des- 
sein de  cette  réforme,  et  la  pra- 
tiqua tout  le  premier  en  sa  per- 
sonne : ses  habits  et  sa  table 
étaient  selon  les  manières  du 
vieux  temps  ; ce  qui  méritait  d’au- 
tant plus  d’admiration,  qu’Agé- 
sistrata , sa  mère , et  Archidamia , 
sa  grand’mère  , l’avaient  élevé 
mollement  ( b ).  Lorsqu’il  sonda 
la  disposition  des  esprits,  il  trou- 
va les  jeunes  gens  moins  opposés 


(ai)  Il  était  éloigné  de  lui  de  cinq  degrés  de 
génération.  Plut,  in  Agide,  pag.  796. 

(b)  EvTtôeatiUiasvoç  arXot/Toiç  xati  rpu- 
qxiç  yuvsuxûi  thç  <Tt  ' AyHonçpaL- 

T*Ç  x*i  TXÇ  f AXfAfJHÇ  ’ ApfaS'stJ/.lttÇ  y 0.1 

'TXfjç'at  ^enyMfitTci  AatxtJaiiyuoriav  ixtx- 
tmvto.  Enutritus  essel  in  opibus  et  deliciis 
muliebribus  matris  Agesistratcv  et  aria;  Ar- 
çhidamiœ , quet  in  Lacedacmoniis  erant  pecu - 
niosissinur.  Plutar.  in  Agidc,  pag.  797. 


à son  projet  que  ceux  qui  avaient 
joui  du  relâchement  de  discipline 
plusieurs  années.  La  plus  grande 
difficulté  paraissait  devoir  venir 
de  la  part  des  femmes  (B).  Elles 
avaient  alors  plus  de  crédit  que 
jamais;  car  leur  règne  n’est  ja- 
mais plus  grand  que  lorsque  le 
luxe  est  à la  mode.  La  mère  d’A- 
gésilaüs  ne  trouvait  nullement 
son  compte  à cette  ré  formation  ; 
elle  y aurait  perdu  ses  richesses, 

3ui  la  faisaient  entrer  de  part 
ans  mille  sortes  d’intrigues  ; 
ainsi  elle  s’opposa  d’abord  au  des- 
sein d’Agis  , et  le  traita  de  vision. 
Mais  Agésilaüs , son  frère , qu’À- 
gis  avait  engagé  dans  ses  intérêts, 
la  sut  tellement  manier,  qu’elle 
promit  de  seconder  l’entreprise. 
Elle  tâcha  de  gagner  les  femmes  ; 
mais,  au  lieu  de  se  laisser  per- 
suader, elles  s’adressèrent  à Léo- 
nidas,  l’autre  roi  de  Lacédémo- 
ne, et  le  supplièrent  très-lium- 
blement  de  faire  avorter  les  des- 
seins de  son  collègue.  Léonidas 
n’osa  point  s’y  opposer  ouverte- 
ment, de  peur  ^irriter  le  peu- 
ple, à qui  la  ipPormation  était 
agréable , parce  qu’elle  devait  lui 
être  utile.  Il  se  contenta  de  la 
traverser  par  des  intrigues , et  en 
semant  des  soupçons,  comme  si 
Agis  eût  aspiré  à la  tyrannie  par 
l’abaissement  des  riches  et  par 
l’élévation  des  pauvres.  Agis  ne 
laissa  point  de  proposer  au  sénat 
ses  nouvelles  lois,  qui  portaient 
l’abolition  des  dettes  et  un  nou- 
veau partage  des  terres.  Léoni- 
das , soutenu  par  les  gens  riches , 
s’opposa  si  fortement  à ce  projet , 
qu’il  y eut  un  suffrage  de  plus 
pour  la  rejection  que  pour  l’ad- 
mission. Il  paya  chèrement  le 
succès  de  son  affaire.  Lysander, 
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l’un  des  éphores  , qui  avait  été  le 
grand  promoteur  de  la  réforme , 
le  mit  en  justice,  allégua  les  si- 
gnes célestes  (C),  et  poussa  un 
prince  du  sang  royal , qui  s’ap- 
pelait Cléombrotus  , et  qui  était 
endre  de  Léonidas,  à s’assurer 
u royaume.  Léonidas  , transi  de 
peur,  se  réfugia  dans  un  temple, 
ou  sa  fille  , femme  de  Cléombro- 
tus , l’alla  joindre.  On  le  cita  ; et, 
parce  qu’il  ne  comparut  point, 
on  le  déclara  déchu  de  sa  digni- 
té, et  on  la  conféra  à Cléombro- 
tus. Il  obtint  la  permission  de  se 
retirer  à Tégée.  Les  nouveaux 
éphores  firent  un  procès  d’inno- 
vation à Lysander  et  à Mandro- 
clidas  : ceux-ci  persuadèrent  aux 
deux  rois  de  s’unir  et  de  casser 
ces  éphores.  La  chose  fut  exécu- 
tée , mais  non  pas  sans  que  la 
ville  fût  dans  lin  grand  trouble. 
Agésilaiis,  l’un  des  éphores  sub- 
stitués à ceux  que  l’on  venait  de 
casser,  aurait  fait  mourir  Léoni- 
das sur  le  chemin  de  Tégée , si 
Agis  ne  lui  eût  envoyé  une  bonne 
escorte.  La  réforination  aurait 
pu  alors  s’établir  si  Agésilaiis  n’a- 
vait trouvé  le  moyen  d’éluder  les 
bonnes  intentions  des  deux  rois. 
Sur  ces  entrefaites , les  Achéens 
demandèrent  du  secours  : on  leur 
en  donna  ; et  ce  fut  Agis  qui  eut 
le  commandement  des  troupes. 
Il  acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  cette  campagne  (D).  A son 
retour  il  trouva  les  choses  si 
brouillées  par  la  mauvaise  con- 
duite Agésilaiis , qu’il  lui  fut 
impossible  de  se  maintenir.  Léo- 
nidas fut  rappelé  à Lacédémone  : 
Agis  se  retira  dans  un  temple , et 
Cléombrotus  dans  un  autre.  La 
femme  de  ce  dernier  se  condui- 
sit d’une  manière  qui  la  rendit 
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admirable  à tout  le  monde  (c). 
Léonidas  se  contenta  de  faire 
exiler  son  gendre,  après  quoi  il 
s’appliqua  tout  entier  à la  ruine 
d’Agis.  Un  des  éphores  , qui  sou- 
haitait de  ne  point  rendre  ce 

?u’Agé$istrata  lui  avait  prêté  , 
ut  le  principal  instrument  de 
l’infortune  de  cette  famille.  Agis 
ne  sortait  de  son  asile  que  pour 
aller  se  baigner.  Un  jour  qu’il  • 
retournait  du  bain  à son  temple , 
cet  éphore  l’entraîna  dans  la  pri- 
son. On  lui  fit  son  procès,  on  le 
condamna  à mort , et  on  le  livra 
à l’exécuteur.  Sa  mère  et  sa 
grand’mère  demandaient  avec 
instance  que  , pour  le  moins , on 
accordât  à un  roi  de  Lacédémone 
la  permission  de  plaider  sa  cause 
devant  le  peuple.  On  craignit  que 
ces  paroles  ne  fissent  trop  d’im- 
pression , et  l’on  se  hâta  dès 
l’heure  même  d’étrangler  Agis. 
L’éphore,  débiteur  d’Agésistrata, 
permit  à cette  princesse  d’entrer 
en  prison  : il  permit  la  même 
chose  à la  grand’mère,  et  puis  il 
les  fit  étrangler  l’une  après  l’au- 
tre. Agésistrata  mourut  d’une 
manière  tout-à-fait  glorieuse  (d). 
L’épouse  d’Agis  (e)  , princesse 
très-riche , et  fort  sage , et  l’une 
des  plus  belles  femmes  de  la  Grè- 
ce , fut  arrachée  de  son  logis  par 
le  roi  Léonidas  , et  contrainte 
d’épouser  le  fils  de  ce  prince.  C’é- 
tait un  jeune  garçon  peu  capa- 
ble encore  du  mariage.  Il  régna 
après  son  père,  et  eut  une  fin 
pour  le  moins  aussi  tragique  que 
celle  d’Agis,  dont  il  avait  tâché 
d’exécuter  les  desseins.  11  s’appe- 

(c)  Elle  s’appelait  ChkloXis.  Voyez  son 
article. 

(</)  Voyez  l’article  Ampiurès. 

( e ) Elle  se  nommait  Agialis, 
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lait  Cléomène  (/).  M.  Moréri  ne 
rapporte  pas  comme  il  faut  ce 
que  dit  Agis  (E)  à ceux  qui  plai- 
gnaient sa  destinée.  Les  autres 
dictionnaires  sont  très-fautifs  sur 
cet  article  (F).  Meursius  ne  de- 
vait pas  dire  que  cet  Agis  régna 
neuf  ans  (g)  ; car  le  passage  de 
Diodore  de  Sicile,  qu’il  allègue  , 
regarde  un  autre  Agis.  Celui  dont 
il  est  ici  question  perdit  la  vie 
dans  la  i35e.  olympiade.  Les 
considérations  de  Plutarque  sur 
le  supplice  de  ce  roi  se  verront 
dans  l’article  Ampharès. 

(/)  Tiré  de  Plutarque  , in  Vitâ  Agidis  et 
Cleomeuu. 

(g)  Meurs,  de  Regno  Lacedæm.  , p.  87. 

(A)  Par  un  désir  de  gloire  assez  raf- 
finé.] La  narration  de  Plutarque  (1) 
nous  insinue  clairement  qu'Agésis- 
trata  fit  voir  à son  fils  le  préjudice 
qu’il  se  ferait  à lui-même  par  son 
plan  de  réformation,  vu  les  grands 
biens  qu’elle  possédait  ; mais  il  la 
pria  de  vouloir  sacrifier  ses  richesses 
à la  gloire  de  son  fils.  Car  jamais , lui 
dit-il , je  ne  pourrai  aller  du  pair  avec 
les  autres  monarques  sur  le  chapitre 
des  richesses  : les  valets  des  satrapes  , 
les  valets  des  financiers  de  Seleucus 
et  de  Plolcmce  sont  plus  riches  que 
tous  les  rois  de  Lacédémone  .-  mais  si , 
par  ma  tempérance  et  par  la  grandeur 
de  mon  dme  je  m'élève  au-dessus  du 
luxe  de  ces  princes , et  si  je  puis  intro- 
duire dans  mon  royaume  l’ égalité  des 
biens  , j’arriverai  à la  véritable  gran- 
deur, je  passerai  pour  grand  prince. 
C’est  là  un  raffinement  de  l’amour- 
propre.  On  vous  surpasserait,  quelque 
progrès  que  vous  fissiez  par  une  cer- 
taine route;  prenez-en  une  toute  con- 
traire, où  vous  n’aurez  pas  de  rivaux  : 
ceux  qui  vous  mettront  en  balance 
avec  d’autres  pourront  soutenir  qu’en 
son  genre  votre  mérite  ne  cède  point 
à celui  d’autrui.  Mais,  l’oserait-on 
dire,  si  la  dispute  roulait  sur  des 
qualités  de  même  espece  , les  unes  vi- 
siblement inférieures,  et  les  autres 
visiblement  supérieures , comme  l’au- 

{1)  PluUrch.  in  Agidc,  pag.  798. 
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raient  été  l’opulence  d’Agis  et  celle 
des  rois  de  Syrie  ? 

(B)  De  la  part  des  femmes .]  Les 
Lacédémoniens  étaient  les  meilleurs 
maris  du  monde  : ils  coramuniquaicut 
à leurs  femmes  les  affaires  de  la  répu- 
blique, beaucoup  plus  qu’elles  ne 
communiquaient  à leurs  maris  les  af- 
faires du  ménage  (2).  Au  temps  dont 
nous  parlons , presque  toutes  les  ri- 
chesses de  Lacédémone  étaient  tom- 
bées en  quenouille  : elles  se  trouvaient 
à la  disposition  du  sexe;  et  c’est  ce 
qui  fit  echouer  le  dessein  du  prince. 
Les  dames  craignirent  de  perdre  tout 
à la  fois  leurs  richesses  , leurs  plai- 
sirs et  leur  crédit  ; et  peut-être  ne 
se  trompaient-elles  pas.  Mais  laissons 

Sarler  Plutarque.  Or,  faut-il  notler , 
it-il  (3)  , que  la  plus-part  de  la  ri- 
chesse de  Lacédémone  estoit  pour  lors 
entre  les  mains  des  femmes  , ce  qui 
rendit  l'entreprise  plus  difficile  : car 
les  femmes  y résistèrent , non-seule- 
ment pource  que  par  icelle  elles  ve- 
naient a perdre  leurs  delices  , esquel- 
les  , pour  n’avoir  pas  cognoissance  du 
vray  bien  , elles  constituaient  leur  fé- 
licité; mais  aussi  parce  quelles vojroient 
que  l'honneur  qu’on  leur  faisait  et  la 
puissance  et  autorité  quelles  avoient  à 
cause  de  leurs  richesses , leur  venoient 
a estre  retranchées  de  tout  poinct. 

(C)  Les  signes  cèles  tes.]  Voici  ce 
que  c’est.  Une  fois  tous  les  neuf  ans 
les  éphores  contemplaient  le  ciel  pen- 
dant une  nuit  sereine  et  sans  lune  ; 
et,  s’ils  voyaient  tomber  une  étoile , ils 
jugeaient  que  les  rois  avaient  péché 
contre  Dieu , et  ils  les  suspendaient  de 
leur  dignité  jusqu’à  ce  qu’il  vînt  un 
oracle  ou  de  Delphes  ou  d’Olympe 
qui  les  réhabilitât  (4)-  Lysander,  se 
vantant  d’avoir  vu  ce  phénomène, 
intenta  un  procès  au  roi,  et  produisit 
des  témoins  qui  déclarèrent  que  Léo- 
nidas  avait  eu  deux  enfans  d'une  fem- 
me asiatique.  Or,  il  y avait  une  an- 
cienne loi  qui  défendait  aux  Héracli- 
des  (5)  de  faire  des  enfans  à une  fem- 
me étrangère.  Quelle  bizarrerie  qu’un 
gouvernement,  comme  celui-là  , où  la 
fortune  des  rois  n'était  attachée  qu'au 

(a)  Idem  , ibid.  , 

(3)  Plut. , là  meme.  Je  me  sert  de  la  version 
d* Amyot. 

(.4  Plutarcb.  in  Agule,  pag.  800. 

(5)  C’est-à-dire,  aux  descendant  d' Tî rreufe, 
du  nombre  desquels  étaient  les  rois  de  Lacédé- 
mone. 
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bon  plaisir  d’un  éphore  qui  avait  vu  très-fautifs  sur  cet  article.  ] Charles 


tomber  une  étoile , ait  subsisté  si  long 
temps  ? 

(D)  Il  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  cette  campagne .]  Ayant 
joint,  auprès  de  Corinthe,  Aratus  , 
général  des  Achéens , il  fut  d’avis  de 
donner  bataille  à l’ennemi  au  delà  de 
l’isthme  ; mais  il  soumit  son  senti- 
ment à celui  de  ce  général,  qui  trou- 
va plus  à propos  de  ne  point  donner 
bataille.  Aratus  l’avoue  lui-raérae  dans 
livre.  Un  certain  Bâton  , de  Si- 


Éticnne  confond  cet  Agis  avec  un  au- 
tre plus  ancien  , et  le  distingue  de  ce- 
lui que  les  Lacédémoniens  pendirent. 
M.  flofman  ne  commet  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  fautes.  Lloyd  n’en 
corrige  aucune. 


AGREDA  (a)  ( Marie  d*  ) , re- 
ligieuse visionnaire  , et  fameuse 
par  un  ouvrage  que  la  Sorbonne 
a censuré  , a vécu  au  dix-septième 
nope , ne  laissa  pas  de  publier  qu’Agis  siècle.  François  Coronel  son  père, 

diMuada  I.  comb,t,  au.|oel  Aratus  et  Catherina  de  Aréna  sa  mère, 
était  résolu  1.0).  A est-il  pas  bien  et  ran-  . , . . , * , 


son 


ge  qu  un  IIUIUIIVU  uvw»w  MVO  vuvav>  * „ 

touchant  un  général , qui  sont  dérnen-  d’Espagne,  fondèrent  un  couvent 

le  j an- 
parti- 


historien  débité  des  choses  (lui  demeuraient  à Agreda  , ville 


ties  nar  les  relations  de  ce  général?  dans  leur  maison,  le  19  de  ian- 
Est-il  b.en  croyable  que  ces  relations  vier  ,g  Une  révé|at,on  parti- 

auteur  ? On  peut  souflrir  cette  bar-  culiere  les  y poussa.  Notre  Ma— 
diesse  pendant  quelques  mois,  et  pour  rie  y prit  l’habit  de  religieuse  le 
cause  j mais  quand  les  événomens  ont  même  jour  que  sa  mère  et  que  sa 
nasse  ce  terme,  il  ne  faut  plus  contre-  s e„e  filprofcssion  avecsa 

dire  les  grands  acteurs.  . , y pt  *.  r ... 

(E)  Morêri  ne  rapporte  pas  comme  merc  \e  a de  février  1620(6).  Elle 
il  faut  ce  que  dit  Agis.  ] Voici  ce  que  fut  elue  supérieure  l’an  1627  , et 
dit  Agis  en  voyant  pleurer  un  des  pendant  les  dix  premières  «années 
sergeos  : Ne  me  pleure  po.nl , car  Jfe  sa  sup(;r;orite  el|e  reçut  de 
puitqu  on  me  lait  mourir  avec  une  ui-  n-  _ *,  . . -»r  . . 

justice  si  criante , je  suis  d’un  plus  . de  la  Vierge  Marie  plu— 

grand  mérite  que  les  auteurs  de  ma  sieurs  commandemens  d’ecrire  la 
mort  (7)  Au  heu  de  cela  , M.  More'ri  vie  de  la  sainte  Vierge.  Elle  ré - 
lui  fait  dire  : Ne  pleure  point;  car  süta  à ces  ordres  jusqu'en  Van 

à plaindre  que  moi.  Ce  n’est  point  la  1 , 7 quelle  commença  a l é— 
seule  faute  de  cet  article.  M.  Moréri  crire.  E ayant  achevée  , elle  la 
dit  faussement,  1°.  qu’au  commen-  brûla  avec  plusieurs  écrits  quel- 
cernent  du  règne  d Agis  , un  epliore  fc  avah  composés  sur  d'autres 

les  pères  pourraient  déshériter  leurs  sl*JftS  ;f\\e  SUi\it  en  cela  le  con— 
enfans  ; a°.  Qu’^ti  rectifia  les  ter-  seil  d'un  confesseur , qui  la 
mes  de  celte  ordonnance  , qui  repeu - conduisait  en  l'absence  de  son 

pla  en  peu  de  tempê  ta  aille  ; 3.»  que  confesseur  ordinaire.  ' Ses  supé- 
les  plus  considérables  donnèrent  les  . J , . r r 

mains  au  dessein  d’Agis.  Lisez  Plutar-  rifures  et  le  premier  confesseur 

que  , vous  verrez , i°.  qu’il  y avait  Ven  reprirent  très- aigrement  , 
long-temps  (|u’Épitadeus  avait  fait  et  lui  commandèrent  d'écrire  une 

passf,  T L*,;  a°;  -qu’^is  seconde  fois  la  vie  de  la  sainte 

point  le  bonheur  d y faire  changer  la  • J 

moindre  chose  : 3°.  que  ce  furent  les 


gens  riches  qui  s’opposèrent  à son  des- 
sein. Est-ce  consulter  les  originaux  ? 
F.sl-ce  les  entendre  ? 

(F)  Les  autres  dictionnaires  sont 

(Ô)  Plutarcli.  in  AgiJe,  pag.  8oa 
(7)  Plut,  in  Agide  , pag.  804. 


( a ) On  la  nomme  ainsi  ordinairement  pour 
abréger;  mais  ce  n'est  point  son  nom  de  fa- 
mille : ce  n’est  que  le  nom  de  la  ville  ou  riait 
le  monastère  dont  elle  était  supérieure. 

(b)  La  profession  de  sa  saur  fut  différée 
parce  qu’elle  n’avait  pas  l'âge.  Journal  de* 
Savans  du  i (j  de  janvier  169b,  pag.  Si, 
Édit,  de  Hollande. 
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Vierge.  Dieu  et  la  Vierge  lui 
réitérèrent  le  meme  commande- 
ment. Elle  commença  d’obéir  le 
8 de  décembre  (c)  i655.  Elle  di- 
visa cet  ouvrage  en  trois  parties 
contenues  en  huit  livres , qui  ont 
, été  imprimés  à Lisbonne , à Ma- 
drid , à Perpignan  e(  à Anvers. 
Le  premier  a,  été  traduit  d'espa- 
gnol en  français  sur  l'édition  de 
Perpignan  , par  le  père  Croset , 
récollet.  Cette  traduction  fut  im- 
primée à Marseille  l’an  1696  ( d ). 
Il  y a tant  de  folies  dans  cet  ou- 
vrage (A),  si  capables  néanmoins 
de  plaire  aux  dévots  outrés  de  la 
sainte  Vierge , que  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  jugea  à propos 
de  le  censurer  (B).  Elle  en  vint 
à bout , malgré  les  oppositions  et 
les  vacarmes  épouvantables  d’une 
partie  des  docteurs  qui  la  com- 
posent (C).  Cette  censure,  quel- 
que juste  qu’elle  soit,  n’a  pas 
laisse  de  scandaliser  une  infinité 
de  gens.  On  croit.que  la  prévi- 
sion de  ce  scandale  obligea  la 
compagnie  à insérer  dans  son 
acte  une  déclaration  (D) , qui  eût 
été  sans  cela  bien  superflue  , puis- 
qu’il ne  s’agissait  point  des  cho- 
ses spécifiées  dans  cette  déclara- 
tion. N’oublions  pas  que  le  père 
de  Marie  d’Agreda  se  fit  moine 
dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint-François  , où  deux  de  ses 
fils  étaient  déjà  religieux , et 
qu'il j-  vécut  avec  un  grand  exem- 
ple et  jr  mourut  saintement  ( e ). 
Encore  moins  faut— il  oublier 
qu’on  travaille  à Rome  à faire 
canoniser  Marie  d’Agreda.  Voyez 

(c)  C’est  le  jour  de  la  Conception  de  lu 
y ierge , dans  le  calendrier. 

(1 d ) Tut  du  Journal  des  Sa  vans  , du  16 
de  janvier  1696. 

(«?}  Journal  de*  Savant . du  16  de  janvier 
lüyti,  pag.  5l. 


la  remarque  (C)  , au  commen- 
cement. 

(A)  Il  y a tout  de  folies  dans  cet 
ouvrage.]  « On  y voit  qu’aussitôt  que 
» la  Vierge  fut  venue  au  monde  , le 
» Tout-Puissant  ordonna  aux  anges 
>»  de  transporter  cette  aimable  enfant 
» dans  le  ciel  empyrée  ; ce  qu’ils  fi- 
» rent  plusieurs  fois.  Que  Dieu  assigna 
» cent  de  chacun  des  neuf  chœurs  des 
>»  anges  , c’est-à-dire  neuf  cents  pour 
» la  servir  , et  qu’il  en  destina  douze 
» autres  pour  la  servir  en  forme  visi- 
» ble  et  corporelle , et  encore  dix-huit 
» des  plus  relevés  qui  descendaient 
» par  l’échelle  de  Jacob  , pour  faire 
» les  ambassades  de  la  reine  au  grand 
» roi  Que  pour  mieux  ordonner  cet 
» invincible  escadron  , on  y mit  à la 
» tête  le  prince  de  la  milice  céleste  , 
» saint  Michel.  Que  la  première  con- 
» ception  du  corps  de  la  très-sainte 
» Vierge  se  fit  en  un  jour  de  diman- 
» che  correspondant  à celui  de  la  créa'- 
» tion  des  anges.  Que  si  la  Vierge  ne 
» parla  pas  dès  sa  naissance  , ce  n’est 
» pas  quelle  ne  le  pût  faire;  ccst  qu’elle 
» ne  le  voulut  pas.  Qu’avant  l’âge  de 
» trois  ans  elle  balay.  ît  la  maison  et  les 
» anges  l’aidaient, etc.»  11  y a je  ne  sais 
combien  de  pareilles  imaginations. 
Voilà  les  extraits  qu’un  journaliste 
protestant  en  a donnés  (1).  Un  autre 
journaliste  qui  est  un  bon  catholique , 
nous  assure  (2)  , qu’on  ne  trouve  dans 
les  six  premiers  chapitres  que  des  vi- 
sions par  lesquelles  la  sœur  Marie  de 
Jésus  dit  que  Dieu  lui  découvrit  les 
mystères  de  la  sainte  Vierge  , et  les 
decrets  qu'il  fit  de  créer  toutes  cho- 
ses... que,  dans  le  vingtième  chapitre 
(3)  , elle  fait  le  récit  de  ce  qui  arriva 
a la  sainte  Vierge  , pendant  les  neuf 
mois  quelle  fut  dans  le  sein  de  sainte 
Anne  ; quelle  vient  ensuite  à la  nais- 
sance de  la  sainte  Vierge , au  nom  qui 
lui  fut  donne , aux  Anges  qui  furent 
chargés  de  sa  garde  , aux  occupations 
des  dix-huit  premiers  mois  de  son  en- 
fance , h l'entretien  quelle  eut  avec 
Dieu  a la  fin  de  ces  dix-huit  mois  , a 
ses  conversations  avec  saint  Joachim 
et  suinte  Anne  , et  aux  saints  exercices 

(1)  Histoire  «te»  Ouvrages  des  Savans,  novetn- 
bre  16*/) , pag.  *4°»  ,4I* 

(a)  Journal  des  bavans  du  16  de  janvier  îliyfi, 

yag.  5a. 

<x3)  T.ti  même,  png.  53» 
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auxquels  elle  s’ occupa  jusqu' à ce  qu’elle  lu  neuvième  proposition  explique  à la 
fdt  mise  dans  le  temple  de  Jérusalem,  lettre  de  la  sainte  Vierge  les  paroles 
Si  quelqu’un  s’imaginait  que  parmi  du  VHP.  chapitre  des  Proverbes , et 
tant  de  visions  , il  n'y  a rien  qui  con-  insinue  que  par  elle  les  rois  sont  éle- 
cerne  l’apocalypse  , il  se  tromperait  vez  et  maintenus  sur  le  trône  , les 
lourdement  ; car  notre  Marie  , non  princes  commandent , et  les  puissans 
contente  d’avoir  expliqué  le  XII*.  cha-  de  la  terre  administrent  la  justice  (y). 
pitre  des  révélations  de  saint  Jean  , 4°*  Que  l(l  treizième  proposition  est , 
s’est  fort  étendue  à expliquer  le  XXe.  que  si  les  hommes  avaient  des  yeux 
par  rapport  a la  conception  de  la  sainte  assez  pénétrons  pour  voir  les  lumières 
Vierge  (4).  Il  serait  bien  surprenant  de  la  sainte  Vierge , elles  suffiraient 
qu’elle  eût  pu  voguer  sur  cette  mer  pour  les  conduire  a l'éternité  bienheu- 
plusieurs  années  sans  donner  dans  cet  reuse  (8).  5°.  Qu  'outre  ces  propositions , 
écueil.  Si  vous  souhaitez  de  connaître  H y en  a plusieurs  autres  comprises 
le  titre  de  son  ouvrage  dans  la  traduc-  sous  i article  quatorzième  , et  qui  sont 
tion  de  Thomas  Croset , lisez  ce  qui  respectivement  condamnées  comme  té- 
suit  : La  mystique  cité  de  Dieu  , mi-  meraires  , comme  contraires  à la  sa- 
racle  de  la  Toute-Puissance  , abîme  (fesse  des  règles  que  V Eglise  prescrit , 
de  la  grâce  , histoire  divine  de  la  vie  a quoi  il  est  ajouté  que  la  plupart  res- 
de  la  très-sainte  Vierge  Marie  mère  sentent  la  J'able  et  les  rêveries  des  au- 
de  Dieu , notre  reine  et  maîtresse , ma-  leurs  apocryphes  et  exposent  la  religion 
nifeslée  dans  ces  derniers  siècles  par  catholique  au  mépris  des  impies  et  des 
la  sainte  Vierge  a la  sœur  Marie  de  hérétiques  (9).  6°.  Qu’au  reste  , lafa- 
Jcsus  , abesse  du  couvent  de  l’Imma-  culte  déclare  qu'elle  ne  prétend  pas 
culée  Conception  de  la  ville  d' A greda , approuver  plusieurs  autres  choses  con- 
de  l’ordre  de  saint  François  , et  écrite  tenues  dans  ce  livre , et  principalement 
par  cette  même  sœur  par  ordre  de  ses  les  endroits  ou  l'auteur  abuse  du  texte 
supérieurs  et  de  ses  confesseurs.  de  l' Ecriture  , en  l’appliquant  à son 

(B)  La  faculté  de  théologie  de  Paris  propre  sens , et  ceux  où  il  assure  <jue 
jugea  à propos  de  le  censurer.  ] La  des  opinions  qui  sont  purement  scolas- 
censure  qu’elle  publia  ne  m’est  connue  tiques  lui  ont  esté  révélées. Faisons  là- 
que  par  le  journal  des  Savans  , où  j’ai  dessus  quelques  petites  réflexions, 
vu,  i°.  que  la  sixième  proposition  con-  !•  En  premier  lieu  , les  scolastiques 
damnée  porte,  que  Dieu  donna  h la  enseignent  communément  que  le  ca- 
sainte  Vierge  tout  ce  qu’il  voulut,  et  lui  ractère  distinctif  de  Dieu  et  des  créa- 
voulut  donner  tout  ce  qu’il  put , et  lui  turcs  est  que  Dieu  n’a  rien  qui  vienne 
put  donner  tout  ce  qui  n était  pas  l’être  d’ailleurs , et  que  les  créatures  p’ont 
de  Dieu  (5).  a°.  Que  la  septième  propo*  r*en  qui  ne  procède  d’ailleurs.  C’est 
sition  est  conçue  en  ces  termes  : « Je  ce  qu’ils  expriment  par  les  mots  bar- 
» déclare  , par  la  force  de  la  vérité  et  bares  dî’aseitas  et  d’ abalieitas : d’où  ils 
» de  la  lumière  en  laquelle  je  vois  tous  conciuentque  tous  les  attributs  de  Dieu 
u ces  mystères  ineflaoles , que  tous  les  soûl  communicables  à la  créature,  hor- 
» privilèges  , les  grâces,  les  préroga-  mis  Vaseitas;  et  par  conséquent  qu’il  est 
» tives  , les  faveurs  et  les  dons  de  la  possible  qu’une  créature  soit  éter- 
» très-pure  Marie  , y comprenant  la  nt>llc  > a parte ’ ante  , et  a pacte  post 
» dignité  de  mère  de  Dieu  , dépen-  (IO)>  Çt  infinie  quant  à la  science  , 

» dent  et  tirent  leur  origine  d’avoir  quant  à la  puissance  , quanta  la  pré- 
» esté  immaculée  et  pleine  de  grâce  scucc  locale  , quant  à la  bonté  , quant 
» en  sa  conception  ; de  sorte  que,  sans  ^ justice  , etc.  Ils  enseignent  coni- 
« ce  privilège , tous  les  autres  paroî-  munément  que  par  la  puissance  obé- 
*»  troient  défectueux  , ou  comme  un  dienliellc  , les  créatures  sont  suscep- 
» superbe  édifice  sans  un  fondement  tihles  de  lu  faculté  d opérer  tous  les 
a solide  et  proportionne  (6).  » 3°.  Que  miracles,  et  même  de  la  vertu  de 

créer.  Si  donc  Dieu  a conféré  efi’ecli- 


(4)  Journal  de»  Savant  du  16  de  janvier  1696, 
/».»£•  53. 

(5)  Journal  des  Savant  du  26  de  novembre 
i&jO,  pag.  717. 

(Oj  Joarnal  det  Savant  du  36  de  novembre 
pag.  717. 


(")  Z*  même , pag.  718. 

(8)  Là  même,  pag.  719. 

(91  Là  même  , pag.  720. 

(10)  C'esl  à-dire , qu'elle  n'ail  ni  1 ummer.ee- 
menl  ni  fin. 
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vement  à la  sainte  Vierge  tout  ce  qu'il 
a pu  lui  conférer , il  s’ensuit , selon 
les  dogmes  de  l’école  , dont  la  sœur 
Marie  de  Jésus  faisait  grand  cas  , que 
la  sainte  Vierge  a existé  de  tout  temps, 
qu’elle  peut  tout , uu’ellc  sait  tout  , 
qu’elle  remplit  tous  les  lieux  , et  qu’à 
tous  égards  elle  est  infinie.  Je  n’ai  que 
faire  de  supposer  que  notre  abbesse 
d’Agreda  s’est  réglée  sur  les  dogmes 
des  scolastiques  espagnols  ; car  peu 
m’importe  qu’elle  les  ait  sus  ou  qu'elle 
les  ait  ignorés.  Elle  enseigne  nette- 
ment que  Dieu  a donné  à la  sainte 
Vierge  tout  ce  qu’il  a pu  , et  qu’il  a 
pu  lui  donner  tous  ses  attributs  , hor- 
mis l’essence  même  divine.  Cela  me 
suffit  pour  tirer  la  conclusion  que  j’ai 
tirée;  et,  cela  étant,  ne  doit-on  pas 
s’étonner  que  la  Sorbonne  ait  seule- 
ment dit  que  cette  proposition  est  faus- 
se, téméraire , et  contraire  à la  doctrine 
de  l’ Évangile  (i  *)?  Une  telle  censure 
ne  sent-elle  pas  la  mollesse  ? Fallait  il 
se  contenter  de  ces  faibles  qualifica- 
tions ? Suffisait-il  d’assurer  que  l’on 
se  trompe  témérairement  lorsqu’on 
applique  à la  sainte  Vierge  le  sens  lit- 
téral de  ces  paroles  de  Salomon  : Par 
moi  régnent  les  rois , et  les  puissans  de 
la  terre  administrent  la  justice  (i  a)  ? 

II.  Voici  ma  deuxième  réflexion.  * 
Ceux  qui  ont  examiné  attentivement 
tout  ce  qui  s'est  dit  de  la  puissance 
de  la  sainte  Vierge  , et  toute  la  part 
qu’on  lui  donne  au  gouvernement  de 
l’Univers  , ont  pris  garde  que  les  der- 
niers venus,  voulant  enchérir  sur  les 
auteurs  précédens  , ont  été  cause  que 
l’on  a trouvé  enfin  les  dernières  bornes 
de  la  flatterie.  Mais  comme  les  raisons 
d’aller  toujours  plusavant  n’ont  jamais 
cessé  ; car  lorsque  la  dévotion  des 
peuples  doit  servir  de  revenu  à beau- 
coup de  gens  qui  veulent  vivre  à leur 
aise  , il  la  faut  réveiller  , et  la  rani- 
mer de  temps  en  temps  par  des  râ- 
goûls  d’une  nouvelle  invention  : com- 
me , dis-je  , cela  fait  qu’il  est  utile  de 
franchir  les  bornes  , il  y a lieu  de  s’é- 
tonner qu’on  n’ait  pas  rompu  la  bar- 
rière , et  qu’entre  plusieurs  religieux 

(il)  Journal  de»  Savant,  novembre  îtxyG» 
p.  <717. 

(13)  Là  meme , pag.  718. 

! • J.  Leclerc  et  Jolr , qui  le  plus  souvent 
n’est  que  son  répétiteur,  disent  que  celte  ré- 
flexion est  une  imagination  treu»e,  pour  ne  rien 
Aire  de  pin». 


et  plusieurs  nonains  qui  ont  taut 
cherché  à raffiner,  il  n’y  ait  eu  encore 
personne  qui  ait  dit  que  la  sainte 
Vierge  gouvernait  seule  le  monde. 
D’où  vient  que  l’Espagne  n’a  point 
encore  produit  des  écrivains  qui  se 
soient  vantés  de  connaître  par  révéla- 
tion , qu’une  longue  exjtérience  ayant 
fait  connaître  à Dieu  le  père  la  capa- 
cité infinie  de  la  sainteVicrge,  et  le  bon 
usage  qu’elle  avait  fait  de  la  puissance 
dont  il  l'avait  revêtue  , il  avait  résolu 
d’abdiquer  l’oinpire  de  l’Univers  ; et 
que  Dieu  le  fils  , ne  croyant  pas  pou- 
voir suivre  uu  meilleur  exemple,  avait 
suivi  la  même  résolution  : de  sorte  que 
le  Saint -Esprit  , toujours  conforme 
aux  volontés  des  deux  personnes  dont 
il  procède  , approuvant  ce  beau  des- 
sein , toute  la  Trinité  avait  remis  le 
gouvernement  du  monde  entre  les 
mains  de  la  sainte  Vierge  , et  que  lv 
cérémonie  de  l'abdication  , et  celle 
de  la  translation  de  l’empire,  s’étaient 
faites  solennellement  en  présence  de 
tous  les  anges  ; qu’il  en  avait  été  dres- 
sé un  acte  dans  la  forme  la  plus  au- 
thentique ; que  depuis  ce  jour-là  , 
Dieu  ne  se  mêlait  de  rien  , et  se  re- 
posait de  tout  sur  la  vigilance  de  Ma- 
rie ; que  les  ordres  avaient  été  expé- 
diés à plusieurs  anges  d'aller  notifier 
sur  la  terre  ce  changement  de  gouver- 
nement , afin  que  les  hommes  sussent 
à qui  et  comment  il  fallait  avoir  re- 
cours à l'avenir  dans  les  actes  d'invo- 
cation ; que  ce  n’était  plus  à Dieu  , 
puisqu’il  s’était  déclaré  lui-même  eme- 
ritus  , et  rude  donatus  , ni  à la  sainte 
Vierge  comme  à une  médiatrice , ou 
à une  reine  subordonnée  , niais  com- 
me à l’impératrice  souveraine  et  ab- 
solue de  toutes  choses  ? D’où  vient , 
encore  un  coup  , au'une  telle  extra 
vagance  est  encore  a naître?  En  avez- 
vous  jamais  ouï  parler?  me  demanda- 
t-on  un  jour.  Non,  répondis-je;  mais 
je  ne  voudrois  pas  jurer  que  cette  pen- 
sée n’ait  jamais  paru  , et  encore  moins 
quelle  n’éclora  jamais  de  quelque 
cerveau  malade  de  dévotion  ; et  peut- 
être  que  si  Marie  d'Agreda  eût  vécu 
encore  dix  ans  , elle  eut  enfanté  ce 
monstre  (i3)  , et  nous  eût  donné  une 

(i3)  Notes  qu’aburant  comme  elle  faisait  de 
V Ecriture  ( vojret  le  Journal  de*  Savan*  de  no- 
vembre illtjü,  pag.  730,  ) elle  n’eut  pas  manque' 
de  se  prévaloir  de  ce  qui  est  dit  dans  saint  Jean, 
chnp.  K,  v.  ai  l.ePèrr  ne  ju^e  personne;  ma<* 
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copie  de  l’acte  de  V abdication  , oit 
nous  eussions  vu  que  la  Trinité  , vou- 
lant désormais  vivre  en  repos  , et  re- 
connaître tes  obligations  quelle  avoit 
à la  sainte  Vierge  , qui  soutenoit  si 
sagement  depuis  tant  de  siècles  une 
partie  considérable  des  fatigues  de  la 
régence  du  monde  , n avoit  cru  pou- 
voir rien  faire  de  plus  à propos  , ni 
choisir  une  récompense  plus  conve- 
nable a ses  mérites  , que  de  sc  démettre 
en  sa  faveur  de  l’autorité,  absolue  sur 
toutes  choses.  11  faut  pourtant  avouer 

Sue  l'idée  de  l'action  inaliénable  de 
icu  est  si  clairement  connue  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes  , 
qu’il  n'y  a point  lieu  d'appréhender 
que  ce  monstre  d’abdication  y pût 
vivre  quelque  temps  , supposé  qu’il  y 

Sût  naître.  Nous  ne  devons  pas  crain- 
re  cela  de  nos  jours  : que  cela  nous 
suffise  ; ne  nous  tourmentons  point  de 
ce  que  l’on  pourra  voir  dans  cent 
ans  d'ici  : noslros  marient  ea  cura  nc- 
potes. 

111.  Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  vrai,  une  la  remarque 
de  la  Sorbonne  , qutfje  liyre  de  l’ab- 
besse d’Agreda  conticn^  plusieurs  cho- 
ses qui  ex|»osent  l'Eglise  romaine  au 
mépris  des  impies  et  des  hérétiques. 
Bien  a valu  à la  religion  chrétienne  , 
que  les  Celsus  et  les  Porphyres  n’aient 
pas  pu  la  combattre  par  les  aymes  que 
de  tels  écrits  infinis  en  nombre  peu- 
vent fournir  aujourd’hui.  Quç  n’eût 
point  dit  en  ce  temps-là  contr^  l'E- 
glise un  auteur  païen  qui  aurait  eu 
la  véhémence  et  le  caractère  d’Ar- 
nobe  ? Si  Henri  Étienne  , et  Philippe 
de  Marnix  revenaient  au  monde,  quels 
supplémens  ne  feraient-ils  point  p^j 
la  mystique  cité  de  notre  Marie  d’A» 

freda , l’un  à son  Apolouie  d'Hérodote,* 
autre  à son  Tableau  des  différons  de 
la  religion  ? 

IV.  Enfin  , je  dis  que  nos  prétendus 
auteurs  à révélation  sc  moquent  du 
monde.  Ils  nous  donnent  comme  ré- 
vélé ce  qu’ils  ont  appris  par  la  lecture. 
Voici  l’abbesse  d’Agreda  qui  affirme 
que  des  opinions  , qui  sont  purement 
scolastiques  , lui  ont  été  enseignées 
divinement  ( 1 4)- 

àl  a donné  tout  jugement  au  Fil»:  et  dans  la  7re. 
4XUX  Corinthiens , \chap.  'XV , e,  a4  > 
Clbriat  aura  rémi»  le  royaume  a Dieu  le  Père. 
(■4)  Journal  de»  Savans;  novembre  lûyG  , 

TOME  I. 


(C)  Malgré  les  oppositions...  d'une 
partie  des  docteurs  qui  la  composent .] 
Voici  quelques  extraits  d un  imprimé 
qui  a pour  titre  : L'Affaire  de  Marie 
d' Agreda  , et  la  manière  dont  on  a 
cabale  en  Sorbonne  sa  condamnation 

(15) .  C’est  une  lettre  d’un  anonyme 
à un  anonyme.  L'odeur  de  sainteté 
dans  laquelle  est  morte  celle  bonne 
religieuse  , et  la  canonisation  <jue  l’on 
poursuit  en  la  cour  de  Rome ,m  avaient 
donné  une  si  haute  idee  de  sa  per- 
sonne , que  je  fus  surpris  d'apprendre 
que  la  faculté  de  Théologie  de  Paris 
s assemblait  pour  condamner  ses  ou- 
vrages. C’est  ainsi  que  parle  l’auteur 

(16) .  Après  cela  , il  suppose  que  c'é- 
loient  quelques  âmes  vénales  , qui , à 
sollicitation  de  trois  prélats  , ausquels 
ils  sont  dévouez  , en  poursuivoient  la 
condamnation  (17).  « En  vojci  toute 
» l’intrigue  , continue-t-il  (18).  Mon- 
» seigneur  ***,  prélat  plus  attaché 
» aux  sentimens  de  saint  Thomas , 
» qu’un  jeune  jacobin  qui  ne  doit  ju- 
» rer  qu’tu  verba  magistri , n’a  pu 
» souffrir  jusqu’à  présent  que  la  fa- 
» culte  ait  donné  avec  tant  de  préci- 
» pitation  dans  l’immaculée  Coucep- 
» tion  de  la  Vierge.  La  haine  qu'il 
>•  portoit  au  F.  Thomas  Croset , récol- 
» let  et  traducteur  de  ce  livre , causée 
» par  le  rapport  qu’on  lui  avoit  fait 
» de  ce  que  le  traducteur  avoit  dit  con- 
» tre  lui , après  le  refus  qu’il  lui  avoit 
» fait  d’une  station  dans  sou  diocèse  ; 
» et  l’envie  de  dédommager  A...,  im- 
» primeur  du  roi , demeurant  à pré- 
» sent  ici , de  la  perte  considérable 
» qu’il  avoit  faite  sur  ses  ouvrages  , 
» et  qui  avoit  pris  l’impression  de  ce 
» livre,  imprimé  chez  a...  demeurant 
» à Marseille  , furent  le  fondement  du 
» trouble  qui  est  dans  la  faculté  ; car, 
» pour  faire  vendre  un  livre  , il  suffit 
p qu’on  le  veuille  condamner.  Cha- 
i>  cun  y court  comme  au  feu  ; et  ce 
» livre  qui  ne  valoit  que  ao  s.,  A... 
>»  le  vend  10  liv.  , sans  ce  qui  s’en 
» débite  sous  le  manteau  d'une  im- 
pression contrefaite.  Ce  prélat,  pour 
» réussir  mieux  dans  son  dessein,  pré- 
» vint  monseigneur... , prélat  des  plus 

(i5)  Quoiqu'on  marque  au  litre  qu'un  l'a 
imprimé  a Cologne  , l'an  , je  croit  qu'il  a 

été  imprimé  à Paris.  C'est  un  in  la  ic  tps  pag. 

(16;  Pag-  3. 

(17)  Pag.  la. 

(18)  P «g-  i3  et  suie. 
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» modérez  du  royaume  : tous  deux  se 
» joignirent  à monseigneur....  , d'un 
» génie  fort  médiocre  et  susceptible 
» de  prévention  , donnant  dans  la  cé- 
» rémonic  et  dans  la  bagatelle  : il  faut 
» que  vous  remarquiez  que  ces  sei- 
» gneurs  se  tiennent  tous  par  la  main. 
» Ces  triumvirs  parlèrent  donc  à leurs 
» créatures  e*  gagnèrent  M.  Lefèvre, 
» syndic  de  Sorbonne ,»  qui  proposa  a. 
la  faculté  , le  an  mai , le  livre  de  Ma- 
rie d’ Agreda.  On  nomma  des  députés 
pour  l’examiner.  Ils  / apportèrent  (19) 
soixante-huit  propositions , qu'ils  qua - 
lifièient  d’hérétiques  , de  téméraires  , 
de  scandaleuses  , et  qui  offensoient  les 
oreilles  chastes.  Elles  furent  impri- 
mées avec  les  qualifications  des  dépu- 
tés , et  distribuées  à messieurs  les  doc- 
teurs (20)  pour  y dire  leurs  sentimens 
h la  première  assemblée  (21).  Le  père 
Méron  , cordelier , dont  nous  avons  de 
très-beaux  ouvrages  , tant  de  philoso- 
phie que  de  chronologie  , supplia  la 
faculté  de  vouloir  ne  pas  se  précipiter 
dans  la  condamnation  d’un  livre , dont 
le  souverain  pontife  s’etoit  réservé  la 
cannoissance , et  avoil  député  des  car- 
dinaux qui  l’ examinaient  a présent 
(22)....  La  cabale  se  déchaîna  contre 
lui  ; et  il fut  contraint  de  dire  que  , si 
l’on  passoit  outre  , sans  avoir  egard  a 
sa  supplique  , qu'il  appeloit  die  tout 
ce  qui  se Jeroit  contre  ce  livre  au  pon- 
tife. 11  déclara  néanmoins  que  , si  cet 
appel  blessoit  en  quelque  manière  les 
droits  de  l'église  gallicane  , il  s'en  dé- 
sistait (23).  Depuis  ce  jour-là,  jus- 
qu’au temps  de  l’assemblée  , on  mit 
en  usage  plusieurs  brigues.  Le  jour  de 
Rassemblée  venu  , messieurs  du  Saus- 
soy  et  Gobillon  condamnèrent  le  li- 
vre (24).  ..  « mais  M.  le  Caron  mon- 
» tra  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  méritât 
» d’estre  censuré  , ce  qu’il  appuya  de 
» bonnes  raisons.  Chacun  eut  ses  par- 
» tisans  , qui  parurent  dans  vingt- 
» neuf  assemblées  consécutives.  Le 
# » syndic  baptisa  ceux  du  parti  de  M. 
» le  Caron  , A gredins  , nom  qui  !e#r 
» reste.  » L’afiàire  fut  conclue  le  17 
septembre.  On  ciia  dans  la  salle  de 

(19)  Dam  V assemblée  du  a de  juillet.  Li  mê- 
me, a8. 

(ao)  Là  même , pag,  39. 

(ai)  Indiquée  au  14  du  mois  de  juillet. 

(aa)  Us  même  , pag.  3o. 

(a3)  ÂfV.»»re  de  Marie  d’Agreda,  pag.  3i. 

(ai})  Là  même,  pag.  35  , 3 fi. 


l'assemblée , d'une  telle  manière , qud 
sembloit  qu'on  fusl  dans  une  halle 
(a5)....  Le  lendemain  , messieurs  du 
Lias  et  du  Mas  , cy-devant  conseil- 
lers au  parlement  de  Paris  , protestè- 
rent de  nullité  contre  la  censure  , et 
firent  signifier  leurs  protestations  au 
doyen  et  syndic  de  la  faculté , qui 
subsiste  , ne  s’en  estant  pas  désistez 
par  aucun  acte  (26).  Depuis  ce  temps , 
le  syndic  et  les  députez  se  sont  assem- 
blez , et  ont  fait  une  autre  censure 

qui  fut  lue  le  premier  octobre  ; mais 
auparavant  la  lecture , monsieur  le 
syndic  fit  savoir  a la  faculté  l’oppo- 
sition qui  lui  avoit  esté  signifiée  par 
ces  deux  messieurs.  Il  dit  de  plust  que 
monseigneur  de  Paris , les  ayant  fait 
venir  dans  l’ archcvesché  , les  avoit 
convaincus  par  de  si  bonnes  rations , 

Îiue  monsieur  l'abbé  du  Mas  s’y  estait 
aissé  aller , et  qu’il  estoit  sür  que 
lorsque  monsieur  du  Ftos  auroit  ouy 
la  lecture  de  la  censure  comme  elle 
estoit , U y donnerait  les  mains.  L'on 
lut  donc  U ouvrage  du  syndic  , et  l’on 
fut  surpris  qu  il  y avoit  des  proposi- 
tions nouvelles  et  censurées , dont  on 
n’avoit  point  entendu  parler  dans  la 
faculté  , qu'on  en  avoit  retranche  plu- 
sieurs condamnées , etc.  (27).  Mes  lec- 
teurs jugeront  ce  qu’il  leur  plaira  de 
ces  extraits. 

( D ) Que  la  prévision  de  ce  scan- 
dale obligea  la  compagnie  h insérer 
dans  son  acte  une  déclaration .]  « Elle 
» a fait , avant  toutes  choses,  une  pro- 
» testât  ion  solennelle , qu’elle  ne  pré- 
» tend  rien  diminuer  par  cette  censure 
»du  légitime  culte  que  l’Église  ca- 
» tholique  rend  à la  sainte  Vierge; 
11  qu'elle  f honore  comme  mère  de 
» Dieu;  qu’elle  a uneconGance  parti- 
» culière  en  son  intercession  ; qu'elle 
» se  tient  au  sentiment  de  ses  pères 
» touchant  la  Conception  immaculée  , 
» et  qu’elle  croit  son  Assomption  au 
» ciel  en  corps  et  en  âme  ( 28  ).  >• 
L'auteur  de  la  lettre  dont  on  a vu 
des  extraits  dans  la  remarque  précc- 
dente  , dit  que  la  censure  , où  l'on  a 
établi  pour  dogme  la  Conception  et 
l'Assomption  delà  V ierge , fut  faite 
par  le  syndic  et  les  députés  , depuis 

(l5)  Lit  même  , pag.  ï~. 

(36)  Lh  même  , pag.  38. 

(a^)  Là  même , pag.  3g. 

(a8)  Journal  de*  Savait»  , novembre  itxjfi , p- 
716,  7*7. 
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que  le  corps  de  la  faculté  eut  mis  la 
dernière  main  au  jugement  (29).  Cela 
montre  que  Ton  u’eut  pas  le  courage 
de  publier  la  censure  de  la  faculté , 
sans  y joindre  des  préservatifs  ; et  par- 
la , nous  pouvons  connaître  à quels 
périls  on  ssexpose  , quand  on  désap- 
prouve les  erreurs  les  plus  palpables 
qui  amplifient  les  honneurs  de  la 
sainte  Vierge.  On  s’expose , non-seu- 
lement à l'indignation  des  peuples  , 
mais  aussi  à celle  des  moines  et  de 
plusieurs  autres  ecclésiastiques.  On 
cherche  donc  des  moyens  de  parer  le 
coup  par  des  préfaces  étudiées  (3o). 
Quelle  servitude!  et  qu’elle  fait  voir 
ue le  mal  est  incurable!  Ce  que  Tite- 
ive  disait  de  la  république  romaine 
convient  aujourd'hui  à l’Église  de  ce 
nom  : Labente  deindè  paulatim  disci- 
pliné , velul  desidentes  primo  mores 
scquatur  anima  : deindè  ut  m'tgis  ma- 
gisque  lapsi  sint  , tltm  ire  cœperint 
prœcipites  , donec  ad  hœc  tempora , 
qui  bus  nec  * ntia  nostra  nec  remedia 
pâli  possumus  , perventum  est  (3i). 
Elle  ne  peut  souffrir , ni  le  mal , ni  le 
remède.  L’ouvrage  de  Marie  d’Agreda 
est  manifestement  plein  de  fables,  et 
de  doctrines  absurdes;  cependant, 
comme  il  favorise  les  fausses  idées 
que  l’on  veut  avoir  de  la  dignité  émi- 
nente et  du  pouvoir  illimité  de  la 
sainte  Vierge , il  faut  se  servir  de  tou- 
tes sortes  de  machines  pour  venir  à 
bout  de  le  censurer  dans  Paris.  L’au- 
teur de  la  lettre  (3a)  fait  plus  de  tort 
qu’il  ne  pense  à soa  église  et  à sa 
nation , lorsqu'il  étale  les  brigues  qui 
ont  été  employées  par  ceux  qui  vou- 
laient faire  censurer  la  Cité  mystique 
de  cette  abbesse  espagnole.  11  n’eût 
point  fallucabalcr,  si  les  esprits  n’eus- 
sent été  dans  un  endurcissement  pro- 
digieux ; il  n'eût  point  fallu  recourir 
à des  adoucissemensf  La  censure  au- 
rait été  faite  du  bonnet,  et  personne 
n’en  eût  murmuré.  Tous  les  tribunaux 
de  l’inquisition  eussent  prévenu  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris , au  lieu 

(39)  Affaire  de  Marie  d'Agreda  , pag.  3o. 

(i*>)  Note*  que , par  rapport  aux  dévots , or* 
d Appliqué  suret  sujet  ces  deux  vers  de  H,  Des - 
préaux  ; 

Un  auteur  à genoux,  «Un*  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu  il  ennuie  a beau  demander  grâce. 

(3i)  Lieio*,  Hiitonar.  lib.  f , initio. 
f'S'*)  Dont  on  a rapporté  le  titre  au  commen - 
rement  de  ta  remarqua  (C). 
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qu'ils  sont  tous  demeurés  muets  jus- 
qu’à présent , si  je  no  me  trompe  , 
eux  qui  sont  si  alertes  à condamner 
les  ouvrages  qui  s’opposent  tant  soit 
peu  aux  traditions  les  plus  douteuses, 
mais  favorables  à l’augmentation  du 
culte  des  saints  (33), 

Notez  qu’il  y a une  raison  parti- 
culière qui  peut  obliger  la  Sorbonne 
à quelque  ménagement,  et  l’exposer 
aux  oppositions  de  plusieurs  docteurs. 
C’est  qu’on  a tiré  tant  de  conséquen- 
ces de  l’épilhète  de  Mère  de  Dieu  , 
qu’il  n’y  a presque  point  de  pensée 
outrée  touchant  l’excellence  et  le  pou- 
voir de  la  Vierge,  qui  ne  puisse  être 
en  quelque  façon  soutenue  par  les 
argument  ad  hominem  que  ces  consé- 
quences fournissent.  On  vous  mène  de 
degré  en  degré  presque  partout  où 
l’on  veut  : les  subtilités  des  scolasti- 
ques vous  désolent  ; si  vous  recuîez , 
on  vous  convainc  d’inconséquence. 
De  là  est  venu  que  ceux  qui  se  sont 
piqués  de  raisonner  conséquemment, 
et  de  favoriser  tout  à la  fois  la  dévo- 
tion populaire,  ont  mieux  aimé  s’a- 
vancer toujours  de  plus  en  plus  que 
de  reculer.  Et  néanmoins,  leur  systè- 
me n’est  pas  encore  d’une  figure  ré- 
gulière : il  y manque  la  divinité  de 
Marie  au  sens  littéral  ; puisque  , selon 
l’ordre , la  mère  de  Dieu  doit  être 
déesse  , et  univoquement  de  même  na- 
ture que  son  fils.  Elle  le  serait,  si  l’on 
voulait  adopter  l’imagination  du  ca- 
valier Borri  (34);  mais  on  l’a  condam- 
née. Un  jour  viendra  peut  être  qu’on 
en  connaîtra  la  nécessité  , et  qu'on 
carrera  par  ce  moyen  la  ligure  irré- 
gulière. C’est  le  vœu  , croit -on  , de 
beaucoup  de  gens  (35).  Tout  est  pos- 
sible en  ce  genre-là , sous  certaines 
circonstances , comme  vous  diriez  la 
combinaison  des  intérêts  temporels  et 
des  intérêts  spirituels.  Tout  passe  , 
lorsque  les  princes  concourent  avec 
les  chefs  d’un  parti  ecclésiastique  , 
pendant  certaines  dispositions  des  af- 
faires générales. 

Finissons  par  dire  que  si  la  faculté 

(33)  T.et  Acta  Sanclorum  des  jésuites  iP  Anvert 
ont  été  condamnés  par  l’inquisilion  de  Tolède, 

(34)  T" oret  la  remarque  (B}  de  l’article  Boa- 
mi  , et  le  texte  de  cet  article  , un  peu  au-dessus 
de  C endroit  auquel  se  rapporte  cette  remarque. 

(35)  O ti  angulut  Me 

Proximut  accédai , qui  nunc  déformât 

kgtUrnm • 

Moral  Sal.  s~l , lib,  1 1 , et.  8. 


♦ 


s RICOLA. 


*/ 

Je  théologie  Je  Paris  a espéré  que  sa 
censure  ôterait  Ju  chemin  de  ceux 
qu’on  nomme  nouveaux  réunis  une 
pierre  d'achoppement,  elle  s est  trom- 
pée ; car  les  oppositions  qu'il  lui  a 
fallu  surmonter  dans  son  propre  corps, 
et  le  mécontentement  qui  a éclaté 
après  la  publication  de  la  censure , 
ont  beaucoup  plus  scandalisé  les  réu- 
nis, que  la  censure  n’aurait  pu  les 
édifier.  Outre  que  leur  grand  sujet 
de  scandale  est  tout  entier  dans  la 
préface  de  cette  censure  : préface  qui 
est  un  signal  élevé  de  la  continua- 
tion d’une  controverse  capitale,  je 
veux  dire  d'un  culte  dont  les  excès 
ont  excité  quelques  curieux  à philo- 
sopher pour  en  découvrir  l’origine 
(36). 

(36)  Voyet  la  remarque  (N)  de  l’article  N**- 

TOaioi. 

AGRICOLA.  Un  nombre  pres- 
que infini  d’auteurs  portent  ce 
nom  ; mais  comme  il  n’y  eu  a 
que  trois  ou  quatre  qui  me  soient 
lin  peu  connus,  je  ne  parlerai 
que  ae  ceux— la. 

AGRICOLA  (George)  , méde- 
cin allemand , excella  dans  la 
connaissance  des  métaux.  Il  na- 
quit à Glaucha  , dans  la  Misnie, 
le  9.4  mars  1 494  - Les  découver- 
tes qu’il  fit  dans  les  montagnes 
de  Bolieme  , après  son  voyage 
d’Italie  , lui  donnèrent  une  pas- 
sion si  ardente  de  connaître  à 
fond  tout  ce  qui  concerne  les  mé- 
taux , que  lors  même  que  par  le 
conseil  de  ses  amis  il  se  fut  en- 
gagé à pratiquer  la  médecine  à 
Joachimstal  (a) , il  donnait  le 
plus  de  temps  qu’il  pouvait  à l’é- 
tude des  fossiles.  Pour  mieux  sa- 
tisfaire cette  passion , il  se  trans- 
porta à Chemnits,  où  il  s’appli- 
qua tout  entier  à cette  étude.  Il 
v dépensait  non  - seulement  la 
pension  qu’on  lui  avait  obtenue  de 

(a)  C'est-à-dire , la  vallée  de  Joachim. 
C’est  une  ville  de  Misnie. 


Maurice,  duc  de  Saxe  , mais  aussi 
une  partie  de  son  bien  ; de  sorte 
qu’il  remporta  de  ses  travaux 
beaucoup  plus  de  gloire  que  de 
profit.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  matière  qui  lui  te- 
nait le  plus  au  cœur,  et  quelques 
autres  sur  divers  sujets  (A).  Il 
examina  ce  que  Budé,  Léonard 
Porcius  et  Alciat  avaient  observé 
touchant  les  poids  et  les  mesu- 
res , et  y remarqua  bien  des  fau- 
tes. Alciat  se  voulut  défendre  et 
n’v  trouva  point  son  compte. 
Bodin  soutient  qu’en  comparai- 
son d’Agricola  les  Aristote  et  les 
Pline  n’ont  été  que  des  aveugles 
sur  les  questions  métalliques  ( b ). 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsque 
le  duc  Maurice  et  le  duc  Auguste 
allèrent  joindre  en  Bohème  l’ar- 
mée de  (Îharles-Quint , Agricola 
les  servit  pour  leur  témoigner  sa 
fidélité  , quoiqu’il  fallût  qu’il 
abandonnât  le  soin  de  son  bien , 
ses  enfans,  et  sa  femme  qui  était 
enceinte  (c).  Il  mourut  à Cbem- 
nits  le  21  novembre  i555,  très- 
bon  papiste.  L’ardeur  avec  la- 
quelle il  combattit  sur  ses  vieux 
jours  la  doctrine  protestante , 
dont  il  n’avait  point  paru  fort 
éloigné  au  commencement  (B) , 
le  rendit  si  odieux  aux  luthériens, 

l , 

qu’ils  le  laissèrent  cinq  jours  sans 
sépulture  (C).  Il  fallut  qu’on  al- 
lât tirer  de  Chemnits  ce  cada- 
vre , pour  le  transporter  à Zeits , 
où  il  fut  enterré  dans  la  princi- 
er) Bodin,  in  Melhod.  Hisl.  l'oyez  dans 
Pope  Blount,  Censura  celebrior.  Authorum. 
pas?.  4*3  , tin  grand  nombre  d’éloges  très- 
honorables  t/’Agricola. 

(ci  tïxore  preegnante  cum  dulcissimis  bbe- 
ris  domi  relut  à , fortunis  cliarn  omnibus 
posthabitis  , citm  jusjunutdum , quo  eis  erat 
devine  tu  s , nullo  modo  negligendum  putareS. 
incxercitii  corutn penè  senex mihtavit.  )I#Ich. 
Adam,  Vitsc  Nedic. , pag.  79. 
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pale  église  (d).  Voilà  des  fruits 
du  zèle  aveugle  (D). 

(</)  ld.  ibid.  , pag.  77  et  scq. 

(A)  II  composa  plusieurs  ouvrages 
sur  la  matière  qui  lui  tenait  le  plus  au 
cœur,  et  quelques  autres  sur  divers  su- 
jets.'] Voici  les  titres  de  quelques-uns  : 
De  Ortu  et  Causis  Subterraneorum. 
De  naturd  corum  quœ  ejfluunt  ex  Ter- 
ril. De  naturd  Fossilium.  De  medica- 
tis  Fonlibus.  De  sublerraneis  Animan- 
tibus.  De  veteribus  cl  no  vis  Melallis. 
De  re  Mctallicd.  Je  compte  pour  un 
ouvrage  de  politique  , sa  Harangue  de 
Bello  Turcis  inferendo  (1);  pour  un 
ouvrage  de  controverse  , son  Traité 
de  1 raditionibus  A nosloiicis  ; et  pour 
un  ouvrage  de  médecine,  son  Traité 
de  Peste.  Mclchior  Adam  ignore  si  ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  jamais  été 
imprimés  : je  l'ignore  aussi , quant  au 
traité  de  controverse  j mais  je  sais 
que  l’autre  parut  à Bâle,  l’an  1 55^  , 
et  qu’il  avait  été  depuis  imprimé  deux 
fois  avant  mie  Mclcnior  Adam  publiât 
son  livre.  Voyez  Alcrcklin  dans  son 
Lindenius  renovnlus. 

(B)  Il  n avait  point  paru  fort  éloi- 
gné1  au  commencement , de  la  doctrine 
protestante.  ] Il  avait  désapprouvé  , 
non-seulejnent  le  trafic  sordide  des 
indulç  jences  , mais  aussi  plusieurs  au- 
tres cnoses.  Voici  quatre  vers  de  sa 
façon,  qu’on  afficha  en  l’an  iàig  dans 
les  rues  de  Zwickaw  (a)$  ils  regardent 
les  indulgences  de  Borne  : 

Si  not  injecta  talvabil  cittula  nuinmo  , 

Heu  nimi'um  infelix  tu  mihi  pauper  erit  ! 

Si  not , Chritie  , iud  servalo  t morte  beatli , 
Jam  mhil  inj"elix  lu  mihi  pauper  erit. 

Melchior  Adam  a cru  que  quatre  cho- 
ses empêchèrcut  la  conversion  d’Agri- 
cola.  i°  Les  écrits  téméraires  de  quel- 
ques théologiens.  a°  La  vie  scanda- 
leuse de  quelques  sectateurs  de  la  ré- 
forme. 3°  Le  brisement  des  images  et 
la  révolte  des  paysans.  4°-  L’inclina- 
tion naturelle  qu’il  avait  pour  la  pom- 
pe des  cérémonies  (3).  De  ces  quatre 
choses  , les  trois  premières  dégoûtè- 
rent entièrement  Erasme  du  parti  des 
protestans.  Un  grand  nombre  d’autres 
personnes  qui  avaient  soupire  après  la 
réformation  de  l’Église,  s’achoppèrent 

(Q  Imprimé  a Ticile  , Pan  i5J8. 

(a)  H J enseignait  le  grec. 

.Main , Vit.  Mudicor.  , pag.  80. 
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au  même  piège  qu’Erasrae  ; et  de  là 
vient  que  Théodore  de  Bèze  rencontre 
tant  de  personnes  dans  son  chemin  , 
qui  avaient  d’abord  goûté  la  bonne 
semence,  et  puis  s’étaient  replongées 
au  bourbier  {\).  Quand  on  parle  de 
cela  à des  gens  qui  peuvent  entendre 
raison , on  les  voit  dire  que  dans  l’état 
où  étaient  les  choses  , il  n’y  avait  pas 
moyen  de  se  soutenir  ni  de  s’avancer 
avec  un  style  débonnaire , et  par  la 

Sure  patience  \ et  qn’ainsi  la  Provi- 
ence  de  Dieu,  dont  les  voies  sont  tou- 

I'ours  infiniment  sages , laissa  voir 
'homme  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
réformation  ; afiu  de  parvenir  plus 
naturellement  à son  but , qui  était  , 
comme  l’expérience  nous  l’apprend , 
d’empêcher  qu’gucune  des  deux  reli- 
gions n’achevât  do  ruiner  l’autre» 
L’est  bien  dit.  11  y a certains  moyens 
qui , par  cela  même  qu’ils  sont  fort 
propres  à faire  la  moitié  de  l’œuvre  , 
sont  incapables  de  la  faire  toute. 

(C)  Ils  le  laissèrent  cinq  jours  sans 
sépulture.  ] Scaliger  a condamné  avec 
raison  cette  conduite.  Agricalamy  dit- 
il  (5) , quo  nihil  doctius , Lutherani 
mortuum  sepelire  noluerunt  , quia 
manserat  Ponti/îcius.  I talus  quidam 
scripsit  et  hortatus  est , ut  sepchrenl 
hominern  christianum  ; barbaries  mag- 
na. Je  n’oserais  soutenir  qu’il  est  faux 
qu’un  Italien  ait  exhorté  par  une  let- 
tre à cet  office  d’humanité  ; mais  je 
n’y  vois  aucune  apparence  : la  mé- 
moire de  Scaliger  ou  celle  de  ses  pen- 
sionnaires ont  confondu  apparem- 
ment les  objets.  11  y a une  lettre  de 
Matthiole  , où  il  fait  ses  doléauccs  de 
ce  qu’un  véritable  vieillard  tel  que 
George  Agricola  n’avait  pu  trouver 
dans  sa  patrie  autant  de  terre  qu’il 
en  fallait  pour  epuvrir  son  corps.  Id. 
Matthiolus  ad  Caspar.  IVcevium  Med. 
( lib.  a.  ï'pisL)  queritur , hune  prœ- 
clarum  probumque  seneni  in  patrid 
t intum  terrœ  non  invemsse,  quo  suum 
operiretur  cadaver.  (6).  Décela  on  a 
pu  forger  qu’un  Italien  exhorta  par 
une  lettre  ceux  qui  avaient  le  corps  de 
ce  savant  homme  à l’inhumer.  Qu’ou 
ne  s’étonne  point  que  je  fasse  peu  de 
cas  de  ce  que  dit  ici  le  grand  Scali- 
ger ; car  quel  fond  pourrais-je  faire 
sur  lui  concernant  Agricola  , puis- 

(4)  Voyez  son  Histoire  de«  Egliie*. 

(5)  In  Scaligerani»,  pag.  5. 

(6)  ?It!ch.  Adam  , N it  Mctlicor. , p-’ÿ-  80. 
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qu’il  avait  dit  un  autre  jour  que  c’é- 
tait un  grand  impie  qui  n’avait  mé- 
rité qu’à  peine  d être  enterré  ? IVon 
minus  eruditus  et  in  ccnsendd  melal- 
lorum  naliud  curiosus  Juil  quant  verè 
impius  , nulli  add ictus  re/igioni , ut 
post  mortem  vix  sepeliri  meruerit  (7). 

(D;  f^oil'a  des  Jéuits  du  zèle  aveu- 
gle. ] 11  n’y  a point  aujourd’hui  de 
protestant  qui  ne  condamne  la  con- 
duite que  l'on  tint  envers  ce  cadavre; 
et  je  ne  doute  pas  que  dès  ce  temps-là 
la  plupart  des  luthériens  ne  la  con- 
damnassent. Melchior  Adam  paraît  en 
jeter  toute  la  faute  sur  le  ministre  du 
lieu.  Il  est  maintenant  plus  aise  de 
voir  le  désordre  de  ce  faux  zélé  ; le 
temps  a calmé  les  ressentimens  qui , 
comme  des  tempêtes  impétueuses  , dé- 
robaient la  vue  du  ciel  : 

Eripiunt  subitb  nubrt  cctlumque  diemque 

Teucrorum  ex  oculis  : ponlo  nox  incubai 
ait  a ,8). 

A quoi  ne  se  porte- t- on  pas  pour 
user  de  représailles  , et  lorsqu’on  a 
sujet  de  parler  ainsi  ? 

R es  dura  , el  regni  novilas , me  lalia  cogunt 

Mvltri  (g ). 

Le  sieur  Freher  remarque  qu’Agricola 
se  mit  tellement  en  colère  dans  une 
dispute  de  théologie,  qu’il  gagna  une 
lièvre  chaude  qui  l’emporta  (10).  Il 
ne  cite  que  Melchior  Adam , qui  n’en 
dit  rien.  Il  faut  croire  qu’Agricola 
avait  irrité  les  luthériens  par  des  mar- 
ques d’une  aversion  excessive.  Pierre 
Albinus  le  représente  (11)  comme  un 
catholique  romain  obstiné.  Comparez 
cela  , je  vous  prie,  avec  le  premier 
Scaligerana. 

(7)  Scaligerana  prima  , pag.  r3. 

(8)  Virgil.  ÿF.nriii.  , lib.'  /,  vs  88. 

(9)  Dido  aputi  'Virgiliurîi,  Æn.  lib.  /,  vs.  563. 

(10)  Paul.  Freheri  Theatr.  Yitor.  Illuitr.  , p. 

ia38.  * 

(11)  Dans  la  Chronique  de  Mitnie. 

AGRICOLA  (Jean),  théolo- 
gien saxon  , né  à Islèbe  ( a ) le  20 
d’avril  i4t)2  (/;)  > ne  causa  que 
des  désordres  dans  la  religion 
protestante  qu’il  embrassa.  On 

(a)  Ville  du  comté  de  Mansfeld.  Il 
riait  aussi  connu  sous  le  nom  de  (Pislebius 
que  sous  celui  rf  Agricola. 

(/*}  Melch,  Adam,  Vit.  Theologor. , pog. 

t°ü- 


a dit  qu’il  avait  suivi  l’électeur 
de  Saxe  en  qualité  de  son  mi- 
nistre à la  diète  de  Spire , l’an 
1 5^6  , et  à celle  d’Augsbourg  , 
l’an  i53o  ; mais  il  est  sûr  qu’il 
ne  fit  ces  deux  voyages  qu’en 
qualité  de  ministre  du  comte  de 
Sfansfeld.  Il  est  vrai  que  ce 
comte  les  fit  avec  l’électeur  de 
Saxe  , et  que  pendant  ce  teraps- 
là  son  ministre  prêcha  quelque- 
fois devant  l’électeur,  et  voilà 
l’origine  de  la  méprise.  Açricola 
ne  réussit  pas  mal  «à  prêcher  ; 
cela  lui  fit  croire  qu’il  était  un 


chthon.  C’est  pourquoi  il  écrivit 
contre  lui , en  152-7  (c).  Son  hu- 
meur inquiète  et  ambitieuse  l’eu- 
gagea  , en  1 536  , à demander 
permission  de  sortir  de  sa  patrie, 
où  il  exerçait  le  ministère  et  la 
principalité  du  collège.  Sa  de- 
mande fut  accompagnée  de  plain- 
tes, et  parut  si  déraisonnable  au 
comte  de  Mansfeld  , qu’il  n’ob- 
tint son  congé  qu’avec  de  fâcheux 
reproches  d’ingratitude  , d’ava- 
rice et  d’ivrognerie;  outre  qu’on 
lui  dit  qu’il  avait  exercé  sa  charge 
négligemment , et  plus  disputé 
contre  les  évangéliques  que  con- 
tre les  catholiques.  11  s’en  alla  à 
Wittemberg,  et  y obtint  une 
chaire  de  professeur  et  de  minis- 
tre. 11  enseigna  des  doctrines 

S eu  édifiantes  touchant  l’usage 
e la  loi  sous  l’Évangile;  en  un 
mot  il  devint  fondateur  de  la 
secte  antinomienne  (d).  Luther, 
qui  avait  été  son  bon  ami  (A)  , 
l’attaqua  bien  rudement  , et  l’o- 
bligea à promettre  qu’il  rétrac- 


(c)  C’était  touchant  le  formulaire  de  lu 
V isite  ecclesiastique,  dressé  par  Melani  F.  thon. 

(d)  Voyez  Partir  h IslÉbievs. 
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terait  ses  erreurs;  mais  pendant 
que  Ton  travaillait  à dresser  le  for- 
mulaire qu’il  devait  signer  , Lu- 
ther fit  de  nouveaux  livres  dont 
Agricola  se  sentit  tellement  pi- 
qué , qu’il  présenta  ( e ) à l’élec- 
teur une  requête  fort  choquante 
contre  son  antagoniste,  ou  il 
se  plaignait  entre  autres  choses 
qu’on  lui  imputait  des  sentimens 
qu’il  n’avait  pas.  Luther  lui  ré- 
pondit avec  tout  son  feu  ; et 
pour  ne  demeurer  pas  chargé  de 
la  note  de  calomniateur  public  , 
il  fit  venir  des  attestations  d’Is- 
lèbe  sur  quelques  conversations 
particulières  d’ Agricola.  Les  théo- 
logiens de  Wittemberg  accouru- 
rent au  secours  de  Luther  , et 
prononcèrent  que  ses  accusations 
étaient  bien  fondées.  L’électeur 
deSaxe,  bien  embarrassé,  avait 
fait  donner  des  juges  aux  parties, 
et  témoignéqu’il  souhaitait  qu’on 
trouvât  des  voies  d’accommode- 
ment; et  puis  il  lit  promettre  à 
Agricola  de  ne  se  point  retirer 
avant  la  fin  du  procès.  Cette  pro- 
messe fut  violée  ; Agricola  se  re- 
t î ra  tout  doucement  à Berlin  ( f ), 
sans  attendre  la  réponse  à la  de- 
mande qu’il  avait  faite  de  son 
congé.  L’électeur  de  Brandebourg 
tâcha  de  le  réconcilier  avec  Lu- 
ther; mais  il  n’v  eut  rien  à faire 
que  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  conditions  , ou  qu’Agricola 
reviendrait  poursuivre  le  juge- 
rnent  du  procès,  ou  qu’il  donne- 
rait par  écrit  une  rétractation  de 
»es  erreurs,  et  des  injures  qu’il 
avait  dites  à Luther.  11  choisit 
ce  dernier  parti  (B),  et  publia  un 
livre  à Berliu , oii  il  demanda 

(e  Le  3o  mars  i5jo,  pendant  l'assemldcc 
de  Smalcalde. 
f)  En  ij'jo. 


.U  LA.  2-g 

pardon  à ceux  qu’il  avait  pu  of- 
fenser par  ses  erreurs , et  à Lu- 
ther nommément , et  protesta 
de  vouloir  vivre  et  mourir  dans 
la  foi  qu’il  avait  combattue.  Lu- 
ther ne  se  fia  point  à ces  belles 
protestations.  Agricola  s’en  plai- 
gnit à l’électeur  de  Saxe  , et  lui 
témoigna  qu’il  n’avait  jamais  eu 
un  déplaisir  aussi  grand  que  celui 
que  son  démêlé  avec  l’homme  de 
Dieu  lui  avait  donné  (g) , et  que 
puisqu’il  ne  gagnait  rien  par  l’of- 
fre de  son  serment,  il  remettait 
sa  cause  au  juge  du  monde,  sup- 
pliant néanmoins  très— humble- 
ment monsieur  l’électeur  de  lui 
faire  payer  trois  mois  de  gages  qui 
lui  étaient  dus,  dont  il  avait  bon 
besoin  pour  nourrir  sa  femme  et 
ses  neuf  enfans  (h).  Je  ne  pense 
pas  qu’il  ait  jamais  pu  rentrer  en 
grâce  ni  auprès  de  l’électeur , ni 
auprès  de  Martin  Luther.  Il  s’en 
consola  sans  doute  par  l’éclat  que 
lui  donnait  à Berlin  sa  charge  de 
prédicateur  de  cour  , et  par  le 
choix  que  l’on  fit  de  sa  personne 
pour  la  composition  d’un  ouvra- 
e qui  fit  grand  bruit.  Je  parle 
e Y Intérim  qu’il  dressa  avec  Ju- 
les Phlug  et  avec  Michel  Ileldin- 
gus  (i)  , l’an  i548.  On  prétend 
que  l’empereur  récompensa  lar- 
gement Agricola  de  la  peine  qu’il 
avait  prise  en  cette  rencontre. 
La  guerre  qui  s’éleva  quelque 
temps  après  en  Allemagne  entre 
les  théologiens  protestans  (À)  fit 
connaître  que  ce  ministre  était 

(fi)  Voyez  la  remarque  (B). 

(, n ) Tiré  d:  la  Réponse  de  SeckendorfF  au 
Lutlicraniime  du  pire  Maimbourg,  hv.  III, 

pafi.  3oo, 3io. 

(»')  On  le  nomme  ordinairement  Michaël 
Sidonius  parce  qu'il  était  évêque  titulaire  de 
Sillon. 

(k)  C'était  sur  la  question  des  chose f in- 
differentes  on  ta  rclifiinn. 
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un  esprit  dangereux  et  un  grand 
brouillon.  Il  faisait  l’empressé 
pour  pacifier  les  choses  , et  n’é- 
pargnait point  dans  les  confé- 


gagner  en  Saxe  un  procès  à ce  prix-là. 
Les  peuples  auraient  lapidé  les  juges 
qui  auraient  flétri  de  la  sorte  la  répu- 
tation du  réformateur.  L'Eglise,  eût- 
on  dit , a besoin  de  la  bonne  renom- 


rences  que  l’on  tenait  sur  ces  ma-  mt-;e  «Ie  Luther;  les  papistes  tireraient 
tières  le  don  de  langue  dont  il  ,rop  d'avantage  de  «1  llctrissure.  N'a- 


vons-nous  pas  vu  des  gens  qui  ne  sont 
que  des  pygmées  en  comparaison  de 
Lut  lier,  se  dérober  par  cette  voie  aux 
peines  canoniques  qu’ils  méritaient  ? 
La  seconde  raison  üAgricola  fut  ap- 
paremment qu’il  craignait  de  perdre, 
ne  se 


/• 


était  pourvu;  mais  il  n' accom- 
modait rien.  Il  mourut  à Berlin 
en  i566.  Il  avait  été  surinten- 
dant (/)  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg ( m ).  On  dit  qu  il  auiait  en  ne  SL.  soumettant  pas,  le  quartier 
voulu  ramener  l’usage  des  sain-  dégagés  qui  lui  était  dû.  Lisez  ce  qui 
tes  huiles  envers  les  malades  , et  ®u*t  : Ntquciamen  hoc  scripto  statbn, 
qu’il  ne  doutait  point  que  les  “< ‘P'rm'rat , Lpthero.U v«r« conver- 

guérisons  miraculeuses  ny  eus-  coia  llleris  j.  ,9.  dcCem|,.  apud  cîcc- 
sent  été  attachées  comme  ancien—  torum  Saxoniœ  quentur , nihilquc  totû 
nement  ( n ).  Il  ne  fit  que  peu  de  vitrt  sibi  gravius  accidisse  quàm  simul- 
livres  (C).  Ou  outre  les  choses  Ul.em  illam  cum  viro  Dei  qutm  ip» 


quand  on  dit  qu’il  rentra  dans  la 
papauté  (D). 

(/)  C’est  ainsi  qu'on  nomme  parmi  les  lu- 
thériens les  ministres  qui  ont  l’inspection  sur 
plusieurs  églises. 

(m)  Mtcrælius  , Uist.  Eccleg. , pag.  y33.  trimestre  , quoil  reslare  sibi  • lieit , sa- 
Edit.  ann.  1679.  laritim  non  denegetur , se  yjim  id  di- 

n)  MelcU.  Adam,  Vit.  Theolog. , p.  <|ix.  ligcnti  lectione  promcritiii.  (A). 

(A)  Luther avait  été  son  bon  (C)  fL  nc  1il  <lue  Peu  de  /‘Vr«-  1 

ami.  ] Ils  étaient  de  la  même  ville.  L&*P«cation  de  trois  cents  proverbes 


tatem 

patris  loco  vénéra  tus  sil,  et  in  cujus 
obsequio  mori  velit , apud  quem  ta- 
raen  nihil  proûciat  ne  juramenti  qui- 
dem  oblatione,  ideù  se  Deo  causam 
committerc.  Petit  tamen  ut  sibi,  ad 
alendam  uxorem  novemque  liberos  , 


une  lettre  de  Luther  aux  magistrats, 
pour  y être  l’un  des  ministres  de  l’E-  *°unnsc.  Cela  n empêcha  point  que 
vangilc.  L’auteur  que  je  cite  (3)  cen-  ^uc  Llric  n alléguât,  entre  autres 
sure  M.  Varillas,  qui  a dit  que  Luther  Srie,s  » a la  diète  de  Francfort , Fan 
n’entreprenait  rien  de  considérable  1 536  , que  l ou  protégeait  dans 


sans  Agricola.  C’est  pousser  la  chose 
trop  loin,  et  Ton  ne  saurait  donner 
des  preuves  de  cc  fait-là. 

(B)  Il  choisit  ce  dernier  parti.']  Il  y 
a quelque  apparence  qu’il  se  porta  à 
cette  bassesse  par  ces  deux  raisons. 

Premièrement , il  ne  voyait  rien  à es- 
pérer du  jugement  de  son  procès;  il  s 
nc  pouvait  le  gagner,  sans  que  Luther  lenoand  par  1 bornas  .Muucer, etc  (7  ’- 


, que  1 ou  prorogeait  dans  le 
comté  de  Mansfeld  Jean  Agricola  , 
dont  il  avait  été  maltraité  par  des  mé- 
disances publiques  (6).  L auteur  aug- 
menta de  plus  de  quatre  cents  pro- 
verbes son  ouvrage,  dans  la  seconde 
édition.  Il  fit  des  Commentaires  sur 
saint  Luc  ; il  réfuta  l’explic  ation  du 
psaume  dix-neuvième , publiée  en  al- 


fût  déclaré  calomniateur  de  ses  frères. 
<*r,  il  aurait  fallu  être  le  plus  crédule 
île  tous  les  hommes  pour  espérer  de 

(1'  Seckcndorf , Hist.  Luib.,  lit.  I,pag.  93  , 
ht.  r. 

(2)  Ibid.,  pag.  343  , ht.  c. 

(3)  Seckcndorf,  Hiit.  Lulb.  , lib.  II L PaS‘ 
3o6 , num.  1. 


(D;  Il  ne  rentra  pas  dans  la  papauU.] 

(4)  Seckendorf , Hiit.  Luther.,  pag.  3io , 
num.  iti. 

(5)  Idem  , lib.  //,  pag.  s 35. 

(li)  Seckendorf,  Hi.»t.  Luther. , p.  lit.  b. 
(7)  Mclch.  Adam  , Vit.  Tbcolng.  , pag.  4>>- 
* Jolr  cite  les  titrer  de  trois  autres  ouvra- 
ges «/'Agricola. 
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C'est  un  fuit  certain  , qu'en  sortant  de 
Saxe  il  se  retira  à la  cour  de  Brande- 
bourg, et  que  l'électeur  Joachim  H 
qui  avait  e'tabli  la  reformation  dans 
ses  états  , en  l'année  i539(8),  le  reçut 
honorablement , et  le  lit  son  prédica- 
teur. Il  n'est  pus  moins  certain  qu'il 
a joui  toute  sa  vie  de  la  faveur  de  ce 
prince  : c'est  donc  une  fausseté  que 
de  dire,  comme  font  Melchior  Adam 
et  Paul  Freher,  qu' Agricola  était  pa- 
piste, tune  pontijiciis  sese  adjurucrat , 
lorsque  Charles-Quint  se  servit  de  lui 
pour  la  construction  de  V Intérim . 11 
5c  relâcha , je  l avoue , sur  bien  des 
choses  dans  cet  Intérim  ; mais  Phluget 
l'évèque  de  Sidon  ne  se  relâchèrent- 
ils  pas  aussi  sur  bien  d’autres?  Etaient- 
ils  pour  cela  luthériens?  Le  projet  de 
ces  trois  personnes  ne  contenta  ni  les 
protestans  ni  les  catholiques  ; cela  est 
très-sûr  ; mais  il  y a une  grande  dis- 
tinction à faire  entre  ceux  qui , pour 
le  bien  de  lu  paix,  abandonneraient 
quelques  parties  de  la  réformation,  et 
ceux  qui  sortent  actuellement  de  la 
communion  protestante  , pour  ou- 
trer dans  la  communion  de  Borne. 
Agricola  était  sans  doute  de  cette  pre- 
mière clas? . de  gens;  mais,  n’ayant 
pas  été  de  K seconde  , il  ne  doit  point 
passer  pour  papiste. Trouvez  donc  une 
faute  «tans  ces  paroles  de  Micnelius  : 
J oh.  Agricola — noster  primo,  deindè 
suus , tandem  Ponlificiontm  (9).  Je  ne 
sais  si , quand  il  dit  trois  lignes  après , 
l inniim  Epicurœo  similior  quant  pio 
Théo  logo,  ut  scribit  Osiander  ad  annum 
i566  y quo  obiit  Agricola  , il  entend 
un  homme  voluptueux  ou  un  homme 
qui  tenait  l'indifférence  des  religions. 

(8)  Seclendorf,  Mist.  Luther.,  lib.  III , pag. 

a?'4 

(9)  Micneliuj,  Syotagm.  Eccleii* , pag. 

•33. 

AGIUCOLA  (Michel),  ininis- 
luthérien  , à Abo,  dans  la 
:lande , est  le  premier  qui  a 
duit  le  Nouveau  Testament  en 
langue  du  pays,  ce  qui  contri- 
la  beaucoup  à la  propagation 
luthéranisme  (a). 

(a)  Ex  Micnvlio,  H ut.  Ecclesia»!.,  p.  ?33. 

AGRICOLA  (Rodolphe)  a été 
u u des  plus  savans  hommes  du 


quinzième  siècle  *.  LTtalie  , qui 
en  ce  teraps-là  traitait  de  bar- 
bare tout  ce  qui  était  au  delà  des 
Alpes , n’avait  rien  à quoi  la 
Frise  ne  pût  comparer  son  Agri- 
cola, sans  avoir  peur  d’étre  vain- 
cue. Ce  grand  homme  était  de 
basse  naissance  (A)  : il  naquit  en- 
viron l’an  i44?.,  dans  le  village 
de  BaJJlon,  k deux  milles  de  Gro- 
ningue.  Il  fit  connaître  dès  les 
basses  classes  ce  qu’il  serait  un 
jour;  et  à peine  avait-il  reçu  le 
degré  de  maître  ès  arts  à Lou- 
vain , qu’il  aurait  trouvé  une 
chaire  de  professeur  s’il  avait  eu 
cette  envie  : son  inclination  le 
porta  plutôt  à voyager.  Il  passa 
de  Louvain  à Paris  , après  avoir 
vécu  dans  la  première  de  ces  deux 
villes  comme  un  athlète;  je  veux 
dire  avec  beaucoup  de  sobriété  , 
de  chasteté  et  d’application  au 
travail  (B).  De  Paris , il  alla  en 
1 talie , et  s’arrêta  deux  ans  à Fer- 
rare  (C) , où  le  duc  le  gratifia  de 
plusieurs  bienfaits.  Théodore  Ga- 
za expliquait  Aristote  dans  cette 
ville.  Agricola,  qui  fut  l’un  de 
ses  auditeurs , se  fit  entendre  à 
son  tour,  et  ne  fit  pas  moins  ad- 
mirer son  style  que  son  accent. 
On  avait  du  chagrin  en  ce  pays- 
là  qu’un  tel  homme  ne  fut  pas 
né  en  Italie.  Il  n’eut  tenu  qu’à 
lui,  lorsqu’il  eut  regagné  son  pays 
natal , d’y  occuper  des  charges 
considérables  ; mais  l’amour  des 
livres  l’empêcha  de  songer  à ces 
sortes  d’établissemens  : on  l’en 
retira  bientôt.  Il  avait  accepté 
enfin  une  charge  dans  Gronin- 
gue , et  il  suivit  la  cour  de  Maxi- 
milieu  lor.  pendant  six  mois  pour 
les  affaires  de  cette  ville.  Il  s’ac- 

* Joly  annonce  que  son  nom  allemand 
était  Cruniugon. 
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quitta  heureusement  de  sa  com- 
mission , et  n’eut  pas  beaucoup 
de  sujet  de  se  louer  de  la  grati- 
tude de  ses  maîtres  : aussi  les 
laissa-t-il  là  et  se  remit  à voya- 
ger. 11  n’avait  garde,  amateur  de 
sa  liberté  comme  il  l’était , d’ac- 
cepter la  principalité  de  collège 
que  ceux  d’Anvers  lui  offrirent. 
Comment  l’aurait  - il  acceptée  , 
puisqu’il  avait  refusé  d’entrer  , 
sous  des  conditions  très-avanta- 
geuses , chez  l’empereur  Maximi- 
lien ? Il  préférait  le  repos  et  l’in- 
dépendance à toutes  choses  ; c’é- 
tait avoir  le  goût  bon.  Après  avoir 
mené  une  vie  fort  ambulatoire  , 
il  se  fixa  au  Palatinat , où  l’évê- 
que de  Worms  , auquel  il  avait 
enseigné  le  grec,  trouva  le  moyen 
de  l’arrêter.  Ce  fut  l’an  1482 
qu’il  alla  au  Palatinat;  il  y passa 
tout  le  reste  de  sa  vie  (D) , tan- 
tôt à Heidelberg,  tantôt  à Worms. 
L’électeur  palatin  se  plut  à l’en- 
tendre discourir  sur  l’antiquité  , 
et  souhaita  qu’il  composât  un 
Abrégé  de  V ancienne  Histoire. 
Agricola  le  fit  en  habile  homme. 
Il  lut  en  public  à Worms;  mais 
ses  auditeurs  , étant  plus  faits 
aux  chicaneries  de  la  dialectique 
qu’aux  belles— lettres , n’avaient 
pas  le  tour  d’esprit  qu’il  souhai- 
tait. 11  commença  d’étudier  en 
théologie  à Page  d’environ  qua- 
rante ans  ; et  n’espérant  pas  d’y 
réussir  sans  l’intelligence  de  l’hé- 
breu , il  s’attacha  à l’étude  de 
cette  langue;  et , avec  le  secours 
d’un  Juif,  il  commençait  à y 
faire  de  bons  progrès  (E).  La 
mort  qui  le  vint  saisir  à Hei- 
delberg , le  28  d’octobre  i q 85 
(o),  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 

(a)  Krasme  avait  donc  rte  trompe  , lors- 
qu'il avait  oui  dire  f/u’Agricola  mourut  avant 


continuer.  Il  se  résigna  chré- 
tiennement aux  ordres  d’en-haut, 
et  fut  enterré  en  habit  de  corde- 
lier  dans  l’église  des  Frères  Mi- 
neurs de  cette  ville.  La  descrip- 
tion qu’on  a faite  de  son  carac- 
tère peut  persuader  aisément  que 
c’était  un  fort  honnête  homme, 
franc,  sans  envie,  modéré,  de 
belle  humeur.  11  ne  se  maria  ja- 
mais , quoiqu’il  eût  aimé  ou  fait 
semblant  d’aimer  quelquefois.  Il 
avait  en  ses  jeunes  ans  résolu  de 
se  marier;  mais,  après  avoir  exa- 
miné profondément  ce  qu’il  al- 
lait faire  , il  abandonna  ce  des- 
sein , non  pas  tant  par  la  crainte 
des  incommodités  domestiques  , 
que  par  une  certaine  paresse  na- 
turelle qu’il  se  sentait  (F),  qui 
le  faisait  succomber  aux  moin- 
dres soins.  On  11e  dirait  pas  qu’un 
homme  aussi  enfoncé  que  lui 
dans  les  études  de  l’antiquité  ait 
su  chanter  sur  les  inst rumens  les 
chansons  qu’il  faisait  lui-même; 
cependant  il  donnait  quelquefois 
ce  régal  aux  dames  (G).  Un  pré- 
tend que  sur  le  chapitre  de  la 
religion  il  avait  senti  quelques 
avant-goûts  delà  lumière  qui  pa- 
rut au  siècle  suivant  (II).  Il  laissa 
ses  livres  à Adolphe  Occo,  natif 
de  Frise  , et  médecin  de  la  ville 
d’Augsbourg  (b).  M.  Moréri  n’a 
pas  eu  raison  de  dire  qu’Érasme 
et  Agricola  firent  connaissance  à 
Ferrare  (I).  Le  sieur  Paul  Freher 
n’a  pas  entendu  tout  ce  qu’il  a 
copié  d’Érasme  (K)  à la  louange 
d’ Agricola.  Nous  apprenons  du 
même  Érasme  qu’  Agricola  mou- 
rut pour  n’avoir  pas  été  secouru 

l’âge  de  (/tmrante  ans.  Adagior.  , G Ij  il.  I , 
Crni.  IV  , nam.  39. 

(b)  Tire  de  Meichior  Adam,  Vil.  Philo».. 
paj.  i3  et  suiv. 
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assez  tôt  des  médecins  (L).  Reu- 
chlin  prononça  l’oraison  fu- 
nèbre de  ce  savant  homme  (c). 
M.  Varillas  nous  fournira  ici  bien 
des  fautes  (M),  et  nous  donnera 
lieu  de  rapporter  ce  qui  concerne 
la  publication  d’un  des  livres  d’A- 
gricola  ; c’est  celui  de  Inventione 
dialecticd  (N). 

(c)  Valer.  André*  Bibl.  Belg.,  pag.  798. 

(A)  Il  était  de  basse  naissance.  ] Je 
sais  bien  que  dans  la  vie  d’Agricola  , 
parmi  celles  des  professeurs  de  Gro- 
ningue  , on  assure  qu'il  était  d'une  des 
plus  considérables  familles  de  Frise  : 
Ex  Aqricolarum  j'amilid  apud  Frisios 
inter  honoratiores  semper  habita  , vir 
hic  incomparabilis  oriundus  ; mais 
comme  celte  vie  n’est  point  différente 
de  celle  qu’on  trouve  dans  Melchior 
Adam  , elle  ne  saurait  balancer  le  té- 
moignage d’Übbo  Emrnius.  Or,  voici 
ce  que  dit  Ubbo  Emrnius,  l’homme 
du  monde  qui  connaissait  le  mieux 
son  pays  de  Prise  : (Jbscuris  natalibus 
apud  Bajloos  ortus  ( RodoljjJjus  Agri- 
cola  ) tantum  sibi  in  literis  nomen  pa- 
raiat  per  omnem  Europam , ut,  etc.  ( 1). 

On  (a)  m’a  indiqué  deux  preuves 
du  sentiment  d’Emmius  dans  les  let- 
tres d’Agricola.  L’une  est  que  sa  sœur 
utérine  fut  envoyée  à Groninguc  , 
pour  apprendre  à travailler  en  pelle- 
terie^ pci  lice  a opéra  et  tex  tarant  put - 
vinariarn  ; l’autre  est  que  le  père  de 
cette  fille  était  receveur  de  l’église  de 
son  village.  11  fut  fort  désolé  lors- 
qu’un  de  ses  fils  déroba  la  somme  de 
cent  florins  des  deniers  de  cette  re- 
cette : E fruit  ad  me  nudius  tertius  pa- 
ter  tuus  turbatus  et  gemens  , et  propè 
cum  lacrirnis  quest  us  est  mihi , Henri- 
cum  fratrem  nostrum  pridic  ejus  dici 
clam  sibi  abstulisse  cenlum  florenos 
nostrœ  monelœ  ex  pccunid  saerd  , 
cujus  curant , ut  scis , ille  gerit.  Notre 
Rodolphe  étant  à Groninguc  , écrivit 
cela  à Jean , son  frère  utérin. 

(D)  Comme  un  athU'te  ; je  veux  dire 
avec  beaucoup  de  sobriété  , de  chas- 
teté cl  d’ application  au  travail.  ] Les 
anciens  remarquent  que  les  athlètes 

(t)  Ubbo  Fraraiu»  , Ilistor.  Fri*.  , lib.  XXX , 
ad  ann.  , pag.  45". 

\i)  M de  la  Monnaie. 
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s’endurcissaient  au  travail , et  s’abste- 
naient du  vin  et  des  femmes. 

Sut  slmdri  optatam  cursu  contingere  mêlant  y 
utla  tulit  fccitqur  puer:  tudavil  rl  alrit  : 

ABS  TI  NUIT  VENERE  ET  VINO  (3). 

Cette  abstinence  fut  insigne  dans 
Agricola  ; et  c’était  une  chose  bien 
rare  à l'égard  du  premier  point  , au 
pays  où  il  vivait  : Lovanii  vixil  ho - 
neslissimè , ab  omni  compotalione  ac 
comessationc  contra  gentis  suœ  morem 
ahenissimus.  Tant  us  erat  in  eo  bona- 
rum  literarum  amor  , lam  indefessum 
sludium , ut  turpis  y rnerisj'ornices  et 
lustra  ne  noverit  quidc  tn  (\).  Elle 
était  rare  partout,  et  l'est  encore  à 
l’égard  de  l’autre  point.  Car,  à la  honte 
du  christianisme  et  des  lettres  , on  ne 
voit  presque  partout  dans  les  écoliers 
qu’un  penchant  horrible  à la  débau- 
che. Ils  ne  valaient  peut-être  pas  mieux 
anciennement  j et  en  ce  cas-là , je  m’é- 
tonnerais qu’on  n’eût  pas  mis  en  pro- 
verbe , sine  l^enere  et  Baccho  frigcnl 
Musæ  y comme  l’on  y mit,  sine  Ce - 
rere  et  Baccho  Jrigcl  F ênus.  Il  sem- 
ble que  depuis  long-temps  la  jeunesse 
qui  étudie  se  conduit  comme  si  la  pre- 
mière de  ces  deux  maximes  était  vé- 
ritable. 

(C)  Et  s’arrêta  deux  ans  (5)  a Fer- 
rare  ] Il  y apprit  le  grec  , et  y ensei- 
gna le  latin  : il  disputait  avec  Guarin, 
a qui  écrirait  le  mieux  en  prose  ; et 
avec  les  Strozza , à qui  ferait  mieux 
des  vers  : et  pour  ce  qui  regarde  la 
philosophie  , il  en  discourait  avec 
Théodore  Gaza  (6). 

(D)  Ce  fut  i an  1482  qu’il  alla  au 
,Palatinal  ; il  y passa  tout  le  reste  de 
sa  vie.]  Melchior  Adam  l’assure  : Cum 
hoc  (Joanne  Camerario  Dalburgio)  ab 
anno  1482  partira  lleidelberg.e , par- 
tim  Wormati*,  ad  ullimum  vitae  ac- 
tum  usque  vixit  conjunctissimc  (7). 
Mais  M.  de  la  Monncie  l’a  trouvé  en 
faute  ; car  voici  ce  qu’il  riic  marque  : 
« Rodolphe  Agricola  , dans  une  lettre 
» qu’il  écrit  Jacobo  Barbiriano  , mal 
» datée  de  XCII  au  lieu  de  XXCII,  et 
» dans  une  autre  de  même  date  à Jean 
» son  frère  , dit  qu'en  un  voyage  qu’il 
» fit  cette  même  année  à Heidelberg, 
m il  donna  sa  parole  à Jean  d'Alburg , 

(.V)  Horat.  dcArte  Poct.,  us.  4 1 î el  itq. 

(4)  Melcb.  Adami  Vit»  Pbilo>opb.  , pag.  «5. 
(5)  En  1476 , ci  *477. 

(G)  Valent  André»  Bibl.  Brt<. , pag.  798. 

(7;  Melcb.  Adami  Ville  Pbdosopfa.,  pag.  il?. 


-.84  ÀGRI 

» chancelier  du  comte  palatin . et  évê- 
» que  de  Vorraes,  de  retourner  auprès 
» de  lui  l’année  suivante.  On  recon- 
» naît  cependant  par  scs  autres  let- 
» 1res,  qu’il  n’y  retourna  point  avant 
» le  milieu  de  l’annc'e  1 4^  | . Ainsi , le 
» calcul  de  Vossius,  pag.  566.  de  JJ  ut. 
» Lal.  touchant  les  trois  ans  de  la  ré- 
» gence  de  Rodolphe  à Heidelberg  (8), 
» n’est  point  juste*  Sigismond  de  Fo- 
» ligni , autrement  Sigismundus  Ful- 
» ginas  , se  trompe  aussi , quand  il 
» dit  que  Rodolphe  mourut  en  che- 
» min  , au  retour  de  Rome  en  son 
» pays.  Rodolphe  partit  de  Rome  en 
» i^oo  , et  mourut  cinq  ans  après  à 
» Heidelberg.  On  ne  voit  point  par  la 
» lecture  de  ses  Œuvres,  qu’il  ait  fait 
» à Vormes  la  fonction  de  professeur.» 
On  a une  lettre  de  Pierre  Schottus  , 
datée  du  18  de  février  x 4^4  > dans  la- 
quelle il  témoigne  qu’il  avait  appris 
avec  beaucoup  de  plaisir  qu’Agricola 
avait  commencé  de  faire  des  leçons  à 
la  jeunesse  dans  Heidelberg.  Argen- 

tinam  revenus  , eùm  intellexissem 

le  Heidelbergœ  cwpisse  purgare  et  lin - 
guas  juvenum  et  aures , ut  illce  nil 
scelerosum  balbutiant , hœ  vet  o * uis 
tarn  peritis  et  dulcibus  eleganliis  deli- 
baiœ  , omnes  illas  sciolorum  insulsas 
et  verbosas  ineptias  quasi  magicas  in- 
cantationes  déclinent . lùm  ego  vehe- 
rnenter  sum  gavisus  (g). 

(E)  Il  commençait  a y faire  Je  bons 
progrès.  ] On  sait  de  lui-même , qu’au 
commencement  cette  étude  lui  parut 
trés-diflicile  : Studia  llebrœa....  pri- 
miim  ci  plurimùm  negotii,  uti  scribit 
ipse  , exhibuerunt , ut  sibi  videretur 
cuni  Antcco  luetari{ io).  Ensuité  ayant 
rencontré  un  Juif  qui  entendait  pas- 
sablement cette  langue , il  alla  en  peu 
de  mois  jusqu’à  pouvoir  traduire  sans 
fautes  quelques  psaumes  de  David  : 
JYactus  Judœum  ejus  linguœ  utcun- 
que  perilum  paucis  mens i bus  tantum 
profccit , ut  aliquot  psalmos  Davidicos 
in  latinam  linguamcitra  culpam  trans- 
tuleril  (il).  Il  n’y  a pas  là  de  quoi 
dire  avec  Vossius,  qu’Agricola  était 

(8)  Hâtes  i pie  Mclcb.  Adam  ne  dit  point 
jk  Agricola  ait  jamais  enseigne  la  philosophie 
dans  Heidelberg.  Vossius  suppose  qu'il  l'j  en- 
seigna trois  ans. 

(9)  Centuria  Epistolarun  Pbilologicarum  à 
Goldasio  edi  tara  m , pag.  55,  50. 

(10)  Melch.  Adami  Vite  l'iulo'opb.  , p.  18. 

(11)  ld  ibid. , pag.  ip. 
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très-docte  en  hébreu , hcbraicè  doc- 
tissimus  (lu):  on  peut,  sans  faire  in- 
justice, dégrader  ce  superlatif,  et  le 
traiter  comme  un  cavalier  que  l’on 
démonte , pour  l’incorporer  dans  l’in- 
fanterie. Gesner  a mieux  distingué  que 
Vossius  : celui-ci  a mis  le  superlatif  au 
latin,  au  grec  et  à l’hébreu  d’Agricola, 
indifféremment;  mais  voici  comment 
Gesner  s’est  exprimé  : Grœci  et  lalini 
sermonis  peritus , et  Ilebrcïcœ  i nguœ 
non  ignarus  (i3).  Il  emprunte  de  Tri- 
thème  ces  paroles.  Konig  enchérit  sur 
Vossius;  car  il  se  sert  du  superlatif 
callentissi mus.  Voyez  ci-dessous  la  troi- 
sième faute  de  Varillas.  Remarquons 
aussi  que  Tri  thème  ne  parle  point 
exactement  lorsqu’il  assure  qu’Agrico- 
la avait  fait  une  traduction  du  psautier 
sur  l’original  hébreu  ( 1 4)  > car  on  ne 
met  point  parmi  les  ouvrages  d’un  au- 
teur les  thèmes  qu’il  fait  en  apprenant 
une  langue.  Or,  i!  est  manifeste  que  la 
traduction  que  faisait  Agricola  de 

Suelqucs  psaumes  de  David  , éfait  un 
lème  que  son  Juif  lui  corrigeait.  Ce 
Juif  s’était  converti  à la  religion  chré- 
tienne. Jean  d’Alburg , évêque  de 
Worrns  ( 1 5) , ne  l’entretenait  cne2  lu» 
que  pour  l’amour  d’Agricola  , si  nous 
en  croyons  Valère  André  : Primus  ex- 
sulantes  è Gcrmanid  grœcas  résiliait 
lifteras,  quibus  œtate  proveclior  etiam 
Hebraïcas  adjecit , prœceptorc  usus  Ju- 
dæo  quodam  ad Jidem  conversa,  quem 
IV ormaliensis  episcojms  Joannes  d’Al- 
burgius,  solius  Uodolphi  causa,  domi 
suœ  alebat  (16). 

(F)  Par  une  certaine  paresse  natu- 
relle qu’il  sc  sentait.  ] Comme  je  ne 
saurais  atteindre  à la  force  de  ses  ex- 
pressions , je  rapporterai  les  mots 
grecs  dont  il  se  servit  : Uxorern  nun- 
quam  duxit  : quanquam  in  priore  œtate 
ducturum  destindrat.  Sed  posteaquam 
incepii  diligentiüs  se  ipse  inlrospicere , 
a ver  sus  est  ab  eo  consilio  , non  incom- 
modis  rei  œconomicce  , sed  delerruit 
ipsum  genus  vitœ  suce  et  animus  levis- 
simis  etiam  curis  impar , x<t\  fixaVu^o? 
ti  t»ç  qvTioef  ( verba  sunt  ipstus  , epts- 
toldquddam  ad  Capnioncm)  üyt  p£ xx»x 

(ia)  De  Hislor.  Latin.,  pag.  5 66. 

(i3)  Gesncri  Bibliotb. , folio  585. 

04)  j Ipud  V*lerium  Andr. , Bibl.  Bclg.  , p - 
*<)8.  Gesner  l'a*<urc  aussi. 

(i5)  El  non  d' Heidelberg , comme  dit  Bullarl, 
Academie  des  Scienc.,  tom.  I , pag.  2‘0. 

(it*)  Yalcr.  Anürcii , BibJ.  BelR.  , pag-  1<3&- 
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#01/(17).  questions  de  la  grâce.  La  langue  grec- 

(<»)  IL  donnait  quelquefois  ce  régal  que  n’est- elle  pas  une  des  plus  nobles 
aux  dames.  ] Voici  comme  parle  son  parties  de  la  littérature  ? Je  ne  sais  où 
historien  : Puellas  amure  se  nonnun - M.  Moreri  a lu  qu’AgricoIa  fut  syndic 
qukm  simulabat , verüm  nunquàm  de-  de  la  ville  de  üroningue  pendant 
pcribat.  In  earum  gratiam  vernaculâ  deux  ans  *. 

lingud  quœdam  carmina  scripsit  ele-  (K)  Tout  ce  qu’il  a copié  d’Érasme 
ganlissimèt  quœ  virginibus primariis-  (21).]  il  applique  à notre  Agricola  ce 
que  amicis  prœsentibus  voce  et  testa - qu’Érasme  a dit  d’un  antre.  11  faut 
dine  rnodulatissirnè  cane  b al  (18).  Il  en-  savoir  qu  Erasme  , ayant  bien  loué 
tendait  toute  sorte  de  musique  : Ca-  Agricola,  confesse  qu’une  des  raisons 
nebat  voce  ,flatu,pulsu  (19).  qui  le  rendaient  si  enclin  à lui  douner 

(H)  Quelques  avant-go  dis  de  la  lu-  des  éloges,  était  que  lui  Érasme  avait 
tnière  qui  parut  au  siècle  suivant.  ] eu  pour  maître  un  homme  (22)  qui 
Quelqu  un  qui  avait  ouï  discourir  en-  avait  été  disciple  d’Agricola  (a3).  Là- 
Ire  eux  Agricola  et  Wcsselus  térnoi-  dessus  , il  nous  étale  le  mérite  de  cet 
gne  qu’ils  déploraient  les  ténèbres  de  homme,  et  il  dit  entre  autres  choses 
FEglise,  et  qu’ils  blâmaient  la  messe,  que  l’envie  même  ne  le  pourrait  cri- 
le  célibat,  et  la  doctrine  des  moines  tiquer  en  chicanant,  que  d’avoir  trop 
sur  la  justification  parles  œuvres(ao).  méprisé  la  renommée  , de  s’être  peu 

(I)  M.'Moréri  na  pas  eu  raison  de  soucié  de  l’a  venir,  et  de  n’avoir  rien 
dire  qu  Erasme  et  Agricola  firent  con-  écrit  que  par  formed’amusement.  Frc- 
naissance  à Ferrure.  ] La  preuve  en  her  rapporte  cette  remarque,  comme 
est  facile  à donner.  Erasme  naquit  si  elle  concernait  Agricola  : par  où  il 
l’an  i4*>7-  Il  étudiait  à Deventer  à attribue  à Érasme  une  fausseté*  car 
l’âge  de  douze  ou  treize  ans.  Agri-  les  œuvres  d’Agricola  recueillis  en  un 
cola  était  à Ferrare,  l’an  1476  et  1477,  corPs  (2$) , et  imprimés  à Cologne, 
Comment  donc  aurait-il  pu  contracter  l’an  153g,  fout  foi  qu’il  a écrit  heau- 
dans  cette  ville  une  amitié  éternelle  coup  de  choses  gvec  soin,  et  avec 
avec  Érasme  ? Si  M.  Moreri  avait  lu  le  toute  son  industrie. 

prognostic  d'Agricola  touchant  Éras-  (L)  Il  mourut  pour  n avoir  pas  été 
me,  il  n’aurait  pas  dit  que  ce  fut  à secouru  assez  tôt  des  médecins  ] Voici 
Ferrare  qu’ils  se  connurent.  Agricola  ce  qu’Erasroe  nous  en  apprend  • on  ne 
était  revenu  d’Italie,  lorsque,  ayant  lu  sera  pas  fâché  de  le  voir  dans  ses  pro- 
ies thèmes  des  écoliers  d’Hegius  à près  termes  : Feluli  si  quis  in  morbo 
Deventer,  il  trouva  je  ne  sais  quoi  capitali  medicum  opperiatur insignem 
dans  celui  d’Érasme  , qui  lui  donna  aut  procul  accerscndum  ; quœ  res  ho- 
enyie  de  voir  cet  enfant:  et  après  l’a-  minent  ilium  verè  divinutn  extinxit 
voir  bien  considéré , il  dit  que  ce  se-  Kodoiphum  Agricolara  $ elenim,  ditrn 
rait  tin  grand  homme.  Erasme  n’avait  cunclalurmedicus , morsantcvcrlit(25) 
pas  vingt  ans  lorsque  Agricola  mou-  (M)  M.  f^arillas  nous  fournira  ici 
rutj  et  il  n étail  point  encore  sorti  des  bien  des  fautes.]  1®.  Agricola , dit-il 
ténèbres  où  des  tuteurs  impertinens  (26),  eut  la  mémoire  si  vaste,  qu’il  ne  lui 
l’avaient  détenu  : il  ne  pouvait  donc  échappa  jamais  rien  de  ce  qu'il  avait 
pas  y avoir  entre  lui  et  Agricola  cette  une  fois  retenu.  C’est  une  hyperbole 
amitié  dont  M.  Moreri  parle.  Voici,  dont  je  ne  trouve  nul  fondement  dans 
pour  11’en  faire  pas  à deux  fois  , quel- 
ques autres  méprises  de  cet  écrivain.  • Joly  reproche  a Bayle  de  critiquer  More- 
Agricola  y dit-il,  était  savant  en  tout  ri  * e‘  dit  lejdit  du  syndical  est  rapporte 
genre  de  littérature , et  même  en  la  lan-  “fle,uoJ  Adam  ; mais  M.  Adam,  ne  parle 

° P4**  de  sa  duree  de  deux  ans. 

guegrecque.C  est  comme  SI  i on  disait,  (ai)  Dan,  son  Theatrum  Viror.  erndilor.  p. 
un  tel  est  savant  dans  toutes  les  vas  - *43°- 


COttt  DP  Ptl  nt*  ni  A »l<  y*  <|A  / la  «w  a m ta,  / 


W)  Parles  soins  r/'Alard  d'Amsterdam.  Elles 


• Adagiorum  Cliiliadr  I,centur.  IV, 


(18)  Melcti.  Adami  Vil»  Pltilosuoh.  , pag.  18. 

(19)  Ibid. 

(?o)  Ibid.,  et  Vjt»  Profr-torum  Groningen» 


nam.  6a , pap.  70 i.  ’ * 

(*6J  VariUas,  Anecdote*  de  Florence,  p.  184. 
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l’histoire  de  ce  grand  homme,  encore  c’est  une  apostrophe  à Agricola,  he- 
que  l’on  s’y  soit  fort  e'tendu  sur  ses  braïcas  ,grœcasque  lillcras  usque  adeà 
t^lens.  Aurait-on  oublié  celui-là,  qui  stupendd  celeritate  , ut  ncqunquam 
est  le  plus  extraordinaire  qui  se  puisse  Gruningiœ  in  ullimd  Frisid , sed  Hie- 
voir?  a0.  U devint  savant  jusqu’au  pro - rosolymis  Alhrnisque  natus  ac  edu- 
dige,  avec  des  livres  d' emprunt,  et  sans  catus  a doctissimis  crederére.  Latinas 
maître.  L’hyperbole  est  ici  accompa-  porro  tanta  jélicitatc  didicisli,  docuis - 
gne'e  d’une  fausseté  palpable  : car  tique  , ut , etc.  (3o).  Voilà  pourquoi , 
nous  lisons  dans  sa  vie,  qu’il  fut  en-  ce  me  semble  , M.  Varillas  s’est  ima- 
voyé  de  très-bonne  heure  au  college  giné  qu’Agricola  apprit  d’abord  la 
(37)  , et  qu’après  l’étude  de  la  gram-  langue  hébraïque  , puis  la  grecque  , 
maire,  il  alla  étudier  à Louvain,  oft  il  et  enfin  la  latine  . et  qu’il  composait 
logea  au  college  du  Faucon,  et  y fit  et  parlait  souvent  en  nébreu  4°-  ^ 
toutes  les  fonctions  d’un  écolier  de  fil  un  progrès  si  surprenant  dans  le 
philosophie  : et  il  s’attacha  d’ailleurs  latin,  qu  rasme , si  peu  accoutumé  à 
à quelques  personnes  qui  avaient  du  louer  en  autrui  les  richesses  qu' U nos- 

Soût  pour  la  belle  latinité.  A Ferrare,  sédait , ne  se  pouvait  lasser  de  l’ad- 
fut  un  auditeur  assidu  de  Théodore  mirer , principalement  après  qu’il  eut 
de  Gaza  : Ibi  Theodorum  Gazam  Arts-  donné  au  public  ses  Commentaires  , si 
totelis  scripla  enarrantem  diligenter  polis  et  si  dignes  du  siècle  d'Auguste , 
audivit  (a8).  II  est  bien  vrai  que  dans  sur  la  Rhétorique  et  la  Logique  d Aris- 
ses  voyages  il  ne  portait  avec  lui  que  tote.  Erasme  était  si  peu  de  chose 
peu  de  livres,  et  que  laissant  le  reste  lorsque  Agricola  mourut,  que  c’est 
de  sa  bibliothèque  chez  ses  amis,  il  se  mal  chercher  les  progrès  de  son  ad- 
servait  de  livres  d’emprunt,  selon  qu’il  miration  , que  de  les  chercher  dans 
en  avait  besoin } mais,  outre  qu’il  n’y  les  années  qui  ont  précédé  la  mort 
a point  d’homme  de  lettres  qui  n’en  d’Agricola.  C’est  d’ailleurs  un  ana- 
use  ainsi  en  voyageant,  oserait -on  chronismc  que  de  dire  que  cet  illus- 
dire  qu’Agricola  a tout  appris  pen-  tre  Frison  a vécu  jusqu’au  temps  que 
dant  ses  voyages?  3°.  Il  commença  la  possession  des  belles-lettres  empê- 
ses  études  par  ou  les  autres  avaient  chait  Erasme  de  les  louer  en  autrui, 
accoutumé  de  les  finir , c’est-a-dire , Voici  encore  deux  observations  Les 
par  la  langue  hébraïque.  Il  la  voulut  Commentaires  sur  la  Logique  d’Aris- 
savoiry  non-seulement  dans  sa  pureté , tote  ne  parurent  qu’a  près  la  mort  de 
mais  encore  avec  toutes  les  altérations  l’autcdr.  C’est  Érasme  qui  nous  l’ap- 

Îue  le  temps  et  le  raffinement  des  rab-  prend,  et  qui  dit  meme  qu’ils  étaient 
insy  ont  produites.  Il  eut  le  même  soin  tronqués  : Lalitabant  apud  nescio  quos 
de  s’introduire  enta  langue  grecque...  Commentarii  Dialectices  ; nuper  in  pu- 
Enfin y il  se  mit  au  latin , sans  avoir  blicum  prodicrunl , sed  mu£*/i(3i).  A 
égard  aux  remontrances  de  ceux  qui  coup  sûr,  ce  n’est  pas  dans  cet  011- 
prétendaient  l’en  dissuader , sur  ce  que  vrage  qu’on  peut  admirer  le  latin  d’A- 
l’ habitude  d’écrire  et  de  prononcer  l hé-  gricola,  ni  les  manières  polies  du  siè- 
breu  semblait  avoir  introduit  dans  son  cle  d’Auguste.  5°.  L’électeur  palatin... 
esprit  de  l’incompatibilité  avec  les  fit  venir  Agricola  a Heidelberg ...  lui 
phrases  et  les  expressions  romaines. 

Où  est  l’homme  qui  puisse  lire  cela 
sans  étonnement , s’il  sait  que  notre 
Rodolphe  n’apprit  l’hébreu  que  peu 
d’années  atantsa  mort,  et  que  lespro- 

Srés  cju’il  y fit  furent  médiocres  (29)? 
e m imagine  que  M.  Varillas  a été 
trompé  par  ce  latin.  Transisti  enim  , 

(37)  Puer  admoduth  in  ludum  lillerarium 
mus  tut.  AiUmi  Vite  Ptiilo->oph.  , pag.  i3. 

(a8)  Ibid.  , png.  i5. 

V»f))  Voyet  ci-detfut  la  remarque  (E),  et  joi- 
gnet-j  ces  mots  t/T-'.rasme  : Exlremo  vtlar  lem - 
pore  ad  litteras  Ilrbralcas ...  tolum  animum  ap- 
puierai. Ertsm.  Adagior.  Cbiliad.  I.  cent.  Ir  , 
num.  39  , pag-  i45- 


donna  la  première  chaire  pour  l élo- 
quence dans  V université...  et  le  fit  son 
conseiller  d'état.  La  Vie  d’Agricola  , ni 
parmi  celles  des  professeurs  de  Gro- 
ningue , ni  dans  Melchior  Adam  , ne 
dit  rien  de  tout  cela.  C’est  à l’évéque 
de  Worras  qu’elle  attribue  d’avoir  at- 
tire Agricola  au  Palatinat. 

(N)  C’est  celui  de  Invcntione  dia- 
lecticâ.  ] Voici  une  remarque  qui  m a 
été  communiquée  depuis  la  première 
édition.  « Rodolphe  Agricola  n’a  fait 

(3o)  l’anl.  Jovius,  F.legiorum  cap.  XXX.II - 

(3t)  Era»m.  Adagior.  CLil.  /,  seul.  If , «»'»• 

2c>.  pag.  i\5. 
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» nuis  Commentaires  régies  sur  la  Lo~ 
» gique  ni  sur  la  Rhétorique  d’Aiis* 
» tote.  Nous  n’avons  de  lui  que  les 
>»  trois  livres  de  /nventione  dialecticd , 
m imprimée  premièrement  Hourtin, 
» l’an  par  les  soins  d’Alard 

» d’Amsterdam  , qui  les  publia  en 
»i  mauvais  ordre,  tels  qu'il  les  avait 
» pu  recouvrer.  Quelque  temps  après» 
» un  certain  Jacques  le  Febvre,  de 
» Derenter,  lit  courir  le  bruit  qu'il 
» avait  un  manuscrit  de  Invention* 
» dialecticd , plus  ample  de  t rois  li- 
» v res  que  l'édition  de  Louvain.  C e- 
» tait  un  mensonge.  A lard  , qui  alla 
» trouver  exprès  ce  le  Febvre  à Ue- 
m venter,  ayant  vu  son  manuscrit , ne 
a le  trouva  ni  plus  ample,  ni  plus cor- 
» rcct , que  celui  sur  lequel  l'édition 
» de  Louvain  avait  été  faite.  11  en  lit 
» des  reproches  à le  Febvre,  qui  s’ex- 
» rusa  comme  il  put,  quoique  assez 
» mal-  Depuis  l’an  1 5a8  , Pompée 
» Occo,  ayant  eu  de  la  succession  d A- 
u dolphe  son  oncle  le  propre  manu- 
» scrit  d’Agritola,  le  mit  entre  les 
a mains d’Alard,  qui , Payant  reconnu 
0 bien  complet  et  bien  conditionné  , 
» le  lit  imprimera  Cologne,  in  4%  avec 
» de  long»  commentaires , l’an  i53g. 
» Quelques  années  auparavant , Jean 
3s»  Matthieu  PriMcmius  , à qui  Alurd 
» avait  communiqué  ma  manuscrit , 
» l’axait  fait  imprimer  en  la  même 
n ville,  commenté  de  sa  façon.  Cet 
» ouvrage,  qui  est  le  chef-d  oeuvre  de 
« Rodolphe , a toujours  été  géoérale- 
*>  ment  estimé,  pour  l’exactitude  du 
» style  ( 3a)  et  du  raisonnement.  » 
Ceci  vient  du  même  lieu  que  l’obser- 
vation contenue  dans  la  remarque 
(O)  <3Î). 

(1»)  Tout  cria  peut  être  frai  , encore  que  cet 
Ouerage  mit  fort  éloigné  de*  minière?  polie»  du 
Il  tri  p d'Au§oi(r  , et  quil  mit  m rme  moim  élo- 
quent que  d'autre t pièce*  d'Agricola. 

{§J)  C'est-à-dire  , de  M.  de  1*  Monnaie. 

AGRIPPA  (11k?  roi  Corneille  ) , 
grand  magicien , si  l’on  en  croit 
beaucoup  de  gens  (À)  » a été  un 
fort  savant  homme  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  paquit  à Cologne 
le  *4  de  septembre  i486  (a)  , 
d’une  famille  noble  et  ancienne 

(«)  Agrippa.  Epistola  XXVI , Ub.  VII , 
pag.  lu^l  , edit  Lugd  , in-8 


(B).  Voulant  marcher  sur  les 
traces  de  ses  ancêtres  (b)  qui  , 
depuis  plusieurs  générations  , 
avaient  exercé  des  charges  au- 
près des  princes  de  la  mai- 
son d’Autriche,  il  entra  de  fort 
bonne  heure  au  service  de  l’em- 
ereur  Maximilien.  Il  y eut  d’a- 
ord  un  emploi  de  secrétaire  ; 
mais  comme  il  était  aussi  propre 
à l’épée  qu’à  la  plume,  il  prit  en- 
suite le  parti  des  armes , et  servit 
sept  ans  cet  empereur  dans  l’ar- 
mée d’Italie  (C).  Il  se  signala 
dans  plusieurs  rencontres,  et  il 
obtint  en  récompense  de  ses  beaux 
faits  le  titre  de  chevalier.  II  vou- 
lut joindre  à ses  honneurs  mili- 
taires les  honneurs  académiques 
(D):  il  se  fit  donc  recevoir  doc- 
teur en  droit  et  en  médecine.  On 
ne  peut  nier  que  ce  ne  fut  un 
très-grand  esprit , et  qu’il  n’eût 
la  connaissance  d’une  infinité  de 
choses  et  de  plusieurs  langues  (E); 
mais  sa  trop  grande  curiosité  , sa 
plume  trop  libre  et  son  humeur 
inconstante  le  rendirent  malheu- 
reux. Il  changeait  éternellement 
de  poste  ; il  se  faisait  partout  des 
affaires , et , pour  comble  d’infor- 
tune , il  s’attira  par  ses  écrits  la 
haine  des  gens  d’église.  On  voit 
par  ses  lettres  qu’il  avait  été  en 
France  avant  l’année  1507  (c)  , 
qu’il  voyagea  en  Espagne  l’an 

1 508  ( d) , et  qu’il  était  à Dole  en 

1 509  (e).  Il  y fit  des  leçons  publi- 
ques (F)  qui  le  commirent  avec 
le  cordelier  Catilinet.  Les  moi- 
nes , en  ce  teraps-Jà  , soupçon- 
naient d’erreur  ou  d’hérésie  tout 

(A)  Agrippa,  Epût.  XVtlT , Ub.  VI f pag. 
970  , et  E|>i*l.  XXI,  Ub.  VII , pag.  1021. 
Voyez  aussi  pag.  6, 

(c)  Arrippa,  Epût.  /,  Ub.  /. 

.[/’  Epist.  X,  Ub.  /• 

(«>  Epût.  XVII  Ub,  I. 
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ce  qu’ils  n’entendaient  pas;  com- 
ment auraient-ils  souffert  qu’A- 
grippa  expliquât  impunément  le 
mystérieux  ouvrage  de  Reuchlin 
de  Verbomirifico  ? Ce  fut  la  ma- 
tière des  leçons  qu’il  fît  à Dole,  en 
l’année  i5oq,  avec  un  fort  grand 
éclat.  Les  conseillers  meme  du 
arlement  l’allaient  en tendre(y^. 
our  mieux  s’insinuer  dans  la  fa- 
veur de  Marguerite  d’Autriche  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  il  fit 
alors  le  'Fruité  de  V Excellence 
des  femmes  (g)  ; mais  la  persé- 
cution qu’il  souffrit  de  la  part 
des  moines  l’empécha  de  le  pu- 
blier. 11  leur  quitta  la  partie  et 
s’eu  .alla  en  Angleterre  ( h ),  où  il 
travailla  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul  (/) , quoiqu’il  eût  entre  les 
mains  une  autre  affaire  fort  secrè- 
te. Étant  repassé  à Cologne,  il  y fi  t 
des  leçons  publiques  sur  les  ques- 
tions de  théologie  qu’on  nomme 
quodlib étalés  ; après  quoi  il  alla 
joindre  en  Italie  l’armée  de  l’em- 
pereur Maximilien , et  y de- 
meura jusqu’à  ce  que  le  cardi- 
nal de  Sainte-Croix  l’appelât  à 
Pise.  Agrippa  y aurait  fait  pa- 
raître ses  talens  en  qualité  de 
théologien  du  concile,  si  cette 
assemblée  avait  duré.  Ce  n’eût 
pas  été  le  moyen  de  plaire  à la 
cour  de  Rome,  ni  de  mériter  la 
lettre  obligeante  qu’il  reçut  de 
Léon  X (G) , et  d’où  nous  pou- 
vons conclure  qu’il  changea  de 
sentiment.  Il  enseigna  depuis  pu- 
bliquement la  théologie  à Pavie 

(y*)  Voyez  son  Expostuiatio  cum  Joanne 
Catilincto  , Fratrum  Franciscanorum  per 
Burgtincium  Provincial!  Ministro.  Opemm 
lomo  II  . pag.  5o8. 

( g ) Voyez  ri  pitre  dédicatoire  de  ce  Traité, 
datée  d’  Jnivrs  au  mois  d'avril  i52(). 

(h)  C'est  de  Londivs  que  son  Exposlulatio 
est  datée  , en  l5io. 

(0  Agrippa  Doffnsio  Proposit. , pag.  5ç)6. 


et  à Turin  (Æ).  Il  fit  des  leçons 
sur  Mercure  Trismegiste  à Pavie, 
l’an  i5i5  (/).  Sa  sortie  de  cette 
ville,  la  même  année  ou  l’année 
suivante,  tint  plus  de  la  fui  te  que 
de  la  retraite.  Cela  paraît  par  sa 
lettre  XLIX  du  premier  livre 
comparée  avec  la  LII.  Il  avait 
dès  lors  femme  et  enfans  (H).  Il 
paraît  par  le  second  livre  de  ses 
Lettres  que  ses  amis  travaillèrent 
en  divers  lieux  à lui  procurer 
quelque  établissement  honorable, 
ou  à Grenoble  ou  à Genève , ou  à 
Avignon,  ou  à Metz.  Il  préféra 
le  parti  qui  lui  fut  offert  dans  ce 
dernier  lieu , et  je  trouve  que  , 
dès  l’an  i5i8  (m)  , il  y exerçait 
l’emploi  de  syndic , d’avocat  et 
d’orateur  de  la  ville  ( n ).  Les  per- 
sécutions que  les  moines  lui  sus- 
citèrent, tant  parce  qu’il  avait 
réfuté  l’opinion  commune  tou- 
chant les  trois  maris  de  sainte 
Anne , que  parce  qu’il  avait  pro- 
tégé une  paysanne  accusée  de  sor- 
cellerie ( I ) , lui  firent  abandon- 
ner la  ville  de  Metz.  Ce  qui  le 
poussa  à écrire  sur  la  monogamie 
de  sainte  Anne  fut  de  voir  que 
Jacques  Faber  d’Etaples  , son 
ami  , était  mis  en  pièces  par  les 
prédicateurs  de  Metz,  pour  avoir 
soutenu  ce  sentiment  ( o ).  Agrip- 
pa se  retira  en  son  pays  de  Colo- 
gne , l’an  i5?.o  , quittant  volon- 
tiers une  ville  que  ces  inquisi- 
teurs séditieux  avaient  rendue 
l’ennemie  des  belles-lettres  et  du 
véritable  mérite  ( p ).  C’est  la  des- 

( h ) Id.  ibid.  , pag.  5g6  . 

(I)  Agrippa,  Operura  tom.  Il , pag. 

{m)  Agrippa  , Epist..*  XII , lib.  II. 

(n)  Voyez  sa  IV *.  Harangue  , Operom 
tom.  II , pag.  1090. 

(o)  Epist.  XXV , lib.  II,  pag.  F opes 

aussi  pag.  746. 

p)  Epist.  XXXII  , lib  II , pag.  *49' 
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tiuée  de  tous  les  pays  où  pareil- 
les gens  s’impatronisent,  de  quel- 
que religion  qu’ils  soient.  11  sor- 
tit de  sa  patrie  l’an  1 52 1 , et  s’en 
alla  à Genève  (a)  ; il  n’y  gagnait 
pas  beaucoup  d’argent , puisqu’il 
se  plaint  de  n’étre  pas  assez  riche 
pour  faire  un  voyage  à Chambéri 
( r ) , afin  d'y  solliciter  lui-même 
la  pension  qu’on  lui  faisait  espé- 
rer du  duc  de  Savoie.  Cette  es- 
pérance n’aboutit  à rien , et  alors 
Agrippa  sortit  de  Genève  et  s’en 
alla  à Fribourg  en  Suisse  (s)  , 
l’an  1 52  3 (/),  pour  y pratiquer 
la  médecine  comme  il  avait  fait 
à Genève.  L’année  suivante,  il 
s’en  alla  à Lyon  , et  obtint  une 
pension  de  François  Ier.  11  en- 
tra chez  la  mère  de  ce  prince  en 
qualité  de  médecin  ; mais  il  n’y 
nt  point  fortune , et  ne  suivit  pas 
même  cette  princesse  (u)  lors- 

Su’elle  partit  de  Lyon  , au  mois 
'août  1 525,  pour  aller  mener  sa 
fille  sur  les  frontières  d’Espagne. 
On  le  laissa  morfondre  à Lyon,  et 
implorer  vainement  le  crédit  de 
ses  amis  pour  le  paiement  de  ses 
£ages.  Avant  que  de  les  toucher 
il  eut  le  chagrin  d’être  averti 
qu’on  l’avait  rayé  de  dessus  l’état 
( x ).  La  cause  de  sa  disgrâce  fut 
qu’ayant  reçu  ordre  de  sa  maî- 
tresse de  chercher  par  les  règles 
de  l’astrologie  le  cours  que  les 
affaires  de  France  devaient  tenir, 
il  désapprouva  trop  librement 
que  cette  princesse  voulût  l’aj>- 
pliquer  à ces  vaines  curiosités , 
au  lieu  de  se  servir  de  lui  dans 

(ç)  Epist.  VU  libri  HT , pag.  78^. 

(*■)  Epist.  XXI V libri  III , pag • 794* 

(s)  Et  non  pas  en  Bnsgaw  , comme  dit 
Melcli.  Adam. 

(i)  Agrippa  , Epist.  -T TA  libri  III , et  seq. 
(u)  Ëpi<t.  I XXIX  libri  III,  pag.  8*8. 

(x)  Epi«t  LII  libri  IV , pag. 

TOMF.  I. 
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des  choses  plus  importantes.  La 


dame  prit  en  mauvaise  part  cette 
leçon  (y)  ; mais  elle  fut  encore 
plus  irritée  lorsqu’elle  sut  que 
l’astrologie  d’ Agrippa  promettait 
de  nouveaux  triomphes  au  con- 
nétable de  Bourbon  (K).  Agrip- 
pa , se  voyant  cassé  , murmura  , 
pesta,  menaça  (L),  écrivit,  et 
ait  tout  ce  que  son  humeur  mal- 
endurante lui  suggérait;  mais  en- 
fin il  fallut  songera  un  nouvel 
établissement.  Il  jeta  les  yeux  sur 
le  Pays-Bas,  et  ayant  obtenu  à 
Paris  , après  une  infinité  de  lon- 
gueurs, le  passe-port  qui  lui  était 
nécessaire , il  arriva  à Anvers  au 
mois  de  juillet  i528  ( z ).  Une  des 
causes  de  ces  longueurs  fut  la 
brusquerie  du  duc  de  Vendôme , 
qui , au  lieu  de  signer  le  passe- 
port , le  déchira , en  disant  qu’il 
ne  voulait  point  signer  pour  un 
devin  (an).  En  l’année  1529, 
Agrippa  se  vit  appelé  tout  à la 
fois  par  Henri , roi  d’Angleterre, 
par  le  chancelier  de  l’empereur , 

5ar  un  marquis  italien  et  par 
larguerite  d’Autriche , gouver- 
nante du  Pays-Bas  (bb).  Il  choi- 
sit ce  dernier  parti , et  accepta  la 
charge  d’historiographe  de  l’em- 

Sereur  que  cette  princesse  lui  fit 

onner.  Il  publia  pour  prélude 

1 1 Histoire  du  gouvernement  de 

Charles-Quint , et  bientôt  après 

il  fallut  qu’il  Fit  l’ Oraison  Junè- 

bre  de  cette  dame , dont  la  mort 

fut  en  quelque  manière  la  vie  de 

notre  Agrippa;  car  on  avait  ter- 

% 

Cr)  Epiât.  XXXVII  libri  IV,  pag.  85g, 
item  pag.  870. 

(z)  Agrippa.  Epist.  L1  libri  V , pag.  g3». 
(aa)  Conspecto . sive  andito  nomme  meo  , 
preecipiti  ira  repenti  dirupit  papynim  totam, 
inr/t  tiens  . sc  nequaquàm  signât  urum  tn  fa  - 
vorem  dieinatorts.  Epist,  À'.VA’  libri  V , p . 
920.  * 

(bb)  Epist.  LXXXIV  libri  V , pag.  qji. 
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riblement  prévenu  contre  lui  l’es- 

1>ri t de  cette  princesse  (M).  On 
ui  rendit  les  mêmes  mauvais  of- 
fices auprès  de  sa  majesté  impé- 
riale ( ce ).  Le  Traité  de  la  Va- 
nité des  Sciences , qu’il  fit  impri- 
mer en  i53o,  irrita  furieuse- 
ment ses  ennemis  (dd).  Celui 
qu’il  publia  bientôt  après  à An- 
vers (ec),  de  la  Philosophie  oc- 
culte ( ff) , leur  fournit  encore 
plus  de  prétextes  de  le  diffamer. 
Bien  lui  valut  que  le  cardinal 
Campège  , légat  du  pape  , et  le 
cardinal  de  la  Mark , evêque  de 
Liège  , parlassent  pour  lui  {g g). 
Leurs  bons  offices  ne  firent  pas 
qu’il  pût  recevoir  un  sou  de  sa  pen- 
sion d’historiographe,  et  n’empê- 
chèrent point  qu’il  ne  fût  mis 
dans  les  prisons  de  Bruxelles  l’an 
1 53  P(hn).  Il  n’y  demeura  pas 
long-temps.  11  fit  une  visite  l’an- 
née suivante  h.  l’archevêque  de 
Cologne  (ii)  ; il  lui  avait  dédié 
sa  Philosophie  occulte  , et  il  en 
avait  reçu  une  lettre  remplie 
d’honnêtetés  ( kk ).  La  crainte  des 
créanciers  fut  cause  qu’il  se  tint 
dans  le  pays  de  Cologne  plus 
long-temps  qu’il  n’aurait  voulu 
(//).  Il  s’opposa  vigoureusement 
aux  inquisiteurs  qui  avaient  fait 
arrêter  l’impression  de  sa  Philo- 
sophie occulte  , lorsqu’il  en  fai- 
sait faire  à Cologne  une  nouvelle 
édition  , corrigée  et  augmentée. 
Voyez  la  XXVIe.  lettre  de  son 
septième  livre,  et  les  suivantes. 

(rc)  Epist.  XV  Lbri  VI , pag.  96g. 

{dd  Epist.  XX  libri  VT,  pag.  97/j. 

(ec>  Epist.  XIV  tibri  VT,  pag.  968. 

) Vnjrez  la  remarque  Q). 

{gg<  Agrippa,  Epist.  XX  li/tri  VT,  pag. 

8r5  ; Episl.  -Y TT  libri  Vit , pag.  iotO;  Epist. 
XI  libri  VIT  , pag.  1022. 

(/1/1)  Epist.  XXI II  libri  VI,  pag.  980. 

(O)  Epist.  VI  libri  VII. 

(AA)  Epist.  I tibri  I' II. 

{U)  Epist.  XXI  libri  Vit , pag.  102^- 
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En  dépit  d’eux , on  acheva  l’im- 
pression ; c’est  celle  de  l’an  1 533. 
II  se  tint  à Bonn  jusqu’en  l’an- 
née i535.  Alors  il  eut  envie  de 
retourner  à Lyon.  On  l’empri- 
sonna en  Frânce  pour  quelque 
chose  qu’il  avait  écrit  contre  la 
mère  de  François  Ier.  ; mais  il 
fut  élargi , à la  prière  de  quel- 
ques personnes , et  il  s’en  alla  à 
Grenoble  ou  il  mourut  la  même 
année  1 535  {mm).  Quelques-uns 
disent  qu’il  mourut  à l’hôpital  ; 
mais,  selon  Gabriel  Nauaé,ce 
fut  chez  le  receveur  général  de 
la  province  de  Dauphiné  , le  fils 
duquel  a été  premier  président 
de  Grenoble  (nn).  M.  Allard, 
page  4 de  la  Bibliothèque  de  Dau- 
phiné, assure qu’ Agrippa  mourut 
à Grenoble  , dans  la  maison  qui 
appartient  a la  famille  de  Fer- 
rand , rue  des  Clercs  , qui  était 
alors  au  président  Vachon  , et 

Î u il  fut  enterré  aux  Jacobins. 

1 vécut  toujours  dans  la  com- 
munion romaine  : ainsi  on  n’a 
pas  dû  dire  qu’il  a été  luthérien 
(N).  Je  ne  crois  point  qu’il  ait 
écrit  pour  le  divorce  de  Henri 
VIII  (0).  Quant  à la  magie  dont 
on  l’accuse  , je  consens  que  cha- 
cun en  croie  ce  qu’il  voudra.  Une 
chose  sais-je  bien,  c’est  que  les 
lettres  qu’il  écrivait  à ses  intimes 
amis  , sans  prétendre  qu’elles 
fussent  un  jour  imprimées,  por- 
tent toutes  les  marques  d’un  hom- 
me stylé  aux  réflexions  de  religion 
et  au  langage  du  christianisme. 
Ses  accusateurs  n’ont  pas  été  bien 
informés  de  ses  aventures  (P)  , 
et  cela  énerve  leur  témoignage. 


(mm)  Joh.  Wierus , do  Magis , cap.  V , pm 
m. 

(nn>  Naudé,  Apolog.  des  grands  Homme#  , 
pag.  427. 
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On  aura  lieu  d’être  surpris  de 
leurs  bévues  , et  de  l’effet  qu’ils 
ont  produit , nonobstant  la  né- 
gligence avec  laquelle  ils  ont  re- 
cherché les  faits.  Après  tout , s’il 
a été  magicien  , il  est  une  forte 
preuve  de  l’impuissance  de  la 
magie;  car  jamais  homme  n’a 
échoué  plus  de  fois  que  lui , ni 
ne  s’est  vu  plus  souvent  que  lui 
dans  la  crainte  de  manquer  de 
pain.  Les  financiers  de  Fran- 
çois Ier.  et  ceux  de  Charles-Quint 
étaient  sans  doute  très-persuadés 
de  sou  innocence  à cet  égard  , 
vu  la  manière  dont  ils  le  jouaient 
quand  il  s’adressait  à eux  pour 
toucher  ses  gages.  Il  y a des  er- 
reurs de  fait  dans  les  moyens  dont 

3[uelques— uns  se  sont  servis  pour 
aire  son  apologie  (Q).  M.  Mo- 
réri  s’est  déclaré  hautement  pour 
lui  , et  c’est  ce  qu’on  ne  de- 
vait pas  attendre  ae  sa  plume. 
Ses  fautes  ne  sont  pas  nombreu- 
ses dans  cet  article  (R).  Nous 
avons  déjà  marqué  les  principaux 
livres  d’Agrippa,  et  nous  eu  par- 
lerons plus  en  détail  dans  les  re- 
marques. Il  suffit  d’ajouter  qu’il 
a fait  un  Commentaire  st+r  Vart 
de  Raymond  Lulle  , et  une  Dis- 
sertation sur  r origine  du  péché , 
où  il  établit  que  la  chute  de  nos 
premiers  pères  vint  de  ce  qu’ils 
s’aimèrent  impudiquement.  Il 
promettait  un  ouvrage  contre  les 
Dominicains  (S) , qui  aurait  ré- 
joui bien  des  gens , et  hors  de 
l’Église  romaine  et  dans  l’Église 
romaine.  11  eut  quelques  opi- 
nions qui  n’étaient  pas  de  la  rou- 
tine (T) , et  jamais  protestant  ne 
parla  avec  plus  de  force  que  lui 
contre  l’audace  des  légendaires 
( oo).' 


I PP  A.  291 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  clef 
de  sa  Philosophie  occulte.  Il  la 
gardait  uniquement  pour  ses 
amis  du  premier  ordre,  et  il  l’ex- 
pliquait d'une  manière  qui  n’est 
guère  différente  des  spéculations 
de  nos  quiétistes  (V).  Disons  aussi 
que  l’édition  de  ses  œuvres  , faite 
V 1 en  deux  volumes  in— 
8°. , est  mutilée  dans  un  endroit  * 
qui  pouvait  déplaire  aux  gens  d’é- 
glise (X). 

a 

Monogamie  de  sainte  Anne,  Operum  tom.  II, 
pag.  io53. 

Ce  n'est  pas  dans  un  endroit  seulement 
que  celte  édition  d’Agrippa  est  mutilée. 
Schelhorn,  dans  ses  Araœmtates  litterariw,  II, 
321  , a restitué  beaucoup  d'ai/tres  passages. 
Joly  Pent*  que  ce  fut  Agrippa  lui  même  qui 
avait  fait  Cfs  retranchemens . H s'appuie  sur 
une  édition  posthume  de  Cologne  , l5j5  , 
m-i  2 , au  frontispice  de  laquelle  on  lit  : Ex* 
postrernâ  autboris  recognitione.  Joly  re- 
pousse ridée  que  celte  annonce  ne  soit  qu'une 
fourberie  de  librairie. 

Cet  article  Agrippa  a fourni , au  reste , 
plus  de  treize  pages  de  remarques  à Joly  % 
qui  y revient  encore  dans  ses  additions  ci 
corrections  ; mais  c'est  pour  mettre  des  res- 
trictions à V éloge  qu'il  a fait  d' Agrippa. 

(A)  Grand  magicien,  si  l’on  en  croit 
bien  des  gens .]  Paul  Jove,  Thevet  et 
Martin  Del  Rio,  sont  ses  principaux 
accusateurs.  Nous  verrons  dans  la  re- 
marque (?)  les  bévues  où  ils  sont 
tombes.  Elles  sont  palpables  ; et  nean- 
moins une  infinité  de  personnes  se 

Persuadent  encore  aujourd’hui  , sur 
autorité  de  ces  écrivains,  qu’Agrippa 
était  consommé  dans  la  science  du 
grimoire. 

(fi)  D'une  famille  noble  et  an- 
cienne. 1 Elle  s’appelait  de  Nettes - 
heym.  M.  Teissier,  à la  page  99  du 
IIe.  tome  de  «es  additions  aux  éloges 
tirés  de  M.  de  Thon,  assure  qu’Agrip- 
pa  était  natif  de  Netleshcim , dans  le 
pays  de  Cologne.  Melchior  Adam  , 
qu’il  cite,  ne  dit  point  cela  : il  le 
fait  naître  à Cologne  même  (i),  et 
nous  renvoie  à une  lettre  d’Agrippa  , 
où  on  lit  ces  propres  paroles  adres- 
. sées  aux  magistrats  de  Cologne  : Pos - 
sem  va  bis  horum  verissima  exempta 


(00)  V oyez  la  préface  de  son  Trait*  de  la  (j)  M«kb.  AJami  Vit»  Mfd.  , y«v-  16. 
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referre,  nisi  civium  vestrorum  pudori 
parcendum  et  patries  meœ  ralionem 
haberulam  ducerem.  Sum  enim  et  ego,, 
aifortè  nescitis  , civitate  vcstrd  oriun- 
dust  et  primd  pueritid  apud  vos  cnu- 
tritus(ï),  Thevet,  par  une  plus  grande 
faute  , a débité  qu  Agrippa  naquit  à 
la  ville  de  Neslre  @).  Je  ne  sais  rien 
du  père  de  notre  Agrippa,  sinon  qu’il 
servit  la  maison  d’Autriche  (4),  et 

an’il  mourut  vers  le  commencement 
e l’année  i5i8  (5). 

(C)  Il  servit  sept  ans  dans  l’armée 
d’Italie.  ] Le  sieur  Freher,  qui  ne  se 
hasarde  que  rarement  à sortir  des 
bornes  de  ceux  ^u'il  copie , a voulu 
ici  agir  en  maître,  et  faire  voir  qu’il 
pouvait  dire  ce  que  Melchior  Adam 
n’avait  point  dit.  Mal  lui  en  a pris  ; 
car  il  fait  commencer  ces  sept  années 
à l’an  1508»  et  finir  à l’an  »5i5.  S’il 
avait  bien  su  son  Agrippa,  il  n’aurait 
pas  ignoré  que  cet  auteur  était  en  Es- 
pagne l’an  i5o8;  à Dole  l’an  i5og;  en 
Angleterre  l’an  i5io.Il  faut  que  cette 
semaine  d’années  ait  commencé  en 
1 5 1 1,  et  qu' Agrippa  ait  prétendu  avoir 
passé  au  service  militaire  de  l’empe- 
reur tout  le  temps  qu’il  demeura  en 
Italie.  Mais  ses  propres  lettres  l’eussent 
trahi , si  l’on  se  filt  mis  à compter.  On 
ne  voit  point  que  depuis  qu’il  monta 
en  chaire  à Pavie  , en  i5i5  , il  ait  eu 
de  l’emploi  dans  les  armées.  Quant  au 
reste , le  sieur  Freher , en  tout  ce  qu’il 
copie  de  Melchior  Adam  , se  contente 
des  fautes  de  cet  auteur,  il  n y en 
a joute  point  d’autres.  Voyez  sou  Théâ- 
tre. à la  page  1331. 

(D)  Il  voulut  joindre  à ses  honneurs 
militaires  les  honneurs  académiques.^ 
Il  est  bon  de  voir  comment  il  s'expri- 
me. U Lriusque  juns  et  medicinarunt 
doctor  evasi , antcà  eliam  auratus 
eques  ; quem  ordinem  non  precario 
mihi  redemi,  non  a Zransmannd  pere- 
grinatione  mutuavi  , non  in  regum 
inlhronisatione  impudenti  insolentid 
surripui , sed  in  publicis  preeliis  medid 
acie  bellicd  virtute  commerui  (6). 

(E)  Plusieurs  langues.~\  11  en  savait 

(a)  Agrippa  , Epitt.  XXVI , lib.  VII , pag. 

loLl. 

(3)  Theret,  Histoire  de*  Homme*  illustres, 
Corn.  VII , pag.  aaa.  Édit,  de  Paris,  en  1671, 
en  7 vol.  in-  1a. 

(4)  Agrippe,  Epist.  XVIII  libri  VI,  y.  970. 
(5)  Idem  , Epi.t.  XIX  libri  II . pag.  6. 
(6)  Idem,  Epitt.  XXI  libri  VII , pag.  loai. 
Voyet  aussi  pag.  737,977. 
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huit  ; et  de  ce  grand  nombre  , il  n'y 
en  avait  que  deux  qu’il  n’entendit 
pas  en  perfection.  Il  nous  le  dira  lui- 
même , sans  faire  trop  le  modeste: 
n’anpréhendons  pas  de  lui  faire  tort 
en  l’estimant  selon  le  prix  où  il  se  met. 
Octo  linguarum  mediocriler  doctus  , 
sed  illiirum  sex  adeà  peritus , ut  sin- 
guhs  non  loqui  modo  et  intell igere  » 
sed  et  eleganter  orare  , dictare , et 
transferre  noverim , tiun  prœter  mul- 
timodam  etiam  abstrusarum  rerum 
cognitioncm , periliam , et  cyclicam  eru - 
dilionem  , utriusque  juris  et  mediei- 
narum  doctor  evasi  (7).  Il  travailla  de 
fort  bonne  heure  à la  pierre  philoso- 
phale , et  il  paraît  qu’on  l’avait  vanté 
à quelques  princes  comme  un  excel- 
lent sujet  pour  le  grand  œuvre  * ; 
ce  qui  mit  quelquefois  en  risque  sa 
liberté  (8).  11  est  sûr  qu’un  homme  , 
qu’on  croirait  capable  de  faire  de 
For,  aurait  à craindre  que  quelque 
prince  ne  l’emprisonnât.  On  vou- 
drait se  servir  de  lui , et  empêcher 
que  d’autres  princes  ne  s’en  servis- 
sent. 

(F)  Il  fit  des  leçons  publiques  a 
Dôlc .]  11  semble  se  contredire  lui- 
même  sur  ce  sujet  ; car  tantôt  il  as- 
sure qu'il  les  fit  sans  avoir  de  gages  m 
et  tantôt  qu’ilavait  des  gages  : Publi- 
cis prœleclionibus , quas  ad  honorent 
Illustrissimes  Principis  Margarelce  et 
unici  studii  Dolani  feci  gratis.  C’est 
ainsi  qu’il  parle  dans  sa  plainte  con- 
tre le  cordelier  Catilinet  (9).  Mais  ail- 
leurs, il  dit  qu’il  fut  agrégé  au  corps 
des  professeurs  en  théologie  , et  gra- 
tifié d’une  pension.  In  Dold  Burgun - 
dite  publ.  lecturd  sacras  litleras  pro- 
fessus  sum  , ob  quant  ab  hujus  studii 
doctoribus  in  collegium  receptus  , in- 
super regentid  et  stipenuus  donatus  sum 
(10).  Le  moyen  d’accorder  ces  choses 
est  de  dire  qu’au  commencement  il  li- 
sait gratis , et  dans  la  suite  pour  de 
l’argent. 

(G)  La  lettre  obligeante  qu’il  reçut 

(7)  Idem,  Epi»t.  XXI  libri  VII , pag.  101*. 

* Joly  pense  que  ce  ne  fut  pas  son  talent  pour 

le  grand  oeuvre  qui  compromit  sa  liberté , mais 
les  decouvertes  qu'il  avait  faites  de  machines 
de  guerre  et  de  moyens  de  destruction.  Il  dé- 
veloppe son  opinion  dans  uns  note  tris-longue  et 
curieuse. 

(8)  Idem,  Epi*t-  IV  et  X libri  I. 

(y)  Idem  , Operum  lom.  II , pag.  Sio. 

(ia)  Idem , Dcfeni.  Propvfit-,  pag-  5y«î 
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de  Léon  X (11).]  Elle  est  datée  de  fût  enterrée  à Metz,  où  il  ne  demeu- 
Rome,  le  12  de  juillet  i5i3  , et  signée  rait  plus  (1 5).  11  avait  soin  de  recom- 
Petrus  Bembus.  li  y est  loué  de  son  mander  que  Ton  s'acquittât  de  tous 
zélé  pour  le  saint  siège  apostolique  ; les  anniversaires  qu'il  avait  fondés 
et  cela  , sur  le  bon  témoignage  que  le  pour  l’âme  de  la  défunte  (16).  I!  con- 
nonce  lui  avait  rendu  : Ex  litteris  ee*  vola  en  secondes  noces  à Genève , l’an 
nerafnlis  fratris  Ennii  episcnpi  veru-  i5aa  (17).  li  ne  se  loue  pas  moins  de 
tant  nuncii  nostri , almrumque  sermo-  cette  seconde  femme  que  de  la  pre* 
mbus  , tic  tuti  in  sancinm  sedem  apos - mière  : Ante  bienniumhoc  , dit-il  (18), 
talicam  dévotion* , de  que  tuo  in  ejus  secuntlam  uxorem  duxi , virginem  no - 
libertate  incoiu mitât eque  tuendd  s tu-  bilem  pulcherrimamque , quœ  acleà  ad 
dio  diligentidque  intelleximus:  quod  mearn  vivit  consuctudincm , ut  neseias 
quittent  nobis  gratis.simum  fuit.  Qua-  istane  priorem  , arme  hanc  ilia  , utra 
proptcr  te  in  Domino  magnoperè  com-  alteram  in  amando  obsequendoque 
mendnmus , luudamusquc  isturn  ani * tequst  an  superet.  La  dernière  surpas- 
mum  atqne  virtutem  (12).  Notons  que  sait  de  beaucoup  l'autre  en  fécondité  : 
ce  bref  ne  peut  pas  servir  à disculper  il  ne  vint  qu’un  fils  de  la  première  ; 
Agrippa  par  rapport  aux  accusations  la  seconde  accoucha  trois  fois  dans 
de  nécromantie  (i3)j  car  il  précéda  deux  ans,  et  unonquatrièrae  fois  l’an- 
de  plusieurs  a noces  la  mauvaise  répu-  née  suivante  : Duos  ista  mihi  filios 
talion  de  cet  homme-là.  peperit , ambo  superstites  , filiamquo 

(H)  Il  avait  dès  lors  femme  et  en - tmam  quœ  vitd  excessif  (19)...  Uxor 
fans..']  Quoique  je  me  serve  du  nom-  mea  jam  partui  proxima  est  (20).  Il 
bn  pluriel,  |e  sais  qu’il  n’avait  qu’un  ne  dit  pas  si  elle  était  riche  ; mais  un 
fils  : Quorsùm , quœso , in  tant  suspectd  de  ses  amis  assure  qu’elle  l’était  : Tu 
tempes  tu  te  un'a  cum  uxore  filioque  ac  nunc  degere  Gebennis , iUicaue  probd , 
Jarnhd  confugissem , reUctd  Papiœ  nobili  ,jormosd , ac  locuplete  ductd 
dom o ac  nspeltectile  , rebusque  omni-  tsxore  in  artis  Apollineœ  experimen- 
bus  ? C'est  ainsi  qu’il  parle  dans  la  tis  clarere  sineulariter  (*  1)  : mais  il  ne 
XLIX*.  lettre  dullr,  livre.  Il  était  fort  me  le  persuade  point  ; car  les  lettres 
content  de  sa  femme;  e?  voici  ce  qu’il  en  d’Agrippa,  depuis  le  second  mariage, 
dit  en  un  autre  lieu  : Ego quident  Deo  ne  prêchent  pas  moins  la  misère  qu’au* 
omnipotent  i innumeram  habeo  gra-  paravant.  Le  troisième  fils  qu  il  eut  de 
tiam  , qui  uxorem  mihi  conjunxit  j#-  «>n  second  mariage  eut  le  cardinal 
cuntlüm  cormeum , virgincm  nobilem,  de  Lorraine  pour  parrain  (22).  Lors- 
beni  moratam  , adofescentulam , for-  qu'il  partit  de  Pans  pour  Anvers,  au 
rtiosam , quœ  ita  ad  meam  vivit  con - mois  de  juillet  1628,  il  laissa  sa 
suetudinem , ut  ne  eontumelinsum  ver-  femme  grosse  à Paris  (23).  Elle  aceou- 
bum  inter  nos  intercidat , atque  quo  c^a  de  son  cinquième  fils  a Anvers 
feticinimum  me  dixero , quorsùm  se  1®  >3  de  mars  1 529(24),  et  mourut 
res  vertunt , in  prospéra  et  adversis  , *u  mois  d août  i5m,  h Anvers , extré- 
eemper  cequè  mihi  benigna  , qffabilis , œement  regrettée  de  son  mari , comme 
constans , integernmi  animi , sam  con-  °.n  le  voit  dans  la  LXXXI®.  lettre  du  V*. 
si  lit , êemper  apud  se  ma  tiens  (»4).  Il  livre:  elle  avait  près  de  vingt-sept 
ny  a qu  ime  chose  qu’il  ne  dit  pas  : an«  accomplis.  Je  n'ai  point  remarqué 
C'est  si  elle  était  riche  ou  non;  car  , qu'il  fasse  mention  de  son  troisième 
d’ailleurs , il  la  représente  douée  de  noariage  dans  ses  lettres;  mais  on  sait 
tout  ce  qu’il  pouvait  souhaiter , belle,  d’ailleurs,  qu’en  l’année  »535,  il  répu- 
jeune,  vertueuse  , de  famiUe  noble  , dia  sa  femme:  Ubi  conjugem  Mcchli 
et  d’une  complaisance  qui  ne  se  dé- 
mentait jamais.  11  la  perdit  l’an  i5at, 
et  voulut,  je  ne  sais  pourquoi, qu’elle 

(il)  C'est  la  XXXVI 1 1*.  du  J*f ■ livre,  par- 
mi» telles  ifÀgripp». 

(la)Oprr.  Agrippe,  tom.  //,  pag.  710. 

( «3)  On  l'emploie  a tel  tirage  , en  quelque  fa- 
, dtuu  C rirait  Animadv . Philo),  et  Hittor.  , 
part.  II  , pag.  et  tt 

C*4j  Agrippa  , K,m„  XI X Ubrt  II , pag.  7 Hé. 


(»5)  Epiât.  VIII  libri  III , pag.  785. 

(16)  Fpi»t.  XIX  Ubrt  IV , pag.  846. 

(17)  Epi»!.  XXXIII  Ubri  IV , pag . 8oa. 
Vide  e lutin  pag.  85i. 

(18)  Epitl.  LX  Ubri  III , pag.  818. 

(ty)  Ibid. 

(30)  Epi.-t.  IXXIV  Ubri  Itl,  pag.  8*6. 

(ai)  Epist.  XXXIII  Ubn  III , pag.  800. 
(aa)  Epiit.  LX XVI  Ubrt  III , pag.  837. 

(a 3)  Eput.  I.V  Ubri  V , pag.  q3?. 

(a4)  Epiât.  LXVlll  Ubri  F,  pag.  y4*- 
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nie  usent  Bonnes  repudidsset  annotrue- 
simo  ffiiinto  supra  sesquimillesimum. 
C’est  ce  que  nous  apprend  Jean  Wier 
(a5) , qui  avait  été  son  domestique.  Si 
Thevet  avait  su  toutes  ces  choses,  il 
ne  se  serait  pas  contenté  de  nous  ap- 
prendrequ’Agrippa  espousa  mademoi- 
selle fsuiyse  I yssie , issue  de  fort  no- 
ble maison , l'an  de  son  dqe  a3  , et  de 
salut  i5o9  (s6):  il  eût  parié  en  géné- 
ral pour  le  moins  des  deux  autres  ma- 
riages. Mclchior  Adam  en  savait  plus 
que  Thevet  ; car  il  n’a  pas  ignoré 
uu’Agrippa  avait  eu  deux  femmes: 
Jjuum  uxnrum  maritus  nobilium  , et 
liberorum  aliquot  parent  ; mais,  ou- 
tre qu'il  paraît  avoir  ignoré  le  troi- 
sième mariage  , il  a fait  plusieurs  fau- 
tes de  chronologie«quand  il  a parlé 
du  premier.  Voici  ses  paroles  : Mor- 
tuo  Maximiliano,  snb  diversis  etprin - 
cipibus  et  cbàtatum  magislratibus  per 
Italiam,  Hispaniara,  Angliam  , Gal- 
lium, egit,  mu  lia  que  egresia  facinora 
designnvit.  Tandem , laborum  terrd 
manque  exanllatorum  satur  ac  quietis 
et  otit  cuptdus , duc  ta  u tore  , virgine 
nobdi , sedem  in  Allobrogibus  Jixit , 
ul  procul  negotiis  sibi  ac  musis  vive- 
nt /nvitatus  aulem  ab  inclyid  Medio- 
matricum  repub.  munus  syndici , ad- 
vocati , et  oratoris  , obivit  (27).  Notez 
que  l’empereur  Maximilien  mourut 
le  ta  de  janvier  1 5iq  , et  qu’Agrippa 
fit  le  voyage  d’Espagne  en  i5o8  , et 
celui  d’Angleterre  en  i5io.  Voilà  donc 
déjà  un  anachronisme.  Après  son  re- 
tour d’Angleterre  , il  s’arrêta  à Co- 
logne quelque  temps  , et  puis  s’en  alla 
en  Italie.  Il  y était  encore  l’an  1 5 1 7 
(a8j  : il  était  à Metz  l’an  i5i8  (39)  ; il 
ne  retourna  point  en  Italie , depuis 
qu’il  en  fut  sorti  pour  venir  à Metz  : 
voilà  donc  un  nouvel  anachronisme. 
Remarquez  aussi  qu’en  l'année  i5i5 
il  était  déjà  marie  (3o).  Où  sont  donc 
ces  grandes  fatigues  essuyées  par  mer 
et  par  terre,  depuis  la  mort  ae  l’cm- 

f^ereur Maximilien,  auxquelles  il  vou- 
ut  mettre  tin  par  le  mariage  ? Com- 
ment a-t-il  pu  se  fixer  avec  sa  femme 
au  pays  des  Allobroges,  lui  qu’on 
voit  mener  une  vie  fort  ambulatoire 

(a5)  Wier.  de  Magis  , cap.  V , pag.  lit. 

(36)  Thevet,  Homme*  iilutlr. , pag.  «a,  aa3. 

(37)  Mrlch.  Adami  Vil.  Mediror. , pag.  17. 

(38)  Agrippa  . Fpist.  7 Ubri  11 , pag.  73a. 
(an)  Fpist.  XII  Itbn  II  pag.  rio. 

(Se)  Epiât.  XLV1I  et  XI.  ri  II  Ubri  I. 


avec  elle  dans  l’Italie?  Ajoutez  à cela  , 
qu’avant  son  voyage  de  Metz  il 
n’avait  point  planté  le  piquet  au  pays 
des  Allobroges  j et  qu’il  était  syndic 
de  Metz  avant  que  Maximilien  fût 
décédé.  Melchior  Adam  est  tout  plein 
de  semblables  fautes.  Une  partie  de 
celles  que  je  viens  de  marquer  sont 
d’autant  plus  excusables,  qu’on  les  a 
faites  apres  Agrippa,  qui,  faute  de 
mémoire  ou  autrement , exposa  à Mar- 

Îjuerite  reine  de  Hongrie , que  depuis 
a mort  de  Maximilien  il  avait  fait 
tels  et  tels  voyages,  etc.  Voyez  sa 
lettre  XXI  du  VIIe.  livre.  Il  ferait  beau 
voir  quelqu’un  occupé  à accorder  Mel- 
chior Adam  avec  Thevet.  Selon  celui- 
ci  , Agrippa  se  marie  à vingt-trois  ans$ 
selon  l’autre  , il  ne  se  marie  qu’aprés 
une  infinité  de  voyages  et  d'affaires  , 
soûl  du  travail , et  cherchant  enfla 
quelque  repos. 

(I)  Il  avait  protégé  une  paysanne 
(*)  accusée  de  sorcellerie  J]  Le  domini- 
cain Nicolas  Savini , inquisiteur  de  la 
foi  à Metz,  voulait  que  Von  mît  cette 
femme  à la  Question , sur  le  simple 
préjugé  que  l’on  tirait  de  ce  qu’elle 
était  fille  d’une  sorcière  qui  avait  été 
brûlée  (3i).  Agrippa  fit  tout  ce  qu’il 

Îmt  pour  faire  observer  exactement 
es  procédures:  et  néanmoins  il  n’em- 
pêcha pas  que  la  femme  ne  fût  appli- 
quée a la  question  : mais  il  donna 
lieu  à faire  connaître  qu’elle  n’était 
point  coupable.  On  condamna  à l’a- 
mende les  accusateurs  (3a).  La  peine 
fut  trop  douce  et  trop  éloignée  du 
talion. 

(R)  Il  promettait  de  nouveaux  triom- 
phes au  connétable  de  Bourbon.~\  Les 
plaintes  d’être  employé  à des  sottises 
d’astrologie  étaient  fort  propres  à dé- 
plaire : Sciipsi  stncschallo  , ut  admo- 
neal  i liant  ne  ad  tant  indignum  artifi- 

(*)  Cette  paysanne  éuit  de  Vapey  [V tlL 1 V a- 
pera  ] , village  situé  aux  porte*  de  Meta  . et  ap- 
partenant au  chapitre  de  la  cathédrale.  Du  reste 
il  avait  paru  dans  le  clergé  messin  , principal 
accusateur  de  cette  femme , tant  de  passions 
basses,  et  en  toutes  manière»  une  si  grande  igno- 
rance des  belles-lettres  et  cie  la  bonne  philoso- 
phie, qu’à  ret  égard,  dan*  sa  Lettre  du  3 juin 
i5iQ,  Agrippa  traitant  la  ville  de  Mets  d'oauuassaa 
bonarum  liUrrarum  virtulumque  novrrea , e* 
pourrait  bien  être  lui  oui,  par  cea  flétr«s»aiile» 
paroles  , aurait  donné  lien  au  proverbe  Métis 
avara  , seientiarum  noverca.  Hia.  cm. 

(ît)  Epi.t.  XXXIX  Ubn  IJ  , pag.  :54- 
fila)  Epiai.  XL  Ubn  //,  pag.  757.  Vida  etimm 
pag.  763. 
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cium  tngenio  meo  diutiùs  abutalur  , 
nec  in  nas  nugas  ulleriüs  impin  gère 
cogar,  qui  multo  Jelicioribus  studiis 
illi  inséré  ire  queam  (33).  Mais  le  pis 
fut  que  ces  sottises  faisaient  découvrir 
des  prospérités  pour  le  parti  odieux, 
u hediit  in  raentem  scripsisse  me  se- 
» neschallo  , comperisse  me  in  Borbo- 
» nii  natalitiis  revolutionihus  iilum 
>»  frustratis  vestris  exercitibus  etiam 

>>  in  hune  annum  vicîorem  fore 

» dixique  intra  me;  O infelix  prophè- 
te ta  ! hoc  eaticinio  jam  omnem  princi - 
» pis  tuœ  gratinai  concacdsti  : hoc  est 
» ulcus  , hic  anlrax  , hic  carbo  , hic 
i>  cancer  il/e , quem  noli  me  tangere 
» duunt  t quem  tu  irnprudens  tetigisii 
>»  etiam  cauterio  (34).  » Ceux  qui  sa- 
vent la  carte  de  ce  temps-là  voient 
fort  bien  que  notre  astrologue  ne  pou- 
vait pas  faire  plus  mal  sa  cour  à la 
mère  de  François  1er.  qu’en  promet- 
tant de  bons  succès  à ce  connétable. 
Agrippa  fut  dès  lors  regardé  comme 
un  bourboniste  (35).  Pour  réfuter  ce 
reproche , il  représenta  le  service  qu’il 
avait  rendu  à la  France  en  détournant 
quatre  mille  bons  fantassins  de  suivre 
le  parti  de  l’empereur,  et  en  les  atta- 
chant à celui  de  François  iet.  Il  allé- 
gua le  refus  qu’il  fit  des  grands  avan- 
tage!* qu’on  lui  promettait  quand  il 
sortit  de  Fribourg,  en  cas  qu’il  voulût 
entrer  au  service  du  connétable.  Il 
paraît  par  la  IVe.  et  par  la  VIe.  lettre 
du  Ve.  livre  , qu'il  avait  des  corres- 
pondances étroites  airce  ce  prince  au 
commencement  de  l’année  i5i~.  Il  lui 
donnait  des  avis  et  des  conseils  , re- 
fusant pourtant  de  l’aller  joindre  , et 
lui  promettait  la  victoire.  Il  l’assura 
que  les  murailles  de  home  tombe- 
raient dès  ||*s  premières  attaques  : il 
n'oublia  que  le  principal:  c'est  que  le 
connétable  y serait  tué:  Jam Jata  illis 
propinquam  st ragent  suamque  perni- 
ciem  denunciant  : mox  ilia  superba 
moenia  vix  oppugnata  corruere  vide- 
bis.  Eja  ergo  mine  y strenuissime  pr  in- 
ceps , quem  tantœ  Victoria:  ducem  Jata 
constituant , rumpe  moi  as  , perge  in- 
trépide quù  cœpisti  prospéré  , aggre- 
titre  Jortitcr , pugna  constater , aubes 
elcctasimorum  militum  ar matas  actes  ; 
adest  cœlnrum  fauor , aderit  et  justi 
belli  v index  Deus ; nihil  Jormidaveris, 

(33)  Epiât.  XXIX  libri  IV , pag.  854- 

(34)  Aurppa,  Fpiit.  LXII  Itbn  IV, pag.  88o. 

(35)  Ibid.  , pag  88 1. 
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ingens  tiquidem  temanel  glorire  tri  uni- 
phus  (36).  La  mort  de  ce  connétable, 
arrivée  avant  qu’Agrippa  sortît  de 
Lyon,  me  fait  songer  à trois  fautes  de 
Melchior  Adam.  11  dit  qu’Agrippa , 
attiré  premièrement  par  le  connéta- 
ble, et  puis  par  le  chancelier,  s’en 
alla  à la  cour  de  Bourgogne  , et  se 
trouva  peu  après  fort  malheureux  , à 
cause  de  la  mort  de  ces  deux  patrons. 
C’est  tomber  trois  fois  dans  l’anachro- 
nisme. i°.  Le  connétable  était  mort 
avant  qu’ Agrippa  sortît  de  France  , et 
jamais  il  n’avait  songé  à l’attirer  à la 
cour  de  la  princesse  Marguerite  (37). 
a°.  Le  chancelier  Gattinara  le  voulut 
bien  attirer,  mais  ce  fut  à la  cour  de 
Cbarles-Quint  ; et  c’était  une  voca- 
tion qu’Agrippa  distinguait  fort  clai- 
rement de  celle  qui  lui  était  proposée 
par  rapport  à la  cour  de  Marguerite 
(38),  3°.  Il  était  déjà  dans  le  Pays- 
Bas  lorsque  ce  chancelier  lui  faisait 
faire  des  propositions. 

(L)  Agrippa  se  payant  cassé  , mur- 
mura y pesta  , menaça . ] Il  avait  usé 
de  menaces  avant  même  qu’on  lui  otât 
sa  pension  : le  dépit  de  n’étre  point 
payé  de  ses  gages  et  de  se  voir  mé- 
prisé lui  fit  dire  qu’il  se  porterait  à 
faire  quelque  méchant  coup  : Crede 
mihiy  écrit-il  à un  ami  (39)  , eo  se  in- 
clinant res  méte  alque  animus,  ni  tuis 
precibus  if/iusque  céleri  adjuger  auxi- 
liôy  malo  aliquo  utar  consilio  , siqui - 
dent  et  malis  artibus  nonnunquam  lo- 
ua fortuna  parta  est.  Après  qu’il  eut 
su  sa  destitution  , il  écrivit  plusieurs 
lettres  foudroyantes  , et  menaça  de 
faire  des  livres  où  il  découvrirait  tous 
les  défauts  des  courtisans  qui  l’avaient 
perdu  (4<>)-  Il  se  porta  jusqu'à  dire 
brutalement  qu’il  tiendrait  désormais 
la  princesse  dont  il  avait  été  conseil- 
ler et  médecin  , pour  une  cruelle  et 
perfide  Jesabel  : jVec  ultra  illam  ego 
pro  principe  meâ  ( jam  enim  esse  de- 
siit  ) , sed  pro  atmcissimd  et  perjxdd 
quddiim  Jesabele  mihi  hnbendam  dé- 
crétai (41).  Que  n’aurait-il  point  fait 

(36)  F.piit.  VI  Lbri  V , pag.  goo.  Celle  lettre 
fui  écrite  de  Lyon  , le  3o  mars  i5i"J. 

(3-)  CeU  celle  que  Pou  entend  par  la  Cour 
de  Bourgogne. 

(38)  Agripp»,  Fpi.it.  LXXXlVttbri  V,  p.  «pi. 

(3q)  F.pi*t.  XXV  libri  IV , p/r».  85o. 

(4‘o)  Vojes.  la  UH.  et  la  Ï.XW.  du  IV». 
tivre. 

(4.)  Epiit.  LXII , Ub.  IV,  pag  884. 

la  LU*.  Lettre  du  livre  V,  toute  pleine  de  fu- 
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dan*  une  telle  colcre  et  dans  un  tel 
désir  de  vengeance,  s'il  avait  eu  au- 
tant de  crédit  auprès  des  démons 
qu'on  a voulu  le  persuader  ? Je  ne  sa- 
che point  que  quelqu'un  ait  dit  que 
cette  indignation  d"  Agrippa  devint  fu- 
neste à quelque  personne  de  la  cour 
de  France.  Ce  malheureux  homme  ne 
fut  pas  plus  satisfait  de  la  cour  de 
Charles-Quint.  Il  présenta  une  requê- 
te au  conseil  privé  de  ce  prince , dans 
laquelle  il  se  fit  tout  blanc  de  son 
épée,  et  représenta  qu’il  pouvait  faire 
du  bien  et  du  mal.  Ses  menaces  étaient 
les  plus  intelligibles  du  monde  ; mais 
on  y fut  insensible  impunément:  Co- 
gerelis  me  acceptant  cd  repulsd  inju- 
riant ad  novarum  rerum  liccnliam 
transjerre  , et  malo  aliquo  consilio 
( ceu  quale  Hcrmoclcs  dédit  P a usa- 
nt œ ) uli  oporlere  ...  Quin  et  malis 
artibus  sceptssimè  bona  fdrluna  parta 
est.*.  Sed  intere'a  meminentis  inter 
Æsnpi  Apologos  esse , mutent  ali- 
quamlo  subvenissc  leoni , et  scarabœum 
expugndsse  aquilam  (4  a). 

(M ) On  avait....  prévenu  contre  lui 
l' esprit  de  cette  princesse.  ] Voilà  ce 
qu’il  nous  apprend  là-dessus , après 
s'être  plaint  qu’on  le  laissait  mourir 
de  faim  : Quod  ad  le  sertbant  non  ha- 
bco  aliud , nisi  quod  ego  hic  egregiè 
esurio  , ab  istis  aulicis*diis  totus  prœ- 
teritus.  Quid  magnus  ille  Jupiter  (43), 
suspteari  nequeo.  P go  quanlô  Juerim 
i n pcriculo  , jam  primùnt  rescivi;  tan- 
tum enim  diclunt  est  mihi  ; pr&valuc- 
rant  cucullionet  illi  apud  Dominant , 
sed  nuilicbriter  religiosam  principent  , 
ut  nisi  ilia  ntox  periisset  , jam  ego  , 
quod  maximum  crimen  est , monacha- 
hs  majestatis  sacnvque  cucullce  reus 
tanquam  in  religionem  chrislianam 
intpius  periturus  fuissem  (44)*  Ordi- 
nairement une  maîtresse  est  plus  à 

* craindre  qu’un  maître  , quand  on  est 
accusé  d’irréligion. 

(N)  On  n’a  pas  JU  dire  qu’il  a été 
luthérien.  ] J’avoue  que  je  n’ai  point 
remarqué  dans  ses  lettres  que  , quand 
il  parle  de  Luther,  il  se  serve  de  paro- 
lesou  de  réflexions  injurieuses.  J’avoue 
aussi  qu’il  s’informe  assez  curieuse- 

reur  , et  la  XXI II*.  du  meme  livre  ou  il  dit  que 
cette  princesse  serait  fort  mal  conseillée,  si  elle 
le  reprenait  à son  service. 

(4a)  Agrippa  , Epia.  XXII  libri  VI , pag.  9^9. 

(43)  C'est-à-dire , Charlei-Quint. 

(44)  Agrippa,  Epist.  XV  librs  VI , pag.  968. 


ment  de  ce  que  Luther  ou  les  sectateur» 
de  Luther  publiaient  sur  les  matiè- 
res de  controverses;  mais  cela  ne  veut 
as  dire  qu’il  approuvât  les  dogmes 
e ce  réformateur.  Les  plus  rigides  pro- 
testa ns  de  la  confession  de  Genève  ne 
pourraient-ils  pas  donner  ordre  qu’on 
leur  achetât  tout  ce  qJ»e  les  sectaires 
de  Transylvanie  font  imprimer;  et  ne 
serait-on  pas  bien  ridicule  de  préten- 
dre sur  cela  qu’ils  sont  du  sentiment 
de  ces  hérétiques  ? Ceux  qui  embras- 
saient la  réformation  de  Luther  ne 
traitaient  pas  ce  docteur  avec  cette 
indifférence  que  l’on  voit  dans  les  let- 
tres d’Agrippa  , c’est-à-dire  , sans  le 
louer  ni  le  blâmer.  Si  Agrippa  était 
l’auteur  de  la  LXXXlle.  lettre  du  Jlle. 
livre,  il  ne  faudrait  plus  être  en  doute 
qu’il  n’eût  été  un  bon  et  franc  luthé- 
rien ; mais  encore  qu’on  ait  mis  au  ti- 
tre Agrippa  ad  amicum  , il  est  certain 
qu’elle  n’est  pas  d’ A grippa  ; en  voici 
la  démonstration  : Celui  qui  a écrit 
cette  lettre  marque  que  sa  femme 
était  accouchée  d’un  fils  au  mois  de 
novembre  i5a5.  Or,  1a  femme  d’A- 
grippa  était  accouchée  d’un  fils  an 
mois  de  juillet  précédent  : cela  est  clair 
par  la  lettre  LXXVl*.  du  111e.  livre, 
où  l’on  vojâ  même  que  le  cardinal  de 
Lorraine  fut  parrain  de  cet  enfant.  Il 
est  donc  incontestable  quxAgrippa  n'a 

1>oint  écrit  la  lettre  en  question.  Je 
aisse  à dire  qu’il  n’était  point  à Stras- 
bourg , mais  à Lyon , au  temps  que 
cette  lettre  fur  écrite  de  Strasbourg. 
Ainsi  , ceux  qui  voudraient  procurer 
une  telle  preuve  à Sixte  de  Sienne, 
qui  a dit  qu’Agrippa  était  luthérien 

(45),  (*)  ne  lui  fourniraient  rien  qui 
vaille.  Quenstedt  a réfuté  Sixte  de 
Sienne  par  le  VIe.  chapiÿe  du  Traité 
de  la  Vanité  des  Sciences,  où  Agrippa 
traite  Luther  d’hérésiarque.  Cette  ré- 

(45)  Sixti  Senensi»  Bibliolh.  Ssnrta  , lib  V , 
Annotai.  LXXIII , apud  Quenstedt,  de  PatrîU 
illuslr.  Virorum  , pag.  1 44 - ^ehio  , Dirait.  , 
lib-  II  , quasi.  XV ï.  et  Tennrru*  sur  le  Traite' 
de  «sial  thamu,  de  Potenti*  Angelorun»,  quæ>t 
J II,  font  Agrippa  protestant.  Vojret  V oel-  Di«p. 
part.  III , pag.  616. 

(•)  Ao»  1 pvs  , «u  ch.  19  de  son  Apologie  . parle 
•i  magnifiquement  de  Luther , et  avec  tant  de 
mépris  de»  principaux  adversaire»  de  ce  réforma- 
teur  , que  c est  apparemment  là-dessus  que  »’m( 
fondé  Sixte  de  Sienne,  pour  .r»*ocer  qu’ Agrippa 
était  luthérien.  Comme  c’éUit  ici  un  endroit  à 
alléguer  cette  pièce , plutôt  que  certaines  lettres 
d’Agrippa  , on  peut  croire  que  M.  Bayle  ne  l'a- 
vait pas  lue  ai  exactement  que  ces  lettres.  Rtx. 
CUIT. 
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futation  est  infiniment  plus  solide  quê 
celle  dont  s’est  servi  un  théologien 
d’Utrecht , en  alléguant  la  profession 
de  théologie  à laquelle  Agrippa  fut 
élevé  à Dole  et  à Pavie  , et  l'emploi 
qu’il  eut  auprès  du  cardinal  de  Sainte 
Croix,  pour  le  concile  de  Pisc  (46). 
Cela  ne  prouve  rien  du  tout,  parce 
que  tous  ces  honneurs  d’ Agrippa  pré- 
cédèrent la  première  prédication  de 
Luther  contre  le  pape.  Si  l’on  me  de- 
mande pourquoi  Agrippa  parle  plus 
durement  de  Luther  dans  son  livre 
de  la  Vanité  des  Sciences  que  dans  ses 
Lettres  , je  ne  répondrai  point  que 
cest  un  ouvrage  où  il  se  proposait  de 
critiquer  tout  le  monde  : j’aime  mieux 
me  servir  d'une  autre  raison.  Quand 
il  composa  ce  Traité,  il  était  appa- 
remment revenu  de  l’espérance  qu’il 
avait  d’abord  conçue  de  Luther.  Je 
crois  qu’aussi-bien  qu  Érasme,  il  avait 
regardé  au  commencement  ce  réfor- 
mateur comme  un  héros  qui  ferait 
cesser  la  tyrannie  que  les  moines  nren* 
dians  et  le  reste  du  clergé  exerçaient 
sur  l’esprit  et  sur  la  conscience. Igno- 
ra ns  et  voluptueux,  ils  fomentaient 
mille  basses  superstitions  , et  ne  pou- 
vaient souffrir  qu’on  étudiât  les  bel- 
les-lettres : ils  11e  voulaient  ni  sortir 
de  la  barbarie  , ni  souffrir  que  les  au- 
tres eu  sortissent  ; de  sorte  qu’il  suffi- 
sait d’être  bcl-esnrit , «avant  » poli , 
pour  être  l’objet  de  leurs  violentes  dé- 
clamations. Agrippa,  Érasme,  et  quel- 
ques autres  grands  génies,  furcnJËfc- 
vis  que  Luther  eût  rompu  la  glarfl^B 
en  attendirent  une  crise  qui  délivré- 
rait  de  l’oppression  les  honnêtes  gens  ; 
mais  quand  ils  virent  que  les  choses 
ne  prenaient  pas  le  train  qu'ils  au- 
raient voulu,  ils  furent  les  premiers 
à jeter  la  pierre  contre  Lutner.  Di- 
sons pourtant  qu’Âgrippa  fut  sujet  à 
diverses  alternatives.  Jl  protestait  à 
Érasme,  en  lui  envoyant  sa  déclama- 
tion sur  la  Vanité  des  Sciences  , qu’il 
n’avait  point  d’autres  sentiment  que 
ceux  de  l’Eglise  catholique  : Illud  te 
admorutuni  volo  , me  ne  hts  qttee  ad 
rehgionem  aliment  ncquaquàm  secùs 
sen lire  quant  sentit  Ecotesia  cnlholica 
(4?)-  H souhaitait  en  dédiant  t’apolo- 
gie  de  cette  Déclamafion  au  légat  du 
pape  , que  Dieu  purgeêt  sou  Église  Bc 

(4^  Vœtii  Disputai.  Théologie.  , part,  III , 
***(47)  Agrippe,  Epiât.  XXX  Fl  lit  ri  FJ,  p 999. 


l’impiété  des  hérétiques  (48)  ; et  peu 
après  il  écrivit  à Melanchthor»  le  plus 
honnêtement  du  monde  (49) : il  le  pria 
de  saluer  de  sa  part  l’invincible  héré- 
tique Martin  Luther  : 6'alutabis  mihi 
invictum  ilium  hcereücum  Martinum 
Lutherum,  qui , ut  in  Aclibus  ait  Pau - 
lus,  servit  Deo  secundum  sectam  quant 
hœresim  vocant  ; et  lui  témoigna 
souhaiter  de  sortir  de  Babylone  : Üti- 
rtam  hic  Nabuchodonosor  ( il  parle  de 
Charles  - Quint  ) aliquandà  ex  bestid 
rediret  in  hominem , aut  ego  relinquere 
passent  istud  Ur  Chaldœorum  (5o)  ? 
Un  temps  a été  qu’on  lui  recomman- 
dait les  frères  (5i)  : ainsi,  ce  qu’on 
vient  de  voir  qu’il  écrivit  à Mélanch- 
thon , était  un  retour  de  certains  pre- 
miers mouvemens  que  ses  disgrâces  et 
les  injustes  procédures  des  théologiens 
catholiques  lui  inspiraient.  En  tout 
cas,  il  est  bien  certain  qu’il  a vécu  et 
qu’il  est  mort  dans  la  communion  ro- 
maine. Nous  toucheronsqueîques-unes 
de  ses  opinions  dans  la  remarque  (T). 

(0)  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  écrit 
pour  le  divorce,  de  Henri  FUI . ] J’ai 
lu  dans  l’ouvrage  d’un  fort  lia  bile 
homme , que  Cramraer  ayant  fait  « un 
» voyage  en  Allemagne  , où  il  acquit 
» la  connaissance  du  célèbre  Cornélius 
» Agrippa  , l’entretint  de  l’affaire  du 
» divorce  , et  lui  en  représenta  si 
» bien  la  nécessité  , que  ce  grand 
» homme  défendant  avec  chaleur  les 
» poursuites  de  Henri  , fut  fort  mal 
» traité  par  l’empereur , et  mourut 
» enfin  en  prison  (5a).  » Celui  qui  a 
critiqué  cet  ouvrage  a répondu  en- 
tre autres  choses  : t°.  que  H.  W ak- 
J'cld  , qui  écrivait  en  ce  temps-la  pour 
Henri  ^7//,  a dit  positivement  qu'il 
répond  au  livre  de  l’évêque  de  Rocf tes- 
ter , et  à un  autre  qu’on  croit  être  de 
Ftvès  ou  d’ Agrippa  : a°.  qu’  Agrippa 
est  mort  en  France  , et  nullement  pri- 
sonnier en  Allemagne  (53).  J’ai  trouvé 

(48)  Epiit.  XII  libri  Fit,  pat f.  ioiî. 

(4p)  Foret  la  leur*  XIII  du  FII *.  livre, 

pag.  101 3.  Il  paraît  as  set  favorable  à la  nou- 
velle Religion  dans  les  lettre*  X FUI  et  LU 
du  III*.  livre. 

(5o)  Kpist.  X U libri  FII , pag.  ioi3. 

(5i!  Fpi*c  X FI  et  XXXIFUbri  III.  Fiât 
etiam  Epi«t.  X F rjuxdem  Itbri. 

(5a)  Histoire  de  ta  Réformatioa  d'Angleterre  , 
par  le  docteur  Bitraet  ( a présent  é eque  de 
Sali<bur v ),  a l'an.  i53o,  Uv.  II , pag.  a3o  , 
édition  X Amslerd. 

(53)  Le  Grandi , histoire  di  Divorce  de  Hea- 
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dans  les  Lettres  d’Agrippa  certaines 
choses  qui  me  persuadent  qu’il  ue  fut 

{>oint  du  sentiment  de  Crammcr.  L’am- 
>assadeur  de  sa  majesté  impériale  à 
Londres  (5$)  écrivit  à Agrippa  le  a6 
de  juin  » 53 1 , pour  l'exhorter  à sou- 
tenir les  intérêts  de  la  reine  (55),  et  le 
fit  souvenir  d'un  endroit  de  la  Vanité 
des  Sciences  qui  censure  Henri  VIII  : 
Hodiè  adhuc  nescio  cui  régi  persuasum 
audio  , ul  liccal  sibi  jam  plus  viginti 
aniorum  uxoretn  dimiitere  , et  nubere 
pellici  (56;.  Agrippa  fit  réponse,  que 
de  bon  cœur  il  s'engageait  à cette  en- 
treprise , pouvu  que  l’empereur  lui 
expédiât  , ou  ses  ordres  , ou  sa  per- 
mission. Il  marqua  très-fortement  qu’il 
détestait  ces  lâches  théologiens  qui 
approuvaient  le  divorce  ; et  voici  ce 
quil  dit  touchant  la  Sorbonne  : Non 
est  niihi  incognitum  quels  arlibus  res 
hœc  a pu  J Parisiorum  Sorbonam  trac- 
tata  est , quœ  cœleris  tanti  sceleris  au - 
sum  temerario  porrexit  exemplo.  f^ix 
me  conlinere  queo  , quin  imitatuspoë- 
tarn  ilium  exclament  : Dicite , Sorbo- 
nici  , in  theologiâ  qnid  valet  aurum  ? 
Quantum  pietatis  et  fiJei  illorum  pec- 
tore  clausum  putabimus  , quorum  ve- 
naits nutgis  quant  sincera  cnnscientia 
est , qui  extimescendas  uni  verso  orbi 
chrisliano  déterminât  inné  s auro  véna- 
les Jecerunt , ac  servalam  tôt  annis  fi- 
dei  et  sinceritatis  npinionem  nunc  tan- 
dem ex  l renid  avariliœ  infant  id  corru - 
perunt  (57)?  Il  ne  laisse  pas  de  repré- 
senter %le  péril  où  il  s’exposerait  en 
écrivant  contre  un  divorce  que  tant 
de  théologiens  avaient  approuvé  : 
gens  , dit  il  , qui  me  veulent  beau- 
coup de  mal  a cause  de  ma  ïranilè  des 
Sciences.  L’ambassadeur  revint  à la 
charge , lut  fit  espérer  que  la  reine 
d’Angleterre  écrirait , ou  à l’empe- 
reur, ou  à la  reine  de  Hongrie  , tou- 
chant l’ordre  d’écrire  sur  cette  ma- 
tière, et  lui  expliqua  pourquoi  Érasme, 
Vivès  , «t  les  autres  bonnes  plumes  du 
temps  , ne  devaient  pas  être  choisis 
aussitôt  que  lui  (58).  Agrippa  se 

ri  VIII , tom.  //,  pag.  ti6.  V ojet  ainsi  tont.  /, 
pag.  *4q. 

(54)  Il  est  nommf  dans  les  Lettres  (V  Agrippa , 
Eustochius  Cl.apusins,  et  dans  celles  d'Erasme , 
Eustathius  Chapusias. 

C55)  Agrip. , r'pist*  XIX  libri  VI , pag- 
fai)  A R rip.  de  Yanitale  Scientiar.,  cap  LXllI , 
pag.  saîj. 

(5-)  Agrippa  , Fpist  XX  libri  VI  , pag.  «i"4- 
(58)  F. put.  XX  rX  libri  V/,  pag  .,86.  Vide 
eliam  Eputol.  XXXI 1 1 , pag.  gg6 


comptait  pour  engagé  à cet  ouvrage  ; 
car  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à la 
reine  de  Hongrie  , après  qu’il  se  fut 
retiré  à Bonn  , il  représente  comment 
il  donnait  toutes  ses  veilles  à son  em- 
ploi d’historiographe  , quoiqu’il  n’en 
eût  encore  retiré  aucun  profit.  Je  ra- 
masse des  mémoires  , dit -il,  pour 
l’histoire  de  la  guerre  d’Italie  et  de 
Hongrie  ; et  outre  cela  , j’ai  un  plus 
grand  dessein  en  tête  , c’est  d’écrire 
pour  la  reine  Catherine  votre  tante. 
Voici  ses  propres  termes  : Sed  longé 
majus  his  negotiumpro  vestri  sangui- 
nis  décoré  , pro  tud , inquam  , mater- 
terdAngliœ  celebratissimd résina  mets 
humer i s impositum  suscepi , in  quo  ti - 
cet  multi  haclenùs  operam  suam  col- 
locdrunt , nul1  us  adhuc  nodum  rei  dis- 
secuil  (5r>).  Je  ne  pense  pas  que  ce 
dessein  ait  jamais  été  exécuté  : l’au- 
teur, en  disgrâce  à la  cour  impériale, 
trouva  bon  sans  doute  de  ne  se  pas 
exposer  à l’indignation  du  roi  d’An- 

Sleterre.  Si  Crammer l’avait,  gagné (*), 
faudrait  qu’il  eût  fait  cette  conquête 
pour  Je  plus  tôt  en  l’annce  i53a  : et  si 
Robert  Wakfeld  publia  son  livre 
avant  l’année  i53a  (60)  , il  est  sûr 
que  le  traité  qu’il  réfute  , et  qui  pas- 
sait pour  être  de  Vivès  ou  d’Agrippa  , 
n’est  nullement  d’Agrippa.  Notez  que 
Sandérus , qui  nomme  plusieurs  au- 
teurs qui  écrivirent  contre  le  divorce 
(61),  ne  parle  point  de  ce  dernier. 

«Epist.  XXI  libri  VII , pag.  1034. 

oiirri  ne  s'était  pa*  encore  laissé  gagner 
I,  temps  auquel,  si  je  ne  me  trompe  , il 
>on  Apologie  contre  Jet  Docteurs  «le  Inno- 
vait) ; et  il  n'a  pu  le  faire  depuis  , sans  la  même 
honteuse  prévarication  qn’il  y reproche  à la  Sor- 
bonne. Eodrm , y dit-il,  parlant  «le  ce  corps 
fameut,  his  recentibus  annis  détermina* il , Pa- 
pam  non  potse  dispensai*  ut  frater  ducat  n-ro- 
rtm  fralnt  mortui  sine  hberis  , atque  proptereà 
matrimonium  inter  Angine  Fegem  et  Caftans 
asnitam  , vrlul  contra  jus  naturale  et  divinum  . 
indispensabile  . pro  incesluoso  , abominabili  , et 
sacnlego  adulterio  damndrunl , masnd  Sorbonee 
infamid.  Cum  non  multis  annis  ante  pro  Auguj- 
tino  Furnario  Ct»i  ac  Palrtcio  Genuensi  deter- 
minavusent  oppoutum.  [Agrippes  A polo  g. , etc., 
cap.  a.  ] Ce  n’est  pas,  au  reste,  dans  la  seul* 
édition  de  >536  que  se  trouve  le  passage  que  , 
sou*  la  Lettre  X,  Crénios  remarque  avoir  été 
retranché  du  Traité  de  la  Vanité  dei  Sciraee» 
dans  l'édition  de  Lyon.  Ce  passage  reparaît  en- 
core dan»  l'édition  de  i53q,  et  on  le  trouve  dan« 
toutes  les  précédentes  éditions  de  ce  Traité- 
Rrm.  ca.T. 

(60)  M.  le  Grand,  tom.  I,  pag.  a49 • dit 

Îue  cet  Ouvrage  est  intitule , Côtier.  Or,  re/ov 
» Catalogue  «l’Oaford,  pag.  *46,  ^ Colxer  Jut 
imprime  a Londres  , l'an  j5a-. 

(tii)  Saudert  Hist.  Schi»u»ati#  Aajlie. 
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(P)  Ses  accusateurs  n’ont  pat  été 
bien  informes  de  ses  aventure».  ] J'ai 
dit  dans  la  première  remarque  , que 
Paul  Jove  , Thevet . et  Martin  Del 
Bio,  sont  ses  principaux  accusateurs, 
et  j'ai  promis  de  montrer  leurs  fautes; 
les  voici  donc  : 

i°.  Paul  Jove  le  fait  mourir  à Lyon 
dans  un  méchant  cabaret  , et  le  char- 
ge du  soupçon  infâme  de  magie  , par 
la  raison  que  vous  allez  voir.  Agrippa, 
dit-il  (6a  j , menait  toujours  avec  lui 
un  diable  sous  la  figure  d’un  chien 
noir.  Aux  apfh'oches  de  la  mort  , 
comme  on  le  pressait  de  se  repentir  , 
il  ôta  au  chien  un  collier  g^rni  de  clous 
qui  formaient  des  inscriptions  nécro- 
m antique  s , et  lui  dit  va-t’en , mal- 
heureuse bête  qui  es  cause  de  ma  perte 
totale.  Ce  chien  prit  tout  aussitôt  la 
fuite  vers  la  Saône , s’jr  jeta  , et  n'en 
sortit  point.  Cet  auteur  avait  donné 
de  grands  éloges  à Agrippa  du  côté 
de  l’esprit  et  de  la  science , jusqu’à 
dire  que  cette  science  lui  avait  pro- 
curé la  dignité  de  chevalier  que  l’em- 
pereur  lui  avait  donnée:  V ir  cducatus 
in  htteris,et  à Ccesare  eruditionis  ergà 
equestris  ordinis  dignilate  cohonesta- 
lus  (63).  Commençons  par-là  notre 
critique. 

il  est  certain  , par  le  témoignage 
d’Agrippa  ; que  son  ordre  de  cheva- 
lerie fut  la  récompense  de  ses  exploits 
militaires  (64).  D’ailleurs,  il  n’est  pas 
mort  à Lyon  ; et  enfin,  Jean  Wier, 
•on  domestique  , témoigne  que  ce 
chien  noir  était  un  vrai  chien,  et  qu’il 
l’a  souvent  mené  avec  un  cordon  de 
crin.  Silentio  invulvi  , dit-il  (65)  , 
diutiüs  ob  veritatis  prœrogativam  non 
pattar  quod  in  divertis  aliquot  scrip- 
toribus  (*)  legerim  , diabolum  JormJ 
canis  ad  extremum  Agrippœ  halilum 
comilem  ipsi  fuisse  , et  poste  a nescio 
quibus  modis  evanuisse.  Salis  equi - 
cl  cm  mirari  hic  nequeo  tant  ce  existi- 
mationis  vit  os  tarn  insulté  aliquarulo 
Inqui  , sentire  , et  scribere  er  inanis - 
sinin  vulgi  rumore.  Cassent  hune  ni - 
grum  mediocris  stalurœ  , gallico  no- 
nu /te  Monsieur  , quod  Dominum  so - 
nat  , nuncupalum  novi  ego  si  qui s 

(Cn)  Paulu»  Jovius  in  Elogiii,  cap.  XCI. 

(65)  Id.  ibid. 

(64)  Vorex  ci-dessus  la  remarque  (D). 

(65)  Joana.  Wier,  de  Magii,  cap.  y,  p.  m. 

( * ) Jovius  1 n Elogiia,  et  ex  hue  Andrras  Hon- 

«lvrflti/i  libro  Laemplorum  Ccrmao.  et  alii 


alius  familiarissimè  , quem  nimirünt 
non  raro  ubi  Agrippam  sectarer  , loro 
ex  pilis  concinnato  alligatum  duxi  ; 
at  verè  naturalis  erat  canis  masculus  f 
cui  alias  fcmellam  ferè  colore  et  re- 
liquat corporis  cnnslitutione  similem  , 
quam  Gallicè  Mademoiselle  ( Domi- 
nais ) appellabat  , me  prœsente  , ad- 
junrit.  Cet  auteur  ajoute  qu' Agrippa 
aimait  follement  ce  chien  , qu’il  le 
baisait  souvent , qu’il  le  faisait  quel- 
quefois manger  à sa  table  , qu’il  le 
souffrait  dans  son  lit,  et  que  pendant 
que  lui  Wier  et  Agrippa  étudiaient 
sur  la  même  table  , ce  chien  se  tenait 
toujours  couché  entre  eux  deux  au 
milieu  d’un  tas  de  papiers.  Or,  comme 
Agrippa  était  des  semaines  tout  en- 
tières sans  sortir  de  son  poêle  , et 
qu’il  ne  laissait  pas  de  savoir  presque 
tout  ce  nui  se  passait  en  divers  pays 
du  monde,  il  y avait  des  badauds  qui 
disaient  que  son  chien  était  un  diable 
qui  lui  apprenait  tout  cela.  11  n’y  a 
pas  long-temps  qu’un  soldat  réfugié 
me  disait  fort  sérieusement  que  , 
pourvu  que  M.  de  Mélac  (66)  eût  son 
dogue  , il  revenait  toujours  victo- 
rieux. Il  m’assura  que , dans  l’opinion 
générale  des  soldats  , ce  dogue  était 
un  esprit  familier  qui  révélait  à son 
maître  les  postes  des  ennemis  , et  leur 
nombre,  leurs  desseins  , etc.  M.  de 
Mélac  n'était  point  fâché  peut-être 

?[u’on  crût  cela  : cette  opinion  pouvait 
aire  que  les  soldats  ne  craignissent 
rien  sous  sa  conduite  (67).  Voilà  de 
quelle  nature  étaient  les  bruits  sur 
lesquels  Paul  Jove  s’était  fondé. 

a°.  Passons  à Thevet.  On  ne  peut 
nier  , dit-il  (68),  qu'Agrippa  n’ait 
esté  misérablement  ensorcelé  cle  la 
plus  fine  et  exécrable  magie  qu'on 
puisse  imaginer  , et  de  laquelle  , au 
veu  et  sceu  d’un  chacun  , il  a fait  pro- 
fession si  évidente  ( ainsi  que  le  pré- 
sent discours  le  justifiera  ) qu’il  n’est 
possible  de  reculer  en  arrière  par  né- 
gatives, palliations  , ou  déguisement. 
Or  , voyons  à quoi  se  réauisent  les 
preuves  que  ce  présent  discours  ap- 

(66)  Lieutenant  général  dont  les  armées  de 
France  : il  servait  dans  1er  armées  «T  Allemagne 
pendant  la  guerre  qui  a été  terminée  Van  1697. 
F uretlaremarqut(o)del'arUcleltA*Oxv,à  latin. 

(fi 7)  y oy et  ce  que  Plutarque  rapporte  de  ta 
biche  de  Serlorius  , dans  la  Vie  de  ce  général. 

(68)  Thevet  , Hiat.  «le»  Homme»  illustre»  , 
loin,  y/l,  pag.  2ti , cdil.  de  Paris , en  1671 1 
en  8 roi.  in- 12.  . 
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orte.  En  premier  lieu  , Antoine  de 
ève  chéris  soit  tellement  ce  per  son- 
nage  , que,  par  son  conseil , atlvis  et 
prtulence , il  venait  à bout  des  desseins 
de  scs  hautes  et  superbes  entreprises  ; 
ce  qui  a fait  que  certains  envions  à 
cet  Espagnol  ses  victoires  ont  dit  que 
par  art  magique  et  Agrippine  il  a 
grippe  suf  ses  ennemis  avec  ses  mains 
podacres  et  crochues  , ce  que  beau- 
coup de  yaillans  capitaines  n'eussent 
sceu  par  le  cliquetis  de  leurs  armes  et 
combats  furieux  (69).  En  second  lieu, 
les  enseignemens  aAgrippa  sont  tel- 
lement déraisonnables  , que  le  doc- 
teur Jean  V" uier , quoiqu’on  plusieurs 
endroits  de  ses  œuvres  il  le  loue  et 
exalte  grandement  comme  son  bon 
maistre  , il  est  néanmoins  quelquefois 
contraint  de  lui  donner  un  coup  de 
pied  et  le  désavouer  (70).  On  nous 
renvoie  au  chapitre  .XL1V  du  11*.  li- 
vre des  Illusions  et  Apparitions  des 
Esprits  (71),  pour  v trouver  que  Jean 
Vuier  se  moque  ( avec  Cardan  au 
XVIIIe.  livre  ae  la  Subtilité  ) des  res- 
venes  d' Agrippa  , qui  Jnrgeoit  des 
apparitions  plus  que  ruliculcs.  En  troi- 
sième lieu,  son  livre  île  la  Philosophie 
cachée  a esté  condamné  et  censuré 
par  les  chrestiens...  ; et  pour  cette  oc- 
casion , fut  contraint  Agrippa  d’a- 
bandonner la  Flandres  , où  il  ne  put 
estre  souffert , faisant  profession  de  la 
magie  : de  manière  qu'il  prit  la  route 
d'Italie , où  il  séjourna  l’espace  de 
trois  ans  ou  environ , et  y épancha  plus 
que  n’edt  été  requis  du  poison  avec 
telle  abondance  , que  plusieurs  gens 
de  bien  appercevans  qu’il  en  avoit  en  si 
peu  de  temps  infecté  l’air  de  l'Italie  , 
lui  donnèrent  la  chasse  . si  vive  qu’il 
n’eut  rien  de  plus  hast  if  que  de  se  reti- 
rer h Dâle  , où  il  leut  publiquement 
le  livre  de  Verbo  mirifico  (7a).  En  qua- 
trième lieu  , il  obscurcit  tellement  la 
Bourgogne  des  fumées  et  brouillard 
de  ses  sciences  noires , que  s’il  n’eust 
fait  un  trou  à la  nue  , il  est  bien  à 
craindre  qu'avec  le  feu  on  ne  l'eust 
éclairé  de  plus  près  qu’il  n’eust  sceu 
souhaiter.  Eu  cinquième  lieu  , il  se 
rendit  à Lyon,  fort  pielre  et  dénué  de 

(6g)  Là  m/me  , pag.  «3. 

(70)  Là  m/me  , pag.  aa5. 

(71)  J»  n'ai  point  trouve  de  livre  qui  ait  ee 
titre  ni  eeUe  diviiien  dant  le/  OF.afrrs  de  Jean 
Wier  , impnmeet  à dmiteiJam  , en  1C60,  in*4 • 

(7*)  Therel,  Homme*  illustr. , pag.  aa6. 


facullez  ; il  chercha  tous  les  moyens 
qu’il  put  pour  vivoter , remuant  le 
mieux  qu’il  pouvoit  la  queue  du  bas- 
ton  , et  il gagnoit  si  peu  qu’il  mourut 
en  un  chetij  cabaret  , abhorré  de  tout 
le  momie  , qui  le  détestait  comme  un 
maudit  et  exécrable  magicien  , parce 
que  lousjours  il  menoit  en  sa  compa- 
gnie un  diable  sous  Li  figure  d’un 
chien.  Thevet  ajoute  à cela  le  reste  du 
conte  que  Paul  Jove  a inséré  dans  ses 
Eloges. 

Il  serait  facile  de  montrer  la  nullité 
de  ces  cinq  preuves,  fl  n’est  pas  be- 
soin de  réfuter  la  première  , puisque 
Thevet  a reconnu  qu'Antoincde  Levé 
ne  s’adressait  point  à Agrippa  pour 
quelques  prestigieux  et  iniques  char- 
mes (73) , mais  plustost , pour  la  rare 
merveille  de  son  esprit  (74)  ; et  que 
l’empereur  ne  le  prit  a son  service  , 
par  l’intercession  d'Antoine  de  Lève  , 
que  pour  l’asscu  rance  qu’il  avoit  que 
par  son  meur  et  rassis  jugement  il  pour- 
rait survenir  aux  grandes  affaires  qui 
lui  étoient  tombées  sur  les  bras.  Voilà 
donc  l’accusé  hors  d’affaire , par  la 
confession  même  de  l’accusateur  : il 
est  bien  plus  malaisé  de  justifier  ce- 
lui-ci d’une  très-crasse  ignorance.  Je 
n’ai  remarqué  dans  les  Lettres  d’A- 
grippa  aucun  vestige  de  ses  liaisons 
avec  Antoine  de  Lève,  et  je  m'étonne 
que , sur  la  foi  d’un  auteur  comme 
Thevet  , tant  d'habiles  gens  aient  dé- 
bité qu’AgrippayVit  favori  d’Antoine 
de  Lève  , et  capitaine  en  ses  troupes 
(75).  Il  ne  fut  jamais  au  service  des 
Espagnols  : il  ne  servit  que  daus  les 
troupes  de  l’empereur  Maximilien  ; et 
je  ne  pense  pas  que , depuis  la  haran- 
gue qu'il  fit  à Pa vie  , l’an  1 5 1 5 , il  ait 
endossé  le  harnais.  Voici  quelques 
mots  de  cette  harangue  : Neque  mire- 
ris  , rnarchin  iUustris , Joannes  Gon- 
znga  strenuiss.  militum  dur  , quod 
cùm  me  proximis  lus  annis  felicissi- 
mis  Cœsareis  castris  prœfcclum  cog- 
nosceres , nunc  me  sacrarum  hlterarum 
preepositum  pulpito  cernas  (76).  Il  fit 
encore  quelque  séjour  en  Italie  : il  y 
eut  pour  patron  Guillaume  Paléolo- 

(73)  Là  m/rtte  , pag.  aa3. 

{74)  I-à.  m/me  , pag.  )lS. 

(7 5 ) Naudé , Apologie  <te*  gratins  Homme*  , 

Gag-  4°5.  Voyex  autfi  Trissier , Klog  tiré*  de 
[.  de  Thon  , iom.  II,  pag.  gg  Voyex  ct-d.es - 
sous  Citation  (7g). 

(76)  Agrippa , Oper.  , loin.  II , pag.  ie-5. 
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eue  , marquis  de  Monferrat , à qui  il 
dédia  son  Traité  f)e  tripliei  rationc 
cognoscendi  Deum , l’an  i5i 6(77)  : il 
enseigna  à Turin  , et  il  repassa  les 
Alpes  vers  le  commencement  de  l’an- 
née 1518(78).  Qu’on  me  montre  qu’An- 
toine  de  Lève  ait  servi  l’empereur 
Maximilien.  Mais  voici  une  ignorance 
encore  plus  crasse.  Agrippa  n’obtint 
le  titre  de  conseiller  et  historiographe 
de  Charles-Quint  que  par  le  moyen 
des  amis  qu’il  rencontra  à la  cour  de 
la  princesse  Marguerite  , gouvernante 
du  Pays-Bas.  Charles  - Quint  11’était 
point  alors  dans  le  Pays-Bas  : il  y 
vint  quelque  temps  après  , si  «revenu 
contre  Agrippa,  que,  sans  les  Dons  of- 
fices du  cardinal  Cainpège  , et  du  car- 
dinal de  la  Mark. , il  l’aurait  fait  met- 
tre dans  un  cachot.  Le  sieur  Ctavigni 
de  Sainte-Honorine  dit  que  la  fin  d’A- 
grippa  n’eût  pas  etc  moins  funeste  que 
celle  de  Lucilius  Vaninius  , si  le  car- 
dinal Campège  , et  Antoine  de  Lève , 
ses  protecteurs , n’eussent  détourné 
Charles-Quint  de  le  faire  punir  (79). 
Il  ne  vit  point  Agrippa  , et  ne  lui  fit 
point  payer  ses  gages  : tant  s’en  faut 
qu’il  se  soit  servi  de  ses  conseils  pour 
se  débarrasser  de*  grandes  affaires  qui 
lui  eloient  tombées  sur  les  bras.  C’est 
une  plaisante  preuve  de  l’habileté 
d’Agrippa  dans  le  droit , que  de  dire 
que  Charles- Quint  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  conseillers.  A la  jurispru- 
dence , dit  Thevet  (80)  , il  avait  don- 
né une  si  vive  atteinte  , que  ( comme 
j’ai  ci-dessus  remarqué  ) l’empereur 
Charles -Quint  le  reçut  au  nombre  de 
ses  conseillers.  11  avait  dit  dans  la  page 
précédente  , qu*  Agrippa  fut  si  bien 
reçu  h la  cour  de  cet  empereur , qu'il 
fut  du  nombre  de  ses  conseillers Ne 
sait-on  pas  que  le  titre  de  conseiller 
du  roi  se  donne  à une  infinité  de  gens, 
à des  médecins , à des  historiographes, 
à des  auteurs  qui  entrent  dans  les  con- 
seils du  prince  aussi  peu  que  le  dernier 
de  tous  les  bourgeois  ? La  deuxième 
raison  de  Thevet  ne  prouve  rien. 
Agrippa  a parlé  de  quelques  appari- 
tions si  ridicules  , que  même  l’un  de 
ses  meilleurs  amis  s'en  est  moqué  ; 
donc  il  a été  magicien.  Que  devien- 

(77)  Ibid. , pag.  480  et  718. 

(78)  Voye 1 tes  Lettres  , pag.  718  , 730. 

(70)  Clavigai  de  Ssiate-llonoriae  , de  l’Usage 

«les  Livre*  suspects  , pag.  iot>. 

(80)  TLevcl,  Hommes  illustr. , pag . saa,  aa3. 


draient  Bodin  , Martin  Del  Rio  , le 
Loyer  , et  la  plupart  des  dértfonogra- 
phes  , si  cette  manière  de  raisonner 
avait  fieu  ? La  troisième  raison  four- 
mille de  faussetés.  Si  Agrippa  eût  fait 
profession  de  magie  , on  ne  se  fût 
as  contenté  de  le  faire  sortir  de 
landre  $ on  ne  punit  pas  si  dou- 
cement une  telle,  profession.  Il  ne 
fut  jamais  en  Italie  depuis  les  cen- 
sures de  sa  Philosophie  occulte.  Cet 
ouvrage  ne  partit  qu’en  i53i.  Si 
Agrippa  eilt  épanché  dans  l’Italie  avec 
tant  d’abondance  le  poison  de  sa  ma- 
gie , le  cardinal  de  Sainte-Croix  l’au- 
rait il  choisi  pour  l'un  dès  théologiens 
du  concile  de  Pise?  Le  pape  lui  aurait- 
il  écrit  un  brefs»  honnête  en  l’an  i5i5 
(81)  ? Bien  loin  que  notre  Agrippa 
chassé  d'Italie  se  soit  retiré  à Dole , il 
n’alla  en  Italie  qü’aprés  avoir  quitté 
Dole.  La  quatrième  raison  suppose 
faux.  Agrippa  se  fit  des  affaires  à 
Dole  pour  avoir  donné  dans  les  hypo- 
thèses de  Capnion  , dont  il  expliquait 
le  livre  de  ’erbo  mirifico.  On  sait  les 
longues  querelles  des  moines  et  de 
Capnion.  Le  cordelier  Catilinet  , ai- 
mant mieux  prêcher  contre  Agrippa 
devant  la  princesse  Marguerite  , que 
disputer  on  s’éclaircir  avec  lui  à Dole  , 
prit  le  parti  de  l’allerdiiramer  à Gand 
sur  la  chaire  de  vérité  : mais  il  ne 
l’accusa  point  de  magie } il  ne  l'accusa 
que  d’attachement  à la  cabale  judaï- 
ue  , et  de  pervertir  l'Ecriture  par 
es  explications  cabalistiques  (82). 
Les  déclamations  mal  placées  ae  ce 
cordelier  , qui  , au  lieu  de  prévenir 
la  cour  et  le  peuple  contre  un  profes- 
seur absent , devait  l’accuser  dans  les 
formes  devant  les  juges  académiques, 
n’empêehèrent  point  que  le  célèbre 
Jean  Colet  ne  logeât  Agrippa  chez  lui 
à Londres  , et  que  l’empereur  Maxi- 
milien , aïeul  de  la  princesse  Margue- 
rite , ne  lui  donnât  de  l’emploi  en 
Italie  (83).  La  cinquième  raison  de 
Thevet  a déjà  été  réfutée  : il  n’a  fait 
que  copier  Paul  Jove  ; et  ils  ont  été 
l’un  et  l’autre  assez  imprudens  pour 
parler  de  la  misère  d’Agrippa.  Beau 
moyen  de  persuadera  un  lecteur  judi- 
cieux , que  cet  homme  était  un  grand 

(81)  Agrippa,  Epitt.  XXXVI 1 1 l.bri  /,  pag. 
71». 

(8»l  Voye*  fEiposiulaiio  «t’Agrippa  , au  II*, 
lomr  de  tet  Œuvre»  , pag.  5o8. 

(83)  Agrippa,  Oper  , Imm.  //  , pag  5 çfi. 
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magicien  ! Belle  méthodo  de  le  per- 
suader au  peuple , lorsqu’on  sait  d'ail- 
leurs, que  dès  qu'il  y a un  prince  ou 
seigneur  auquel  l’heur  rit , soudain  on 
vs  lui  jette  le  chat  aux  jambes  qu’il  cour- 
tise Agrippa  (84)  1 

3°.  Quant  à Martin  Del  Rio  , il  ra- 
conte ces  trois  ou  quatre  choses  : 
i°.  Agrippa  en  voyageant  payait  dans 
les  hôtelleries  en  monnaie  qui  parais- 
sait très- bonne  ; mais,  au  bout  de 
quelques  jours  , on  s'apercevait  qu’il 
avait  donné  des  morceaux  de  corne 
ou  de  coquille  (85).  a0.  Charles-Quint 
le  chassa  de  sa  cour  et  de  ses  états , 
et  avec  lui  deux  autres  personnes  de 
condition  qui  lui  avaient  promis  de 
grands  trésors  par  le  moyen  de  la 
magie  (86).  3°.  Le  même  empereur  ne 
remit  point  la  peine  de  mort  à Agrip- 
pa ; mais  il  le  condamna  au  bannisse- 
ment après  qu’il  eut  su  sa  fuite  (87). 
4°.  Agrippa  tenait  à Louvain  un  pen- 
sionnaire fort  curieux.  Un  jour  qu’il 
sortit  hors  de  la  ville , il  recommanda 
à sa  femme  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne dans  son  cabinet.  Le  pension- 
naire en  obtint  pourtant  la  clef  : il  y 
entre,  et  y lit  un  livre  de  conjura- 
tions : il  entend  frapper  à la  porte 
une  et  deux  fois  sans  interrompre  sa 
lecture  : le  démon  veut  savoir  qui 
l’appelle  et  pourquoi  ; et  parce  qu’on 
ne  sait  que  lui  répondre,  il  étrangle  le 
lecteur.  Agrippa  revenant  à soft  lo- 
gis , voit  les  démons  qui  sautent  sur 
sa  maison  ; il  les  appelle  , et  apprend 
d’eux  ce  uui  était  arrivé.  11  nonne 
ordre  à l’homicide  d'entrer  dans  le 
cadavre  et  de  lui  faire  faire  quelques 
tours  de  promenade  à la  place  la  plus 
fréquentée  des  écoliers  , et  puis  de  se 
retirer.  Cela  fut  fait.  Le  pensionnaire, 
après  trois  ou  quatre  tours  de  prome- 
nade tomba  raide  mort.  On  pensa 
long-temps  que  ce  fut  de  mort  subite  ; 
mais  certaines  marques  de  suffocation 
rendirent  la  chose  suspecte  dés  le 
commencement  : ensuite , le  temps 
apprit  tout  ; et  Agrippa  , fugitif  dans 
la  Lorraine  , commença  d’y  vomir  les 
hérésies  qu’il  avait  retenues  dans  le 
cœur  (88). 

(84)  Tlievrt,  fîomtni-»  i!lu*tr. , pag.  a//. 

(85)  Drl  Kio,  Di«qni»il.  Magicar.  , Itb.  II, 
aumit.  XII , num.  10. 

(86)  Ibid. 

(K-)  Del  Rio  , Ditquitil.  Magirar.  Itb.  V,  seul. 

(K*)  Ibid  , ib.  II,  ention.  X XIX  itcL  I. 


- La  misère  d’Agrippa  , et  la  peor 
tpi’il  fait,  paraître  tant  de  fois  dans  ses 
epîtres  de  n’avoir  pas  de  quoi  manger, 
réfutent  pleinement  la  première  de 
ces  histoires.  Quand  on  a un  moyen 
si  court  de  payer  ses  créanciers  , on 
ne  doit  pas  être  en  peine  de  quoi  vi- 
vre : c’est  la  pistole  volante.  Il  n’est 
point  vrai  que  Charles-Quint  ait  ja- 
mais chassé  Agrippa  de  ses  états  : il 
était  trop  habile  homme  pour  panir 
de  cette  manière  un  magicien  dispen- 
sateur des  trésors  ; il  aurait  craint  que 
les  autres  princes  ne  profitassent  à son 
dommage  des  secrets  d’un  tel  banni. 
Del  Kio  réfute  la  seconde  historiette 

f>ar  la  troisième  ; car  il  prétend  dans 
a troisième  , que  sa  Majesté  Impé- 
riale eût  fait  mourir  Agrippa  , si  elle 
l’eût  eu  en  sa  puissance  , et  que  l’ar- 
rêt de  bannissement  fut  postérieur  à 
la  fuite  de  ce  magicien.  Pures  fables. 
Agrippa  présentait  requête  surrequé- 
te  au  conseil  de  cet  empereur,  ou  pour 
être  payé  de  ses  gages,  ou  pour  avoir 
son  congé  (89);  et,  quand  il  fut  las  de 
n’obtenir  rien , il  s’en  alla  à Cologne , 
où  il  parlaje  plus  hardiment  du  monde 
aux  magistrats  , contre  les  moines  qui 
arrêtaient  l’impression  de  son  ouvra- 
ge (90).  Il  vécut  tranquillement  à 
Bonn  , jusqu’à  ce  qu’il  en  partit  pour 
aller  en  France.  Charles-Quint  aurait- 
il  souffert  cela  à un  homme  qu  il  au- 
rait banni  de  ses  états  ? L'eût-il  souf- 
fert à un  magicien  , qui  n’aurait  évité 
le  dernier  supplice  que  par  la  fuite  ? 
Sur  la  cpiatnéme  historiette  , soit 
renvoyé  a Gabriel  Naudé  , dont  voici 
les  paroles  ; On  la  pcul  nier  encore 
plus  raisonnablement  avec  Ludwigiut 
(*)  , que  Del  Rio  ne  l’asseure  , veu 

2! u’ il  l’a  traduite  mot  pour  mot  d’un 
ivre  intitulé  le  Théâtre  de  la  Nature, 
divulgue  en  italien  et  en  latin  sous  le 
nom  deStroze  Cicogna,  et  en  Jranceit 
et  espagnol  sous  celui  de  I wderam* 
(91).  On  peut  sc  servir  d’une  autre 
réfutation;  la  voici  : Del  Rio  remarque 
que  la  femme  qui  avait  prêté  la  clef 
au  pensionnaire  fut  répudiée  depuis 
par  Agrippa.  Il  faut  donc  que  ce  soit 

(89)  Vide  Uperum  ejus  votumen  II , à /mu r- 
g-5  , ujque  ad  pagtnam  984  : item  pag-  toi-  et 
sequent.  , 

(90)  Ibid. , pag  io33. 

(*)  Quasi.  XV  Dsemonoma^.  , fuit*  18-. 

(91)  Na**r?é  , A pot.  pour  le»  graud*  Domntrt  t 
pag.  4a3. 
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la  troisième  femme  de  ce  magicien. 
Or  la  seconde  ne  mourut  qu’en  i5'ig: 
il  faut  donc  que  l’aventure  du  pen- 
sionnaire soit  poste'rieure  à l’an  i5ag  ; 
il  faudrait  donc  qu’Agrippa  eût  pris 
la  fuite  vers  la  Lorraine  depuis  Van 
i53o  ou  environ  : il  faudrait  que  de- 
puis qu’il  fut  installé  à la  charge  d’His- 
toriographe  de  Charles-Quint  , il  eût 
été  louer  une  maison  à Louvain  pour 
y tenir  des  pensionnaires  : mais  rien 
n’est  plus  faux  que  cela  ; car  , i°.  il 
n’alla  point  en  Lorraine  comme  fugi- 
tif : il  y alla  pour  exercer  une  belle 
charge  à Metz  , laquelle  lui  avait  été 
offerte  avec  tous  les  agrémens  possi- 
bles , pendant  qu’on  lui  présentait 
ailleurs  des  conditions  honorables 
(qa>.  a°.  11  n’alla  en  Lorraine  qu’en 
>5i8  , et  il  avait  encore  sa  première 
femme.  3°.  Les  doctrines  qu’il  soutint 
en  ce  pays-là  , et  pour  lesquelles  il  fut 
exposé  aux  vexations  de  quelques  moi- 
nes , n’étaient  ni  magiques  , ni  hé- 
rétiques ; elles  roulaient  sur  la  ques- 
tion si  sainte  Anne mère  de  la  sainte 
Vierge,  a eu  trois  maris,  et  un  enfant 
de  cnacun  ; ou  si  elle  n’a  eu  qu’un 
mari  et  une  fille.  Agrippa  soutint  ce 
dernier  parti  (93) , qui  fait  infiniment 
plus  d’honneur  que  l’antre  à la  mé- 
moire de  sainte  Anne.  4°*  R ne  paraît 
point  qu’il  ait  demeuré  ailleurs  qu’à 
Anvers  et  à Malinrs  , depuis  qu’il  fut 
fait  historiographe  de  l’empereur  , 
jusqu'à  ce  qu’il  se  retira  chez  l’élec- 
teur de  Cologne  $ et  je  te  pense  pas 
que  jamais  il  ait  tenu  de  pensionnai- 
res à Louvain.  On  pourrait  donc  se 
dispenser  de  répondre  à Martin  Del 
Rio  et  à ses  consorts  , jusqu'à  ce  qu’ils 
eussent  un  peu  arrangé  les  circon- 
stances des  temps  et  des  lieux. 

Je  m’étonne  que  le  célèbre  Naudé 
n’ait  pas  eu  la  prévoyance  d’objecter 
aux  accusateurs  d’Agrippa  le  grand 
nombre  de  faussetés  historiques  dont 
je  viens  de  les  convaincre. 

(Q)  U y a des  erreurs  de  fait  dans 

les  moyens de  son  apologie  ']  J’ai 

Gabriel  Naudé  en  vue  *.  11  tâche  de 

(91)  Agrippa  , F.piftt.  IX  et  X libri  II;  mais 
surtout  vojret  son  nemeretment  à me*sieur*  de 

Mti»,  pi i*.  totp. 

<03)  Vote x les  Œuvre*  d’Agrippa  , loin.  II , 
pua.  mu,  747. 

* Bayle  na  pat  relevé,  dit  Joly  , toutes  let 
fautes  de  fraudé,  au  sujet  d*  Agrippa.  C’est  à 
tort  , par  exempte  , que  G.  fraudé  avance 
squ  Agrippa  se  rétracta  dans  la  préface  de  la 


justifier  Agrippa , entre  autres  raisons  , 
par  la  faveur  de  deux  empereurs , et 
autant  de  rois  (94)*  C’est  supposer 
que  Charles-Quint  eut  de  l'amitié  pour 
Agrippa;  mais  on  n’a  qu’à  lire  les 
plaintes  de  cet  auteur  (Ô5)  pour  voir 
clairement  le  contraire-  De  plus  , Nau- 
dé suppose  qu’on  ne  s’avisa  de  crier 
contre  la  Philosophie  occulte  que 
long-temps  après  qu’elle  eut  été  pu- 
bliée ; il  prétend  qu’on  ne  cria  contre 
ce  livre  que  pour  se  venger  des  inju- 
res qu’on  croyait  avoir  reçues  dans 
celui  de  la  Vanité  des  Sciences.  Il  est 
fort  vrai  que  ce  dernier  livre  irrita 
furieusement  plusieurs  personnes.  Les 
moines,  les  suppôts  des  académies, 
les  prédicateurs  , les  théologiens  s’y 
reconnurent.  Agrippa  était  un  espnt 
trop  ardent.  Ex  ejus  libri  (de  Vanita- 
te  Scientiarum)  qualicunque  gustude- 
prehendi  hominem  esse  ardentis  inge - 
nii , varias  lectionis  , et  rnulxce  mcwo- 
rite , alicubi  tarnen  majore  copid  rptàm 
deleclu , ac  dictione  tumulluosd  ve- 
nus quant  composild.  In  omni  genere 
rerum  vitupérât  mala  , laudat  bona ; 
sed  sunt  qui  nihtl  aliud  sustinent  quant 
laudari  (96).  Ses  peintures  étaient 
trop  fortes;,  les  couleurs  en  étaient 
trop  noires,  ses  traits  étaient  trop 
marques.  On  s'en  fâcha  donc  , je  l’a- 
voue; mais  il  n’est  pas  vrai  que  cette 
colère  ait  eu  un  effet  rétroactif  sur  un 
livre  qu’on  eût  laissé  en  repos  plusieurs 
années.  Naudé  eût  mieux  fait  de  gar- 
der cette  pensée  pour  une  autre  appli- 
cation : if  eût  trouvé  où  la  placer  tôt 
ou  tard , quand  même  il  n’aurait  pas 
eu  autant  de  lecture  qu’il  en  avait.  Je 
m’explique.  Il  n’est  point  rare  que  des 
zélateurs  laissent  long-temps  en  repos 
un  livre  et  celui  qui  l’a  composé , 
quel  que  puisse  être  d'ailleurs  ce  livre  , 
pourvu  qu’il  n’attaque  point  person- 
nellement ces  zélateurs.  Mais  si,  au 
bout  de  dix,  quinze , vingt  ans , ils  se 
brouillent  avec  l’auteur;  si  quelque 

Philosophie  occulte,  de  ce  qui  pouvait  s’être  glissé 
de  contraire  à la  doctrine  de  l'Eglise.  La  rétrac- 
tation ne  pouvait  , dit  Joly , être  tincère,  puis- 
que Agrippa  fit  imprimer  lui-même  cel  ouvrage 
peu  de  temps  (trois  ans)  avant  sa  mort.  On  verra 
dans  la  remarque  de  Bayle  let  motifs  qui  por- 
tèrent Agrippa  à cette  publication. 

(g4)  Naudé  , Apo).  de*  grand*  Homme*,  p.  4<K|- 
(o5)  Agrippa  , F.pisl.  hbn^VI  , pag.  97 5,  'et 
alibi  pas  sim.  V oyet  le  lie.  volume  de  ses  OF.ti  - 
vre*,  pag.  a5l , 44?  • 58d  , et  tes  erulroits  notés 
ci-detsus  page  390  note  (g g',. 

(96)  Krasmui,  Epist.  ho.  XXVII , p ■ 108J. 
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nouvel  ouvrage  vient  faire  des  des- 
criptions où  Ton  puisse  reconnaî- 
tre ce  que  l’on  cache  le  plus  soi- 
gneusement que  Ton  peut  au  peuple  ; 
le  premier  livre  ne  peut  plus  jouir  de 
son  repos  : il  devient  hérétique,  im- 
ie,  brûlable.  On  commence  alors 
'être  rongé  du  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  , on  le  persuade  aux  bonnes 
gens;  mais  ceux  qui  ne  sont  point  du- 
es voient  bien  quelle  est  la  passion 
onteuse  que  l’on  couvre  sous  le  beau 
masque  des  intérêts  de  la  piété.  Ren- 
dons justice  aux  théologiens  de  Lou- 
vain : ils  ne  méritent  pas  la  flétrissu- 
re dont  l’apologiste  d’Agrippa  les  char- 
ge par  un  tel  endroit.  La  Philosophie 
occulte  ne  fut  imprimée  qu’après  la 
Déclamation  de  la  Vanité  des  Sciences  : 
il  suffit  de  leur  reprocher  qu’ils  usè- 
rent de  raille  chicaneries  pour  trou- 
ver des  propositions  condamnables 
dans  cette  Déclamation.  Voyez  la  forte 
réponse  qui  leur  fut  faite  : elle  est  au 
second  volume  d’Agrippa , et  com- 
ment* à la  page  a5a. 

Faisons  en  peu  de  mots  l’histoire  de 
cette  Philosophie  occulte.  Agrippa  fit 
cet  ouvrage  dans  ses  jeunes  ans  (97)  , 
et  le  montra  à l’abbé  Trithème , dont 
il  avait  appris  bien  des  choses  (98). 
Trithème  en  fut  charmé , comme  il 
paraît  par  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  le 
8 d’avril  i5io  (99);  maisil  lui  conseil- 
la de  ne  le  communiquer  qu’à  des 
personnes  affidées.  Je  ne  sais  si  l’auteur 
le  communiqua  à trop  de  gens,  ou  si 
les  premiers  qui  en  curent  une  copie 
manquèrent  de  discrétion  : la  vérité 
est  qu'il  en  courut  diverses  copies  ma- 
nuscrites presque  par  toute  1 Europe. 
Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  que  la  plu- 
part étaient  fort  défectueuses  : cela  ne 
manque  jaroaisd  arriver  en  pareil  cas. 
On  se  préparait  à l'imprimer  sur  une 
de  ces  mauvaises  copies  : c’est  ce  qui 
détermina  l'auteur  à le  publier  lui- 
méme  avec  les  additions  et  les  cban- 
gemens  dont  il  l'avait  embelli  depuis 
qu’il  l’avait  montré  à l’abbé  Trithème. 
Melchior  Adam  se  trompe  quand  il 
dit  qu’Agrippa,  ayant  corrigé  et  aug- 
menté ce  livre  dans  un  âge  pins  avan- 
cé, le  fit  voir  à l’abbé  Trithème.  11 

(y")  Eojet-en  la  préface. 

(^8;  Agrippa  , F.pi»»-  XXXIII  libri  III , p. 
800. 

fon)  Elle  est  à la  tête  du  livre  , et  U lu  page 
«o4‘  du  Ile.  tome  de  ses  Œuvres. 


avait  réfuté,  dans  son  écrit  de  la  Vani- 
té des  Sciences,  sa  Philosophie  occulte; 
et  néanmoins  il  la  publia  , aûn  d'em- 
pêcher que  d'autres  ne  l’imprimassent 
pleine  de  fautes  et  mutilée  (100).  Il 
la  fit  approuver  par  des  docteurs  en 
théologie  et  par  des  personnes  que  le 
conseil  de  l’empereur  commit  spécia- 
lement à cette  lecture  : Liber  ille  jam 
nuper  per  aliquos  Ecçlesiœ  prcelatos 
et  doctores  sacrarum  humanarumque 
litlerarumerudilissimos , et  ex  Ccesaris 
consilio  ad  hoc  specialiter  deputalos 
cornmissarios  examinants  et  probatus 
j'ueritydcindè  etiam  tolius  Cœsnrei  con- 
silti  as  te  ns  11  adrnissus , et  ejusdem  Cœ- 
sareœ  majestatis  authentico  diplomate 
et  appensd  in  rubrd  cerd  Cœsans  aqui- 
Id  privilégiât  us , in  super  ytnlverpi.ee , 
et  poslea  etiam  Parisiis , sine  cnntra- 
dictione  impressus  et  publiée  vend  du  s 
et  distraclus  sit  (101).  Sur  ces  appro- 
bations il  obtint  un  privilège  de  sa 
majesté  impériale , il  fit  imprimer  son 
livre  à Anvers , et  le  dédia  à l'électeur 
de  Cologne.  Son  épître  dédicatoire 
est  datée  de  Malines-,  au  mois  de  jan- 
vier i53i  ; et  c’est  la  treizième  du  VI*. 
livre  de  ses  Lettres.  Ce  livre  parut 
l'an  i53i.  11  fut  réimprimé  d’abord  à 
Paris.  Ces  deux  éditions  se  vendirent 
sans  nul  obstacle.  L'auteur  fit  tra- 
vailler à une  troisième  à Cologne.  Le 
père  Conrad  d’Ulin,  inquisiteur  de  la 
foi , en  eut  le  vent , et  fit  arrêter  l'im- 
pression ; mais  la  vigoureuse  requête 
d’Agrippa  aux  magistrats  eut  sans 
doute  son  effet,  puisqu’il  y a une  édi- 
tion de  Cologne  de  la  Philosophie  oc- 
culte en  1 533.  Elle  contient  trois  li- 
vres , au  lieu  que  les  précédentes  ne 
contenaient  que  le  premier  (10a).  On 
y joignit,  après  la  mortd'Agrippa,  un 
quatrième  livre  qui  n’est  point  du 
même  auteur.  Opiimo  jwvhis  (libris 
magicis)  annumeratur  abominabilis  li- 
bellas nuper  in  lucem  ab  impio  honù - 
ne  emisstts , tributusque  Hcnr.  Corn . 
sfgrippœ,  meo  ohm  hospili  et  prcecep- 
tori  nonorando , ultra  annos  quqdra- 
ginta  jam  mortuo  , ut  hinc  falsî*  ejus 
mantbus  jam  inscribi  sperem , sub  ti- 
lulo  quarti  libri  deoccultd  philosnphiâ 
scu  de  ceremoniis  magicis  : qui  insu. per 

(100)  V or  et- en  la  préface. 

(io\)  Agr.  Epitlola  XXVI  libri  Eli ,p.  iolî- 
Eojet  aussi  pag  io45- 

(10a)  y or  et  l'rpllre  dédicatoire  du  //•.  ei  dm 
III*.  livre  au  mfme  électeur  de  Cologne. 
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clavis  librorum  trium  de  Occulid  Phi- 
losophid  omniumquc  magic  arum  a per  a- 
tionum  jaclatur  (io3).  C’est  ainsi  que 
parle  Jean  Wier.  J’ai  vu  une  édition 
m-folio  de  la  Philosophie  occulte,  en 
|533  , sans  le  lieu  de  l'impression.  Le 
privilège  de  Charles-Quint  y est  à la 
tète,  eu  français,  daté  de  Malincs  , 
le  12  de  janvier  i5a9,  si  je  ne  me 
trompe. 

Voyons  présentement  les  raenson- 

f;es  qui  sont  répandus  dans  ces  paro- 
es  de  Naudé  : « Les  théologiens  de 
» Louvain  censurèrent  rigoureusement 
» sa  Déclamation  contre  les  Sciences  : 
» Jean  Catilinet , cordelier,  déclama 
» publiquement  contre  l’explication 
» qu’il  avoit  faicte  à Dole  de  Perbo  mi- 
» rifico  : les  jacobins  de  la  ville  de 
» Metz  escrivirent  contre  les  proposi- 
» lions  qu’il  avoit  divulguées  pour 
» soutenir  l’opinion  de  Fabert  Stapu- 
» lensis,  touchant  la  monogamie  de 
» sainte  Anne  ; et  toutefois  pas  un 
» de  ces  censeurs  ne  put  trouver  au- 
» cun  sujet  de  rien  dire  ou  remarquer 
» sur  les  deux  premiers  livres  de  sa 
» Philosophie  occulte  , qui  furent  im- 
» primés  long-temps  auparavant  toutes 
« ces  pièces,  tant  à Paris  qu’à  Anvers 
» et  ailleurs....  (io4).  » Notez  qu’il 
répète  ces  mêmes  mots,  long-temps  au- 
paravant, dans  la  page  4>(>.  Pour  com- 
prendre toute  la  faute,  il  faut  se  sou- 
venir que  Catilinet  déclama  l’an  1609  ; 
que  les  jacobins  de  Metz  écrivirent  sur 
sainte  Anne  l’an  z 5 1 ç>  ; et  que  la  Dé- 
clamation sur  la  Vanité  des  Sciences 
parut  en  i53o  , un  an  avant  la  Philo- 
sophie occulte.  « L’avarice  des  librai- 
>»  res  , et  la  vanité  de  certains  es- 

» prits , ajoute  Naudé  (io5) , 

» îont  tort  à la  mémoire  de  cet  auteur, 
« lui  attribuant  un  quatrième  livre 
» plein  de  cérémonies  magiques,  vai- 
» nés,  superstitieuses  et  abominables , 
» et  le  mettant  en  lumière  avec  les 
» trois  de  sa  Philosophie  occulte..*.... 
» Wierus  asseure  (*),  pour  la  défense 
>*  d’ Agrippa  , que  ce  livre  ne  fut  di- 
» vulgué  que  vingt-sept  ans  après  sa 
mort,  et  qu’asseurément  il  ne  l’a- 
» voit  point  composé  (106).  » 

(io3)  Wieru*  , Je  Magi* , cap.  V , p.  108. 
04)  Naudc,  Apologie  pour  le*  grand*  Hom- 
mes, pag.  4»i. 

(io5)  Là  même  , pag.  4*3. 

(*)  Lth.  II , de  Priettigii*. 

(10C)  Naudé , Apologie  pour  lej  grands  Ilora- 
«ut*,  pag.  4*4. 


Ces  paroles  de  Naudé,  vingt-sept  ans 
après  sa  mort , comparées  avec  le  pas- 
sage latin  que  l’on  a vu  ci-dessus 
(107),  peuvent  causer  de  l’embarras  ; 
mais,  pour  débrouiller  cela,  il  suffit 
de  prendre  garde  aux  diverses  éditions 
de  Jean  Wier.  Il  revit  et  il  augmenta 
six  fois  son  ouvrage.  Naudé  avait  sans 
doute  une  édition  que  l'auteur  avait 
préparée  l’an  i56a.  Il  s’était  alors 
passé  y ingt-sept  années  depuis  la  mort 
d’Agrippa.  Mon  édition  fut  préparée 
treize  ou  quatorze  ans  après  : voila 
pourquoi  l’auteur  y emploie  cette 
phrase , ultra  annos  quadraginta  jam 
mortuo.  11  retint  toujours  son  nuper , 
et  il  est  blâmable  en  cclaj  car  il 
trompe  .par  ce  moyen  ses  lecteurs.  11 
leur  fait  accroire  que  le  quatrième  li- 
vre Philosophiez  occultée  ne  fut  im- 
primé que  vingt-sept  ou  quarante 
ans  après  la  mort  d’Agrippa  : ce  qui 
est  faux.  11  arrive  rarement  à ceux 
qui  augmentent  plusieurs  fois  leur» 
livres,  de  changer  partout  les  par- 
ticules qui  marquent  les  dates  dit 
temps. 

En  faveur  de  ceux  qui  n’auront  pas 
les  ouvrages  d’Agrippa  , je  dirai  ici 
comment  on  prouve  que  la  Déclama- 
tion contre  les  Sciences  fut  imprimée 
l’an  i53o,  et  la  Philosophie  occulte 
1 an  i53r.  Pur  une  lettre  imprimée 
avec  celle  d’Agrippa  et  datée  le  iode 

janvier  1 53 1 (108; , on  apprend  que  l’é- 
lecteur de  Cologne  avait  reçu  un  exem- 
plaire de  la  Vanité  des  Sciences,  et  vu 
quelques  feuilles  de  la  Philosophie  oc- 
culte oui  s’imprimait  à Anvers.  L’au- 
teur de  la  Bibliothèque  de  Dauphiné 
a pris  une  peine  bien  inutile  dans 
son  errata  : il  y a fait  mettre  1 5O7  , 
au  lieu  de  f4^>>-  Sou  livre  porte  que 
le  traité  de  la  Vanité  des  Sciences  fut 
composé  dans  Grenoble  , l’an  1467. 
Corrigez  selon  l 'errata,  vous  suppose- 
rez que  ce  livre  fut  composé  trente-deux 
ans  après  la  mort  de  son  auteur.  Il 
aurait  aillant  valu  ne  point  corriger.  Je 
pense  qu’on  sc  tromperait , quelque 
année  que  l’on  mît  ; car  je  ne  crois 
pas  que  cet  auteur  ertt  séjourné  ja- 
mais à Grenoble  considérablement 
lorsqu’il  y alla  mourir. 

(R)  Les  fautes  de  Moréri  ne  sont  pas 
nombreuses  dans  cet  article. ~\  i°.  On 
y voit  Cohori , au  lieu  de  Gohori ; C,a- 

(to'.)  Citation  (toi). 

(*®8)  C est  la  \ f h .lu  l / * licre,  pag.  oCB. 
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tinaria , au  lieu  de  Galtinara  ; Pau- 
clin  , au  lieu  de  Peuchlin ; Carlinetus , 
au  lieu  de  Catilinetus.  2°.  Ou  y voit 
qu’Agrippa  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur à Padoue  : cela  est  faux  ; ' il 
fallait  dire  Pavie.  M.  Teissier  a etc' 
trompé  aussi  par  la  ressemblance  des 
mots  : il  a mis  Paris  pour  Pavie  ; 
peut-être  n’est-ce  qu’une  faute  d’im- 
ression  : en  tout  cas  , le  lecteur  doit 
(re  averti  qu’il  ne  doit  pas  croire  ce 
qu’il  trouve  dans  M.  Teissier,  savoir  , 
qu’ Agrippa  a été  professeur  des  lettres 
saintes  à Pâle  et  à Paris  (109).  Il  est 
à craindre  que  quelque  compilateur 
ne  ramasse  tout  ce  qu’il  trouvera  épars 
en  plusieurs  livres,  et  qu’il  ne  nous 
vienne  débiter  l’un  de  ces  jours  qu’A- 
grippa  a professé  les  lettres  saintes  à 
Dole,  à Paris,  à Pavie,  à Turin,  à 
Padque,  à Cologne,  etc.  Il  est  arrivé 
sans  doute  plus  d’une  fois , par  une 
semblable  cause,  qu’on  a multiplié 
faussement  les  charges  d’un  homme 
avec  bien  des  réflexions  à son  avantage 
sur  l’étendue  de  sou  mérite.  3°.  Ces 
paroles  jettent  dans  la  confusion  : Le 
cardinal  de  Sainte-Croix  le  voulut  en- 
gager a le  suivre  au  concile  qu'on  de- 
vait assembler  a Pise ; et,  dans  le  mê- 
me temps,  le  roi  d' Angleterre , Mar- 
guerite d' A uslriche  , et  Galinaria  , 
chancelier  du  même  Charles  F , f ap- 
pelèrent a leur  service.  Les  régies  de 
notre  grammaire  veulent  qu’on  rap- 
porte tout  cela  à un  même  temps  : et, 
sur  ce  pied-là , Moréri  aurait  débité 
un  grand  mensonge;  car  ce  fut  en 
1529,  long-temps  après  l'affaire  de 
Pise,  qu’ Agrippa  se  vit  recherché  par 
Henri  VIH , par  Marguerite  d’Autriche 
et  par  le  chancelier  de  Charles-Quint. 
Mais  d’ailleurs , si  l’on  veut  bien  chi- 
caner, on  niera  qu’on  ait  appliqué  à 
la  même  année  les  offres  de  tous  les 
emplois.  Un  lecteur  prévoit  la  possi- 
bilité de  ces  chicanes:  et  ainsi,  il  ne 
sait  à quoi  s’en  tenir.  4°-  H n’y  a point 
de  chicanerie  à trouver  en  faveur  de 
ce  qui  sud  : Mais  .d grippa,  qui  aimait 
extrêmement  là  liberté , préféra  le  plai- 
sir de  voyager  , a ces  avantages  ; et , 
après  avoir  passé  quelque  temps  a 
Fribourg , h Genève  et  ailleurs  , il  se 
retira  à Lyon . Pitoyable  anachronis- 
me , compliqué  d’autres  faussetés  î Mo- 

(109)  Tei«*ier,  EIojç.  tire»  tic  M.  de  Thon, 
tom.  Il  , yag.  99  , édition  d’Utrechl  en  i (ig*î. 
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rcri  prétend  donc  qu’aucun  parti  ne 
fut  accepté  : néanmoins  celui  de  la 
princesse  Marguerite  le  fut  ; et  lors- 
qu’on l’offrit , Agrippa  ne  songeait  plus 
à voyager  : il  en  avait  passé  son  en- 
vie; il  avait  été  à Genève,  à Fribourg 
et  à Lyon.  5°.  Il  n’est  pas  vrai  que 
Paul  Jove,  Del  Rio  , Thevet,  et  quel- 
ques autres  , soutiennent  qu’Agrippa 
avait  deux  démons  sous  la  fume  de 
deux  petits  chiens , et  qu'il  en  nommait 
un  Monsieur,  et  l'autre  Mademoiselle. 
Paul  Jove , Thevet , etc.  parlent  seule- 
ment d’un  chien  , sans  dire  quel  nom 
il  porlait.  6°.  11  ne  fallait  pas  distin- 
guer le  livre  de  la  Vanité  des  Scien- 
ces d’avec  les  autres  œuvres  d’Agrip- 
pa,  qui  composent  deux  volumes  ; car 
ce  livre  est  en  tête  du  second  volume. 
Je  ne  dis  rien  du  désordre  qui  règne 
dans  le  narré  de  Moréri,  par  rapport  à 
la  chronologie. 

(S)  Il  promettait  un  ouvrage  contre 
les  Dominicains."]  Comme  ils  étaient 
les  principaux  directeurs  de  l’inquisi- 
tion , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il 
leur  en  voulût  plus  particulièrement 
qu’à  d’autres.  La  patience  lui  échap- 
pait lorsqu'il  les  voyait  si  indulgens 
pour  les  erreurs  de  leurs  confrères,  et 
si  durs  envers  les  propositions  équivo- 
ques des  antres  gens.  Cette  indulgence 
aurait  été  moins  scandaleuse  si  elle 
ne  se  fût  trouvée  qu’en  eux  ; mais 
le  mal  est  que  les  peuples  sont  si  sots, 
que  pendant  qu’ils  louent  le  zèle  d'un 
inquisiteur  qui  trouve  des  hérésies 
partout  où  bon  lui  semble,  ils  ne  souf- 
frent pas  que  l’on  use  de  récrimina- 
tion contre  lui,  et  qu’on  étale  aux 
yeux  du  public  scs  doctrines  pernicieu- 
ses. Agrippa  devait  là-dessus  parler 
de  la  belle  manière  aux  Dominicaius, 
et  sur  d’autres  choses  aussi.  Dfcque  ta- 
men  putelis , dit-il  (no)  aux  magis- 
trats de  Cologne  , hune  solum  articu - 
lujnapud  ilium  reperiri  hœrclicum , sed 
alii  mulli , quos  cùm  hicnimis  longum 
vobisque  tcvdiosum  foret  referre  , enu- 
merabo  alibi  , in  en  scilicel  librà , 
quem  de  fratrum  prædicatorura  scele- 
ribus  et  hxresibus  inscripsi  ubi  infec- 
ta sœpiùs  veneno  sacramenla  , ementi- 
ia  sæpissimè  miracula , interemptos 
veneno  reges  et  principes  , proditas  ur- 
bcs  et  respublicas , seductos  populos  , 
assertasque  hœreses , et  ccrlera  ejus- 

fuo)  Agr.  Qperum  tom.  Il , pag.  io3-. 
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mndi  herniim  illorutn  facinora  flagitia- 
que  in  varias  transfusa  linguas,  o tu- 
nique populo  exposita  dilucidè  nar- 
rabo. 

(T)  Il  eut  quelques  opinions  qui 
n? étaient  pas  tle  la  routine J’ai  déjà 
touché  celle  qui  regardait  la  chute 
d’Adam.  Les  autres  n’étaient  nas  si 
scabreuses,  et  n’avaient  point  d’autre 
mal  que  d’être  conformes  aux  hypo- 
thèses des  réformateurs.  Sa  Disserta- 
tion du  Mariage , dédiée  à Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  Ier. , donne 
de  bonnes  atteintes  à la  loi  du  célibat , 
et  marque  assez  clairement  que  l’a- 
dultère rompt  l’engagement  conjugal. 
Un  de  ses  amis  ( 1 1 1)  lui  fit  savoir  que 
cette  Dissertation  avait  déplu  à la  cour, 
et  qu’on  n'avait  osé  d’abord  le  pré- 
senter à la  princesse.  Voyez  ce  qu’il 
répondit.  11  n’approuvait  point  les 
images  , et  de  tout  son  cœur  il  aurait 
donné  dans  une  réforme  qui  n'aurait 
pas  produit  l’érection  d’autel  contre 
autel  (iia). 

(V ) Il  expliquait  sa  Philosophie  oc- 
culte dune  manière  qy.i  n’est  guère  dif- 
férente des  spéculations  de  nos  quié- 
tisles .]  Citons  encore  une  observation 
de  Naudé  , destinée  à faire  voir  que, 
sous  prétexte  de  cette  clef,  on  ne  peut 
pas  soutenir  qu’ Agrippa  est  le  vrai  au- 
teur du  IVe.  livre  de  la  Philosophie  oc- 
culle.  Sans  qu'il faille  objecter , dit-il 
(i  i3) , ce  que  Le  met  me  Agrippa  dit  en 
quelques  endroits  de  ses  epistres  (**)  , 
qu’il  se  réservait  la  clrf  des  trois  livres 
qu  il  avait  publics  ( 1 1 j)  : car , outre  que 
l’on  pourrait  respondre  avec  beaucoup 
de  probabilité , quif  faisait  mention  ae 
celle  clef  pour  se  faire  courtiser  par 
les  curieux , comme  Jacques  Gohnry 
(**)  et  I^igene.re  (*3)  disent  qu’il  se  van- 
toit  à marne  dessein  de  savoir  la  pra- 
tique du  miroir  de  Pythagore , et  le  se- 
cret d’extraire  l'esprit  de  l'or  d’avec 
son  corps  pour  convertir  enfin  or  l’ar- 
gent et  le  cuivre , non  toutes  fois , si  non 
autant  que  monloil  le  poids  de  celui 

(tu)  CjprUotinn  , médecin  de  François  J*T . 
V or  es  let  Lettres  d’ Agrippa,  p.  83a,  833,  8.'6. 

('lia)  Vide  Gesoerum  m Bibliolh.  , fol.  3oy , 
venr*o. 

(n3)  Nandé , Apologie  pour  le*  grand»  Hom- 
we.«  , pag.  414.  4*5. 

r 1 ’ Euinol*  LFI  lihri  IV,  XIV  Ubri  V. 

(1 14)  N*udc  te  trompe  , ils  n étaient  pas  pu - 
bL*éf  encore, 

("*)  Libi-o  .leMvst.  not.  Comment,  in  Paraccl». 
Je  Vilâ  longn  , folio  61. 

(*3)  En  ses  Chiffre» , folio  16  et  37, 
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duquel  il  avoit  esté  séparé , et  non 
plus  : outre  cette  raison , dis-je , il  ex- 
plique assez  ce  qu  ’il  entendait  par  une 
telle  clef , quand  il  dit  en  la  19e.  épist. 
du  livre  5 : « üœc  est  ilia  ver  a et  rtii- 
» rabtltum  operum  occulltssinia  philo - 
» sophia;  clavis  ejus  intellectus  est  : 
>»  quanta  enim  alliora  inteHigimus  , 
>•  tanta  sublimiores  induirnus  virtules 
» tant oq uc , et  majora , et  facihüs,  et 
» ejjicactüs  operamur.  » Naudé  s’est 
arrête  la;  mais  AI.  de  la  Monnaie  ne 
s’y  est  pas  arrêté;  il  m’a  fait  la  grâce 
de  m'avertir  que  les  pensées  d’Agrip- 
pa  sont  assez  conformes  à celles  des 
quiétistes.  On  en  sera  persuadé  si  l’on 
examine  ce  que  je  vais  rapporter. 
Agrippa  fait  mention  de  cette  clef 
dans  deux  lettres  qu’il  écrivit  à un 
religieux  (n5)  qui  s’attachait  fort 
aux  sciences  occultes.  11  lui  représente 
que  tout  ce  que  les  livres  appreunent 
touchant  la  vertu  de  la  magie,  et  de 
l’astrologie  , et  de  l’alchimie , est  faux 
et  trompeur  quand  on  l’entend  à la 
lettre;  qu’il  y faut  chercher  le  sens 
mystique , sens  qu’aucun  des  maîtres 
n avait  encore  développé  , et  qu’il 
était  presque  impossible  de  découvrir 
sans  le  secours  d’un  bon  interprète  , 
à moins  qu’on  ne  fût  illuminé  de  l’es- 
prit de  Dieu,  ce  qui  arrive  à très-peu 
de  gens  (116^  : (J  quanta  leguntur 
scripla  de  incxpugnabilt  magicœ  arlis 
polentid , de  prodigiosis  astroloeorum 
imaginibus , de  monstrified  alclitmis- 
tarum  metamorphosi , deque  lapide  illo 
benedicto , quo  , Midœ  instar,  contac- 
ta aéra  mox  omnia  in  aurum  argon - 
tumve  permutentur  : quœ  omnia  enm- 
periuntur  vana,  ficta , et  falsa , quo- 
ties  ad  litleram  practicanlur  (117).  11 
ne  faut  point  chercher  hors  de  nous- 
mêmes,  ajoute-t-il , « le  principe  de  ces 
» grandes  opérations  : il  est  chez  nous  ; 

» c’est  un  esprit  intérieur  qui  peut 
» très-inuoceinment  effectuer  tout  ce 
» que  les  magiciens  et  les  alchimistes 
» promettent.  Je  ne  vous  écrirai  point 
» sur  cela;  car  ce  ne  sont  point  des 
» choses  qu’il  faille  confier  au  papier. 

» L’esprit  les  communique  à l’esprit 
« en  peu  de  mots  consacré*.  » Atquc 

(t  1 5)  Aurtlius  nb  Aquaptndenlc , Auguitinia* 
nus. 

(116)  A isi  fuerit  divino  numine  dluslratus  , 
quod  datur  paucissimis.  Agrippa  , Lpiit.  XI V 
Ubri  V , pag.  91.4. 

(1x7)  Idem , ibid. 
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hoc  est , quod  le  nunc  scire  vola,  quia 
nobis  ipsis  est  omnium  mirabilium  ef- 
Jecluum  operalor  : qui  quicquid  por- 
tenlosi  Mathcmatici , quicquid  prodi- 
giosi  Magi , quicquid  incidentes  nalu- 
rce  persecutores  Àlchimistœ , quicquid 
dœmonibus  détériorés  malejici  Necro- 
manlcs  promit  tere  aitdcnl , ipse  no  vit 
discernere  et  ejfficere , idque  sine  om- 
ni  crimine,  sine  Dei  nffensd , sine  relu 
gionis  injurid.  In  nobis , inquam , est 
ille  mirandorum  operalor , 

No*  habitat  , non  larlara  : »cd  nec  aidera  cosli. 

Spiritus  in  nobis  qui  viget,  ilia  facit. 

Veriim  de  his  nobis  quant  latissimè  le- 
cuni  conferendum  esset  et  coram.  IVon 
enim  commiltuntur  hccc  litteris  , nec 
scribuntur  calamo , sed  spiritu  spirilui 
paucis  sacrisque  verbis  infunduntur , 
idque,  si  quatulo  nos  ad  te  venire  con- 
tigerit  (118).  Je  tire  ceci  d’une  lettre 
datée  deLyon,  le  de  septembre  1 5^7. 
L’autre  lettre  futeerîte  dans  la  même 
■ville,  le  19  de  novembre  suivant.  Agrip- 
pa y ctale  son  mystère  : il  dit  que  la 
vraie  et  la  solide  philosophie  consiste 
à être  uui  avec  Dieu  par  un  contact  es- 
sentiel et  immédiat  qui  puisse  nous 
transformer  en  Dieu.  « L’entendement, 
» ajoute-t-il , est  la  clef  de  cette  philo- 
» sophie  : mais  , pour  être  uni  avec 
» Dieu , il  doit  être  détaché  de  la  ma- 
» tière,  et  mort  au  monde,  à la  chair, 
» à tous  les  sens , et  à tout  l’homme 
» animal.»  Son  latin  exprimera  mieux 
ce  galimatias:  Quodadposlulatam phi- 
losophions attinet,  te  scire  volot  quôd 
omnium  rerum  cognoscere  opijicem  ip- 
sum Deum,el  in  ilium  tntâ  similitudi- 
nis  imagine  ceu  cssenliali  quodam  con- 
taclu  swe  vinculo  transirc , quo  ipse 
transformer is  , çfficiarcaue  Dcus , ea 
demum  ver  a solidaque  philosophia  sit  : 
quemadmodiim  de  Moyscait  Dominus , 
inquiens  : Ecce  ego  constitui  te  Deum 
Pharaonis.  Hœcest  ilia  ver  a et  summa 
mirabilium  operum  occultissima  phi- 
losophia. davis  cjus  intellectus  est , 
Quanta  enim  altiora  intelligimus  , tan- 
V»  sublimiores  induimus  uirtutes,  tan- 
toque  majora  , et  faciliùs  , et  ejficaciùs 
operamur . J^eriim  intellectus  noster 
carni  inclusus  corruptibili,  nisi  viam 
camis  superaverit  ,Jucrilque  propriam 
naluram  sorti  tus , divinis  illis  virtuti - 
bus , non  poterit  uniri  ( non  enim  , nisi 

(118)  Idem,  ibid. 


sibi  quant  similibus  congrediunlur ) ac 
pervtdendis  illis  occultissimis  Dei  et 
natures  secretis  omninô  inejfîcax  est  : 
atque 

Hoc  opus  , hic  labor  est , superas  evadere  ad 
auras. 

Mori  enim  oporlet  , mori , in- 
quam , rnundo  et  carni  , ac  sensibus 
omnibus  , ac  loti  homini  animali , qui 
velit  ad  hœc  secrelorum  penetralia  in- 
gredi  : non  , quôd  corpus  separelur 
ab  anima  : sed , quôd  anima  relinquat 
corpus.  De  quâ  morte  Paulus  scribit 
Colossensibus  : Moi  tui  estis  , et  vita 
vestra  abscondita  est  cum  Christo  ; 
et  alibi  clariiis  de  seipso  ait  : Scio  ho- 
minem,  in  corpore  , vel  extra  corpus, 
nescio(Deus  scit  ) raptum  usque  ad 
tcrtiuin  cœluin  : et  quœ  r cliqua  se - 
quuntur  (119).  « Cette  précieuse  mort, 

» continue-t-il  , n’est  accordée  qu’à 
» un  petit  nombre  de  eens  chéris  de 
» Dieu  , ou  gratifiés  a’une  influence 
» bénigne  de  l’étoile  , ou  soutenus  de 
» leurs  mérites  et  du  secret  de  l’art  : » 
Hdc , inquam  , pretiosd  in  conspectu 
Domini  morte  mori  oportet,  quôd  con- 
iingit  paucissimis  , et  forte  non  sem- 
per;  nam  id 

Pauci  quo*  srqaus  «mavit 

Jupiter,  sut  araeus  evesit  ad  sethera  virtos  , ' 

Dits  geniti  polucre  : 

Primum , qui  non  ex  carne  et  sanguine, 
sed  ex  Deo  nati  surit . proximè,  quina- 
iuræ  benejicio  ac  cœlorum  gcnelhliaco 
dono  ad  id  dignificati  sunt  : cceteri  me- 
ntis nilunturet  arte,  dequibus  oiuavoi 
te  cerliorem  reddat  ( 1 20) . 11  reconnaît 
ingénument  qu’il  n’est  pas  du  nombre 
de  ces  favoris  du  ciel , et  qu’il  n’espère 
pas  même  de  parvenir  à ce  haut  de- 
gré de  bonheur  : car  il  s’était  toujours 
trouvé  dans  les  tourbillons  de  la  ma- 
tière , homme  sensuel , attaché  à une 
femme  , à la  chair  , au  monde  , aux 
soins  domestiques  , etc.  Il  veut  seu- 
lement qu’on  le  considère  comme  un 
portier  oui  montre  aux  autres  le  che- 
min qu’il  faut  tenir  (1  ai).  P'erùm  hoc 
te  admonitum  volo  , ne  circa  me  de- 
cipiaris  , ac  si  ego  aliquandô  divina 

(119)  Idem , F.pist.  XIX  libri  V > pag.  90g 

(100)  Agr.  Kpiot.  XIX  til>n  V , pag.  909. 

(ni)  Confère*  avec  cela  les  Suinx-i  de  la  Foi, 
dont  le  sieur  l’arisol  patte  dans  son  livre  de  La 
Foi  dévoiler  par  la  Kni»on.  On  en  Uouve  de* 
Extraits  dans  les  Nouvelles  de  la  Hépubl.  dn 
Lettres,  octobre,  i685  , png.  n4«  et  suiv. 
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/msus , tibi  ista  prœdicem  , aut  taie 
quoi  mihi  arrogare  velim , vel  conctuli 
posse  s pet  cm  , qui  haclcnus  hurnano 
sanguine  sacratus  miles  , semper  ferè 
aulicus  , tum  carnis  vinculo  charissi- 
mæ  uxofi  alligatus  , omnibusque  in- 
slabilis  fortunée Jialibus  expositus  i to- 
tusque  à carne  , a mundo  , à dornes- 
ticis  curis  transversum  ne  tus  , tant 
sublirnia  immorlaliurn  deorum  dona 
non  surn  adseculus  : sed  accipi  me  vo- 
la velut  indicem  , qui  ipse  semper  prœ 
foribus  marie  ns  , aliis  , quod  iter  in- 
gredicrulum  sit , ostendo  (iaa). 

(X)  Mutilée  dans  un  endroit  qui 
pouvait  déplaire  aux  gens  d'église.  ] 
L auteur  déclamé  daus  cét  endroit- 
là  contre  la  loi  du  célibat  , et  dit  que 
peut-être  ceux  qui  en  sont  les  protec- 
teurs , aiment  mieux  souffrir  le  con- 
cubinage que  le  mariage  des  prêtres  , 
parce  qu’ils  retirent  un  gros  revenu 
de  la  permission  qu’ils  leur  donnent  de 
tenir  des  concubines.  Il  ajoute  qu’il  a 
lu  qu’un  certain  prélat  se  vanta  à table 
d a *oir  dans  son  diocèse  onze  mille 
prêtres  concubinaires  qui  lui  don- 
naient un  e'cu  chacun  tous  les  ans. 
Voilà  on  passage  qui  ne  paraît  pas  dans 
1 édition  de  Lyon.  M.  Crénius  , qui  a 
tait  cette  découverte  , s'est  bien  plaint 
de  cette  supercherie.  Voici  scs  paroles  : 
Alald  fuie  , per  Beringos  Jratrcs , Lug- 
duni  anno  M 1)C  in- 8°.,  édita  surit  Uen- 
rici  Corne lii  Agrippas....  Opéra;  ut- 
pote  in  qud  rnultaomissa  surit  editione, 
quæ  in  prioribus  erant.  Alque  ne  hoc 
gratis  dixisse  videar  , copias  exem- 
ptant è Tractatu  de  Incertitudine  et 
/ anitatc  Scientuirum  atque  Artiiim , 
in  cujus  C.  LXIV , pag.  m.  189  , de 
Lenonid , sequentia  hæc , quœ  ex  op- 
timd  , *recognitd , picnd  , et  schohis 
marginariis  ( relineo  vocem  in  titulo 
libri  positam ) illuslratd editione , sine 
loci  adjectione  , anno  M DXXXt^I , 
in- 8°.  , excusa  , admodiim  rara  , da- 
turus  sunt , in  Lugdunensi  plané  demp- 
ta  sunt.  Jam  verb  etiam  lenociuiis  mi- 
litant leges  atque  canones  , cùm  iu 
potentum  favorem  pro  iniquis  nuntiis 
puguant  , et  justa  matrimonia  uiri- 
munt  : sacerdotcsque  sublatis  lionestis 
miptiis  turpiter  scortari  compcllunt  : 
raalueruntquc  illi  legislatores  sacer- 
ilotcs  suos  cum  infami.1  haberc  con- 
cm binas  , quàru  cum  honestà  famà 

Agr.  Epia.  XIX  libri  V , p 909,910. 
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uxores  , forte  quia  ex  concubinis  pro- 
ventus  illis  est  amplior.  De  quo  legi- 
mus  gloriatum  in  convivio  queradara 
episcopum,  habere  se  undecim  millia 
saccrdotura  concubinariorum  , qui  in 
singulos  annos  illi  aureum  pendant. 
iltcc  omnia  f et  alia  forte  plura  , ne- 
que  enim  integrum  fiacteniis  contuli , 
pro  more  eraserunt  adversarii  , cla- 
rum  relinquentes  documentant  iltorum 
quid  editionibus  tribuendum  sit  (ia3). 

(ia3)  Thomas  Crenius,  Animadvers.  Pbilolog. 
Uisloric.  , part.  //,  pag . i3,  14. 

AGÜIRRE.  La  Bibliothèque 
des  écrivains  espagnols  fournit 
cinq  ou  six  auteurs  qui  ont  ce 
nom-là.  Le  plus  considérable  de 
tous  est,  ce  me  semble,  Micfiel 
dk  Aguirre  , natif  d’Aspeitia  , 
au  diocèse  de  Pampelonne  , dans 
la  province  de  Guipuscoa.  C’était 
qn  jurisconsulte  qui  , pendant 
qu’il  était  membre  du  collège  de 
Saint— Clement , à Bologne,  écri- 
vit pour  les  prétentions  du  roi 
d’Espagne  Philippe  II  sur  la  cou- 
ronne de  Portugal  (A).  Il  exerça 
la  charge  de  juge  en  divers  tri- 
bunaux du  royaume  de  Naples  , 
etpuis  il  eut  en  Espagne  la  charge 
de  conseiller  au  conseil  de  Gre- 
nade. Il  mourut  en  i588  ( a ). 
Ceux  qui  continueront  l’ouvrage 
de  don  Nicolas  Antonio  auront 
un  Aguirre  infiniment  plus  cé- 
lèbre à y placer.  Je  parle  de  Jo- 
seph Saenz  de  Aguirre  *,  béné- 
dictin , l’un  des  savans  hommes 
du  dix-septième  siècle.  Il  était 
censeur  et  secrétaire  du  conseil 
suprême  de  l’inquisitiou  en  Es- 
pagne, premier  interprète  de  l’É- 

(<*)  Ex  N.  Antonii  Bihliolhccû  Scriptorum 
IlispanuR  , tom  //,  pag.  102. 

* Ce  Joseph  Saenz  d’. Aguirre,  né , dit  Le- 
clerc, à Logrogno,  le  2:j  mars  l63o,  mourut 
le  19  août  1H99.  Dncéron  lui  a donné  un  fort 
bon  article  dans  le  tome  III  de  ses  Mémoires. 
Chaufepié  lui  a aussi  donné  place  dans 
dictionnaire . 
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criture  dans  l’université  de  Sala- 
manque , et  avait  été  plus  d’une 
fois  abbé  du  collège  de  Saint- 
Vincent  , lorsqu’en  168‘i  il  fut 
honoré  du  chapeau  de  cardinal 
par  le  pape  Innocent  XI.  Il  avait 
entrepris  un  très-grand  ouvrage 
(b) , et  il  n’a  pas  laissé  de  s’y  ap- 
pliquer tout  de  bon  depuis  son 
cardinalat.  Ceux  qui  voudront 
s’en  former  une  juste  idée  doi- 
vent lire  1 c Prodrome  qu’il  publia 
à Salamanque  , l’an  1686  , ou  , 
s’ils  ne  l’ont  pas,  les  extraitsqu’en 
donnèrent  les  journalistes  (C). 
On  l’a  cru  pendant  quelque  temps 
l’auteur  d’un  ouvrage  fort  docte 
contre  les  décisions  du  clergé  de 
France  de  l’an  168?.  (D)  ; mais 
on  a su  enfin  le  contraire  (c).  Les 
conjectures  n’étaient  pas  sans  ap- 
parence , vu  l’attachement  de  ce 
cardinal  aux  doctrines  des  ultra- 
montains , et  l’ardeur  qu’il  a fait 
paraître  pour  éloigner  l'accom- 
modement de  la  cour  de  Rome 
avec  la  France,  qui  fut  néan- 
moins conclu  au  mois  d’octobre 
i(x,3.  La  dépense  qu’il  a faite 
pour  l’impression  de  deux  volu- 
mes de  don  Nicolas  Antonio,  son 
ancien  ami,  est  fort  louable.  J’en 
parlerai  dans  l’article  Antonio. 

{/,)  L'édition  de  tous  les  conciles  tenus  en 
Espagne. 

(c)  Voyez  la  remarque  (D). 

(A)  Il  écrivit  pour  les  prétentions  du 
roi  d' Espagne....  sur  la  couronne  de 
Portugal.  ] Son  livre  fut  imprime  à 
Venise  , l’an  1 58 1 , sous  ce  titre  : Bes- 
ponswn  prn  succcssione  regni  Portu - 
galliœ  proPhilippo  His  paru  arum  Rcge , 
advenus  Bononiensium , Palavinorum 
et  Perusinorum  collegia.  Besoldus  1 a 
insère  dans  son  Recueil  de  Conseils, 

(B)  Le  Prodrome  qu’il  publia  a Sa- 
lamanque  ,en  1686.]  En  voici  le  titre  : 
iVotitia  conciliorum  Uispamœ  atque 
novi  Orbis , Epistolarum  decrelaltum 


et  aliorum  Alonumentnpim  sacrce  an - 
iiquilatis  ad  ipsam  speitantium  , mag- 
na ex  parte  hacleniis  inedilnrurn , quo- 
rum editio  paratur  Salmanticœ  cum 
Notis  et  Disseitationibus  , sub  auspi- 
ctis  Catholici  Alonarchœ  Caro/i  II: 
studio  etvigU.iis  AI.  Fr.  Josepht  Saenz 
de  Aguirre  Salmanticœ  , apud  Lu- 
cam  Ferez , CJniversitaiis  Typogra- 
phum  , 1686  , in*#0. 

Notez  que  ce  cardinal  n’a  pas  suivi 
en  toutes  choses  dans  l'exécution  les 
idées  de  son  projet.  Ceux  qui  n'auront 
point  les  quatre  tomes  in-folio,  qu’il 
a publiés  à Rome  , sous  le  titre  de 
Collectio  maxima  Conciliorum  om- 
nium Hispaniœ  et  novi  Or  Lis  , etc. , 
n’auront  qu’à  lire  les  extraits  que  les 
journalistes  de  Leipsick  en  donnent 
dans  leurs  Acta  Fruditorum  de  l'an 
1696. 

(C)  Les  extraits  qu  en  donnèrent  les 
journalistes .]  Messieurs  de  Leipsick  en 
parlèrent  dans  leurs  Acta  du  mois  de 
février  1688.  L’abbé  de  la  Roque  en 
donna  un  extrait  dans  son  journal 
du  i3  de  janvier  168^.  Je  m étonne 
que  ce  journal  n'ait  point  paru  dans 
les  éditions  de  Hollande.  L'article  qui 
concerne  l’ouvrage  dont  je  parle  ici 
est  très-curieux  :fon  y donne  d«-s  avis 
fort  adroitement  à M.  le  cardinal  de 
Aguirre,  sur  ce  qu’il  a déclaré  qu’il 
voulait  garantir  pour  bonnes  plusieurs 
décrétales  que  tous  les  savons  jugent 
supposées. 

(D)  On  l’a  cru  l'auteur  d'un  ouvrage 
fort  docte  (i)  contre  les  decisions  du 
clergé  de  France  de  l'an  1682.]  En  voici 
le  titre  : Tractalus  de  Ltbertalibus 
Ecclesicc  G dlicanœ  , continens  am - 
plam  discussionem  Declaratiorùs  Jac- 
lœ  ab  Illustrissimis  Archiepiscopis 
et  Episcopis , Parisiis  mandato  regio 
congregalis  , anno  iG8a  : Auclore  AI. 
C.  S.  The  oing.  Doctore.  Leodii  , 
apud  Afatthiam  Hovium,  1684  , Su.- 
penorum  permissu.  J’ai  Hi  une  préface 
de  l’Abbé  Faydit  (a),  où,  entre  autres 
choses  , il  fait  espérer  la  réfutation 
des  principales  maximes  du  l'raité  de 
Libertatibus  Ecclesiae  Oallicanæ  ad- 
vcrsùs  quatuor  propositiones  Cleri  , 

(1)  Voyc%  ce  qui  en  fut  dit  dont  les  Nouvelle* 
de  la  République  de»  Lettre»  , mois  de  juillet 
i685  , article  /• 

(a)  Voies  r extrait  d'un  sermon  prrché  le  jour 
de  saint  Voir  carpe  à Saint-Jean  en  Grive , à 
Paris  , imprimé  a Liège  , en  i68q. 
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imprimé  à Liège  , et  attribue  a mon- 
sieur le  cardinal  d' Aguirre , et  à mon- 
signor  Cazzoni.  Et  voici  comment  il 
parle  dans  la  page  1 84  ’ L’auteur  du 
7Ya<<é de  Libertatibus  KcclesiæGallica- 
nie,  ou  plutôt  les  auteurs;  car  j’apprends 
qu  ils  sont  plusieurs  qui  ont  travaille 
it  cet  ouvrage , et  que  tous  les  docteurs 
romains  y ont  épuisé  toute  leur  scien- 
ce , quoique  ce  soit  un  très-médiocre 
ouvrage  : ces  auteurs  , dis-je  , sou- 
tiennent y etc.  Mais  voyons  un  peu  ce 
<jue  dit  l'auteur  delà  Lettre  d’un  abbé 
a un  prélat  de  la  cour  de  Rome  sur  le 
décret  de  l’ inquisition  du  7 décembre 
1690,  contre  trente-une  propositions. 
« Nous-mêmes  (3)  , dans  nos  nssem- 
« ble'es  , nous  n'avons  pas  seulement 
» la  liberté  de  proposer  ce  que  nous 
«jugerions  d’avantageux  pour  notre 
« cause.  Vous  savez  à qui  il  tient. 
» C’est  ce  qui  a fait  qu’un  des  livres 
« qui  aurait  dû  être  plus  fortement 
« réfute*  par  nos  théologiens,  et  même 
« flétri  par  une  censure  épiscopale  , 
« court  la  France  impunément  , et 
w que  ceux  qui  en  suivent  les  senti- 
« mens  le  répandent  et  en  font  par- 
>»  tout  l’éloge  , se  vantant  qu’on  n’a 
« osé  y répondre.  Il  me  nomma  aussi- 
» tôt  le  livre  de  Libertatibus  Ecclesiœ 
« Gallicanœ , qui  est  un  in- 4°.  , dont 
« l’auteur  n’est  pas  si  inconnu  qu’il 
» s’imagine.  C’est  une  chose  honteuse, 
» continua-t-il , que  le  clergé  de  Fran- 
» ce  souffre  , sans  dire  mot , que  cet 
» auteur  , qui  est  un  religieux  Fran- 
»>  çais  , enseigne  une  doctrine  que 
» nous  tenons  tous  comme  hérétique  ; 
» car  il  soutient  tout  franc  cjue  nous 
» n'avons  pas  de  droit  divin  notre 
» juridiction  épiscopale.  » L’anato- 
mic  de  la  sentence  contre  le  père  Qnes- 
nel  m’apprend  (4)  que  le  livre  de  Li- 
bertatibus Ecclesiœ  Gallicanœ  fut 
composé  à Rome  , à l’instance  des 
ministres  du  saint  siège  , et  imprimé 

£ar  leur  ordre  et  par  les  soins  de 
L l'internoncc  de  Bruxelles  , dans 
Bruxelles  même  , quoique  sous  le  nom 
de  Liège.  Mais  , si  le  cardinal  d’A- 
guirre n’est  pas  l'auteur  de  ce  traité- 
là  , il  est  toujours  vrai  qu'il  a écrit 
contre  les  décisions  de  l’assemblée  de 
1 68a.  La  lettre  qu’on  vient  de  citer  , 
me  l'apprend  d’une  manière  qui  uié- 


(3)  C'est  un  tyfiiu*  que  l'on  fait  parler . p.  5ç. 
'4)  Pages  76,  77. 


rite  d’être  rapportée  , afin  que  mon 
lecteur  sache  le  jugement  que  l’on  fait 
en  f rance  du  livre  de  ce  cardinal  : 
« A peine  nos  quatre  articles  eurent- 
>*  ils  paru  , ajoute-t-on  (5)  , qu’une 
« foule  d’écrivains  s’élevèrent  pour  les 
» combattre  ; et  à peine  s’est-il  trouvé 
» quelqu'un  en  France  qui  ait  pris  la 
>>  plume  pour  les  défendre.  Je  ne  dis 
« pas  que  les  ouvrages  qui  les  com- 
» battent  soient  formidables.  Ils  font 
» pitié  la  plupart  $ mais  ils  ne  laisssent 
» pas  de  faire  du  mal  dans  les  pays  où 
« l'on  est  déjà  disposé  en  faveur  de  la 
» doctrine  qu'ils  défendent....  Et  en- 
» fin  , les  récompenses  éclatantes  dont 
« la  cour  de  Rome  sait  payer  le  zèle  de 
» ceux  qui  se  déclarent  pour  elle  , 
» donnent  du  prix  et  du  lustre  aux 
« ouvrages  les  moins  considérables  et 
« les  plus  obscurs.  N’est-ce  pas  par-là 
» que  le  cardinal  d’Aguirre  est  deve- 
» nu  ce  qu’il  est,  de  moine  espagnol 
« qu'il  était  auparavant  ? L’abbé  de 
y Saint-Gai  n'avait-il  pas  été  nommé 
» à un  évêché  , et  n’avait-on  pas  des- 
» sein  de  le  faire  cardinal  (G)  , pour 
» récompense  d’un  ouvrage  tait  contre 
y les  quatre  articles,  aussi-bien  que 
y celui  du  cardinal  d’Aguirre  ? « Au 
reste  , trois  ans  avant  que  la  lettre 
d'où  ce  passage  est  tiré  fût  imprimée  , 
on  s’ctait  plaint  publiquement  (7)  de 
ce  que  les  pensionnaires  du  clergé 
laissaient  le  Tractatus  de  Libertatibus 
Ecclesiœ  Gallicanœ  sans  y répondre. 
L’Histoire  des  Ouvrages  des  Sa  vans 
nous  a appris  (8) , que  Fauteur  de  ce 
Tractatus  est  un  prêtre  français,  nom- 
mé Antoine  Charlus  , réfugié  à Rome 
à cause  de  la  régale.  Peut-être  le  fau- 
drait-il appeler  Charlas  * ; car  appa- 
remment , il  est  de  la  même  famille 
(|u'un  religieux  de  ce  nom  , natif  de 
1 Ile-en-Jourdain  (g)  , mort  dans  son 
exil  , après  avoir  souffert  plusieurs 
disgrâces  pour  les  affaires  de  l’évèque 
de  Paraiers  (to). 

(5)  Lettre  «l’un  Abbé  à un  Prélat,  pag.  55,  56. 

(6)  Il  te  fut  fait  Van  Il  s’appelait  Sfon- 

dratc.  Il  mourut  quelque  temps  après. 

(7)  Dans  tes  Sentiment  H’Krasrae  , publiés  a 
Cologne,  l'an  1688 , pag.  i55. 

(8)  Dans  le  mou  de  mai  1696 , pag.  4*6. 

La  conjecture  de  Barle  sur  ce  nom  est 
juste.  Jolv  dit  que  ce  prêtre  s’appelait  Antoine 
Cbarlas  ; qu'tt  riait  prébendter  it  Cotiserons  , ei 
mourut  en  1(198. 

(9)  Au  diocèse  de  Toulouse. 

(10)  François  de  Caidet. 
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AJAX  , fils  d’Oïlée , fut  un  des 
principaux  seigneurs  qui  allèrent 
au  siégé  de  Troie.  Comme  il 
était  fils  d’un  prince  dont  les  états 
avaient  beaucoup  d’étendue  aux 
pays  des  Locricns  , il  ne  lui  fut 
pas  malaisé  d’équiper  quarante 
vaisseaux  pour  cette  fameuse  ex- 
pédition (a).  Il  se  signala  en. 
plusieurs  rencontres  , et  on  pré- 
tend qu’il  y a trois  vers  dans  le 
IIe.  livre  de  l’Iliade  qui  ne  sont 
point  d’Homère  , parce  qu’ils 
donnent  une  insigne  supériorité 
à Ajax , fils  de  Télamon  , sur 
i’Ajax  de  cet  article  (b)  ; ce  qui 
ne  s’accorde  nullement  avec  ce 
qu’Homère  a dit  d’eux  en  un  au- 
tre endroit  (c).  Il  est  sûr  que  no- 
tre Ajax  peut  être  comparé  à tout 
autre  prince  qui  fût  dans  l’armée 
grecque  (</),  pour  ce  qui  regarde 
le  courage,  lahardiesse,  lapromp- 
litudc  (A).  Quant  au  jugement 
et  à la  conduite , c’est  une  autre 
chose,  et  ce  n’était  point  son  fort. 
Les  poètes  l’ont  fait  si  intrépide, 
qu’ils  ont  même  dit  que  les  dieux 
tombant  sur  lui  avec  leurs  lou- 
dres  et  leurs  tempêtes , ne  pou- 
vaient dompter  son  audace  , de 
sorte  qu’il  leur  fut  plus  facile  de 
le  perdre  que  de  l’humilier  (B). 
L’action  qui  l'exposa  à cette  co- 
lère des  dieux  était  infirme  et  bru- 
tale au  dernier  point.  II  avait 
violé  Cassandre,  fille  de  Priam  , 
dans  le  temple  même  de  Minerve, 
oii  elle  avait  cru  trouver  un  asile. 
Les  Grecs  même  furent  choqués 
d’une  violence  si  profane,  et 
Llysse  fut  d’avis  qu’on  le  lapidât 

(a)  Humer.  Iliad. , lib.  //,  41  » *rt  Dés- 

ert pt. 

(b)  Sclioliast.  Iloin.  in  Iliad.,  lib.  II,  «.  3ô. 
ci  Descri p t. 

(c)  llomcr.  Iliados  lib.  XIII , ÿS.  "OI. 

il)  l’hüostr.  in  Ileroic. 


(e).  Il  paraît  par  quelques  pas- 
sages des  anciens  auteurs  qu’A- 
jax  n’avouait  point  le  lait , et 
qu’il  s’en  voulut  purger  par  ser- 
ment (/).  Il  avoue  bien  qu’il 
enleva  cette  fille  dans  le  tem- 

}>le  même  de  Minerve , et  qu’il 
’arracha  du  simulacre  de  cette 
déesse  qu’elle  tenait  embrassé  (g); 
mais  il  soutient  qu’il  ne  la  viola 
pas , et  que  ce  fut  Agamemnon 
qui  fit  répandre  ce  mauvais  bruit 
afin  de  pouvoir  garder  Cassandre 
dont  il  s’était  saisi  , et  que  lui 
Ajax  réclamait  comme  le  premier 
occupant.  Nous  verrons  dans  les 
remarques  comment  Minerve  tira 
raison  de  cette  injure  (C).  Le 
corps  d’Ajax  fut  jeté  par  les  va- 
gues de  la  mer  sur  l’île  de  Délos, 
oii  Thétis  l’enterra  (D).  Quelques 
auteurs  ont  débité  qu’il  se  sauva 
de  la  tempête  , et  qu’il  arriva  en 
bonne  santé  chez  lui  (E).  Les  Lo- 
criens  ont  eu  une  singulière  vé- 
nération pour  sa  mémoire  (h). 
Nous  dirons  daus  l’article  de  Cas- 
sandre comment  ils  furent  obli- 
gés d’expier  son  crime.  Il  avait 
tellement  apprivoisé  un  serpent 
long  de  quinze  pieds , qu’il  s'en 
faisait  suivre  comme  d’un  chien. 
Il  le  faisait  manger  à sa  table  (/}. 

( e ) Pausan.  , lib.  X , pag.  347. 

{/)  Id.  ibid. , pag.  343. 

( g ) Pbilostr.  in  Heroicu. 

(//)  Voyez  la  remarque  (D)  de  l'article 
Achille  a. 

(i)  Philostr.  in  Hcrotcis. 

(A)  La  promptitude.  ] Homère  loi 
donne  ordinairement  l'épithéte 
velox  (1).  Les  trois  maius  , que  d'au- 
tres lui  ont  données  , ne  signifiaient 
que  la  rapidité'  de  son  action  dans  le 
combat.  A mullis  historicis  grtzrcis 
tertiam  rnanum  dicilur  post  lergum 
habuissc  , quod  ideo  est  fiction  quia 
sic  ederiter  utebatur  in  prœlio  mam - 

(1)  Voyez,  surtout  les  derniers  vers  du  XIV** 
line  de  l’ILadc. 
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bus  , ut  tertiam  habere  putaretur  (a). 
Plusieurs  interprètes  entendent  de  lui 
--  ces  mots  d'Horace  , et  celerem  sequi 
A j accru  (3).  M.  Hofman  adopte  leur 
explication  ; car  il  confirme  par  ces 

1 paroles  l'O rx^vç  </<oc  d’Homère, 
e ne  savais  ce  qu’il  voulait  dire  , en 
confirmant  par  ces  mots  grecs  ce  que 
le  compilateur  de  son  Dictionnaire 
avait  dit  touchant  la  vitesse  des  pieds 
d'Ajax  : Quod  autem  supra , Ajacem 
petit  bus  velocem fuisse  scribit  hujusce 
Dictionarii  compilatnr , Homerum  ha- 
bel  authorem.  Je  trouvais  étrange,  je 
trouvais  incompréhensible  , que  M. 
Hofman  parlât  du  compilateur  de  son 
Dictionnaire  , comme  d’un  auteur  dis* 
tinct  de  lui  j mais  enfin  , j’ai  ren- 
contré la  solution  de  cette  énigme. 
M.  Hofman  avait  tiré  mot  à mot  du 
Dictionnaire  de  Lloyd  ce  que  je  viens 
de  citer.  Dans  Lloyd  , la  chose  n’a 
point  de  difficulté  , parce  que  cet  au- 
teur n’a  donné  son  Dictionnaire  que 
comme  une  augmentation  et  une  cor- 
rection de  celui  d’un  autre.  II  y a dans 
les  livres  un  grand  nombre  d’obscu- 
rités qui  procèdent  du  même  principe 
que  celle  de  ce  passage  de  M.  Hofman. 
On  ne  change  point  ce  qu’il  faut  chan- 
ger quand  ou  abrège,  ou  quand  on  tran- 
splante les  passages  d’un  auteur  (4). 

(B)  Il  fut  plus  facile  de  le  perdre 
que  de  l’humilier.  J Minerve  avait  en 
quelque  manière  joué  de  son  reste 
pour  le  punir  : elle  avait  excité  une 
tempête  furieuse  ; il  avait  vu  périr  son 
s aisseau  : et  néanmoins  , il  s’était  sau- 
vé sur  un  rocher: 

K xi  xv  x*y  ix$t/^i  x»px , xxs  i^Ôoyutvôç 
xrtp  ’AÔ  »VM. 

ht  jum  vrtpqixAov  *: rotïxCxlt  , xxi  piy 
• etstrO». 

Et  sani  effugisset  morlem  , quantum* i s mvi- 
sut  Fallait i , 

Nui  unpium  diclum  protulistel , et  grave  fa- 
ci  nus  palrdsset  (5). 

Alors  il  avait  chanté  le  triomphe  avec 
un  blasphème  horrible  : Malg ré  les 
Dieux  , s’écria-t-il  (6)  , fen  réchap- 
perai : 

4*i»  f eitxx'n  6i®v  qvytur  piyx  ?.xîr//x 
Sx  XXTTXÇ. 

(j)  Servi, is,  in  .T.neid.,  hb.  I , vt.  4 f. 
fïy  Hor»t.  Oit.  W Itbri  /,  %’s.  19. 

Ci)  Voy  ex  la  remarque  [ G)  de  l’article  Acu  il- 
Ut,  vert  la  fin. 

(S)  Homer.  Odyssea;  lib.  IV , ♦*/.  5oa. 

\G)  14.  ibtd , vi.  0o'| 


Dixit  vel  invitis  Dut  fore  ut  rffugeret  ingén- 
iés Jluctus  maris. 

Neptune , indigné  de  cette  auda- 
ce , fendit  le  rocher  en  deux  avec 
sou  trident  , de  sorte  que  la  portion 
sur  laquelle  Ajax  était  assis  tomba 
dans  la  mer.  C est  ainsi  qu’Homére  le 
conte  dans  le  IVe.  livre  de  l’Odyssée. 
Quintus  Calaber  particularise  les  cho- 
ses avec  beaucoup  plus  d’étendue  : il 
est  si  prolixe,  que  ce  seul  endroit  té- 
moigne qu’il  n’était  pas  un  grand 
maître.  Quoi  qu’il  en  soit , il  nous  ap- 

Ïirend  que  Minerve,  non  contente  des 
oudres  que  Jupiter  lui  mit  en  main  , 
voulut  encore  que  Neptune  lui  prêtât 
tous  ses  orages.  La  tempête  fut  la 

B’us  horrible  qu’on  se  puisse  figurer  : 
inerve  lançait  la  foudre  à tous  mo- 
raens,  elle  mit  en  feu  et  en  pièces  le  vais- 
seau d’Ajax  : ce  furieux  homme  ne  lais- 
sa pas  de  se  sauver  au  travers  des  ondes 
les  plus  agitées  , et  de  braver  tous  les 
Dieux  sur  le  rocher  qu’il  gagna. 

«ï>»i  Ji  x«ti  «î  uxr.x  rrxyrtç  ’OXw/utio» 
tiç  II  ixoïTati 

Xvoyuivai  , kxi  'Txaxi  cLvxçxTtexi  Qx- 
yxa-Txi  , 

’fcxçn/yMiv  (7). 

Jaclavit  autem , etiamsi  cuncti  caducs  in  unum 
convertirent  , 

Irali  , et  totum  ex  imo  eruerent  mare  , 
Ejfiigilurum  se. 

Il  fallut , pour  venir  à bout  de  lui , 
l’accabler  sous  la  chute  d’une  mon- 
tagne , comme  l’on  en  avait  usé  autre- 
fois envers  Encelade.  Séncque  , dans 
la  tragédie  d’Agamemnon  , s’accorde 
à cela  : lisez  la  première  scène  du 
troisième  acte , vous  y verrez  la  des- 
cription d’une  résistance  et  d’une  fier- 
té poussées  jusqu’aux  dernières  bor- 
nes. Le  Festin  de  Pierre  ne  donne  rien 
qui  en  approche.  On  ne  souffrirait  pas 
aujourd’hui  que  les  poètes  portassent  si 
loin  leursfictions  sur  le  théâtre.  Voilà 
donc  un  poète  latin  , et  deux  poètes 
recs,  qui  attribuent  à Neptune  la  mort 
’Ajax;  mais  Virgile  et  lîygin  (8) , en 
donnent  toute  la  gloire  à Minerve  : 

Fallasne  exurere  classem 

Argivtlm , atque  ipsos  poluU  submergereponto , 
IJ  mut  ob  no  ram  et  furiat  Ajacit  Dite  t ? 

Ipsa  Jovit  rapulum  jaculala  è nulnbttt  ignem, 
Difjrcitqne  rates  , everlitque  trquora  venus. 
Ilium  expirantem  Irantfixo  pe clore Jlarnmat 
Turbine  corripuil,  scopuloquc  infixtl  ncuto  (9). 

(?)  Qoint.  Ctltber.  . lib.  XIV , vt.  5G 4. 

(’S)  flvgin. , cap.  CXVI. 

(*.')  'i«5*t.  -Locid. , lib.  /,  vs.  2g. 
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(C)  Comment  Minerve  lira  raison 
de  cette  injure .J  , Voyez  la  remarque 
prudente.  J’ajouterai  seulement  ici 
que  la  tempête  qu’elle  excita  fit  périr 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  pro- 
che des  rochers  de  Caphare'e,  au  voi- 
sinage de  l’île  d’Eubec  , qui  s’appelle 
aujourd’hui  Négrepont.  On  ne  pour- 
rait, sans  une  extrême  imprudence,  et 
san*  supposer  un  faux  principe , con- 
damner les  poètes  grecs,  qui  ont  fait 
chAtier  par  cette  déesse  toute  une  na- 
tion pour  le  crime  d’un  particulier  : 

L'nius  ob  noxam  el  furiat  Ajacis  Oilei  ; 

ou,  comme  dit  un  autre  poète, 

Çuierjuid  OïLrlrs  commiterai , omnibus  unus 
Pcccai-il  Danaity  omnibus  ira  nocens  (i o). 

L’objection  prouverait  trop,  et  pour- 
rait être  rétorquée  contre  l’histoire  de 
David.  11  est  vrai,  non-seulement  dans 
les  écrivains  profanes,  niais  aussi  dans 
les  écrivains  sacrés,  que 

Quidquid  dr tirant  rrges  plecluntur  Achivi  (ti). 

(D)  L'tle  de  Détos  , où  Thctis  l’en- 
terra.]  Lycophron  nous  apprend  cette 
particularité  (la),  depuis  que  les  in- 
terprètes l’ont  arrachée  du  milieu  de 
scs  énigmes.  Voyez  ce  que  Cantcrus  et 
Meursius  ont  dit  là-dessus  : mais  ne 
vous  fiez  pas  à tout  ce  qu’ils  disent  ; 
car  ils  se  trompent  sur  le  passage  de 
Pausanias , qu’ils  emploient  pour  con- 
firmer leurs  conjectures.  Pausanias  ne 

{>arle  point  du  tombeau  du  fils  d’Oï- 
ée  (i3)  , il  ne  parle  que  de  celui  d’A- 
jax,  fils  de  Tétaraon.  La  critique  de 
Meursius  sur  le  grec  de  Pausanias 
n’est  point  juste  : il  voudrait  qu’au 
lieu  de  lire  t*v  troJov  Trfoç  tô  /uviuct  où 
'XoÛtcu,  on  lût  t>iv  LroJov  wpoç 
rojuviud  oi  ^atMcr»»  ?r oiÏtcli.  Selon  cette 
correction , le  Mysien  , qui  parlait  à 
Pausanias , lui  aurait  dit  que  la  mer 
lui  avait,  rendu  malaisée  l’approche 
de  ce  tombeau  ; mais,  au  contraire  , 
il  racontait  à Pausanias  que  la  mer 
avait  été  cause  qu’on  y avait  vu  la 
rosseur  d'un  des  os  d’Ajax.  11  faut 
onc  entendre  que  la  mer,  ayant  fait 
ébouler  des  terres,  avait  rendu  cet 
endroit  plus  accessible,  moins  escar- 
pé , etc. 

(io)  Sabinu»,  in  Fpist.  /,  Uly»»ii.  vs.  ioi. 

(ii)  Horat.  Epi  a lot.  II  hbri  /,  vs,  i\. 

(n)  Lycophron.,  vx.  /Joo. 

(i3)  Pansan.  , lib.  /,  pag.  34 


(E)  Quelques  auteurs  ont  débité 
qu’il  se  sauva  de  la  tempête  , et  qu’il 
arriva  en  bonne  santé  chez  lui.  ] 
M.  Lloyd  a cité  ces  paroles  de  Tirnams 
Locrus,  Hist.  lib.  a.  Mità  tÎç  Tfop »*ç 
èihoùTi  y ttoAAoi  tom?  Aoxfâv  7rt:i  txç  frf  tac 
VAt/x^nectyaaer  iviqiÔairaiv,  oi  > >.o»toi  tvy 

AiatyTi  //ôxiç  it  AoxpiVat  J'isretôtiTXY.  C’est- 
à-dire,  après  la  prise  de  Troie , plu- 
sieurs Locriens  f irent  naufrage  , et 
périrent  auprès  des  Gires  ( 1 4)  -i  le  reste 
se  sauva  h peine  avec  x4jax  , et  revint 
dans  le  pays.  11  y a quelque  apparence 
qu’au  lieu  de  Timœus  Locrus , il  aurait 
fallu  citer  Timceus  Tauromenita. 

(«4)  Rocher t dr  la  mer  Égée.  Voyez  les  Pein- 
ture» de  Philoàlrale. 

• 

AJAX  , fils  do  Télamon  (a)  , 
était  après  Achille  le  plus  vail- 
lant capitaine  grec  (A)  qui  fut  au 
siège  de  Troie.  Il  y commandait 
les  troupes  de  Salamine  ( b ) , et 
il  y fit  plusieurs  beaux  exploits 
ue  Ton  peut  lire  dans  l'Iliade  , 
ans  Dictys  de  Crète,  dans  Quin- 
tus  Calaber,  et  au  XI  IIe.  livre  des 
Métamorphoses  , dans  la  haran- 
gue qu'il  fit  au  sujet  de  la  dispute 
touchant  les  armes  d’Achille.  I! 
perdit  sa  cause  , car  elles  furent 
adjugées  à Ulysse  son  compéti- 
teur ; il  en  fut  si  indigné  qu’il 
en  devint  fou  (c).  Il  se  rua  sur 
des  troupeaux,  et  y fit  une  gran- 
de tuerie,  s'imaginant  qu'il  tuait 
ceux  qui  l’avaient  offensé  en  lui 
disputant  les  armes  d’Achille  , ou 
en  les  donnant  à un  autre.  S'é- 
tant aperçu  qu’il  n’avait  tué  que 
des  bêtes,  il  devint  encore  plus  fu- 
rieux , et  se  tua.  On  a dit  que  sa 
fureur  fit  beaucoup  de  bien  aux 
assiégeans  (B).  Il  fut  condamné  , 

(n)  Voyez  . dans  la  remarqua  (A)  de  V 'ar- 
ticle TÉLAMON  , la  généalogie  ctdjax  , tant 
du  côté  paternel  que  du  maternel. 

(b)  Son  père  régnait  dans  celle  île.  Il  donna 
douze  vaisseaux  à Ajax.  Horoeri  lliad.  , lib, 
II 

(c)  Sopbocl.  in  Ajactr.  Quintus  Calaber  , 
lib.  V. 
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selon  quelques-uns  , non  par  les 
suffrages  des  princes  grecs  , mais 
par  la  décision  des  Troyens,  aux- 
quels on  avait  demandé  lequel 
leur  avait  fait  plus  de  mal,  d’Ajax 
ou  d’Ulysse  (</).  Le  fondement  de 
cette  opinion  est  expressément 
contenu  dans  le  onzième  livre  de 
l’Odyssée.  Ajax  ressemblait  en 
plusieurs  choses  à Achille;  il  était 
colère  et  mal-endurant  comme 
lui  (e)  , et  invulnérable  par  tout 
le  corps  , à une  partie  près  (C). 
On  connaîtrait  peu  la  mytholo- 
gie, si  l’on  croyait  que  les  causes 
et  les  circonstances  de  sa  mort 
n’ont  pas  été  rapportées  en  plu- 
sieurs manières , dont  les  unes 
détruisent  les  autres  (D).  Un  des 
caractères  d’Ajax  était  l’impiété 
(E)  : ce  n’est  pas  qu’il  crût  que 
les  dieux  n’avaient  pas  un  grand 
pouvoir;  c’est  qu’il  s’imaginait 
que,  les  plus  lâches  pouvant  vain- 
cre par  leur  entremise  , il  n’y 
avait  point  de  gloire  à vaincre  de 
cette  façon.  11  ne  voulait  être 
redevable  de  la  victoire  qu’à  son 
courage.  On  a feint  que  son 
àme  , ayant  la  liberté  de  choisir 
un  corps  {f)  pour  retourner 
dans  ce  monde  , préféra  celui 
d’un  lion  à celui  d’un  homme  : 
tant  elle  détestait  le  genre  hu- 
main en  se  souvenant  de  l’injus- 
tice qu’on  lui  avait  faite  touchant 
les  armes  d’Achille.  Nous  dirons 
ailleurs  (g)  quelque  chose  de  la 
postérité  qu’il  laissa  , d’où  sortit 
la  famille  de  Miltiade.  Les  poètes 
ont  donné  à Ajax  le  même  éloge 

(d)  Euslatliius,  et  Scholiasles  in  Odyssrse 
lé  b.  XI  ; Scholiast.  ArUloplian.  iu  Equit.' 

(e)  Plutar.  Symposiac.  , lib.  I , sub  Jln.  , 

6 29.  Ciccro,  de  Ufficiis  , lib.  I,  cnp. 

XXX I. 

(, f ) Piato  , de  Repuhl.,  lib.  .Y,  pag.  ^65. 

{g)  Dans  l'article  Tecmesse. 


que  l’Écriture  Sainte  donne  au 
roi  Saul  à l’égard  de  la  taille  (h). 
11  fut  le  sujet  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  tant  en  grec  (ju’en 
latin  (*).  Le  fameux  comédien 
Ésope  n’aimait  pas  à les  jouer 
(A).  Les  Grecs  rendirent  beau- 
coup d’honneurs  à ce  brave  ca- 
pitaine après  sa  mort  (/).  Ils  lui 
dressèrent  un  superbe  monu- 
ment sur  le  promontoire  de  Rhé- 
tée  (F).  On  a conté  quelques 
aventures  miraculeuses  touchant 
ce  tombeau  (G).  La  faute  que 
Ronsard  crut  avoir  faite  tou- 
chant Ajax  (H)  fut  corrigée  dans 
une  nouvelle  édition. 

(h)  J’ oyez  la  remarque  (G). 

(»)  Auguste  en  avait  commencé  une.  Voyez 
Suétone  , dans  sa  \’ie,  chap  LXXXV. 

(k)  Cicero  de  Ofîiciis , lib.  /,  cap.  XXXI. 

( l)  Quialus  Calaber  , lib.  V ; Dictys  Crel. 
lib.  V. 

(A)  (Tétait , après  Achille , le  plus 
vaillant  capitaine  grec.’]  C'est  sur  le 
témoignage  de  plusieurs  poètes,  que 
je  fais  celte  restriction  : 

’Ay/f®»  a.5  pty  if*? oç  *»»  Ttxst/x®- 

noç  Aïotc , 

*Oqp  ’A^ixivç  pu tvj»y.  (ô  yàp  ?roxù  qip~ 
TatTôC  Xtv.)  ( i) 

Virorum  verù  longe  prerslantiisimut  eral  Te' 
lamoniut  tjnx  , 

Inlerea  diun  Achille  f in  odio  permanebat  ; 
( nam  it  multo  forUstunus  eral.  ) 

» 

Pindare  appelle  Ajax  xpaèriç-ov , A^iXioc 
éirtp , (a)  j slrenuissimum , ex- 

cepta Athille , in  pugtui.  Sophocle 
en  dit  autant  (3).  Horace  n’en  ait  pas 
moins  : Ajax  Hcros  ah  Achille  se- 
cundus  (4).  Plutarque  rapporte  comme 
une  tradition  qui  ne  recevait  point  de 
dillicultc  , qu’Àjax  était  le  plus  beau  , 
le  plus  grand  , et  le  plus  vaillant  de 
tous  les  Grecs  , après  Achille  ^5).  Cela 
est  bâti  sur  ces  paroles  d’Homère  : 

AiJtvô'  OÇ  7Ttpi  ftl»  tiJ'oç  irtp  tf  ’ tp4}  A Tl- 
Tt/XTO 

(i)  Homer.  Mi  ados  lib.  II , et. 

(■tj  Pindar.  Nem.  VII. 

(3;  Sophoc.  in  Aiace. 

Moral.  Sal.  III  , lib.  II  , et.  ig3. 

S)  Plutar.  Symposiac.,  lib*  IX  , quer  t.  K 
pag.  :4o  , A.  ‘ 
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A JAX. 


T»»  «tXAav  AotvatttV  yvr  iyùjuvncL  II»- 
Xlioovat  (6). 

Ajacem , qui  eximius  et  formd  et  rebut  gestii 
fuit  » 

Inter  alioi  Greecot  poil  A c fuite m , in  quo  ni- 
hil  desiderabatur. 

Plutarque  fonde  là-dessus  l’objection 
qu’il  fait  à Platon  , qui  a feint  que 
l’âme  d’Ajax  ne  fut  enrôlée  que  la 
ringtième  : T l oov  (err»»)  où  fiurtpeuet 
/Jtit  ’o  Aïetç  kÂxxovç  xau  jutyiS oi/ç  xeù 
ctv Jpîiatc  «ici  qtpt'rctt  fxtr  àuùy oyat  n»Mi- 
û'v*.  Quid  ( inquit ) nonne  Ajax  sem- 
per  ab  Achille  secundus  habetur  pul- 
chritndine  , magnitudine  , ef  fortitu - 
dinc?  M.  Moréri  rapporte  ce  passage 
tout  falsifie  $ voici  ses  paroles  : /Vu- 
tarque  remarque  en  ses  Questions  de 
table , pour  quelle  raison  Platon  ne 
donne  après  Achille  que  la  vingt- 
deuxième  place  a l'âme  d’Ajax , qui 
était  estime  le  premier  en  beauté , en 
force  et  en  courage  ; et  il  fait  voir 
que  ce  philosophe  se  jouait  par  la  dif- 
férente signification  des  noms. 

(B)  Sa  fureur  fit  beaucoup  de  bien 
aux  assiégeans. ] On  aurait  néanmoins 
grand  tort  d’en  conclure  que  le  vrai 
courage  a besoin  d’un  tel  secours.  Les 
utilite's  du  vice  n’empêchent  pas  qu’il 
ne  soit  mauvais.  Je  vous  renvoie  à ce 
beau  passage  de  Cicéron.  Dion  igitur 
desiderat fortitudo  advocatam  iracun- 
diam  : salis  est  instrucla , armala 
par  ata,  per  sese.  Dlam  isto  modo  qui - 
dem  licet  dicerc  utile  ru  vinolentiam  ad 
fortitudinem  , utilem  etiam  démen- 
ti am  , quod  et  insani  et  ebrii  multa 
faciunt  sœpè  vehementiüs.  Sernper 
Ajax  fortis , fortissimus  lumen  in 
furore. 

Nam  facinus  fecit  maximum , quùm,  Danois 
inclinanlibut , 

Sunnnnm  rem  perfecit  ma  nus,  prtolium  quùm 
restituil  insaniens . 

Dicamus  igitur  utilem  insaniam  (7). 

(C)  Il  était  invulnérable  par  tout  le 
corps  , U une  partie  près.'}  Voici  l’ori- 
gine de  cette  singularité.  Hercule  , 
voyant  Télaraon  fâché  d’être  sans  en- 
fans,  pria  Jupiter  de  lui  donner  un 
garçon  qui  eût  la  peau  aussi  dure  que 
celle  du  lion  de  Néraée  , et  autant  de 
courage  que  ce  lion  (8).  11  vit  une  ai- 

(6)  Horarri  Odyisne  lib.  XI  , vs.  54g;  vide 
eliam  vs.  468. 

(O  t'iccro  Tuscul.  , lib.  IV,  cap.  XXIII 
et  XXIV. 

(8)  P.ndar.  bthmic.  Ode  VI.  Apollodor.  , 
Ub.  lit. 


gle , après  avoir  cessé  de  prier , et  la 
prenant  pour  un  bon  augure,  il  pro- 
mit à Télamon  un  fils  tel  qu'il  venait 
de  lui  souhaiter,  et  ordonna  que  cet 
enfant  fût  nommé  Ajax,  à cause  de 
l'aigle  (9)  qui  avait  fourni  le  présage. 
H revint  voir  Télaraon,  après  la  nais- 
sance d’A  jax  ; et  se  faisant  donner  cet 
enfant  toût  nu , il  l’enveloppa  de  la 
peau  de  son  lion  de  Némée  : d’où  il 
arriva  que  tout  le  corps  d’Ajax  devint 
invulnérable  , excepté  la  partie  qui 
se  trouva  sous  le  trou  qui  était  dans 
cette  peau  , à l’endroit  où  Hercule 
portait  sou  carquois  (10).  On  n’est 
point  d’accord  touchant  la  partie  qui 
se  trouva  sous  ce  trou  ; les  uns  la 
mettent  sous  l'aisselle  (n)  , d'autres 
•au  cou  (ia),  d'autres  au  côté  (i3), 
d’autres  à la  poitrine.  Tzetzès  sur 
Lycopbron  se  range  à ce  dernier  sen- 
timent: et  Ovide  paraît  en  être  au 
XIIIe.  livre  des  Métamorphoses  , vers. 
391  : 

Dixit , et  in  pectus  tùm  denique  ruinera  pas- 
sum  , 

Quù  paluit  ferro  lelhalem  condidit  ensem. 

(D)  On  a rapporté  des  circonstances 
de  sa  mort , dont  les  unes  détruisent 
les  autres.}  Car  il  y a des  auteurs  qui 
veulent  qu’il  se  soit  donné  la  mort , 
dans  la  fureur  qui  le  transporta,  après 
avoir  perdu  le  procès  des  armes  u’A- 
chille  : d’autres  disent  qu'il  n’eut 
point  de  démêlé  avec  Ulysse  touchant 
ces  armes;  mais  touchant  le  palla- 
dium qu’on  avait  enlevé  de  Troie 
au  saccageraent  de  la  place.  Ces  deux 
narrés  sont  incompatibles , vu  que 
les  armes  d’Achille  furent  adjugées  à 
Ulysse  avant  la  prise  de  Troie,  et 
qu  Ajax  se  désespéra  peu  après  l’ad- 
judication. Quoi  qu’il  en  soit,  Dictvs 
de  Crète  raconte  qu’Ulysse  remporta 
le  palladium  sur  Ajax,  par  le  juge- 
ment des  chefs,  et  qu’Ajax,  transporté 
de  colère,  menaça  de  tuer  ceux  qui 
lui  avaient  fait  cette  injustice  : mais 
que  le  lendemain  il  fut  trouvé  mort 
dans  sa  tente,  transpercé  d'un  coup 

(9)  Les  Grecs  nomment  l'aigle  AiCTOÇ. 

(10)  Suida*  in  Ar^iît/iç'iii  î ScboliMif)  So- 

E*  ocli*  in  Ajacem  ; ScboliasL  IJomen  in  Uiados 
. XXIII  ; et  Ticu.es  in  Lycopbr. 

(1 1)  Suida*  in  ho-ÿ&StLçtt. 

(il)  Apud  Ttctzcn  ; item  Scboüajtcs  Hamrti 
in  tlinlot  iti.  XXIII. 

(i3)  Scboluit.  Sopbocli»  in  Ajacem. 
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d’épée (»4)-  Ulysse,  soupçonne  de  cet 
homicide,  et  voyant  les  murmures  de 
l’armée,  s’embarqua,  et  mit  à la  voile 
le  plus  promptement  qu’il  put.  Sui- 
das (i5)  et  aédrenus  avouent  bien 
qu’Ajax  et  Ulysse  disputèrent  le  pal- 
ladium; mais  non  pas  que  les  juges 
aient  prononcé  en  faveur  de  l’un  ou 
de  l’autre.  Ils  disent  qu’on  se  sépara  , 
avant  qu’il  y eût  rien  de  décidé , et 
que  la  nuit  suivante  Ajax  fut  trouvé 
raide  mort.  11  y en  a qui  veulent  que 
son  combat  avec  PAris  lui  ait  été  aussi 
funeste  qu’à  son  adversaire  : il  y reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  (16)  , et 
il  y tua  Pilris  (17).  D’autres  disent  aue 
lesTroyens,  avertis  par  un  oracle, 
que  le  fer  ne  pouvait  rien  sur  son 
corps  , et  que , si  on  voulait  le  faire 
mourir , il  fallait  l’accabler  de  boue , 
le  firent  périr  de  cette  façon  (18). 

(F.)  Un  de  ses  caractères  était  l'im- 
piété.'] Quand  il  partit  pour  l’armée  , 
son  père  lui  recommanda  de  joindre 
toujours  à la  force  de  son  courage 
l’assistance  du  bon  Dieu.  Ajax  lui  ré- 
pondit que  les  poltrons  même  sont 
souvent  victorieux  avec  une  telle  as- 
sistance ; mais  que  pour  lui,  il  s’en 
passerait  , et  qu’il  était  assuré  de 
vaincre  sans  cela  : 

T«xw , Sbpi 

Botskoo  xpartiv  /uit  y a-ùt  S’  du 
jtpetf rtir. 

’O  S’ tÂJaxo (jLirms  xdQpôymç  i/uu^atTO, 
Tlinp  , 0i5K  jutv  xaîv  0 pttSn  a?»  op.ni/ 
Kpdrtx  xatTatxTsVrtiT . tyai  Si  xsti  Si%& 
Km»v  , TiTCiôa.  tout’  irtrarctTuv 
xxioc  (19). 

Mijili  , inquit,  virlule 

y élis  vincere  , sed  auxi  liante  Dm  semper  ve- 
lu vincere. 

Ip<e  verts  superbe  ae  stulli  respondebat , 
Adjuvante  Dr o , inquit , eliam  ignavi 
y 1 ncere  soient.  Ego  verà  , vrl  absque 
Auxilio  divino  , confido  me  islam  aUracturum 
este  gloriam. 

On  trouve  encore  un  passage  tout 
semblable  dans  le  même  auteur. 

El  Si  tiç  8tôtv  jSxatTToi , çôyo ty  dv 
xa IXOC  TOV  XC*lWo»St  (ao). 

Sed  ctun  Deus  adversatur  , tune  eliam  ignavi 
ejfugiunt  e mambus  virorum Jbrlium. 

( *4)  Dict.  8ret.  , lib.  V . 

(i5)  Suida»  in  voce.  TlctkXxStoy . 

, »t»)  Darcs  Phryigiu*  et  Scbolia»t.  Sophocl- in 
Argument.  Ajacitt. 

(17)  Dir«  l’Iirytiui. 

1 8)  4pud  Scbolia.l.  Sophoi'l  , ibid. 
i;ij  Sophocle*  1/1  \\ace  t pag.  8a,  Ht. 

(ao ) Ibid. , pag.  il. 
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Minerve  se  voulut  mêler  un  jour  de 
lui  donner  des  avis  ; il  lui  répondit 
fièrement  : Ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  mon  poste;  j’en  rendrai  bon 
compte  : vous  n'avez  tju’a  garder  vos 
bons  offices  pour  les  autres  Grecs  (ai). 
Une  autre  fois , elle  s’offrit  à conduire 
le  chariot  d'Ajax  dans  la  mêlée  : il  ne 
le  voulut  point  souffrir  (aa).  11  fit 
même  effacer  de  son  écula  chouette 
qu’on  y avait  peinte  (a3).  Il  craignit 
apparemment  que  cette  peinture  ne 
fût  prise  pour  un  acte  de  dévotion 
envers  Minerve,  et  pour  une  défiance 
de  ses  propres  forces.  On  ne  serait  pas 
équitable,  si  l’on  n’apprenait  ici  aux 
lecteurs  qu’il  n’est  pas  si  indévot  dans 
Homère  ; car,  s’il  n y prie  pas  Jupiter 
en  se  préparant  au  combat  contre  le 
vaillant  Hector , il  demande  pour  le 
moins  que  d’autres  fassent  des  priè- 
res à ce  Dieu  , ou  tout  bas,  de  peur 
que  les  Troyens  ne  l’entendent  , ou 
même  tout  haut  ; car  , ajoute-t-il , je 
ne  crains  personne  (a4).  H n’y  a pas  là 
de  quoi  le  donner  pour  un  modèle  de 
dévotion  , comme  on  le  fait  dans  le 
Commentaire  sur  les  Emblèmes  d’Al- 
ciat.  Reclè  Ajax  apud  üomerum  qui 
Deos  invocat  sese  ad  arma  compo - 
nens  ; neque  enim  putat  sibi  felicius 
rei  benè  gererulœ  auspicium  capere 
posse  quant  ab  invocationc  numinis 
(a5).  C’est  mal  rapporter  le  fait;  le 
passage  du  XVIIe.  livre  de  l’Iliade,  vers 
645  , ne  sert  de  rien  ici.  Il  ne  veut  pas 

3ue  les  Troyens  sachent  qu’on  prie 
•ieu  pour  le  bon  succès  de  ses  armes  ; 
cela  peut  recevoir  deux  explications  : 
il  craignait  peut-être  que  lesTroyens 
ne  prissent  cette  invocation  de  Dieu 
pour  une  marque  qu’on  se  défiait  de 
sa  valeur;  ou  bien,  il  craignait  que 
les  Troyens , avertis  des  vœux  que  les 
Grecs  feraient  pour  lui , n’en  fissent 
de  semblables , ou  même  de  plus  ar- 
dens , pour  leur  Hector.  La  première 
de  ces  deux  explications  lui  laisse  une 
vanité  fort  injurieuse  à Dieu  : la  se- 
conde lui  laisse  beaucoup  de  persua- 
sion du  pouvoir  céleste.  Mais  , à quoi 
sert  cela,  puisqu’il  consent  qu’on  prie 
tout  haut  ; qu’il  y consent , dis-je  , 

(ai)  Ibid. , pag  81. 

(aaj  Scholiaste»  Sophodi». 

(a 3)  Idem. 

(a4)  Homeri  ! li ai).  , lib.  VII,  vt.  196. 

(a5)  Comment,  ia  tlmbleiu.  CXXVll  Alcuii, 

pag.  547. 
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pat*  la  confiance  qu’il  met  en  sa  force 
et  en  son  adresse  $ eu  un  mot,  par  la 
raison  qu'il  ne  craint  rien,  et  qu’il  se 
soucie  peu  que  les  Trovens  fassent  des 
contre-prières , ou  qu  ils  n’en  fassent 
pas  ? llst- ce  là  un  exemple  de  niété 
que  le  commentateur  d Alciat  doive 
proposer  ? Un  homme  disait  l'autre 
jour  que  les  princes  catholiques  font 
fort  mal  de  laisser  mettre  dans  les  ga- 
zettes les  pèlerinages  de  Lorette,  les 
offrandes  , les  vœux  , les  prières  de 
quarante  heures  , qu'ils  ordonnent 
pour  obtenir  une  glorieuse  carnpa- 

Sne;  car,  dès  que  leur  ennemi  le  sait, 

. ordonne  les  mêmes  choses  chez  lui, 
et  promet  encore  plus  de  largesses 
aux  saints  et  aux  saintes.  On  lut  ré- 

Sondit  que  cela  montrait  la  bonne  foi 
e ces  princes  : ils  ne  veulent  pas  sur- 
prendre les  arrêts  du  ciel  $ ils  ne  veu- 
lent pas,  comme  Ajax,  ôter  à leur 
adverse  partie  la  connaissance  de  leurs 
requêtes  , et  les  moyens  de  se  pour- 
voir contre  : ce  serait  vouloir  qu’on 
prononçât  sans  avoir  ouï  les  deux 
parties. 

(F)  Les  Grecs  lui  dressèrent  un  su- 
perbe monument  sur  le  promontoire  de 
Wiclée.']  Ce  fut  uu  de  ceux  qu’ Alexan- 
dre voulut  voir  et  honorer  (16).  Nous 
disons  ailleurs  (a^),  qu’on  a tort  d’ac- 
cuser Pline  d’avoir  ignoré  la  vraie  si- 
tuation de  ce  tombeau.  Mais  , s’il  est 
vrai  que  les  Grecs  aient  érigé  ce  mo- 
nument , que  veut  dire  Horace,  quand 
il  censure  Agaraemnon  d’avoir  laissé 
Ajax  sans  sépulture  ? 

. . . Cur  Ajax  héros  ab  Achille  r ecundus 
Putre<cit,  loties  servalis  clarut  Achtvis  , 
Garnirai  ut  populus  Priami  Priarnusque 
inhumait > , 

Per  quem  lot  juvenes  patrio  carutre  sepul- 
• erv  (28)? 

Je  réponds  que  ce  poète  ne  fait  qu’em- 
ployer un  des  incidens  de  la  tragédie 
d’Ajax  : c est  celui  où  Sophocle  feint 
qu’Agamemnon  ne  voulait  pas  con- 
sentir qu'Ajax  jouît  des  honneurs  de 
la  sépulture.  Il  céda  enfin  aux  fortes 
instances  de  Tçuccr.  Kr marquez  qu'il 
y a des  auteurs  qui  disent  que  l’on  ne 
brûla  point  le  corps  d’Ajax  , et  qu’il 
y en  a qui  disent  que  l’on  le  brûla. 
Dicfys  île  Crète  et  Quintus  Calaber 
sout  de  ce  dernier  parti  : Philostrate 

(36)  Diodor.  Sien!. , Ub.  XVII. 

(2-)  Parti  la  remarque  (K)  de  l'article  Ac  bille. 
(38^  Moral.  Salir.  III , lie.  //,  vs.  iqi. 
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est  du  premier.  Il  dit  que  Calchas  dé- 
clara que  la  religion  ne  souffrait  pas 
que  l'on  brûlât  ceux  qui  se  tuaient 
eux-mêmes  29).  Voyez  dans  le  même 
Philostrpte  comment  les  Athéniens  se 
distinguèrent  à honorer  ce  héros.  Pau- 
sanias  nous  apprend  que  l’une  de  leur» 
tribus  portait  le  nom  d’Aj  ,x  (3o)  , et 
que  les  honneurs  qu'ils  décernèrent , 
tant  à lui  qu’à  Eurysaces,  son  tils, 
subsistaient  encore  (5i).  Ceux  de  $a- 
laminc  avaient  bâti  un  temple  à Ajax 
(3a).  Toute  la  nation  grecque  l’invo- 
11a  quelque  temps  avant  la  bataille 
e Suiamine  (33),  et.  lui  consacra  en- 
suite, comme  une  partie  des  prémices 
destinées  aux  Dieux,  l’un  des  vais- 
seaux qu’on  prit  sur  les  Perses  dans 
cette  mémorable  journée  (34)- 

(G)  On  a conte  quelques  aventures 
miraculeuses  touchant  son  tombeau.  ] 
Ulysse , ayant  fait  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  perdit,  entre  autres 
choses  , les  armes  d'Achille.  Le  bou- 
clier sort  it  ensuite  de  dessous  les  ondes 
auprès  du  sépulcre  d’Ajax  , et  y fut 
appendu;  mais,  le  lendemain,  il  fut 
frappé  de  la  foudre.  Voilà  ce  que 
Ptoloraée  fils  d’Hephestion  rapporte 
(35).  Pausanias  dit , en  général , que 
la  tempête  porta  sur  le  tombeau  d A- 
jax  les  armes  d'Achille,  après  le  nau- 
frage d Ulysse  (36).  La  matière  était 
trop  belle  et  trop  féconde  en  morali- 
tés pour  u'être  pas  empaumée  par  les 
poètes  Voyez  dans  l'Anthologie  ce  que 
les  Grecs  ont  chanté  sur  ce  sujet  (3ç). 
Alciat  eu  a tiré  l’un  de  ses  emblèmes 
(38).  Quant  aux  prodiges,  ou  aux  mer 
veilles,  qui  firent  parler  d'Ajax  après 
sa  mort  , voyez  Pausanias  , à la  page 
trente-quatrième  du  premier  livre.  Ne 
finissons  point  cette  remarque  , sans 
dire  que  les  vagues,  ayant  entrou- 
vert le  tombeau  d'Ajax , on  fut  cu- 
rieux d’y  regarder,  et  l’on  remarqua 
qu’un  os  du  genou  était  aussi  grand 
qu’un  de  ces  disques  ou  palets  dont 
on  se  servait  dans  les  jeux  de  prix 

(39)  Philostrat.  in  (leroïci*. 

(30)  Pausan. , lih.  I .pag.  33.  Ptalarch.  Srm- 
pov  , hb.  /,  qutrtt.  X,  pag . 6s8.  Ucrodot.  , 
Ub.  V , cap.  LXVI. 

(31 ) Pausan. , ibid  , pag.  33. 

(33)  Id.  ihtd. 

(33)  Herodot.,  Ub.  VIII , cap.  I.XIV. 

(34)  Id.  ibid.,  cap.  CXXI. 

(35)  Apud  Pliolium , pag.  4^4- 

(36;  PauMina»  , Ub.  I , pag.  34. 

(37)  Aoiliol. , Ub.  I , cap.  XX II,  initie 

(38)  C’est  U XXVIII*. 


Digilized 


AJ 

(3q).  L’homme  qui  le  racontait  à Pau- 
sanias  (4o)  voulait  qu’il  jugeât  par-là 
quelle  avait  été  la  taille  d Ajax.  Ho- 
mère la  lui  donne  tout-à-fait  avanta- 
geuse. 

® » A \ * X / 

Avhp  Tt  juty&ç  Tg 
vE^o^ot  'Afyûetf  xtqxtKm  ZT  tùpt&t 
c*/uiouç  (4l). 

r ir  lalusque  magruisque , 
Prvceri»  tim:u  Argicorwn  turn  capile  tum  lotis 
huaient. 

(H)  Ronsard  crut  avoir  fait  une 
faute  louchant  Ajax.  ] il  avait  mis 
Ajax  parmi  les  braves  qui  prirent 
Troie  ; mais  il  l’en  ota  dans  la  deuxiè- 
me édition  de  sa  Franciadc  , ayant 
été  averti  par  Florent  Chrétien,  qu’A- 
jax  se  tua  avant  la  prise  de  cette  ville 
(4a).  Apparemment,  il  ne  savait  pas 
que,  selon  quelques  auteurs,  ce  grand 
capitaine  ne  mourut  qu'âpres  le  sac- 
cageim-nt  de  Troie  : car,  s’il  l’avait 
su  , il  aurait  dit  à Florent  Chrétien 
u’il  n’ignorait  pas  ce  que  Homère, 
ophocle,  Ovide;  et  quelques  autres 
ont  raconté  ; mais  qu’il  savait  aussi 
ce  que  d'autres  avaient  dit , et  qu’il 
avait  mieux  aimé  se  conformera  Dic- 
tas de  Crète  qu’à  Homère  : et  ainsi,  il 
n’eût  point  tait  l’aveu  d’une  faute. 
C’est  un  aveu  très-mai  plaisant  à un 
poète,  et  meme  aux  autres  auteurs. 

(3q)  Pausania»  , hh.  I,pag.  34- 
(/,o>  Foret  dant  la  reman/ue  (D)  de  l’article 
precedent , quelques  fautes  concernant  ce  pas- 
sage de  Pausaaias. 

Ç4‘)  Horaer.  I liait.,  lib.  III , es.  aaG. 
f4?)  F ojet  les  Note»  de  Florent  Chrétien  sur 
le  Philoctèlc  de  Sophocle. 

AJAX,  fils  de  Teucer,  fit  bâtir 
un  temple  à Jupiter,  dans  01  be , 
ville  de  Cilicie.  Le  prêtre  de  ce 
temple  était  seigneur  du  pays 
qu’on  appelait  'f'rachiotide.  Plu- 
sieurs tyrans  tâchèrent  d’envahir 
ce  pays-là , et  de  s’y  maintenir  ; 
de  sorte  qu’il  devint  un  vrai  théâ- 
tre de  brigandage.  Après  qu’on 
eut  exterminé  ces  tyrans  , il  fut 
appelé  le  Pays  de  Teucer  et  la 
Prêtrise.  Voilà  les  noms  qu’il 
avait  du  temjvs  de  Slrabou  , qui 
ajoute  que  la  plupart  des  ponti- 
fes qu’on  y avait  vus  avaient  por- 
té le  nom  de  Teucer  ou  celui 
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d’Ajax  ; et  qu’Aba , fille  de  Ze- 
nophanes,  l’un  des  tyrans , étant 
entrée  par  mariage  dans  cette  fa- 
mille, se  rendit  maîtresse  du  pays 
après  que  son  père  l’eut  gouver- 
né spüs  le  titre  de  tuteur.  Elle 
fut  confirmée  dans  la  possession 
par  Marc-Antoine  et  par  Cléopâ- 
tre , auxquels  elle  avait  fait  sa 
cour  habilement.  Après  sa  mort, 
le  pays  revint  au  pouvoir  de  ceux 
qui  eu  devaient  être  les  posses- 
seurs légitimes.  C’est  là  tout  ce 
que  Strabon  nous  en  apprend  ( a ). 
Recueillons  de  là  , que  le  Supplé- 
ment de  Moréri  est  tout  plein  de 
fautes  dans  cet  article  (A).  La  re- 
marque que  je  joins  à cet  article 
le  prouvera  suffisamment. 

(a)  Ex  Strab.  , lib.  XI F , pag.  462. 

(A)  Le  Supplément  de  Moréri  est 
tout  plein  de  fautes  dans  cet  article.  ] 
Après  l’avoir  bien  mesqré,  je  trouve 
que  le  meilleur  moyen  d’être  court , 
c’est  de  rapporter  tout  entier  l’article 
du  Supplément  ; le  voici  : Ajax,  fils 
de  Teucer , roi  de  Salarnine  en  ttle 
de  Cyprc , ay anl  succédé  a son  père , 
consacra  un  temple  a Jupiter  en  la 
ville  d’Olbus.  Il  se  maintint  dans  la 
possession  de  ce  royaume  contre  plu- 
sieurs princes  qui  s‘ en  voulaient  rendre 
maîtres , et  le  laissa  h ses  dcsccndans , 
qui  portèrent  presque  tous  le  nom  d'A- 
jax  ou  de  Teucer.  Strabon , /.  if.  Je 
remarque  contre  cela  : i°.  Qu’il  n’y  a 
point  de  lecteur  qui  ne  soit  tenté  de 
croire , en  vertu  de  ce  narré  , que  la 
ville  d’Olbus  était  dans  Vile  de  Cypre. 
a°.  Qu’il  n’est  point  vrai  que  Strabon 
dise  \pi  Ajax  succéda  à son  ncre  au 
royaume  de  Salarnine.  L’infatigable 
Meursius,  qui  a tant  cherché  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  régné  dans  l’île 
de  Cypre,  n’a  pas  trouve  un  seul  Ajax 
(1).  3°.  Qu'il  n’est  point  vrai  que  plu- 
sieurs princes  aient  tâche  d’oler  à 
Ajax  le  royaume  de  Salarnine.  Leurs 
attentats  regardaient  la  Trachiotide  , 
le  patrimoine  ou  le  domaine  de  l’é- 

(1)  Foret  son  Traite  de  Cypro,  lib.  //,  cap. 
FI  I et  seq. 
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glisc  de  Jupiter  Olbien  dans  la  Cilicie; 
et  Strabon  ne  dit  pas  qu'on  ait  tâché 
d’en  dépouiller  Ajax,  ni  même  qu’A- 
jax  en  ait  été'  possesseur.  On  peut 
bien  bâtir  un  temple  , sans  en  être  le 
pontife,  et  sans  jouir  des  biens  qu’on 
lui  attribue.  4°-  Que,  supposé  qu *Ajax 
eût  été  tout  à la  fois  prince  et  prêtre 
de  la  Trachiotide  , il  serait  faux  qu’il 
en  eût  conservé  la  possession,  et  qu’il 
l’eût  laissée  à ses  descendans  : il  est 
clair  , par  la  narration  de  Strabon  , 

?|uc  la  suite  des  successions  légitimes 
ut  interrompue  quelquefois. 

AJAX  , ecclésiastique  recom- 
mandable par  sa  piété  et  par  ses 
bonnes  mœurs , sous  l’empire  de 
Théodose.  11  avait  un  frère  nom- 
mé Zénon , qui  était  de  la  même 
sagesse  que  lui.  Ils  la  firent  écla- 
ter d’abord  , non  pas  dans  la  so- 
litude, mais  dans  la  ville  de  Ga- 
za ; puis  ils  s’attachèrent  à la  vie 
monastique.  Ils  reçurent  souvent 
de  rudes  coups  à cause  qu’ils  sou- 
tenaient courageusement  la  foi 
orthodoxe  contre  les  païens.  Ajax 
Avait  épousé  une  très-belle  fem- 
me ; mais  on  dit  qu’il  ne  la  con- 
nut que  trois  fois  , d’oii  sortirent 
trois  garçons;  après  quoi  il  se  sé- 
para d’elle  par  rapport  au  com- 
merce conjugal,  et  gouverna  sa- 
gement l’église  de  Botolium.  Il 
éleva  deux  de  ses  fils  à l’étude  des 
choses  divines  et  au  célibat , et 
maria  le  troisième  ( a ). 

(a)  âoiom. , lit».  VII , cap.  XXVIII. 

AIGUILLON  , petite  ville  de 
Guienne , sur  le  confluent  du  Lot 
et  de  la  Garonne  , à quatre  lieues 
au-dessous  d’Agen  (A) , fut  érigé 
en  duché-pairie,  pour  le  duc  de 
Mayenne  , l’an  1 $99-  Les  lettres 
en  furent  vérifiées  au  parlement 
l’année  suivante  (n);  mais  la  pos- 
térité de  ce  duc  ayant  manqué  , 

(a)  Le  2 de  mars. 


LLON. 

on  renouvela  l’érection  sous  le 
règne  de  Louis  XI II  , l’an  «638  , 
par  lettres  qui  furent  vérifiées  la 
même  année  {b ).  Le  cardinal  de 
Richelieu  fit  faire  cela  en  faveur 
de  la  dame  de  Combalet  sa  nièce, 
qui  a été  depuis  si  connue  sous  le 
nom  de  duchesse  d’àigu illoîc. 
Nous  parlerons  d’elle  en  son  lieu 

(c) .  Elle  a laissé,  par  son  testa- 
ment , ce  duché  à Marie-Magde- 
leine-Thérèse de  Vignerod  , sa 
nièce,  sœur  du  duc  de  Richelieu 

(d) .  Rien  n’est  plus  singulier  dans 
l’histoire  que  la  résistance  faite 
par  la  ville  d’ Aiguillon  (B),  en 
1 346 , au  duc  de  Normandie , qui 
depuis  fut  le  roi  Jean.  On  a hon- 
te aujourd’hui  de  lire  cela;  et  nos 
guerriers  ne  sauraient  assez  ad- 
mirer <pie  l’art  militaire  fût  alors 
si  misérable  en  comparaison  de 
ce  qu’il  est  à présent.  Si  le  duc 
de  Normandie,  fils  aîné  du  roi 
de  France,  avait  emporté  Aiguil- 
lon après  quatorze  mois  de  siè- 
ge , il  se  serait  rendu  digne  d’un 
grand  triomphe;  et  aujourd’hui, 
une  ville  comme  était  alors  celle- 
là  ne  ferait  point  d’honneur  à un 
colonel  qui  l’emporterait  d’em- 
blée. Les  Romains  faisaient  à peu 
près  cette  réflexion , lorsqu’ils 
comparaient  les  premières  guer- 
res de  leur  ville  (C)  avec  les  con- 
quêtes qu’ils  firent  long- temps 
après  .Mézerai  s’embarrasse  beau- 
coup à l’affaire  dont  je  parle  (e). 
Aiguillon  n’eut  pas  entièrement 
contre  les  Anglais  le  même  avan- 
tage que  contre  le  duc  de  Nor- 
mandie; car,  lorsqu’ils  l’assiégè- 

(i b ) Le  19  de  mai. 

(c ) Dans  l'article  de  (Marie  de  ) Y iGFEfcoi*. 
[Bayle  n’a  pas  duniu?  cel  article.] 

(d  Voyez  /’Ktat  delà  France,  tom.  If  t 
pag.  88  et  89.  Édit,  de  1G80. 

[c)  Voyez  la  remarque  {B). 
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rent  en  i43o,  ils  ne  prirent  point 
le  château  : ils  prirent  seulement 
la  ville,  et  ils  la  pillèrent  (y'). 

if)  Damait,  Antiquités  d'Agen  , p.  100. 

(A)  Au-dessous  d Agen.']  Si  j'avais 
voulu  marquer  au  milieu  de  quelles 
villes  celle  d’Aiguillon  est  située  , je 
n'aurais  pas  pris  Agen  et  Nérac  , 
comme  a fait  flf.  Moreri;  car  ce  sont 
trois  lieux  qui  font  un  triangle  : mais 
j'aurais  pris  Açen  et  Tonneins,  l’une 
au-dessus,  et  lautre  au-dessous  d’Ai- 
guillon , sur  la  Garonne.  La  faute  que 
je  reprends  ici  est  d’autant  plus  con- 
sidérable, qu’il  n’y  a point  de  lecteur 
qui  n’en  conclût  que  Nérac  est  sur  la 
même  rivière. 

(B)  Rien  n’est  plus  singulier ...  que 
la  résistance  d Aiguillon.  ] Papyre 
Masson  dit  que  ce  siège  dura  qua- 
torze mois.  Acilionem  (i)  urbem  ir- 
rita Joannis  poste  'a  regis  Francorum  , 
et  tune  ducis  JVormanniœ , qualuor- 
decim  mensium  obsidione  rnemorabi - 
lem  (a).  La  nombreuse  armée  du  duc 
de  Normandie  n’est  pas  moins  à con- 
sidérer que  la  durée  du  siège.  Ce  duc 
s’était  rendu  à Toulouse , au  commen- 
cement de  janvier , avec  cent  mille 
hommes  portant  armes.  Toute  cette 
effroyable  multitude  ne  fit  durant 
trois  mois  que  prendre  quelques  bico- 
ques en  A génois,  puis  la  ville  d’An- 
gouléme,  a où  elle  se  rabattit  sur  Ton- 
neins , et  de  là  vint  assiéger  Aiguil- 
lon bien  muni  et  bien  fortifié  pour 
ce  temps-là  (3).  Les  manières  de  l’atta- 
que sont  une  troisième  circonstance 
à considérer.  Dans  tout  ce  siècle  (4), 
on  ne  voit  point  de  siège  plus  mémo- 
rable, soit  pour  les  attaques , soit  pour 
les  défenses.  On  y donna  trois  as- 
sauts par  jour , une  semaine  durant  ; 
apres , on  en  vint  à l’artillerie , et  aux 
machines  par  terre  et  par  eau  ( 5 ). 
Voici  une  citation  qui  embrasse  les 
deux  passages  de  Mézerai.  Je  la  tire 
de  Catel.  Froissard , au  chapitre  cent 

• vingt-umesrne  du  premier  volume,  es- 
crit,  comme  Lors  que  le  duc  de  Nor- 
mandie avec  cent  mille  François  as - 

4# 

(O  Baudrand  Ut  nomme  Aguiliionum. 

P»pyr-  M**»o  , Drscript.  Flumin.  Galli*. 

(3)  Mêlerai,  Abrégé  Cbron.  à l’an  *346, 
tom.  III , pag.  aé  , I dit.  de  Holl.  en  «6—3. 

(4;  c/iaii  u xi r*. 

(5;  Là  même. 


siégea  la  ville  d Aiguillon  tenue  par 
les  Anglois  ; il  envoya  quérir  à To- 
lose  huit  des  plus  grands  engins  qui 
estoicnt  dans  ladite  ville;  et  lorsqu’on 
voulust  assaillir  ceux  d’ Aiguillon  , il 
fut  arresté  par  les  seigneurs  francois 
que  , ceux  de  Tolose.  , Carcassonne , 
et  Beaucaire , assailliraient  du  malin 
jusaues  à midi  , et  ceux  de  Rouergue , 
Cahors,  et  Agenois,  quand  les  autres 
s croient  retirés , jusques  à vespres  (6). 
Que  Mézerai  ne  fasse  durer  qu’une  se- 
maine les  trois  assauts  par  jour,  c’est 
une  chose  qui  ne  répond  point  à Pat- 
tente  ou  il  avait  mis  son  lecteur  • car 
qu’est-ce  qu’une  semaine  en  quatorze 
mois  ? Il  ne  faut  point  douter  qu’il 
n’étrangle  la  juste  idée  qu’il  devait 
donner  de  ces  attaques.  11  a fait  d’ail- 
leurs une  faute  de  chronologie.  Selon 
lui  , le  duc  de  Normandie  arrive  à 
Toulouse  au  mois  de  janvier  i346, 
il  emploie  trois  mois  à prendre  quel- 
ques bicoques  : ensuite,  il  prend  Au- 
gouléme , et  puis  retourne  vers  la 
Garonne,  prend  Tonneins,  assiège  Ai- 
guillon, et  en  levé  le  siège,  à cause  de 
la  bataille  de  Creci.  Cette  bataille  se 
donna  le  26  d’août  i3$6.  Non-seule- 
ment , il  est  impossible  , selon  cette 
narration  de  Mézerai,  que  le  siège 
d’ Aiguillon  ait  duré  quatorze  mois 
mais  aussi  que,  vu  la  coutume  de  ces 
temps-là , ce  siège  ait  été  fort  long  ; 
et  c est  parler  improprement  que  de 
dire  que  le  duc  de  Normandie  s’y 
était  opir.idtré(y).  H fallait  mettre ‘à 
1 an  1345  1 arrivée  de  ce  prince  à Tou- 
louse. 

(C)  Lorsqu’ils  comparaient  les  pre- 
mières guerres  de  leur  ville.  ] Voyez 
Florus,  et  son  style  plein  d’exclama- 
tions. Sora  ( quis  credat?)  et  Algi - 
dum  terrori  fuerunt  : Satricum  alque 
Corniculum  provincial.  De  Ferulis  et 
Bovillis  pudel , sed  triumphavimus . 
Tibur  nunc  suburbanum  et  œstivœ 
Prœneste  dcliciœ  , nuncupalis  in  Ca- 
pitolio  votis  petebantur.  Idem  tune 

(6)  Catel , Mémoires  pour  l’Histoire  du  Lan- 
guedoc, pag.  563. 

* C en  Papyre  Motion  qui  fait  durer  le 
siège  qualorte  mois.  Cest  donc  sur  lui  que 
porte  la  critique  de  Leclerc , 911*  dit  qu'il  ne 
dura  pat  la  moitié  de  ce  temps  , et  celle  de  Joly 
qui,  d'après  Froissard  et  Me se  rai , en  réduit  ta 
durée  à six  mois  , en  observant  que  cest  encore 
un  siège  asset  long  pour  le  temps. 

(•;)  Mêlerai , Abrégé  cbroool.  , tom.  /// 

P-  >4-  * 
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F ce  sulce,  cfund  Car  r ce  nu  per;  idem 
nemus  Aricinum , quod  Uercynius  sal- 
tus  : Fregellce,  quod  Gesoriacum  : Ti- 
bcris , quod  Euphrates.  Coriolus  quo - 
que  {proh  pudnr!  ) v ictus,  ade'o  gloriœ 
fuit , ut  captum  oppidum  Cajus  M ar- 
dus Coriolanut  quasi  Dfumaniiam 
aut  Africam  nomen  indueril  (8).  Mais 

fuelquc  honte  qu'il  y eût  pour  les 
rançais  à n'avoir  pu  prendre  Ai- 
guillon avec  tant  de  gens  commandés 
par  le  fils  aîné  de  leur  roi,  ce  fut  une 
grande  gloire  pour  les  Anglais  d'a- 
voir défendu  si  long-temps  ce  poste. 

(fl)  Flora*  , cap.  XI , Ub.  I. 

AILLI  {a)  (Pierre  d’),  évêque  de 
Cambrai  ( b ) et  cardinal  , naquit 
à Compiègne  en  Picardie  (A),  l’an 
1 35o.  Sa  famille  était  fort  obscu- 
re ¥ : quelques-uns  disent  qu’il 
fut  sous -portier  du  collège  de 
Navarre(c),  mais  ils  se  trompent. 
Il  n’entra  dans  ce  collège  qu’en- 
yiron  l’an  1372.  Il  y fut  reçu 
boursier  parmi  les  etudians  en 
théologie.  Il  était  alors  procu- 
reur de  la  nation  de  France  dans 
l’université  de  Paris  , et  capable 
de  s’ériger  en  bon  auteur , com- 
me il  le  témoigna  par  des  traités 
de  logique  (B),  selon  les  hypothè- 
ses des  nominaux,  et  par  des  trai- 
tés sur  la  nature  de  V Ame  et  sur 
celle  des  météores.  Il  fit  paraître 
tant  de  pénétration  et  de  netteté 
dans  ses  ouvrages  , qu’il  jeta  par- 
là  les  fondemens  de  cette  haute 
réputation  où  il  s’est  vu  élevé. 
Il  ne  réussit  pas  moins  dans  l’ex- 

Ïdication  de  Pierre  Lombard , en 
’année  1375.  Cette  heureuse  ap- 

(a)  En  latin , Petrus  de  AUieco , oh  ab 
Alyaco , ou  AUiaceosis  , ou  Alliacus , ou  Ail- 
liacu4,  etc. 

(b)  Tbevet  et  Vossius , de  Hisl.  Lat.  , pag. 
548;  de  Sc  Matb. , pag.  18a,  228,  l’en  font 
archevêque. 

* Chaufepié  raconte  quelques  particula- 
rités sur  d'AiU.i , et  entre  autres  , qu'il  était 
. fils  d'un  boucher. 

(e)  y ojez  la  remarque  (A). 


plication  à la  science  de  l’école 
ne  l’empêcha  pas  de  devenir  bon 
prédicateur.  Il  obtint  le  doc- 
torat en  1 38o  , et  un  canouicat 
à Noy  on.  11  fut  rappelé  à Pa- 
ris quatre  ans  après  , pour  y 
exercer  la  charge  de  grand-maî- 
tre du  collège  de  Navarre.  11  y 
eut  une  infinité  de  disciples  et 
entre  autres  Jean  Gerson  et  Ni- 
colas de  Clérnajigis.  Il  plaida  avec 
tant  de  force,  eu  1 3S7 , devant 
le  pape  (</),  contre  un  jacobin 
(e)  appelant  de  la  sentence  que 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
avait  prononcée  contre  lui , qu’il 
obtint  la  confirmation  de  cette 
sentence.  11  fit  aussi  un  Traité 
contre  ce  même  jacobin.  Cela  le 
mit  dans  une  telle  réputation  , 
qu’en  1389  ^ confesseur 

et  aumônier  de  Charles  VI  (C),  et 
chancelier  de  l’univérsité.  Cinq 
ans  après,  on  lui  conféra  la  pre- 
mière dignité  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  ; c’est  celle  de  tré- 
sorier. Tant  de  différens  emplois 
n’empêchèrent  pas  qu’il  ne  s’ap- 
pliquât fortement  à chercher  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  faire 
cesser  le  schisme  qui  divisait  l’É- 
glise romaine.  11  alla  trouver  de 
la  part  du  roi  l’anti-pape  Be- 
noit XI II,  en  1 3p4  , et  il  lui  ren- 
dit un  témoignage  si  avantageux 
à son  retour,  qu’il  fut  résolu  au 
conseil  du  roi  de  le  reconnaître 

Î)our  le  pape  légitime.  Il  obtint 
’évêché  du  Puy  en  Vellay  (y*}  , 
sur  la  fin  de  l’année  1 3g5 , et  ce- 
lui de  Cambrai  au  commence- 

(d)  C'est  V anti-pape  Clément  Vil  qui  sié- 
geait h Avignon. 

(c)  C'était  un  Aragonais . nomme  Jean  de 
iVonteson , qui  niait  la  Conception  immeecas- 
lée  de  la  rierge. 

{f)  Selon  More  ri , ce  fut  Vcvêché  de  Balles; 
mais  il  se  trompe. 


Digitized  by 1 


ÀILLI.  323 


ment  de  Tannée  suivante.  Il  fut 
fort  considéré  de  Boniface  IX  ; et 
il  se  servit  de  cette  faveur  pour 
faire  établir  un  théologal  dans 
toutes  les  églises  épiscopales  du 
royaume.  Il  prêcha  à Genes  Tan 
i4o5 , sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, devant  le  pape  Benoit  XIII, 
et  persuada  à ce  pape  de  faire  cé- 
lébrer à toute  l’Église  la  fête  de 
la  Trinité.  Il  fit  admirer  son  éru- 
dition et  sa  prudence  dans  le  con- 
cile de  Pise  , Tan  1409.  Il  avait 
soutenu  à Paris  , dans  toutes  les 
assemblées  ou  T, on  avait  délibéré 
sur  les  remèdes  du  schisme  , que 
la  seule  voie  de  l’éteindre  était  la 
convocation  d’un  concile  géné- 
ral. Deux  ans  après  , il  fut  pro- 
mu au  cardinalat  (g)  : il  alla  en 
Allemagne  Tan  1 4 > 4 » en  qualité 
* de  légat  du  pape.  Il  présida  b la 
troisième  session  du  concile  de 
Constance  ; il  composa  trois  écrits 
pendant  la  tenue  de  ce  concile  : 
l’un  , de  Emcndahdd  Ecoles i d ; 
un  autre , de  Duodtcim  Honori - 
bus  beali  Josephi  ; un  autre , de 
Modo  et  FormA  eligendi  Papœ, 
et  personne  n’eut  plus  de  part 
ue  lui  aux  affaires  de  cette  gran- 
e assemblée  qui  dura  trois  ans. 
Il  mourut  Tan  i4^5  (D),  et  fut 
enterré  dans  sa  cathédrale  de 
Cambrai.  Il  fit  de  grands  biens 
au  collège  de  Navarre  (E) , et  des- 
tina de  grandes  sommes  par  son 
testament  aux  services  que  Ton 
ferait  en  plusieurs  églises  pour  le 
repos  de  son  âme  (h).  M.  ae  Lau- 
noi , dont  j’emprunte  tout  ce  que 
l’on  vient  de  lire , n’oublie  point 
de  regarder  comme  une  tache  sur 

Z- 

(f ) Morlri  dit  que  et  fut  à Pise  r il  se 
trompe. 

(//)  Tiré  de  fHistoria  Rcgii  Navarrœ  Gym- 
naiü,  de  M.  de  Launoi,  pag . Ifi]  et  suiv. 


un  beau  corps  la  doctrine  dePier- 
re  d’Ailli  touchant  la  puissance 
ecclésiastique.  Il  veut  que  l’on  im- 
pute cela  au  malheur  du  temps 
(1);  mais  je  m’étonne  qu’il  ait  ou- 
blié une  autre  tache  de  ce  doc- 
teur; je  veux  dire  son  entêtement 
pour  l’astrologie  judiciaire  (F). 
Au  reste  , notre  Pierre  d’Ailli  , 
qui  soumettait  à la  puissance  ec- 
clésiastique les  sceptres  et  les 
couronnes  , qui  travaillait  à la 
multiplication  des  fêtes , qui  fon- 
da un  si  grand  nombre  de  mes- 
ses pour  Te  repos  de  son  âme , 
qui  condamna  Jean  Hus  au  sup- 
plice (G) , ne  laisse  pas  de  paraî- 
tre dans  le  catalogue  des  témoins 
de  la  vérité  (H) , comme  un  pré- 
curseur de  Luther  et  de  Calvin. 
Les  cartésiens  le  mettent  aussi 
au  nombre  de  leurs  précurseurs 
dans  la  question  des  accidens  (I). 
Il  avait  été  chassé  de  son  église 
épiscopale , si  nous  en  croyons 
Érasme  , qui  ajoute  que  cet  exil 
lui  procura  le  chapeau  de  cardi- 
nal (k).  Il  composa  beaucoup  de 
livres  (K)  , dont  quelques-uns 
n’ont  encore  jamais  été  impri- 
més (L).  Il  se  mêla  même  de  ri- 
mailler * en  langue  vulgaire 
(M).  Consultez  les  auteurs  cités 
par  M.  Moréri  , et , au  lieu  de 
Frissart , auquel  il  renvoie  , li- 
sez Froissard. 

(i)  Dictala  hujusmodi  danda  injuriât  tem - 
poris  sunt , ntevus  in  candidissimo  pectore . 
Launoius  , Ibid  pag.  ^80. 

(k)  Pctrum  Hliacenscm  Cameracensis  dut- 
tas  episcopum  ejecit.  Roma  ex  exule  fedt 
cardinalem.  F.rasrn.  de  Ration*  cooscrib. 
Epütolarum  , Epist.  consolât.  * 

• Prospcr  Marchand , dans  son  Diction- 
naire . au  mot  Vomi  VS,  trouve  cette  expres- 
sion désobligeante  . et  rapporte  une  pièce  de 
d dilli , pour  prouver  que  U jugement  de 
Bajrle  est  trop  sévère. 

r ■ 

(A)  Naquit  a Compïègne  en  Pi- 
cardie. ] Cala  paraît  par  les  registres 
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publics  tle  l’église  de  Cambrai  (i)  : 
on  peut  donc  mettre  dans  la  liste  des 
mensonges  de  1 hevet  ce  qu’il  dit  tou- 
chant la  patrie  de  Pierre  d’Ailli.  Il 
fut  natif  d'Allemagne , dit-il  (a),  en 
un  village  fort  obscur,  dit  Ai  Ut , dont 
aussi j pour  la  vilitc  de  ses  parens , il  a 
tiré  ta  denominaison.  Il  fut  si  pauvre , 
nue  pour  avoir  le  moyen  de  vacqucr  à 
l’estude  des  lettres , il  fut  contraint 
de  senûr  de  snus-porlier  au  collège 
de  Navarre.  Volaterran  avait  déjà 
publié  que  Pierre  d’Ailli  était  Alle- 
mand (5). 

(B)  Par  des  traités  de  logique.  ] Il 
l’entendait  parfaitement  ; et  c’est  à 
cela  qu’il  fut  redevable  de  la  force 
et  de  l’adresse  avec  quoi  il  soutenait 
ses  opinions,  et  renversait  celles  d’au- 
trui. Le  célère  Wessclus,  de  Gronin- 
gue,  en  parle  de  cette  manière  : Quis 
unnuam  ad  ilium  apicem  Thcologiae 
quo  Petrus  de  Alliaco  conscendit  abs- 
que  definiiionibus , divisionibus , ar- 
gumentationibus  , instant  iis  logicali- 
Irus  , perveniret  ? In  disputationibus 
dico  ubi  discussione  disertd  opus  est. 
Quomndo  Peints  Joannem  de  Monte- 
sono  in  Rota  de  errore  quatuordecim 
illarum  conclusionum  concussisse.t  , 
rfisi  distinctione  mulhptici , nul  eten- 
chi  ignorant id  antécédente  vel  consé- 
quente delusum  docuisset? Opus  igitur 
Théologie is  Ijngicam  inferre.  Et  Ger- 
son  ipse,  quo  tarulem  tanins  ipse  Théo- 
Ingus , nisi  per  accuratissimam  i liant 
suant  magistri  Pétri  Logicam  evasit 
(4)  ? On  doit  remarquer  que  M.  de 
Launoi  croit  que  ces  mots  du  passage 
qu’on  vient  de  lire  , Rota  de  errore , 
etc.,  étaient  le  titre  d’un  livre  fait 
par  Pierre  d’Ailli  ; mais  j’aimerais 
mieux  entendre  par  Rota  le  lieu  où  le 
pape  entendit  les  disputans.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  sans  doute  la  Dia- 
lectique qui  contribua  puissamment 
à cet  éloge  de  Pierre  d’Ailli  : Aqui/a 
Franciee  atqut  aberranlium  a veritate 
m alleu  s indefcssus  (5  j. 

(C)  Aumônier  de  Charles  FI.  ] 
Voyez  du  Peyrat,  «à  la  page  345  des 
Antiquité»  de  la  chapelle  du  roi.  11  y 

(i)  A pu  A Launoi  am  , Hi»I.  Coll.  Na*.  p.  1 37. 

(a)  Thevet,  Homme*  illustra,  tom.  Vit , 
pag.  86  de  l'édit,  «r.-ia. 

(3)  Geaneri  Bibliotb. , fol.  Sgi  verso. 

(4)  Wesselu»  , de  PotC'Ute  Papw,  cap.  IX  , 
apud  I.aunoium,  Htsl.  Novsr. , pag.  gbç. 

(5)  Launoiu*  , ikt d.\  pag.  lig,  4;6. 


observe  qoe  Pierre  d’Ailli  n a jamais 
porté  la  qualité  de  grand  aumosnier 
de  France , ny  de  grand  aumosnier 
du  roy , lesquelles  estoient  encore  in- 
cognues , et  n'ont  commencé  à paroistre 
que  sous  les  règnes  de  Charles  FUI 
et  de  François  1er quoi  que  die  l’au- 
theur  de  la  Gaule  chrestienne  (*)  , en 
quoi  s'est  trompé  de  mesme  le  conti- 
nuateur des  Annales  de  Baronius. 

(D)  Il  mourut  l’an  i4a5. 3 C’est 
une  chose  étrange  , qu’un  homme  de 
ce  rang  et  de  cette  distinction  soit 
mort,  sans  qu’on  sache  au  vrai , ni 
où , ni  en  quelle  année.  Les  uns  di- 
sent qu’il  mourut  en  Allemagne  , 
l’an  1416.  Les  autres,  qu’il  mourut 
à Avignon,  le  8 d’aoùt  1 4 '-*5  , étant 
légat  du  pape  en  France  (o).  D’autres 
disent  bien  qu’il  mourut  à Avicnon  j 
mais  ils  mettent  sa  mort  à l’année 
i4a6  (7}.  M.  de  Launoi  $c  contente  de 
la  marquer  à l’année  i4*5  , dans  la 
page  4 >9  de  son  livre  j mais , dans  la 
page  1 29  , il  avait  dit  que  Pierre 
d’Ailli  était  mort  légat  du  saint  siège 
en  Allemagne,  l’an  i4*3  : Anna  post - 
quant  vastatum  est  h Burgundionibus 
quinlo.  Or,  dans  la  page  ia6  de  ce 
même  livre  , il  avait  mis  ce  ravage 
sous  l’an  i4»8.  Les  registres  de  l’é- 
glise de  Cambrai  portent  qu’ilmourut 
le  9 d’octobre  i4a5,  étant  légat  du 
saint  siège  dans  la  basse  Allemagne  ; 
et  qu’au  mois  de  Juillet  suivant , on 
porta  son  corps  à Cambrai,  où  on  l’en- 
terra derrière  le  grand  autel  (8).  La 
différence  de  i4i6,  et  de  t4?6,  est 
venue  d’une  faute  d’impression  : le 
chiffre  1,  mis  par  mégarde  au  lieu  du 
chiffre  a,  a fondé  deux  sentimeos. 

(E)  Il  fit  tle  grands  biens  au  col- 
lège de  Navarre. ] U en  a été  appelé 
le  second  fondateur  (9).  C’est  lui  qui 
y fit  bâtir  la  maison  des  théologiens  ; 
mais  ce  n'est  point  lui  qui  v fit  bâtir  la 
bibliothèque.  M.  de  Sponde,  qui  l'as- 
sure, s’est  trompé  : c’est  l’ouvrage  de 
Charles  VIII.  Spondanus  in  Annahbus 

• V v'n  ■ v 

(*)  Claudius  Kubertua,  in  Gallii  Cliritliui  , 
folio  68. 

(6)  Labbe  , de  Scriptor.  Ecdesia>t. , tom.  II , 
Pag-  «79* 

(7)  Vosaias,  de  HUtor.  Lat-,  pag.  548.  Bellar. 
min,  de  Script.  Eccleùast. , pag.  384,  mrt  la 
meme  année  , mais  tans  marquer  aucune  ville. 

(8)  Apud  Laanoium  , Hi,t.  Gjmn.  .Vjtifr», 
pag.  137. 

(gj  Launoi  a*  , ihid.,  pag.  lig,  4?(i) * 3 4 5* 
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Ecclesiasticis  prodidit  ab  eo  exslruc- 
tom  esse  Bibliothecam  ; sed  aberral  : 
id  est  opus  Caroli  octavi  régis , cujus  et 
nomen  psyôyfeLppsy  in  Bibliolhecœ  vi- 
tro cent  tes  depingitur , et  statua  in  oc- 
cidentali  iurbinati  parietis  cono  erecta 
conspicitur  (io).  Il  est  bien  vrai  que 
Pierre  d’Ailli  voulut  qu’une  partie  des 
biens  qu’il  laissait  à oc  collège  servit 
à acheter  des  livres  , et  qu’il  donna 
souvent  des  livres  (1 i).  Je  ne  sais  point 
s’il  donna  sa  propre  bibliothèque , 
comme  Aubert  le  Mire  Ta  débité.  Al - 
hacus , dit-il  (il),  anno  1 4*5  Avenione 
mor'sns  Bibliothecam  suam  legavit 
IVavarrœo  Parisiis  colle  g io  , quam  ibi 
magnd  cum  voluptate  aliquando  vidi- 
mus.  Je  n’ai  point  vu  que  M.  de  Lau- 
noi  le  dise  : son  silence  seul  serait  ca- 
pable de  réfuter  l’écrivain  flamand. 

JF)  Son  entêtement  pour  ïastrobigic 
iciaire  (i3).  ] Bellarmin  n’a  point 
oublié  cette  tache.  Unum  est , dit-il 
(>4),  in  quo  reprehenditur  hic  auc- 
tor  , nuda  videlicet  sensisse  videa- 
tur  Chris li  nativitatem  praenosci  po- 
tuts.se  ex  genethliacis  observations - 
bus  , atque  ad  hoc  adduxerit  apvari- 
tionem  stellce  , quœ  apuaruit  Mugis. 
D'autres  observent  que  Pierre  d’Ailli , 
dans  son  livre  de  Concordid  Historiœ 
et  Astrologice  divinatricis  , a soutenu 

Sue  le  déluge  de  Noé  , la  naissance 
e Jésus-Christ , et  tels  autres  mira- 
cles , et  tous  les  prodiges , ont  pu  être 
devinéset  prédits  par  l’astrologie  ( i5)) 
et  qu’il  a rapporté  les  naissances,  chan - 
gemens  , et  ruines  des  républiques  et 
des  religions  , aux  conjonctions  des 
hautes  planètes  (1 6).  Bodin  ajoute  que 
Jean  Pic , prince  de  la  Mirande  , 
prend  les  hypothèses  de  Pierre  d’Ar- 
liac  (*)  (17)  pour  certaines  , sans  au - 

(10)  Ibidem  , pag.  4?5. 

(11)  Ibidem , pag.  1 34 • >35. 

(ta)  Miraciu.  in  AucUrio  de  Script.  Ecclea.  , 
cap.  CCCCI.IV , pag-  >65. 

(i3)  Vojet  la  remarque  (K)  vert  la  fin- 
04)  Bellarmin,  de  Script.  Ecclesiott.,  p.  384. 
Il  noui  renvoie  à Siale  de  Sienne,  Bibliotheca* 
Sauctx  Ann.  XV elLXXXl.eltib.  VI,  Ann.  X. 
(i5J  VoitiiM  de  Scientin  Mathemal..  p.  ai5. 
(id)  Bodin,  df  la  République,  liv.  IV , pag. 
548  « de  la  première  édition. 

(*)  De  Alliaeo  «t  le  nom  vulgaire  latin  de 
Pierre  d'Ailli  ( Alliatut  ) s et  c’e»t  de  là  que 
Bodin  a fait  d * Arliac  pat  1«  changement  de  la 
première  de*  deux  II  en  r,  comme  en  Varlet , 
Merlin  , Merlutint , faits  de  V allel  , Mellin , 
gfrlltuine.  Han.  eair. 

(ft)  C rit  ainu  f«\/  le  nomme. 


trement  s’enquérir  plus  avant  de  la 
vérité , combien  que  de  trente-six  gran- 
des conjonctions  , que  ce  cardinal  a 
remarquées  , depuis  u5  ans  après  la 
création  du  monde , jusqu’à  l'an  de 
Jésus-Christ  1 385  , il  ne  s’en  trouve 
pas  six  véritables  (18).  Ce  passage  de 
Bodin  a été  ainsi  changé  dans  l’édi- 
tion latine  : Miruni  mihi  visum  est 
quamnbrem  J.  Picus  Mirandulœ  pria- 
ceps  illius  hominis  errores  sanè  puden - 
dos  in  cœlestium  orbium  docirind  pro 
certis  et  comperlis  demonstrationibus 
habuerit  ; cum  enim  post  orbem  con - 
ditum  anno  centesimo  decimo  quinto 
usque  ad  annum  Christi  1 385  , trigin- 
ta  se x Jovis  et  Saturni  concursus  tra- 
duit rit , vix  tarnen  ullus  eo  quo  decuit 
loco  ac  tempore  describitur.  Le  même 
Bodin  attaque  ces  hypothèses  par  le 
fondement  : Le  cardinal  d’Arliac  , 
dit-il  (19)  * prend  sa  racine  aux  gran- 
des conjonctions  au  temps  de  la  créa  - 
tion  du  monde  , supposant  à son  comp • 
te  qu'il  y a 7158  ans  , suivant  l’erreur 
d * A Iphons  , qui  est  réprouvé  de  tous 
les  Hebrieur,  et  maintenant  d’un  com- 
mun  consentement  de  toutes  les  égli- 
ses.... Et  par  ainsi  , c’est  une  erreur 
insupportable  de  supposer  la  grande 
conjonction  de  trois  hautes  planètes 
l'an  de  la  création  3ao  , et  poser  quil 
y eust  à présent  7*18  ans:  c’est-à- 
dire  y douze  cents  ans  devant  que  le 
monde  J'usl  créé . Cette  manière  de 
combattre  Pierre  d’Ailli  ne  saurait 
être  décisive  présentement,  vu  le  poids 
des  hommes  doctes,  qui  préfèrent  le 
calcul  de  la  Bible  grecque  touchant  la 
durée  du  monde  , au  calcul  du  texte 
hébreu.  Vossius  a plus  de  raison  de 
l’insulter  sur  la  naissance  de  l’hé- 
résie d’Arius  y que  sur  la  durée  du 
monde.  Voici  les  paroles  de  Vossius  ; 
on  y voit  que  noire  astrologue  a mis 
le  commencement  de  cette  hérésie 
sept  cents  ans  après  Jésus-Christ  ; ce 
qui  est  une  très  - crasse  ignorance  : 
v aidé  eliam  futile  est  fundamentum 
quod  arti  isti  ponit.  Ail  ab  initio 
mundi  usque  ad  diluvium  fluxissc 
annos  ao4?  (20) , a diluvio  ad  natalem 
Christi  3ioa.  Mis  ita  conslitutis , tolus 
est  in  eo  ut  ostendal  quandoetmque 
mirandum  aliquid  contigit  in  terris  , 
étions  illustrent  aliquam  stellarum  con- 

fi8 ) Bodin,  de  la  République,  liv.  IV,  p.  548. 

(«»)  549- 

{70)  VOf.MM*  a voulu  dit*  $*4** 
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junctioncm  apparuisse  in  eœlis.  Alqui 
J'alsissinium  est  quod  sibi  sumit  de 
anno  vel  dtluvii  vel  natalis  Domini  : 
nec  levés  est  errnr  , sed  spississimus  ; 
in  priori  quidem  numéro  annorum 
pene  sexcentorum  , in  altero  autem 
paulo  pauciorum  (aï).  Quid  mirum  ? 
Omnino  Cameraccnsis  fuit  Chrono- 
logies imperitissimus  , ut  vel  arguit 
quod  Arrianam  hœresim  cœpiste  dicat 
anno  Christi  seplingentesimo  , quant 
verisimiliùs iiun  penè  exatinctam  dixts- 
set.  Ortam  veto  constat  feri  initio 
sœculi  quarti  ( aa  ).  Si  Thevet  eût 
écrit  avec  jugement,  aurait-il  parlé 
de  Pierre  d’Ailli  en  ces  termes  ? « Je 
u désirerois  que  tous  ceux  qui  se  mes- 
u lent  d’astrologiser  daignassent  un 
)>  peu  mettre  le  nez  avant  dans  ses 
« livres  : ils  n’y  perdroient  leurs  pei- 
« nés  • car,  outre  les  singulières  obscr* 
« vations  que  je  viens  de  ramentevoir 
» (a3)  , ils  y trouveroient  la  sentence 
» minutée  a l’encontre  de  ceux  qui , 
» sous  le  nom  de  la  vraye  astrologie  , 
u prennent  plaisir  de  s’embéguiner 
u du  faux  masque  d’astrologie  , in- 
» troduisans  une  idolâtrie  des  astres 
« du  tout  abominable  (a4).  » Cette 
prétendue  idolâtrie  n’était  pas  plus  à 
craindre  au  temps  de  Thevet , que  le 
culte  religieux  ae  la  terre  : de  sorte 
que,  si  les  livres  de  Pierre  d’Ailli  n’é- 
taient bons  qu’à  convertir  cette  sorte 
d’idolâtres , on  n’avait  presque  point 
à faire  d’eux.  Mais  comme  d'autre 
côté  ils  étaient  propres  à entretenir 
le  crédit  de  l’astrologie  , par  les  ver- 
tus que  cet  auteur  attribne  aux  con- 
jonctions des  planètes  , choses  dont 
Thevet  ne  dit  pas  un  mot  , leur  lec- 
ture était  infiniment  plus  préjudicia- 
ble que  profitable. 

(G)  Qui  condamna  Jean  Hus  au 
supplice.  ] Ce  ne  fut  point  sans  l’ex- 
horter à se  soumettre  , et.  sans  lui  dé- 
clarer que  c’était  le  meilleur  parti  à 
prendre  : Examinâtes  dictis  testium  , 
et  rccitatis  articulés  erroneis  in  Pa- 
trum  consessu  , cardin  a lis  Caméra - 
ccntis  , judex  causas  députants  à Cnn- 
cilio , dix  il  ad  Joanncm  Huss  : « En 

(si)  V OKsiüii , fian  t ton  hypothèse,  a dû  trou- 
ver ici  une  erreur  de  plus  de  six  cents  ans. 

(aa)  Yomîu»,  de  Scientii»  Malbemat. , p.  at5. 
(2  3)  Il  n'avait  parle"  que  de  la  réduction  de 
tous  les  parallèles  de  Plolomée  à doute. 

(a4)  Tkevtt,  Histoire  des  Homme»  illustres, 
lom.  F II , p . 8g. 


» via?  dune  propositœ  sunt  tibi  , ut  ex 
» hii  eligas  unam  : aul  le  q fier  a s om- 
» nt/to  tofum  in  poleslatern  et  grattant 
» Concilié,  ejusque  décrétés  super  hde 
» re  acquiesças  ; ita  namque  fiet  ut 
u Concilium  o b honorem  Domini  nos - 
» tri  Regis  Romanorum  nunc  prœsen- 
» tis  ac  fralris  ejus  Rohemiœ  Regis  , 

» clementer  actururn  sit  tecum  ; aut  si 
» ex  dictis  articulés  quosdam  t entre 
» ac  defendere  intendas  , et  desideres 
» aliam  audientiam  , concedetur  tibi 
» quidem ; sed  lune  scias  hic  esse  mag- 
» nos  et  illuminatos  viros  qui  Jortis- 
» aima  habent  advenus  articulos  tuos 
» fundamenta  , et  verendum  est  ne  in - 
» de  gravioribus  involvaris  erroribus. 
» id  consulendo  dixerim  tibi  , non  ut 
« judex  (a5).  » M.  de  Launoi  , ayant 
rapporté  cela,  a joute  que  cet  hérétique 
aima  mieux  soutenir  opiniâtrement 
ses  opinions  et  être  brûlé,  que  suivre 
le  conseil  salutaire  du  cardinal  d’Ailli  : 
erùm  htigiosus  homo  dogmata  sua 
nimis  perlinaciter  pmpugnare  maluit 
et  comburi , quant  usque  adeo  salubre 
cardinal ts  Alliaci  constlium  seqni. 

(H)  Il  parait  dans  le  Catalogue  des 
témoins  de  la  vérité.  ] « Par  lu  déter- 
» minalion  du  concile  de  l'Eglise  fran- 
» çoise  , il  fut  délégué  pour  dénoncer 
» aux  deux  papes,  qui  s’entrequerel- 
w loicnt  pour  la  papauté  , qu’ils  se 
» démissent  du  siège  papal.  Pour  res- 
» ponsc  , lui  fut  dit  que  les  papes  de 
« nome  sont  exempts  de  toute  tache 
» de  schisme  ; mais  que  c’estoient  les 
» prélats  françois  , qui  de  gayeté  de 
» cceur  schisraatisoient.  Pour  cette 
» occasiou  , il  fut  depuis  renvoyé  , 
» suivant  l’avis  du  concile  tenu  à 
» Paris  , avec  le  sieur  Jean  Maingre  » 
« maréchal  de  Houcicaud  , lequel  par 
» après  est  ri  lia  bien  l'antipape  à Avi- 
« gnon  , comme  aussi  le  cardinal 
» d’Ailli  lui  lava  la  tête  du  long  et  du 
» large  (26).  Et  c’est  ce  que  Henri 
« Panlaléon  semble  le  coucher  au 
« roolle  de  ceux  qui  en  cette  saison 
» crièrent  et  de  voix  et  d’escrits  con- 
» tre  l'ambition  des  papes  , corrnp- 
« tion  de  l’Eglise , schismes  et  divi- 
» sions  qui  lors  pulluloient  grande- 

(a5)  Launoii  Hi»t.  G y mon»  il  Na»ar  r*.  p-lf- 4» 
ex  Ilusstlte  cuju-tdam  1 (rlatione , apud  Rrovium, 
ad  ann.  1 4 ■ 5,  nuin.  4". 

(a€)  Voyet  ce  que  iiu  Plesiis-Mornay  cite  Jr 
Froi>*  >rd  , sur  cette  matière  , dan.'  son  Mystère 
d'iniquité  , pag.  4^6,  et  tuiv.  Edition  de  Sat.- 
mur , en  lût  i , in-folio. 
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» ment  : disant  qu’il  a escrit  un  livre  zélés  sectateurs  , après  avoir  trouvé 
» intitulé  de  la  Ré formation  de  /' Ê-  dans  des  auteurs  fort  approuvés  de 
u ghse  , lequel  pourtant  ne  se  trouve  l'Eglise  son  sentiment  de  la  transsub~ 
» pas  au  catalogue  de  ses  livres  , qui  stanliation  , qui  était  presque  le  seul 
» sont  en  grand  nombre  , tant  en  théo-  point  qui  l’arrêtait . il  mit  quelque 
» logie  , qu'en  mathématiques  (27).  » temps  après  dans  ses  thèses  thénlngi- 
Kien  n’est  plus  vrai  qoe  ce  qu’assure  ques  un  extrait  du  livre  que  le  cardi- 
Pantaléoo  touchant  le  livre  ue  Pierre  nal  d'Ailli , évêque  de  Cambrai , a 
d’Ailli.  Quant  au  Catalogne  des  té-  fait  sur  le  Maître  des  Sentences , pour 
moins  de  la  vérité  , compilé  par  Fia-  faire  voir  que  ce  cardinal  propose  fo- 
etus Illyricu»  , on  y trouve  Pierre  pinion  de  M.  Descartes  touchant  les 
d'Ailli , condamnant  **  le  dogme  de  la  accidens  de  l'Eucharistie , et  l’accorde 
transsubstantiation  (28)  , et  donnant  avec  la  définition  du  concile  cecumé- 
au  concile  de  Constance  un  projet  de  nique  de  Constance  (S2). 
réformation,  selon  lequel  la  cour  de  • (K)  Il  composa  beaucoup  de  livres.) 
Rome  eût  été  privée  de  tant  de  moyens  Ses  Commentaires  sur  le  Maître  des 
qu'elle  employait  pour  amasser  de  Par-  Sentences  , et  les  quatre  Traités  qui 
gent  j les  prélats  eussent  été  obligés  à ont  été  rais  dans  l’appendix  du  Fas - 
bien  vivre  et  à remplir  leurs  fonctions;  ciculus  rcrum  expetendarum  , furent 
la  pompe  des  cérémon;es , tes  fêtes  su-  imprimés  à Strasbourg  en  1^90.  On 
perdues  +a , l'abus  des  jeûnes  , et  la  imprima  au  même  lieu  , et  en  même 
canonisation  des  saints , eussent  été  temps , un  volume  de  ses  Traités  et 
abolis  ; le  nombre  des  moines  , des  de  ses  Sermons . Une  partie  de  ces 
images  et  des  temples  eût  été  dimi-  traités  fut  réimprimée  a Douai  , l’an 
nué  (29)*  Nous  pouvons  croire  certai-  i634,  parles  soins  de  Léandre  de  Saint- 


inséré  trois  ou  quatre  dans  l’Appendix  quatre  cens  dix  , le  douzietme  aoust , 
du  Fasviculus  rerum  expetendarum  et  au  commencement  que  l’art  d’impri - 
fugimdarum  (3o).  Orthuinus  G rat  tus  merie  fut  en  usage  en  France , dans 
avait  déjà  inséré  dans  ce  Fasciculus  lequel  il  y a grand  nombre  de  figures 
le  traité  de  ce  cardinal  de  Emenda - de  mathématiques  (33).  Cela  ne  peut 
tinne  Eultsiœ.  Ce  que  j’ai  dit  tou-  être;  car  l’imprimerie  ne  fut  inventée 
chant  la  diminution  des  moines  ne  qn’environ  Tan  i4|0*  • H eût  pu  dire 
s'accorde  pas  avec  ce  que  Thevet  avait  qu’on  imprima  à Louvain  , en  1487  * 
ouï  dire , que  Pierre  d’Ailli  composa  le  Sacramentale  de  cet  auteur  , et  à 
pu  livra  intitulé  le  Bouclier  de  la  Pau-  Paris  , en  1488  (34) , ses  Quœstianes 
vreté t où  il  faisait  l apologie  des  reli*  in  spheeram  mundi  Jonnnis  deSacro- 
gieux  mendiant  (3i).  bosco  , cum  Commentariis  Pctri  Cir- 

(I)  Les  cartésiens  le  mettent  aussi  veli  Daronensis  Hispani.  Ses  Météo - 
au  nombre  de  leurs  précurseurs  dans  res  furent  imprimé*  à Strasbourg,  l’an 
la  question  des  accidens.  3 Un  profes-  *5o4  , et  à Vienne  en  Autriche  , l’an 

(3s)  Baille» , Vie  de  Oescarte»,  ivm-  II , p. 
5aî. 

(33)  Tlievet , Homme*  illustres , lotn.  VII  , 
pag.  89. 

* Jotj  reprocha  à Bayle  ton  ignorante  fur 
ce  qui  concerne  V origine  de  V imprimerie , et  ta 
date  ; mai t quoique  le  premier  produit  connu  de 
l'imprimerie  s ayant  une  date  certaine  , toit  de 
îlfS*  , U esta  croire  que  P invention  et  let  pre- 
miers estais  ont  du  précéder  d'un  certain  nombre 
d'années;  et  Bat  le  n'eu  pas  remonté  trop  haut, 
en  diiant  1440' , malgré  la  critique  de  Joly. 
Quant  à la  date  de  que  Thevel  donne  à 
un  livre  imprimé  de  d'Ailli,  teclerc  pente 

Îu'il  faut  lire  >4o°  , et  qu'il  s’agit  du  traité  : 
»e  < 'oncordantii  Astronomie*  cura  Théologie  , 
imprimé  en  ejjet  celle  année  même  à Augsbourg, 
in- 4°- 

(34)  Selon  Grsner,  Biblioth. , folio  547  verso, 
ce  fut  en  i4*»8* 


seur  de  Louvain  , des  plus  opposés 

à H.  Descartes , devint  l'un  de  ses  plus 

« 

(a7'Thetel,  Hommes  illustres  , tom.  VII  , 

pag.  88. 

**  Jolr  fait  observer  que  Bayle  lui-même,  dans 
ta  remarque (I),  reconnaît  que  d’dilli  admettait 
la  transsubstantiation. 

(38)  Voyez  la  Dissertation  de  M.  Alli*,  k la 
tfte  de  la  Determinalio  Fr.  Joannit  Parisiens!» , 
imprimée  à Londres  en  t68G,  in  8°,  p.  71,  73. 

*a  Leclerc  et  Joly  remarquent  que  , loin  de 
conseiller  d’abolir  des  fêtes  , d'Ailli  travaillait 
à leur  multiplication,  ainsi  que  Bayle  P a dit 
dans  le  texte. 

^*9)  Voyet  du  Plessis , Myst.  d’iniquité  , p. 


5»3 


(3o)  Imprimé  a Londres , Pan  1690. 
(3»)Ttte»et,  Homme»  illustr. , pag 
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1509.  Sa  P’ie  du  pape  Célestin  V fut 
imprimée  à Paris  , l’an  i53g  (35)  , et 
se  trouve  dans  les  Vies  des  Saints  , 
compilées  par  Surius.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  fait  quelque  peine  , parce 
u1  il  donne  à Pierre  d’Ailli  la  qualité 
e confesseur  de  Charles  V j mais  il 
vaut  incomparablement  mieux  sup- 
poser qu’on  a mis  là  Charles  Ve.  , 
au  lieu  de  Charles  VIe.  , que  de  dire 
qu’il  y a eu  un  autre  Pierre  u’Ailli.  Pos- 
scvin  , qui  a cru  cela,  s’est  fort  trom- 
pe'. Je  ne  vois  point  de  matière  qui  ait 
autant  tenu  au  cœur  à ce  cardinal 
que  l'astrologie  ; car,  outre  qu’il  pré- 
senta au  concile  de  Constance  un  écrit 
sur  la  réformation  du  calendrier,  il  a 
composé  les  livres  suivans  : Tractatus 
de  vero  Cyclo  lunari;  f^iginlilogium 
de  Concordanlid  astronomicœ  ventatis 
cum  theologid ; Tractatus  de  Concor- 
did  aslronomicœ  ventatis  et  narratio- 
ns historicœ  (36);  Tractatus  élucida- 
nus  astronomicœ  concordiez  cum  theo- 
logid et  cum  historica  narratione  ; 
A pn  loge  tic  a Dejcnsio  astronomicœ 
ventait  s (07)  j Alia  secundo  apolo- 
getica  Def  'ensio  ejusdem  (38)  ; Trac- 
tatus de  Concordiddiscordantium  As 
ironomorum. 

Le  sieur  du  Peyrat  assure  (39)  que 
bodin  , en  sa  préfacé  de  la  Demono- 
manie  des  Sorciers  , fait  mention  d’un 
livre  composé  parle  cardinal  d'Ailly, 
ou  il  a soustenu  gu  il  ny  a pas  une 
seule  démonstration  necessaire  en  Aris- 
tote , hormis  celle  par  laquelle  il  a dé- 
mon sire  qu’il  ny  avoit  qu'un  Dieu.  Il 
y a là  deux  petites  choses  à reprendre  ; 
car  Bodin  ne  dit  point , comme  du 
Peyrat  l’insinue  , que  Pierre  d’Ailli 
ait  fait  un  traité  particulier  sur  cette 
matière  ; et  il  dit  que  cet  auteur  a 
remarqué  dans  Aristote  quelques  au- 
tres démonstrations  , quoiqu’en  petit 
nombre  (4o). 

(L)  Quelques-uns  n’ont  jamais  été 
imprimés.  ] Ils  sont  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Navarre  (41)  : M.  de 

(35)  7 oui  ceci  etl  tiré,  ou  de  îtf.  de  Launoi 
Hi«t-  Gymn.  Navarre,  pat.  476  el  suiv.  , ou  du 
P.  Labbr  , de  Script.  kccietiaU.  , pag.  180. 

(36)  Jl  le  fil  à Baie  , l’an  i4>6 

(37)  Il  la  fit  à Cologne , au  mou  de  septemb- 

i4>8. 

(38)  Faite  à Cologne,  au  mou  d'octobre  «4i8. 

(3q)  Dans  ses  Antiquités  de  la  Chapelle  dn 
Roi  de  France,  pag.  345. 

(4°)  Rodin,  Prrf.  delà  Déuionomanic,  p.  *4. 

(4»)  On  en  trouve  une  partie  à Cambridge  , 


Launoi  en  donne  la  liste.  11  y en  a qui 
contiennent  la  réponse  à des  questions 
bien  curieuses , comme  ; Ultiim  esse 
tria  supposita  unius  naturœ  sit  perfec- 
iio  : Utrùm  libertas  creaturœ  raltona- 
lis  ante  et  post  lapsum  inlrinsecè  sit 
œqualis  : IJtriim  creaturœ  rationalis 
conscientia  errone  a ejus  net  uni  ex  cu- 
sare  pnssit  ? Cette  dernière  question 
me  fait  souvenir  de  certains  écrits  • 
qui  ont  paru  en  Hollande  depuis  quel- 
que temps , sur  les  droits  de  la  con- 
science erronée.  On  y a prouvé  d’une 
manière  si  démonstrative  , que  toute 
action  faite  contre  les  lumières  de  la 
conscience  est  essentiellement  mau- 
vaise , et  qu'il  la  faut  éviter  nécessai- 
rement et  indispensablement  , que 
ceux  qui  ont  voulu  combattre  cette 
doctrine  se  sont  précipités  dans  ce 
sentiment  affreux  , qu'il  ne  faut  pas 
toujours  agir  selon  les  lumières  de  sa 
conscience  ; d’où  il  s’ensuit , qu’on 
fait  quelquefois  une  bonne  action  en 
agissant  contre  les  lumières  de  sa  con- 
science : monstre  de  doctrine , qui 
renverse  toute  la  morale  , et  en  com- 
paraison duquel  le  probabilisme  le 
plus  outré  est  un  sentiment  innocent. 
Ce  qu’il  y a de  rare  en  cela  , c’est  que 
ce  sont  des  fanatiques  qui  se  sont  je- 
tés dans  ce  précipice  , eux  , qui  ont 
plus  d’intérêt  que  personne  à travail- 
ler pour  les  droits  de  la  conscience.  • 
(M)  De  rimailler  en  langue  vulgai- 
re. ] Je  cite  en  marge  mon  garant  , 
qui  assure  que  Pierre  d’Ailli  a escrit 
plusieurs  vers  françois , en  rit  h me  usi- 
tée de  son  temps , lesquels  ont  esté  mis 
en  vers  latins  par  IVicolasdeClcmangis. 
Jèn  ai  vu,  dit-il  f/j2)  ♦ quelques-uns 
imprimez  il  y a plus  de  cent  ans.  Il 
ajoute  que  le  même  auteur  a escrit  en 
français  un  livre  intitulé , les  sept 
Dcgrez  de  l’Eschellc  de  Pénitence  , 
figurez  el  exposez  sur  les  sept  psalmes 
pénitcntiels  , imprimé  à Paris.  Je 
crains  que  la  Croix  du  Maine  ne  nous 
trompe  quant  à ce  dernier  ouvrage; 
car  M.  de  Launoi  marque  positi- 
vement  qu’Antoine  Bélard  fit  un« 
version  française  du  Traité  latin  de 
Pierre  d’Ailli  sur  les  sept  Psaumes 
Pénitcntiels  , et  que  Denys  de  Harsi 

dans  le  collège  d'Emmanuel.  Oudin.  Suppléai, 
de  Script.  Eccle»ia»t. , pag.  690. 

(4a)  I.»  Croix  du  Main*  , Bibliulh.  Fran^v  , 
pag.  38t. 
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imprima  cette  traduction  à Lyon  . 
l’an  1 544  » »*»“  16  (<P)- 

Voici  un  supplément  : * Le*  vers 
« français  de  Pierre  d’Ailli , desquels 
» la  Croix  du  Maine  a parlé , sont  au 
» nombre  de  trente-deux  seulement  , 
» et  contiennent  une  courte  descrip- 
» tion  de  la  vie  d’un  tyran.  Nicolas 
» de  Clémangis  en  a fait  une  para- 
» phrase  en  vers  latins  hexamètres  , 
» imprimée  avec  les  français  de  Pierre 
« d’Ailli  , à Ja  fin  du  livre  intitulé 
» le  Mépris  de  la  Cour , traduit  de 
» l'espagnol  de  Guévare , en  français  , 
3»  italien  et  allemand , à Genève , 
» in- 16  , chez  Jean  de  Tournes  , en 
» i6o5.  La  paraphrase  de  Clémangis 
» se  voit  aussi  à la  fin  de  ses  épîtres  , 
« page  355  de  l'édition  de  Leyde.  A 
»>  l’égard  de  la  traduction  d’Antoiuc 
» Bélard  , Antoine  du  Verdier,  page 
« 5i  de  sa  Bibliothèque  , dit  que  c’est 
» en  i54a  qu’elle  fut  imprimée  , chez 
» Denys  de  Harsi  , in-16,  à Lyon, 

» (44).  - 


A1M0N , prince  des  Ardennes, 
a été  , dit-on  {a) , le  père  de  ces 
quatre  preux  que  nos  vieux  ro- 
mans ont  tant  chantés.  O11  les 
appelle  ordinairement  les  quatre 
Jîls  Aimon . Ils  n’avaient  qu’un 
chevàl  à eux  quatre  , nommé 
Bayard.  Je  ne  parlerais  pas  d’une 
chose  qui  ne  passe  que  pour  un 
conte  à dormir  debout,  si  je  n’a- 
vais à dire  que  ces  grotesques  de 
nos  vieux  romanciers  et  les  fa- 
bles qu’ils  ont  écrites  de  nos  pa- 
ladins , ont  fait  irruption  dans  le 
sanctuaire.  La  superstition  des 
peuples  les  a introduites  dans  la 
religion;  et  si  quelqu’un  avait  dit 
à ces  impertineus  écrivains  , Hæ 
ni/gæ  séria  duccrit  in  main  [b) , 
il  n’aurait  pas  été  un  mauvais  de- 
vin. L’histoire  de  Luxembourg, 
composée  par  Jean  Bertels  , abbé 

(/*'  Johan.  BcrleU,  Ilist.  Luxëmb.  in  Des- 
cripl.  oppiJi  Chiminchi. 

\b)  notât.  de  Arts  Poeüca. 


d’Epternach  , nous  apprend  que 
Renaud  , l’aîné  de  ces  quatre  frè- 
res , a été  martyrisé  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  , qu’il  a été  cano- 
nisé , que  l’Église  célèbre  sa  fête , 
et  qu’on  lui  a consacré  des  tem- 
ples , et  entre  autres  l’église  de 
Saint-Renaud  , dans  le  pays  de 
Cologne  , à laquelle  est  annexé 
un  couvent  de  filles.  On  voit 
aussi  à Cologne  l’église  du  même 
saint , auprès  de  celle  de  Saint- 
Maurice  ; et  dans  cette  église , 
l’image  des  quatre  frères  sur  la 
muraille.  Ils  sont  sur  le  même 
cheval , et  leur  aîné  Renaud  a un 
diadème  (*)  autour  de  la  tête  , 
comme  une  marque  de  sa  sain- 
teté. On  prétend  qu’après  avoir 
été  un  grand  guerrier  sous  Char- 
lemagne , il  se  fit  moine  à Colo- 
gne (c) , qu’il  mourut  martyr, 
et  qu’à  cause  qu’il  fit  des  mira- 
cles après  sa  mort , on  lui  bâtit 
une  église  (d). 

(*)  Le  mot  d'usage  est  auréole  , du  latin 
aurcola , employé  en  celte  signification , mais 
bien  ironiquement  , par  l'université  de  Cra- 
covie  , dans  ces  paroles  de  la  page  585  du 
T.  I.  (2.  édit.  Amsl.  1726)  de  Y Histoire  (lu 
concile  de  Constance  de  M.  Lenfant.  Si fines 
incljrti  regni  Polonia  tanquàm  vulpecula,.... 
subintrare  satagerent  ( Hussitæ  ) non  segniiis 
apttd  nos  ac  apud  vos  facibus  Jlammeis  ves- 
titi , pro  suis  dogmattbus  ignitas  exciperent 
auréolas.  V#)ez  Ménage,  au  mot  Auréole  de 
sou  D/c/.  Etjrm.  Rem.  cbit. 

(c  'Ferrarius  in  Catal.  Sanctorum  , ad  7 
januar. 

(rf;  V oyet  Voctii  Disput.  Theol.,  tom.  III, 
pag.  5o8. . 

AYRAULT  ( Pif.rre),  en  latin 
AErodius , lieutenant  criminel 
au  siège  présidial  d’Angers  , sa 
patrie,  naquit  l’an  i536.  Il  fit 
ses  humanités  et  son  cours  de 
philosophie  à Paris  ; ensuite  il 
fut  étudier  en  droit  à Toulouse  ; 
d’oii  il  passa  à Bourges,  pour  pro- 
fiter des  leçons  de  Duarénus  , de 
Cujas  et  de  Doneau  , trois  des 
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plus  excellens  jurisconsultes  de 
ce  temps-là.  Ayant  pris  à Bour- 
ges le  aegré  de  bachelier,  il  alla 
revoir  sa  patrie , y fit  quelques 
leçons  publiques  sur  ledroit  civil, 
ety  plaida  quelques  causes.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ans.  Il  retourna 
à Paris  quelque  temps  après  , et 
y devint  l’un  des  plus  célèbres 
avocats  du  parlement  (A).  II  y 
publia  , en  1 563 , le$  Déclama- 
tions de  Quinlilien , qu’il  corri- 
gea en  divers  endroits  , et  qu’il 
accompagna  de  notes.  L’année 
suivante,  il  fit  imprimer  dans  la 
meme  ville  un  Traité  du  Retrait 
lignager , composé  par  François 
Grimaudet , avocat  du  roi  à An- 
gers , et  y mit  une  préface  de  la 
nature , variété  et  mutation  des 
loix.  Il  publia  ,en  1667  , un  li- 
vre intitulé  , Decretorum  Re- 
rumve  apud  diversos  populos  ab 
omni  antiquitate  judicatarum  li- 
bri  duo ....  Accedit  Tractatus  de 
origine  et  auctorilatc  rerum  ju- 
dicatarum. Il  l’augmenta  beau- 
coup dans  les  autres  éditions  (B). 
Il  quitta  Paris  l’année  suivante 
pour  aller  exercer  dans  sa  patrie 
la  charge  de  lieutenant  criminel. 
Il  l’exerça  avec  tant  d’exactitu- 
de que , comme  un  nouveau  Cas- 
sius,  il  fut  appelé  Y Écueil  des  ac- 
cusés. Pendant  les  désordres  de  la 
ligue  , il  exerça  par  intérim  (C) 
la  charge  de  président  au  meme 
siège  , et  s’en  acquitta  avec  la 
meme  intégrité  que  de  l’autre. 
La  ville  d’Angers  lui  témoigna 
son  estime  en  plusieurs  manières, 
et  principalement  par  la  charge 
d’échevin  perpétuel  qu’elle  lui 
donna.  Il  fut  fort  brouillé  avec 
Philippe  Gourreau , maître  des 
requêtes , son  compatriote  ; et  il 
publia  une  lettre  apologétique 


contre  lui  , en  1577  (n).  Il  fut 
ferme  dans  le  bon  parti  contre  la 
ligue;  et  il  était  obligé  de  l’ètre, 
non-seulement  par  la  charge  qu’il 
avait  au  présidial , mais  aussi  par 
celle  de  màître  des  requêtes  du 
duc  d’Anjou , qu’il  avait  eue  con- 
jointement avec  le  jurisconsulte 
Baudouin  , avant  que  ce  prince 
montât  sur  le  trône.  La  'Haran- 
gue cju’il  fit  à ce  duc  faisant  son 
entree  à Angers,  le  7 de  jan- 
vier 1 570  , a été  imprimée  avec 
le  Discours  (D)  qu’il  lui  adressa 
pour  le  louer  de  ses  victoires  et 
de  la  restauration  de  runiversité 
d’Angers.  Ce  discours  roule  prin- 
cipalement sur  ce  que  Baudouin 
avait  dédié  à ce  prince  deux  an- 
ciens panégyriques  : celui  qu’Eu- 
ménius  avait  faitdeConstantius, 
et  celui  que  Paca  tus  avait  fait  de 
Théodose.  Le  discours  qu’ Ayrault 
publia  l’an  lÔBq,  sur  la  mort  de 
Henri  III , et  sur  le  scandale 
qu  en  avait  V Église  , témoigne 
son  attachement  au  parti  de 
ce  monarque.  Il  n’y  mit  ni  son 
nom  ni  celui  de  l’imprimeur. 
M.  de  Thou  en  a parlé  avec  élo- 
ge (b).  On  a trouvé  parmi  les  pa- 
piers de  l’auteur  , la  version  la- 
tine qu’il  en  avait  faite.  II  écri- 
vit en  ce  temps-là  un  discours 
oii  il  exhortait  Henri  IV  à se  fai- 
re catholique  ; mais  de  tous  ses 
ouvrages,  celui  qui  l’a  fait  le  plus 
connaître  dans  les  pays  étran- 
gers, et  surtout  parmi  les  pro- 
testans , est  le  Traité  de  la  puis- 
sance paternelle  (E).  Il  le  com- 
posa pendant  le  procès  qu’il  eut 
avec  les  jésuites , au  sujet  de  son 

(a)  IL  en  Jtl  deux  éditions  du  ns  ta  même 
année , à Angers  , la  seconde  plus  ample  que 
lu  première.  Celle  pièce  est  en  lutin. 

{b)  Thuan.  HUtoriar.  lib.  XCV. 
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Ris  aîné,  qui  avait  pris  l’habit  de 
leur  ordre  (c).  Il  l’avait  envoyé 
dans  leur  collège  de  Paris  , afin 
de  le  rendre  plus  capable  de  lui 
succéder  un  jour  , et  il  eut  quel- 
que temps  après  le  chagrin  d’ap- 
prendre qu’ils  lui  avaient  per- 
suadé d’entrer  dans  leur  corps. 
Il  en  fit  ses  plaintes  au  parle- 
ment de  Paris  {d)  ; et  , quand  il 
eut  su  qu’ils  l’avaient  fait  éva- 
der, il  présenta  requête  au  pape  , 
et  obtint  des  lettres  de  Henri  III 
au  cardinal  d’Est,  protecteur  des 
affaires  de  France,  et  au  marquis 
de  Pisani , ambassadeur  de  cette 
couronne  (e) , par  lesquelles  let- 
tres le  roi  demandait  très -in- 
stamment qu’on  sollicitât  un  or- 
dre du  pape  pour  la  liberté  du 
jeune  garçon.  Tout  cela  fut  inu- 
tile. Le  Traité  de  la  Puissance  pa- 
ternelle * qu’il  adressa  trois  ans 
après  à ce  fils  désobéissant , ne 
fut  pas  plus  efficace.  Quoique  Ay- 
rault eut  d’autres  fils  , il  ne  lais- 
sa pas  de  se  chagriner  excessive- 
ment de  la  perte  de  celui-là.  11 
avait  épouse  à Paris  , en  i564  , 
Anne  Des-Jardins  , fille  de  Jean 
Des-Jardins  , médecin  de  Fran- 
çois Ier. , de  laquelle  il  eut  quinze 
enfans  (F) , dont  dix  étaient  en 
vie  quand  il  mourut  à Angers  , 
le  ai  de  juillet  1601  , âgé  de 
soixante-cinq  ans  (y).  J’emprunte 
de  M.  Ménage  cet  article  (g). 

(c)  Voyez  l'article  suivant. 

\d)  Le  19  île  mai  i586. 

(e)  Elles  sont  datées  du  1 8 juillet  1 586. 

• Ce  Trait»*  de  la  Puissante  paternelle  fut , 
dit  Leclerc , imprimé  à Tours  en  l58z  , in- 12 
de  82  feuillets.  Joly  rem-oie  aux  Mémoires 
de  Aicéion  , pour  un  catalogue  plus  détaillé 
des  ouvrages  de  P.  JytémU.  ' , 

(f)  Sainte  Marthe  s'est  trompé  dans  t' E- 
lofte  de  Pierre  Ayrault  , où  il  ne  lui  a donné 
que  soixante- trois  ans  de  vie. 

(g)  Ex  Vilt  Pétri  Ærodii , ah  Ægidio  Me- 
nagio,  ejus  ex  flui  nepotc,  scriptd  . et  typis 
data  Paris  iis  , an  no  10^5  , fn-^. 


(A)  Il  devint  tun  des  plus  célèbres 
avocats  du  parlement . ] Antoine  Loi- 
sel  , en  son  Dialogue  fies  Avocats  fin 
parlement  fie  Pans,  met  notre  Ay- 
rault dans  la  liste  fies  plus  fameux  , 
et  lui  donne  la  prééminence  sur  Bodin. 

Il  est  vrai  qu'il  remarque  que  Bodin 
ne  réussit  pas  dans  le  barreau.  Voici 
comme  parle  Loisel  : Maistre  Pierre 
Ayrault  fut  aussi  pourveu  de  l'estât 
de  lieutenant  criminel  a Angers , dont 
il  estait , et  s’y  relira  sur  la  jin  des 
grands  jours  de  Poictiers  de  l’an  1567, 
encore  qu’il  plaidait  assez  bien  et  doc- 
tement , mieux  beaucoup  que  ne  fai- 
sait maislre  Jean  Bodin  , Angevin  , 
quelque  grande  et  exquise  doctrine  qui 
fust  en  lui  ; car  il  ne  lui  succéda  ja- 
mais en  plaidoirie  qu’il  ait  faite  (l). 
On  imprima  à Paris  , l’an  i568,  quel- 
ques plaidoyers  de  Pierre  Ayrault  (1). 
Ils  furent  imprimes  à Rouen,  en  i6i4, 
avec  les  notes  et  les  additions  d’un 
jeune  jurisconsulte.  M.  Ménage  , qui 
dit  cela  (3)  , pouvait  ajouter  qu’on 
les  imprima  à Paris,  en  1698,  in-8°. , 
avec  quelques  autres  opuscules  de 
Pierre  Ayrault.  Les  curés  de  Paris  le 
choisirent  en  i56^  pour  plaider  leur 
cause  contre  les  jésuites  \ cependant 
il  ne  la  plaida  pas  j et  peut-être  que 
cela  vint  de  ce  qu’on  ne  trouva 
pas  à propos  que  les  intérêts  des  cu- 
rés fussent  séparés  de  ceux  de  l’evê- 
que  de  Paris.  C’est  la  conjecture  du 
sieur  du  Boulai  (4)*  Quoi  qu'il  en 
soit , son  plaidoyer  fut  rendu  public, 
comme  je  viens  de  le  dire  dans  la 
note  (4). 

(B)  //  augmenta  beaucoup  son  livre 
dans  les  autres  éditions. J La  seconde 
édition  est  de  Paris  , en  1673  , in-8°., 
et  contient  six  livre».  La  troisième  est 
in-folio,  et  a pour  titre,  Rerum  ab 
otnni  aniiquilale  judicalarum  Pan- 
dectce.  Elle  est  aussi  de  Paris , en 
»r>88.  Après  la  mort  de  l’auteur  on  im- 

1>rima  les  mêmes  Pandectes  .à  Paris, 
’an  i6i5,  avec  le  petit  Traité  de  P a - 
trio  Jure.  11  les  avait  revues  et  corri- 

(1)  Loiirl,  apntl  Menag.  in  Tertio».  de  P.  Æro, 
dio,  ej  ut  Vile  prjimxit  , pop.  nvj. 

fa)  //  y en  <1  XXfI.  XX*.  est  celui 

Îiu'il  avait  prépare  pour  Us  curés  de  Paris  contre 
es  jésuite  t en  i564> 

(3)  In  Vil»  Pétri  Ærodii  •,  paç.  16. 

(4)  In  Historié  Acadrm.  Parviens. , tom  Vf , 
pag.  966,  "pud  Menag.  in  Tr^tioi.  de  P-  Ær«d., 
png.  xe»i 
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gées.  M.  Ménage  en  avait  promis  (5) 
une  nouvelle  édition  qu'il  devait  ac- 
compagner de  petites  notes  margina- 
les qui  auraient  indique'  les  sources 
d’où  Ayrault  avait  tire  scs  exemples. 
L’ouvrage  est  fort  docte  : Confinât 
enim  res  ab  muni  antiquilate  apud  In- 
dos y Judœos  y Grcecos  , Romarins  , 
Francas,  aliot  que  judicatas  (6).  Celui 
qu’il  fit  en  français , de  l'Ordre  et  in- 
struction judiciaire  dont  les  anciens 
Grecs  et  Romains  ont  usé  en  accusa- 
tions publiques  y conféré  h l'usage  de 
noslre  France , est  bon  et  curieux.  Il 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  i575,  in-8°.  La  seconde  édi- 
tion , qui  est  de  Paris,  en  i588,  in-4°. , 
fut  augmentée  de  deux  livres.  La  troi- 
sième fut  augmentée  d’un  livre  , à Pa- 
ris , l’an  1598,  in-4°.  (7).  Ainsi  l’ou- 
vrage comprend  quatre  livres.  Le  qua- 
trième livre,  qui  traite  des  Procès 
faits  au  cadavre  y aux  cendres  y a la 
mémoire , aux  Lestes  brutes , choses 
inanimées  , et  contumax , avait  été  im- 
primé à part,  à Paris,  en  iSç?  , in  b°. 
J’ai  oublié  de  dire  que  son  Traité  de 
Decrelis  Rebusve  apud  diversos  popu- 
los ab  omni  antiquilate  judicatis , fut 
imprimé  à Francfort,  l’an  i58o,  sur 
la  première  édition.  Les  abréviateurs 
de  Gesner  n’ont  connu  notre  Pierre 
Ayrault  que  par  cette  édition  d’Alle- 
magne. Ils  ont  mal  cru  qu'il  s’appe- 
lait Paul. 

(C)  Par  intérim.]  M.  Ménage  fait 
durer  deux  ans  cot  intérim  : Et  prœ - 
turce  muncre  per  bicnnium  funclus 
Ærodius  est  (8)5  et  néanmoins  il  dit 
qu’Ay  rault  ne  fut  nommé  à cette  char- 
ge que  le  onzième  de  mai  i58q,  et 
qu’Henri- le -Grand  en  pourvut  un  au- 
tre au  commencement  de  l'année 
ineunte  anno  i5go  (g). 

(D)  Sa  Harangue  a été  imprimée 
avec  le  Discours  , etc.]  M.  Ménage  n’a 

as  bien  marqué  le  temps  auquel  ces 
eux  pièces  furent  imprimées  : il  dit 
que  ce  fut  en  1677,  et  qu’alorsle  «rin- 
ce qui  y est  loué  était  roi  de  Pologne 
et  duc  d’Anjou.  C’est  dire  assez  clai- 
rement qu’il  n’était  pas  roi  de  France: 

(5'  In  Vit»  P.  Ærodii , pag.  a8. 

(6j  Ibidem  . pag.  aj. 

(7)  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduirt  cet  paroles 
d*  M.  Ménage  : Qurtn  pu  tira  anno  1.788  duobus 
Uhrit  rl  anno  iSqB  tribut  aucliorem  in  eddem 
urbe  pubtica-  il.  V»U  Pétri  Ærodii,  pag.  i". 

(8  Ibidem  , pag. 

(9)  Ibidem  , pag.  a3. 


néanmoins  le  duc.  d’Anjou  fut  sacré  à - 
Reims  au  mois  de  février  , et  il 
était  censé  roi  de  France  dès  le  jour 
que  Charles  IX  décéda  (*o).  Soyez  as- 
suré que  la  Harangue  et  le  Discours  en 
question  parurent  en  15^0,  et  par 
conséquent  lorsque  celui  qu’on  y louait 
n’était,  pas  encore  roi  de  Pologne. 

(E)  /<«  Traite  de  la  Puissance  pa- 
ternelle.'] L’auteur  l’écrivit  en  fran- 
çais et  en  latin  : un  de  ses  compatrio- 
tes , nommé  Jacob  Frubert  , le  tra- 
duisit en  italien  (i  i).  Voyons  ce  qu’en 
dit  M.  Ménage:  Fgil  cum fugitvvo fi - 
lio  tanquàm  cum  absente  reo  , hoc  est  * 
annotalionc  et  programmai  : 

Qualu  populrd  marrent  philo  mêla  tmb  umbrd 

Amissot  qurrilur feslut  (ta)  , 

et  quœ  sequuntur  : Notum  enim  tibi 
carmen  est  : talis  Petrus  Ærodius 
amissum  filium  insolabiliter  in  scrip- 
tis  suis  querilur.  Fide  queeso....  quos 
ipse  questus  fundat  in  hbro  tertio  (Jr- 
dinis  judiciarii,  modo  fratrem  Johan- 
nem  Ærodium , modo  Rcnatum  filiunt 
compeflans.  Quis  veto  tant  férus  ac 
ferreus  est , qui  iùm  querelas  ejus  le- 

Îat  in  libello  illo  aureo , et  tôt  laudi- 
us  a ôtephano  Pascasio  celebrato 
(i3),  quein  de  Patrio  Jure  adfugiti- 
vum  filium  contra  jesuitas  scripsit , 
à gemitu  et  lacrimis  temperare  pôs- 
sit?....  At  non  solus  Ærodius  fatum 
suurn  gemuit , ingeniuére  et  alii  : legs 
Stephani  Pascasii  et  Johannis  Ro- 
dini  (i4)  ed  de  re  ad  Pelrum  Æro- 
dium Epistolas.  Lcge  Antonii  Ar- 
naldi  advocali  Parisiensis. ...  Ç)r*aio- 
nem  pulchcrrimam , habilam  in  sena- 
tu  Parisiensi . contra  jesuitas  , anno 
M DLXXXXl V (i5).  M.  Ménage  a 
rapporté  dans  scs  remarques  ce  q^t 'An- 
toine Arnauid  dit  là-dessus,  et  ce  qui 
fut  rénondu  par  Pierre  Barni,  procu- 
reur aes  jésuites  du  collège  de  Cler- 
mont. La  réponse  va  là,  que  les  jésui- 
tes ne  voulurent  jamais  recevoir  en 
France  René  Ayrault  , bien  quU  cu*t 
pour  le  moins  dix-huit  ans  ; mais  que , 
sans  leur  rien  découvrir , U s'en  alla  en 

(to)  Or' tait  le  3o  de  mai  i5'4* 

(i».‘  Mcnagii  Vit»  P.  Ærodii,  pag.  a8. 

(ia)  Virgil.  Géorgie. , lib.  ir,  vs.  5it. 

(i3)  K ojet  la  X*.  Leurs  du  Livre  XI*  dtt 
Lettre»  de  Pâ*quicr. 

(«4)Jlf.  Minage  produit  la  Lettre  de  Bo&o 
pag.  7$2. 

(i5)  Ménagé,  Vit»  Ærodii , pu  g.  3?.  * 
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sillcmagne,  où  il  fut  receu  (16).  Voyez 
.la  remarque  (A)  de  l'article  suivant. 

(F)  Il  eut  quinze  enf ans .]  Nous  des- 
tinons uo  article  particulier  à son  fils 
aîné.  Pierre  Ayrault,  son  second  fils, 
succéda  aux  vertus  et  à la  charge  de 
son  père,  et  fut  président  en  la  séné- 
chaussée d’Angers,  conseiller  de  ville, 
et  maire.  11  procura,  en  i6o3.  une 
profession  en  droit  dans  l'académie 
d'Angers  à Guillaume  Bardai.  La  Ha- 
rangue qu'il  fit  à Marie  de  Médicis  , 
mère  de  Louis  XIII , à Angers,  le  16 
d’octobre  1619,  se  voit  au  VIe.  tome 
du  Mercure  français.  Il  fut  député  à 
l'assemblée  des  notables  convoquée  à 
Rouen  en  1617.  11  a laissé  postérité. 
Jean  Ayrault,  son  frère,  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Guillaume  Ay- 
rault, leur  frère,  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît , docteur  de  Sorbon- 
ne , eut  beaucoup  de  part  à l’amitié 
de  Louis  Servin,  avocat  général  au 
parlement  de  Paris.  Goyonne  Ayrault, 
l'une  de  leurs  soeurs  , épousa  Guillau- 
me Ménage , avocat  du  roi  au  prési- 
dial d'Angers.  De  ce  mariage  est  sorti 
feu  M.  Ménage  (17),  l’un  des  plus 
doctes  hommes  de  b rance. 

(16'  Ibidem , p.  a5l. 

(17)  Ex  Vitâ  P.  Ærodii.  Vojn  la  Ci  talion  (g) 
A*  cel  article. 

AYRAULT  (René),  fils  aîné 
du  précédent  , causa  un  très- 
grand  chagrin  à son  père.  Il  na- 
quit à Paris  le  11  de  novembre 
1567  , et  fut  donné  à instruire 
aux  pères  jésuites  (a).  Pierre  Ay- 
rault les  estimait  alors  et  les  ai- 
mait (A),  et  n’aurait  pas  accepté 
de  plaider  contre  eux  pour  les 
cures  de  Paris  , comme  il  l’avait 
■ accepté  en  l’année  i564-  Ayant 
vu  dans  ston  fils  aîné  un  esprit 
fort  vif,  beaucoup  de  mémoire, 
et  plusieurs  qualités  aimables  , 
il  pria  très-instamment  le  pro- 
vincial des  jésuites  et  le  recteur 

• 

(a)  Menagii  Vita  P.  Ærodii , pag.  2^5. 

(b)  Quos  lune  ipse  et  amabal  et  magni 
faciebat  : quin  et  eos  vocari  Ândegavum  et 
ibi  sedem  hubere  aliquandb  va  lu  il.  Vita  Æro- 
dii  , pag.  35.  V oyetrcn  aussi  la  page  245, 
ou  il  cite  Ayrault  au  Iwrv  III  de  son  Ordre 

' udtciaire. 


du  collège  de  Clermont  , lors- 
qu’il leur  mit  cet  enfant  entre  les 
mains , qu’on  ne  le  sollicitât  en 
aucune  manière  à entrer  dans 
leur  religion  : il  leur  dit  qu’il 
avait  d’autres  enfans  à consacrer 
à l’Église  ; mais  qu’il  destinait 
celui-là  à remplir  sa  charge  , et 

Su’il  en  voulait  faire  le  soutien 
e sa  famille.  On  lui  promit  tout 
ce  qu’il  voulut.  Néanmoins  , les 
grands  talens  de  ce  jeune  hom- 
me firent  souhaiter  aux  jésuites 
d’avoir  un  sujet  de  cette  impor- 
tance dans  leur  société  ; de  sorte 
qu’après  qu’il  eut  étudié  deux 
années  en  rhétorique  sous  le  pè- 
re Jacques  Sirmond,  ils  lui  don- 
nèrent l’habit  de  leur  ordre  en# 
i586.  Son  père,  sans  l’avis  du- 
quel cela  s’était  exécuté  , fait 
beaucoup  de  bruit.  Il  les  accuse 
de  plagiat , et  les  somme  de  lui 
rendre  son  enfant.  Ils  répon- 
dent qu’ils  ne  savent  ce  qu’il  est 
devenu.  Ayrault  impètre  chefs 
de  monitoire,  et  obtient  un  ar- 
rêt du  parlement  <jui  ordonne 
aux  jésuites  du  collège  de  Cler- 
mont de  ne  point  recevoir  dans 
leur  ordre  René  Ayrault , et  de 
notifier  aux  autres  collèges  cet- 
te défense.  On  n’obéit  pas  à cet 
arrêt  : on  transporte  le  jeune 
homme  de  lieu  en  lieu  ; on  lui 
change  le  nom  ; on  l’envoie  eu 
Lorraine,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie (A).  Henri  III  fait  agir  au- 
près du  pape  son  ambassadeur  et 
le  protecteur  de  ses  affaires  ; Aj- 
rault  en  écrit  à sa  sainteté  ; le 
pape  se  fait  montrer  * le  rôle 
de  tous  les  jésuites  du  monde  ; 
René  Ayrault,  revêtu  d’un  au- 
tre nom , 11e  paraît  pas  dans  le 

* Leclerc  demande  où  est  la  preuve  de  ce 
fait. 


334 


AYRAULT. 


rôle  (c).  Trois  ans  de  peines  et  de  recteur  k Reims,  à Dijon , à Seni, 
recherches  n’ayant  rien  produit , à Dole  , à Besançon  ; il  fut  assis* 
le  père  recourt  à sa  plume  , fait  tant  du  provincial , et  procureur 


(d).  René  y lit  une  réponse 

mais  ses  supérieurs  ne  trouvèrent  18  de  décembre  1644  (g1)-  Son 
pas  à propos  de  la  publier.  On  ai-  père  , par  acte  passé  devant  no- 
ma  mieux  que  Richeome , pro-  taire  et  témoins , le  priva  de  sa 
vincial  des  jésuites  de  Paris,  ré-  bénédiction , Pan  1693  ; mais  il 
futât  l’ouvrage  de  Pierre  Ayrault  ne  persévéra  pas  dans  sa  colère 
(B).  Voici  les  aventures  de  René,  jusqu  a sa  mort , car  on  trouva 
Il  entra  dans  Pordre  , à Trêves , parmi  ses  papiers  un  écrit  où  il 
le  12  de  juin  i58^  : il  passa  en-  lui  donnait  sa  bénédiction  (C). 


suite  à Fulde  , où  il  répéta  ses 
études  de  rhétorique.  Il  parcou- 
rut PAllemagne , et  y fut  pris 
par  les  protestans  ; il  alla  à R 


o- 


( g ) Ex  Viti  P.  Ærodii.  Voyez  la  Citation 
(y)  de  l'article  précédent. 

(A)  En  Lorraine , en  Allemagne , 

et  en  Italie .]  Antoine  Arnauld  , dans 

» • j / 


me,  et  y étudia  un  an  en  philo-  son  plaidoyer  de  Pan  1594,  exposa 
Sophie,  sous  Mutius  Vitelleschi  que  les  jésuites  avaient  sousü ail  René 

(e)  Il  continua  cette  étude  l’an-  A3r,rîuJt  ?“  ^ * .«“*<««  °"i  ’ * 

. qu  ils  le  tenaient  en  Italie  et  en  Espa- 

nee  suivante  a Milan,  et  vint  grte.  U ne  paraît  pas  qu’on  lui  ait  ^a- 
Pachever  à Dijon  ( f).  Ayaut  ré-  mais  fait  voir  l'Espagne  (1)  J et  il  n é- 
centé  les  classes  dans  la  même  tait  guère  loin  de  sa  dix-neuv  ième  an- 

ville  pendant  quatre  ans  , avec 

beaucoup  de  succès,  il  en  sortit  , réjuldl  L’ouvrage  de  Pierre  Ayrault.] 
lorsque  les  jésuites  furent  bannis  Sa  re'ponse  n’a  pas  été  imprimée,  non 


vint  ensuite  k Avignon,  et  y tur  idaggressus  estLudavicu*.Richeo- 

étudia  pendant  quatre  ans  en  nms...quod  me  docuit  pn*ai*  ipuus 
-v  r 1 • % • • 1 _ Jxciuiti  Ærodii  od  ipsuni  Hier lêMiü 

théologie  , apres  quo  f Epistola , cujus  exempter,  quee  sua  est 

na  a Rome  , d ou  il  fut  envoyé  à humanitas , misit  ad  me  Rotnd  Petrus 
Milan  , pour  v enseigner  la  rhe—  Passions  presbytersocietatisJcsu  doc- 

torique.  U le  fit  pendant  quel-  tissimus,  idemque  jesu^cæ  historur 
* r . _ • scriptor  ce  lebernmus.  oed  ne  que  ro- 
ques années  , et  puis  ponsionern  suant  vulgavil  Richeomus . 

France.  Il  y passa  par  les  plus  qud  de  causé  nescio  (a), 
illustres  emplois  de  son  ordre.  Il  (C)  Son  père  laissa  un  écrit  où.  il 
régenta  la  philosophie,  il  prêcha  ; lui  donnait  sa  bénédiction .3  II  était  »- 

il  fut  prefet  de  college  , sujt  . pieu  doint  sa  paix  , son  amour 

et  sa  grâce  a mon  fils  René  Ayrault. 
(c)  V oyez  le  texte  de  l’article  précédent , ^U(  donne  ma  bé  nédiction  , au  rrwn 

vers  la  fin.  Père,  et  du  Fils , et  duSaint-Es- 

JJ^Voyes  la  remarque  ( ) e a ep  prit.  Et  je  lui  pardonne  tout  ce  en 

( e ) Il  a été  général  des  jésuites.  (1)  Ifvpaninm  quoque  petiùtr  fft.lt  o crédit**- 

{/)  En  ce  temps-là  , le  cours  de  philoso-  ,n.  Menât»  V.u  H.  Ærodii,  gag.  3?. 


phie  durait  3 ans. 


(î)  Mcnaf. , Vil*  P.  Ærodii,  pag.  3*j. 
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quoy  il  peut  m'avoir  offensé.  Et  je 
prie  Dieu  l’assister  de  son  benoist 
Saint-Esprit,  quelque  estât  ou  voca- 
tion qu’il  puisse  entreprendre  (3j. v 

(3)  Menag  , Vit*  P.  Ærodii  , pag.  iS>j. 

AITZEMA  (Léox  d’),  gentil- 
homme de  Frise,  né  à Doccum , 
l*an  1600  , a été  conseiller  des 
villes  anséatiques , et  leur  rési- 
dent à la  Haye.  II  a compilé  une 
histoire  des  Provinces  — Unies  , 
qui  a eu  beaucoup  de  débit,  et 
qui  est  d’un  grand  usage  à ceux 
qui  sont  employés  aux  affaires 
politiques,  car  on  y trouve  mot 
à mot  les  traités  de  paix  , les  in- 
structions et  les  mémoires  des 
ambassadeurs  , le$  lettres  et  les 
réponses  des  souverains  , les  ca- 
pitulations des  villes  et  autres  ac- 
tes publics,  chacun  en  sa  langue 
originale,  et  puis  traduit  en  fla- 
mand. C’est  en  cette  dernière 
langue  que  cette  histoire  est 
écrite.  O11  en  a fait  deux  éditions 
(A).  Quoiqu’elle  soit  principale- 
ment considérable  à cause  des 
pièces  authentiques  que  fauteur 
y a ramassées  avec  beaucoup  de 
patience  et  d’application  , je  ne 
voudrais  pas  juger  du  reste  com- 
me a fait  M.  de  Wicquefort  (B). 
J’ai  ouï  dire  que  cet  historien  a 
parlé  d’une  manière  désintéres- 
sée de  ce  qui  regarde  les  disputes 
de  religion.  M.  Arnaud  l’a  cité 
pour  une  chose  qui  n’est  pas  trop 
avantageuse  aux  protestans  (a). 
Valère  André  parle  d’un  Léon 
Aetsma,  Frison  , qui  fit  impri- 
mer ses  vers  latins  de  jeunesse  à 
Franeker,  l’an  1617  (^)*  Quel- 
ques-uns croient  que  ce  poète  ne 

« 

(«)  ypyee  f Apologie  pour  les  Catholiques, 
part.  //,  pag  a tÿj. 

(h)  Valer.  Andr.  fiibliotbeca  Bcîgica , pag. 
Çni. 


diffère  point  de  l’historien  dont 
je  parle  dans  cet  article  (c).  Léon 
d’Aitzema  mourut  à la  Haye , le 
23  de  février  1669,  après  y avoir 
exercé  environ  4<>  ans  la  charge 
de  résident  des  villes  anséatiques 
qui  lui  avait  été  procurée  parFop- 
piüs  d’ Aitzema  , son  oncle , rési- 
dent de  Hollande  à Hambourg 
(C).  Notre  Léon  étai^un  fort  hon- 
nête homme  , officieux  , affable  , 
libéral  envers  les  pauvres  , et 
très-versé  dans  la  politique.  Il 
parlait  plusieurs  langues,  l’alle- 
mand , le  français  , l’italien  , 
l’anglais.  Son  père  était  secré- 
taire de  l’amirauté  de  Frise  [d). 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer qu’on  a déjà  vu  trois  volu- 
mes in-folio  de  la  continuation 
d’Aitzema  : le  premier  s’étend 
depuis  1669  jusqu’à  1679;  *e  se' 
cond  depuis  1679  jusqu’à  1687  ; 
et  le  troisième  depuis  1687  jus“ 
qu’à  1692  (e).  Un  ministre  nom- 
mé Aitzema  , a écrit  en  flamand 
sur  les  Sibylles. 

(c)  Konig.  Biblioth. , pag.  ig. 

( d ) Elle  résidait  alors  à Doccum  : présent 
tentent  elle  résidé  à ffarlingen. 

(e)  Ces  volumes  sont  imprimés  à Amster- 
dam ; le  premier  en  l685  /le  second  en  1688  , 
et  le  troisième  en  1698- 

(A)  On  a fait  deux  éditions  de  son 
histoire.'}  La  première  comprend  quin- 
ze volumes  in-4*. , qui  ont  été  impri- 
més l’un  après  l'autre  : le  premier  en 
r657  , et  le  dernier  en  1671.  Le  pre- 
mier commence  à la  cessation  de  la 
trêve  qui  avait  été  conclue  par  les 
soins  de  Henri  -le-Grand  entre  l'Espa- 
ne  et  les  Provioces-Unies  , et  s’étend 
epuis  l’année  1621  jusqu'à  l’année 
i6a5.  Le  dernier  comprend  l’histoire 
de  l’an  1668.  La  seconde  édition  est 
en  sept  volumes  in-folio  , qui  ont  été 
imprimés  en  1669  et  en  1671.  Le  der- 
nier de  ces  volumes  contient  une  ta- 
ble générale  des  six  autres , avec  la 
Helation  de  la  Paix  de  Munster , et  un 
traité  qui  a pour  titre  le  Lion  rétabli , 
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et  qui  est  la  narration  des  choses  qui 
se  passèrent  dans  les  Provinces-Urnes 
en  i65o  et  en  i65i , par  rapport  à 
quelques  charges  importantes  dont  la 
vacance  fut  remplie.  Ce  traite  avait 
déjà  paru  l’an  i65a,  in*4°-  La  Relation 
de  la  Paix  de  Munster  avait  été  im- 
primée en  latin  l an  i654- 

(B)  Comme  a fait  M.  de  Wicaue- 
fort .]  C’est  d'Aitzema  qu’il  parle  dans 
les  paroles  que  l’on  va  lire  : « L’histoi- 
3)  re , ou  le  récit  des  affaires  d’état  et 
» de  guerre , qui  a été  écrite  en  Hol- 
3»  lande , en  quatorze  ou  quinze  volu- 
3>  mes  , contient  plusieurs  traités  , ré- 
3>  solutions,  et  autres  pièces  authenti- 
3»  quesj  de  sorte  qu’elle  peut  servir 
» comme  d’inventaire  à ceux  qui 
3>  n’ont  point  d’accès  aux  archives  de 
3>  l’état  ; mais  ce  que  l’auteur  y a 
» ajouté  du  sien  ne  vaut  pas  la  gazet- 
3>  te  , de  quelque  façon  qu’on  le  puisse 
3>  prendre.  Il  n’a  point  de  style,  son 
3>  langage  est  tout-à-fait  barbare  , et 
3»  ce  n’est  qu’un  chaos  que  tout  le 
» composé  de  son  ouvrage.  Cela  lut  est 
3»  commun  avec  la  plupart  de  cpux 
j>  qui , en  ce  pays , se  mêlent  d’écrire 
3>  r histoire  sans  ordre  et  sans  permis- 
3>  sion,  et  presque  toujours  saus  juge- 
3>  ment  et  sans  vérité  (î).  » Avouons 

3ue  ce  jugement  est  bien  sec  et  bien 
ésavantageux , et  qu’il  choque  bien 
des  gens. 

(C)  Fomos  d’Aitzema,  son  oncle  , 
résident  de  Hollande  a Hambourg.'} 
J’ai  trouvé  un  endroit  qui  le  concerne 
dans  l’un  des  volumes  de  M.  Pufen- 
dorf. J’y  ai  vu  qu’en  i636  ce  Foppius, 
envoyé  des  Proviuces-Unies  à l’empe- 
reur, assura  dans  Ratisbonne  , que 
Salvius  lui  avait  écrit  que  les  Suédois 
voulaient  commencer  à négocier  la 
paix  à la  cour  de  Vienne,  et  que  Sal- 
vius nia  cela  (a).  Néanmoins  roppius 
s’empressait  extrêmement  à négocier 
la  paix  : mais  la  Suède  ne  le  crut 

I joint  propre  à un  tel  ouvrage  ; et 
’on  trouvait  ridicule  qu’il  se  fit  de  fête 
pour  un  tel  dessein  , et  surtout  quand 
on  songeait  que  depuis  qu’il  était 
passé  dans  la  communion  de  Rome  , 
il  employait  toutes  sortes  de  moyens 
à s’insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur.  Nec  Aittma  idoneus  tan- 

(i)  Wicqoefort,  de  l’Atnbasiadeur  , tom.  I , 
pttg.  i-s.  Voyex  aussi  ta  page  44t>- 

(a)  Pufendorf,  de  Rebu*  Sueeici*  , lib.  IX. 
pag.  396  , liant.  5^  , ad  ann.  «t>3- 


toc  rei  autor  habehatur  , omnibus  qui 
hominern  nôrant  irridentibus , quod 
iste  heic  se  inqerere  non  dubitaret  ; 

Stiem  prœsertim  post  suscepta  sacra 
\nmana  gratiœ  Cœsaris  omnibus  mo- 
dis  adrepere  constatât  (3). 

(3)  Idem  , 1 bid. 

AKAKIA  (Martin),  professeur 
en  médecine  , dans  l’université 
de  Paris  , au  XVIe.  siècle  , était 
de  Châlons  en  Champagne  (A).  Il 
s’appelait  Sans-Malice  * ; mais 
selon  la  coutume  d’alors,  il  chan- 
gea son  nom  en  celui  à' A kaki  a 
(B),  qui  signifie  en  grec  la  même 
chose  que  Sans-Malice  en  fran- 
çais. Il  le  transmit  à ses  descen- 
dans  qui  l’ont  toujours  porté  jus- 
qu’à cette  heure.  11  fit  des  progrès 
considérables  à Paris,  sous  le  pro- 
fesseur Pierre  Brissot  (a) , et  ap- 
prit de  lui  la  plupart  des  choses 
qu’il  publia  ensuitesur  Galien  (C). 
Il  fut  reçu  docteur  en  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  , l’an  1 52 6. 
François  Ier.,  dont  il  fut  l’un  des 
principaux  médecins  , le  consi- 
déra beaucoup  Je  ne  sais  point 
en  quelle  année  il  devint  profes- 
seur en  médecine  ; mais  il  l’était 
au  temps  que  Gesner  publia  sa 
Bibliothèque , c’est-à-dire  , l’an 
i545.  Il  mourut  l’an  i55i.  II 
avait  pris  pour  armes,  de  gueules 
à la  croix  d’or  accompagnée  de 
quatre  cubes  aussi  d’or , avec  cet- 
te devise  : Quœcunque  ferat  J'or - 
tuna , ferenda  est;  Faut  suppor- 
terfortune , quoi  quelle  apporte . 
Il  prit  pour  femme  Marie  Chau- 
veau , veuve  de  Silvain  de  Mon- 
thelon , et  en  eut  un  fils , qui  fut 

* Leclerc  doute  que  Sans-Malice  fût  le 
nom  de  la  famille  d'Akafua.  Goujct  qui , dans 
son  Mémoire  sur  le  Collège  royal  de  France. 
tom.  II! , pag.  37  , cite  les  Recherches  sur 
l'Origine  de  la  Chirurgie,  rapporte  que  le 
vrai  nom  d’Akakia  était  Malice. 

(a)  Moreau,  in  Vil*  Briaoti. 
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Ïtrofesseur  en  médecine , comme 
'on  va  voir.  Presque  tous  ses  des- 
cendans  mit  marché  dans  la  me- 
me route  ; mais  il  s’en  est  trouvé 
un  qui  s’est  mêlé  d’autre  chose 
que  de  médecine  (D).  Ceux  qui 
ont  mis  la  mort  de  notre  Martin 
Akakia  à l’année  i6o5  , se  sont 
étrangement  abusés  (E).  Marot  a 
parlé  de  lui  avec  éloge  : ce  qu’il 
en  a dit  a été  cité  par  M.  Mé- 
nage {b). 

(A)  Ménage,  Orig.  de  la  Langue  Française, 

P«g-  4- 

(A)  Il  était  de  Chdlnns  en  Cham- 
pagne.] M.  Moréri , n’ayant  pas  en- 
tendu ce  que  veut  dire  Calalaunensis , 
a cru  bonnement  qu’Akakia  était  Ca- 
talan. Il  était  de  Catalogne  , dit-il ; 
et , pour  comble  de  méprise,  il  nous 
renvoie  à Quensted  , qui  a marqué 
positivement  que  ce  médecin  était  de 
Chdlons  , ville  dont  l’évéque  se  dit 
comte  eC  pair  de  ï'rance  (i). 

(B)  Il  s’ appelai  t Sam-Malice;  mais. . . 
il  changeason  nom  en  celui  d’ Akakia] 
C’est  ce  que  témoignent  René  Moreau 
dans  la  Vie  de  Sylvius , et  Gabriel 
Naudé , dans  son  Jugement  sur  Au- 
gustin Nipbus  (a).  Voyez  aussi  la  Mo- 
the-le-Vaier,  à la  page  277  du  XIIe. 
toine  de  ses  Œuvres  ; et  M.  Ménage  , 
dans  les  Origines  de  la  langue  fran- 
çaise (3).  Le  père  Labhe  croit  que 
tout  cela  nest  qu'un  ex  post  facto , ou 
allusion  gentille  faite  après  coup  , ou 
bien  un  sobriquet  qu'on  lui  aurait 
donné  y et  qui  aurait  ensuite  passe  en 
nom  de  famille  (4).  Il  se  fonde  sur 
deux  raisons  : la  première  estqu’A’x  axi'a 
signifie,  non  pas  un  homme  éloigné 
de  toute  malice  ; mais  l'éloignement 
de  la  malice.  La  seconde  est  que  ce 
médecin  de  François  1er.  aurait  écrit 
Mcacia , ou  Akakia,  s’il  avait  pris 
un  nom  métamorphosé  de  la  langue 
grecque.  Pour  confirmer  la  première, 
il  ajoute  que  ce  médecin,  s'il  est  vrai 

(i)Qoenit.  de  Patrii»  Viror.  Erndjtoram , 
pag.  5t. 

(y  ) Âu  feuillet  O iij. 

(3)  4 la  page  4 de  r édition  de  Paris,  en  1694, 
in-folio , [ou  page  6 édit,  de  «y5o.j 

(4)  Labbe , Étymologie*  des  mou  fonçai*  , 

pag.  10. 
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qu’il  s’appelait  auparavant  Sans  - Ma- 
lice, eust  mieux  fait  de  quitter  ce 
nom  féminin  ’Ax&xix,  pour  en  prendre 
un  plus  mas/e  et  qui  eust  du  rapport 
à 'Axixtec,  Acacius , mots  usitez  par- 
mjr  les  Grecs  et  les  Latins.  Qui  est-ce 
qui  ne  se  mocqueroit  de  la  simplicité 
ou  bestise  de  celui  qui,  ayant  pour  nom 
de  famille  , Pelé , ou  Vertueux  , tour- 
nerait son  nom  en  grec , et  s’ appelle- 
rait ’Axa»7rixiA  , ouvA^«t»  ? Ces  raisons- 
là  sont  très-faibles.  On  peut  avouer, 
uant  à la  seconde,  que  dans  l’ordre 
fallait  écrire,  ou  Acacia , ou  Aka- 
kia; mais  je  pense  qu’eflèctivemeut 
cet  habile  médecin  signait  de  la  der- 
nière manière.  A l'égard  de  l’autre 
raison , il  est  facile  de  voir  que  le 
père  Labbe  ne  dit  rien  qui  vaille; 
car  le  nom  masculin  ’Axaxioc  ne  ré- 
pond pas  aussi  juste  que  le  féminin 
’A xeixia.  au  mot  français  sans  malice. 
La  comparaison  de  pele  ou  vertueux , 
est  hors  de  propos,  puisqu’il  est  cer- 
tain que  Sam-Malice  n’a  point  la  na- 
ture u’un  nom  adjectif,  et  que  si  un 
homme  qui,  aurait  porté  le  nom  Avec- 
Pelure,  eût  voulu  le  gréciser,  il  eût 
dû  prendre  celui  de  Synalnpecia  plu- 
tôt que  celui  de  Syna/opecius . 

(C)  Il  publia  diverses  choses  sur 
Galien .]  11  publia,  en  >538*,  une 
traduction  latine  des  deux  livres  de 
Galien  de  Ratione  c uratuii , et  l’ac- 
compagna d’un  Commentaire  (5). 
Après  cela  , il  traduisit  l’ Ars  Aie - 
dica  , quœ  et  ars  parva  , du  même 
Galien.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon,  en  i548.  11  est  aussi  l’auteur 
d un  livre  imprimé  à Paris,  l’an  i555, 
sous  le  titre  de  Synopsis  eorum  quœ 
quinque  prioribus  libris  Galeni  de  Ja- 
cultatibus  simplicium  medicamento- 
rum  coatinentur . 

.(P)  Un  de  scs  descendans  se  mêla 
d’autre  chose  que  de  médecine .]  Une 
lettre  de  Guy-Patin,  datée  du  22  juil- 
let 1664,  contient  ces  paroles  : « Le 
» roi  a fait  mettre  à la  Bastille  le 
» frère  de  M.  Akakia,  notre  collègue, 
m pour  avoir  écrit  quelque  chose  qui  a 
» déplu  à M.  le  prince.  Il  avait  été 
» employé  , il  n'y  a pas  long-temps , 
» pour  le  mariage  du  duc  d'Enguien  , 
» et  avait  été  secrétaire  de  l’ambas- 

* Quoique  n'ayant  été  imprimée  qu'en  i538, 
cette  traduction  est  de  i53a,  comme  le  prouve 
Jolr  après  fa  clerc. 

(5)  Geiner.  in  Hibliolli. , folio  5oo. 
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» gade  de  Pologne.  » Tout  le  monde  a 
su  les  plaintes  qu'un  ami  de  la  maison 
d’Autriche , déguisé  sous  le  nom  de 
Stanislaüs  Lysimachus  , eques  polo- 
nus , publia  en  i683  contre  les  intel- 
ligences que  la  France  entretenait 
avec  le  comte  de  Tékéli,  parle  moyen 
d’Akakia  et  de  du  Vernai-Boucauld. 

3e  viens  de  lire , dans  un  imprimé  qui 
a pour  titre,  Journal  d’Amsterdam 
(6) , que  ce  même  M.  Akakia  eut 
beaucoup  de  part  aux  intrigues  qui 
tendaient  à faire  tomber  la  couronne 
de  Pologne  sur  la  tête  du  duc  de  Lon- 
gueville , par  la  déposition  du  roi  Mi- 
chel. On  assure  dans  ce  Journal  que 
l’empereur  en  avait  fait  faire  des  plain- 
tes au  roi  de  France , et  qu’il  avait 
nommé  , entre  autres  , M . Akakia 
comme  un  des  principaux  conducteurs 
de  cette  affaire  : que  M.  Akakia  fut 
mis  a la  bastille  ; mais  qu'il  n’en  eut 
que  plus  d’attention  à l'intrigue  qu’il 
avait  commencée , et  plus  de  loisir 
pour  entretenir  les  correspondances 
qu?il  avait  liées  : que  ses  lettres  et  sa 
négociation  allèrent  toujours  leurtraint 
nonobstant  cet  emprisonnement  , et 
que  l’affaire  fut  si  avancée  , qu’il  n’y 
eut  que  la  mort  de  M.  de  Longueville 
(n)  qui  en  empêchât  l’exécution.  Les 
médailles  étaient  déjà  toutes  prépa- 
rées. Ce  second  emprisonnement  de 
M.  Akakia  ne  dura  que  cinq  ou  six 
mois , s’il  en  faut  croii-e  une  personne 
que  j’ai  consultée  depuis  la  lecture  de 
ce  Journal.  Cette  personne  m’a  dit  de 

5 lus  que  M.  Akakia  eut  tant  de  joie 
e se  voir  choisi  pour  aller  fomenter 
les  troubles  de  la  Hongrie , qn’encore 
qu’il  fût  bien  malade,  il  se  trouva  bien- 
tôt assez  de  santé  pour  partir.  N’osant 
prendre  la  route  a Allemagne  , il  s’en 
alla  en  Angleterre,  où  ü Rembarqua 
pour  la  Suède  , d’où  ü se  rendit#par 
mer  à Riga  , et  de  là  en  Pologne  , où 
il  est  mort.  C’était  un  homme  d’intri- 
gue, et  qui  agit  vivement  pour  la 
conclusion  de  la  paix  d’Olive.  ^ 

(E)  Ceux  qui  ont  mis  sa  mort  a l’an- 
née iGo5  se  sont  abusés.']  C’est  ce  qu'a 
fait  l’auteur  du  Diarium  Biographi - 
cum  (8)î  car  voici  comme  il  parle 
sous  cette  année-là  : Marimus  Aka- 

(6)  Il  a paru  an  mois  de  septembre  i6g3. 

(7)  Il  fut  tué  au  passage  du  Rhin , le  12  de 
juin  167a. 

(8)  Uentnngu»  Wittc  , professeur  a Riga , en 
ï.ivonie. 


kia  , Gullus  Catalauhessis  , medicincr 
doctor  et  prof  essor  Lutetia  Paris. 
Après  quoi  il  donne  le  titre  de  quel- 
ques livres  dont  Akakia  de  Chalona 
est  véritablement  l’auteur.  Si  l’on 
avait  su  que  Brissot , dont  notre  Aka- 
kia fut  disciple , n’était  plus  en  France 
l’an  i5ig,  on  n’aurait  pas  allongé  la 
vie  de  ce  disciple  jusqu’à  l’année 
i6o5 , ou  bien  on  aurait  dû  dire  quel- 
que chose  d’une  vieillesse  aussi  extra- 
ordinaire que  l’aurait  été  celle-là.  Ce 
qui  a pu  tromper  l’auteur  du  Diarium 
est  qu'en  l’année  i6o5  il  mourut  un 
médecin  qui  s’appelait  Akakia.  11  était 
petit-fils  du  disciple  de  Brissot.  Guy- 
Patin  en  parle  de  cette  manière  avec 
sa  liberté  cynique  : Deux  docteurs  de 
notre  compagnie  travaillèrent  à l’Apo- 
logie de  Théodore  Mayerne  Turquet  ; 
savoir  y Seguin  noti  e ancien  y qui  a 
toujours  porté  les  charlatans  , et  son 
beau-frère  Akakia , qui  mourut,  l an 
i6o5,  de  la  vérole  qu’il  avait  rappor- 
tée d’Italie , où  il  était  allé  avec  al.  de 
Béthune , ambassadeur  a Rome  (9).  Si 
notre  Martin  Akakia  eût  pu  gagner  un 
tel  mal  au  temps  de  cette  ambassade , 
il  aurait  été,  sans  contredit,  le  plus 
vieux  paillard  de  l’Europe. 

(9)  Patin,  Lettre  VIII de  la  première  édition 

AXAKIA  (Martin),  Parisien , 
fils  du  précédent , fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris , Tan  1672.  Tristan  de  Ros- 
taing  , chevalier  de  Tordre  , et 
Amiot  , évêque  d’Auxerre  , se 
rendirent  ses  patrons  (A) , et  lui 
firent  donner  par  Charles  IX , 
en  i574>  ta  charge  de  premier 
lecteur  et  professeur  royal  en 
chirurgie.  [Quatre  ans  après  , il 
devint  second  médecin  de  Hen- 
ri III  (<2).  Comme  il  se  plaisait  à 
porter  des  leçons  fort  étudiées 
dans  les  écoles  royales  , et  que 
cela  lui  prenait  beaucoup  de 
temps,  il  craignit  que  ta  visite 
des  malades  et  Tes  fonctions  qu’il 
lui  fallait  faire  ù la  cour  ne  fus- 
sent un  fardeau  trop  pesant  pour 

(a)  Voyes  la  remarque  (A". 
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lui  ; de  sorte  que , pour  ne  pas 
succomber  à tant  de  peines , il  se 
démit  de  sa  chaire  de  professeur, 
sous  le  bon  plaisir  du  roi , entre 
les  mains  de  Jean  Martin , hom- 
me très-capable  de  cette  charge  , 
comme  ses  écrits  le  témoignent 
(B).  Mais  ce  Jean  Martin , ayant 
bien  considéré  qu'elle  serait  in- 
compatible avec  ses  autres  affai- 
res s il  la  voulait  remplir  en  con- 
science, la  rendit  à Martin  Àka- 
kia.  Celui-ci  disposa  tout  aussitôt 
de  cet  emploi  en  faveur  de  Pierre 
Seguin,  son  beau-fils,  et  mourut 
fort  peu  après,  l’an  i588,  à l’âge 
d’environ  quarante-neuf  ans.  Il 
laissa  deux  fils  dont  je  vais  par- 
ler, et  une  fille  qui  fut  mariée  à 
Pierre  Seguin , l’un  des  plus  doc- 
tes médecins  de  la  faculté  de  Pa- 
ris , et  qui  exerça  la  profession 
de  son  beau-père  dans  le  collège 
Royal,  depuis  l’an  i588,  jusques 
en  1699.  Le  traité  de  Morbis 
muliebribus  , et  les  Consilia 
Medica  de  notre  Martin,  ne  sont 
presque  connus  de  personne  que 
sous  la  fausse  supposition  qu’ils 
viennent  de  la  meme  main  que 
les  traités  de  Martin  Akakia  de 
Châlons.  Je  n’ai  point  vu  de  bi- 
bliographe qui  distingue  les  écrits 
du  père  d’avec  les  écrits  du  fils  : 
on  attribue  les  uns  et  les  autres 
à Ma<  tin  Akakia  Catalaunensi . 
T y aurais  été  trompé , aussi-bien 
que  M.  Moréri , si  je  n’eusse  re- 
couru aux  lumières  de  quelques 
aniis(C).  Les  deux  livres  de  Mor- 
bis muliebribus  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  qu’un  médecin 
nommé  Israël  Spachius  fit  im- 
primer à Strasbourg  , en  1 597  , 
de  divers  traités  touchant  les  ma- 
ladies du  sexe;  et  pour  les  Con- 
silia medica  y on  les  trouve  dans 
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le  recueil  de  pareils  ouvrages  , 
que  Scholzius  fit  imprimer  à 
Francfort,  en  1598.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’Israël  Spa- 
chius a cru  que  les  deux  livres 
de  Morbis  muliebribus  étaient 
un  ouvrage  du  disciple  de  Bris- 
sot. C’est  lui  sans  doute  qui  mit 
au  titre,  Martini  Akakiœ , M edi- 
ci  Regiiy  et  in  univers itate  Pari - 
siens i professons  medicinœ  doc • 
tissimiy  etc.  L’ouvrage  n’avait  ja- 
mais été  imprimé  ; il  courait  en 
manuscrit.  Spachius  savait  en  gé- 
néral que  Martin  Akakia  l’avait 
fait , et  il  crut  bonnement  que 
cet  Akakia  était  le  même  dont  le 
public  avait  déjà  vu  des  livres  ; 
ainsi , il  lui  donna  les  qualités  de 
1 Akakia  de  Chalons , et  non  pas 
celle  de  professeur  royal , que 
l’auteur  se  serait  donnée  , s’il 
avait  publié  lui-même  son  livre. 

(A)  Tristan  de  Rostaing  et  Amiot 
furent  ses  patrons.']  On  n en  saurait 
donner  une  preuve  plus  convenable 
que  les  paroles  que  je  vais  citer  d’un 
panégyrique  de  Henri  III  : rix  dùm 
(c’est  Martin  Akakia  qui  parle)  igitur 
in  publicd  orofessione  , quâ  nos  Ca- 
rolus  rex  christianissimus  , Tristando 
Rostagnio  équité  torquato  fortissi- 
mo, et  Jacobo  Amyoto  Attissiodorcn- 
sium  episcopo  de  nobis  referentibus  , 
cohnncstavcrat , quadriennium  com- 
plevcramus  , cüm  tu  nos  inter  tuos  mc- 
dicos  allegisti  et  conscripsisti.  Ce  pa- 
négyrique fut  imprimé  à Paris,  Fan 
1578  ; en  voici  le  titre  : Martini  Aka- 
kiœ , régit  et  medici  et  professons , ob 
suam  in  ordinem  regiorum  ntedicorum 
cooptalionem  , pancgyricus  , Henrico 

atesio  régi  chrutianissimo  dictus. 

(B)  Les  écrits  de  Jean  Martin  té- 
moignent sa  capacité .]  René  Moreau  a 
eu  soin  de  faire  imprimer  deux  ouvra- 

es  de  cet  auteur  : Prœlectiones  in  ti- 
rant Htppocratis  Coi  de  Morbis  in- 
terrus , à Paris,  en  1637  ; Prœleciiom 
nés  üi  hbrum  Htppocratis  Coi  de  Aè- 
re y Aquts , et  Locis  , à Paris,  en 
i64*>.  Il  a rais  l’éloge  de  fauteur  à la 
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tête  du  premier.  On  voit  à la  tête  du  de  prendre  de  nouvelles  lettres  l7an 
second  quelques  vers  latius  d’Antoine  i594-  En  voici  la  raison  : pendant  les 
Mornac , à la  louange  du  même  Mar-  guerres  civiles  le  nombre  des  lecteur* 
tin , qui  fut  l’un  des  commissaires  à royaux  se  multiplia  beaucoup  plus 
la  fameuse  conférence  de  du  Perron  et  que  la  fondation  ne  portait;  plusieurs 


de  du  Plessis. 

(C)  J'ai  recouru  aux  lumières  de 
quelques  amis.]  M.  le  professeur  Dre- 
lincourt  a eu  la  bonté  de  m’appren- 
dre que  Martin  Akakia,  auteur  du 
Traité  de  Morbis  muliebribus , cite 
non-seulement  Fernel  et  Amatus  Lu- 
sitanus,  mais  aussi  l’ouvrage  de  Scali- 
ger  contre  Cardan,  et  la  Cosmocrilice 
de  Corneille  Gemma.  Fernel  dédia  ses 
livres  à Henri  II , qui  ne  commença  à 


personnes  avaient  obtenu  subreptice- 
ment les  provisions  de  cette  charge. 
Henri  IV  cassa  une  partie  de  ces  lec- 
teurs en  1594»  et  redonna  de  nouvel- 
les lettres  à ceux  qui  furent  retenus. 
Pierre  Seguin  fut  de  ceux-ci.  Voilà 
pourquoi  sa  promotion  a été  marquée 
sous  l’an  ï5<)$  par  l’auteur  des  Anti- 
quités de  Paris  ; mais  , si  cct  aoteur 
était  exact,  il  ne  se  contenterait  jpa* 
de  dire  que  Pierre  Seguin  fut  mis  à 


pape  Jules  1JI  l’avait  appelé.  Le  livre  mourut  cette  même  année  , et  que 
de  Scaliger  contre  Cardan  ne  fut  im-  Pierre  Seguin  commença  alors  d’étre 
primé  qu’en  1 557.  Celui  de  Corneille  professeur  royal.  Or,  quiconque  di- 
Gemma  fut  écrit  à l’occasion  de  l’é-  fait  cela  débiterait  deux  grands  men- 
toile  de  l’an  157a,  et  ne  fut  imprimé  songes.  • 

Îu’en  15^5.  Il  faut  donc  que  ce  Martin 
kakia  ait  été  en  vie  l’an  15*75.  Les 


AKAKIÀ  (Martin)  , fils  du 


remarques  de  H.  Drelincourt , que  l’on  précédent,  fut  reçu  docteur  eu 

ment.  Or,  comme  j’avais  lu  que  Mar-  m®<*ecinc  a Pans  , le  premier  de 

tin  Akakit  - ■ ' ’ • - *-<*  " ■*— -* 

médecine 
Seguin  fui 

tembre  i&ri  (3)  , je  souhaitai  de  sa-  ‘ “ TCT’.  P"1  ^uusmuu 

voir  ce  que  Guillaume  du  Val  a dit  là-  de  Fierre  Seguin  , son  beau-fre- 

re  (a).  Il  fit  un  voyage  à Home, 
et  mourut  de  maladie  à Paris  , 
sans  laisser  postérité,  Pan  i6o5 


dessus  dans  son  Catalogue  des  profes 
scurs  du  college  Royal.  Je  l’ai  su  par 
le  moyen  de  .M*  Pinsson  des  Riolles 
(4)  , qui  a pris  la  peine  , le  plus  obli- 


/ y pv«uw  ) âv  iiiuo  viiii  vi  . f % % 

geamment  du  monde,  de  m’envoyer  ^ ^ enterre  avec  son  pere  , à 
plusieurs  particularités  concernant  les  St.-Germain  de  PAuxerrois.  Son 


remarques  de  M.  Drelincourt,  il  ré-  fut  médecin  de  Louis  XIII  , et 
»ulte  nécessairement  que  l’auteur  du  mourut  en  Savoie,  Pan  i63o.  Il 

Martin  Akakia  Calai aune ns is  ; V>.  laiSSa  PluS,eUrS  «nfans  (A), 
qu’il  est  bien  vrai  que  Pierre  Seguin 
fut  pourvu  dès  l’année  1 588  de  la 
charge  de  lecteur  royal  en  chirurgie, 

par  la  démission  de  Martin  Akakia  f . , . 

son  beau-père  : mais  qu’il  eut  besoin  y1/  Jean  Akakia  laissa  plusirut* 

enfans.]  i°.  Martin  Akakia  , profes 
(1)  Cett  celle  ou’Akaki*  die , tant  la  déti - seur  roval  en  chirurgie  (1)  , qui  se  dé 

xxxîx‘,'  CX~  C"'“r  " • m‘l  ÿ'sa  charge  en  faveur  de  Matin, 
(3)  tlU  dit  lui-mfm* , pag.  ,36.  ' nn  , et  mourut  quelques  an- 


(a)  Il  se  démit  de  sa  charge , ayant  été  fau 
lecteur  royal  en  médecine , le  10  septemh-* 
1599  , par  la  démission  de  Jean  Durci . 


(3)  Antiquité*  de  Pari#  de  da  Breul , pag.  5G8. 
(4.'  dfocat  au  Parlement  de  Paru. 


(1)  Il  rélait  déjà  lorsque  Gui  11*  mue  du  VJ 
publia  ton  Catalogue,  en  i644- 
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nées  après,  en  1677,  laissant  un  fils 

3ui  a été  commis  du  contrôle  général 
es  finances  , et  une  fille  mariée  à 
AI.  le  Vayer  de  Boutigni , conseiller 
au  parlement  de  Paris.  a°.  Roger  Ara- 
ria  : c’est  l’homme  d’intrigue  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  dans  la  remarque 
(D)  du  premier  Akaria.  3°.  Charles 
Araria  , ecclésiastique  fort  pieux  , at- 
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(b).  Il  ne  se  contenta  pas  de  faire 


envers  lui  ce  que  Samuel  avait 
fait  envers  les  deux  premiers  rois 
des  Juifs  y je  veux  aire  de  l’oin- 
dre (c)  ; il  voulut  de  plus  faire  la 
fonction  de  son  écuyer  ( d ).  Les 
troupes  que  l’empereur  Adrien 
taché  à Port-Royal.*  4°.  Simos  Araria  , envoya  contre  les  Juifs,  qui , sous 
dit  du  Plessis , agent  des  dames  de  la  conduite  de  ce  faux  Messie , 
Fort-Koyal.  5*.  N.  Autu,  connu  sous  avaicnt  commjs  Jgs 


le  nom  ue  M.  du  Lac.  11  prend  soin  de 
l’édition  des  livres  de  feu  M.  de  Saci 
sur  l’Écriture.  Il  y a eu  d’autres  en- 
fans  de  Jean  Akakia , outre  ces  cinq. 


commis  des  massacres 
épouvantables  , exterminèrent 
cette  faction.  Ariba  fut  pris , et 
puni  du  dernier  supplice  avec 
m beaucoup  de  cruauté  (e).  On  lui 

ÀKIBA,  fameux  rabbin, a fleu-  déchira  la  chair  avec  des  peignes 
ri  peu  après  que  Tite  eut  ruiné  de  fer , mais  de  telle  sorte  qu’on 
la  ville  de  Jérusalem.  Il  n était  faisait  durer  la  peine, et  qi  l’on  ne 
juif  que  du  coté  de  sa  mère  , et  ]e  fit  mourir  qu’à  petit  feu  {/)• 

1 on  prétend  que  son  père  descen-  jj  vécut  six  vingts  ans,  et  futen- 
dait  de  Sisera , general  d armee  terré  avec  sa  Femme  dans  une 
de  Jabin,  roi  de  Tyr.  Akiba  vé-  caverne,  sur  une  montagne  qui 
eut  à la  campagne  jusqu’à  l’âge  n’est  pas  loin  de  Tibériade.  Ses 
de  quarante  ans , et  n y eut  pas  vingt-quatre  mille  disciples  fa- 
un  emploi  fort  honorable,  puis-  rent  enterrés  au-dessous  de  lui 
qu’il  y gardait  les  troupeaux  de  sur  ja  même  montagne  fc).  Je 
Lalba  Schwa  , riche  bourgeois  de  rapporte  ces  choses  sans  préten- 
Jérusalem.  Enfin  il  entreprit  d’é-  dre  qu’on  les  croie  toutes.  On  s’i- 
tudier , à 1 instigation  de  la  fille  magine  qu’il  a supposé  un  ou- 
de  son  maître  , laquelle  lui  pro-  vrage  au  patriarche  Abraham  (A), 
mit  de  l’épouser , s’il  faisait  de  Quelques-uns  lui  attribuent  un 
grands  progrès  dans  les  sciences,  attentat  encore  plus  condamna- 
Î1  s’appliqua  si  fortement  à 1 é-  que  celui-là  ; c’est  d’avoir  al- 


objection  des  chrétiens  (C) 
foule  de  disciples,  comme  un  des  Les  juifs  lui  donnent  de  grands 
plus  grands  maîtres  qui  eussent  éloges  (D) , et  le  regardent  com- 
ète en  Israël.  Il  avait  jusqu  à me  celui  qui  leur  a appris  toute 
vingt-quatre  mille  écoliers.  II  se 
déclara  pour  l’imposteur  Bar-co- 
chebas  (a) , et  soutint  que  c était 
de  lui  qu’il  fallait  entendre  ces 
paroles  deBalaam , une  étoile  sor- 
tira de  Jacob  , et  qu’on  avait  en 
sa  personne  le  véritable  Messie 


la)  Ce  mot  signifie  en  hébreu , Fil*  de 
l'Étoile. 


sus  , pag.  9. 

(c)  Ibidem  , pag.  14» 

{d)  Ibidem  , pag.  9 et  l5. 

(e)  Ibidem , pag.  \\,ex  Tractatu  Talmu- 
dico . Eruf .y  fol.  21. 

(/)  Lent,  de  Pseudo-Messiis,  pag.  i5,  ex 
Tractatu  Talmudico  Berachos  ,/ol.  61. 

(y)  Ibidem , pag.  i5,  ex  autore  libelti 
deCippis,  ab  Uortingero  editi,  et  latink 
fransiati. 


I 
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la  loi  non  écrite  (E).  La  remar- 
que que  nous  faisons  là-dessus 
contiendra  quelques  particulari- 
tés de  sa  vie.  S’il  fallait  juger  de 
ses  leçons  par  ses  préceptes  de 
garde-robe  (F),  on  aurait  lieu  de 
les  traiter  de  ridicules. 

(A)  On  s'imagine  qu'il  a supposé 
un  ouvrage  au  patr.  Abraham.]  Ce  li- 
vre11 est  intitule'  SepherJezirah,  c’est- 
à-dire,  le  Livre  de  la  Création.  Voyez 
la  remarque  (E)  de  l’article  Abraham  , 
et  ajoutez-y  ce  supplément.  Lambe- 
cius  ne  devait  pas  dire  que  ce  livre  de 
la  Création  fut  imprimé  à Mantoue 
la  première  fois  (1)  $ car  l’édition  de 
Mantoue  , in-4°-  , accompagnée  du 
commentaire  d’Abraham  Ben-Dior , 
et  de  celui  de  plusieurs  autres  rabbins, 
dont  vous  trouverez  les  noms  à la 
nage  536  de  l’Histoire  critique  du 
Vieux  Testament , avait  été  précédée 

£ar  l’édition  de  Paris,  en  i55a,  in-8°. 

e même  livre  a été  imprimé  à Bâle  , 
in-folio,  l’an  1687,  avec  plusieurs  au- 
tres de  même  trempe.  Il  est  d’un 
grand  poids  chez  les  cabalistes  : ils 
son  servent  à faire  des  miracles,  di- 
sent-ils (a). 

(B)  On  l'accuse  d’avoir  altéré  le 
texte  hébreu  de  la  Bible.]  Cette  alté- 
ration sc  rapporte  à l’âge  qu’avaient 
les  patriarches,  lorsqu’il  leur  naissait 
des  enfans.  Personne  n’ignore  qu’en 
cette  année-là  ils  étaient  plus  vieux , 
scion  la  Bible  des  Septante  , que  selon 
la  Bible  Ilébraïque.  Adam,  par  exem- 
ple , si  nous  suivons  le  texte  hébreu  , 
avait  cent  trente  ans  , lorsque  sa 
femme  accoucha  de  Seth  ; mais,  scion 
la  version  des  beptante , il  était  alors 
dans  sa  deux  cent  trentième  année. 
La  plupart  des  théologiens  veulent 
qu’on  préfère  le  texte  hebreu  au  texte 
grec.  Ceux  qui  tiennent  l’autre  parti 
sont  en  petit  nombre  ; mais  en  récora- 

Sense,  ce  ne  sont  pour  l'ordinaire  que 
es  savans  d’élite.  Le  père  Dom  Paul 
Pezron , religieux  de  l’étroite  obser- 
vance de  Cîteaux  j etdoctcur  en  thcolo- 

* Joly  reproche  a Bayle  de  donner  le  litre  de 
Livre  à un  opuscule  qui , bien  qu'en  cinq  chapi- 
tres , est  renfermé  en  trois  pages  de  gros  ca- 
ractères , dans  les  Art»  cabaiutic*  Scriplorc*. 

(1)  Lambtcii  Hiitor.  Littérarité  Prodrom- , pag. 
53,  apud  Placcium  de  Paeadoojmi»,  pag.  i34> 
(a)  Placcius  , ibid. 


gie  de  la  faculté  de  Paris,  c’est  rangé  an 
petit  nombre.  11  a débité,  entre  autres 
choses , que  les  Juifs  ont  altéré  le  texte 
hébreu  dans  le  temps  qui  a coulé  de- 
puis la  ruine  de  Jérusalem  sous  Tite  . 
jusques  à la  douzième  année  de  l’em- 
pereur Adrien  (3).  Il  le  prouve  par  la 
version  d'Aquila  , publiée  l'an  douze 
de  cet  empereur,  et  assez  conforme 
au  texte  hébreu  d’aujourd'hui.  Or , 
comme  cet  Aquila,  eu  passant  du 
christianisme  au  judaïsme,  se  mit 
sous  la  discipline  a Akiba , il  paraît 
fort  vraisemblable  au  père  Pezron  , 
qu’il  faut  imputer  à ce  rabbin  cette 
altération  de  l'Écriture.  Il  est  certain 
qu’ Akiba  était  alors  en  grande  estime 
parmi  les  Juifs , et  surtout  parmi  ceux 
de  la  Palestine  ; car  il  fut  environ 
quarante  ans  le  maître  du  collège  qu’ils 
avaient  à Jabné  , ou  à Tibériade, 

proche  du  lac  de  Genezareth  (4) 

Il  avait  beaucoup  de  disciples , passait 
pour  le  plus  savant  d'entre  les  Juifs , 
et  avait  tant  de  créance  dans  leur  es- 
prit, que  ce  fut  lui  qui  déclara  que 
Barcochebas  était  le  Messie  (5). 

(C)  Afin  de  pouvoir  répondre  à une 
objection  des  chrétiens.] .«  Jamais  les 
» chrétiens  ne  disputèrent  contre  les 
» juifs  plus  fortement  qu’en  ce  temps- 
» là,  dit  le  même  auteur  (6) , etja- 
» mais  aussi  ils  ne  les  combattirent 
» plus  efficacement.  Car  ils  ne  fai- 
» «aient  que  leur  montrer  d’un  coté 
« les  Evangiles , et  de  l'autre  les  nri- 
» nesde  Jérusalem,  qui  étaient  devant 
» leurs  yeux , pour  les  convaincre  que 
» Jéscs-Curist  , qui  avait  si  clairement 
>»  prédit  sa  désolation,  était  le  pr» 

» phète  que  Moïse  avait  promis 

u Mais  ils  les  pressaient  vivement  pat 
» leurs  propres  traditions , qui  por- 
» taient  que  le  Christ  se  manifesterait 
» après  le  cours  d’environ  six  mille 
» ans  , en  leur  montrant  que  ce  nom- 
» bre  d’années  était  accompli.  Cela 
» les  embarrassait  étrangement  ; et 
u c’est  sans  doute  la  raison  pour- 
» quoi  il  est  dit  dans  le  Talmud , 
» qu' Akiba  et  Samsai  supputaient 
» les  années  (q) , dont  on  tirait  con* 
a tre  eux  de  si  puissans  argument.  * 

(3)  Pe*rou,  de  l'Antiquité  d«j  Terap»  , cÂop 
XVI , p . 389.  Edit.  de  Paru  , en  1687,  in- 4°. 

(4)  Là  même , pag.  390. 

(5)  Là  même  , pag.  391. 

((»)  Là  même. 

(7)  Talmud  , in  Tractatu  de  Synedïio. 
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Il  est  certain  que  les  juifs  pouvaient 
répondre  à l’objection  des  six  mille 
ans,  si  la  Bible  était  telle  que  nous 
l’avons  aujourd’hui  ; car  il  s’en  faut 
bien  qu  elle  ne  nous  donne  ce  nombre 
d’années  depuis  Adam  jusqu’à  Jésus- 
Christ. 

• (D)  Les  jui  fs  lui  donnent  de  grands 
éloges.  ] Ils  l’appelaient  Selhumtaah 
(8)y  c’est-à-dire,  l’ Authentique.  Il  fau- 
drait un  volume  tout  entier,  dit  l’un 
dVux  (9) , si  l’on  voulaitnarler  digne- 
ment de  lui.  Son  nom  , dit  un  autre, 
a parcouru  tout  l'univers  , et  nous 
avons  reçu  de  sa  bouche  toute  la  loi 
orale  : /lu  jus  nomen  ( inquit  A ut  or 
Libri  Zcmach  David  ) exiit  ab  uno 
extremo  rnundi  usque  ad  aliud , aique 
totam  legem  oralem  ex  ejus  ore  acce- 
pirnus  (10). 

(E)  Et  croient  qu'il  leur  a appris 
toute  la  loi  non  écrite.']  Voyez  le  pas- 
sage qu’on  vient  de  citer,  et  le  livre 
ue  le  père  Paul  Pezron  a publié  à 
aris,  l’an  1691  (n).  On  y trouve 
( 1 a) , que  Rabhi  Akiba , fils  de  Joseph, 
est  le  premier  compilateur  des  Deu- 
teroses , ou  des  traditions  judaïques  , 
et  le  chef  des  tradilionnaires  ; qu’il  ra- 
massa les  traditions  qu’Hillel , Simeon, 
et  autres  anciens  docteurs,  avaient 
inventées;  qu’il  y en  ajouta  d’autres 
de  son  invention  ; qu’elles  curent  cours 
toutes  ensemble  jusqu’à  la  fin  du  Ve. 
siècle,  auquel  temps  on  yen  joignit 
d’autres,  dont  le  Talmud  fut  com- 
posé; qu’ Akiba  (i3)  se  servit  du  rab- 
bin Meiir  , le  plus  célèbre  de  tous  ses 
disciples,  pour  rédiger  par  écrit  une 
partie  de  ces  traditions  dont  on  a de- 
puis composé  la  Misne  (i.j);  qu’il  fut 
assesseurdu  patriarche  (i5j,et  le  maî- 
tre d’Aquila,  et  du  rabbin  José,  qui  est 
l’auteur  de  la  Grande  Chronique  des 
Juifs  (16)  ; qu’il  devint  chef  des  écoles 

(8)  Vide  Jo.  à Lent,  de  P»eudo-Me«»üs,  p.  9. 

(9)  Zacutof  in  Jnchasiu  , pag.  G 6 , apud • 
Lent , vag  «9- 

( 10)  Konig  , Bibliotb. , pag.  iq. 

(11)  Intitulé , Défraie  de  l’Antiqaité  des 
Temps. 

(11)  Pag.  61. 

(|3)  Pag.  63  , ex  Txemach  David.,  pag.  9^. 

(»4>  I‘f*  Juif*  prétendent  que  te  rabbin  Jmu 
qui  la  compila  , naquit  U même  jour  qu’Akiba 
mourut.  R.  J ml  a pr.nrrp*  netus  e>l  illo  die  quo 
obiit  R.  Akiba  , de  quo  ajunt,  sot  exortns  est  et 
sot  occidit.  Voies  Pesroo  , Défense  de  l’Anti- 
quité de*  Temps,  pag.  70. 

(î5)  jXi-rva  permit  aux  Juifs  de  se  choisir  un 
patriarche  de  leur  nation. 

(»6)  Ex  üicronjmo  in  cap.  VIII  Isaix. 


judaïques,  la  même  année  que  Josephe 
acheva  ses  Antiquités;  qu’il  occupa 
cette  place  durant  quarante  ans;  qu’il 
est  très-souvent  cité  dans  le  Ptrke- 
Eliezer ; et  qu’il  souhaitait  la  damna- 
tion éternelle  à tous  ceux  qui  liraient 
les  ouvrages  des  chrétiens. 

(F)  Scs  préceptes  de  garde- robe.]  La 
nation  judaïque  a été  livrée  à un  tel 
esprit  de  puériles  et  de  chimériques 
observances , que  leurs  plus  graves 
docteurs  ont  étendu  le  Rituel  jusques 
aux  actions  les  plus  machinales,  com- 
me est  celle  d’aller  au  privé.  Malheur 
à qui  ne  sait  pas  bien  s’orienter;  car 
les  quatre  points  cardinaux  de  l’hori- 
zon  ne  sont  pas  également  favorables. 
Je  ne  puis  dire  qu’en  latin  le  reste  de 
leurs  ridicules  superstitions.  Di.rit  R. 
Akiba , ingressus  sum  aliquando  post 
rabbi  Josuam  in  sedis  secretœ  locum  , 
et  tria  ab  eo  didici.  Didici  i°.  quùd 
non  versus  orientent  etoccidentemt  sed 
versus  septentrionem  et  austrwn  , con- 
vertere  nos  debeamus.  Didici  a°.  quôd 
non  in  pedes  ereclum , sed  jam  consi - 
dentem  sc  rclegerc  lue  al.  Didici  3*. 
quod  podex  non  dextrâ  sed  sinislrd 
manu  abstergendus  sit.  Ad  base  obje- 
cit  ibi  Ben  H usas  ; usque  adeo  verè 
perfricuisli  fronlem  erga  magistrum 
tuum  ut  cacanteni  observâtes  ? Res- 
pondit  ille , le  gis  hœc  atcana  sunt , ad 
quœ  discenda  id  necessarin  tttihi  agen- 
dum  fuit  (17).  Voilà  un  merveilleux 
docteur , qui , même  sur  sa  chaise 
percée  , expliquait  6ans  dire  mot  les 
mystères  de  la  loi. 

(17)  Ex  Barajetbâ  in  Maasech.  Berachos , fol. 
6a  , apud  Lent  , pag.  10. 

ALABASTER  ( Guillaume  ) , 
théologien  anglais,  naquit  à Had- 
ley,  dans  le  comté  de  Suflolk.  Il 
fut  un  des  docteurs  du  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge,  et  il  ac- 
compagna le  comte  d’Essex,  en 
qualité  de  chapelain,  à l’expédi- 
tion de  Cadix , sous  le  règne  d’É- 
lisabeth. On  veut  que  les  pre- 
mières pensées  de  changer  de  re- 
ligion lui  soient  venues,  pour  s’è- 
tre  laissé  éblouir  à la  pompe  des 
églises  de  la  communion  romaine 
et  au  respect  dont  il  lui  sembla 


t 
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que  les  prêtres  sont  honores  ; et  dans  les  remarques  ce  qu’ils  en 
qu’ayant  paru  chancelant , il  ait  pensèrent , et  comment  il  se  ti- 
trouvé  des  personnes  qui  mena-  rait  de  l’objection  que  l’on  fait 
gèrent  ces  dispositions,  et  qui  sur  les  trois  jours  et  les  trois  nuits 
profitèrent  de  telle  sorte  des  jdain-  que  Jésus-Christ  devait  être  dans 
tes  qu’il  faisait  d’avoir  été  peu  le  ventre  de  la  terre  comme  Jo- 
avancé  en  Angleterre  , qu’il  n’hé-  nas  au  ventre  de  la  baleine  'b)  Je 
sita  plus  à passer  dans  le  papis-  ne  dois  point  oublier  qu’011  fai- 
me , dès  qoil  eut  bien  considéré  sait  un  très-grand  cas  de  ses  vers, 
que  l’espérance  d’un  meilleur  Il  fit  une  tragédie  latine , in titu- 
avancement  ne  serait  pas  trop  lée  Roxama,  dont  la  représenta- 
bien  fondée.  Quoi  qu’il  en  soit , tion  dans  un  collège  de  Cam- 
il  s’aeréeea  à la  communion  ro-  bridge  fut  accompagnée  d’un  ac- 


maine  et  n’v  trouva  point  ce  qu’il  cident  très-notable  (c).  11  y eut 
avait  espère.  11  s’en  dégoûta  bien-  une  dame  qui  fut  si  épouvantée 
tôt:  il  ne  s’accommoda  point  d’u-  du  dernier  mot  de  la  tragédie , 
nediscipline  qui  ne  lui  passait  en  Seqttar,  Sequar , tant  il  fut  pro- 
compte aucun  des  degrés  ou  il  noncé  d’un  air  furieux , qu’elle 
était  déjà  monté.  Apparemment  en  perdit  l’esprit  pour  toute  sa 
il  ne  s’accommodait  pas  mieux  de  vie.  Alabaster  vivait  encore  en 
ce  culte  des  créatures,  (jue  les  pro-  i63o.  Son  Apparalus  in  révéla- 
testans  sont  accoutumes  de  regar-  iionem  Jesu  Chris ti  fut  imprimé 
der  avec  horreur  ; aiusi  il  repassa  à Anvers  l’an  1607.  Quant  au 
en  Angleterre,  pour  y reprendre  Spiraruluni  tuharum  , seu  Fons 
sa  première  religion.  Il  y obtint  spiritualium  expositionum  ex 
un  canoniqit  dans  l’église  de  œquivocis  Pentaglotli  (d)  signi- 
Saint-Paul  , et  puis  la  cure  de  ficat ionib us  , et  son  Eccesponsus 
Tharfield  , dans  la  province  de  venit,  seu  tuba pulchritudinis,hoc 
Hartford.  Il  entendait  fort  bien  est  demonslratio  quod  non  sii  iU 
la  langue  hébraïque , mais  il  se  licitum  nec  impossibile  compu - 
gâta  l’esprit  par  l’étude  de  la  ca-  tare  durât iorirrn  mundi  et  tem - 
baie  dont  il  s’entêta.  On  en  vit  pus  secundi  adventds  Chris  ti , ils 
des  preuves  dans  le  sermon  qu’il  sont  imprimés  à Londres  (e).  Ou 
lit  quand  il  fut  reçu  docteur  en  peut  juger  par  ces  seuls  titres 
théologie  à Cambridge.  Il  prit  quel  était  le  goût  du  personnage; 
pour  texte  le  commencement  du  mais  on  en  jugera  mieux  par  les 
premier  livre  des  Chrouiques , paroles  d’André  Rivet , que  je  ci- 
Adam.Seth , Enos ; et,  après  terai  (B).  Il  ne  faut  pas  oublier 
avoir  touché  le  sens  littéral , il  se  son  Lexicon  Hebraicum , in-fo- 
jeta  dans  le  mystique  , soutint  lio.  Je  n’ai  point  parlé  des  Mo - 
qu’Adam  signifiait  là  malheur  et  tifs  de  conversion , qu’il  publia 
misère,  et  ainsi  des  autres  (a),  apres  avoir  embrassé  le  catholi- 
Sa  méthode  d’expliquer  l’Écri- 
ture ne  fut  point  au  goût  des  ca- 
tholiques romains  (A)  : je  dirai 


(a)  Ex  Ubro  Fullcri , cul  titulut  Wortbie* 
of  Eogland. 


(b)  Voyez  la  remarque  (A). 

( c ) Fullcr,  Wortliies  of  Englaod. 

(d)  C est  ainsi  que  porte  le  Catalogua 
d’UsTord.  Il  fallait  dire  Peiilatcuclii. 

(1 1 ) Voyez  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
d'Oxford. 
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cisme  : on  sait  assez  que  c’est  la 
coutume  de  ceux  qui  changent 
de  religion.  Cette  coutume  était 
même  plus  en  vogue  eu  cè  temps- 
là  qu’aujourd’hui.  Le  public  n’a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  de  se 
dégoûter  de  cette  sorte  de  livres. 
Celui  d’Alabaster  fut  réfuté  par 
Roger  Fenton  {/).' 

{/)Sa  réponse  est  intitulée , An  Answer  to 
W.  ALbaster's  Motives.  London,  1599. 

(A)  Sa  méthode  d’expliquer  lÉi  ri- 
ture  ne  fut  point  du  g il'  des  catholi- 
ques romains .]  François  Garasse,  jé- 
suite , apres  avoir  rapporté  une  opi- 
nion assez  grotesque  d'Isidore  de 
Peluse  (1),  continue  ainsi  : « 1,’expo- 
y>  sition  d’Alabaster  est  encores  plus 
» esloignée  du  sens  conamuu  • car  il 
» s'en  va  ravaudant  sur  des  fantaisies 
» rabbinesques , qui  sont  à la  vérité 

* plaisantes,  si  elles  estoient  aussi  so- 
» lidement  fondées,  comme  elles  sont 
» subtilement  controuvees.  Il  dit  en 
J»  son  Apparat,  cl»,  ix.  que  Jonas  et 
» N.  S ont  demeuré  ponctuellement 
» trois  jours  et  trois  nuicts,  l'un  dans 
» le  ventre  de  la  terre , et  l'autre 
» dans  le  ventre  de  la  baleine  , en  la 
" façon  qui  s'ensuit.  Jonas  , dit-il , 
» fut  porté  jusques  au  centre  du  mon - 
» de  , comme  il  le  dépose  luy-mesme  : 
» Ad  extrema  montium  dcscendi  , 
« terra  vectes  circumdederunt  me. 
•*>  Or  e\l-il , qu'estant  en  cet  endroit , 
» il  avait  le  jour  et  la  nuict  tout  à 

* l&  f°is  ; car  regardant  vers  noslre 
»>  hémisphère , il  avoil  le  jour  en  face , 
» et  la  nuict  à dos:  et  puis  le  lende- 
» main  , tout  au  contraire  ; de  façon 
» que  n’ayant  que  demeuré  un  jour  et 
» demi  y il  y a demeuré  trois  jours  en - 
n tiers , d autant  qu  il  faut  doubler 
» l’espace , pour  ce  qu'il  avait  tout  à la 
n fois  ce  que  nous  avons  successive - 
ï»  ment.  Ainsi  , noslre  Seigneur  estant 
» dans  le  ventre  de  la  terre , a eu 
» comme  Jonas  le  jour  et  la  nuict 
» tout  a la  fois  ; d’autant  que  son  dme 
» s’en  est  allée  jusques  au  centre  de  la 
» terre , afin  d’avoir  le  jour  d’un  costé , 

» et  la  nuict  de  l’autre , et  par  ainsi 
» accourcir  le  terme  de  sa  demeure  sans 

(0  youa  la  Iroweres  a la  fin  de  cette  re- 
marque. 


» forcer  la  vérité  y tant  il  avoit  d’im- 
» patience  de  laisser  ses  disciples  dé- 
» salez.  Je  dis  que  cette  invention 
w faict  tort  à l’Escriture  sainte,  d’au- 
» tant  qu  elle  est  trop  contraincte  et 
» sophistiquée , et  ressemble  juste- 
» ment  les  fantaisies  des  rabbins  j et 
» partant,  ce  n’est  pas  sans  sujet  que 
« le  livre  d Alabaster  a esté  condamné 
» à Rome:  mais  il  fut  si  idolastre  de 
» ses  inventions,  qu’il  fit  encores  pis 
» que  Héliodore  , pource  qu’il  quitta 
« sa  religion , pour  ne  quitter  pas  ses 
» grotesques  dangereuses  qu’il  a faits 
)»  sur  l’Ecrilure  sainte  (a).  » Joignons 
le  jugement  d’un  jésuite  du  Pays-Bas 
à celui  de  ce  jésuite  français.  Botifre- 
rius,  ayant  condamné  ceux  qui  par 
les  machines  de  la  cabale  trouvent 
tout  dans  chaquepassage  de  l’Écriture, 
poursuit  ainsi  : \)u"d  nuper  fecit  in - 
su/sè  nirms  et  irreligiosc  Guilielmus 
Alabaster,  qui  in  illosuo  Apparatu  ex 
inanibus  hujusmndi  fundamentis , ne 
dicam  quisquiliis , conalus  est  nobis 
sunm  mysticam  theologiam , et  ( ità 
ipse  vocal  j interinrem  Script  lira  sen- 
sum  ad  mr.dullam  ( re  ipsâ  aliud  nihil 
quant  défit  ameuta  et  sontnia)  expri- 
mere.  Ç)ud  ex  re  malè  audit t et  Romœ 
censoriam  Ecclesiœ  virgulam  merito 
ex  per  lus  est.  Quis  enim  ferai  quem- 
piam  in  re  tant  séria , Scriplurce  in- 
quam  inlerpretatione  , pro  probatis 
mercibus  vende  re  quœ  ipse  parum  sano 
cerebro  delirdrit  (3)  ? 11  rapporte  en- 
suite quelques  exemples  des  explica- 
tions chimériques  de  cet  homme. 

Nous  entendrons  bientôt  un  protes- 
tant qui  reproche  aux  catholiques 
romains  d’avoir  toléré  les  visions  de 
cet  Alabaster. 

J’ai  été  averti  par  un  habile  homme 
que  les  lecteurs  n’aiment  pas  qu’on 
leur  indique  en  général  qu’un  tel  ou 
un  tel  ont  avancé  une  opinion  chimé- 
rique $ cela  réveille  leur  curiosité  : ils 
voudraient  la  contenter  sur-le-champ, 
et  quelquefois  même  sans  être  obligés 
d’aller  prendre  un  autre  livre  quais 
ont  dans  leur  cabinet.  Cet  habile  nom- 
me aurait  donc  voulu , ou  que  je 
n’eussc  rien  dit  d’Isidore  de  Peluse , 

(a)  Garnie  . Doctrine  carieuse  , imprimée  a 
Pari* , chet  Chapelet,  Van  i6)3,  in-\°. , pag. 

^1  •*94* 

(3)  l'onfreriu* , dan*  les  Prolégomènes  de  ton 
Commentaire  sur  le  Pentateuque  , imprimé  en 
»6a5,  in- fol.  ’ 
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ou  q u ayant  marque  en  general,  que 
son  opinion  était  grotesque  , je  l’eusse 
rapportée  , vu  principalement  que 
le  livre  de  Garasse  ne  se  trouve  guère 
dans  le  cabinet  des  particuliers.  Je 
profite  de  cet  avis  ; j'en  sais  par  expé- 
rience les  fondemens  : et  c’est  pour- 
quoi , en  plusieurs  autres  rencontres  , 
j’ai  mieux  aimé  joindre  des  queues  à 
mes  Commentaires , qu’exciter  en 
vain  l’avidité  des  lecteurs.  Isidore  de 
Peluse , pour  trouver  le  nombre  com- 
plet, a supposé  que  les  ténèbres  de  la 
passion  doivent  être  prises  pour  une 
nuit,  et  que  le  retour  de  la  lumière 
jusquesau  coucher  du  soleil , doit  être 
pris  pour  un  jour.  Lisez  ce  qui  suit  : 

« Je  respons  qu’il  est  vrai  que  ce  pas- 
» sage  (/j)  a bien  donné  de  la  peine 
» pour  l’accorder  avec  la  vérité  de 
» l’histoire,  et  que  c’a  esté  un  des  prin- 
» cipauxargutnens  dont  Julian  l’Apos- 
>»  tat  a tasché  de  renverser  la  vérité 
» de  l’Evangile  i mais  qu’il  n’est  point 
» si  désespéré,  qu’on  n’en  tire  bien 
» une  vraye  et  naturelle  exposition , 
u sans  recourir  aux  fantaisies  : ce  que 
» quelques-uns  ont  faict  à la  bonne 
» foy  , comme  nous  avons  veu  cy- 
« dessus  touchant  l’heure  de  la  resur- 
» rection.  S.  Isidore  de  .Peluse,  au 
» premier  livre  de  ses  Épistres,  en 
» l’Epistre  exiv  , en  rapporte  uneexpo- 
» sition  nouvelle  , en  ces  termes  : Sic 
» habeto  ; sextd  hord  P arase ev es  in 
» crucem  actus  est  JJominus , ab  hdc 
» hord  usque  ad  nonam  tenebrœ  exsti- 
» terunt  ; has  tu  noclem  intelligc  : rur - 
» siis  hord  nond  lux , heee  tu  pro  die 
» habe  : nox  rursùrn  Parasceves  : tiun 
» dies  Sabbathi , tùm  nox  Sabbathi 
» Dontinici  diei  : Suyvant  cette  expo- 
>1  sition,  il  est  vray  que  Jésüs-Christ 
» demeura  trois  jours  et  trois  nuicts 
» dans  les  entrailles  de  la  terre:  mais 
» ce  sont  des  jours  et  des  nuicts  ré- 
» duictcs  au  petit  pied  (5).» 

(B)  On  jugera  de  son  goût  par  les 
paroles  d'André  Rivet,  que  je  citerai.'] 
Anno  1607  , dit-il  (6)  , quidam  Pon- 
tificius  Anglus , Guilielmus  Alabas- 
trus  , edidit  Anlverpiœ  librum  cui 
titulum  fecit , Apparatus  in  Revela- 

(4)  Celui  du  chapitre  XII  de  saint  Matthieu, 
où  il  est  dit  que  Jesus-Chrisl  devait  demeurer 
dan*  le  ventre  de  la  terre  trois  jour*  et  trois 
nuit*. 

(5)  Garasse  , Doctrine  carieuse,  p.  5ya,  5q3. 

(6)  Rivcli  Isagoge  ad  Scripturam  baernm  , 
cap-  XV , Opcrum  foin.  II , pag.  937. 


tionem  Christi , in  quo  profitetur  se 
novam  et  admirabilem  rationem  aj- 
Jerre  investigandi  Prophetiarum  mys- 
teria  ex  Scripturâ  se  ipsam  interpré- 
tante. Ibi  novam  Cabbalam  institua, 
ex  qud  quidlibet  ex  quolibet  educii  , 
et  mutatis  vtl  inversis  aut  separatis 
et  disjunctis  Ebrœorum  vocabulorum 
litteris  aut  syllabis , vtl  etiam  in  iis- 
dem  variai  mu  numerorum  ratio  ne 
excogitatd , novis  etiam  signijica- 
tionibus  contra  grammaticœ  rationem 
assignatis , diversis  nominibus  aut 
ver  bis  omnia  pervertit;  et  ipsi  adeb 
commenlum  placet , ut  quamvis  scepè 
excipiat  se  nolle  prcejudicare  latirur 
versioni , cum  tamen  vident  ex  ed  nul - 
lis  fidiculis  sensum  quem  sibi  proponit 

Eosse  erui  t non  veretur  dicerc pag.  6i, 
leum  Christi  et  Religionis  Christian.* 
mysteria  per  illatu  verborum  formant 
in  Ebræo  legis  codicc  expressisse,  quat 
sensum  carnalcm  et  à divind  mente 
alienum  lectori  primâ  fronte  oflèrret, 
atquc  ità  voluisse  ut  in  Ecclesid  Chris- 
tian J nulla  passim  legeretur  versio 
quàm  quæ  secundùm  Lbraeorum  ver- 
borum corticem  conciperetur  , ut  hoc 
modo  sapientia  div  ina  non  esset  cuivL 
profano  obvia.  Sed  posteà  idem , per 
tolum  illud  opus  ità  sapienliam  illam 
divinam  ex  Scripturœ  , si  Deo  placet , 
pcnelralibus  haurit , ut  ne  ulli  quidem 
hac tenus  ex  Patribus  sanctissimù  , vtl 
unius  loci  talis  interpretatio  in  mentent 
unquàm  veneril , ne  ipsis  quidem  om- 
nisciis  Pontificibus.  M.  Rivet  , ayant 
donné  deux  exemples  des  visions  de 
ce  personnage  (7)  , continue  ainsi  son 
discours  : A lia  hui  us  farinæ  multa , 
pag . 57  et  seqq.  aflerunlur  a nugatore 
blasphemo , qui  bus  sjrllnbas  unius  no- 
minis  et  verbi  seorsim  acciptens  , cl  à 
sud  radice  divellens , omnia  sursiim 
deorsiim  vertit.  El  tamen  in  regno 
Pontificio  toleratur  hœc  novitas , ubi 
simplex  scripturœ  ex  ipsd  Scripturd 
interpretatio  hœreseos  uisimuiatur.Sed 
de  nis  h ne  tenus.  Videanl  Ponlijicii 
an  suo  Alabasiro  non  debeant  nigrum 
prœjxgerc  thêta  : nos  hominis  insolcn- 
tissimam  audaciam  delestamur , etsi 
eumjesuila  Possevinus  suis  Calholicis 
Scriptoribus  inseruerit , Appar.  Sacn 
Tomo  primo.  Notez  : i°.  (^ue  l’ouvrage 
dont  ceci  est  tiré  parut  pour  la  pre- 

(-)  L'un  est  sur  le  verset  9 du  chap.  XXX  l'II 
de  la  Genèse  , l'autre , sur  le  verset  8 du  chap. 
XL  du  même  livre ■ 
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imere  lois  en  i6a6 , et  que  l'édition  sien.  Ce  fut  alors  que  Voloerèses , 

3gt  - des  Parthes  , fit  prier  cft  ou, 
: a0,  que  le  Pereur  de  le  secourir  co 


contre  les 


et  augmentée  par  fauteur  : a”,  que  ic  i — 

livre  d’Alabastcr  avait  été  condamné  Alains  , et  de  lui  envoyer  pour 

a Rome,  le  3o  de  janvier  1610;  et  que  général  un  de  ses  fils  : sur  quoi 
1 auteur  était  revenu  au  giron  de  le-  fi»  -ui 

glise  anglicane  depuis  assez  long-  ^omitien  tout  son  possible 

temps,  lors  de  la  première  édition  du  pour  obtenir  cettecominission(c). 
livre  de  M.  Rivet.  Voici  les  termes  Voilà  ce  qui  a pu  engager  M.  Mo- 
ont  se  servit  la  congrégation  de  réri  à nous  dire,  en  confondant 

*&  l’ônTnTu^tTn?^  “n  peu  le*  temps,  que  ces  -bar- 
que  l'Apparat  d Alabaster  fut  réim-  oares  s’étalent  déjà  fait  connaître 
primé  à Rome,  avec  des  changemens  du  temps  de  Domitien.  Mais  ce 

et  des  correction^  Re.  défaut  d’exactitude  chronologi- 

velatwncm  Jeut  Christi , Auctore  Gu-  . 4.  il 

lielmo  Alabastro  Anslo , Antucrpiæ  ^Ue  eS*  Pei1  ch°se>  Sl  on 
1607:  Ei  Antithesis  Bencdicti  a JJe-  compare  avec  le  reste.  11  

**  -*  **  * m . • « 


nediciis  Veneti,  contra  Guliclmum 
frilackerum  , ni  si  Juerint  ex  Correo 
TIS  AB  AÜCTORtBUS  ET  RoMÆ  1MVRE&SIS , 
cum  apprcbalione  P.  Hlag.  Sacrt  Pa- 
Mais  peut-être  n’a-t-on  voulu 
signifier  , sinon  qu’en  cas  que  ces  au- 


11  nous 

conte  que  les  Alains  se  joigni- 
rent aux  Vandales  , aux  Suèves  , 
et  puis  aux  Goths,  au  commen- 
cement du  Ve.  siècle  ; qu’ils  com- 
battirent contre  les  Français , 


1m  rfi«^Ti^eaSS*nt  *eu,rs  ouvra8C3  et  l’an  5o5  ; qu’ils  ravagèrent  les 

l’approbation  du  maître  du  sacre  pa-  ”aules  > Su  lls  avaient  pour  chef 
lais , alors  il  serait  permis  de  lire  cette  Gonderic , fils  de  Aodegigiie  ; que 
nouvelle  édition.  Je  crois  que  c’est  le  vers  l’an  5oq  ils  passèrent  en 
vrai  sens.  Samuel  André,  théologien  >:i,  ». 


quelques  „ . w 

1 Alabaster  (10.)  n’est  pas  aisé  de  comprendre  que 

(8)  Foret  r index  Libromm  prohibitorum , de  pareilles  méprises  puissent  ne 

Pas  sa“‘"  a«*  veux  du  lecteur; 
(10)  Andr.  Examen  Cabb.  Mon , pag.  55.  car  enfin , des  peuples  vaincus  en 


empire  romain.  

place  dans  l’Europe  , au  delà  des  plus  languissante.  La  vérité  est 
embouchures  du  Danube  (a)  ; que  M.  Moréri  a fait  un  anachro- 
mais  Josepbe  marque  plus  préci-  nisrae  de  cent  ans.  Les  Alains 
sèment  leur  situation  : car  il  les  s’avancèrent,  en  406 , des  bords 
met  proche  des  Marais  Méoti—  du  Danube  jusqu’au  Rhin  , sans 
des  et  du  Tanaïs  {b).  Il  décrit  trouver  nulle  résistance;  et  ayant 
une  furieuse  irruption  qu’ils  fi-  ôté  joints  par  les  Vandales  ré- 
rent  dans  la  Médie  et  dans  l’Ar-  cliappés  d’une  bataille  perdue 
raénie,  sous  l’empire  de  Vespa-  contre  les  Francs  , ils  entrèrent 

xrr  t’hnius  , Hist.  Natur. , lib.tF , cap.  (c)  Cum  F ologcscs  Parthorum  H ex  aux  ilia 

, et  non  pas  cap.  Xi , comme  dans  Mo - advenus  Alanus  ducemque  a Item  ni  ex  Fes- 
, t ri:  r . . „ „ _ , pasiani  liberis  dcpoposcissct , ornai  ope  con- 

” » "e  Judaico  , Uù.  Fil , tendit  ut  ipso  patissimiim  mitteretur.  Sucloa. 

cap.  XXIX.  ifl  , cap.  II 
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dans  les  Gaules.  Leur  roi  s’appe- 
lait Respendial  : celui  des  Vanda- 
les s’appelait  Gunderic  , et  était 
fils  de  Godisigile  , qui  avait  été 
tué  dans  la  dernière  bataille.  Plu- 
sieurs au  très  nations  barbares  s’u- 
nirent à ces  deux-là,  et  causèrent 
une  désolation  prodigieuse  dans 
toutes  les  Gaules.  Une  partie  des 
Alains , sous  la  conduite  d’Utace, 
qui  avait  succédé  à Respendial  , 
passa  en  Espagne,  l’an  4°9>  et 
s’établit  dans  la  province  de  Car- 
thagène , et  dans  la  Lusitanie  ; 
l’autre  partie  tint  bon  dans  les 
Gaules  , sous  la  conduite  de  deux 
rois.  Les  Alains  d’Espagne  , dé- 
faits par  Val  lia  , roi  des  Wisi- 
goths  , près  de  Merida  , an  4*8  , 
furent  contraints  de  se  soumet- 
tre à Ho  no  ri  us.  Leur  roi  Vatace 
perdit  la  vie  dans  le  combat  (< d ). 
Nous  trouvons  encore  , sous  l’an 
464 , des  Alains  , qui  secouent  le 
joug  des  Huns  , après  la  mort 
d’Attila , et  qui  entrent  dans  l’I- 
talie , pour  y fixer  leur  demeure; 
mais  Riciraer  , marchant  contre 
eux  avec  les  troupes  de  l’empire , 
les  défait  de  telle  sorte  près  de 
Bergame , qu’il  ne  s’en  sauve  que 
très-peu , et  que  leur  roi  même 
Biorg  est  tué  dans  le  combat.  Il 
y avait  long-temps  que  les  Huns  , 
ayant  fait  beaucoup  de  ravage 
et  de  carnage  dans  le  pays  des 
Alains  , s’étaient  associés  avec 
ceux  qui  échappèrent  à leur  fu- 
reur. C’est  Ammien  Marcellin 
qui  nous  l’apprend  ( e ).  Il  fait 
une  assez  longue  description  des 
mœurs  des  Alains  ( f ) : il  dit  que 
c’étaient  les  mêmes  peuples  que 

(f i)  Cordemoi,  Histoire  de  France,  aux 
années  que  je  marque. 

(e)  A mm.  Marcell.,  lib.  XXX , cap.  III. 

if)  Voyez  la  remarque  (B). 


l’antiquité  avait  nommés  Massa- 
gètes  (A)  ; il  veut  qu’ils  aient  ha- 
bité dans  les  vastes  solitudes  de 
Scythie  , et  communiqué  leur 
nom  aux  nations  voisines  en  les 
subjuguant , et  répandu  ce  nom 
jusqu’au  Gange.  Quoiqu’il  les  re- 
présente cruels  et  sauvages  (B)  , 
il  ne  leur  fait  pas  égaler  à cet 
égard  la  brutalité  des  Huns  ; et 
il  remarque  qu’ils  exerçaient 
leurs  brigandages  jusqu’aux  Pa- 
lus Méotides  , et  jusque  dans  la 
Médie  et  dans  l’Arménie. 

(A)  (fêtaient  les  mêmes  peuples 
que  l’antiquité  avait  nommés  Massa - 
êtes.  ] 11  y a deux  passages  sur  cela 
ans  Amrnien  Marcellin  (1).  Le  pre- 
mier est  au  chapitre  Vdu  livre  XXIII  , 
et  ne  souffre  aucune  difficulté  : Lu- 
cullus  per  Albanos  et  Massagetas  , 
quos  Alanos  nunc  appel lamus  , hdc 
quoque  natione  perruptâ , vidit  Cas- 
pios  lacus.  L’autre  est  au  IIe.  chapitre 
du  XXXIe.  livre  , dans  un  endroit  où 
les  manuscrits  sont  si  brouillés  , qu’il 
a fallu  recourir  aux  conjectures  de  la 
critique,  pour  y trouver  ce  quej’at- 
tribue  ici  à Marcellin.  Ce  n’est  donc 
que  suivant  la  conjecture  du  docte 
M.  de  Valois,  que  cet  historien  a dit 
là,  adusque  Alanos  pervenit , veteres 
Massagetas.  Or,  comme  le  premier 
passage  prouve  manifestement  que 
Marcellin  plaçait  les  Alains  dans  Y A- 
sie,  il  me  semble  que  l’on  pourrait 
contester  à ce  savant  commentateur 
l’explication  qu’il  donne  à ces  paroles 
du  texte  : Hister  advenarum  magni- 
tudine  fluente  Sauromatas preetermeat 
adusque  amnem  Tanaïm  pertinentes 
qui  Asiam  terminai  ab  Europe! . Hoc 
transito  in  immensum  extentas  Scy- 
thice  solitudines  Alani  inhabitant  (a). 
M.  de  Valois  veut  que  Hoc  transita 
se  rapporte  au  Danube,  et  non  pas  au 
Tanais  ; et  il  allègue  sur  cela  Pline  , 
Denys  Characénus,  Orose,  et  Tzetzès, 
qui  placent  les  Alains  dans  la  Sarma- 
tie , et  au  delà  du  Danube  : mais  il 
ne  s’agit  pas  de  ce  que  d’autres  en  ont 
dit;  il  n’est  question  que  du  senti- 

(1)  Moréri  cite  le  I *T.  livre,  qui  e>i  perdu. 

(a)  A mm.  Mareell.,  lib.  XXXI  , cap.  II. 
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ment  de  Marcellin  : et  sur  ce  pied* 
là,  il  me  semble  que  hoc  transilo  se 
doit  rapporter  à Tanaïs,  puisque  ,pu- 
tre  que  les  Massagètes  n'ont  point 
habité  entre  le  Tanaïs  et  le  Danube  , 
nous  voyons  que  peu  après  cet  histo- 
rien met  les  Alains  au  voisinage  des 
Amazones,  et  qu’il  les  fait  courir  en 
brigands  , d'un  côté  jusque  dans  la 
Me  die  et  dans  l'Arménie , et  de  l’au- 
tre jusques  aux  Marais  Méotides  et  au 
Bosphore  Cimmérien.  Parte  alidprope 
Amazonum  sedes  Alani  sunt  Orieuti 
adclines , diffusi  per  populosa»  gentes 
et  amp  las,  Asiattcos  vergentes  in  trac- 
tas quos  dilatari  ad  usque  Gangen 
accepi  fiuvium  (3)...  latrocinando  et 
venando  adusaue  Mœotica  stagna  et 
Cimmerium  Bosphorum  , itiaemque 
Armenios  discurrentes  et  Media  ni  (A). 
Toutes  ces  choses  témoignent  quil 
n’a  pas  suivi  le  sentiment  des  auteurs 
qui  ont  placé  les  Alains  dans  la  Sar- 
roatie  de  l’Europe  j car  qui  s’aviserait 
jamais  de  donner  pour  une  chose  no- 
table, que  des  brigands,  situés  en  ce 
lieu-là  , ravageassent  non-seulement 
la  Médie  et  l’Arménie,  mais  aussi  les 
Marais  Méotides?  Marcellin  ne  serait 
pas  le  seul  qui  mettrait  ces  barbares 
dans  l’Asie.  M.  de  Valois  ne  cite-t-il 
pas  Procopc  (5),  qui  les  met  entre  le 
Caucase  et  les  Portes  Caspiennes?  Au 
reste,  que  veut  dire  M.  Moréri  par 
ces  paroles  : Pline  les  met  dans  la 
Sarmatie  de  l’Europe , où  est  aujour- 
d’hui la  Lithuanie  r 11  veut  dire  sans 
doute,  en  cas  qu’il  sache  parler  net- 
tement français,  que  la  Sarmatie  des 
anciens  est  la  Lithuanie  d’aujour- 
d’hui ; mais  cela  est  faux  j car  ta  Li- 
thuanie n’est  qu’une  petite  portion 
de  l’ancienne  Sarmatie  européenne. 
Remarquez  que  Ptolomée  reconnaît 
deux  sortes  er Alains,  les  uns  en  Eu- 
rope, les  autres  en  Asie. 

(B)  On  les  représente  cruels  et  sau- 
nages.'] Ils  n’avaient  point  d’autres 
maisons  que  leurs  chanots.  C’était  là 
qu’ils  faisaient  et  qu’ils  nourrissaient 
leurs  enfans;  et  ils  ne  s’arrêtaient  en 
un  même  lieu,  qu’autant  que  le  pâtu- 
rage y durait.  La  chair  et  le  lait 
étaient  leur  seul  aliment;  ils  ne  la- 
bouraient point  la  terre  : Nec  enim 

(3)  Ibidem. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Heor.  Valeûns  in  Marcel!.  , lib.  XXXI , 
cap.  II. 
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u lia  sunt  illis  tuguria  , aut  n ers  and i 
nomeris  cura  ; sed  carne  et  copia  vie- 

titant  lactis,  plaustris  super  sia  entes.,, 
absumptisque  pabulis  velul  carpentis 
cinitates  impositas  nehunt , maresque 
supra  cum feminis  cocunt , et  nascun - 
tur  in  lus  et  educantur  infantes  (6). 
Ils  s’accoutumaient  de  bonne  heure  à 
monter  à cheval,  et  ils  regardaient 
comme  une  bassesse  de  marcher  à 
pied.  Ils  aimaient  tellement  la  guerre, 
qu’il  estimaient  heureux  ceux  qui  y 

Serdaient  la  vie,  et  qu’ils  accablaient 
'injures  et  de  reproches  de  lâcheté 
ceux  qui  mouraient  de  vieillesse  ou 
de  maladie.  11  n’y  avait  rien  de  quoi 
ils  tirassent  plus  de  vanité  que  d’a- 
voir  tué  un  homme.  Ils  coupaient  la 
tête  à ceux  qu’ils  tuaient , ils  les  écor- 
chaient , et  ils  employaient  cette  dé- 
pouille à des  ornemens  de  leurs  che- 
vaux. Ils  n’avaient  aucun  temple,  et 
ils  ne  rendaient  de  culte  qu’à  uno 
épée  nue  fichée  en  terre  : c’était  leur 
dieu  Mars , patron  des  pays  où  ils  ha- 
bitaient. Ils  devinaient  1 avenir , par 
le  moyen  de  quelques  verges  choi- 
sies avec  des  enebantemens  : Judica - 
tur  ibi  beatus  , qui  in  preelio  profu - 
derit  anirnarn  : senescentes  enim  et 
fortuiüs  mortibus  mundo  digressos  , 
ut  dégénérés  et  ignanos  conviciis  atro- 
cibus  insectantur  : nec  quidquam  est 
quod  elaliùs  jactent , quam  homine 
quolibet  occiso  : p roque  exuniis  glo- 
riosistinterfeciorum  anulsis  capitibus 
delractas  pelles  pro  phaleris  jumentis 
accommodant  bellatoriis.  Nec  tem- 
plum  apud  cos  nisilur , aut  delubrum , 
etc.  (7).  C’est  là  la  peinture  qu’Am- 
mien  Marcellin  nous  fait  de  ces  Bar- 
bares ; et  il  est  bon  de  représenter  à 
ceux  qui  ne  voient  que  des  peuples 
civilisés,  qu’il  y en  a d’autres  si  fé- 
roces, qu’on  a plus  de  sujet  de  les 
prendre  pour  des  bêtes  brutes,  que 
pour  une  partie  du  genre  humain. 
Cela  peut  fournir  bien  des  réflexions, 
tant  physiques  que  morales,  et  faire 
admirer  les  plis  infinis  dont  notre 
nature  est  susceptible,  et  dont  pour 
un  bon  l’on  peut  compter  plus  de 
cent  mille  mauvais. 

(6)  Amm.  Marccll.  , lib.  XXXI , cap.  II, 

(7)  Ibidem. 

ALAIS  , ville  de  France  dans 
les  Sevenues , au  diocèse  de  Ni- 
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mes  , à cinq  lieux  d’Uzi-s  (a),  est  rempli  de  gens  de  la  religion  , qui 

i nn^Anna  c*»  avaient  été  forcés  par  une  mission 

la  capitale  d une  ancienne  sei—  , , . t . 

1.  . , , , . , dragone  a signer  un  formulaire  pa pis- 

gneune  qui  a ete  erigee  en  coin*  tique.  On  crut  donc  qu’il  serait  utile 
té  , et  possédée  par  Charles  de  de  ne  les  tenir  pas  aussi  éloignés  de 
Valois , duc  d’Angoulêine  , fils  leur  prélat , qu’ils  l’eussent  été,  s’ils 

naturel  de  Charles  IX.  C’est  sous  ava,e"'  80umi?. ao.  dloci;*  dc  "}* 

* - . , mes.  Cette  nouvelle  cglise  épiscopale 

le  nom  de  comte  d Alais  qu  a ete  a ^ composée  de  deux  églises  colle- 
lorig- temps  connu  Louis  Emma—  giales  : de  celle  de  Psalmodie  et  de 
nuei  de  Valois  (b),  colonel  gé-  celle  de  la  ville d Alez , et  a *3  cha- 

néral  de  la  cavalerie  légère  de 

t rance , et  gouverneur  de  Fro—  abbé  de  Psalmodi  et  docteur  de  Sor- 
vence,  fils  de  ce  duc  d’AngOulê-  bonne , fut  sacré  par  M.  le  cardinal 
me,  et  père  de  Françoise-Marie  <*•  Honzi , archevêque  de  Narbonne , 

de  Valois , femme  de  Louis  de 

Lorraine  , duc  de  Joyeuse,  Far  n est  issu  d'une  des  plus  an- 

Ce  mariage  , le  comté  d’Alais  ciennes  et  des  plus  nobles  familles  de 

fondit  dans  la  maison  de  Lorrai-  Poitou  (a).  Voyez  la  lettre  que  M.  Fon- 

fier  lui  a eente,  et  qu  u a publiée  a 

ne  établie  en  Fran  , - Paris , en  1695.  Le  Journal  des  Sa- 

riage  du  duc  de  Joyeuse  avec  vans  en  fait  mention  (3). 
Françoise-Marie  de  Valois,  sor-  , , _ . , . . 

_»  . _ , , T . (?)  Journal  des  savant  du  9 de  mai  1093, 

pag.  3??,  e'dit.  de  Hollande. 

(3)  Là  meme , pag.  3ai. 


tit  Louis -Joseph  de  Lorraine 
duc  de  Guise  , qui  mourut  a Pa- 
ris de  la  petite  vérole , le  3o  de 
juillet  1671 , âgé  de  21  ans  (c). 

La  ville  d’Alais  est  devenue 


ALALCOMÈNE  , petite  ville 
de  Béotie.  On  la  nomma  ainsi . 

. i ou  à cause  d’Alalcomenée  , qui 

épiscopale  depuis  la  révocation  fut  je  pkre  nourricjer  de  Miner- 

de  l édit  de  Nantes  (A).  ye , selon  quelques-uns  (a) , ou  à 

ques-uns  veulent  qu  elle  so.g  A-  cause  d’ Alalcoruénie  , l’uue  des 
lesta  décrite  par  Jules  César  , au  ^|]es  d’Ogygès,  laquelle  nourrit 
VIIe.  livre  de  ses  Commentaires,  jyfriierve  (A) , selon  quelques  au- 
M.  de  Manda j o rs , qui  en  est  mai-  autre$  (b).  Cette  déesse  était  née 
re  y a une  dissertation  sur  ce  en  ce  l£eu«là  (c) , et  y avait  un 
sujet.  Voyei  le  Jmirnal  des  Sa-  temple  et  un  simulacre  d’ivoire , 
vans  du  9 de  mai  i6q5  , à la  page  extrêmement  respectés  des  peu- 
321  de  1 édition  de  Hollande.  pies  ^ Ce  ^p^t  fut  cause  , à 

(a)  Ex  Baudrandi  Lexico  Geographico.  Ce  que  dit  Strabon  , qu’Àlalco- 

(b)  Cest  celui  dont  Gassendi  parle  si  sou-  mène  quoique  facile  à empor- 

veni.  et  auquel  il  a écrit  tant  de  Uttivs,  Lu-  r * * • > 1 

«iorico Vaicsio.  ter,  ne  tut  jamais  saccagée,  et 

(c)  Le  Père  Anselme,  Généalogie  de  la  que  tout  le  monde  s’abstint  d’em- 

Mjison  de  France,  pag.  17a , 176.  11*1  . »* 

r ° 4 4 ployer  la  violence  contre  ce  heu- 

(A)  La  ville  d' A lais  est  devenue  là  (e).  Mais  Pausanias  assure  que 
épiscopale  depuis  la  révocation  dc  l'é- 
dit de  Nantes  (1)  ] Ce  n’est  pas  sans  («)  Stephan.  Bjzant.  voce 

cause  que  je  marque  cette  époque  : Pausan  , Ub.  I\,  pag.  3o8. 

•1  1 . . • 1 1 1 (b)  l'a usan. , lih.  IX,  pag.  3oo  , selon  rin- 


car  il  est  certain  que  la  suppression 
de  cet  édit  a donné  lieu  à la  création 
de  ce  nouvel  évêché.  Ce  pays-là  était 

(1)  Fade  Van  168 5. 


terp rétalion  dc  Scalig.  in  bus.  , num.  229. 
(<)S.iabo,  lib.  I Y,  pag.  7.85. 

{a)  Pausan.,  lib.  IX  , pag.  3o8. 

(e)  ATÔf^BTOÇ  etlî  iuTO.iTiV  JJ 
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la  statue  de  Minerve  en  fut  en- 
levée par  Sylla  , et  qu’ensuite  le 
temple  commença  d’être  négligé. 
Il  ajoute  que  de  son  temps  les 
murailles  s’en  étaient  fendues  , à 
cause  qu’un  gros  tronc  de  lierre 
avait  poussé  ses  branches  entre 
les  pierres.  Parmi  les  épithètes  de 
Minerve , celle  d’ Alalcomâiien- 
ne , AXaXxotxevrjiç , qu’Homère  lui 
donne,  n’est  pas  la  moins  digne 
de  considération  {f).  Plutarque 
rapportequ’Ulysse  étant  né  dans 
Alaîcomène , voulut  qu’une  ville 
d’Ithaque  portât  ce  nom,  afin  de 
mieux  conserver  la  mémoire  du 
lieu  ou  sa  mère  était  accouchée 
de  lui  (g1).  Étienne  de  Byzance  ne 
dit  rien  de  cela  lorsqu’il  parle 
d’ Alaîcomène , et  il  nomme  Al- 
comène  la  ville  de  Pile  d’Ithaque. 
Ce  que  dit  M.  Mo  réri,  qu’Alal- 
comène  était  considérable  par  le 
tombeau  de  Tirésias  , et  que  se- 
lon Plutarque  elle  eut  depuis  le 
nom  d’Ithaque  , est  faux  (h). 
M.  llofman  fait  encore  plus  de 
fautes  (B). 

'rnr  ft  Qtoy  trtCôjunvot  Trirrtç  Àtii^o»to 
T<*T)»Ç  flicLÇ.  Nunt/uàm  vtulala  est,  ob  re- 
vercntiam  Dea  omnibus  omnem  vint  abstmcn- 
tibus.  Strabo,  iib.  IX,  p.  285. 

(/)  Homer.  II.  A,  vs.  8.  Sial.  Tbeb.,  Iib. 
y II , vs.  33o. 

( S ) Plutar.  Quæstion.  Græcarura  , p.  3oi. 

(A)  V ojes  l'article  Tirésias. 

(A)  Alalcomènie nourrit  Mi- 

nerve.] Scaliger  prétend,  i *.  que  Pau- 
sanias  avoue  que  quelques-uns  ont  at- 
tribué l'éducation  de  Minerve  à Alal- 
coraénie,  fille  d’Ogygès  ; mais  c’est 
plutôt  deviner  ce  qu'on  croit  que 
Pausanias  a dû,  ou  a voulu  dire  , que 
s'attacher  à la  lettre  de  son  texte  , 
comme  le  reconnaîtront  tous  ceux  qui 
examineront  l’original;  a°.  qu’É tienne 
de  Byzance  fait  mention  de  cette  fille 
d’Bgygês  (i)  ; c’est  ce  qui  ne  se  trouve 

(i)  Scaliger  in  Enscb.  , num.  aag,  pag  ai. 


point  dans  l’endroit  où  cet  auteur 
parle  de  la  ville  d’Alalcoméne. 

(B)  M.  Ho  f mon  fait  encore  plus 
Je  faute,.  ) Il  dit  qu’Alalcomène 

était  une  ville  de  Béotic , qui  avait 
pris  son  nom  de  l’ Alaîcomène  des  Béo- 
tiens tdenominata  à BocotoruniAlalco- 
menœo.  Il  est  très-certain  qu'il  prend 
après  M.  Lloyd,  ce  dernier  mot,  non 
pas  pour  le  nom  d’un  homme  , mais 
pour  celui  d une  ville  (a).  M.  Lloyd  a 
raison;  car  voici  ce  qu’il  dit  : Alalco- 
merue  urbs  Ithacœ  deno minuta  a Bcco- 
torum  Alalcomcnæo,  ut  Plut,  in  Hd- 
len.  refer t p.  53 7.  edit.  Steph.  ajfcrcns 
simul  causant  nominis.  Tout  cela  est 
vrai  ; mais  comme  M.  llofman , au 
heu  de  ces  paroles  de  M.  Lloyd,  Urbs 
l lacté,  a mis  Urbs  Boeotice,  et  a gardé 
la  suite  sans  changement,  il  est  tombé 
dans  cette  double  méprise  : c’est  que 
d un  coté , il  assure  qu’une  ville  de 
Beotie  a pris  son  nom  d’elle-même  , 
et  de  1 autre,  que  c’est  Plutarque  qui 
la  dit.  a*. ,11  impute  faussement  à 
Plutarque  d avoir  avancé  dans  la  pa- 
ge 537,  que  le  sépulcre  de  Tirésias  et 
le  temple  de  Minerve  ont  rendu  cé- 
lèbre cette  ville  de  Béotic,  d’où  est 
venu  que  le  poète  a dit  ’Axaxxo/umîç 
Aüntn.  M.  Lloyd  attribue  toutes  ces 
mêmes  choses  à Plutarque , excepté 
celle  qui  concerne  le  tombeau  de  Ti- 
résias. 3°.  M.  llofman  nous  donne 
comme  une  autre  ville  celle  qu’il 
nomme  Alalcomenium,  op.  Bœotiæ , 
adlacum  Copaïdcm  inter  Haliarlum 
et  Coronœam,  templo  Miner vœ  cia - 
rum.  C est  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité.  Je  ne  pense  pas  qu’aucun 
des  auteurs  cités  par  Moréri  dise  que 
le  prince  Alaîcomène  mit  dans  la  ville 
de  ce  nom  la  statue  de  Vénus. 

(a)  Ce  Ut  ville  est  tantôt  du  genre  neutre 
AXctXxb/xtvicv,  tantôt  du  féminin  au  singulier, 
AXetXxo^«t Uct,  tantôt  au  pluriel , AXat Xxojut- 
*1*1.  V ojet  Btrkeliua  , sur  Etienne  de  Ryunce, 
pag.  89.  lia  oublié  de  dire  que  Piutarq.,  Qu**t! 
Gi-kc. , p.  3oi  , Va  nommée  Axatxxoai  y«i&y. 

ALAMANDUS  (Louis) , en 
français  Aleman  , archevêque 
d’Arles  et  cardinal  du  titre  de 
sainte  Cécile , a été  un  des  grands 
hommes  du  XVe.  siècle.  Ceux  qui 
parlent  des  affaires  ou  il  fut  mê- 
lé , l’appellent  ordinairement  le 
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cardinal  d’Arles.  Il  n’était  point 
Bourguignon  , comme  l’ont  dé- 
bité quelques  auteurs;  mais  il  ne 
s’en  fallait  guère  , puisque  le 
pays  de  Bugei  lui  a donné  la 
naissance.  C’est  ce  que  Guiche- 
non  a fait  voir  dans  son  histoire 
de  Bresse , comme  M.  Moréri  l’a 
remarqué.  Pour  ne  pas  répéter 
ce  qu’il  en  dit , je  m’arrêterai  à 
d’autres  choses.  Le  cardinal  d’Ar- 
les présida  au  concile  de  Bâle  , 
qui  déposa  Eugène  IV , et  qui 
élut  l’antipape  Félix  V (a).  11  a 
été  fort  loue  par  Énée  Silvius  , 
comme  un  homme  tout-à-fait 
propre  à présider  à de  telles  com- 
pagnies , ferme  et  vigoureux , il- 
lustre par  sa  vertu  , savant , et 
d’une  mémoire  admirable  pour 
récapituler  tout  ce  que  les  ora- 
teurs et  les  dispu  tans  avaient  dit 
(b).  Un  jour  qu’il  harangua  con- 
tre la  supériorité  du  pape  sur  le 
concile , il  se  fit  admirer  de  telle 
sorte  que  plusieurs  l’allèrent  bai- 
ser, et  que  d’autres  s’empressè- 
rent à baiser  sa  robe.  On  élevait 
son  habileté  jusqu’au  ciel  : habi- 
leté qui  avait  fait  qu’encore  qu’il 
fiât  Français,  il  avait  surpasse  les 
Italiens,  quelque  fins  qu’ils  fus- 
sent (c).  11  savait  fort  bien  em- 
ployer les  machines  de  la  dévo- 
tion ; car  un  jour  de  session  , il 
fit  porter  par  les  prêtres , dans 
l’assemblée  , toutes  les  reliques 
qui  se' purent  trouver  à Bâle  , et 
les  fit  mettre  à la  place  des  évê- 
ques absens.  Cela  produisit  un 

(<*)  Il  était  duc  de  Savoie , et  se  nommait 
Kmédée. 

(b)  Æneas  Silvius  , de  GestU  Basileeosis 
Concilii , lib.  I. 

(c)  Prudentiam  ejus  magnoperè  commen- 
dabant  , qui  licèt  origine  essct  G al  liens  , 
Italos  tamen  hâc  die  summd  hommes  astutiâ 

Îuperâsset.  Æneas  Silvius.  de  G es  Us  Concil. 
>wîl. , lib-  /. 


tel  effet,  que  lorsqu’on  vint , se- 
lon la  coutume , à invoquer  le 
Saint-Esprit  , chacun  se  mit  à 
pleurer.  11  ne  fit  pas  moins  pleu- 
rer les  assistans  lorsqu’il  officia 
le  jour  d’une  autre  session  , et 
que  la  tête  chauve  toute  nue  , il 
distribua  la  communion  à tous 
ceux  qui  se  présentèrent  , leur 
donna  à tous  le  baiser  de  paix , 
et  les  exhorta  à communier  di- 
gnement ( d ).  11  fut  inflexible  à 
tout  pendant  la  peste  qui  s’éle- 
va dans  la  ville  : la  mort  d’une 
partie  de  ses  domestiques,  et  les 
prières  de  personne  ne  le  purent 
obliger  de  sortir  ; il  aima  mieux 
sauver  le  concile,  au  péril  de  sa 
vie , par  sa  préseuce , que  sauver 
sa  vie , au  péril  du  concile , par 
son  absence  (e).  II  était  extrême- 
ment laborieux,  et  si  sobre,  qu’ü 
y eut  des  conclavistes  qui  ne  pu- 
rent souffrir  qu’en  diminuant 
leur  ordinaire,  on  leur  représen- 
tât l’exemple  de  ce  cardinal.  La 
réponse  que  fit  là-dessus  un  Po- 
lonais vaut  la  peine  d’être  lue 
(A).  Il  ne  faut  pas  demander  si 
le  pape  Eugène  foudroya  le  pré- 
sident d’un  concile  où  il  avait  été 
déposé.  Il  le  priva  de  toutes  ses 
dignités , et  le  traita  de  fils  de 
la  gehenne  (B).  Cependant  Louis 
Alamandus  ne  laissa  pas  de  mou- 
rir en  odeur  de  sainteté  (C)  , et 
de  faire  tant  de  miracles  après  sa 
mort , qu’à  la  requête  des  cha- 
noines et  des  célestins  d’Avi- 
gnon , et  sur  les  instances  du 
cardinal  de  Clermont , légat  à la~ 
tere  de  Clément  VII,  il  fut  béa- 
tifié par  ce  pape,  l’an  i52j  ( J '). 


(</)  Idem  , lib.  II. 

(e)  Idem , ibid.  Je  rapporte  ses  paroles  la- 
tines , dons  la  rcmarr/ue  (A.). 

(/}  Voyez-en  la  Dulfe  dans  Laon.  Epist., 


a 
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Oderic  Raynaldus  a prétendu  Les  jansénistes  qui  ont  criti- 
quai se  repentit  de  tout  ce  qu’il  qué  Oaeric  Raynaldus  au  sujet 
avait  fait  dans  le  concile  de  Bâ-  du  prétendu  repentir  de  notre 
le  ; mais  on  ne  saurait  donner  Louis  Aleman  , se  sont  exposés 
nulle  preuve  de  ce  repentir  (g) , eux-mêmes  à la  censure  (D). 
ni  contredire  ce  point  de  fait  , 


qu’un  an  avant  sa  mort  (A)  il  fut 
un  de  ceux  qui , au  concile  de 
Lausanne  , parlèrent  du  concile 
de  Bâle  comme  d’une  assemblée 


(A)  La  réponse d’un  Polonais 

vaut  la  peine  déire  lue.  ] « Quelle 
» comparaison  ! » s’écria -t- il  lors- 
qu’on lui  proposa  l’exemple  de  Louis 
Àlamaodus.  « Vous  me  parlez  d’un 


sainte  et  sacrée  (i).  Il  mourut  à }>  *?ra°Ça^s>  sobre , qui  n’a  point  de 

l’âge  de  soixante  ans  (A),  le  16  * v^ntre»  » Pour  mieux  dire,  qui 
! ° /Jxv  v nest  P0,nt  homme  : je  puis  voir  à 

de  septembre  l45o  (/).  Les  uns  » travers  le  rideau  qui  nous  sépare 

disent  que  ce  fut  en  Savoie  , à »*  tout  ce  qu'il  fait  $ je  ne  l’ai  jamais 

l’abbaye  de  Hautecombe,  ou  les  " Tu  cr\core  , ni  manger  ni  bc‘ 

moines  lui  bâtirent  une  chapelle,  * j°“r  ’ ü lit 

et  I invoquèrent  durant  la  cele-  » songe  à rien  moins  qu’à  son  ven 


ni  manger  ni  boire  : 
jper- 

invoquèrent  durant  la  célé—  * wngeâ’rïên  moins‘ôu’à&^nVentre * 
bration  de  la  messe  (m)  ; les  au-  » ce  u’est  point  mon  homme  $ je  n’ai 
très  disent  qu’il  mourut  à Salon  v ri*1*  de  commun  avec  de  semblables 
(n).  Son  corps  est  à Arles  ! la  ” f??’:  ( “ T!.  '? 

bulle  de  ciement  V II  en  permit  nourriture  de  ceux  qui  étaient  entrés 
la  translation  des  lieux  humides  daps  le  conclave  ) Cracovicnsis  an- 
et  souterrains  à tout  autre  plus  câ“A‘aconus  diminutionem  ( cibario- 

commode  dans  la  même  église.  Je 

vois  des  gens  qui  assurent , apres  sunt , ôrante  in  porté famulo  ut  quod 
Jacques-Philippe  de  Bergame  (o),  P^us  esset  , id  Domino  dimittet dur  ; 

que  Louis  Alamandus  publia  plu-  sPera^t  namque  ex  ariete  partent , 
J*  „ î j-  1 j F • ex  avtbus  autem  non  sncrabat  : Domi- 

sieurs  opuscules  digues  de  lu.,  ntutamtn a.icuUmpZoptZ,fïTcl 

mais  je  ne  vois  personne  qui  mar-  que  cùm  spoUum  sensit , utique  con- 
nue le  titre  de  ces  opuscules,  ni  qtiestus  est  pubheèque  testatus  , nun - 

les  bibliothèques  où  ils  sont  *.  *l!dun  sei  <^te,n  > postquam  Sacerdos 

JUU  y lulissc  pejorem.  Ac  cùm  roga- 
retur  ne  admirationem  ha  ber  et , quo- 
nia/n id  obtigisset  card inali  Arela- 
tensi.  «t  Proh  ! inquit  , cardinalem 
» mihi  cequiparas  , homineni  galli- 
i,  cum  , parcumf  eventrem  , aut  , ut 
» vertus  loquar , non  hnminem.  Ego 
» apud  eum  meo  inforiumo  sum  loca- 
» tus , omnia  quœ  Jdcit  perlustris  mihi 
» cor  tina  indicat  , nec  ad  hue  btberts 

,,  _ r . -z- — • » eum  » °ut  comedere  vidi  ; et  quod 

cap  86  v II  fallait  dire  76  ) , apud  Laun.  B mihi  molestius  est , insomnes  noct.es 

*(“  * \foriri.  * ” insomneique  dies  ducit  ( quamquam 

(O;  JacoLus  Philippin  Bergom.  Chronicor.  * nulLa  eit  aPud  nos  dies  ) aul  Irgit 
ib.  XV.  » seniper , aut  negotiutur.  JYulla  ci 

* * • . . m niinor  quant  vent  ris  est  cura  : mihi 

» nihil  cum  eo  commune  est  (i).  » 
Voilà  comment  sont  bâtis  ceux  qui 


XI , part.  I,  pag.  79 , 80.  Edit  Cantabr.  , 
ann.  1689 , in-fol. 

(r)  Launoiu*,  ibùl.  , pag.  81. 

(h)  Citait  l'an  1 449 

(I)  Sacri  Basdfcnsis  Concilii  Diplama  Con- 
cilii  Lausanensi*  , apud  Kaynaidi  Annal. 
Ecdesiast. , ad  ann.  1^49 

(A)  V ojrez  la  Bulle  de  Clément  y II , dans 
Laun.  KpistoLar  , pag . 79,  80. 

(l)  Ex  ejus  Epitap  mo. 

(m)  Petrua  Monod  us  Ut  Amedeo  Pacifico. 

<«/•  ...  _ . _ _ _ ' 


lib 

" Joly  remarque  qu'aucun  ouvrage  de  ce 
cardinal  n'était  connu  avant  1739,  que  le 
père  Montfaucon  mit  au  jour  sa  Bibliotheca 
lûbliolltccarum  Manuscriptorum  nova  , où  il 
apprend  que  Ion  conserve  à B dit  une  Pièce 
du  Cardinal. 


(1)  Ænea*  Silritu,  de  Gesti»  Bâiilceiuis  Con- 
cilii , Lb.  1 1. 
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dans  les  plus  grandes  affaires  sont 
capables  de  surmonter  les  obstacles 
les  plus  forts.  Cela  demande  des  gens 
laborieux  et  détachés  des  plaisirs  des 
sens  , et  intrépides.  Donnons  en  latin 
le  témoignage  de  la  fermeté  de  Louis 
Alamandus  contre  la  crainte  de  la 
peste  : Neque  ilium  preces  , neque  do - 
mesticorum funcra,  flectere  poluerunt , 
volentem  potiiis  cum  vitœ  periculn  sal- 
u arc  concilium  , quant  cum  periculo 
concilii  salvare  vitam  ; sciebat  enim  , 
quoniani  se  recedcnte  pauci  remansis- 
senl , facilique  committi  fraus  in  ejus 
abseniid  poiuissct  (a). 

(B)  On  le  traita  de  Jils  de  la  ee- 
henne.']  Dans  une  bulle  donnée  à Flo- 
rence , l’an  i44*.  on  l'appelle  iniqui- 
tatis  filium  , rebcllionumet Jacinorum 
mulinrum  reum  , et  l’on  y dit  que  les 
conciles  de  Ferrare  et  de  Florence 
l’avaient  condamné  et  dépouillé  de 
toutes  ses  dignités  : A Ferrariensi  et 
Florentino  conciliis  damnatum  et  uni - 
versis  dignitatibus  prualum  Jouisse (3). 

(C)  Cependant  il  ne  laissa  pas  de 
mourir  en  odeur  de  sainteté . ] Cet 
exemple  et  celui  de  Pierre  de  Luxem- 
bourg , béatiffé  parla  même  bulle  de 
Clément  VII  (4)  > sont  un  Peu  embar- 
rassans  pour  les  controversistes  du 

J>arti  romain  ÿ car  enfin  , si  , selon 
eur  prétention , tout  homme  qui  n’est 
point  uni  au  pape  , est  hors  de  l'E- 
glise , comment  se  peut-il  faire  que 
non-seulement  on  se  soit  sauvé  dans 
les  deux  obédiences  , mais  qu’on  y ait 
aussi  mérité  le  grade  de  saint  r La 
meilleure  réponse  qu’on  puisse  faire 
est  de  dire , que  la  distinction  du  vrai 
pape  et  du  faux  pape  étant  au-dessus 
des  forces  des  particuliers , et  une 
pure  question  de  fait , l’erreur  était 
invincible  , et  par  conséquent  ne  de- 
vait point  préjudicier  a ceux  qui 
étaient  dans  la  bonne  foi  quant  à la 
question  de  droit.  Mais  gare  les  ré- 
pliques et  les  conséquences  qui  nais- 
sent de  là  en  faveur  d’autres  erreurs! 

(D)  I^es  jansénistes  qui  ont  critiqué 

Buynaldus se  sont  exposes  eux - 

mêmes  à la  censure  ] Ils  allèguent  d’a- 
bord les  injures  dont  ce  continuateur 
de  Baronius  a chargé  le  cardinal  d’Ar- 


(a)  là.  ibid. 

(3)  Vide  I aunoium,  Epist.  XI  partit  /,  num. 

45  , pa%.  80. 

(4)  y ojet  M Claude , Défense  de  la  Réfor- 
mation  , Il /•.  parue  , vers  la  Jin. 


Ie3  , et  ils  observent  ensuite  , qu 'il 
a esté  contraint  d'avouer  en  deux  di- 
vers endroits  , Van  14*6,  n.  26  , et 
l’an  i45o  , n.  20  , que  Dieu  a fait  re- 
connaître la  sainteté  de  ce  cardinal  par 
des  miracles  si  visibles  et  si  bien  at- 
testez , que  Clément  FU  l’a  mis  au 
nombre  des  bienheureux ....  (5).  La 
manière  dont  cet  autheur  se  tire  de  ce 
mauvais  pas , continuent-ils  , est  tout - 
à- fait  horrible , « et  ne  peut  estre  fon- 
» dée  que  sur  une  maxime  tres-perni- 
» cieuse  , qui  est  que  des  gens  coupa- 
» blés  de  crimes  publics  puissent  deve- 
« nir  Saints  , et  estre  reconnus  pour 
» Saints  par  l'Eglise,  sans  qu'ils  ayent 
» donné  aucun  témoignage  de  se  re- 
« pentir  de  leurs  crimes  , et  que  tou- 
» tes  choses,  au  contraire,  fassent 
» voir  qu’ils  y ont  persévéré.  Car  si  le 
» cardinal  d'Arles  a commis  des  cri- 
» mes  , et  a deu  estre  estimé  un  très- 
» meschant  homme  , en  faisant  tout 
» ce  qu’il  a fait  dans  le  concile  de 
» Basle , jamais  homme  n’a  esté  plus 
» constant  dans  ses  crimes  : puisque, 

» lors  même  que  les  pères  du  concile 
» de  Basle  , ou  il  présidoit  , se  réuni- 
» rent  à Nicolas  v , ce  ne  fut  point  en 
i>  reconnoissant  en  aucune  sorte  qu'ils 
» eussent  mal  fait , ny  de  résister  à 
» Eugène , ny  de  le  déposer , ny  d’é- 
» lire  Amédée  $ mais  ce  fut  au  con- 
» traire,  en  protestant  qu’ils  n’avoient 
» rien  fait  que  pour  le  bien  de  FÉ- 
» glise,  et  qu’ils  ne  s’unissoient  à Ni- 
» colas  V , qu’en  l’élisant  de  nouveau  , 

» après  la  cession  volontaire  de  Félix  : 

» et  l’union  se  fit  sans  qu’on  les  obli- 
» geast  à rien  désavouer  de  tout  ce 
» qu’ils  avoient  fait  ; mais  ce  fut , aa 
>»  contraire  , Nicolas  V qui  confirma 
» ce  qui  avoit  esté  fait  à Basle.  De 
» sorte  que  , si  tout  ce  qu’a  fait  k 
» cardinal  d’Arles  dans  le  concile  avoit 
v esté  criminel , jamais  homme  n'au- 
» roit  témoigné  plus  d’opiniastrrte 
x>  dans  le  crime.  D’où  il  s'ensuit  que , 
» si  cela  n’a  pas  empeschc  qu'ai  ne 
» devinst  Saint , il  faudrait  dire  que 
» la  persévérance  dans  les  plus  grand! 
u crimes  n’empesche  pas  qu’on  ne  soit 

(5)  Remarques  sur  le  XVIIIe.  tome  «3e*  An- 
nales Ecclésiastique. , pag.  ai 3.  Cet  Ktniraii^ 
sont  imprimées  avec  un  Recueil  d»  diverse*  Piè- 
ces pour  la  défense  des  censures  de  lu  Fart  In- 
de Théologie  de  Paris,  contre  un  bref  c-t  use 
bulle  d’Alrsandre  VII.  Je  me  sers  de  VfeUùen  dr 
Genève  (on  a mis  au  litre , à Munster,  ch  et 
Bernard  Raesfeld j en  16G7  , sn-8°. 
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» Saint  $ ce  qui  est  horrible.  Et,  ce- 
v pendant,  c’est  une  suite  nécessaire 
» de  ce  discours  de  Raynaldus , l’an 
» i45o  , n.  an.  Hoc  anno  , dit-il,  Lu- 
it dovicum  Alamandum  atchicpisco - 

» pum  Artlalenscm vitd  cessissc 

n tradunt  , atque  miracu/is  posl  mor- 
ss  tem  coruscdsse  affirmant  , eunique 
» Cie mens  f7/  vcluti  Bealum  coli 
n permisit  exarato  diplomate  Ponti - 
j> jficio  g.  Apr.  an.  iSay.  Laque  ado - 
» randa  est  divina  miscricordia  , qua? 
» exiguo  tempnris  fiuxu  Ludovic um 
» ipsum  nefandi  et  perniciosissimi 
» schismntts  auclorem  , propagalorem 
» hrcreseos  , <7111  cjt  crroned  conscien- 
ts tid  innumera  in  Dei  Kcclesiam  mala 
» indexerai , ac  tôt  annorum  cursu  in 
u pcrlinacid  objirmaïus  profanaverat 
» sacmmcnta , pœnitenltm  ac  rever - 
t>  sum  in  gremium  Ecclesiœ  ad  sancti - 
» talis  cu/men  brevi  evexit.  Si  cet  au- 
i>  theur  s’esloit  contente  de  dire  que 
* le  grand  zèle  qu’avoit  ce  saint  hom- 
» me  pour  la  réformation  de  l'Église 
n l'avoit  emporté  à des  actions  trop 
i>  violentes  , quoy  qu’il  les  fist  par  un 
v bon  motif,  cela  auroitesté  suppor- 
*»  table,  et  ne  seroit  pas  si  contraire 
*>  aux  témoignages  que  Dieu  a rendus 
» de  sa  sainteté.  Mais  de  le  faire  passer 
*>  pour  méchant  homme,  pour  un  hé* 
a rétique  , et  pour  un  schismatique 
s»  opimastre  qui  auroit  profané  les 
w sacremens  par  une  inimité  de  sacri- 
u loges  , et  vouloir  qu'eosuite  en  un 
» an  ou  deux  il  soit  devenu  Saint  â 
1*  canoniser,  sans  avoir  donné  aucune 
ï>  preuve  de  son  repentir  de  tant  de 
» crimes  qu'on  luy  impute,  c’est  avoir 
» une  estrange  idée  de  la  sainteté , ou 
» plustost , c’est  aimer  mieux  allier 
» ensemble  la  malice  et  la  sainteté,  que 
» d’avouer  qu'un  pape  s'est  trompé, 
» en  déclarant  un  homme  méchant , 
m lors  même  que  Dieu  l'a  déclaré saint. 
» Mais  la  bulle  de  Clément  VU  , de  la 
» béatification  de  ce  saint  homme  , 
ai  rapportée  par  Ciacnnius,  suffit  pour 
i*  confondre  cet  escrivain  , puisque  le 
u pape  luy  rend  témoignage , non  d’a- 
i»  voir  fait  une  grande  pénitence  des 
» crimes  qu’il  auroit  commis  , mais 
» d’avoir  rendu  à Dieu  son  «Ime  très- 
» pure , après  avoir  vescu  soixante 
ss  ans.  » 

Ces  messieurs  censurent  très-juste- 
ment Raynaldus  à l’égard  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  assure  le  repen- 


tir d’Aleman  , et  ils  réfutent  d’une 
manière  démonstrative  sa  prétention  ; 
mais  ils  ont  tort  de  l’accuser  de  ce 
dogme  horrible  qu’ils  étalent  si  pom- 
peusement : il  n’est  point  vrai  qu’il 
joigne  ensemble  la  sainteté  et  l’impé- 
nitence ; car  U suppose,  au  contraire, 
que  ce  cardinal  se  repentit , et  il  re- 
connaît en  cela  une  adorable  miséri- 
corde du  bon  Dieu. 

Au  reste , si  je  dis  ici  que  M.  Claude 
a reproché  aux  jansénistes  d'avoir 
soufflé  le  chaud  et  le  froid  touchant 
Oderic  Raynaldus  (6)  , ce  n’est  que 
our  faire  voir  qu’on  leur  attribue  les 
emarques  que  je  leur  ai  attribuées. 

(6)  Claude,  Pr/fac • de  la  Réponse  4 la  Per- 
pétuité de  1a  Foi  défendue,  pag.  xsviij,  xxix. 

ALAMOS  (Balthasar)  naquit 
à Medina-del-Campo  , dans  la 
Castille.  Ayant  étudié  en  droit  à 
Salamanque  , il  entra  au  service 
d’Antoine  Perez , secrétaire  d’é- 
tat sous  le  roi  Philippe  II , et  il 
eut  beaucoup  de  part  à l’estime 
et  à la  confidence  de  son  maître  : 
de  là  vint  que  l’on  s’assura  de  sa 
personne,  après  la  disgrâce  de  ce 
ministre.  On  le  détint  en  prison 
onze  ans.  Philippe  III,  parvenu 
à la  couronne,  le  mit  en  liberté, 
suivant  les  ordres  que  son  père 
lui  en  donna  dans  son  testament. 
Àlamos  mena  une  vie  privée , 
jusqu’à  ce  que  le  comte  duc  d’O- 
livarez  , favori  de  Philippe  IV, 
l’appelât  aux  emplois  publics.  On 
lui  ( lonna  la  charge  d’avocat  gé- 
néral dans  la  cour  des  causes  cri- 
minelles , et  dans  le  couseil  de 
guerre  ; ensuite  il  fut  conseiller 
au  conseil  des  Indes,  et  puis  au 
conseil  du  patrimoine  royal.  Il 
était  chevalier  de  Saint  Jacques , 
homme  d’esprit  et  de  jugement, 
et  qui  avait  la  plume  meilleure 
que  la  langue.  Il  vécut  quatre- 
vingt-huit  ans , et  ne  laissa  que 
des  filles.  Sa  traduction  espagno-  / 
le  de  Tacite , et  les  aphorismes 
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politiques  , dont  il  en  borda  les 
marges  , lui  ont  acquis  beaucoup 
de  réputation  ; mais  non  pas  sans 
que  les  sentimens  soient  partagés 
là-dessus  (A).  Cet  ouvrage,  pu- 
blié à Madrid  Tan  1614,  devait 
être  suivi  d’un  Commentaire  (B) 
qui  n’a  jamais  été  imprimé,  que 
je  sache.  L’auteur  avait  composé 
le  tout  pendant  sa  captivité , et 
il  avait  même  travaillé  en  cet  état 
à obtenir  un  privilège  pour  l’im- 
pression (C).  Il  laissa  quelques 
autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  été 
imprimés  : Advertimienlos  al  go - 
vierno  , adresses  au  duc  de  Ler— 
me , vers  le  commencement  du 
règne  de  Philippe  III  ; el  Con— 
quislador  : c’étaient  des  conseils 
touchant  des  conquêtes  à faire 
dans  le  Nouveau-Monde  ; Puntos 
politicos  6 de  Estado.  Don  Gar- 
sias  Tell  ode  de  Sandoval , cheva- 
lier de  Calatrava , gendre  d Ala- 
mos,  a donné  connaissance  de  ces 
manuscrits  à don  Nicolas  Anto- 
nio ( a ) , duquel  j’ai  tiré  la  plus 
grande  partie  de  cet  article. 

(d)  Voyez  la  Bibliotbeca  Scriptorum  His- 
paniar  , tom.  I , pag.  l^(A) * * * * * * * 1, 

(A)  Les  sentimens  sont  partagés  tou- 
chant son  travail  sur  Tacite.  ] Ce  par- 
tage coucerue  beaucoup  plus  les  Apho- 
rismes que  la  traduction  , comme  on 
le  va  voir  par  les  citations  suivantes  : 
u Quant  aux  Aforismes  d’Alamos  , ce 
» rrest  point  ce  que  l’on  pense  : car 
>»  vous  n’y  trouvez  presque  rien  oui 
» sente  l’Aforisme  , ni  qui  approche 
» même  de  la  force  de  ce  qui  est  ex- 

» prime  dans  le  texte  de  la  version. 
» Au  lieu  que  l’Aiorisme  devroit  être 

a plus  sentencieux  que  le  texte  , les 

» paroles  du  texte  sont  toujours  plus 

» sentencieuses  que  l’Aforisrae.  Enfin, 

u pour  trancher  court  , l’Aforisme 

a n’est  le  plus  souvent  qu’une  version 

» périfrasée  de  la  version  même  : cho- 
» se  fade  et  ennuyeuse  pour  des  lec- 

p teurs  qui  ont  de  l’intelligence  et  de 


» la  délicatesse.  Cela  suppose  , jf  ne 
» feins  point  de  dire  que  la  traduction 
» d’Alamos  est  beaucoup  meilleure 
» que  les  Aforismes;  et  c’est  un  juge- 
» ment  qu’a  fait  avant  moi  l'auteur 
» de  la  Bibliograûe  Historique-Politi- 
» que  dans  l’article  des  historiens  U- 
» tins.  Le  Tacite  illustré  , dit  - il 
u ( c’est  le  titre  de  la  version  d’Ala- 
» mos  ) , est  fort  estimé  de  nos  voya- 
it tueurs  ; mais  , a en  juger  sainement , 
u les  notes  n’en  valent  pas  mieux  que 
» les  impertinentes  Pensées  nouvelles 
» ih j Louis  d’Orléans  sur  cet  auteur  , 
m ni  que  les  Remarques  auliques  et  po~ 
d liiiquts  du  comte  Annihal  Scot  de 
» Plaisance  , lesquelles  Juste  Lipse 
» appelle  a bon  droit  des  /Votes  de 
» plomb.  Cependant  , certain  secré- 
» taire  espagnol,  nommé  Juan  Onate, 

» n’a  pas  laissé  de  prendre  la  peine 
» d’arranger  ces  Aforismes  sous  des 
» titres  particuliers  par  ordre  alfahé- 
» tique  , et  n’a  pas  fait  difficulté  de 
» les  intituler , Alma  de  Cornelio 
» Tacito  : et  de  plus  , un  Jérôme 
a Canini  les  a traduits  en  italien  , et 
» les  a incorporez  à la  version  ita- 
d lienne  d’Adriano  Politi  , comme, 

» quelque  chose  de  bien  excellent , 

>1  témoin  ce  titre  : Opéré  di  Corn. 

» Tacito  t illustrate  con  notabiussisu 
» Aforismi  del  Signor  D.  Baldassar 
» Alamo  (1).  » 

Voilà  deux  auteurs  (jui  parlent  avec 
mépris  de  ces  Aphorismes  ; et  deux 
qui  en  font  beaucoup  de  cas.  On  s’é- 
tonnera moins  de  cette  différence  de 
sentimens  , si  l’on  se  souvient  , qu  en 
Tannée  i683  , M.  Amclot  n’avait  pas 
la  même  opinion  là-dessus  , qu’il  a tait 
paraître  en  1686  et  en  1690.  Consul- 
tons la  préface  de  son  Tibère  (a).  Il 
est  bien  vrai  , dit-il  , qu  Alamo  s na. 
pas  seulement  traduit  Tacite  , mais  y 
a fait  encore  un  grand  nombre  de  Re- 
marques , qu’il  appelle  Aforismes , et 
qu  Antoine  de  Covarruvias,  son  appixr 
baieur , dit  être  la  principale  partie 

de  son  ouvrage  (*) J'avoue  que  le 

sien  est  excellent , soit  pour  la  tra- 

(1)  Amclot  «le  la  Houssaje,  Disc.  C.ririqne,  a 
la  tfle  de  sa  traduction  des  Annales  «le  Teot*, 
imprime*  à Paru , l an  169^  ^ Diacoor»  C.r  - 
tique  avait  déjà  paru  à la  tête  de  sa  Morale  it 
Tacite,  en  i6f«J.  Il  est  un  peu  augmenté  dans 
r/dition  des  Annales. 

(a)  Imprime  à Amsterdam , en  i6S3. 

(•)  Aun  es  la  principal  parle  , y de  mas  mé- 
mento, de  lia  Obra. 
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duction  , qui  est  aussi  claire  que  l'o- 
riginal est  obscur  , soit  pour  les  Afo- 
rismes  , qui  sont  a toutes  les  marges  , 
dont  la  plupart  sont  proprement  des 
parafrases  et  des  versions  des  senten- 
ces de  Tacite , et  les  antres  des  con- 
clusions morales  ou  politiques  , tirées 
des  événement  qu'il  raconte  ; mais 
quelque  applaudissement  que  ce  livre 
ait  eu  dans  le  monde  , je  ne  laisse  pas 
d'espérer  que  le  mien  y sera  très- bien 
reçu  de  ceux  qui  sont  capables  d'être 
juges  en  cette  sorte  de  matière  , et 
même  d'autant  mieux  que  ce  que  j'ai 
fait  était  beaucoup  plus  difficile  a 
faire  que  ce  qu  Alamos  a fait . Car 
tous  ses  Afonsmes-.-.  sont  autant  de 
pièces  et  de  morceaux , et,  comme  dit  le 
proverbe  , du  sable  sans  chaux  et  sans 
ciment  ; au  lieu  que  dans  mes  chapi- 
tres , je  fais  un  discours  continu  de 
toutes  Us  citations  latines  qui  sont 
aux  marges , et  même  un  corps  uni- 
forme de  toutes  pièces  differentes.  A 
quoi  Juste  Idpse  dit  qu'il  faut  avoir 
travaillt : , pour  savoir  combien  cela 
est  difficile.  Voici  les  paroles  de  Lipse, 
telles  qu’elles  sont  citées  par  M.  Aine- 
lot  : Jycc  vero  nudas  aut  s par  sa  s sen- 
tentias  dedimus  , ne  diffluerent  , et 
esset , quod  dicitur , arena  sine  c alce  : 
sed  eas  aut  inter  se  haud  indccenter 
vinximus  , aut  interdum  velut  ccemen- 
lo  quodam  commisimus  noslrorum  ver- 
bnrum  , è mille  aliqunt  particulis  uni- 
forme hoc  et  cohærens  corpus  forman- 
tes. Hoc  totum  quitm  arduum  mihi 
fuerit , frustra  dixerim  apud  non  ex - 
pertum ...  eu  major  mihi  moUstia  quod 
p>er  hœc  aliéna  vestigia  sic  iverim  , 
lanquàm  in  liben  imo  < agent  i cursu(*). 

(B)  Cet  ouvrage  devait  être  suivi 
d'un  Commentaire.  ] Le  privilège  du 
roi  fait  expressément  mention  de  ce 
Commentaire.  Antoine  Covarruvias 
en  parle  comme  d’un  livre  qu*il  a lu  , 
et  il  nous  en  apprend  même  la  forme 
et  les  principales  parties  ; c’est  dans 
Tapprobation  qu’il  a donnée  à l’ou- 
vrage d’ Alamos  , imprimée  à lu  tête 
Je  lft>  traduction.  Un  autre  approba- 
teur parle  nommémeut  du  Commen- 
taire. Alamos  , dans  ses  préfaces  , en 
parle  plus  d’une  fois,  et  promet  d’é- 
«ilaicir  U les  obscurités  de  Tacite  : 
cependant  Nicolas  Antoine  n'e.'i  dit 
pas  un  seul  petit  mot$  et  , ce  qui  est 

C)  ï-ipii»' . preefatime  Dcclr.  Civil** 


51us  étrange  , il  ne  parle  pas  même 
e la  traduction  : il  dit  seulement 
mi’Atamos  lit  des  Aphorismes  sur  les 
Œuvres  de  Tacite. 

(C)  Il  avait  travaillé  en  prison  à 
obtenir  un  privilège  pour  Vinmression.') 
Je  ne  remarque  pas  cela  afin  d’allon- 
ger l’article  comme  quelques  lecteurs 
accoutumés  à précipiter  leurs  juge- 
mens  se  pourront  imaginer.  Je  me 
propose  l’instruction  d’un  petit  pro- 
cès qu’on  a intenté  à Don  Antonio  , 
avec  beaucoup  d’apparence  de  raison. 
11  prétend  qu  Emanuel  Sueiro  tradui- 
sit les  OEuvres  de  Tacite  en  espagnol, 
après  qu’Antoine  de  Herrera  en  eut 
traduit  quelque  partie  , et  après  que 
Balthasarde  Alamos,  et  Carlos  Coloma, 
les  eurent  traduites  toutes  entières  : 
Post  Antonii  de  Herrera  aliqualem  » 
Balihasaris  de  Alamos , et  Caroli  Co- 
loma , illustrium  virorum , integram 
operam  in  hujusmet  A uloris  interpréta - 
tione  positam  (3).  Or  il  reconnaît  que 
la  version  de  Sueiro  fut  imprimée  à 
Anvers  en  ifii3  ; et  il  est  certain  que 
celle  d’Alamos  fut  imprimée  à Madrid, 
en  1614.  C’est  la  date  que  Don  Nicolas 
Antonio  a donnée  aux  Aphorismes 
d’ Alamos  (4).  D’ailleurs  Alamos  a ex- 
posé dans  sa  préface  les  raisons  qui 
ne  l’avaient  nas  empêché  de  publier 
son  Tacite  , depuis  que  la  traduction 
de  Sueiro  avait  vu  le  jour  (5).  11  ne 
semble  donc  pas  qu’il  soit  possible  de 
répondre  pour  le  bibliothécaire  des 
écrivains  espagnols  à cette  objection 
de  M.  Amclot  de  la  Houssaie  : Témoi - 
en  citant 


dit-il 


ce  que  je 


Sna8e  y . 

viens  de  citer  , que  Don  Nicolas  An- 
tonio s'est  mépris  quand  il  fait  la  ver- 
sion d’ Emanuel  Sueiro  postérieure  à 
celle  d’Alamos  (6).  Je  ne  vois  que  ce 
seul  rayon  d’excuse:  c’est  de  dire  que 
peut-être  Sueiro  n’ignorait  pas  , lors- 
qu’il entreprit  son  ouvrage  , qu'Ala- 
raos  avait  déjà  obtenu  un  privilège  , 
pour  en  publier  un  tout  semblable , 
qui  avait  été  vu  et  approuvé  par  An- 
toine Covarruvias.  La  nouvelle  avait 
pu  lui  en  venir  jusqu’à  Anvers  ; car  , 
dès  l’an  ï5q4  > le  roi  Philippe  11  avait 


(3)  Ntcol.  Antonii  Bibl.  Hixp.,  ton.  / p.  a<j3. 

(4)  là.  ibid.  , pag.  t$o. 

(5)  Y auoque  agora  «vit  salido  otro  Tacito  , 
tradueido  por  Manuel  Suejro , no  qnian  que 
dexa*»e  de  publiearse  el  mio , etc. 

(6)  Amelot  , Duc.  Critique , au-devant  de  tu 
Morale  de  Tacite , et  de  la  rerston  do  se»  An- 
nale» 
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donne  ordre  à ce  Covarruvias  d’exa- 
miner tout  ce  travail  d’Alamos;  et  dès 
l’an  i6o3  , Philippe  III  avait  accordé 
la  permission  de  l'imprimer.  Alamos 
conte  tout  cela  dans  son  avis  au  lec- 
teur : ce  qui , pour  le  dire  en  passant, 
renverse  la  conjecture  de  ceux  qui  se 
voudraient  imaginer  qu'il  ne  borda 
d’ Aphorismes  sa  traduction  , qu'afin 
d’ enchérir  sur  celle  Je  Sueiro  (7).  Les 
Aphorismes  étaient  l’une  des  parties 
principales  de  son  travail , dés  le 
temps  qu’il  fut  approuvé  par  Antoine 
Covarruvias. 

(7)  Amelot , là  mime. 

ALBERT-lf.-GRAND  *«,  reli- 
gieux dominicain,  évêque  de  Ra- 
tisbonne,  et  l’un  des  plus  célè- 
bres docteurs  du  XIII®.  siècle, 
naquit  à Lawingen , sur  le  Danu- 
be , dans  la  Suabe  , l’an  1 1 93  ou 
l’an  i?.o5  (A).  On  pourra  voir 

dans  le  Dictionnaire  de  Moréri 
les  diverses  charges  qu’on  lui  cou- 
féra  , et  le  succès  avec  lequel  il 
enseigna  dans  plusieurs  villes  (n). 
Je  m’arrêterai  principalement  à 
quelques  mensonges  qu’on  a fait 
courir  sur  ce  sujet.  On  a dit  qu’il 
exerça  le  métier  de  sage-femme  ; 
et  l’on  a trouvé  fort  mauvais 
qu’un  homme  de  sa  profession  se 
fut  érigé  en  accoucheur  ( b ).  Le 
fondement  de  ce  conte  est  qu’il 
a couru  un  livre  sous  le  nom 
d’Albert-le-Grand  , où  il  y a plu- 

**  Leduc  fiat , et  après  lui  Joly , qui  ne  le 
cite  pas,  remarquent  que  le  nom  de  Grand, 
donné  à Albert,  ne  lui  vient  pas  de  son  savoir, 
mais  qu'il  est  la  traduction  de  son  nom  de 
famille  G root  , qui  en  allemand  signifie 
Grand.  Mais  M.  Stapfer,  dans  lu  Biographie 
universelle,  dit  que  c'est  une  supposition  gra- 
tuite ; que  jamais  les  comtes  de  Bollsladt  , 
de  la  famille  desquels  était  Albert , n’ont 
porté  le  nom  de  Grot  ou  Groot. 

0 Leclerc  doute  qu'il  faille  dire  1*93  . et 
est  certain  qu'on  ne  peut  dire  12o5.  Il  serait 
pour  taoo  environ. 


sieurs  instructions  pour  les  sa- 
ges-femmes , et  tant  de  connais- 
sance de  leur  art , qu’il  semble , 
qu’afin  d’y  être  si  habile,  il  a 
fallu  l’exercer.  Mais  les  apologis- 
tes d’Albert-le-Grand  soutien- 
nent qu’il  n’est  point  l’auteur  de 
ce  livre  (B),  non  plus  que  de  celui 
de  Secret i s Mitlierum  (C) , où  il 
y a bien  des  choses  qui  n’ont  pu 
être  exprimées  qu’en  termes  sa- 
les et  vilains  ; ce  qui  a bien  fait 
crier  contre  celui  qui  a passé 
pour  l’avoir  écrit.  Ses  apologis- 
tes ne  peuvent  pas  toujours  re- 
courir à la  négation  du  fait  : ils 
avouent  que  l’on  trouve  dans  son 
Commentaire  sur  le  Maître  des 
Sentences quelquesquestions  tou- 
chant la  pratique  du  devoir  con- 
jugal (D) , dans  lesquelles  il  a fal- 
lu se  servir  des  mots  qui  choquent 
le  plus  les  chastes  oreilles  (r); 
mais  ils  allèguent  ce  qu’il  obser- 
va lui -même  pour  sa  justifica- 
tion , que  l’on  apprenait  tant  de 
choses  monstrueuses  au  confessio- 
nal , qu’il  était  impossible  de  ne 
pas  toucher  à ces  questions.  Il 
est  certain  qu*Albert-le-Grand  a 
été  le  plus  curieux  de  tous  les 
hommes.  Il  a donné  prise  sur  lui 
*par  cet  endroit  à d’autres  accu- 
sations. On  a dit  qu’il  travaillait 
à la  pierre  philosophale  (E),  et 
même  qu’il  était  un  insigne  ma- 
gicien (F) , et  qu’il  avait  fabri- 
qué une  machine  semblable  à un 
homme , laquelle  lui  servait  d’o- 
racle , et  lui  expliquait  toutes  les 
difficultés  qu’il  lui  proposait.  Je 
croirais  facilement  que  , comme 
il  savait  les  mathématiques  , il 


(a)  Voyez  aussi  Bullart  , Académie  dea 

Sciences,  font.  Il  , pag . , et  ci-dessous  la 

remarque  (H). 

(b)  V oyez  Theophili  Raynaudi  Hoplotii. , 
sect.  Il,  scrm.  III , cap,  X,pag.  36l. 


(c)  Idem , Ibid. 

* Ces  mots  , donné  prise  aur  loi , parais- 
sent impropres  à Joly  , puisque  les  choses 
débitées  contre  Albert  sont  sans  aucun  fon- 
dement. 
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avait  fait  une  tête  dont  les  res- 
sorts pouvaient  former  quelques 
voix  articulées  : mais  quelle  sot- 
tise n’est-ce  pas  que  de  fonder  là- 
dessus  une  accusation  de  magie  ? 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  y 
a un  grand  miracle  qui  a parlé 
pour  sa  justification  (G).  Quoi- 
qu’il fût  aussi  capable  qu’un  au- 
tre d’inventer  l’artillerie  , on  a 
lieu  de  croire  que  ceux  qui  lui  en 
attribuent  l’invention  se  trom- 
pent (H).  On  raconte  ( d ) que  na- 
turellement il  avait  l’esprit  fort 
rossier , et  tellement  incapable 
’instruction  , qu’il  était  sur  le 
point  de  sortir  du  cloître  , parce 
qu’il  désespérait  d’apprendre  ce 
ue  son  habit  de  moine  deman- 
ait  de  lui  ; mais  que  la  sainte 
Vierge  lui  apparut , et  lui  de- 
manda en  quoi  il  aimait  mieux 
exceller,  ou  dans  la  philosophie , 
ou  dans  la  théologie  ; qu’il  choi- 
sit la  philosophie  : que  la  sainte 

ierge  l’assura  qu’il  y devien- 
drait incomparable,  et  qu’en  pu- 
nition de  n’avoir  point  choisi  la 
théologie  il  retomberait  avant 
sa  mort  dans  sa  première  stupi- 
dité. On  ajoute  qu’après  cette 
apparition  , il  eut  infiniment  de 
l’esprit,  et  qu’il  profita  dans  tou- 
tes les  sciences  avec  une  promp- 
titude qui  étonna  tous  les  maî- 
tres ; mais  que  trois  ans  avant  sa 
mort , il  oublia  tout  d’un  coup  ce 
qu’il  savait  ; et  qu’étant  demeuré 
court  en  faisant  une  leçon  de 
théologie  à Cologne,  et  ayant  ta- 
ché en  vain  de  rappeler  ses  idées, 
il  comprit  que  c’était  là  l’accom- 
plissement de  la  prédiction.  On 
a donc  dit  que,  par  des  voies  mi- 
raculeuses, il  avait  été  métamor- 

(</)  i oyez  le  I*T.  volume  des  Annales  de 
Etoviua. 


phosé  d’âne  en  philosophe  , et 
puis  de  philosophe  en  âne.  Il  se- 
rait très-inutile  que  je  remar- 
quasse que  ce  sont  des  fables  : 
ceux  qui  m’en  croiraient  n’ont 
pas  besoin  de  mes  avis , et  en  fe- 
raient ce  jugement  sans  les  at- 
tendre ; et  quant  à ceux  qui  en 
jugent  autrement , ils  ne  chan- 
geraient pas  d’opinion  en  lisant 
ici  que  je  ne  suis  pas  de  leu r goût . 
Notre  Albert  était  *'  fort  petit 
(I).  Il  mourut  à Cologne  le  i5  de 
novembre  1 280  , âgé  ou  de  qua- 
tre-vingt-sept  ans  ou  de  soixante- 
quinze.  11  a écrit  un  si  prodi- 
gieux nombre  de  livres  , qu’ils 
montent  à 21  volumes  in-folio 
dans  l’édition  de  Lyon  , en  it>5i . 
Un  jacobin  de  Grenoble,  nommé 
Pierre  Jammy  , l’a  procurée 

On  ( e ) m’a  communiqué  deux 
ou  trois  particularités  que  l’on 
verra  ci-dessous  (K). 

•*  Leclerc  rappelle  que  ce  fait  a été  trouvé 
faux  par  Pierre  de  Prusse  qui  en  1^83  avait 
assisté  à Couverture  du  tombeau  d’Albert , et 
mesuré  ses  os. 

•3  Joly  ajoute  que  le  père  de  Montfaucon  , 
dans  sa  Bibl-  Manuscriptorum  Nova  , cite 
plusieurs  manuscrits  eC Albert  - le  - Gi'and  , 
dont  quelques-uns  ont  été  inconnus  a ceux 
qui  ont  parlé  de  ce  fameux  docteur. 

(e)  M.  de  la  Monnaie. 

(A)  Il  naquit  tan  i ou  tan  i?o5.] 

Vossius  a raison  de  censurer  Nicolas 
heusnerus  , qui  a mis  la  naissance 
d’Albert  à l’an  1093,  et  la  mort  à l’an 
i38a  : c’est  avoir  commencé  son  livre 
par  une  bévue.  Quœ  magna  est  aiviç-o- 
pn<r ia  peccantis  in  ipso  operis  ingressu, 
relut  canlherius  in  portdf  ut  dici  so- 
let  ; nam  ab  hoc  Alberto  Icônes  et 
Elogia  sua  auspicatur  (1).  Voilà  com- 
ment parle  Vossius , sans  se  souvenir 
qu’à  la  page  6a  , par  une  faute  qui 
n’est  pas  moindre  que  celle-là,  il 
avait  mh  l’état  florissant  d’Albei  t à 
l’an  ii6o,  et  sa  mort  à l’an  87  de  sa 
vie,  en  iao8j  et  qui  l'avait  fait  con- 

(1)  Voimo«,  de  Scient.  Matbcmat.,  pag.  36a* 
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temporain  d'Urbain  IV,  et  de  l'empe- 
reur Rodolphe. 

(B)  Il  n’cst  point  l’auteur  d'un  livre 
touchant  les  accvuchemens.  ] Cet  ou- 
vrage est  intitulé  de  IVaturd  Rerum,  et 
traite  amplement , et  par  le  menu,  du 
métier  des  sages-femmes.  L’auteur  sou- 
tient que  cette  matière  peut  très-bien 
appartenir  à la  plume  d'un  religieux, 
à cause  que  l’ignorance  des  accou- 
cheuses fait  périr  beaucoup  d’enfans, 
et  les  prive  pour  jamais  de  la  béati- 
tude céleste.  Pierre  de  Prusse  , moine 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  sou- 
tient que  ce  livre  de  JValurâ  Rerum  a 
été  composé  par  Thomas  de  Cantopré, 
disciple  d’Albert-le-Grand  ; et  il  ne 
nie  pas  qu’on  n’y  trouve  plusieurs 
préceptes  sur  la  manière  de  procurer 
un  heureux  accouchement,  qui  ne 
peuvent  être  exprimés  sans  des  ter- 
mes sales  : mais  ce  n’est  point  la  na- 
ture, c’est  la  sensualité  humaine  qui 
a sali  ces  objets  (a)  : Admodkm  suc- 
eenset  in  blaterones  illos , qui  Alberto 
imposuerunt , qubd  egissetobstetricem: 

J'assus  tamen  Canlipratanum  ad  in- 
structionem  obstetricum  in  Opéré per- 
perarn  supposito  prceceplori  ejus  Al- 
berto tradidisse  modos  et  vins  Jelicis 
obstetricationis,  cujus  prceccpta  char- 
tis  committi  nec  voce  tradi  possunt 
absque  expressione  multorum  quæ  li- 
bido non  nalura  fœdavit  (3).  C’eût 
été  quelque  chose  de  bien  singulier  , 
que  de  voir  Albert-le-Grand  entre- 
prendre sur  le  métier  des  sages-fem- 
mes , et  mettre  la  main  à l’œuvre  *. 
Voyez  la  remarque  (A)  de  l’article 
Hierophile. 

(C)  JVnn  plus  que  de  celui  de  Se- 
cretis  Mulierum.]  Naudé  se  sert  de 
ces  deux  preuves  : i°.  Albert  ne  s’est, 
pas  nommé  au  commencement  de  cet 
ouvrage  ; celui  qui  l’a  commenté  dé- 
bite un  mensonge  lorsqu’il  soutient 
le  contraire.  a°.  On  se  sert  fort  sou- 
vent de  l’autorité  d’Albert  dans  ce 
livre  : il  faut  donc  juger  que  l’auteur 
a vescu  quelque  temps  après  lui  (4). 

(i)  Petros  de  Prtmiî  , in  Albert»  Magai  Vitf, 
cap.  XVIII. 

(3)  Theoph.  RaynauJi  Hoploth.  , secl.  II , 
ter.  III,  cap  X,  pag.  36t. 

* Leclerc  remarque  i°.  aue  le  traité  de  Naturl 
Rerum  n’est  point  imprime;  a0,  que  ce  n'est  qu'un 
recueil  sur  toutes  Us  mallires  de  Physique  , et 
non  un  traite  d'accouchement. 

(4)  Naudé  , Apologie  des  grand»  Homme»  , 
pü£.  S?4- 


Ces  deux  preuves  ne  valent  rien  ; et  la 
conséquence  qu’on  tire  de  la  seconde 
est  nulle.  Cent  raisons  différentes  obli- 
gent les  gens  à ne  point  mettre  leur 
nom  au  commencement  d’un  livre  : 
il  n’y  a point  d’auteurs  qui  se  citent 
plus  volontiers  eux-mêmes  que  ceux 
qui  suppriment  leur  nom;  il  n’est 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  citer 
des  auteurs  contemporains  Voyez 
ci-dessous  la  remarque  (K). 

(D  ) **  Il  a traité  quelques  questions 
touchant  la  pratique  du  devoir  con- 
jugal. ] Pierre  de  Prusse  , ne  pouvant 
disputer  le  terrain  sur  le  fait,  se  re- 
tranche sur  le  droit,  et  montre  dans 
le  XVIIIe.  chapitre  de  son  livre  (5), 
qu’il  est  avantageux  et  nécessaire  de 
savoir  les  choses  naturelles , sans  ex- 
ception des  impudiques  ; et  qu’ainsi , 
Albert-le-Grand  , et  quelques  autres 
casuistes,  ont  eu  raison  de  travailler 
sur  des  sujets  remplis  d’ordure  : car, 
sans  cela  , les  confesseurs  ne  seraient 
pas  en  état  de  remédier  aux  désor- 
dres de  leurs  pénitens  : Qualia  item 
multa  ab  Alberto  de  usu  conjugti 
in- 4°.  S.  d.  3 1,  sub  finem,  scripto  com- 
prehensa  jatelur , illud  ex  ipso  Al- 
berto ibidem  preefatut  £ dicendum 
primo  , quod  hujusmodi  turpes  quæs- 
liones  nunquam  tractari  de  Ocrent , 
nisi  ilia  cogèrent  monstra  quæ  hts 
temporibus  in  confessionc  audiunlur  J 
ne  ergo  Confessant  rudes  sint  medt- 
cinae  quant  facere  debent  adeo  fre - 
uentibus  morbis  , justurn  censuit  Al- 
ertus  in  illud  oletum  slylurn  demil- 
tere  (6).  Il  serait  à souhaiter , nous 
dit-on,  qu'il  n’y  eût  que  les  confes- 
seurs qui  nourrissent  leur  esprit  de  ces 
puantes  écritures  ; mais  il  faut  qu’il 
y ait  des  livres  où  l’on  trouve  la  réso- 
lution des  cas  de  conscience  qui  con- 
cernent ce  vilain  sujet  : Necessarium 
est  enodationem  solidam  alque  légi- 
timant dubiorum  circa  feeditates  illas 
emergentium  prostare  alicubi  apud 
pmbatos  doc  tore  s , cujusmodi  fuit 
Alberlus , qui  proindè  reprehensione 

**  Ces  raisonnemens  de  Bar  U contre  cenx  de 
Naudé  ne  sont  pas  du  goût  de  Leclerc.  Doses 
l'espèce  , cependant , les  uns  valent  les  autres. 

**  Leclerc  et  Joly  ont  renvoyé  à l'article  S**- 
CHii  la  réfutation  de  ceUe  remarque. 

(5)  Le  titre  de  ce  chapitre  est  : Quod  s cire 
naluralia  etiam  impudica  utile  ait  et  ncccsaa- 
riutn. 

(6)  Theoph.  RaynauJi  Hoploth.  , sert.  II , 
serm.  III , cap.  X,  pctg.  36t. 
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vacat,  eliamsi  ilium  veluti  scriptionis 
puiorem  suis  commentariis  immiserit 
(7).  Mais  il  serait  encore  plus  neces- 
saire d'abolir  ce  qui  rend  necessaires 
ces  sortes  décrits  -,  car,  quelque  bonne 
que  puisse  être  l'intention  des  au- 
teurs , c’est  à des  livres  de  cette  na- 
ture qu’on  peut  appliquer  mieux  qu’à 
cent  autres  le  peccare  docentes  nis - 
torias  (8). 

(E)  On  a dit  qu'il  travaillait  a la 
pierre  philosophale .1  Naudé  nous  ap- 
prend que  Mayer , le  grand  fauteur 
des  alchimistes,  n’a  point  eu  honte 
d’asseurer  en  ses  Symboles  de  la  table 
d’or  des  doute  nations  {*') , que  saint 
Dominique  avait  eu  premièrement  la 
connaissance  de  la  pierre  philoso- 
phale ; et  que  ceux  a qui  il  l’avait 
laissée  la  communiquèrent  à Albert- 
le-Grand,  qui  acquitta , par  le  moyen 
d’icelle,  en  moins  de  trois  ans , toutes 
les  debtes  de  son  évesché  de  Ratis- 
bonne  (9).  Mayer  se  fonde  sur  trois 
livres  de  chimie,  qu’il  attribue  à Al- 
bert-le-Grand.  On  lui  répond  qu’il  a 
tort  de  les  lui  attribuer  (10)  j et  on  le 
prouve  , tant  parce  qu’il  n’y  en  a pas 
un  qui  soit  recueilli  dans  ses  œuvres , 
ou  spécifié  par  Triihème  , que  parce 

3 uc  celui  de  la  Quintessence  lui  a 
té  faussement  attribué  par  François 
Pic  (**).  Pour  prouver  ce  dernier  fait 
on  n’imite  point  Velcurion  (*3)  , et 
Guibert  (*♦),  qui  ont  soutenu  qu’Al- 
bert-le-Grand  se  moque  des  alchy - 
mistes  et  de  leur  transmutation  pré- 
tendue dans  son  troisième  livre  des 
minéraux  (*5)  : on  n’a  garde  de  se 
servir  de  cette  preuve,  veu  qu’il  y 
soustient  une  opinion  du  tout  con- 
traire ; mais  on  montre  que  l’auteur 
du  livre  de  la  Quintessence  se  qua- 
lifie religieux  de  l’ordre  de  saint  Fran- 
çois , et  dit  qu’il  l’a  composé  lorsqu’il 
estoit  en  prison . Ces  deux  circonstan- 
ces se  doivent  indubitablement  rap- 
porter a Jean  du  Rupescissa. 

(F)  On  a dit-,  au’ il  était  un  insigne 
magicien .]  Il  y a long-temps  que  Tri- 

(7)  Idem,  ibid. 

(8)  Horat.  Od.  r//,  lib.  III , vt.  19. 

(•')  Lib.  VL 

(g)  Naudé , Apologie  des  grands  Hommes  , 
pae.  5iq. 

(10)  Là  m/me,  pag.  Sjo. 

I*’)  Lib.  III  de  Auro. 

(**)  Lib.  III  Pbysic.  , cap.  XIII. 

**)  Alcbym.  impugnatv  lib.  //,  cap.  VII. 
•*)  Traclalu  I , cap . IX. 


thème  l’a  voulu  justifier  de  cette  ac- 
cusation. Cela  parait  par  ces  paroles  : 
Non  surrexit  post  eum  vir  similis  ei, 
qui  in  omnibus  litteris , seientiis  et 
rebus  tam  doetus  , eruditus,  et  exper- 
tus  fueril . Quod  autem  de  JVecro- 
mantid  accusai ur , injuriant  palitur  vir 
Deo  diiectus  (11).  Naudé  prétend 
qu’on  ne  peut  fonder  cette  accusa- 
tion que  sur  deux  ouvrages  qui  ont 
couru  sous  le  nom  d’Albert-le-Grand, 
et  sur  l’Androïde.  Voilà  donc  deux 
preuves  ; voyons  ce  qu’il  dira  de  cha- 
cune : 

i°.  Le  premier  des  deux  écrits  est 
celui  de  Mirabilibus , l’autre  est  le 
Miroir  d’ Astrologie , où  il  est  traicté 
des  autkeurs , licites  et  défendus  , qui 
ont  escrit  de  cette  science  (ta).  Fran- 
çois Pic  (*'),  et  Martin  Del  Rio  (**)  , 
conviennent  que  c’est  faire  un  grand 
tort  à Albert-le-Grand  de  le  croire 
autheur  de  celuy  de  Mirabilibus  ; et 
qu’ ainsi  ne  soit,  le  dernier  le  descharge 
en  ces  propres  termes  : Alberto  Magno 
tributus  liber  de  Mirabilibus  , vani- 
tate  et  superstitione  refertus  est  , sed 
magno  doctori  partus  supposititius. 
Le  Miroir  d’Astrologie  a esté  con- 
demné  par  Gerson  ( *)  » et  Agrippa 
(*4),  comme  superstitieux  au  possible , 
et  par  François  Picus  (*s)  , et  beau- 
coup d’autres , à cause  que  son  au- 
theur maintient  en  icelui  une  opinion 
grandement  erronée  en  faveur  des  li- 
vres de  magie  qu’il  soustient , sauf  un 
meilleur  advis , devoir  estre  conservez 
soigneusement  , parce  que  le  temps 
appioche , que  pour  certaines  causes , 
lesquelles  il  ne  spécifie  , l'on  sera  con- 
traint de  les  feuilleter , et  s’en  servir 
en  quelques  occasions  (i3).  11  semble 
donc  que  sf  notre  Albert  avait  com- 
posé un  tel  livre  , il  le  faudrait  pren- 
dre pour  un  magicien  ; mais  Naudé 
n’accorde  point  cette  conséquence  , 
vu  que  le  jésuite  Vasquez  dit  formel- 
lement (*•)  que  les  livres  de  magie 

(11)  Tritbem.  de  Scriptor.  Ecdesiast.,  p.  19 5- 

(13)  Naudé,  Apologie  dei  grands  Hommes  , 
pag.  5a3  , 5>4. 

(*')  Lib.  VII  d#  Praraot.  , cap.  Vil. 

(*a)  Disquisit.  Mag.,  lib.  I , cap.  lit. 

(*3)  Libro  de  Ltbris  Aalrolog.  non  tolerandis, 
propoiU.  III. 

In  Epistolis. 

*5)  Lib.  VII , de  Prcnot. , cap.  II. 

i3)  .Vau<lé  , Apologie  pour  les  grands  nom- 
mes , pag.  5a5. 

(•6)  Pan.  I,  quant.  //,  art.  III,  dùput.  XX, 
cap.  IV,  in  princip. 
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sont  nécessaires  , et  les  magiciens 
permis  de  Dieu , afin  que  les  libertins 
soient  aucunement  retirez  de  l’a- 
théisme (i4).  D’ailleurs,  Naudé  pose 
en  fait  que  Roger  Baccon  est  l’auteur 
de  cet  ouvrage  , comme  François  Pi- 
eu» le  soutient  dans  son  premier  livre 
contre  les  astrologues  ( i5ï.  Voilà 
pour  la  première  preuve  de  l’accusa- 
tion. Voyons  maintenant  ce  qu’on  ré- 
pond à la  seconde  : 

2°.  11  y a des  gens  qui  ont  cru 
qu’on  pouvait  faire  des  testes  d’ai- 
rain sous  certaines  constellations , et 
en  tirer  des  réponses  qui  servaient  de 
guide  dans  toutes  les  affaires  que  l’on 
avait.  Un  certain  Yepes  rapporte  (*) 
qu’Henri  de  Villeine  en  avait  fait 
une  à Madrid  , qui  fut  brise'e  par  le 
commandement  de  Jean  II  , roi  de 
Castille.  Virgile , le  pape  Silvestre  , 
Robert  de  Lincolne,  et  Roger  Baccon, 
ont  eu  de  semblables  têtes,  si  l’on  en 
croit  certains  écrivains  (16).  Alhert- 
le-Grand  a été  jugé  plus  habile;  car 
on  prétend  quai  avait  composé  un 
homme  entier  de  cette  sorte , ayant 
travaillé  3o  ans  sans  discontinuation 
à le  forger  sous  divers  aspects  et  con- 
stellations : les  yeux  par  exemple... 
lorsque  le  soleil  estoit  au  signe  du  zo- 
diaque correspondant  a une  telle  par- 
tie, lesquels  il  fondoitde  métaux  mes- 
langés  ensemble , et  marques  des  ca- 
ractères des  mesmes  signes  et  planètes, 
et  de  leurs  aspects  divers  et  nécessaires; 
et  ainsi  la  teste , le  col,  les  espaules , tes 
cuisses  et  les  jambes,  façonnez  en  di- 
vers temps , et  montez  et  reliez  ensem- 
ble en  forme  d’homme  , avoient  cette 
industrie  de  révéler  audit  Albert  la 
solution  de  toutes  ses  principales  dif- 
ficultez  (17).  C’est  ce  qu’on  appelle 
l’Androïde  d’Albcrt-le-Grand.  Elle  fut 
brisée,  dit-on,  par  Thomas  d’Aquin  , 
qui  ne  put  supporter  avec  patience 
son  trop  grand  caquet.  Henri  de  As- 
sia  et  Barthclemi  Sibi/le  asseurent 
qu’elle  était  composée  de  chair  et  d'os  ; 
mais  par  art , non  par  nature  : ce  que 
toutefois  estant  jugé  impossible  par 
tes  autheurs  modernes , et  la  vertu  des 

(i4)  Naudé,  Apologie  pour  te*  granJ»  Hom- 
me», fia#.  5a*. 

i5)  Là  tnfmc  , pag.  5afi. 

*)  Âpud  F.tnanuel  de  Moura  , seet.  II , cap. 
AK,  an.  VI. 

(16) - Naudé,  Apologie  de»  grands  Homme», 

pag.  5a8. 

(17)  Là  meme,  pag.  5aç),  53o. 


images  , anneaux  et  cachets  planétai- 
res estant  en  grande  vogue,  l’on  a 
tousjours  creu  depuis...  que  telles  fi- 
gures avoient  esté  faites  de  cuivre,  ou 
de  quelque  autre  met  ail,  sur  lequel  on 
avoit  travaillé  avec  la  faveur  du  ciel 
et  des  planètes  (18).  C’est  sur  ce  pied- 
là  cpie  Naudé  réfute  les  accusateurs 
d’Albert;  c’est-à-dire,  qu’il  suppose 
que  la  prétendue  Androïde  était  com- 
posée de  métal.  Il  montre  par  de  très- 
fortes  raisons,  qu’elle  ne  pouvait, 
ni  entendre,  ni  parler,  ni  servir  d’in- 
strument au  diable  pour  la  parole  ; 
et  que  si  le  diable  avait  parlé  dans 
cette  machine  , il  l’aurait  fait  sans  le 
concours  des  organes  métalliques  qui 
la  composaient.  Il  n’aurait  donc  pas 
été  nécessaire  d’employer  tant  de 
temps  et  tant  de  cérémonies  pour  for- 
ger cette  machine  : une  bouteille  , ou 
une  trompette  , n’auraient  pas  été 
moins  propres  à soudre  toutes  les  dif- 
ficultés d’Albert  - le  - Grand.  Enfin, 
Naudé  remarque  que  ceux  qui  par- 
lent de  cette  Androïde  n’apportent 
aucune  preuve  du  fait.  Tostat , avec 
tout  son  esprit  et  toute  sa  science  , 
ne  laissait  pas  d’être  fort  crédule  : 
ainsi  son  autorité  n’étahlit  rien.  Si 
l’on  veut  soutenir  qu’une  tradition 
répandue  comme  celle-là  doit  avoir 
quelque  fondement , Naudé  en  donne 
un  fort  plausible  (19)  : c’est  qu’Albert- 
le-Graud  peut  avoir  eu  dans  son  ca- 
binet une  tête,  ou  une  statue  d'hom- 
me , semblable  à ces  machines  de 
Boece  , dont  Cassiodore  a dit  (*)  : 
Métal  la  mugiunl , Diomedis  in  œre 
rues  buccinant,  œneus  anguis  insi- 
ilat , aves  simulatce  Jritinniunt , et 
quœ  propriam  vocem  nesciunl  ab  œie 
dulcedinem  probanlur  emittere  can- 
tilcnce. 

(G)  Un  grand  miracle a parlé 

pour  sa  justification.  ] Selon  le  père 
Théophile  Raynauld,  les  accusateurs 
d’Albert  disent  qu’un  jour  des  rois 
il  traita  Guillaume  , comte  de  Hol- 
lande , et  roi  des  Romains , qui  pas- 
sait par  la  ville  de  Cologne  ; et  que, 
pour  rendre  remarquable  son  repas, 
il  changea  l’hiver  en  un  été  tout 

J>lein  de  fleurs  et  de  fruits.  Uorridum 
iyemen  in  florigeram  f ructiferamque 

(18)  T.a  même , pag.  53 1 , 53a.  Il  cite  Pcrcg., 
Qu.  III  , decad  cap.  II . Qu.  III. 

(iq)  LU  tuf  me,  pag.  53^  , Sjo. 

(*"}  Ltb.  I Vanarum  Ep»*|.  XLK. 
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œstatem  vert it , ut  scribit  Trithemius 
in  Chran.  Spanh.  ann o ia54  (20). 
Trithème  le  rapporte  en  effet.  On 
ajoute  à cela  la  tête  parlante  , le  li- 
vre de  Mirabilibus , et  celui  de  Se- 
cretis  Mulierum.  Le  père  Théophile 
ne  s'amuse  point  à opposer  à ces  sor- 
tes d'accusations  les  éloges  que  plu- 
sieurs historiens  donnent  à la  vertu 
de  l’accusé.  Il  recourt  au  témoignage 
que  Dieu  lui-même  a rendu  à la  sain- 
teté d’Albert  par  diverses  opérations 
miraculeuses  , en  préservant  de  toute 
corruption  son  cadavre,  jusques  à au- 
jourd  hui  : Tsstimonium  quod  ejus 
sanctitati  Deus  perhibuit , patratis  in 
ejus  graliam  mii'is  plerisque  operibus , 
et  ip»ius  Allerti  corpore  ad  hune 
usque  diem  a tabe  et  putrefactione 
exempta.  Cet  apologiste  ajoute  que  la 
métamorphose  de  rhiver  en  été , et 
la  tête  parlante , sont  deux  grands 
mensonges , et  que  les  deux  livres 
en  question  ont  été  faussement  attri- 
bués a Albert -le-Grand , et  que  saint 
Thomas  n’avoue  point  (*)  qu’il  ait 
autrefois  brisé  chez  son  maître  cette 
tête  parlante  : üyems  in  veris  amœni- 


tatem  versa , et  caput  œncum  articu - 
latè  Inq tiens  , ad  Deum  Fabulinutn 
sunt  ablegatula  tanquam  cnnficta  et 
faUo  jactata  de  tanta  vira...  fji  b ri  au- 
tem  Magici  qui  Alberto  ajfingebantur 
sunt  supposiütii  fai.)  Voyez  ce  mie  ce 
jésuite  rapporte  de  quelques  machines 
qui  rendent  des  sons  très-harmonieux. 
Il  veut  bien  qu’Albert  ait  eu  une  tête 
si  artistement  composée,  que  l’air  que 
l’on  y soufflait  y ait  pu  prendre  les 
modifications  requises  pour  former  la 
voix  humaine.  Quant  à l’exemption 
de  pouriture,  voici  cc  que  j’en  ai  lu 
dans  Theyet.  : « Nostre  Albert,  après 
» avoir  vécu  87  ans , mourut  l’an  de 
» notre  saint  1 180  , à Cologne  , où  il 
7>  s’estoit  retiré  pour  estudicr;  et  là  , 
» au  milieu  du  chœur  du  couvent  des 
» jacobins,  son  corps  est  enterré,  et 
» ses  entrailles  furent  portées  à Ra- 
» tisbonne  , lequel , du  temps  del’em- 
» pereur  Charles  le-Quint , estoit  en- 
» core  entier , et  fut  déterré  par  son 
» commandement,  et  après  remis  en 
a son  premier  monument.  (22)  » Le 

(ao)  Theopbil.  Hurnamli  Hophiotb. , sect.  Il, 
term.  / , cap.  XJ  y pag.  \La. 

(*)  III  f outre  Gtii..  capT CIV. 

(ai)  Th  Raynaud»  Hophiotb. , pag . i5o, 

(33)  T béret,  Histoire  des  Hommes  illustres, 
tom.  II  , pu  g.  87. 


jésuite  Radérus  a fait  quelques  vers 
latins  sur  i’incorruption  de  ce  corps 
(a3).  Ils  finissent  ainsi  : 

Hktu  (34)  doctas  mirenlur  satcula  charUti , 
Mirer  ego  satvas  posl  tria  uecla  manut. 

M.  More  ri , au  lieu  de  trois  cents 
ans  , n’en  inet  que  deux  cents.  Ce 
n est , ni  sa  coutume  , ni  son  génie  , 
d’amoindrir  les  choses  de  cette  na- 
ture. 

(H)  Ceux  qui  lui  attribuent  l’in- 
vention de  l’artillerie  se  trompent.  ] 

« Jean-Matthieu  de  Luna  (*)  , qui  vi- 
» voit  il  y a plus  de  six-vingts  ans 
» (a5)  , soustient , contre  l’opinion 
» toutesfois  de  Polydore  , Magius  , 

» Mayer  , Pancirole  , Flurencc  Ri- 
» vault,  Bezoldus,  et  tous  les  autlieurs 
» qui  ont  escrit  de  l’invention  des 
» basions  à feu,  que  ce  fut  Albert-le- 
» Grand  qui  trouva  le  premier  l’u-  ' 
» sage  du  gros  canon , de  i’arque- 
» buse  et  du  pistolet  (26)  j sans  néan- 
» moins  que  j’aye  remarqué  dans 
» tous  ces  autbeurs  aucune  chose  qui 
» peust  approcher  de  cette  opinion  • 

» sinon  que  telles  machines  furent 
» mises  en  pratique  de  son  temps  , 

» et  par  un  moine  allemand  , qu’ils 
m nomment  fierthold  Schuuartz  , ou 
» par  un  chimiste,  lequel,  au  juge- 
» ment  de  Cornazanus , auteur  assez 
« ancien  , demeuroit  en  la  ville  de 
» CoIoé  ;ne , en  laquelle  il  est  certain 
» qu’ Albert -le-Grand  demeura  tous- 
» jours  depuis  qu’il  eut  pris  l’habit  de 
«jacobin.  » Voilà  comment  Naudé 
réfuté  sou  Jean  Matthieu  de  Luna.  La 
dernière  chose  qu’il  affirme  est  fausse; 
car  ceux  qui  ont  fait  l’histoire  d’Al- 
bert le-Grand  disent  qu’il  entra  dans 
l’ordre  de  saint  Dominique  l’an  1222  * ; 

(a3)  Bullart  les  rapporte , Académie  de* 
Scienc.  , tom  //,  pag.  ifa, 

(ri)  C'est-à-dire , a'Arittote. 

(*)  Libro  de  Kerum  Inveotorib.  , cap.  XII , 
folio  10. 

(i5)  C’est  Naudé  qui  parle  , pag.  5i8  do 
r Apologie  de*  grandi  Homme*,  imprimée  à 
Paris  , l’an  *6*5  , m*8°. 

{16)  Moréri  , au  lieu  de  cela  , ne  parle  que  de 
la  poudre  à canon , de  quoi  Naudé  ne  dit  rien. 

* V oici , dit  Leclerc , comme  'il  faut  arran- 
ger le  tout  , suivant  le  père  F.chard , qui  est 
exact.  • Albert  prit  l'habit  en  Italie  à la  fin  de 
■ 1333  , ou  en  iai3.  Après  avoir  demeure  dans 
• son  couvent  pendant  un  an , il  fut  envor/ pour 
« etudier  à Padoue  ou  à Boulogne.  De  là  il 
» passa  en  Allemagne  , ety  fut  pr/fet  des  rtu- 
0 des  , à Ifildesheim , et  puis  successivement 
0 à Fribourg  en  B ris  g asc  , à Ratuhanne  et  à 
0 Strasbourg.  Ensuite  on  l'envoya  à Cologne 
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qu’après  que  ses  supérieurs  retirent 
envoyé  à Cologne , pour  y enseigner 
la  théologie  et  la  philosophie  , et 
qu'il  se  fut  acquitté  de  cet  emploi 
avec  l’étonnemeut  de  ses  auditeurs  , 
il  alla  sc  faire  admirer  à Hildesheim  , 
à Fribourg  , à Ratisbonne  , et  à Stras- 
bourg ; qu’il  retourna  à Cologne,  l’an 
1340;  qu’il  y eut  , entre  autres  dis- 
ciples , Thomas  d’Aquin  , auquel  il 
laissa  sa  chaire  *• , lorsqu’il  s’en  alla 
professer  dans  lé  ville  de  Paris;  qu’a- 
près avoir  enseigné  trois  ans  dans  Pa- 
ris , il  retourna  à Cologne;  qu’il  fut 
fait  provincial  de  son  ordre  , l’an 
ia54  **;  qu’il  fit  les  visites  des  pro- 
vinces à pied;  qu’il  alla  à Rome  par 
ordre  d’Alexandre  IV  ; qu’il  y exerça 
la  charge  de  maître  du  sacre  palais  ; 
qu’il  y fit  des  leçons  en  théologie; 
qu’il  retourna  en  Allemagne  , l’an 
ia6o  * J;  qu’il  y fut  élu  évêque  de  Ra- 
tisbonne; qu’au  bout  de  trois  ans  , 
il  obtint  la  permission  de  quitter  son 
évêché;  qubl  retourna  dans  sa  cel- 
lule de  Cologne;  que  le  pape  lui  com- 
manda peu  après  d’aller  prêcher  la 
croisade  *4  par  toule  l’Allemagne  et 
la  Bohème  ; qu’en  1274  » R assista  au 
concile  de  Lyon  ; qu'il  y eut  le  carac- 
tère d’ambassadeur  de  l’empereur  *5; 
et  qu’enfin  il  retourna  à Cologne  (27). 
Comment  se  peut-il  faire  que  Naudé , 
qui  avait  tant  lu,  ignorât  toutes  ces 
courses  d’ Albert-le-Grand? 

(1)  Notre  Albert  était  fort  petit . ] 
« Quelques-uns  écrivent , que  bai- 
» sant  les  pieds  de  sa  Sainteté  , quand 
» il  fut  arrivé  à Rome,  le  pape  lui  com- 
j»  manda  de  se  lever , le  croyant  cn- 
» core  à genoux,  quoiqu’il  fût  des- 


• ou  il  enseigna  d'abord  la  philosophie  , et 

• puis  ta  théologie.  Le  pire  Echard  croit  aussi 
» qu'il  avait  été  a Paris  vers  iaJ8  , et  que  de 
» ta  il  vint  à Cologne.  • Leclerc , dans  sa  note, 
a dit  Boulogne  , au  Heu  de  Bologne  ; remarque 
qu'il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  faire,  que 
Joly,  qui,  suivant  son  usage,  copie  J.eclerc  sans 
le  citer,  n'a  pas  corrigé  cette  locution. 

Saint  Thomas,  dit  Leclerc,  n'avait  alors 
qu'une  année  d'étude  , et  il  suivit  Albert  son 
maître  à Paris.  Albert  commença  à y enseigner 
au  mois  d’octobre  ia45  , et  puis  retourna  à Co- 
logne, à la  fin  de  1348,  ayant  reçu  le  bonnet 
de  docteur.  Saint  Thomas  le  suivit  encore  celle 


foi 


* En  ia55,  dit  Leclerc. 

*3  Au  plus  tard  en  i*5q,  dit  Leclerc. 
Echard  n’en  dit  rien. 


*5  Leclerc  remarque  que  Echard  a montré 
qu'on  n'avait  nulle  preuve  de  ces  faits. 

(37)  Voyex  Bullart , Academ.  de*  Scieoc.  , 
tom.  II  ,pag.  *46,  et  suiv. 


«sus  ses  pieds  (38).  » On  conte  la 
même  chose  de  quelques  autres  per- 
sonnes. Voyez  la  remarque  (U)  de 
l’article  de  Jean  André  : et  souvenez- 
vous  de  la  distinction  des  logiciens 
entre  quanlitas  molit , et  quantitas 
virtutis.  Le  petit  Albert-le-Grand  y 
fait  penser  (39). 

(K)  On  verra  ci-dessous  quelques 
particularités.']  « Le  livre  de  Sccretis 
» âfulierum , attribué  mal  à propos 
» à Albert-le-Grand  , est  l’ouvrage 
» d’un  de  ses  disciples  nommé  Hcnri- 
» eus  de  Saxonia , sous  le  nom  du- 
» quel  il  a été  imprimé  plus  d’une  fois. 

« Voici  les  termes  de  Simler  : Uenrict 
» de  Saxonia  1 Alberli  magni  discipu- 
» li , liber  de  Secreti s Multerum  , im- 
» pressus  Autfustœ  anno  D.  1498,  per 
» A ntonium  Sorg  (3o) . Et  dans  le  Ca- 
» talogue  de  M.  de  Thou,  vous  trouve- 
» rez  Ucnrici  de  Saxonia  de  Secreîis 
» Multerum , de  Firtulibus  Hcrbarum, 

» Lapislum  , quorundam  animalium  , 

» ahnrumque  , in- 1 3,  Franco /*.,  161 5 
» (3i).  Il  est  visibleque  le  nom  d’Al- 
» bert,  plusfameuxquecelui  de  Henri, 
» adonné  lieu  à la  supposition....  Jean 
» Pic  de  la  Mirande  ait  qu’ Albert -le- 
» Grand  condamna  dans  un  âge  plus 
» mûr  les  livres  de  magie  qu’il  avait 

» composés  étant  jeune Androïde 

» n’est  point  le  mot  dont  on  se  sert 
» quand  on  parle  de  l’homme  artiû- 
» ciel  d’Albert-le-Grand.  C’est  un  mot 
» absolument  inconnu  et  purementde 
» l’invention  de  Naudé , qui  l’a  em- 
» ployé  hardiment  comme  établi.  » 

(38)  La  même  , pag.  i^ft. 

fijl)  Dans  un  autre  ordre,  le  non  est  in  Unie 
eorporc  mica  sali*  contient  la  mime  distinc- 
tion. 

(3o)  Simler,  Epitomc  Bibliolb.  Gesoeri  , pag . 
33a. 

(3t)  A lapage  *56  de  la  II*.  partie  du  Calai . 
Bibliolh.  Tbuan.  1679. 

ALBRET  ( famille).  Elle  a été 
pendant  quelques  siècles  Tune 
des  plus  illustres  de  France  par 
les  grands  hommes  qu’elle  a pro- 
duits , dont  le  mérite  a brillé 
dans  les  dignités  les  plus  émi- 
nentes du  royaume.  Tout  le 
inonde  sait  qu’elle  a possédé  la 
Navarre  et  le  Béarn.  M.  Moréri 
parle  au  long  de  cette  famille  : 
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ALBU 

j’y  renvoie  mes  lecteurs , et  je 
n’examine  pas  même  si  tout  ce 
qu’il  en  a dit  est  correct.  Je  re- 
marquerai seulement  une»  chose 
qu’il  ne  dit  pas  : c’est  qu’il  ne 
reste  plus  de  mâle  de  cette  gran- 
de maison , depuis  que  le  mar- 
quis d’Albret  (a)  fut  tué  en  Pi- 
cardie, dans  la  maison  du  mar- 
quis de  Bussi-Lamet.  Il  avait 
épousé  la  fille  unique  du  maré- 
chal d’Albret , son  oncle  , l’an 
1(162;  mais  il  ne  vint  nuis  en- 
fans  de  ce  mariage.  Apparem- 
ment le  maréchal  consulta  plus 
les  intérêts  de  sa  maison  que  l’in- 
clination du  cousin  et  de  la  cou- 
sine ; car  on  dit  qu’il  n’y  eut 
guère  de  bonne  intelligence  en- 
tre le  mari  et  la  femme.  Elle 
s’est  remariée  avec  le  comte  de 
Marsan  , l’un  des  fils  du  comte 
d’Harcourt.  Le  marquis  d’Al- 
bret , son  premier  mari , était  en 
état  d’ariver  aux  premières  char- 
ges de  la  guerre.  Il  était  déjà 
maréchal  de  camp , et  il  devait 
achever  la  campagne  de  1678  , 
sous  le  maréchal  de  Schomberg , 
ui  fut  envoyé  sur  les  frontières 
e Champagne , au  commence- 
ment du  mois  d’août.  Pendant 
ue  son  camp  volant  s’approchait 
e Charleville , le  marquis  d’Al- 
bret lui  demanda  congé  pour 
uelques  jours.  On  n’a  point 
oute  que  ce  11e  fut  pour  une  af- 
faire de  galanterie.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  fut  tué  chez  le  gentil- 
homme ci-dessus  nommé,  qui  se 
tira  fort  bien  d’affaire,  en  justi- 
fiant son  alibi  (b).  Voilà  le  lit 
d’honneur  ou  périt  le  seul  reje- 

(à)  Il  s'appelait  Charles  Ainanjeu  d'Albret. 

(b)  y oyez  la  Lettre  CXX  de  Bussi-Ralm- 
tin  , T* . partie  y pag.  262  , édition  de  Hol- 
lande. 
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ton  qui  restât  de  tant  de  héros. 
Sa  famille  avait  mérité  de  finir 
dans  une  occasion  plus  glorieuse. 
Le  maréchal  d’Albret  était  mort 
gouverneu  r de  Guyenne  deux  ans 
auparavant.  Il  avait  obtenu  , en 
i653  , le  bâton  de  maréchal  de 
France  : ceux  qui  ont  dit  qu’il 
le  mérita  pour  s’ètre  assuré  de  la 
personne  du  prince  de  Condé  , 
ne  savent  pas  bien  la  chose.  Ce 
ne  fut  point  lui  qui  l’arrêta  (ce 
fut  M.  de  Guitaud  ( c ) ) : il  11e  fit 
ue  conduire  les  princes  au  bois 
e Vincennes.  Il  commandait 
alors  les  gendarmes  de  la  garde. 
Il  avait  appris  en  Hollande  le 
métier  de  la  guerre , et  s’appe- 
lait le  comte  de  Miossens.  C’est 
sous  ce  nom-là  qu’il  reçoit  beau- 
coup d’éloges  dans  un  écrit  de 
M.  de  Saint-Ev remont  ( d)  Il  fut 
fait  chevalier  des  ordres  du  roi , 
le  1".  de  janvier  1662,  et  gou- 
verneur de  Guyenne , au  mois  de 
novembre  1670.  Il  avait  épousé, 
en  i545,  Magdeleine  de  Guéné- 
gaud  , fille  puînée  de  Gabriel  de 
Guénégaud  , trésorier  de  l’épar- 
gne (e).  Il  a été  l’un  des  héros  de 
Scarron  : cela  parait  clairement 
dans  les  ouvrages  de  cet  écrivain. 

(c>  y oyez  Benjaminiu  Priolus,  de  Rebus 
Gallicis  , lib.  y , cap.  III. 

{d)  Ir oyez  tes  OEuvres  diverses  de  Saint* 
Evremont  , tom.  II,  pag.  71,  77  et  suir. 
édition  de  Hollande  en  1693. 

(e)  y oyez  le  père  Anselme,  tom.  II,  p.  285. 

ALBUNEA,  lieu  célèbre  pro- 
che deTibur(a),  en  Italie.  Voyez 
la  dernière  remarque  de  l’article 
Tibür. 

(a)  Aujourd'hui  Tivoli. 

ALBUTIUS  SI  LUS  (Caius), 

orateur  célèbre  du  temps  d’Au- 
guste , était  natif  de  Novarre  , 
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et  il  s’y  était  avancé  jusqu’à  la 
charge  d’édile  ; mais  il  en  sortit 
à cause  d’une  insulte  qui  lui  fut 
faite  par  des  gens  <jui  avaient 
perdu  leur  procès.  C’était  lui  qui 
avait  été  leur  juge  , et  qui  leur 
prononçait  la  sentence  î dans  ce 
même  temps , ils  le  renversèrent 
de  son  tribunal , en  le  tirant  par 
les  pieds.  Cet  affront  l’obligea  à 
sortir  tout  aussitôt  de  sa  patrie, 
et  à s’en  aller  à Rome , ou  il  s’as- 
socia avec  l’orateur  Munacius 
Plancus.  L’émulation  les  ayant 
brouillés  , il  dressa  un  auditoire 
à part , et  enfin  il  se  hasarda  à 
plaider  des  causes.  Il  lui  arriva 
quelques  disgrâces  dans  le  bar- 
reau (A),  qui  l’obligèrent  à y re- 
noncer. Étant  vieux  et  incom- 
modé d’un  abcès,  il  s’en  retour- 
na àNovarre,  où,  ayantconvo- 
qué  le  peuple , il  représenta  dans 
une  longue  harangue  les  raisons 
qui  l’empêchaient  de  vouloir  vi- 
vre, et  se  laissa  mourir  de  faim 
(a).  Sénèque  le  père  , qui  l’avait 
ouï  quelquefois , parle  de  lui  am- 
plement , et  rapporte  plusieurs 
extraits  de  ses  harangues  {b).  Il 
lui  donne  l’éloee  de  n’avoir  pu 
ni  souffrir  ni  faire  une  injure  ; 
et  il  appelle  cela  une  grande  pro- 
bi  té  : Homo  summce  probitatis , 
qui  nec  facere  injuriam  nec  pâ- 
ti sciret.  Sénèque  le  philosophe 
aurait  mieux  défini  la  nature  de 
la  probité.  Albutius  composa  une 
rhétorique  comme  il  est  aisé  de 
le  recueillir  d’un  passage  de  Quin- 
tilien  (c). 

(a)  Suetoo.  de  Claris.  Hlielor. , cap.  VI. 

( h ) Seneca,  Prirfalionc  libri  Ttl  Coatrov. 
et  alibi  passlm. 

(c)  Albutius  , non  obscurus  professor  at- 
que  autor , scicnfiam  benè  dicendi  esse  con- 
sentit ( Bhetoricam).  Quintil.  Instit..  hb  II, 
cap.  V ■ 


(A)  Il  lui  arriva  quelques  disgrâces 
dans  le  barreau.']  Il  croyait  un  jour  ne 
pousser  qu'un  beau  lieu  commun , en 
disant  à son  adverse  partie  : Jurez  par 
les  cendres  et  par  la  mémoire  de 
votre  père  , et  vous  gagnerez  votre 
cause.  Après  qu’il  eut  enluminé  et  ac- 
tionné cette  pensée  le  mieux  qu’il  put, 
l’avocat  qui  lui  était  opposé  se  mit 
à dire  : /Vous  acceptons  la  condition. 
Albutius  répliqua  qu’il  n’avait  point 
offert  ce  parti , qu’il  n’avait  dit  cela 
que  comme  une  figure  de  rhétorique, 
et  que  l’on  bannirait  les  figures  si 
l’on  prenait  ainsi  les  choses  au  pied 
de  la  lettre.  L'autre  avocat  répliqua 
qu’on  pouvait  vivre  sans  ces  figures  , 
et  qu’elles  n’avaient  qu’à  périr  si  elles 
voulaient.  Les  juges  donnèrent  lieu  au 
serment  ; et  ainsi  Albutius  perdit  sa 
cause  pour  s’ètre  amusé  à de  faux 
brilla  ns  de  déclamation.  Il  en  eut  tant 
de  dépit,  qu’il  renonça  au  métier  (1). 
Voici  ce  qu’en  dit  Suétone  : Cùm  in 
lite  quddam  centumvirali  ab  adversa- 
rio  quemut  impinmerga  parentes  mees- 
sebal , jusjurandum  quasi  per  figurant 
sic  oblulisset  : « Jura  per  patris  ma- 
» trisque  cineres  qui  inconditi  jacent , » 
et  alia  in  hune  mndum , arripiente  eo 
condiiionem , nec  judicibus  aspernanti - 
bus , non  sine  magnd  su i invidiâ  ne- 
gotium  ajflixil  (a).  Depuis  ce  temps- 
là  les  maîtres  recommandèrent  à leurs 
élèves  de  ne  se  point  servir  de  ces  fi- 
gures mal  à propos  (3). 

(i)  Seneca  , prtrfalione  libri  III  Contrrrr. 

(a)  Sueton.  de  Clari»  Rhetorib.  , cap.  VI. 

(3)  Quintil. , lib.  IX  , cap.  II. 

ALBUTIUS  (Titus)  , philoso- 
phe de  la  secte  d’Épicure,  alla  de 
Rome  à Athènes , dès  sa  première 
jeunesse,  et  prit  un  tel  goût  aux 
manières  grecques , qu’il  aimait 
mieux  passer  pour  Grec  que  pour 
Romain  (a)  ; ce  qui  donna  lieu  à 
une  plaisanterie  de  Scévola  (A) , 
laquelle  Lucilius  tourna  fort  ma- 
lignement dans  l’une  de  ses  sa- 
tires , comme  nous  l’apprenons 
de  Cicéron  (b).  Nous  apprenons 
de  ce  même  auteur  , i°.  qu’Al- 

(a)  Cicero  in  Bruto,  cap.  26  et  35. 

[b;  Idem  , hb.  I «i«  Finit. , cap . 3. 
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butius  était  un  épicurien  pas- 
sionné (c) , et  qu’il  aurait  été 
meilleur  orateur  s’il  avait  eu 
moins  d’attachement  à la  secte 
d’Épicure  ( d ) ; 2°.  qu’il  entendait 
bien  l’érudition  grecque  (c)  , et 
qu’il  avait  publie  quelques  Ha- 
rangues (/)  ; 3°.  qu’il  avait  été 
dans  les  charges  de  la  républi- 
ue;  qu’il  avait  gouverné  la  Sar- 
aigne  en  qualité  de  propréteur 
(#)  , et  qu’il  n’obtint  point  du 
sénat  la  procession  (B)  qu’il  avait 
demande  qu’on  fit  en  action  de 
grâces  aux  Dieux  pour  ses  ex- 
ploits ; qu’il  fut  accusé  de  con- 
cussion (C)  et  banni  (D);  et  qu’il 
s’en  alla  philosopher  à Athènes 
[b).  La  plaisanterie  de  Scévola  fut 
une  semence  d’inimitié  entre  eux 
deux  (E).  Les  dictionnaires  ne 
sont  pas  ici  exemptsde  fautes(F). 
Je  ne  crois  que  notre  Titus 
Albutius  soit  le  même  que  celui 
dont  parle  Horace  (G)  dans  la  IIe. 
satire  du  IIe.  livre.  On  ne  trou- 
ve rien  de  ce  médecin  Albutius  , 
ui  est  mis  par  Pline  au  nombre 
es  plus  célèbres  (0- 

(cï  Idem , lib.  I deNaturi  Deorum,  c.  33. 

(</)  Idem  , in  Bruto  , cap.  at>  et  35. 

(e)  Cicero  in  Bruto,  d.  1. 

(f)  Ibid. 

(g)  Idem  , de  Provinc.  Consular. , cap.  7, 
et  in  Pisonem  , cap.  38. 

(A)  Cicero  , Tuscul.  V , cap.  37. 

(i)  Plia. u»,  Ub.XXIX,  cap.  I. 

(A)  Son  gnilt  pour  les  manières 
grecques  donna  lieu  a une  plaisanterie 
de  Scévola.']  Elle  consistait  en  ce  que, 
quand  il  recevait  visite  d’Albutius  à 
Athènes,  il  le  saluait  en  grec,  et  le 
faisait  saluer  eu  la  meme  langue  par 
tout  son  monde.  On  ne  peut  sentir  le 
ridicule  qu’il  y avait  là-dedans,  si 
l'on  ne  songe  à l’action  même.  Voici 
comment  Cicéron  s’exprime  : Res  verà 
bonus  ver  bis  electis  graviter  ornalèquc 
du  tains  quis  non  legal  ? nisi  qui  se 
plané  grœcuni  dici  vêtit , ut  à Scœvold 
est  prœlor  salulatus  Athenis  Albutius 
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Quem  quidem  locum  cum  multd  venus - 
laie  et  omni  sale  idem  Lucilius  , apud 
quem  prœclarè  Scœvola: 

Grœcuni  le  , Albutî , quàm  Romanum  atque 
Sabinum 

bfunicipem  Ponlt , Trilanni  , centurionum 

Prœclarorum  hominum  ac  primorum , signije- 
nimque  , 

Malunli  dici.  Grœcè  ergà  Prœlor  Athenis  , 

Id  quod  maluitli,  le , ciimad  me  accédé  talulo: 

’XAipi  , inquatn , Ttte:  It dores,  turma  Omni’, 
cohorsque , 

H inc  hostis  Muti  Albutius  , hinc  ini- 
micus  ( 1 ). 

Voilà  Cicéron  qui  dit  positivement 
qu’Albutius  était  alors  préteur  à Athè- 
nes , et  néanmoins  les  vers  de  Luci- 
lius témoignent  qu’Albutius  , faisant 
des  visites  à Scévola  , était  salué  en 
grec,  et  avec  des  airs  moqueurs  qui 
le  piquèrent , et  qui  le  rendirent  enne- 
mi de  Scévola.  N est-il  pas  clair  com- 
me le  jour  que,  selon  Lucilius,  c’é- 
tait Scévola,  et  non  pas  Albutius  qui 
exerçait  la  préture  ? Si  Albutius  eût 
été  préteur,  il  eût  reçu  et  non  pas  fait 
les  visites;  et  s’il  en  eût  fait , on  n’au- 
rait pas  osé  les  recevoir  avec  des  plai- 
santeries piquantes.  Je  m’étonne  donc, 
ou  que  Cicéron  ait  donné  la  préture 
à Albutius , ou  que,  s’il  l’a  donnée  à 
Scévola , comme  il  est  très-apparent  , 
on  n’ait  pas  corrigé  la  faute  qui  s’est 
glissée  dans  les  éditions.  Il  faudrait 
lire , ut  a Scœvold  est prœlore salutatus 
Athenis  Albutius  (a),  et  non  pas,  ut 
à Scœvold  est  prœlor  salutatus  Athenis 
Albutius.  M.  Dacier  cite  ces  vers  de 
Lucilius,  et  les  traduit  de  telle  sorte, 
qu’il  déclare  que  Scévola  était  préteur 
à Athènes  lorsqu’il  se  moquait  d’Al- 
butius qui  lui  allait  faire  sa  cour  (3). 
Corradus  estime  qu’Albulitis  étudiait 
à Athènes,  et  que  Scévola  v passa, 
en  faisant  le  voyage  de  Rhodes,  dont 
il  est  parlé  dans  le  premier  livre  de 
l’Orateur  (4)* 

(B)  Il  n’obtint  point  du  sénat  la  pro- 
cession , etc.]  Cicéron  parle  de  cela 
afin  d’ôter  aux  amis  de  Gabinius  et  de 
Pison  la  consolation  qu’ils  en  tiraient. 
Il  leur  fait  voir  que  les  choses  n’étaient 
point  pareilles:  Üdc consolatione utun- 

(1)  Cicer.  «te  Finib.  , lib.  I , cap.  III. 

(i)  C orradius , in  Brutura  Cicer.  , pag.  189, 
veut  que  Ion  corrige  ainti.  D’ autre  s Critiques 
sont  du  meme  sentiment.  Voje%  le  Ciciroo  de 
M.  Cronoviai. 

(3)  Dacier  *nr  Horace  Satire  II  , lie.  Il  , 
pag  1 a 1 , édition  de  Hollande. 

(4)  Corrad.  ia  Biuturn  Ciceronu , pag.  189. 
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tur  etiam  T.  Albutio  supplicationem 
hune  ordinem  denegdsse , quod  est  pri- 
mùm  dissimile  : res  in  Sardinid  cum 
mastrucatis  latrunculis  à proprœtore  , 
und  cohorte  auxiliaridgesta , et  bellum 
cum  maximis  S y ri  ce  genlibus  ac  tyran- 
nis  consulari  exercitu  imperioque  con- 
fcctum.  Deindè  Albutius , quod  a se- 
natu  petebut , ipse  sibi  in  Sardinid  antè 
decreverat  : constabat  enim  Grœcum 
hominem  ac  levem  in  ipsd  provincid 
quasi  triumphdsse . Itaque  hanc  ejus 
temeritatem  senatus  supplicatione  de- 
negatd  notavit  (5).  On  croit  qu’Albu- 
tius  commandai t dans  la  Sardaigne  i'an 
649  de  Rome  (6). 

(C)  Il fut  accusé  de  concussion.'}  On 
n’en  peut  douter  après  avoir  lu  ces 
paroles  : Mutius  aulem  augur , quod 
pro  se  opus  erat  ipse  dicebat , ut  de  pe- 
cuniis  repetundis  contra  T.  Albulium. 
Js  oralorum  in  numéro  non  fuit , juris 
civilis  inlelligentid , atque  omni  pru- 
dentiœ genere  prœslitit  (7).  Il  n’est  pas 
si  certain  que  Mutius  Scévola  ait  été 
l'accusateur  ; j’aimerais  mieux  dire 
qu’il  se  trouva  seulement  mêle  dans 
cette  cause  , et  obligé  d’éclaircir  ou  de 
soutenir  quelque  chose  qui  le  concer- 
nait , et  qui  allait  à la  charge  de  l’ac- 
cusé. 11  avait  assez  d’éloquence  pour 
un  coup  de  cette  nature  ; mais  ci  ail- 
leurs il  n’était  point  orateur  : c’est  ce 
que  nous  lisons  clairement  dans  les 
paroles  que  j’ai  citées.  Quelques  cri- 
tiques y aiment  mieux  cette  leçon  : 
Mutius  autem  augur,  quod  opus  crat , 
perse  ipse  dicebat  (8)  : peu  m’impor- 
te ; car,  en  lisant  ainsi,  on  ne  laisse 
pas  d’avoir  lieu  de  conjecturer  que  Scé- 
vola ne  fit  qu’intervenir  dans  cette 
cause,  et  parler  sur  quelque  incident. 
Cette  conjecture , dont  je  parlerai  en- 
core dans  la  remarque  (E),  se  confir- 
me puissamment  par  une  raison  que 
Cicéron  allégua  contre  celui  qui  lui 
disputait  la  charge  d'accuser  Verrès. 
11  dit  qucCaïus  Julius,  ayant  une  sem- 
blable dispute  contre  Cnéius  Pompée, 
dans  l’affaire  d’Albutius,  se  servit  de 
deux  moyens  : l’un , que  ce  Pompée 
avait  été  le  questeur  d’Albutius  ; l’au- 
tre, que  les  habitans  de  Sardaigne  l’a- 

(5)  Cicero  de  Provinc.  Consister.  d.  1. 

(6)  Proust  , Commeotario  1 n usum  Delphine, 
in  Ciceronem  de  Claris  Oratorib. 

(•jJ  Cicero  in  Bruto , d.  1. 

(ft)  Corrad.  in  Brutum  Ciceronij  , pag.  i8q. 
Doom  in  I.uCiüum  , pag.  q<j 


▼aient  prié  d’accuser  Albutius  (g).  Il 
fut  jugé  que  Pompée  ne  serait  pas  l’ac- 
cusateur. Ou  peut  donc  conclure  que 
cette  fonction  demeura  à Caïus  Julius. 
Le  lecteur,  qui  ne  le  savait  pas , ap- 
prendra ici , en  chemin  faisant , qu’on 
n’approuvait  point  à home  qu’un  ma- 
gistrat supérieur  fût  accusé  par  son 
subalterne  : Neque  ferè  unquam  venit 
incontenlionem  de  accusando  qui  quœs- 
tor  fuisset , quin  repudiarelur.  Itaque , 
neque  L.  Pniloni  in  C.  Servilium  no- 
mini  s deferendi  poteslas  est  data , ne- 
que  M.  Aurelio  Scauro  in  L . Flac- 
cum  , neque  Cn.  Pompejo  in  T.  Alhu- 
tium  : quorum  nemo  propter  indignita- 
tem  répudiai  us  est , sed  ne  libido  vio- 
landes  necessitudinis  autorilate  judi- 
curn  comprobaretur  ( to).  Apulée  vient 
troubler  ce  que  j’ai  tâché  d'établir  $ 
car  il  dit  dans  sa  seconde  apologie 
que  C.  Mutius  accusa  A.  AIduûus. 
Mais  il  est  facile  de  répondre  à cette 
objection  $ puisque,  d’uu  côté,  les  per- 
sonnes dont  parle  Apulée  ne  s’appel- 
lent point  comme  celles  dont  il  s agit 
ici , et  que  , de  l’autre,  on  ne  saurait 
appliquer  au  Scévola  dont  il  est  ici 
question  ce  qu’Apulee  remarque  de 
son  C.  Mutius.  Il  est  certain  que  notre 
Albutius  s’appelait  Titus,  et  non  pas 
Aulus;  et  que  notre  Scévola  se  nom- 
mait Quintus  Mucius  : et,  comme  il 
était  augure,  on  le  désignait  souvent 
par  cette  charge  , Quintus  Mucius 
S cajola  augur.  L’accusateur  dont 
parle  Apulée  était  un  jeune  homme 
qui  faisait  son  coup  d essai  pour  se 
mettre  au  monde,  pour  se  faire  con- 
naître dans  le  barreau  : Dleque  autem 
gloriœ  causd  me  accusai  ut  M.  Anto- 
nius  Cn.  Carboncm , C.  Mutius  A. 

Albulium quippi  hommes  erudi- 

tissimi , juvenes  laudis  gralid  primum 
hoc  rudimentum  forensis  opéra:  sub- 
ibant,  utaliquo  insigni  judicio  civibus 
suis  noscerentur , qui  mos  incipientibus 
adolescentibus  ad  illustrandum  ingé- 
nu florem  apud  antiquos  concessus , 
diù  exolevit  (n).  C’est  ce  qui  ne  con- 
vient point,  à notre  Mutius  Scévola  $ il 
fut  consul  l’an  636  de  home  (la)  : il 
était  vieux  quand  Cicéron  n’avait  que 
dix-huit  ans;  c’est-â-dire , l'an  de 
home  665  : et  Albutius  ne  fut  accusé 

(9)  Cicero  , Dmnatione  in  Verras»,  cap  iQ 

(10)  Idem,  1 bid. 

(11)  Apnl.  Apolog.  II. 

(sa)  Cicero  , in  Lxlio  , inil 
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qu’après  son  retour  de  Sardaigne , où 
il  était  propréteur  en  l'année 
Voyez  la  remarque  suivante.  Peut  être 
que  les  copistes  d'Apulée  ont  peu  à 
peu  , en  passant  de  faute  en  faute, 
converti  C.  Julius , en  C.  Mutius.  Il 
est  certain  que  C Julius  a été  l’accu- 
sateur  d’Alhutius-  et  si  Apulée  l'a\ait 
nommé , il  serait  à cet  égard  dans 
l'exactitude  ; maison  ne  saurait  le  jus- 
tifier en  ce  qu'il  avance  , que  tous  les 
accusateurs  qu'il  a nommés  étaient 
de  jcunesaventuriers  qui  cherchaient 
à signaler  par  quelque  cause  célébré 
leuravénement  au  monde  II  emprun- 
te de  Cicéron  tous  ces  exemples , com- 
me l'illustre  M.  Grævius  Ta  judicieu- 
sement remarqué  (i3;  : pourquoi  donc 
les  réduit-il  tous  à une  espèce  , puis- 
que Cicéron  en  a fait  diverses  classes 
(i4j?  N’est-ce  point  à cause  qu'ils  ne 
lui  eussent  de  rien  servi , s’ils  eussent 
été  divisés?  Voilà  une  cause  très-fc- 
conde  de  la  falsification  des  faits. 
Quand  on  ne  les  trouve  pas  tels  qu'on 
les  souhaite,  on  leur  donne  , en  les 
alléguant,  le  pli  et  l'entorse  dont  on 
a besoin. 

(D)  Il  fut  banni.']  Nous  ne  trouvons 
point  cela  aux  mêmes  endroits  de  Ci- 
céron où  il  est  parlé  du  procès  d’Al- 
butius , et  il  ne  faut  point  s’en  étonner  j 
car,  quand  on  ne  fait  point  la  vie  d’un 
homme , on  se  contente  de  dire  de 
lui  ce  qui  concerne  le  sujet  présent. 
Lorsque  Cicéron  a dit  quelque  ch  »se 
du  procès  d'Albutius,  il  n avait  en 
vue  que  les  personnes  qui  avaient  parlé 
ou  voulu  parler  contre  l’accusé  : il 
n’était  donc  pas  nécessaire  qu’il  tou- 
chât à l’issue  de  cette  cause.  Lorsqu’il 
a parlé  de  l’exil  d’Albutius,  il  n’avait 
en  vue  que  de  montrer  le  bon  usage 
que  l’on  peut  faire  de  l’exil  j il  ne  fal- 
lait donc  pas  qu’il  remarquât  pourquoi 
Albutius  avait  été  exilé.  C’est  à nous 
à faire  un  tissu  de  ces  différons  passa- 
ges^ et,  parce  moyen , nous  trouve- 
rons qu’Albutius,  ayant  été  accus»  de 
concussion,  à la  requête  des  habitans 
de  Sardaigne,  fut  condamné  et  banni  : 
Albutius  cum  in  Sardtnid  triumphds- 
set , linnue  damnatus  est  (i5).  Qutd 

(i3)  Graeviu»  \oti*  in  Cicer.  de  Offic. , lib. 
//  , cap.  xir. 

(«4)  fl  donne  son  accusation  contre  Verras 
pour  un  exemple  ; il  n’a  dune  point  prétendu 
citer  teulem-nl  ceux  qui  avaient  accusé  dans 
leur  première  jeunet  se. 

(i5)  C.icero  in  Puou.,  cnp.  38. 

TOME  1. 


TI  US.  369 

T.  Albutius , nonne  animo  œquissimo 
Alhenis  exsul  philosnphabatw  ? eut  lu- 
men illud  ipsum  non  accidissett  si  in 
republicd  quiescens  J' pieu  ri  legibus  pu - 
ruisset  (16).  M.  Gassendi  a très-mal 
cité  ce  passage  T puisqu’au  lieu  de  si 
in  republicd — paruisset , il  a dit  nisi 
in  repub  lied....  paruisset  (17).  Ceux  qui 
voudront  quelque  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit  qu  Albutius  fut  accusé  à la 
requête  des  habitans  de  Sardaigne  . 
n’auront  qu'à  lire  ceci  : Julius  hoc  st- 
cum  auloritatis  ad  accusandum  affere- 
bat , qubd  ut  hoc  tempnre  nos  ab  S ici» - 
lis , sic  liim  ille  ab  Surdis  rogatus  ad 
caussam  accesseral  ( 18).  Joignez  à cela 
ces  paroles  du  chapitre  XVI  du  IIe. 
livre  des  Offices  : Àut  palrocinin , ut 
nos  pro  Siculis  , prn  Sardis  Julius. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  lire  avec  Lam- 
bin, ou  pro  Sardis , contra  Albultunt 
Julius  , avec  Manuce.  Consultez  Sué- 
tone ( IQ;. 

(K)  La  plaisanterie  que  lui  fit  Sce- 
vola  Jut  une  semence  d inimitié  entre 
eux  deux.  ] C’est  ce  que  Lucilius  re- 
marqua dans  ses  Satires  : Hinc  hnstis 
Atult  Albutius  , hinc  inimicus.  Un  sa- 
vant homme  a cru  qu’ils  étaient  sou- 
vent appointés  contraires,  et  qu’ils  le 
furent  nommément  dans  la  cause  de 
Granius  , accusé  par  Albutius  , et  dé- 
fendu par  Mutius.  Il  dit  que  pour  le 
moins  Mutius  eut  beaucoup  de  joie 
de  l’absolution  de  Granius.  Il  prouve 
cela  par  un  passage  de  Cicéron  , au- 
quel il  avoue  que  d'autres  ont  donné 
une  explication  différente:  savoir, 
qu'Albutius  accusa  Mutius  de  concus- 
sion : Sœpè  inter  se  dissent  tient  et  con- 
tendeient  , ut  quant  Albutius  Cra- 
nium  oppugnabat , et  A/ucius  eum  de - 
j'endebal , certè  illo  absolut')  gaudebat, 
ut  libro  secundo  de  Oratorc  scriptum 
videbit , quamvis  aliter  a/ii  verba  ilia 
sint  interpretati  , et  putdrint  ipsum 
Scœvolam  ab  Albulio  de  pecuniis  re - 
pelundis  accusatum  fuisse  , qubd  ut 
nos  de  viro  lait  crcdanius  adduci  non 
possumus  (20).  Je  ne  saurais  ni  accom- 
moder, ni  du  sens  que  ce  critique  re- 
jette, ni  de  celui  qu’il  approuve.  J’ai- 
merais mieux  croire  que  Cicéron  a 

(16)  Idem  , Ub.  V t Tu»cn!«n.  , cap.  37. 

(1  -)  (tâMcndi , de  Vitfl  Fjiic.,  hb.  If,  cap. 
Pt  t 188  , in-folio  oit  let  Cilaltont  en 

marf*  vont  lrrt-n\al. 

G8)  Cicero,  Di* ination.  in  Vcrrcm,  cap.  »g. 

(igj  Sueton.  1/1  Jnlio  , cap.  55. 

(au)  Corradus  in  Briiium  Cirer.,  pfg-  iSt). 

24 


3yo 


A L BUT I US. 


pose  , outre  cela  , que  ce  dernier  se 


registres 


du 


servit  des 

nius  , pour  convaincre 


crieur  Gra 
Scévola  , et 
que  sa  preuve  fut  jugée  insuffisante, 
uranius  fut  très-aise  de  l'absolution 
de  Scevola  , et  en  fut  raillé  , comme 
s’il  se  fût  réjoui  que  les  juges  n’eussent 


voulu  dire  que  Scévolu  fut  mêlé  dans  sunt  libelli , diccbat  in  Albano  fun- 
le  procès  de  concussion  qui  fut  inteu-  dum  suum  pastiombus  semper  vinci  h 
té  à Albutius  } et  tellement  mêlé  , que  villa , agrum  entra  minus  dena  milita 
de  sa  condamnation  devait  résulter  la  reddere , villam  plus  vicena  (o5).  a°. 
justilicatiou  d’Albutius.  Je  suppose  , Il  n’est  pas  vrai  que  Lucilius  se  soit 
selon  cette  conjecture  , que  Scevola  moqué  a Albutius, comme  d’un  hora- 
plaida  sa  cause  a la  charge  d’Albutius,  me  qui  mêlait  des  mots  grecs  avec  son 
et  que  de  là  est  venu  qu’il  a passé  latin  : Charles  Étienne  n’a  pas  pris  le 
pour  l’accusateur.  Je  suppose  qu’il  se  sens  de  ce  poète  : il  s’est  imaginé  que 
- tira  pleinement  d’affaire  , ce  qui  ser-  le  %,eupt  appartenait  à Albutius  ; ce- 
vit  à la  conviction  d’ Albutius.  Je  sup-  pendant , c est  à Scevola  et  à ses  gens 

qu’il  le  faut  donner.  Messieurs  Lloyd 
et  Hofman  n’ont  point  corrigé  ces 
deux  fautes.  Prenez  bien  garde  que  je 
ne  prétends  pas  nier  qu'Albutius  ne 
mêlât  du  grec  à son  latin.  3°.  Ce  que 
Charles  Étienne  , Lloyd  et  Hofman 
supposent  est  très-incertain  , que  le 
eu  aucun  egard  à scs  livres  ou  à ses  père  de  l'empoisonneuse  Canidia  soit 
procès  verbaux.  Voici  les  paroles  de  le  même  Albutius  dont  il  est  parlé 
Cicéron:  Bclla etiam  est  familiaris  re-  dans  la  IIe.  satire  du  IIe.  livre  a’Ho- 
prehensio  quasi  errantis,utquùm  objur - race.  M.  Dacier  croit  que  ce  sont  deux 
gavil  Albius  Granium  , qubd  quitta  Albutius  (a6).  4®.  Ces  trois  auteurs  de 
ejus  tabulis  quiddam  Albulio  proba - Dictionnaires  se  trompent  lorsqu'ils 
tum  videretur , et  valdè  absolulo  S cce- 
vola  gauderel , neque  intell igeret  con- 
tra suas  tabulas  esse  judicatum  (a  il. 

Si  l’on  voulait  d’autres  preuves  de 
l’inimitié  d’Albutius  et  de  Scévola  , 
je  pourrais  dire  que  Lucilius  a intro- 
duit Scévola  se  moquant  du  style  d’Al- 
butius (aa).  Je  voudrais  bien  savoir 
d’où  le  père  Proust  a pris  que  la  colère 
de  Lucilius  contre  notre  Scévola  ve- 
nait de  l’amitié  qu’il  avait  pour  Albu- 
tius , contre  lequel  Scévola  avait  plai- 
dé (a3)  ? Si  Lucilius  était  ami  d’Al- 


Srenncnt  l’Albutius  de  la  IIe.  satire 
u IIe.  livre  d’Horace  pour  un  avare 
fieffé.  Nous  verrons  bientôt  que  cela 
est  faux.  5°.  M.  Moréri  se  trompe 
<iuand  il  s’imagine  que  l’Albutiu& 
dont  Cicéron  parle  au  commencement 
du  /er.  livre  des  Fins  , n’est  pas  le 
même  nue  celui  dont  il  fait  mention 
au  Ier.  livre  de  la  Nature  des  Dieux  , 
et  au  Ve.  livre  des  Questions  Tuscu- 
lanes.  6°.  Il  n’est  pas  vrai  qu’Horacc 
dise  qu’il  y avait  un  Albutius , le  plus 
avare  de  tous  les  hommes  , qui  avait 


butius  , il  a vérifié  la  maxime,  qu’un  accoutumé  de  châtier  ses  domestiques 
railleur  préfère  ses  railleries  a ses  avant  qu’ils  entreprissent  ce  qu'il  leur 

commandait , de  peur  , disait-il , qu’il 
n oubliât  de  le  faire  s’ils  oubliaient 
de  se  bien  acquitter  de  ce  qu’il  leur 
commandait.  M.  Moréri  , qui  donne 
tout  ce  discours  à Horace,  a été  tron  - 
pé  par  Charles  Étienne  , encore  que 
ce  dernier  n’attribue  pas  formeUe- 
raent  à Horace  ce  petit  conte.  Voici 
tout  ce  que  dit  Horace  sur  ce  sujet  : 


amis  (a4)  ; car  nous  avons  vu  com- 
ment ce  poète  satirique  se  divertissait 
aux  dépens  d’Albutius. 

(F)  Les  Dictionnaires  ne  sont  pas 
ici  exempts  de  fautes.  ] i°.  Charles 
Étienne  prétend  que  Varron  a parlé 
de  notre  Titus  Albutius  j et  cela  , 
comme  d’un  poète  qui  avait  fait  «les 
satires  à la  manière  de  Lucilius , Lu - 
ciliano  stylo.  Mais, quand  on  consulte 
Varron  , on  trouve  qu’il  a parlé  d’un 
Lucius  Albutius  : IVonne  item  L.  Al- 
butius , homo  ( ut  scilis  ) opprimé 
doctus  , cujus  Luciliano  characlere 

(il)  C.iccro,  lib.  Il,  de  Oratore , cap  - o. 
(n)  Voyet  ci-dessous  la  remarque  (G). 

(i3)  Pron»t.  Comment,  in  usuni  Delphini  in 
Cicéron,  de  Oral. , lib  /,  num.  p. 

(a4) Dttmmodù  ritum 

Exculiattibi,  non  hic cuiquam  parcetamico. 

Horatii  Sat.  IE,  lib.  /,  */.  34- 


Mundus  erit , qui  non  offendet  sordidus  , nique 
In  neutram  partent  cuit  iis  miter.  Hic  neque 
servis 

Albul!  senis  exemplo  , dum  munia  didu  , 

S revus  erit  : neque  , sieul  simplex  Nmvius  , 
unctam 

Convivis  preebebil  aquam  (17). 

(15)  Varro  de  Re  Rusticâ  , lib.  II /,  cap.  II. 

(16)  Dacier  , Remarq.  sur  la  Satire  Ix *.  du 
IIe.  livre  , pop.  4°- 

(17)  floral.  Salir.  Il , lib.  //,  »’/.  65. 
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Il  établit  que  la  véritable  propreté 
n’est  point  outrée , et  quelle  s’éloigne, 
non -seulement  de  la  saleté,  mais 
aussi  d’une  exactitude  trop  scrupu- 
leuse et  trop  recherchée  (28).  S’il  avait 
vu  le  soin  excessif  et  servile  que  l’on 
prend  de  la  netteté  des  maisons  en 
quelques  endroits  de  Hollande  , il  au- 
rait nommé  cela  une  fausse  propreté. 
Albutius  et  Nævius  sont  les  deux  exem- 
ples qu’il  apporte  de  l’extrémité  vi- 
cieuse : le  premier  est  1 exemple  du 
trop  de  façon  ; le  dernier  est  l’exemple 
du  trop  peu  de  façon.  Quelques  inter- 
prètes ont  pris  le  change  : ils  ont  pris 
Nævius  pour  un  prodigue  , et  Aibu- 
tius  pour  un  avare  (29).  Mais  peut- 
être  ne  s’agit-il  point  là  d’avarice  et 
de  prodigalité  : peut-être  ne  s’agit-il 
que  dé  propreté  et  de  malpropreté. 
Cedernier  défaut  est  joint  quelquefois 
avec  la  dépense  superflue.  11  y a des 
gens  prodigues  , et  en  habits  , et  en 
meubles  , et  en  repas  , qui  cependant 
ne  passent  point  pour  se  mettre  bien  , 
ni  pour  donner  aux  ornemens  de  leurs 
chambres  un  arrangement  bien  en- 
tendu, ni  pour  avoir  une  bonne  table. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Albutius  n’est  point 
ici  un  exemple  d’avarice.  Je  finis 
par  observer  que  la  barbarie  d’Albu- 
tius  pour  ses  esclaves  n'est  pas  une 
chose  que  M.  Moréri  ait  forgée  : il 
l'avait  lue  daris  son  patron  (3o)  : mais 
il  n'a  point  su  que  la  source  en  est 
dans  un  ancien  scoliaste  : Asper  in 
exigendd  à singulis  impensi  ratione 
casligandoque  , adeo  ut  servos  non- 
nunujuam  casligaret  priiis  et  cœderet 
quant  peccdssent  , dicens  uereri  se  ne 
ciim  peccdssent  , cœdere  tune  ei  non 
vacarel  (3i). 

(G)  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le 
même  que  celui  dont  Horace  parle.  ] 
Nous  venons  de  voir  que  l’Albutius 
d’Horace  était  d’une  exactitude  ou- 
trée , qu'il  ne  pardonnait  rien  à ses 
domestiques  , qu’il  voulait  que  l’un 
fît  précisément  ceci , et  l’autre  cela  , 
et  qu’il  entrait  là-dessus  dans  un  dé- 
tail pédantesque.  Celui  , dont  parle 
Lucilius  , qui  affectait  si  fort  en  t ut 
la  politesse  et  l’élégance  des  Grecs 

(*8)  V oye%  M.  Dacier  , sur  ce  passage. 

(nj)  Le  vicu*  Commentateur,  Lambin,  Cra- 
quius  , etc.  , d.  I. 

(3o)  Charles  Etienne. 

(3iJ  Vêtu»  CommenUter  in  HoraU  d.  I. 
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qu’il  voulait  passer  pour  Grec  (3a)  , 
était  justement  taillé  pour  fournir 
l’exemple  dont  Horace  avait  besoin  j 
car  tout  homme  qui  affecte  les  maniè- 
res des  pays  étrangers  , y mêle  je  ne 
sais  quoi  de  forcé  et  d’exorbitant  qui 
fait  passer  la  chose  dans  le  ridicule. 
Voyez  ce  que  font  certains  provin- 
ciaux si  souvent  joués  par  Molière  , à 
l’égard  des  modes  qu'ils  ne  savent  ja- 
mais tenir  dans  le  milieu.  J’ai  de  la 
peine  à croire  qu’Horace  ait  amené 
sur  la  scène  Albutius  le  Grec , l’Albu- 
tius  de  Lucilius  $ mais  je  ne  trouve 
pas  si  étrange  que  Torrentius  ait  cru 
cela.  M.  Dacier  aime  mieux  dire  que 
1 Albutius  d’Horace  était  fils  de  celui 
de  Lucilius.  Je  crois  que  l’affectation 
d’Albutius  pour  le  grec  regardait  le 
langage  principalement , où  l’on  sait 
d’ailleurs  , par  les  railleries  de  Lu- 
cilius , qu’il  aimait  un  artifice  trop 
étudié  : Collocationis  est  componere 
et  struere  verha  , sic  ut  neve  asper  eo- 
rum  concursus  , neque  hiulcus  sit , sed 

Îuodammodn  coagmenlalus  et  lœvis. 

n quo  lepidè  soceri  (33)  persona  lu- 
sil  is  qui  eleganlissimè  idfacere  po~ 
luit  , Lucilius  , 

Quàm  le  pidilexeit  composta  , ut  tcsseruUe 
omnes 

A rte,  pavimenlo  , atque  emblemale  vcrmicu- 
lalo. 

Quœ  citm  dixisset  in  Alhutium  i/lu- 
dens , etc.  (34)-  Ces  vers  de  Lucilius 
représentent  une  certaine  espèce  d’é- 
crits qu’on  pourrait  nommer  un  ou- 
vrage de  marqueterie  , un  ouvrage  à 
la  mosaïque. 

(3»)  Fore*  M.  Dacier,  Remarques  sur  la 
Satire  Ir*.  du  II*.  livre  d’Horace. 

(33>  Muûus  l’augure  ! d ou  nous  apprenons 
que  Luciiiu*  le  faisait  quelquefois  parler  dans 
ses  Satires. 

(34J  Cicer.  de  Oratore,  lib.  III,  cap.  43. 
V vj es  aussi  son  Orator.  , cap.  43  et  seq. 

ALCASAR  (Louis  de)  , jésuite 
espagnol  ( a ) , naquit  à Séville  , 
Pan  i554.  11  entra  chez  les  jé- 
suites , Pan  1569,  malgré  la  ré- 
sistance de  sa  famille  , qui  possé- 
dait de  grands  biens.  Après  avoir 
régenté  la  philosophie  , il  ensei- 
gna la  théologie  à Cordoue  et  à 

(a)  On  l'a  fait  Portugais  dans  l Index  de 
/'Apocalypse  de  Al  do  Meaux.  (Bostuol.) 
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L’ouvrage  qu’il  a composé w » . . . 

sus  est  un  des  meilleurs  que  les  sous  le  titre  de  Mjrsterium  Ba- 

catholiques  romains  aient  pro—  byloms  magnce  (f.) 

duits  sur  l’Apocalypse  (A).  Il  est  (*)  Kltg&mhe lui  avait  donné soixanU-trxH* 
intitulé  Vestigalio  arcani  sensûs  ans  • U père  Sotucl  a corrigé  cette faute. 

in  Apocalypsi , et  il  a été  impri-  if)  * * * « '«  D'**rUlion- 

mé  diverses  fois  (B).  On  prétend  ^ Son  Commentaire,  en  un  des 

que  Grotius  y a pris  beaucoup  meilleurs  que  les  catholiques  romains 
de  ses  idées  (c).  L’auteur  soutient  aientproduils  sur  V Apocalypse. a ici 

que  l’Apocalypse  est  parfaitement  ce  qu’en  dit  Nicolas  Antomo  :% 
B . , vv«  nem  posuit  operam  in  adornando  ai - 

accompliejusqu  au  AA  .chapitre,  ^ uiustrando  Apocalypsis  Ubro  obs~ 
et  il  y trouve  les  deux  témoins  curissimo.  Edidit  namque  lucubraùo- 
sans  parler  d’Élie  ni  d’Énoch  (d).  nés  suas  ad  ipsum , ingeniosas  quulcm, 

U ne  fait  aucune  difficulté  d’a-  eruditas  , elahôratasque  , ut  censet 
_ , . * . Cornélius  a Lapide.  Sed  quisnam 

bandonner  les  anciens  pères  ; et  $pQnsor  erit  9 telo  eum  quam^ts  acuto 

comme  toutes  ses  principales  etu-  etforti  scopum  tetigisse  f i)  ? Je  suis 
des  n’avaient  pour  but  que  l’ex-  sûr  qu’il  n’y  a point  de  banqueroo- 
nlication  de  ce  livre  , l’autre  ou-  , ni  de  prisonnier  pour  dettes  , 

pucauo  , » qui  ne  trouvât  caution  bourgeoise  plus 

vrage  qu  on  a de  lui  n es  qu  aisément  que  n’en  trouveraient  lesex- 
Commentaire  des  endroits  du  plicateurs  de  l’Apocalypse,  s'il  y avait 
Vieux  Testament  , qui  ont  du  un  tribunal  sur  la  terre  qui  taxât  à 

rapport  aux  révélations  de  saint  de  grosses  sommes  ceux  qui  auraient 
rappui  . cautionne  les  fausses  explications. 

Jean.  11  fut  imprime  apres  sa  pen(jant  qU’0n  flatte  ses  passions , en 

mort  sous  ce  titre  : In  eas  r eleris  croyant  sans  rien  risquer , on  est  crê- 
Testamenti  partes  quas  respi-  dulc  : mais  pour  les  cautions  que  Dos 

Clt  Apocalypsis , nempè  canlica  Nicolas  Antonio  demande  , c’est  en 
w r J i . 1 j vain  que  vous  les  demanderiez. 

canticorum,  psalmos  complu-  [mprimé  diverses  fois.]  Le  père 

res , multa  Danielis  aliorumque  Alegambe  ne  marque  que  l'édition 
librorum  capita , libri  V-  Voilà  d’Anvers,  chez  Jean  Keerberge,  en 

donc  deux  volumes  in-folio,  qui  >6'4i  ettout  aussitût.il  dit  que  Vaut* 

uuu  , . volumefut  posthume. Si  le  premier  n a 

ne  sont  a proprement  pa  er  vait  Réimprimé  qu’en  16,4,  Ü aurait 
qu’un  Commentaire  sur  1 Apo—  c:té  posthume  : et  ainsi , on  n’aurait 
^alvnse*  mais  il  y a un  appendix  pas  eu  raison  de  distinguer  par-là  fan 

à chacun  : celui  du  premier  vo-  d’-ec  l’autre.  11  faut  donc  croire . 
u ^ - r i q • comme  le  remarque  Nicolas  Antomo  . 

lume  est  un  traite  ae  oaens  qae ]e premierfat imprimé  à Aoven, 

Ponderibus  et  Mcnsuris  ; et  ce—  chez  Jean  Keerberge,  l’an  1604  Outre 

lui  du  second  un  Traité  de  Ma — cette  édition  , Nicolas  Antonio  parie 

lis  Mcdicis.  Alcasar  mourut  à <le  celle  de  1619  , Aniverpiœ  , apud 
iHcwivw  JYutios , et  de  celle  de  Lyon,  en  1616. 

, b)  Sotuel , CiMiotb.  Script.  Socict.  Jc.«u,  Draudius  cote  ces  deux  dernières  édi- 
tions , et  outre  cela,  une  d’Anvers  , 


pag.  557. 

(c)  M de  Meaux  . pré/.  Je  f Apocalypse , 
pag  33,  édition  de  Hollande. 

(r/j  Là  même. 


(1)  Nicol.  Antoaii  Bibliolh.  Scripr. 
Cow.  JI , pag.  14. 
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chez  Keerberge  , en  i6it  (a).  Le  P. 
Sotuel , avec  l’édition  de  i6i 4 » ne 
marque  que  les  deux  dernières  de 
Nicolas  Antonio  , et  continue  de  dire 
que  l’autre  .volume  a été  posthume. 
Sa  révision  d'Alegambe  n’a  donc  pas 
été'  aussi  exacte  qu’elle  devait  l’étre. 

(î)  Draad.  Bibliotbeca  CUuica  , pag.  aa. 

ALCÉE  , natif  de  Mitylène  , 
dans  file  de  Lesbos , a été  un  des 

Fl  us  grands  poètes  lyriques  de 
antiquité.  Il  y en  a qui  veulent 
qu’il  ait  été  l’inventeur  de  cette 
espèce  de  poésie  (a).  Il  florissait 
dans  la  44*-  olympiade  ( b ) , en 
même  temps  que  Sappho  , qui 
était  deMitylène  aussi— bien  que 
lui.  La  chronique  scandaleuse 
(A)  dit  qu  Alcée  s'avisa  un  jour 
de  demander  je  ne  sais  quoi  à 
Sappho , et  que  Sappho , qui  n'é- 
tait pas  ce  jour-là  de  si  belle  hu- 
meur que  d'ordinaire , lui  refusa 
ce  quelle  lui  offrit  peut-être  le 
lendemain  (c).  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  se  mêla  d’autre  chose  que  de 
vers  : il  voulut  donner  des  preu- 
ves de  son  courage  à la  guerre  , 
et  n’y  fut  pas  tout-à-fait  heu- 
reux ; car  il  ne  se  sauva  qu’en 
fuyant  et  qu’en  abandonnant  ses 
armes  , lorsque  les  Athéniens  ga- 
nèrent  une  bataille  contre  ceux 
e Lesbos  (d);  mais  il  trouva  dans 
cette  disgrâce  une  assez  douce 
consolation  , puisque  les  vain- 
queurs firent  appeudre  ses  armes 
au  temple  de  Minerve  à Sigée  : 
ce  qu’ils  n’eussent  point  fait  avec 
cette  distinction  , s’ils  n’eussent 
jugé  qu’elles  seraient  un  monu- 
ment très-glorieux  de  leur  vic- 
ia)   Die  Latinum , 

Barbite  , carmen 
Lcsl/iu  primittn  modulait  Cil'i. 

lierai.  0.1-  XXXU,  lib.  I , i’S.  3. 
(b)  Eusi-b.  in  Clirnnic. 

(c)  Le  Fèvrc,  Vie  des  Poêles  grecs,  p.  27. 
'dj  Lit  roi  , lib-  V , cap.  XCV . 


toire  (e).  Alcée  n’oublia  point 
cette  circonstance  dans  les  vers 
tju’il  fit  sur  le  malheur  qui  lui 
était  arrivé  (B).  Sa  muse , à la- 
quelle il  donnait  de  l’occupation 
au  milieu  des  armes  , soit  pour 
des  chansonsà  boire, soit  pour  des 
chansons  d’amour,  et  pour  louer 
la  personne  qu’il  aimait  (y'),  qui 
n’etait  que  trop  une  aide  sem- 
blable à lui  (C)  : sa  muse , dis-je , 
ne  garda  point  le  silence  sur  la 
défai  te  des  Lesbiens.  On  sait  d’ail- 
leurs qu’elle  ne  badinait  pas  tou- 
jours , et  qu’elle  pouvait  traiter 
noblement  les  matières  les  plus 
graves  (D)  , et  surtout  un  beau 
lieu  commun  contre  les  tyrans., 
Alcée  suivait  alors  une  pente  for- 
tifiée par  ses  propres  aventures 
et  par  ses  intérêts  personnels  ; 
car  il  avait  été  aux  prises  avec 
ceux  qui  avaient  voulu  empiéter 
sur  la  liberté  de  sa  patrie  , et 
nommément  avec  Piitacus  (E)  , 
qui  ne  laissa  pas  de  devenir  usur- 
pateur , quoiqu’il  ait  été  un  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  remit 
en  liberté  Alcée  , qui  était  deve- 
nu son  prisonnier  , et  dit  que  la 
rémission  d’un  crime  vaut  mieux 
que  le  châtiment  (g-).  Il  y en  a 
qui  disent  qu’Alcée  fut  chassé 
avec  beaucoup  d'autres  ; mais 
qu  enfin  il  se  mit  à la  tête  de  ces 
exilés  , fit  la  guerre  aux  tj-rans  , 
et  les  chassa  (h).  Je  11e  trouve 
dans  Denys  d’Halicarnasse , si- 
non que  les  habitons  de  Mitylè- 
ne  élurent  Pittacus  pour  leur 
chef,  contre  le  poète  Alcée  et  ses 

(e)  Là  même. 

C/)  Horace  : Je  rapporte  ses  paroles  ci- 
dessous  dans  la  remarque  ■ C). 

(g)  Heraclitus,  apud  Diogenem  Lacrt.  in 
Pillaco-,  lib.  I , num.  76. 

(h)  Dacicr  , sur  /’O.lc  XI/ J du  II*,  lin  s 
r/’Horacc. 
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adhérens , qu’on  avait  bannis  (i). 
D’autres  veulent  qu’ayant  abusé 
de  la  clémence  de  Pittacus  , et 
n’ayant  point  cessé  de  cabaler  et 
d’invectiver,  on  cessa  d’user  de 
support  à son  égard  ( k ) ; et  que 
c’est  ce  qu’Ovide  a voulu  signifier 
par  ces  paroles  î 

Utfjne  lyrm  va  tes  fertnr  periisse  severa, 
Causa  sil  exitii  dextera  Icesa  lui. 

Cela  est  d’autant  plus  vraisem- 
blable , qu’Alcée  passait  pour  un 
homme  qui  s’opposait  aux.  inno- 
vations , non  pas  parce  que  c’é- 
taient des  innovations , mais  par- 
ce que  d’autres  que  lui  les  intro- 
duisaient (/).  C’est  un  défaut  qui 
lui  est  commun  avec  bien  des 
gens.  Il  ne  nous  reste  que  des 
lambeaux  de  ses  poésies. 

(i)  Dionys.  Halicam.  Ant-  Rom. , lib.  V , 
cap.  LXXXII. 

(k)  Vide-  Dionys.  Salvagnium  Boessium , 

Comment,  in  Ibin,  pag.  102  et  io3 .Edit. 
ia-l\ •.  t " t 

(/)  Oùl'  «tt/Toç  xct 9ctptuaev  t*v  roiovratv 
vt<*rifi<ruMv  , Pie  ipse  quidem  punis  studii 
cjusrnodi  novandarutn  rcrum.  Strabo  , lib. 
XJII , pag.  4*5. 

(A)  La  Chronique  scandaleuse , etc .] 
J’ai  rapporté  les  propres  paroles  de 
M.  le  rèvre,  et  je  suis  fort  trompé  s’il 
a pris  ailleurs  que  dans  la  Rhétorique 
d’Aristote  ce  petit  conte.  Aristote  cite 
ces  mots  d’Alcée  : 

0«à»  tÎt  i'rrtiv.  àxxat  pu  xoo.Cu 

A liai  Z y 

et  cette  réponse  de  Sapplio  : 

Ai  J’  uct  c r icrkéèv  ï/utfcç  , » xetAeâv  , 

K oii  jjlï)  ti  iiirur  y\to<r<r  ixùxa  xoexo», 

Ai«T»ç  xt  vo  er  oi/£  ti£tv  ofA/sanr'y 

"A hh  ixtytç  mpi  t»  Sixauot  (i). 

Voici  le  sens  de  ces  vers.  Alcce  dé- 
clare qu’il  voudrait  bien  dire  quelque 
chose  ; mais  que  la  honte  l’en  empê- 
che. Sappho  lui  répond  que  s’il  avait 
désiré  des  choses  bonnes  et  honnêtes , 

(l)  Amtot.  Rhetoric. , lib.  I , cap.  IX.  No- 
tre que  je  range  n que  f accentue  ce  grec  comme 
StJtligcr  »ur  l.usèbe  , pag.  85,  édition  de  i658. 


et  si  sa  langue  n’eût  pas  été  prête  à 
rononcer  quelque  malhonnêteté  , la 
onte  ne  lui  serait  point  montée  au 
visage  , et  qu’il  ferait  une  proposition 
raisonnable.  Ceux  à qui  il  est  donné 
de  juger  des  livres  de  M.  le  Fèvre  , 
gens  /comme  il  a dit  dans  sa  premiè- 
re Journaline  , qui  ont  l'dmc  capable 
de  plusieurs  formes , et  qui  sentent  à 
demi-mot  le  beau  et  le  fin  des  pensées 
et  des  expressions  , voient  bien  que 
ce3  paroles  d’Alcée  sont  une  de  ces 
déclarations  d’amour  qui  demandent 
l’heure  du  berger,  et  que  Saj  pho  com- 
prenait parfaitement  ce  qu’il  voulait 
dire.  Sa  réponse  est  sage  $ mais  elle 
est  peut-être  d’un  trop  grand  sang- 
froid  , selon  cette  supposition. 

(B)  Il  a avoué  le  malheur  qui  lui 
était  arrivé  de  fuir  (a)  ] Celui  de 
tous  les  poètes  latins  , qui  ressemble 
le  mieux  à Alcée,a  confessé  aussi-bien 
que  lui  dans  ses  poésies  , qu’il  s’était 
sauvé  du  combat , en  jetant  ses  armes 
comme  un  meuble  très-inutile  à des 
fuyards  : 

Tecum  Philippot  et  celerem  fugam 

Senti  , rrlictd  non  benè  par  mulet  , 

Qu'uni  fracta  virtus  et  minaces 
Turpe  solum  teugfre  mémo  (3). 

Arcbilocbusavaiteula  mémeaventure 
avant  Alcée , et  s’en  était  confessé  pu- 
bliquement (4).  Horace  n’aurait  pas 
été  peut-être  ae  bonne  foi  jusqu’à  ce 
point,  s’il  n’avait  eu  ces  grands  exem- 
ples devant  les  yeux.  Chabot  se  trom- 
pe quand  il  soutient  que  Plutarque 
a réfuté  Hérodote  sur  la  fuite  d’Alcée 
(5).  Plutarque  s’est  contenté  de  dire 
qu’Hérodote  a supprimé  une  belle  ac- 
tion de  Pittacus  , mais  non  pas  la 
mauvaise  action  d’Alcée  (6). 

(C)  La  personne  qu’il  aimait  n’était 
que  trop  une  aide  semblable  h lui.  ] 
Horace  nous  apprend  que  la  maîtresse 
d’Alcée  était  un  garçon  qui  se  nom- 
mait Lycus  , et  qui  avait  les  yeux  et 
les  cheveux  noirs  : 

Qui  ferox  bello , tamen  inter  arma , 

St ve  jactatam  reh  g lirai  udo 
Littore  navtm  , 

I.iberum  et  Mutas , P eneremque  et  illi 
Semper  heerenlcm  puerum  canebat , 

(a)  Ilerod.  , lib.  V , cap.  XCV  ; et  Strab© , 
lib.  XIII  , pag . 4«*.  4'3. 

(3)  Horti.  Od.  VII , lib-  II.  vs.  9. 

(4)  foret  la  remarque  (H)  de  son  article. 

S)  (.liabo».  in  Horat.  Od.  A III  , Ub.  Il . 
lij  rîulair.  de  Malign.  IlcroJoti  , p«g*  858. 
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El  Lycum  nigns  oculis  , nigroqne 
Crine  décorum  {"}). 

C’est  apparemment  le  meme  que  celui 
qui  avait  une  tache  au  doigt,  laquelle 
lui  servait  d’une  parure  tout-à-fait 
charmante , selon  le  goût  de  ce  poète: 
Nœvus  in  articulo  pueri  delectat  Al- 
cœum  , at  est  corporis  macula  ruevusy 
illi  tamen  hoc  lumen  videbatur  (8). 
Cicéron  dit  en  un  autre  lieu  , qu’en- 
core  qu’Alce'e  eût  témoigne'  beaucoup 
de  courage  , il  avait  rempli  ses  vers 
d’une  excessive  pédérastie  : Fortis  vir 
in  sud  republicd  cognitus  , quœ  de 
juvenum  amore  scriput  A/cæus  (9)  ? 
En  tant  qu’amoureux,  il  se  compare  à 
un  pourceau  qui  , mangeant  un  grain 
de  gland  , en  dévore  déjà  des  yeux  un 
autre.  Moi  pareillement , disait  - il  , 
pendant  que  je  jouis  d’une  belle  fille , 
j’en  souhaite  une  autre.  ’A  uç  t<*v  /3etx*- 
for  rat*  ptiv  %X •*»  t*»  F ipareu  XctCùv. 
K èyei  irait*  jutxàv  tav  pnv  tfa*  , tÀv 
J ipcujutti  xaCiiy.  Scipion  Gentilis  rap- 
porte cela  dans  scs  Notes  sur  l’Apolo- 
gie d’Apulée,  page  65. 

(D)  Sa  muse  pouvait  traiter  noble- 
ment les  matières  les  plus  graves.  ] 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à Horace  : 

El  le  lonanlem  plenïut  aureo , 

Aie  are,  plcclro , durit  nafit , 

Dura  fugtv  mala  , dura  belli  ! 
Thrumque  sacra  digna  silenlto , 

Mirantur  umbrte  dicerc  : sed  inagit 
Pugnas  et  exactos  tjrrannos 

Ùensum  hume  ns  bibit  aure  vulgus  ( 10). 

M.  Dacier  remarque  sur  ces  paroles  , 
i°.  Que  le  style  a Alcée  était  noble  et 
fort , et  quii  traitait  des  matières  plus 
relevées  que  celles  que  traitait  S appho , 
qui  dit  de  lui  dans  Ovide  , 

Nec  plus  Alcteut  coruors palriœtjue  Lyraquc 
Laudu  habtl,  quamvis  grandtus  ille  sonel.m 

a°.Qu’Horace  lui  donne  le  plectre  d’or, 
parce  qu'il  parle  de  celte  partie  de  ses 
ouvrages  , où  il  décrivait  les  guerres 
civiles  qui  étaient  arrivées  à Milylènet 
et  les  diverses  factions  des  tyrans  Pit- 
t ficus  , Myrsilus  , Megalagyrus  , les 
Clcanactides  , et  de  quelques  autres 
(il),  et  que  ces  poésies  étaient  appe- 
lées JïXoç’ctTtatç’uiÀ  iroinpar*  , poésies 
sur  les  séditions.  Il  cite  ce  passage  de 

(-)  Hnrat.  0,1.  XXXII  , lib.  I , vt.  6 
18)  Cicero  dr  Nalurâ  Drorinu  . lib.  /,  cap.  a8. 
(qi  Idem  , TimcuI.  Que»!.  cap.  33. 
fia)  florjt.  OJ.  XIII , lib-  II  t M.  iti. 

■ Oviil.  Epiai.  XV,  vi.  3p. 

(il)  Slrab.  , lib.  XIII , pag.  4?4. 


Quintilien  : Alcaeus  in  parte  operis 
aureo  plectro  merito  donatur  qud  ty- 
rannos  insectatur.  Miillum  etiam  mo- 
rt bus  confert  , in  eloquendo  brevis , et 
magnificus  , et  diligens  , plerùmque 
Homero  similis  , sed  in  lusus  et  amo- 
res  descendit , majoribus  tamen  aptior 
(ta).  Joignez  à cela  l’épithète  de  me- 
nacanteSy  qui  a été  donnée  à scs  muses, 

Et  Alcæi  MiMACts  , 

Slttichoriquc  graver  C amante  ( 1 3). 

(E)  Il  fut  aux  prises  avec  Pittacus.~\ 
11  vomit  contre  lui  des  injures  fort 

grossières  : il  l’appela  pied-plat , grosse 
edaine  , etc.  , comme  nous  l’appre- 
nons de  Suidas , sous  le  mot  Tttpiirovty 
et  de  Diogene  Laèrce  , dans  la  Vie  de 
Pittacus.  La  modération  de  celui-ci 
fut  fort  louable  , et  a paru  telle  à Va- 
lère  Maxime  : Pittaci  quoque  modéra - 
tione  pectus  instructum  , qui  Alcœum 
poëtam  et  amaritudine  odii  et  viri- 
bus  ingenii  advenus  se  pertinacissimè 
usum  y tyrannidem  a civibus  delatam 
adeplus  , tantummodà  quid  in  oppri - 
vtendo  posset  admonuit  (i4). 

(u)  Quint.  , lib.  X,  cap.  I. 

(i3)  H oral.  OJ.  IX  t lib.  IV  y vs.  -. 

(i4)  Va  1er.  Mutiin-  , lib.  IV , cap.  J,  exi. 

ALCÉE  , Athénien  (a) , poëte 
tragique,  fut  le  premier,  selon 
quelques-uns  , qui  composa  des 
tragédies.  Si  l’on  en  croit  Suidas, 
il  est  différent  d’ALCÉE  poëte  co- 
mique , le  cinquième  de  l’ancien- 
ne comédie , et  fils  de  Miccus.  Il 
renonça  , ce  semble , à sa  patrie , 
qui  était  la  ville  de  Mitylène,  et 
se  dit  Athénien  (b).  Il  laissa  dix 
pièces  dont  l’une  était  intitulée 
Pasiphaé  : ce  fut  celle  qu’il  pro- 
duisit lorsqu’il  disputa  avec  Aris- 
tophane, en  la4*.  année  de  la  97e. 
olympiade  (c).  Athénée  cite  quel- 
ques-unes des  autres.  O11  ne  sait 
as  bien  si  l’Endymion  cité  par 
ollux  appartient  à Alcée  le  tra- 
gique ou  à Alcée  le  comique  ; 

• 

(a)  Suidas. 

(b)  MiTüAiirstioç,  srrot  ’A6»v<t7o{.  Idem 
(e)  Scholiast.  Aristophan.  in  Arg-rmcnto 
Pluli. 
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mais  il  y a de  l’apparence  que  la  tous  ces  Alcées  souffrit  pour  ses 
pièce  intitulée  Cœlum  était  du  impudicités  un  genre  ae  mort 
premier  , puiscjue  Macrobe  la  ci-  bien  singulier  (B).  M.  \ossius  , 
te  comme  tragédie  [d).  Je  trouve  à la  page  de  ses  notes  sur  Ca- 
dans  Plutarque  un  poète  Alcée  tulle,  croit  que  ce  fut  celui  qui 
qui  différé  de  tous  les  précédons  satirisa  Philippe  , roi  de  Macé— 
( e ),  et  qui  est  peut-être  le  même  doine.  Il  le  prend  pour  le  comi- 
que celui  dont  Porphyre  a fait  que , et  se  trompe  , puisque  ce 
mention  comme  d’un  faiseur  comique  était  contemporain  d’A* 
d’iambes  satiriques  et  d’épigram-  ristophane. 
mes, qui  avait  fait  un  poème  tou- 
chant les  larcins  de  l’historien 
Éphore  (f).  L’ Alcée  de  Plutar- 
que vivait  en  la  145e.  olympiade, 
l’an  de  Rome  555  , comme  il  pa- 
raît par  la  chanson  qu’il  composa 
sur  la  bataille  que  Philippe  , roi 
de  Macédoine  , perdit  dans  la 
Thessalie.  Cette  chanson  faisait  genre  de  mort  bien  singulier  Vos- 
fuir  Philippe  plus  vite  qu’un 
cerf,  et  amplifiait  le  nombre  des 
morts , afin  de  lui  faire  plus  de 
dépit.  Néanmoins  Plutarque  as- 
sure que  Titus  Flaminius,  qui 
avait  gagné  cette  bataille  , se 
trouva  plus  choqué  des  vers  d’Al- 
cée  que  Philippe , à cause  que  la 
chanson  nommait  les  Étoliens 
avant  les  Romains  , et  semblait 
par— là  donner  aux  Étoliens  le 
principal  honneur  de  cette  vic- 
toire. Philippe  se  défendit  con- 
tre la  chanson  d’ Alcée  par  une  dt*  J»  vénal  sur  ces  paroles  de  la  Xe.  Sa- 


(A)  Philippe  se  défendit  contre  In 
chanson  d’ Alcée  par  une  antre  chan- 
son ] Voici  quelle  en  était  la  sub- 
stance : 

Sans  feuille  aucune  , et  tans  etcorce  aussi , 
Ami  pa> tant  , on  a fait  ici  tendre , 

Sur  ce  costeau  cette  potence-ci , 

Expressément  pour  AUttut  j pendre  («). 

(B)  Un  de  ces  Alcées  souffrit  un 


sius  rapporte  (a)  cette  épitaphe  tirée 
d’une  Anthologie  , qui  n'est  encore 
qu'en  manuscrit  : 

’Axxcti'et/  Tatapoç  owtoç  o»  Ixre trt»  à 
rÙQuky  oc 

Tt/ut»p6(  (jloiXjZ'1  yttç  Ôt/yATnp  fâ- 
<patT0f. 

Cela  signifie  qu'Alcée  mourut  de  la 
peine  des  adultères, qui  consistait  dans 
une  certaine  manière  d’empaler.  C’est 

au'on  leur  fichait  au  fondement  une 
es  plus  grosses  raves  que  l’on  trouvât. 
Au  défaut  de  raves  , on  prenait  un 
poisson,  qui  avait  la  tète  fort  grosse, 
comme  nous  l’apprend  le  scoliaste 


tire  , quosdam  mocchns  et  mugi  lis  in- 
trat.  Par-là  , ou  comprend  cette  me- 
nace de  Catulle  : 


autre  chanson  (À).  Il  faut  avouer 
que  Plutarque  donne  au  consul 
romain  une  sensibilité  bien  ou- 
trée. On  parle  aussi  d’un  Alcée 
messénien  qui  vivait  sous  l’em- 
pire de  Vespasien  et  sous  celui  Lucien  parle  de  cette  sorte  de  puni- 
de  Titus  (g).  Il  y a quelques-unes  t*on  i ma'8  ü ne  décide  pas  si  lecriroi- 

de  ses  epigrammes  dans  l’Antho-  ncl  f » n’est  pa.  peu  djflë- 

, . ,r  ° . . , , . rent  de  son  scoliaste.  ils  disent  tous 

logie.  Je  11e  sais  point  lequel  de 


Ah  ! tiirn  te  misirum , malique  fati  , 
Quem  atiraclit  pedibn* , patente  porta  , 
Percurrent  raphanique  mugiletque  (3). 


(d;  Macroh.  Saturn.  , hh.  V , cap.  XX. 

(e)  Plut,  in  Flaminio  , png.  3^3. 

( f)  Porpliyr.  apud  Euscb.  Prœpar.  Evang. 
h h.  X,  cap  III , pag.  467. 

(g)  Tsctscs  in  Lycophr.  apud  Gyrald.  de 
Pvet.  Dial.  X,  pag.  5 13,  cdit ■ anni  l6y6. 


(1)  C'est  ainsi  yu’Amiot  a traduit  ce  grec: 
*A<pXo»oç  xat  1 oç  , oJoiTop* , rù  f «y* 

vcptû'  Axxat io>  ç'ctvf'oç  miyvurxt  ii>jCcLTz.çm 
Plntarcli.  in  Flan». , pag.  Sri. 

(a)  l aar  Vosaiu*  in  Catulium  , pag.  4’ - 
(3)  ( atnl.  Kpigr.  XI'I , et.  17.  Voyex  sur  ce 
patsa^e  Partheniu»  , Muret , Achille  Sutios. 
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leux  qu’on  battait  bien  le  paillard  j 
nais  le  scoliaste  dit  qu'on  ne  lin 
ichait  la  rave  que  lorsqu'il  était  près 
l'expirer  sous  les  coups  qu’il  avait 
ecus.  Lucien  nous  insinue  tout  le 
:ontraire  -,  car  le  rufîen  dont  il  parle, 
tyantété  bien  battu  , sauta  en  bas  du 
oit,  et  s’enfuit  avec  la  rave  qui  lui 
touchait  le  derrière  : KctTat'roy  'riyoï/c 
Lxo/Jtvof  JitQuy t ftttyst v««f»  t»»  frt/ynv 
hCuo-juivtiç  (\).  De  teclo  dcsiliens  au - 
’ugit  nalibus  raphann  oppletis . M.  Vos- 
ius  ne  devait  pas  conclure  de  ce  pas- 
age  de  Lucien  , que  ce  supplice  n’é- 
ait  pas  mortel  ; car  il  y a bien  de 
upparc  ce  que  , si  le  patient  ne  se 
ut  sauvé , il  lui  en  eût  coûté  la  vie  tôt 
•u  tard.  Les  deux  vers  que  M.  Vossius 
ite  , et  qu’il  prend  pour  le  discours 
l'une  adulteresse,  qui  disait  à sa  com- 
nère  que  si , au  lieu  de  la  rave,  on  se 
ers  ait  du  supplice  de  la  croix  contre 
eurs  galans , personne  ne  viendrait 
dus  vers  elles  : ces  deux  vers,  dis- je, 
ont  une  meilleure  preuve  que  les  pa- 
olrs  de  Lucien  (5).  Les  comment  a- 
eurs  de  Diogène  Lacrce  ont  fort  bien 
ompris  à quoi  Menedème  visait,  lors 
;u  il  dit  à un  adultère  insolent  , que 
e suc  des  raves  était  utile  : IT/oç  It  t ôt 
P*<ryr ôptttot  /UOI^O»  , ctyvoiîç  , i<pn  , oti 
ù uo»6»  Kfcty.Cn  ^i/Xov  ï^ti  5»  , atxxat 
ati  pctq&vîj'tf  (6).  jiudacter  cxulianli 

dulttro...,.  n Ignoras inquit...... 

on  modo  brassicœ  succum  inesse  uti- 
rm  , sed  et  raphano  ». 

(4)  Lncisn.  «te  morte  Peregrini. 

(5)  Ex  Hrsyihio  in  pat.^ctnS'aeQnveU.  Vore» 
itti  /*  Scotisme  J'Ari«loniun«  »ur  le»  Nuée». 
(6  Diog.  Liort.  , Ub.  II,  num.  ia8.  Vide 
•i  Aldobrandinum  et  Menagium. 
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en  i52i  , avec  les  corrections 
d’Antoine  de  Fantis,  médecin  de 
Trévise  , en  Italie  (b).  On  ne  sait 
pas  bien  en  quel  temps  a vécu 


Alchabitius. 

(6,.  Gesner.  in  Bibliotli.  et  ex  co  Vossius  de 
Scient.  Mat  hem. , pag.  354  et  3t>9. 

(A)  //  a compose  une  Introduction 
a la  (Connaissance  des  influences  céles- 
tes  ] Le  titre  du  livre  dans  Gesner  et 
dans  Simler,  est  Isagoge  ad  mugisie- 
rium  judiciorum  aslrorum  , vel  ad 
scrutanda  stellarum  magisteria.  Vos- 
sius le  donne  d'une  autre  manière  , 
mais  qui  revient  au  même  sens  r Isa - 
goge  ad  scrutanda  aslrorum  indicia  (t). 
Je  pense  que  ma  traduction  française 
y revient  aussi  ; maisM.  Moréri,  ayant 
pris  un  mot  pour  un  autre  dans  Vos- 
sius, initia  pour  indicia,  nous  a donné 
un  titre  assez  incompréhensible , F In- 
troduction pour  connaître  le  commen- 
cement des  astres  II  parait  que  Vossius 
avait  cru  lire  indiciorum  , où  Gesner 
et  Simler  ont  mis  judiciorum. 

Notez  que  le  Traité  d'Alcliabitius  , 
de  la  Conjonction  des  planètes , a été 
traduit  en  français  par  OronceFiné  (a); 
et  que  M.  de  la  Marc , dans  sa  préface 
sur  les  Œuvres  des  quatre  frères 
Guiions  * , cite  les  notes  manuscrites 
de  Pierre  Saumaise,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon  , sur  Alchabitius  de 
Inimicitiis  Planetarum.  Je  tiens  cela 
de  M.  de  la  Monnaie. 

£1)  Vomîq»,  de  Scient.  Mathcm.  , pag.  3pç). 

(7)  Dn  Verdier,  Bibliothèque  française,/),  ao. 

* Leclerc  dil  t/uil  fallait  écrire  Cuyon. 


ALCHABITIUS  , astrologue 
rabe  , a composé  une  lntroduc- 
on  à la  Connaissance  des  in — 
luences  célestes  (A).  Il  a écrit 
ussi  de  la  Conjonction  des  Pla - 
êtes,  et  un  Traité d * Optiq ue q u i 
it  trouvé  dans  un  couvent  d’Al- 
nnagne  , et  apporté  à l’auteur 
11  livre  de  Lumine  animœ.  Ses 
uvrages  d’astrologie  , traduits 
ar  Jean  de  Séville  ( a ) , furent 
«primés  à Venise  en  1491 , avec 
exposition  de  Jean  de  Saxe  , et 

a)  Joannc*  Hupa’emi», 


ALCHINDUS  , médecin  et  as- 
trologue parmi  les  Arabes.  Car- 
dan l’a  compté  entre  les  douze 
esprits  sublimes  qu’il  regardait 
comme  les  premiers  de  tous  ceux 
qui  ont  excellé  dans  les  sciences 
(a).  C’est  renchérir  sur  Alboha- 
zen  Haly,  et  sur  Haly  Rodoan  , 
qui  lui  ont  déféré  le  titre  de 
grand  astrologue  ; et  sur  Rasis  et 
Mesué , qui  le  traitent  de  très- 
docte  et  très-expérimenté  méde- 

(<*)  Cardan,  de  Suhtilit.  , !ib.  XVI . Naudc, 
dans  son  Apolog  des  grands  Hommes  , pag. 
354.  ampli  fie  trop  le  témoignage  de  Cardan. 
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ci n , et  sur  Averrocs  et  Wimpi- 
na  , qui  l’appellent  subtil  phi- 
losophe. On  peut  juger  de  son 
esprit  et  de  son  érudition  par 
les  deux  livres  imprimés  que  l’on 
a de  lui  : de  Temporum  Muta - 
lionibus  , et  de  Gradibus  mcdi- 
c inarum  composilarum  investi - 
gandis.  On  en  trouve  beaucoup 
d’autres  cités  fort  souvent  par  les 
auteurs  sous  les  titres  de  Ratione 
sex  Quantitatum  ; de  Qùinque 
E ss  eut  iis;  de  Motu  diurno  ; de 
Vegetabilibus  , et  de  Theoricd 
Magicarum  Artium.  Ce  dernier 
ouvrage  a donné  sujet  à tous  les 
démon ographes  de  parler  d’Al- 
chindus  comme  d’un  pernicieux 
magicien.  François  Pic  et  Con- 
rad Wiinpina  ont  discouru  am- 
plement des  hérésies  , des  blas- 
phèmes et  des  absurdités  qu’on 
remarque  dans  ce  livre.  Le  fa- 
meux Jean  Pic  ne  paraît  pas  en 
avoir  jugé  si  désavantageuse- 
ment , puisqu’il  a dit  qu’il  n’a- 
vait reconnu  que  trois  hommes 
qui  eussent  effleuré  la  magie  na- 
turelle et  permise  : savoir  , Al- 
chindus  , Roger  Baccon,  et  Guil- 
laume, évêque  de  Paris.  Ce  qu’il 
y a de  plus  certain  au  dire  de 
Gabriel  Naudé , dont  j’emprunte 
cet  article , est , i°  que  cet  ou- 
vrage est  rempli  de  superstitions 
et  de  doctrines  tout-à-fait  con- 
traires à notre  foi , et  telles  qu’on 
le  doit  attendre  d’un  mahométan 
qui  écrit  fort  librement  ce  qu’il 
pense;  9°.  qu’il  n’y  aurait  nulle 
apparence  de  l’accuser  de  magie , 
puisque,  bien  loin  de  s’amuser  à 
la  magie  théurgique  ou  goétique, 
son  dessein  n’a  été  autre  que  de 
rapporter  à la  nature  tout  ce  que 
l’on  attribue  aux  anges  bons  ou 
mauvais  ; c’est  ce  qu’ont  fait  de- 
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puis  lui  Pierre  d’Apono  et  Pom- 
pouace  (b).  Ces  gens-là  , pour 
trouver  leur  compte  , supposent 
que  les  choses  sublunaires  dé- 
pendent entièrement  des  cieux  ; 
quelles  reçoivent  toutes  leurs  pro- 
priétés les  unes  des  autres  , et 
que  chacune  les  reçoit  du  total 
par  le  moyen  de  certains  rayons 
corporels  qui  , passant  des  plus 
petites  jusqu’aux  plus  grandes  , 
sont  la  cause , à ce  qu’ils  diserçt, 
de  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  na- 
ture. Nous  ne  savons  pas  au  vrai 
quand  Alchindus  a vécu;  mais  on 
ne  peut  pas  le  mettre  au-dessous 
du  Ail*,  siècle, puisque  Averroès 
fait  mention  de  lui.  11  y a un  Ja- 
codus  Alkindus  que  quelques-uns 
confondent  avec  celui  dont  je 
parle  (A). 

(5)  Naudd,  là  même,  et  pag.  suivantes. 

(A)  Quelques-uns  confondent  un 
Jacobus  Alkindus  avec  celui  dont  je 
parle."]  Wolfgang  Justus  fait  vivre  ce 
Jacobus  Alkindus  sous  le  pape  Eu- 
gène troisième  , en  n45,  contempo- 
rain d’Averroès  et  d'Avicenne  : il  dit 
que  c'était  un  médecin  et  un  philoso- 

Ehe  arabe  (i).  Les  bibliographes  attri- 
uent  les  mêmes  livres  à Alchindus , 
et  à Jacobus  Alkindus.  Vossius  sem- 
ble les  distinguer  ; car,  quand  il  parle 
d'Alchindus  , il  ne  lui  donne  que  le 
Traité  de  sex  Quantitatibus  , et  ne 
marque  point  son  âge  : mais  il  met 
Jacobus  Alkindus  en  ia35  , et  il  lui 
donne  entre  autres  livres  un  Traité  de 
Radiis  Stellarum  (a).  C’est  sans  doute 
le  même  livre  que  Gesner  allègue  sous 
le  titre  de  Radiis  Stellicis  , et  qu’il 
croit  être  de  Jacques  Alkindus,  quoi- 
que le  nom  de  Jacques  n’y  soit  pas  joint 
à celui  d'Aikindus.  On  jugerait  parle 
titre  seul  qu’il  appartient  à celui  qui 
a été  suspect  de  magie. 

(i)  Apud  MercUinum  , in  Lindenio  rénovai. ■> 
(a)  Vossiua  , de  Scient  Matbem.it.  , pag.  fît 
et  179. 

ALCIAT  (André),  grand  ju- 
risconsulte, a fleuri  au  W Ir.  si t - 
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cle*‘.  Il  était  fils  d’un  riche  mar- 
chand de  Milan  (A) , et  il  naquit 
en  cette  ville  au  mois  de  mai 
1 492  *a(u).  On  prétend  que  sa  mè- 
re ne  sentit  presque  aucune  dou- 
leur lorsqu’elle  accoucha  de  lui 
(b).  Après  avoir  étudié  les  huma- 
nités sous  Janus  Parrhasius , qui 
enseignait  à Milan  (c),  il  fut  étu- 
dier en  droit  à Pavie  et  à Bolo- 
gne ( d ) , et  s’attacha  principale- 
ment aux  leçons  de  Jason  , dans 
la  première  de  ces  universités , 
et  à celles  de  Charles  Ruinus  , 
dans  la  seconde  (e).  Après  sa  pro- 
motion au  doctorat , il  s’appli- 

Îua  au  barreau  dans  la  ville  de 
[ilan  {f),  jusqu’à  ce  qu’il  se  vit 
appelé  pour  une  chaire  de  droit 
par  l’université  d’Avignon  (B).  Il 
remplit  cette  charge  avec  tant 
de  capacité,  que  François  Ier  le 
crut  propre  à faire  fleurir  la  ju- 
risprudence dans  l’académie  de 
Bourges.  Il  l’y  attira  donc  *3,  en 
1529  (C);  et  dès  l’année  suivan- 
te, il  lui  fit  doubler  *4  sa  pen- 

"*  Joly  renvoie  aux  Mémoires  de  Niccron, 
dont  cependant  il  corrige  quelques  fautes. 

*’  Joly  ava  t d'abord  adopté  P opinion  de 
la  Monnaie  qui  regardait,  d’après  Naudé  , 
le  nom  d' A Iciat  comme  un  nom  de  patrie  , 
tiré  d' Altat o , bourg  du  Milanais  , et  s’ap- 
puyait sur  des  vers  latins  signés  Andréas 
Alz.it  us  Victor  , pour  croire  que  Victor  était 
le  nom  de  famille.  Mais , dans  ses  Correc- 
tions et  Additions,  Joly  déclare  que  celle 
conjecture  de  la  Monnaie  est  fausse. 

(a)  Voyez  ta  remarque  (E). 

(b)  Panzir.  de  Claris  Legum  Intcrpret.  , 
lib.  II , cap.  CLXIX,  pag.  353. 

(c)  Minos,  in  Vitâ  Alciati. 

(d)  M.  Teissier,  Êlog  tires  de  M.de  Thou, 
tom.  I,  p 35.  citant  Claude  Minos,  dit  qu' Ai- 
dât étudia  <)  Vrrone.  Je  n’ai  point  trouvé  cela. 

(e;  Panz  de  Claris  Leg.  Interprct.,  hb.  II, 
cap.  CLXIX. 

{f)  Minos  in  Vit*  Alciati. 

*3  Leclerc.  , d’après  un  passage  d’une 
lettre  d' A Iciat.  dit  fort  bien  que  ce  ne  fut  pas 
François  Vr- , mats  les  magistrats  et  les  pro- 
fesseurs de  Bourges,  qui  l’avaient  vu  en  1 52^, 
qui  l’engagèrvnt  à y revenir. 

**  Leclerc  remarque  qu’elle  ne  fui  pas 


sion  qui  avait  été  d’abord  de  six 
cents  écus.  Alciat  professa  cinq 
ans  à Bourges  , et  il  acquit  de  la 
gloire  : mais  il  se  servit  d’une 
ruse  pour  obtenir  une  augmen- 
tation de  gages  (D).  Il  mêlait 
beaucoup  de  littérature  à l’expli- 
cation des  lois  , et  chassait  heu- 
reusement la  barbarie  de  langa- 
ge qui  avait  régné  jusque-là  dans 
les  leçons  et  dans  les  écrits  des 
jurisconsultes.  M.  de  Thou  le 
loue  fort  noblement  là-dessus  ; 
M.  de  Thou  , dis-je  , qui  d’ail- 
leurs était  mal  instruit  de  son 
histoire  (E).  La  harangue  que  ce 

Professeur  fit  sur-le-champ  à 
rançois  Ier,  qui  était  entré  clans 
son  auditoire  (F),  plut  beaucoup 
à ce  monarque.  François  Sforce, 
duc  de  Milan  , se  crut  obligé  à 
faire  revenir  dans  la  patrie  un 
homme  qui  pouvait  y tant  bril- 
ler ; et  il  en  vint  à bout  en  lui 
donnant , outre  de  gros  gages  , 
la  dignité  de  sénateur.  Alciat  al- 
la donc  enseigner  le  droit  à Pa- 
vie; mais  il  passa  peu  après  à l’u- 
niversité de  Bologne  (^)  , et  s’y 
arrêta  quatre  ans.  Puis  il  revint 
à Pavie  , d’ou  il  alla  à Ferrare 
(h),  attiré  parle  duc  Hercule 
d’Est , qui  tâchait  de  rendre  cé- 
lèbre son  académie.  Elle  reprit 
son  éclat  sous  un  professeur  si 
couru  ; mais  au  bout  de  quatre 
ans,  Alciat  la  quitta  pour  retour- 
ner à Pavie,  où  enfin  il  trouva  le 
vrai  remède  de  son  humeur  incon- 
stante (G),  je  veux  dire  la  mort , 
le  12e.  jour  de  janvier  i55o(f). 

doublée , mais  seulement  augmentée  de  trois 
cents  ecus.  • 

‘g)  Il  y fît  sa  harangue  inaugurale  , le  3 
de  novembre  l53y. 

(h)  Il  y fît  sa  harangue  inaugurale  , en 
1 5 j3. 

( i ) Lx  Poaziroli  de  Clarit  Leg.  Iotcrprct. . 
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Il  n’avait  pas  encore  cinquante- 
huit  ans  accomplis.  Paul  III  lui 
fit  un  accueil  honorable  en  pas- 
sant par  Ferrare  , et  lui  offrit  de 
l’avancement  dans  les  dignités 
ecclésiastiques.  Alciat  se  conten- 
ta de  celle  de  protonotaire,  et  ne 
voulut  point  renoncer  à la  pro- 
fession en  droit  (II).  L’empereur 
le  créa  comte  palatin  et  sénateur. 
Philippe  , roi  d’Espagne  ( * ) , 

S assaut  par  Pavie,  lui  nt  présent 
’une  chaîne  d’or.  On  croit  que 
la  maladie  dont  Alciat  mourut 
lui  était  venue  d’avoir  trop  man- 
gé (À)  ; car  il  avait  le  défaut  d’é- 
tre  non-seulement  fort  avare , 
mais  un  grand  mangeur  (I).  C’é- 
tait un  gros  homme  et  de  grande 
taille  (/).  Après  que  sa  mère  fut 
morte  dans  un  âge  fort  avancé  , 
il  eut  envie  d’employer  son  bien 
à la  fondation  d’un  collège  ; mais 
ayant  reçu  un  affront  de  quel— 
ues  écoliers  insolens  , il  aban— 
onna  ce  dessein  , et  choisit  pour 
son  héritier  François  Alciat  , 
jeune  homme  de  grande  espé- 
rance, qu’il  avait  elevé  chez  lui 
(m) , quoique  leur  parenté  fût 

lib.  H,  cap . CL  XIX.  Voyez  louchant  le  temps 
de  sa  mort  la  remarque  (E) , à la  Jin. 

(*)  Alciat,  à qui  on  veut  que  Philippe 
ail  frit  présent  d’une  chaîne  d'or,  mourut  en 
l55o.  Or  ce  prince  ne  parvint  à la  couronne 
que  par  l'abdication  de  l’empereur  son  père, 
en  i556.  Si  M.  Bayle  avait  frit  cette  ré- 
flexion, il  aurait  dit  prince  d Espagne  , et 
non  pas  roi  d'Espagne.  Du  reste  , cette  pe- 
tite inadvertance  est  proprement  de  Panxi- 
role  que  M.  Bayle  ne  frit  ici  que  copier. 
Rem.  crit. 

(A)  Ex  cibo  quem  largiorem  sumcrc  con- 
suever.it  morbuni  contraxit.  Idem  , ihid. 

(I)  Virfuit  corpulcntus , procerte  staturw. 
Panztr.  de  Claris  Legum  Intrrpretibus,  lib. 
Il , cap.  CI.XIX.  H.  Teissier,  tom.  II,  pag. 
3<y4  de  ses  Éloges , lui  donne  pourtant  une 
taille  mcdiocre. 

(m)  Il  n’est  donc  pas  vrai  qu’il  y eut  à 
Naples,  en  i(jl!6,  un  pclit-GIs  du  grand 
Alciat.  l'oyez  le  Voyage  du  Docteur  Buraet, 
pag,  339  , édition  de  Rotterdam  , en  1 683.  Il 


fort  éloignée  ( n ).  Ce  François  Al- 
ciat succéda  et  aux  biens  et  à la 
chaire  d’André , et  se  rendit  cé- 
lèbre à Pavie  par  ses  leçons  de 
jurisprudence.  Le  cardinal  Bor— 
romee,  qui  avait  été  son  disci- 
ple , le  fit  venir  à Rome , et  lui 
servit  de  si  bon  patron  auprès  de 
Pie  IV,  qu’il  lui  fit  avoir  un  évê- 
ché , la  charge  de  dataire , et  un 
chapeau  de  cardinal  (o).  On  a 
quelques  Traités  de  jurispru- 
dence de  ce  cardinal  Alciat,  qui 
mourut  à Rome  , au  mois  d’avril 
i58o,  âgé  d’un  peu  plus  de  cin- 
quante ans.  Voyez  Nicius  Ery- 
threus  , au  chapitre  XL VII  de  sa 
seconde  Pinacotheca.  Ceux  qui 
disent  que  notre  André  passa 
toute  sa  vie  dans  le  célibat  , se 
trompent  (K).  Il  s’érigea  de  très- 
bonne  heure  en  auteur  , comme 
comme  je  l’ai  observ  é dans  la  re- 
marque (B).  Il  a publié  beaucoup 
de  livres  en  droit , et  quelques 
Notes  sur  Tacite , la  latinité  du- 
uel  lui  paraissait  d’une  extrême 
ureté  (L).  Muret  s’emporta  beau- 
coup contre  cette  délicatesse  dans 
l’une  de  ses  harangues  [p ).  Alciat 
n’en  sentit  rien,  car  il  était  déjà 
mort  ; mais  d’autres  critiques  , 
et  nommément FloridusSabinus, 
qui  l’attaquèrent  de  son  vivant, 
lui  firent  bien  sentir  leurs  dents 
et  leurs  ongles  ( q ).  Ses  Emblè- 
mes ont  été  fort  estimés  , et  ont 
mérité  que  trois  ou  quatre  savans 
les  aient  ornés  de  Commentaires 
(M).  On  a trop  loué  ses  poésies , 
comme  M.  Baillet  l’a  remarqué 

aurait  fallu  d’ailleurs  qu’il  eut  été  fort 
vieux. 

(n)  Morèri  la  fait  de  l’oncle  au  neveu. 

(o)  Paasir.  de  Claris  Leg.  Inlerprct. , lib. 
II , cap.  CLXIX. 

(p)  C'est  la  XVII'.  du  IIe.  tome.  Voyez, 
aussi  Dudini  Mcth.  Ilist.,  cap.  IV , p.  06. 

(</;  Cl.  Miuos  , io  Vit»  Alciali. 
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finement  au  tome  III  des  Ju- 
gemens  sur  les  poëtes  , numéro 
1286  * 

Il  n’est  pas  de  ceux  qui  ont 
persisté  dans  leurs  premiers  sen- 
timens  ; car  011  trouve  dans  ses 
Parerga,  qui  est  un  ouvrage  qu’il 
publia  sur  ses  vieux  jours , la  ré- 
tractation de  plusieurs  choses  que 
le  feu  de  la  jeunesse  lui  avait  fait 
débiter  précipitamment  ; et  lors- 
qu’on reimprima  , en  i52g  , ses 
Dispunctiones  , il  fit  savoir  (r) 
qu’en  retouchant  ce  livre-là  , il 
n’avait  point  prétendu  donner 
son  approbation  à tout  ce  qu’il 
V avait  mis  dans  ses  jeunes  ans , 
ni  s’ôter  la  liberté  de  changer 
d’avis.  Cette  remarque  a été  faite 
par  un  apologiste  de  l’empereur 
Justinien  (s).  On  (/)  fit  imprimer 
à Leide  , en  1695  , une  lettre 
cju’André  Alciat  n’avait  point 
écrite  pour  le  public , car  il  fai- 
sait une  description  trop  forte 
des  abus  de  la  vie  monastique. 
Il  écrivit  cette  lettre  à Bernard 
Mattius  , qui  avait  été  sou  collè- 
gue , et  qui  tout  d’un  coup  et 
sans  consulter  ses  amis , s’était 
fait  moine  dans  l’ordre  de  saint 
François.  On  lui  représente  doc- 
tement et  éloquemment  son  im- 
prudence. Cet  écrit  d’Alciat  fut 

* La  Monnaie  , dans  ses  notes  sur  les  Ju- 
gemens  des  Savans  (,  Knfans  célèbres,  n.  3g) , 
rappelle  les  titres  de  cinq  ouvrages  d' Alciat , 
omis  par  Bayle  , et  qui  ne  sont  mentionnés 
que  par  J.  de  Nevizan , à la  Jin  du  i*r.  livre 
de  sa  Sylva  nuplialis.  Nevizan  parle  de  six 
ouvrages  , et  tous  les  six  sont  énumérés  par 
Leduchat.  Joly , (T après  le  père  Montfau- 
con  , cite  quelques  manuscrits  d' Alciat , et , 
d'après  Jordan  , quelques  leUres  qui  sont 
dans  la  bibliothèque  publn/uc  de  Sainte-Eli- 
sabeth , d BrcsUtu. 

(r)  y oyez  la  préface  du  Livre. 

(s)  Gabriel  Trivorius,  Observât.  Apologet. 
ad  Inscript.  Oralionis  ad  Anteccssorca,  pag. 
187.  édit.  Paris,  an.  l63l. 

(/)  M.  Maühttut , Professeur  en  droite  d 
Laide. 

1 
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composé  dans  quatre  jours  : on 
le  trouva  dans  le  cabinet  deScri- 
vérius(p).  Il  est  daté  du  7 de  juin 
i553  (N). 

(v)  Voyez  l'Epitre  dédicatoire  de  M.  Mal- 
thæus. 

(A)  Il  était  fils  d’un  riche  marchand 
de  Milan.]  J’ai  suivi  Panzirole,  le  seul 
des  auteurs  que  j’aie  consultas  qui  le 
fasse  (ils  d’un  homme  de  cette  profes- 
sion : Ex  Joanne  pecunioso  negoiia - 
tore  Mediolani  ferè  nullo  parentis  do- 
lore  natus  et  educatus  fuit  (1).  Les  au- 
tres le  font  plutôt  (ils  d’un  gentil- 
homme d’ancienne  famille  : Andréas 
Alciatus  in  pago  Alciato  seu  Alzato 
MedioLanerui  natus  è nobili  Alciato- 
rum  familid.  C’est  ainsi  que  Claude 
Minos  * débute  (a).  Ou  ne  peut  pas 
m’objecterqu'en  certains  lieux  la  qua- 
lité de  marchand  et  celle  de  gentil- 
homme ne  sont  pas  incompatibles  ; 
car  lorsquelles  sont  jointes,  un  histo- 
rien ne  parle  guère  de  la  plus  faible, 
sans  parler  de  la  plus  forte.  Puis  donc 

Sue  Panzirole  n’a  parlé  que  du  négoce 
u père  d’Alciat , il  semble qu’il  n’ait 
pas  été  du  sentiment  de  Claude  Minos. 

(B)  Il  s'appliqua  au  barreau ...  de 
Milan,  jusqu  a ce  qu’il  se  vil  appelé... 
par  l’ université  d’ Avignon.]  Pour  le 
coup,  je  me  garde  bien  d’adopter  le  ré- 
cit de  Panzirole.  Si  je  l’adoptais,  il  fau- 
drait que  j’assurasse  qu’Alciat , avant 
été  fait  docteur  en  droitcivilet  en  droit 
canon,  l’an  i5i7,à  l’Jge  d’un  peu  plus 
de  vingt-deux  ans,  enseigna  premiè- 
rement à Pavie,  et  ensuite  à Avignon  : 
Primum  itaque  Ttcini  professus  , pos- 
teà  Avcnioni  docuil  (3).  Si  je  disais 
cela  , je  démentirais  Alciat  lui-méme, 

2ui , dans  une  harangue  qu’il  récita  à 
avie  , déclare  , que  lorsqu’il  obtint 
six  cents  écus  de  ga^es  à Avignon  , il 
n’était  jamais  monte  en  chaire  : Ave - 
nioni’cùm  nunquam  ad  eam  diem  ca- 
thedram  ascendissem  slipendium  sex- 
centorunt  mererer  (4)-  Le  récit  de  Pan- 

(1)  Panxir.de  Clarit  Lrgum  interpret.,  Ub.  //, 
cap.  CLXIX , pag . 353. 

* Leclerc  dit  qu'il  fallait  écrire  Mignauli  : 
c'est  en  effet  le  vrai  nom  de  Couleur  qui  tradui- 
sit son  nom  en  latin  par  Minos. 

(a)  Minos  , in  Vil»  Andrea?  Alciati.  Ghilini  , 
Lorenxo  Cra-so  , Paul  Freher  , Bullart , etc., 
le  font  sortir  d'ancienne  noblesse. 

(3)  Panair.  de  Claris  Leg.  Interprelib.,  p.  353. 
(4)  V ojet  les  Commentaires  sur  les  Emblèmes, 
pag.  (ii  a , édit,  de  Padoue  , en  1661  , tn- 4°. 
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ziroleest  d’ailleurs  suspect  de  fausseté;  » aus  apres  Ta  voir  composé  (7).  » 
il  marque  une  extrême  négligence  : L’ouvrage  que  je  cite  m’apprend  que 
on  y voit  qu’Alciat  n’a  point  encore  le  coup  d'essai  d’Alciat  fut  YExpUca- 
vingt-trois  ans  en  1017;  et  cepen-  tion  et  la  correction  des  terme»  grecs 
dant  son  épitaphe , rapportée  par  qui  se  trouvent  dans  le  Digeste  ; que 
Panzirole  trois  pages  après,  témoigne  ce  livre  parut  d'abord  en  Italie,  et 
qu’il  avait  près  de  cinquante-neuf  ans  quelques  années  après  à Strasbourg  , 


radoxes et  ses  Dispunctiones , environ  que  c’est  celle  des  trois  derniers  livres 
l’an  x 5i  7,  ne  peut  pas  être  éclairci  par  du  Code.  Ce  qu’il  y a de  bien  sûr, 
Claude  Minos  ; car  jamais  chaos  de  c’est  qu’il  publia  ses  Paradoxes  , dé- 
livre ne  fut  plus  absurde  que  l’en-  diés  au  chancelier  Antoine  Du  Prat  , 
droit  où  ce  dernier  écrivain  a parlé  de  environ  l’an  1 5 » 7 (9>.  11  publia  envi- 
l’édition  des  Paradoxes  d’Alciat.  Duo-  ron  le  même  temps  ses  Dispunctiones 
decim  post  annos , dit-il  (5)  , cùm  ci - dédiées  à Jean  de  Selve  , président  du 
viiis  et  pontijicii  juris  prof  'essoriis  in-  sénat  de  Milan  , et  ses  Prœtermissa  , 
signibus  donatus  esstl  , Paradoxa  et  dédiés  à Jacques  de  Minut , conseiller 
Dispunctiones  in  publicum  emisit  , au  même  sénat , et  ancien  professeur 
opus  , ut  ipse  dicit , elaboratum  horis  en  jurisprudence  à Orléans.  Il  était 
succisivis  , et  à caruiidalo  adhuc  et  professeur  à Avignon  dés  l'année  iSaij 
tirone.  On  ne  saurait  comprendre  à car  dans  i'Epître  dédicatoire  de  son 
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manière  d'enseigner  le  droit.  Si  l’on  dicté  à ses  écoliers. 

Souvait  entendre  par  ces  paroles  de  Je  viens  d’apprendre  que  Budé,  dans 
linos,  qu’Alciat  publia  ses  Paradoxes  une  lettre  écrite  à Christophle  Lon- 
douze  ans  après  sa  promotion  au  doc-  gueil  , au  mois  de  février  i5ao  (10) , 
torat , on  dissiperait  tout  le  chaos  $ a fait  mention  d’une  visite  qu’Alciat 
mais  alors,  que  deviendrait  Panzirole,  lui  avait  rendue  quelque  temps  aupa- 
qui  place  l’édition  de  ce  livre  environ  ravant  à Avignon.  C’est  M.  de  la 
le  temps  du  doctorat,  c’est-à-dire  en-  Monnaie  qui  m’a  fait  part  de  cette 
viron  l’an  1 5 1 7 ? Que  deviendrait  Ti-  particularité.  J’ajoute  qu’on  a publié 
raqueau,  qui  assure  « qu’Alciat  lit  un  à Utrccht  quelques  lettres  de  notre 
« ouvrage  important  vers  l’âge  de  Alciat , qui  témoignent  qu’il  était  pro- 
« vingt  ans  (6)  ? C’est  celui  que  nous  fesseur  en  jurisprudence  à Avignon 
» avons  sous  le  titre  de  Paradoxes  du  dès  l’an  x 5i  8 (1 1)  ; que  ses  gages  mon- 
» Droit  civil , qu’il  divisa  en  six  li-  taient  à cinq  cents  écus  ; et  qu’il  avait 
« vres,  et  qu’il  dédia  au  chancelier  Du  sept  cents  auditeurs.  Deux  ans  après, 
» Prat  , étant  à Bourges  , en  1629  , il  écrivit  qu’on  lui  donnait  six  cents 
» douze  ans  après  l’avoir  publié  dans  écus,  etquelques  autres  gratifications  $ 
» son  pays,  en  prenant  le  bonnet  de  et  que  son  auditoire  était  composé  de 
» docteur  ; mais  dix  sept  ou  dix-huit  plus  de  huit  cents  personnes  , parmi 

lesquelles  on  pouvait  compter  des  pré- 


(5)  Minos  , in  Vilâ  Alciati. 

• m Si , dit  Joly,  Bayle  avait  tu  que  Mignault 
■ traduisit  lui-ménie  la  vu  d' Alciat....  il  aurait 
• pu  voir  que  Mignault  a effectivement  voulu 
» dire  qu  Alciat  mit  au  jour  tes  Paradoxes  doute 
a ans  après  qu'il  eut  reçu  le  bonnet  de  docteur  .* 
Joly  , pour  discuter  Page  d' Alciat,  s'appuie  en- 
suite sur  J-  de  A/evitan  qui  parle  de  cet  auteur  à 
la  fin  du  premier  livre  de  • a Sylva  nuptial»,  mais 
l'ediùon  de  »5ig  qu'il  cite  de  ce  livre  est  tout- 


lats  , des  abbés  , des  comtes  fiaj-  Il 
quitta  celte  profession  , et  s’en  re- 
tourna à Milan , vers  la  lin  d'octobre 
i5aa*.  Entre  plusieurs  choses  qui  l’en- 

(7)  Baille! , Enlans  célèbres  , pag.  ia6. 

(8)  Pans  1rs  Recherches  de  Pasqnier.  tiv.  IX. 
chap.  XXXIX  , pag.  901. 

(9)  Yoret  l*  préfacé  des  Paradoxes  , au-de- 


à-fait  inconnue;  la  plut  ancienne  paraît  être  vaut  de  l'édition  de  i5ig 
de  t5ai . Alciat  avait  alors  vingt- neuf  ans.  (10)  A commencer  l'année  au  mois  de  janvier. 

(6)  Tiraq.  de  Jnr.  PrimiRen.,  pag.  i58  , cité  (•»)  Kp»**  Cndii,  etc. , pag. 
par  Baillet , Enlans  célèbre*  oit  vous  l pisl-  Gudii , etc.  , pag.  78. 

trouvères  aussi  cile's  Ghilmi,Theatrum  Littéral.,  . * Leclerc  prouve  qu'il  y était  dès  le  S stent 

pag.  1,  et  Picinell.  Athen.  Milan.,  pag.  36,  38.  i5ai. 


Digitized  by  Google 


A LC  I Aï. 


383 


gagèrent  à cette  retraite  , celle-ci  fut 
la  principale  , qu’on  ne  lui  payait 
point  ses  gages  assez  promptement 
depuis  que  la  ville  d’Avignon  s’était 
endettée  à cause  de  la  maladie  con- 
tagieuse : outre  qu’on  lui  lit  entendre 
que  , si  la  peste  revenait  , il  faudrait 
qu’il  consentit  à une  diminutiou  de 

r»es.  11  rejeta  cette  condition  (i3). 

s’appliqua  au  barreau  dans  sa  pa- 
trie, et  trouva  cet  emploi  plus  lucratif 
qu’il  ne  l’avait  espéré  f 1 4)»  H s’arrêta 
en  Italie  jusqu’à  ce  qu’il  eût  accepté 
la  profession  qui  lui  fut  offerte  dans 
l’académie  de  Bourges  (i5) 

(C)  François  1er...  V attira  à Bour- 
ges  en  1S20.]  J’ai  mieux  aimé  sui- 

vre Minos  et  8Ï.  Cathcrinot  (16)  , que 
Fanzirole.  Ce  dernier  anticipe  d un 
an  cette  vocation:  Deimlè , anno  i5a8 
Bituriges  quo  magna  studiosorum  mul - 
titudo  ad  ejus  famam  confiuxit  . am- 
plo  i20o  aureorum  stipendio  à Bege 
Francisco  est  conductus  (17).  Je  n’ob- 
jecte point  à Panzirole  , que  la  pen- 
sion ne  fut  d’abord  que  de  dix-nuit 
cents  francs  ** , et  qu'en  la  doublant 
i’annce  suivante  , on  la  porta  à ta 
somme  qu’il  a marquée  : j’ai  de  plus 
grands  reproches  d'inexactitude  a lui 
faire.  Il  ait  i°.  qu’Alciat  ne  put  de- 
meurer en  France  que  peu  d’années  , 
parce  que  François  Marie  , duc  de 
Milan  , lui  ordonna  de  revenir  , et  le 
menaça  de  la  confiscation  de  tous  ses 
biens  en  cas  de  désobéissance  \ a°. 
qu’Alciat , étant  retourné  chez  lui , 
enseigna  quelques  années  à Pavie  , 
jusqu*à  ce  que , à cause  des  guerres,  il 
s’en  allât  à Bologne  , l’an  i53a.  Il 
est  certain  qu’Alciat  séjourna  cinq  ans 
à Bourges  : cela  parait  par  les  vers 
qu’il  fit  en  la  quittant  : 

Urb  s Biturix  , invitas  amant  te  detero  aman- 
te m , 

Quoique  per  asiates  terra  habilata  mihi(iS). 


(i3)  Ibid.,  pag.  ofi. 

04)  Ibidem. 

(15)  Ibid.,  pag.  1 06. 

**  Leclerc  prouve  encore  que,  lorsque  Alciat 
quitta  1 Italie  ois  il  se  trouvait  mal,  il  n’avait 
d'autre  intention  que  de  venir  à Avignon  , dans 
l’espoir  d’jr  trouver  un  poste. 

(16)  Il  dit,  dans  la  première  page  de  son  Cal- 
▼inl«me  de  Rerri  , du  Alciat  fil  sa  première  leçon 
à Bourget,  te  lundi  19  d’avril  i5sg. 

(17)  Patuirol.  de  Cfar.  Let.  Interpretibua.  lib. 
Il,  rap.  CLXIX. 

**  Leclerc  remanjue  que  les  /eus  ne  valant 
alors  que  deux  livret  ou  francs , la  pension 
n /tait  d'abord  que  de  taoo  fr.. 

(«•)  Minoa  , m Viti  Alciati. 


Puis  donc  qu’au  dire  de  Panzirole  il  y 
avait  été  appelé  l’an  i5a8,  il  faut  qu’il 
ne  l’ait  quittée  qu’en  i533.  Comment 
aurait-il  donc  pu  enseigner  quelques 
années  à Pavie  depuis  sa  sortie  de 
Bourges  , et  aller  ensuite  à Bologne 
l’an  i53a  ? Sa  Dissertation  du  Duel, 
dédiée  à François  I*r.  , est  datée  d’A- 
vignon le  ier.  de  mars  fSaq.  La  pré- 
face de  ses  Paradoxes  est  datée  de 
Bourges  le  d’août  Voilà  qui 

est  décisif  contre  Panzirole.  Il  nous 
reste  deux  faussetés  à relever  : l’une 
de  M.  Moréri , l’autre  de  Paul  Freher. 
Celui  - là  dit  que  ta  libéralité  de 
François  Ier.  attira  Alciat  en  France  , 
où  il  enseigna  à Avignon  : selon  ce- 
lui-ci, Alciat  alla  enseigner  dans  cette 
ville , lorsqu’il  ne  faisait  que  de  sortir 
de  l’école  de  Parrbasius  (19).  C’est 
une  fausseté  absurde  que  de  aire  que 
la  libéralité  d’un  roi  de  France  fait 
venir  un  professeur  au  pays  d’autrui 
et  qui  ne  sait  , que  depuis  qu’Alciat 
eut  quitté  l’école  de  Parrbasius  , il 
alla  étudier  à Pavie  et  à Bologne  , 
et  qu’il  fut  reçu  docteur  en  1 5 1 7 , et 

au’ilût  imprimer  des  livres  avant  que 
e professer  dans  Avignon  ? 

(D)  Il  se  servit  d’une  ruse  pour  ob- 
tenir une  augmentation  de  gages."}  Ce 
fut  de  faire  par  ses  intrigues  qu’on  lui 
adressât  une  vocatiou  de  la  part  de 
l’académie  de  Padoue.  Vossius  , qui 
m’apprend  cela  , craignait  qu’en  dif- 
férant de  répondre  à ceux  qui  lui  of- 
fraient une  profession  dans  l’académie 
de  Carabrige  , il  ne  se  fût  rendu  sus- 
pect d’un  pareil  manège  ; car , ajoute- 
t-il  , ia  plupart  des  gens  en  usent 
ainsi  : Ouis  rerum  mearutn  i gnu  rus  , 
aliud  sibi  persuaderepossit , quant  dtu- 
tinani  hanc  in  respondendo  cessatio  • 
nem  indè  duntaxat  , aut  potissimùm 
saltem , promanare  , ut  vocatione  an- 
glicand  aliquid  mihi  aputl  Batavos 
lucelli  acquit’ am  ? Scirnus  id  plerisque 
morts  esse.  IVec  notant  hanc  effugit 
summus  jurisconsultus  , Andréas  Al- 
ciatus  , citrn  Biturigibus  Patavium 
vocaretur.  Et  ille  qttulem  callidè  hoc 
egerat  ipse  , ut  vocaretur.  Mihi  , ut 
scis  , ne  per  somnium  taie  quid  cogi- 
tanli  spontè  apud  vos  professio  obiala 
est.  lUe  item  , immane  quanliun  aucto 
stipendio  , apud  Biturtgias  remansit. 
Ego  , uti  hoc  nunquam  egi , ita  nec 

(19)  Freheri  V»»or.  illiutr.  Tlifitrom , p.  8*6. 
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quicquam  accessionis  ( quant  quiclem 
scio  mihi  minime  invideres)  consequar 
remanendn  , nisi  simul  accessio  Jiat 
J'ortè  novi  laboris  (ao).  Je  sentirais 
quelques  remords  de  conscience  , si  je 
ne  disais  ici  que  M.de  la  Monnaie  ma 
indique  ce  passage  de  Vossius.  Outre 
cela , il  m’a  fait  savoir  les  particula- 
rités suivantes  : « Il  paroît  par  la  XIIe. 
}>  lettre  du  IIe.  livre  des  lettres  de  Sa- 
it dolet , qu’Alciat , dès  la  première 
u année  de  son  séjour  à Bourges,  avoit 
» ou  feignoit  avoir  dessein  d'aller  pro- 
3)  fesser  le  Droit  à Bologne.  Deux  let- 
» très  italiennes  du  Bembc  , l’une  du 
» 7 de  juillet  i53a  , et  l’autre  du  a3 
3>  de  février  1 533  , apprennent  beau- 
» coup  de  particularités  touchant  le 
» dessein  qu’avoit  la  république  de 
3>  Venise  d’attirer  Alciat  à Fadoue (ai). 
» Les  professeurs  de  cette  université 
3>  en  étoient  dans  une  apprébension 
*>  mortelle  : entre  autres  , rranceschin 
» da  Corte  , en  latin  Franciscus  Cur- 
» tius  , qui  , pour  détourner  la  venue 
3>  d'un  tel  collègue  , faisoit  courir  le 
3>  bruit  que  le  duc  de  Milan  , Fran- 
3>  cois  Sforce  , mal  nommé  François 
3i  Marie  par  Pancirole , lui  avoit  dé- 
3>  fendu  sous  de  trés-riçoureuses  pei- 
3i  nés  de  quitter  la  chaire  de  Pavie  , 
3»  solto  pena  di  confiscatione.  » Pour 
ne  pas  trouver  ici  un  peu  d'embarras , 
il  faut , ce  me  semble  , que  nous  sup- 
posions que  le  a3  de  février  i533  de 
la  lettre  de  Pierre  Bembus  est  de  l’an 
x 534  , à commencer  l’année  au  mois 
de  janvier  $ car  , sans  cela  , nous  ne 
pourrions  point  comprendre  qu’Alciat 
eût  été  à Pavie  lorsque  cette  lettre  fut 
datée  : lui , qui  avait  professé  cinq  ans 
à Bourges  , et  qui  n’avait  commencé 
à y professer  qu’en  1529.  En  consul- 
tant les  lettres  latines  du  même  Bem- 
bus , j’ai  trouvé  qu’il  écrivit  à notre 
Alciat,  le  i5  de  juillet  i53a  , pour 
l’exhorter  à venir  prendre  possession 
de  la  chaire  qui  lui  avait  été  offerte 
dans  l’académie  de  Padoue.  11  lui  lève 
la  difficulté  qui  le  tenait  en  suspens  , 
et  qui  consistait  en  ce  que  la  républi- 
que de  Venise  ne  promettait  pas  la 
même  espèce  d'écus  qui  avait  été  dc- 

(ao)  Vossiui , Fpist.  XLVI1I , pag.  91,  Qa. 
Elle  est  datte  de  Leide  , le  1er.  de  juin  i6a3. 

(ai)  Ces  Lettre*  du  Bembe  sont  aux  pages 
C45  et  (>54  du  Recueil  intitule  Letlere  di  XIII 
Huoinini  illustri , imprim / a Venise,  en  i56o, 
1/1-80  V ojet  aussi  les  XXIX*,  et  XXX*.  Lettre} 
du  VI*.  livre  du  Bembe. 
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mandée  (ai).  Bembus  lui  fait  voir 
que  pour  une  si  petite  différence  , il 
ne  fallait  pas  se  dégager  de  sa  pro- 
messe ; et  si  vous  venez  , ajoute-t  il  , 
je  prends  sur  moi  de  vous  Jatre  avoir 
en  peu  de  temps  toute  la  somme  que 
vous  avez  indiquée  , et  bien  d'autres 
avantages.  Il  lui  écrivit  encore  le  ai 
d’avril  f 534 * Alciat  était  alors  à Pa- 
vie , et  n’y  vivait  pas  content,  bem- 
bus lui  déclare  que  , quant  à lui  , il 
acquiesce  à ses  excuses  ; mais  que  les 
curateurs  de  l'académie  de  Pa  loue  ne 
s’en  payaient  pas,  et  qu’ils  étaient  per- 
suadés qtie  la  demaude  d’une  chaire 
de  jurisprudence  au  milieu  d’eux  avait 
été  fondée  sur  un  motif  d’intérêt  ; 
c'est-à-dire  , qu'Alciat  n'avait  voulu 
être  professeur  dans  l'académie  de 
Padoue  , qu’alin  de  se  servir  de  ce 
poste  pour  se  procurer  de  plus  gros 
gages  auprès  du  duc  de  Milan  ’.Ultnam 
tant  œqut  in  te  judices  Prœfecli  Ludi 
Patavini  essent , ncque  sibt  persuasis- 
sintum  haberent , le  propterea  prqfi- 
tendi  jus  civile  hdc  in  urbe  locum  pos- 
tulavisse  , ut  eo  tradito  apud  ducem 
isluni  tuum  ulcrerc  ad  largius  atque 
uberius  nb  eo  slipendtum  pronier en- 
dum  (i3). 

Alciat  s’était  déjà  servi  de  la  même 
ruse,  pendant  qu'il  était  à Avignon. 
11  chargea  l'un  de  ses  amis(a4)  de 
faire  en  sorte  qu’on  l'appelât , ou 
à Bologne  , ou  à Padoue.  II  n’avait 
point  dessein  d’accepter  ces  vocations; 
mais  il  s’en  voulait  servir  pour  faire 
augmenter  ses  gages.  Nous  savons  ce- 
la par  des  lettres  qu’il  écrivait  eu  ce 
temps-là,  et  qui  ont  été  imprimées  à 
Utrecht , l’an  1697  : Si  nulle  nu  lu 
aurei  Ferrariœ  constituerentur , eo 
non  irem  : et  salis  non  possum  non 
.. mirari , qui  tibi  in  mentem  venerit , 
hanc  convenlionem  cum  eo  traclare  ; 
cum  de  Palavtno , aut  Bonomcnsi 
Gjrmnasio  solùm  tibi  mandata  dede 
rim  ; quamvis  nec  mihi  displiccant 
tua  ista  consilia  : non  quod  in  has 
Academias  venturus  sim , sed  quod 
Avenioncnses  , si  sciverint  ab  aliis 
quoque  me  sollicilari,  ne  eos  deserant, 
timebunt , et  augebunt  stipendia.  Qua- 
re cum  eis  potisstmürn  vcltm  hœe  dis- 

(aa)  Citm  tu  nummos  aureot  solares  petit  ns  , 
ilia  tibi  tantum  aureos  ett pollictta.  Peint*  Bem- 
bu*.  Kpi't.  XXIX , lib ■ VI,  pag . 634. 

(a3)  Bembu*,  Kpul.  XXX,  hb.  VI , p.  6$i. 

( j 4)  fiommt  Fraocitcu* 
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semines,  quos  conjeetabis  idoneos  esse ; 
ut  in  A venionensem  A cademiani  lit- 
teras  harum  rerum  indices  dent  (a5). 
Son  ami  faisait  des  cabales  à Padoue 
pour  obliger  les  écoliers  allemands  à 
demander  a la  république  de  Venise 
que  l’on  fît  venir  Alciat  (a6).  Celui-ci 
le  pria  de  s'abstenir  de  cette  peine  , 
▼u  qu’il  s'était  engagé  pour  deux  ans 
à la  ville  d'Avignon.  Sa  lettre  est  datée 
du  a6  de  septembre  i5ao.  Quelles  bas* 
cesses  ! quel  amour  sordide  du  gain  ! 

(£)  M.  de  Thou...  était  mal  instruit 
de  son  histoire .]  Il  suppose  i°.  qu’Al- 
ciat,  après  avoir  enseigné  long-temps 
à Bourges,  fut  professeur  à Avignon  ; 
c'est  tout  le  contraire  : 3°.  qu' Alciat 
«or  ti  t de  F rance  sur  le  déclin  de  son  â ge; 
il  n’avait  qu'une  quarantaine  d’an* 
nées  , plus  ou  moins  : 3°.  qu’ Alciat , 
de  retour  en  Italie , lut  première- 
ment à Bologne  , et  puis  à Ferrare  ; 
il  lut  à Pavie,  avant  que  d’aller  à 
Bologne  : 4°-  qu’Alciat  mourut  l’an 
i55i  $ son  épitaphe  marque  le  la  de 
janvier  i55o.  Il  est  vrai  que  quelques 
auteurs  rapportent  qu’elle  donne  cin- 
quante-huit ans  , huit  mois , et  quatre 
jours  , à Alciat  : ce  qui  prouverait 
qu’il  mourut  le  la  de  janvier  i55t  : 
mais  d’autres  rapportent  qu’elle  ne  lui 
donne  que  cinquante-sept  ans  , huit 
mois,  et  quatre  jours  (37).  L’erreur 
de  M.  de  Tnou  est  moindre  que  celle 
de  Forsterus  , adoptée  par  M.  Doujat 
(38)  , et  que  celle  d’Imperialis.  Ce- 
lui-ci met  la  mort  d’ Alciat  à l’année 
i55q  (09).  Forsterus  la  met  à l’année 
1548  (3o).  Mais  remarquons  principa- 
lement la  fausseté  d’un  astrologue , 
ui  , ayant  dit  qu’Alciat  mourut  à 
en-are  l’an  i546,  ajoute  que  ce  fut 
d’une  blessure  de  Saturne  et  du  So- 
leil : Arulreas  A/ciatus  didic il  litteras 
grcecas  à Pomponio  Gaurico  Patavii... 
obiit  Ferrariœ  anno  1 546 , ex  Saturno 
in  oppositione  horoscopi , et  S oie  Mar- 
ti* tetragono  sauciato.  In  conversione 
annud  non  solùm  directiones  Apheta- 
rum  , sed  annuce  conversiones  pcnitüs 
commaculatœ  interimunt  (3i).  Voilà 

i-iS'  F.nUt.  r.udii , etc. , pag.  79. 
jfi  lo'tdrtn , pag.  78. 

*7>  Gbitini , Teatro  de’  Letterati  , parlé  /, 
pag.  11. 

(38)  Doujal.  Pnenot.  Canon.  , pag.  6iQ. 

(39)  Imper,  in  Mu»aeo  Huto r. , pag.  5a. 

(3o  For»ten  Hi»ior.  Juris  Civif.  , Lb.  III , 
<ap.  XI.I , pag.  54a. 

(3i)  Luca»  Gauricos  in  Scbeaalib- , folio  78. 
TOME  I. 


ce  que  Luc  Gauric  marque  au-dessous 
de  la  ligure  de  nativité  de  notre  ju- 
risconsulte. Il  le  fait  naître  le  8 de 
mai  1492 , à une  heure  3o  minutes 
après  le  lever  du  soleil.  Ne  voilâ-t-il 

{>as  un  bel  art  ! il  a des  règles  , selon 
esquelles  un  homme  devait  mourir 

fdusieurs  années  avant  sa  mort.  J’ai 
u une  lettre  d’Alciat , datée  du  3 de 
septembre  i53o  , où  il  assure  qu’il  ne 
fait  qu’entrer  dans  sa  trente-septième 
année  , ou  qu’il  n’a  guère  que  trente- 
sept  ans  : Vix  trigrsimum  et  septimurn 
annum  altingenti  (3a).  Cela  prouverait 
qu’il  naquit  en  1 4^4  * ou  en  T49^* 

(F^  Il  fit  sur-le-champ  une  haran- 
gue a François  /er.,  qui  était  entré  dans 
son  auditoire .]  Minos  rapporte  ce  fait: 
Panzirole  n’en  dit  rien  ; mais  , au  lieu 
de  cela  , il  assure  que  le  dauphin, 
ayant  assisté  à une  leçon  d'Alciat , 
lui  fit  présent  d'une  médaille  qui  va- 
lait quatre  cents  écus.  C'était  celle 

aue  les  habitans  avaient  donnée  au 
auphin.  Je  l’ai  déjà  dit  en  d’autres 
rencontres,  dès  qu’un  fait  de  la  na- 
ture de  celui-ci  varie  dans  les  auteurs, 
ou  ne  paraît  point  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  font  l’éloge  d'une  per- 
sonne, il  mérite  dépasser  pour  fort 
douteux.  Cependant , il  faut  excepter 
celui-ci  de  cette  règle  ; car  on  trouve 
parmi  les  œuvres  dvAlciat  (33;  le  dis- 
cours qu'il  fit  quand  François  l*r.  as- 
sista à une  de  ses  leçons. 

(G)  Le  vrai  remède  de  son  humeur 
inconstante.  ] Sij’avais  voulu  me  pré- 
valoir de  tout  ce  que  j’ai  rencontré 
dans  les  auteurs  sur  les  divers  démé- 
nagemens  d’Alciat  , j’aurais  pu  le 
faire  paraître  encore  plus  inconstant 
qu’il  ne  l’a  été  j mais  l’eusse  fait  con- 
science de  le  charger  davantage.  C’est 
bien  assez  que  a’Avignon  il  se  soit 
transporté  à Bourges , de  Bourges  à 
Pavie  , de  Pavie  à Bologne  , de  Bo- 
logne à Pavie , de  Pavie  à Ferrare , de 
Ferrare  à Pavie  $ et  cela  avant  l’âge 
de  soixante  ans.  Thevet  arrange  si 
mal  ce  qu’il  dit  de  ce  docte  juriscon- 
sulte , qu’il  n’y  a point  de  lecteur  qui 
n’en  infère  qu’Alciat  retourna  en 
France,  après  que  le  duc  de  Milan 
l’eut  tiré  de  Bourges.  Nous  avons  vu 
que  Panzirole  l’envoie  de  Pavie  à Avi- 
gnon. M Moréri  l’envoie  de  Bourges 

(3i)  Epiât.  Gndii , etc. , pag . 106. 

(33)  4u  IF*,  tome,  pag.  870  de  l'édition  de 
Francfort  y en  1617. 
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n Orléans,  et  d’Orléans  à Padotie. 
M.  Teissier  le  fait  professeur  à Milan 
(34)-  H cite  Pasquier  au  chapitre 
XXIX  du  IXe.  livre  des  Recherches  : 
il  fallait  citer  le  chapitre  XXXIX  ; 
mais  on  n’y  trouve  point  Milan. 
Voici  les  paroles  de  Pasquier  : J'ouïs 
3 ou  4 des  leçons  d’Alciat  dedans  la 
ville  de  Pavie.  De  la  m’estant  trans- 
porté en  la  ville  de  Bologne  , oh  li- 
soit  Marianus  Socinus , neveu  de  Bar- 
tholomceus  , tous  les  escoliers  italiens 
Jaisoient  beaucoup  plus  de  compte  de 
cestui  que  de  l’autre,  y oire  que  ceux 
qui  plaidoient , pour  s’asseurerdeleurs 
causes , recherchaient  plus  le  Socin  , 
pour  ceste  seule  considération  ( di- 
soient'ils ) que  jamais  il  ri  avoit  perdu 
le  temps  en  l’cstutle  des  lettres  hu- 
maines y comme  Alciat.  M.  Teissier, 
citant  ce  passage  , dit  que  Bartélemi 
Socin  cnscignoil  la  jurisprudence  h 
Bologne  , dans  le  temps  qu  Alciat 
étoit  professeur  h Milan.  Ces  deux 
faits  ne  se  trouvent  point  dans  Pas- 
quier.  Si  j’avais  voulu  faire  une  masse 
générale  de  tout  cela,  quelle  girouette 
n’aurais-je  pas  fait  de  notre  incon- 
stant professeur  ? Mais  j’aurais  été 
mille  fois  plus  condamnable  que  les 
auteurs  de  ces  mensonges  , si  je  m’en 
étais  prévalu  à son  préjudice.  Il  n’i- 
gnorait  pas  qu’on  le  blâmait  de  tous 
ces  fréqueus  cliangcmcns  d’académie  ; 
il  voulut  s’en  justifier  entre  autres 
raisons  par  celle-ci  : c’est  que  per- 
sonne ne  trouve  mauvais  que  le  so- 
leil parcoure  toute  la  terre  , afin  d’a- 
nimer toutes  choses  par  sa  chaleur  , 
et  par  ses  rayons  : il  ajoutait  , que 
quand  on  loue  les  étoiles  fixes , on  n’a 
pas  dessein  de  condamner  les  pla- 
nètes (351.  Il  y avait  une  vanité  in- 
supportable dans  ces  sorteB  de  com- 
paraisons : c’était  se  regarder  com- 
me une  source  de  lumière  qui  devait 
successivement  parcourir  toute  la  ré- 
publique des  lettres,  afin  que  par  sa 

Î présence  les  ténèbres  de  la  barbarie 
ussent  chassées  de  tous  les  endroits 
où  elles  voudraient  se  cantonner. 
Ma  is  accordons-lni  sa  comparaison  , 
et  disons-lui  qu’il  devait  faire  comme 
le  soleil  de  Copernic  : se  tenir  dans 

* (34)  Teissier,  Éloges  des  Hommes  illustres, 

low*.  II,  pag.  3tj5,  édition  de  Genève,  en  i683. 

(35)  V or  et  la  Harangue  qu  d récita  à Ferrure , 
l'ai i i543.  Operutn  tom.  IP,  pag ■ 86a,  et 
Claude  Minos,  dans  sa  Vie. 


son  centre  , et  illuminer  de  là  tous 
ceux  qui  s’en  approcheraient.  Il  y a 
bien  plus  de  gloire  à faire  venir  où 
l’on  nemeure  un  grand  nombre  d’é- 
coliers , comme  fit  le  philosophe  Abé- 
lard (36) , qu’à  se  transporter  soi- 
même  dans  les  villes  où  se  rendent 
beaucoup  d’écoliers.  Et,  sans  doute, 
si  l’amour  de  la  gloire  était  tout  sent 
dans  une  âme  , s’il  n’était  mêlé  avec 
l’amour  du  profit,  ou  avec  une  bizar- 
rerie d’humeur  qui  fait  que  l’on  se  dé- 
goûte bientôt  des  mêmes  choses  , on 
11e  verrait  pas  tant  de  gens  frappés 
de  la  maladie  d'André  Alciat.  L'ioée 
de  la  belle  gloire  inspirerait  à un 
homme  la  résolution  , non  pas  d'aller 
chercher  les  grands  théâtres  , mais 
de  convertir  en  un  grand  théâtre  ce- 
lui où  l’on  se  trouve  placé  , quelque 

fietit  qu’il  soit  : on  se  souviendrait  de 
a réponse  d’Agésilaüs.  On  l’av ait  place 
dans  un  lieu  imligne,  un  jour  de  céré- 
monie : fcuy  1 , dit-il,  SûÇeê  y et p on  oéfc 
oi  TMTOI  TOl/Ç  4V<TjC«tC,  ITTl/ZOC/Ç  , OXK  Ù 
uvJ'psc  Tot/ç  viir 01/ç  hri/u xv&tosn.  Benè 
habcl,  ostendam  enim  non  loco  vtrum. 
sed  locum  viro  cohonestari  ) . On 
verrait  dans  cette  idée  qu’il  est  bien 
plus  beau  de  faire  gratuitement  tme 
chose,  que  de  la  taire  à gages,  et 
qu'ainsi , plus  on  approche  du  don 
gratuit,  c’est  à dire  d’une  profession 
sans  gages , plus  on  s'approche  do 
grand  et  du  beau:  au  lieu  qu’on  s'eu 
éloigne  pour  s’approcher  de  l'espnt 
bas  et  mercenaire , à proportion  de 
l’augmentation  de  gages  que  I'od  ex- 
torque. C'est  réduire  à la  nature  or* 
arts  les  plus  mécaniques  la  profesdon 
des  sciences.  Un  cordonnier  ou  un 
chapelier  qui  se  fait  plus  payer  de  sa 
besogne  quun  autre,  se  lait  par  cela 
même  la  réputation  d’un  habile  ou- 
vrier. Quand  vous  prétendez  qui.- 
l’on  vousdonne  une  plus  grosse  pension 
pour  ce  que  vous  direz  en  chaire,  t tsf 
une  preuve  qu’on  vous  estime  un  plus 
grand  prédicateur  ou  un  plus  savant 
professeur,  ne  jugez  vous  pas  de  votre 
métier  comme  l’on  juge  de  celui  d’no 
cordonnier  ou  d’un  chapelier?  Cela 
est  fort  propre  à décrier  les  sciences 
et  à faire  mépriser  ceux  qui  les  pro- 
fessent } car  un  faux  goût  de  gloire 

(36)  Vojn  la  remarque  (A)  de  V article  Foex- 
QVll. 

(37)  Pluttrch.  in  ApopbtL-  I.aconicx»  , uut- . 
pag.  a 08. 
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joirit  à l’avarice  est  ordinairement 
cause  du  défaut  que  Ton  blâmait  dans 
Alciat  : ie  veux  dire  de  cette  passion 
de  faire  bientôt  tout  le  tour  des  aca- 
démies, de  laquelle  j’ai  déjà  parlé  en 
un  autre  endroit  (38).  (/est  as3Ûré- 
ment  mettre  son  érudition  à l'encan  , 
et  faire  savoir  au  public  qu’on  ne  se 
livrera  qu’au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur. 

(H)  Il  ne  voulut  point  renoncer  a la 
profession  en  droit.]  Il  s’en  félicite 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à Paul 
Jove,  que  le  pape  Paul  III  avait  long- 
temps amusé  par  des  promesses  trom- 
peuses. Je  suis  bien  aise,  dit-il,  de 
m'être  pas  lajssé  tromper  par  ce  pon- 
tife, quit  sous  la  promesse  d’une  grande 
récompense , m’a  voulu  attirer  a Rome. 
Là-dessus , il  étale  les  biens  solides  de 
sa  profession , et  les  oppose  aux  es- 
pérances imaginaires  du  cardinalat  : 
Atihi  gralulor , quodab  eo  (inveterati 
astfts  sene  principe)  me  decipi  non 
sim  passus , quùm  me , uti  sois , mag- 
nis  proposais  preemiis  Ticino , Fer- 
rand, atque  Bononid , in  Urbem  ac - 
cerseret.  Tum  enim  ex  jure  meo  magis 
cautusfui,  quant  tu  ex  sapientiœ  prœ- 
eeptis  p rude  ns  philosophus.  Cur  enim 
pro  inani  aut  incertâ  spe  purpurœ , hos 
tanins  primi  suggestâs  honores  relin- 
querem , op irais  prœsertlm  Jirmatos 
stipendia  ? Cur  has  tanlas  contemne- 
rem  circumfusœ  juventutis  salulatio- 
nes  ? et  hanc  deniqui  tôt  consulloribus 
j armant  puisant ibus , existimationem 
magno  lucro , et  non  obscur d cum 
lande  quæsitam  , ineptè  stultèque  de- 
sererem  (3g)? Notez,  en  passant,  que 
ceci  réfute  ceux  qui  disent  qu’il  refusa 
le  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 
lui  offrait  (4">).  Ce  conte  est  le  fruit 
de  l’hyperbole  , la  figure  favorite 
d’une  infinité  de  cens.  On  aurait  dit 
tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette 
affaire,  si  l’on  s’était  contenté  de  dire 
ue  le  pape,  pour  mieux  attirer  à 
ora^  André  Alciat,  lui  fit  entendre 
que  ce  serait  le  moyen  de  se  frayer  le 
chemin  du  sacré  collège.  Un  tel  dis- 

(38)  Dans  la  remarque  (A)  de  Canule  dt 
(François)  Accsmisi. 

(3jj)  Alciat.  Epitlol.  ij  Paulura  Joriom.  Ella 

a la  tilt  du  7«r.  volume  des  Histoire s de 
Paul  Jove , et  datée  de  Pavie , le  7 d'octobre 

*549- 

(4o)  Teinier , Élo*.  ton ».  II  , pag.  3g4  , édi- 
tion de  i683  ; et  ton.  I , pag.  34 , édit,  de  1696 
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cours  est  bien  éloigné  de  l’offre  d’un 
chapeau  de  cardinal. 

(1)  U était  non-seulement  fort  avare , 
mais  aussi  un  grand  mangeur. ] Panzi- 
role  s’exprime  ainsi  : Avarior  habi- 
tus est , et  cibi  avidior.  Il  ajoute  qu’Al- 
ciat , ayant  reçu  trois  cents  écus  pour 
une  consulte  , et  su  qu’on  en  avait 
donné  davantage  à Marianus  Socin 
pour  la  même  affaire,  s’écria  qu’on 
avait  trouvé  un  meilleur  marchand , 
mais  non  pas  un  meilleur  juriscon- 
sulte. Prenez  ceci  en  passant  pour  une 
confirmation  de  ce  qui  a été  cité  de 
Pasquier  (4i).  Nous  allons  apprendre 
d’autres  nouvelles  de  l’avarice  d’Al- 
ciat  : « De  deux  points  est-il  taxé. 
» L’un  , que  sa  méthode  ressentoit  je 
» ne  sçai  quelle  ostentation  docto- 

» raie L autre  , que  l’avarice,  lui 

» commandoit  tellement , qu’il  sera- 
» hloit  que  sa  langue , plume  et  doc- 
» trine  , fussent  à gage  des  seigneurs 
» qui  plus  lui  donnoient  d’escus.  Et 
» mesme  je  me  souviens  qu’aux  Parcr- 
» ges,  parlant  de  Jason,  il  vueille 
» prescfier  pour  l’argent,  le  prisant 
>»  de  ce  qu’à  lui  ont  esté  augmentez 
» les  gages  des  docteurs.  D’où  Alciat 
» a bien  sceu  faire  son  profit , ayant 
» tiré  de  l’université  de  Bourges  douze 
» cens  escus  d’estat , outre  ses  licences 
» et  doctorats , qu’il  faisait  bien  tri— 
» pler,  suivant  la  trace  du  docteur  Ja* 
w son,  lequel  fut  le 'premier  qui, 
» pour  les  degrez  et  honneurs  qu’il 
» donnoit  aux  jurisconsultes,  prenoit 
» cinquante  et  cent  escus , au  lieu 
» qu’auparavant  lui  on  avoit  accous 
» tumé  de  passer  pour  trois  ou  qua- 
» tre  escu9.  A cause  de  ce  (dit-il)  que 
» lui,  Décius,  haine,  et  les  autres 
» docteurs  peuvent  s’enrichir  de  ces 
» gratieusetez,  que  paient  les  écoliers 
» sans  estre  sujets  à repréhension.  De 
« là  il  n’est  pas  mal-aisé  «le  recueillir 
u qu’il  se  fait  fort  de  Jason  contre 
* ceux  qui  se  formalisoient  à l’encon- 
» tre  delui,  de  ce  qu’il  estoit  tellement 
» tenant  à l’argent , «jue  , pour  rece- 
» voir  de  lui  la  dignité  de  docteur , 
» bachelier  ou  licentié , il  falloit  qu’on 
» desgaignast  à foison  des  escus.  Ce 
» qui  me  fait  persister  davantage  en 
» cette  opinion  est  qu'au  dernier  cha- 
» pitre  du  cinquième  livre  de  ses  Pa- 
» rerges,  reprenant  son  propos  de  Ja- 

(40  du  commencement  de  la  remarque  (G), 
après  la  citation  (i*). 
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» son , il  se  plaind  des  princes  et  sei-  Dulcia  sunt , put  a sunt , elegantia 
i>  gneurs , qui  couchent  en  si  petit  es-  sunt  ; sed  non  sine  nervis  : scntentiœ 
» tat  les  doctes  et  sçavans  hommes  , vero  taies , ut  eliarn  ad  usus  civilis 
» au  lieu  qu'au  teras  passé,  même  du  vitre  conférant  Ces  Emblèmes  ont 
>i  tems  de  Vespasian  (au  rapport  de  été'  traduits  en  français , en  italien  et 
» Tranquille),  cet  empereur  faisoit  en  espagnol  (48).  Les  versions  fran- 
« délivrer  de  ses  deniers  publics  quin-  çaises  sont  trois  pour  le  moins  ; celle 
» ze  cens  escus  aux  orateurs  et  rhéto-  de  lîarthélemi  Ancau  *t  celle  de  Jean 


» ricicns  grecs  et  latins  ; mesmes 
» adjouste-il  l’authorité  du  rhétori* 
» cien  Euménius,  qui  exerçoit  sa  vo* 
w cation  à Authun  , auquel , par  l’or- 
» donnance  des  empereurs  Diocletian 
j>  et  Maximian  , on  donnoit  d’estat 


le  Fèvre  , et  celle  de  Claude  Minos 
(49)-  Ce  dernier  ne  se  contenta  pas  de 
les  traduire,  il  les  commenta  aussi. 
Un  des  plus  savans  humanistes  d'Es- 
pagne (5o)  les  a crus  dignes  d’un  com- 
mentaire de  sa  façon.  Pignorius,  sa- 


» quinze  mil  escus  par  an.  » Ces  paro-  vant  Italien  , en  a fait  le  même  juge- 
les  sont  de  Thevet,  à la  page  379  du  mqpt,  et,  après  eux  tou»,  un  profe»- 
VIIe.  tome  de  l’Histoire  des  Hommes  seur  de  Fribourg  (5f)  les  a publiés 
illustres.  avec  leurs  notes  et  avec  les  siennes, 

(K)  Ceux  qui  disent  qu  il  passa  toute  et  y a joint  à la  fin  celles  de  Frédé- 
sa  vie  dans  le  célibat  se  trompent .]  rie  Morel.  Cette  édition  est  fort  bonne; 
Voici  comme  il  parle  dans  une  lettre  c’est  dommage  qu’on  n’y  puisse  pas 
qu’il  écrivit  a son  ami  François  Cal-  distinguer  ce  qui  appartient  A chaque 
vus,  après  s’être  retiré  de  Milan  à commentateur  : elle  est  de  Padoue , 
Avignon:  Vice  versd , et  ego  le  rerum  en  1661 , in  4°-  Je  ne  parle  point  de 
mearum  admoneo ; muftis  ajjéctum  me  Sébastien  Stockhamerus  , dont  le  tra- 
cerumnis  patrid  ercessisse , uxorem  vi - vail  n'a  pas  été  fort  estimé  : Scbaslia - 
vam  et  sospitem  ibi  rcliquissc;  cœteros  num  Stnckhamerum  vix  Commentato- 
falo  functos  (4a)  , fortunis  plerisqne  ris  nomine  dignor,  quia  in  sofâ  Epi- 
amissis  , virluti  soit  innixum  non  om-  grammatis  resolutione  occupatur , pau- 
ninb  concidisse.  Libros  et  Bibliothc-  cissimis , iisque  salis  vufgatis  sen! en- 
tant omnern  conscrvdsse.  In  prœscntid  tiis  et  Jabulis  additis  ; ad  htec  vix  me- 
Jus  Civile  A venione projitcor(ffi)  .Cov-  diam  Emblemalum  partem  hoc  suo 
rigeons  doncces paroles  de  M.  Teissier,  more  explicat  (5a).  Je  ne  parle  point 
il  passa  sa  vie  aans  le  célibat  (44)*  non  P^us  ce  jésuite  qui  expliqua 

(L)  T^a  latinité  de  Tacite  lui  parais-  publiquement  à Paris  ces  mêmes  Em- 
sait  d’une  extrême  dureté .]  Csest  en  mêmes  (53)  ; mais  je  pense  qu'on  ne 
écrivant  à Paul  Jove  que  cette  plainte  sera  pas  fâché  de  voir  le  titre  dont 
lui  échappa  : Alciatus  non  dubitat  Barthélemi  Aneau  ( Barthofonueus 
qffirmare aictionem ejus  prte  illd Pauli  Anulus  ) se  servit.  Le  voici  : Les  Em 
Jovii  esse  senliceta  (45).  Dans  une  au-  blesmes  d’André  Alciat , traduits  vers 
tre  rencontre  il  avait  parlé  bien  au-  pour  vers  jouxte  la  diction  latine , et 
trement:  CertatinTacito  sermonisgra-  ordonnes  en  lieux  communs  , avec 
vi tas  cum  elegantid  (46).  Je  renvoie  la  sommaires  , inscriptions  , sch entes  , et 
discussion  de  ceci  à l’article  de  Tacite,  briefves  expositions  cpimylhiques  , se- 

(M)  Ses  Emblèmes  ont  été  fort  esti - Ion  l'allégorie  naturelle , morale  , ou 

me! et  ornés  de  divers  commentai- 

res.'] Scaliger  le  père,  qui  n’était  point 
prodigue  ae  louanges , comme  chacun 
sait,  parle  ainsi  de  cet  ouvrage  : Al- 
ciati  prarler  Emblemata  nihil  mihi  vi- 
dere  contigil.  Ea  vero  talia  sunt , ut 
cum  quovis  ingenio  certare  possint. 

Il  dit  neanmoint , dans  une  lettre  /chie 
Van  i5aa,  que  ta  mère  et  ton  oncle  paternel 
étaient  en  vie.  Epulola  Gndii  , etc. , pag.  96. 

ai)  Ibidem,  pag.  -fi. 

4)  Teinter,  Addil.  aux  Elog.,  lom.  I,  p 34. 
f45)  Voaaiut , de  Rut.  Lat. , lib.  I,  p.  160. 

(46)  Vide  Cainonherii  Disc.  Politic.  in  Tocit, 
pag.  3. 


J ni.  Caetar.  Scalig.  de  Poëtic.,  lib 


toscan. 


VI. 

in  Peplo  lui.  . 


(471  JM.  œ»ar.  acalig. 

(4«)  Job.  Matlbxns  Toi 

u b.  fit. 

* La  version  de  le  Fèvre  est  de  i536;  celle 
d' dneauetlde  i558  -,  celle  de  Mtgnauli,  de  i5q. 
C'r Uni  dant  cet  ordre  , qu'au  jugement  de  Le- 
clerc il  fallait  let  citer. 

(49)  Vojex  la  Bibliothfq.  de  U Croix  du 
Maine. 

(50)  Saactiui,  Tirocent. 

(51)  Joaonrt  Tbniliui,  Mantemontanu r , Ti- 
rai. Phil.  et  Med.  U.  alque  olim  in  Arckid. 
Fnburg  Briteuitv  IJ niverntaie  ’ffunian.  L il  ter. 
Profetsor  ordinanut. 

(h)  Tbuilius  in  Prtef.  Claude  Mino*  en  juge 
à peu  prêt  de  m/me  dam  ta  préface. 

(53)  Minoi,  là  m/me. 
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historiale.  Les  éditions  de  cet  ouvrage 
d’Alciat  sont  innombrables  : dans 
celle  de  Tbuilius  , dont  je  me  sers , il 
y a deux  cent  douze  Emblèmes  : ainsi 
j’ai  été  surpris  que  Paul  Freher  nous 
assure  que  ce  livre  ne  contient  que 
cent  Emblèmes  * (54). 

(N)  Son  écrit  des  Abus  de  la  Vie 
Monastique  est  daté  du  7 de  juin 
1 553-3  Si  cette  date  était  bonne,  il 
faudrait  rejeter  tous  les  auteurs  qui 
mettent  la  mort  d’Alciat  au  1a  de 
janvier  i55oou  i55i , et  qui  allèguent 
son  épitaphe  (55).  Mais  on  s’est  trom- 
pé en  datant  cet  écrit-là  ; et  je  pense 
qu’il  fut  composé  avant  l’année  i5uo, 
et  que  c’est  la  même  pièce  qu’Alciat 
eut  peur  qu’Erasuie  ne  fît  imprimer  : 
Ç>uod  ut  jacias  te  qu'>que  ipse  oro  : 
nrc  minus  ut  de  ungtdbus  Erasmi  re- 
X lutines  Orationem  ilium  meam  ad 
Matihiam  Minorilam , civn  id  quœso , 
ne  si  in  cinerariorurn  ist»rum  /nantis 
incident  , parafa  sint  mihi  cum  eis 
œterna  bel! a (56).  C’est  ce  qu’il  écri- 
vit à son  ami  François  Calvus,  le  26 
de  septembre  i5ao.  On  a publié  à 
Utreeht,  en  1697,  quelques  lettres  du 
même  jurisconsulte  qui  nous  appren- 
nent bien  des  choses  particulières  , et 
surtout  les  louanges  qu’il  se  donnait 
avec  une  vanité  de  fanfaron. 

* Lec’erc  remarque  que  Ge<ner , qui  travail 
vu  que  l'édition  de  i53i  , faite  à Au  g s bourg  , 
dit  qu’ elle  contenait  environ  cent  Lmblèmet ; maie 
Freher  ne  cite  pas  Getner. 

(54)  Paul.  Freher.  in  Theatra. 

(55j  Foret  la  remarque  (E). 

(56)  EpUt.  Guitii , etc.,  pag.  80.  Voyex  aussi 
pag.  81 , 8j  , et  la  Préface  de  M.  Bunnan. 

ALCIAT  (Jean-Paul),  gentil- 
homme milanais  , fut  un  de  ces 
Italiens  qui  abandonnèrent  leur 
patrie  dans  le  XVIe.  siècle,  afin 
de  s’unir  à l’Église  protestante , 
et  qui  ensuite  s amusèrent  à tant 
raffiner  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, qu’ils  formèrent  un  nou- 
veau parti  , non  moins  odieux 
aux  protestans  qu’aux  catholi- 
ques. Alciat  avait  porté  les  ar- 
mes : il  commença  ses  innova- 
tions à Genève  , de  concert  avec 
un  médecin  nommé  Blandrata  , 
et  avec  un  avocat  nommé  Gri- 


baud  , auxquels  Valentin  Genti- 
lis  s’associa  (a).  Les  précautions 
que  l’on  prit  contre  eux  , et  les 
procédures  sévères  que  l’on  exer- 
ça contre  ce  dernier  , rendirent 
les  autres  plus  timides,  et  les  en- 
gagèrent meme  à chercher  un 
autre  théâtre  (3).  Ils  choisirent 
la  Pologne  , où  Blandrata  et  Al- 
ciat semèrent  leurs  hérésies  avec 
assez  de  succès.  Ils  attirèrent 
Gentilis  (A),  qui  ne  manqua 
pas  de  les  aller  joindre  (c).  II 
avait  l’obligation  à Alciat , qu’à 
sa  prière  le  bailli  de  Gex  l’avait 
mis  hors  de  prison  (B).  On  pré- 
tend que  de  la  Pologne  ils  pas- 
sèrent en  Moravie.  Nous  dirons 
en  son  lieu  quelle  fut  la  destinée 
de  Gentilis.  Pour  ce  qui  est  d’Al- 
ciat, il  se  retira  à Dantzick,  et  y 
mourut , dans  les  sentimens  de 
Socin  (C) , car  il  n’est  pas  vrai 
u’il  se  fit  Turc  (D).  II  avait  écrit 
eux  lettres  à Grégoire  Pauli  , 
l’une  en  1 564 , l’autre  en  1 565 , 
datées  de  Husterilts  , où  il  sou- 
tenait que  Jésus-Christ  n’a  com- 
mencé d’être  qu’à  sa  naissance 
de  la  sainte  Vierge  (d).  On  a 
donc  eu  raison  de  blâmer  Mo- 
réri , qui  l’avait  fait  arien  , et 
puis  mahométan  (e).  Peut-être 
qu'avant  que  de  se  retirer  à Dant- 
zick, il  avait  fait  un  tour  en  Tur- 
quie , sans  avoir  dessein  de  s'y 
faire  renégat  , mais  seulement 
d’y  être  à couvert  des  persécu- 
tions (E)  ; et  c’est  peut-être  ce 
qui  donna  lieu  au  bruit  qui  a 
tant  couru  et  qui  court  encore  , 

(a)  Fojret  Aretius  , dans  /'Histoire  de  U 
Condamnation  de  Gentilis. 

(b)  Besa,  in  Vit»  Calvioi. 

(c)  M.  ibid . 

(b)  Bibliot.  Antit.  init. , pag.  28. 

(e)  V oyez  son  Dictionnaire  , au  mot  Al- 
ciat , où  on  te  réfute. 
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de  son  prétendu  mahométisme. 
Calvin  et  Bèze  ont  parlé  de  lui 
comme  d’un  fou  à lier  (F). 

(A)  Ils  attirèrent  Gentilis.']  T ai  suivi 
Aretius  et  Théodore  de  Bèze  , qui  s’ac- 
cordent à débiter  que  Gentilis  n’alla 
en  Pologne  qu’après  que  Blandrata  et 
Àlciat  y eurent  dogmatisé  (i);  et  j'a- 
bandonne l'auteur  de  la  Bibliothèque 
des  Antitrinitaires,  qui  affirme  qu’Al- 
ciat  et  Gentilis  allèrent  ensemble  en 
Pologne,  environ  l’an  i56a  (a).  Sîa- 
nislaüs  Lubienietzki  a dit  à peu  près 
la  même  chose  : f^alcntinus  iste^et 
Panlus  Alciatus  Pedcmontanus , citm 
Genevœ  ob  ndia  Calvini  acerrima  sub- 
sistere  non  passent , anno  1 563  in  Po - 
loniam  vénérant  (3).  Mais  ces  auteurs 
ne  sont  point  assez  exacts  pour  méri- 
ter la  préférence,  llornitis  la  mérite 
encore  moins  , lui  qui  a dit  que  Geor- 
ge Blandrata  et  Paul  Alciat , tous  deux 
médecins  (il  se  trompe  à l’égard  d’ Al- 
ciat) , sc  sauvèrent  ae  Suisse  en  Polo- 
gne, épouvantés  par  le  supplice  de 
Servet  et  par  celui  de  Gentilis.  Dans 
la  même  page  de  son  Uistoire  Ecclé- 
siastique, il  assure  qu’ils  suivaient  le 
trilheisme  de  Valentin  Gentilis  (4). 
Mais  il  est  certain  que  l’hérésie  d' Al- 
ciat était  le  pur  socinianisme.  On  ne 
saurait  mieux  réfuter  la  chronologie 
de  Hornius  que  par  une  lettre  de  Pierre 
Martyr,  écrite  d Zurich,  le  onzième 
de  juillet  1 558.  On  apprend  à Calvin, 
dans  cette  lettre,  qu’on  avait  vu  Gré- 
goire le  médecin , accompagne  de  Jean 
Paul  le  Piémontais;  qu’on  les  exhorta 
à ne  point  rompre  l’union  de  l’Église, 
et  à se  conformer  au  formulaire  de 
l’église  italienne  de  Genève;  qu’on  n’y 
gagna  rien , et  que  , de  l’avis  de  Biil- 
linger,  on  leur  conseilla  de  vider  la 
ville  ; qu’ils  le  firent;  que  le  médecin 
dit  qu’il  s’en  allait  en  Transylvanie  , 
et  que  Jean  Paul  se  retira  à Chiaven- 
ne.  11  faut  lire  dans  Pierre  Martyr,  non 
pas  Gregorium  medicum  , mais  Geor - 
gium  medicum , qui  n’est  autre  que 
George  Blandrata  , tout  comme  Joan- 

(i)  Areliu»,  dans  /’Hial.  de  U Condamnation 
de  Grntiln.  V cm  ausu  la  LXXXl*.  Lettre 
de  Rèse 

(3)  Bibliot.  Antitrinit. , }>ag.  oO  et  37. 

(3)  Lubimiec.  Hiat.  Reformât.  Polon.,  p.  to". 

(4)  On  trouve  cet  fautes  dans  l édition  de 
if*R-,augmrnte’e  des  Notes  eide  la  Continuation 
de  SI.  Lrjrdrcler. 


nés  Paulus  Pedemnntanus  n’est  autre 
que  notre  Alciat.  Si  Calvin  ne  disait 
pa»  expressément  que  tous  ces  hétéro- 
doxes Italiens,  et  nommément  Jeaa 
Paul  Alciat,  signèrent  le  formulaire, 
on  serait  fort  tenté  de  penser  que  ceux 
dont  parle  Pierre  Martyr  refusèrent 
d’y  souscrire.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils 
n’étaient  plus  à Genève  peu  après  la 
signature;  car  elle  se  fit  le  18  de  mai 
i558,  et  ils  étaient  à Zurich  le  onzième 
de  juillet  suivant.  Gentilis  ne  fut  mis 
à mort  qu’en  i566.  Il  était  sorti  de  Ge- 
nève quelques  mois  après  la  signa- 
ture , et  s’était  retiré  au  pays  de  Gex, 
où  il  conféra  avec  Alciat  : ce  qui  mon- 
tre, ou  qu’Alciat  n’alla  point  à CUia- 
venne  en  sortant  de  Zurich  , ou  qu’il 
y demeura  peu.  Voyez  l’article  Blxh- 
drata  , où  je  tâche  de  débrouiller  l’or- 
dre  des  temps  par  rapport  à ce» 
gens-là. 

(B)  A sa  prière , le  bailli  de  Gex 
avait  mis  Gentilis  hors  de  prison  (5).  J 
On  ne  sait  si  les  prières  suffirent.  San- 
dius  insinue  qu’il  fallut  donner  de 
l’argent  : In  oppido  nomine  Gajum  in 
carcerem  conjicilur  ( Gentilis  ) undè 
citm  evadere  non  posset , qnod  esset 
pauper  , a socio  suo  Paulo  A le  t ata 
redimilur , quem  utpntc  locuplctem  , 
prœlerea  verô  nobili  genei'e  nrtum  , 
intmo  et  militent , simili  modo  non 
audrbant  aggredi  (6). 

(C)  Il  mourut  a Dantzick  dans  les 
senti  mens  de  *yocm.]  C’est  de  quoi 
on  ne  peut  raisonnablement  douter, 
après  les  preuves  nue  Martin  Ruarus 
(7)  en  a données.  11  dit  que  cet  hom- 
me, ayant  vécu  quelques  années  à 
Dantzick  comme  un  bon  chrétien , re- 
commanda en  mourant  son  âme  à Jé- 
sus-Christ son  sauveur , et  puis  il 
ajoute  (8)  : « Catherine  Weiraera  , 
» aïeule  de  ma  femme  , qui  le  connais- 
» sait  familièrement  et  qui  assista  à sa 
x>  mort,  l’a  souvent  dit  à David  Wer- 
» ner  Buttel  son  mari,  qui  est  encore 
» en  vie,  et  il  n’y  a que  trois  ans 
» ou’eile  est  morte.  Ma  belle-mère  me 
» ait  encore  hier  qu'elle  avait  souvent 

(5)  Hiator.  Reformai.  Polon.  , pag.  107;  Bi- 
bliot. Antitrinitat. , pag.  37. 

(6)  Bibliot.  Antitrinit,  pag  a6- 

(7)  Lises  ainsi , et  non  pas  Martin  Pacer»*  % 
dans  la  Biblioth.  Antitrinitat. , pag.  37. 

(8)  Dans  une  leUre  écrite  à Calovius  , et  dm- 
i/e  de  Danttick,  a.  d.  ni.  Non.  Apr.  *64»  C'est 
la  XLVIl *.  de  la  première  ceutun c des  Lcltro» 
do  Ruarus. 
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» vu  en  cette  ville  la  veuve  d’ Alciat , 
» qui  survécut  quelques  années  à son 
a mari.  » Il  ajoute , par  occasion  , 
qu’il  a oui  dire  à André  Woidovius, 
qu’Alciat , courant  risque  d'être  as- 
sommé à Cracovie  par  des  écoliers  , à 
cause  qu’il  passait  pour  arien , éluda 
leurs  mauvaises  intentions  en  leur  di- 
sant qu’il  croyait  en  Jésus-Christ  fils 
du  Dieu  vivant  et  de  Marie  : ce  nom 
de  Marie  le  sauva  : Ridiculo  schemale 
evasisse , c um  se  non  Arianum  sed 
Alarianum  esse  diceret , quod  cùm 
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tendu  mahométisme  de  Jean-Paul  Al- 
ciat.  ils  n’ont  pas  été  moins  soigneux 
de  le  débiter  les  uns  que  les  autres. 

IliacOf  inlrà  murot  peecatur  et  extra  (ia). 


Snonde  l’a  inséré  dans  ses  Annales  Ec- 
clésiastiques : et  c'est  de  là  sans  doute 

?ue  le  pere  Maimbourg  l’avait  copié 
n),  quoiqu’il  ne  cite  point  cet  au- 
teur, comme  M.  Moréri  le  cite.  Le  fa- 
meux Calovius  l'avait  débité  : Ruarus 
lui  écrivit  ce  que  l’on  a vu.  il  y avait 
deux  ans  que  sa  lettre  était  imprimée 
illiquid  sibive'let  quaercrenl , respon * lorsqu’on  fit  une  nouvelle  édition  de 
disse , credere  se  Jesum  Chrislum  l)ei  l'Histoire  Ecclésiastique  de  Micrælius: 


uivi  et  Matrice  Jilium.  J lit  non  minore 
stupore  quant  maltlid  obsessi , audito 
venerando  Murtœ  nomme , incolumem 
dimiserunt.  Voilà  un  cas  où  la  raaxi- 
des  dévots  outrés  de  la  sainte 


me 


cependant  celui  qui  a pris  la  peine  d’y 
ajouter  beaucoup  de  choses  n’en  a pas 
ôté  le  mensonge  pour  lequel  Calovius 
avait  été  censure'.  Je  ne  sais  si  Ruarus 
a bien  découvert  l’origine  de  cette  fa- 
Vierge  se  trouva  véritable  : Que  L'on  ble.  11  croit  qu'une  lettre  de  Théodore 
est  quelquefois  sauvé  avec  plus  de  de  Bèze  (ta)  en  a été  le  fondement. 
promptitude  en  invoquant  le  nom  de  Cette  lettre  rapporte  que  Valeutin 
Marte  qu’en  invoquant  le  nom  de  Je-  Gentilis  , interrogé  sur  son  camarade 
sus  (9).  Alciat,  avait  répondu  : Il  s’est  fait 

(D)  Il  n’est  pas  vrai  qu’il  se  fit  mahnmélan , et  il  y a long-temps  que 
Turc.’]  On  vient  d’en  lire  les  preuves  ; je  n’ai  eu  aucun  commerce  avec  lui. 
et , sur  cela  , qui  peut  s’empêcher  de  Les  deux  conjectures  de  Ruarus  ne 
dire  qu'il  serait  à souhaiter  que  ceux  sont  pas  mauvaises  : i°  r — ‘ 


Gentilis  crut 
faire  plaisir  par-là  aux  juges  qui  lut 
faisaient  son  procès.  Nous  apprenons 
tous  les  jours  (i3)  par  nos  gazettes 

Juelque  chose  de  semblable  , c’est-à- 
ire , que  les  déserteurs  débitent  mille 
nouvelles  très-propres  à chatouiller 
ceux  qui  les  questionnent  $ a°.  Genti- 
lis, qui  reconnaissait  en  Notre -Sei- 
gneur une  génération  ou  une  filiation 
fort  singulière,  était  bientôt  disposé 
à mettre  dans  la  même  catégorie 
les  samosaténieos  et  les  mahoraétans. 
qu’il  est  mort  enragé  et  en  blasphé-  Deux  sectaires  qui  se  brouillent  s’en- 
mant , on  le  croit  sans  attendre  que  tre  haïssent  plus  au  commencement 
la  chose  soit  avérée,  on  l’écrit  à ses  qu'ils  ne  haïssent  le  tronc  duquel  ils 
amis  partout  où  l’on  a commerce,  on  se  sont  séparés  : de  sorte  que  uentilis 
l'imprime , qui  pis  est  ; et  dès  là  on  était  un  mauvais  témoin  à l’égard 
sème  un  mensonge  dont  la  graine  ne  d’AIciat,  après  les  disputes  violentes 
se  perd  jamais,  tant  elle  tombe  en  qui  les  avaient  désunis  dans  la  Polo- 
bonne  terre.  Le  premier  qui  le  publie  gne.  Voëtius  04)  c*  bætus  (i5)  n’ont 
n’est  pas  long-temps  le  seul  oui  l'ait  cité  que  cette  lettre  de  Théodore  de 
publié  : on  ne  chôme  pas  à le  faire  Bèze  quand  ils  ont  dit  qu’Alciat  s’é- 


qui  soutiennent  la  bonne  cause  ne 
fussent  point  sujets  à certains  défauts 
qui  régnent  éternellement  parmi  les 
persécuteurs  de  l’orthodoxie  : Un  excès 
de  crédulité , un  fond  de  mauvaise 
haine , je  veux  dire  une  haine  qui  ne 
comprend  pas  moins  la  personne  de 
l’hérétique  que  son  hérésie  même  , 
nous  font  avaler  tous  les  contes  que 
l’on  débite  au  désavantage  d’uu  héré- 
siarque. Court-il  quelque  bruit  qu’il 
s’est  tué,  que  le  diable  l’a  emporté. 


passer  de  livre  en  livre,  comme  un 
grand  motif  de  zèle  ou  comme  un  ob- 
jet de  réflexions. 

Les  protestans  n’ont  pas  été  moins 
trompés  que  les  catholiques  au  pré- 

(9)  Velocior  est  nonnunquam  salut  invocalo 
nomme  Maria  quinn  invocato  nomme  Jesu ■ S. 
An '«lu  us  , de  Lxceilentii  Ytrgini»,  cap.  Vt. 


tait  fait  mahométan.  Hornius  n’a  cité 


(10)  H oral.  EpUt. //,  Ub.  t 

(11)  Maimbourg,  Histoire  a 


W.  16. 

e l'Arianisme, 


font.  ///  , pag.  3À4  , SdiUon  de  Hollande . 
(il)  C'est  Ut  LXXXI*. 

(il)  On  /cril  ceci  Van  169?. 

(i4)  Voet.  Disputât.,  loin.  IIT,  p.  «81. 

Ci 5)  Joh.  Laetus  , Coupe nd.  Hist.  uniy.  , p 
43C. 
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personne,  quoiqu’il  avance ^«ela  avec  exstiterit  antequam  ex  Mariâ  natcere- 
la  dernière  confiance.  Alciatus  , dit-  tur,  et  aeerrimè  dogmati  vulgari  d ’e 
il  (16),  transiit  ad  Turcas , ac  muham-  Trinilate  restilisse  , ith  ut  mahometis - 
medisraum  amplexus , inier  eos  vilam  mum  consilii  in  primordio  reforma- 
Jiniit.  Hoornbeek  ne  cite  non  plus  per-  lionis  sat  ancipiü  et  arduo  ignarus  ei 
sonne  dans  l’Apparat  de  ses  Disputes  prœtulisse  scribatur , sed  à Calvino  et 
contre  les  Sociniens  , où  il  dit  deux  ou  inventurum  ejus  æmulit , odio  inter - 
trois  fois  qn’Alciat  embrassa  le  maho-  necino  iri  eum  et  alios  veritatis  aman - 
métisrae  : Dignam  poenam  dédit  quan - tes  fiagranlibus  (ao). 
do  eum  Deus  ad  muhammedanos  pro-  (E)  Peut-être...  avait-il fait  un  tour 
labi  sivit  ; nempè  ne  alibi  quant  inter  en  Turquie....  pour  être  a couvert  des 
infidèles  istos  nomen  suum  ultra  pro - persécutions.  ] Cela  me  fait  souvenir 


filerelur  (17).  On  pourrait  soupçon- 
ner que  cette  fable  n’a  pas  eu  la  lettre 
de  Tnéodore 


ment  unique 
que  légèrement 


de  Pierre  Abélard,  qui  fut  sur  le  point 
d’aller  chercher  un  asile  aux  pays  des 
infidèles  , contre  les  agens  ou  les  pro- 
moteurs de  l’orthodoxie.  Il  avait  été 
battu  de  l’oiseau  , et  s’alarmait  plus 


mation  polonaise  5 car,  quand  on  y qu’un  autre  j car  toutes  les  fois  quM 
voit  que  l’auteur,  ayant  parlé  d’un  entendait  dire  qu’il  se  ferait  bientôt 
certain  Adam  Neusserus  (18),  qui  en-  une  assemblée  d’ecclésiastiques  , il  s’i- 
fin  se  vit  contraint  de  s’enfuir  à Con-  maginait  que  c’était  pour  le  condam- 
stantinople,  ajoute  qu’Alciat avait  eu  ner.  D’ailleurs,  il  avait  éprouvé  le 
une  semblable  destinée,  on  ne  peut  grand  crédit  de  ces  agens,  et  il  n’était 
guère  penser  sinon  que  la  chose  est  pas  facile  de  leur  éch  apper  sous  des 
véritable,  puisqu’un  tel  historien  la  princes  de  leur  parti.  Ils  écrivent  par- 
débite.  Mais , en  examinant  de  près  tout  $ et  avant  que  leur  ennemi  soit 
les  paroles  de  cet  auteur,  on  trouve  arrivé  dans  une  ville,  le  portrait  de 
que  son  témoignage  se  réduit  à rien.  ses  erreurs  y fait  déjà  peur  , et  y sou- 
Voici  comme  il  parle  dans  la  page  aoo:  lève  tons  les  esprits,  lin  temps  a été  , 
Exaclo  trimcslri  ncccsse  habebai(Ad&'  que  ceux  qui  avaient  l’oreille  des  pa- 
mus  Neusserus),  periculo  sibi  ab  explo-  pes  pouvaient  rendre  la  meilleure  par- 
raloribus  Cœsaris  imminente  , solum  tie  ae  l’Europe  un  pays  inhabitable  , 
vertere , et  Constantinopolin  ( quant  et  à l’égard  d’un  homme  qu’ils  se  seraient 
Alciali  fortunam  fuisse  supra  vidi - mis  fortement  en  tète  de  faire  passer 
mus , adeoTurcœ  ante  christianos œqui-  pour  hérétique  ; et  ce  pauvre  miséra- 
tate  et  hunianitale  longé  suntl)  con - ble  pouvait  en  quelque  façon  leur  ap- 
fugere.  Ces  paroles  nous  renvoient  à pfiquer  quelques  enaroits  du  psaume 

1 CXXX1X  (ai).  11  ne  faut  donc  pas  s’é- 

tonner que  Pierre  Abélard  ait  eu  en- 
vie d’aller  chercher  du  repos  au  mi- 
lieu des  mahométans  ou  des  païens  : 
il  espérait  qu’en  payant  tribut  *1  au- 
de  l’autre,  que  ce  furent  ses  ennemis  rait  la  liberté  de  professer  le  chris- 
qui  forgèrent  cette  imposture.  C’est  tianisme  hors  de  la  sphère  d’activité 
6ans  doute  ce  qu’a  voulu  dire  le  sieur  de  1’ (Jdium  Theologicum ; et  il  crai- 
Stanislas  Lubienietzki.  On  le  sent,  gnait,  qu’à  moins  que  d’en  venir  là,  il 
malgré  les  fautes  d’impression  qui  dé-  se  trouverait  toujours  enfermé  dans 
figurent  misérablement  son  livre.  De  cette  sphère.  Voici  scs  paroles  : Drus 
Alciato  scriptum  accepi , dit- il  (19),  ipse  mihi  testis  est  quotient  aliquem 
eum  in  epistolis  ad  Gregorium  Pauli  ccclesiasticarum  personarum  conven- 
anno  i564  et  i565  üusterlitzii  datis  tum  adunari  noveram  y hoc  in  damna- 
dissuasisse  sentent iam  qui>d  Christus  tionem  meam  agi  crcdcbam.  Siupefac- 

(16)  Horoiu» , Hi»t.  Eccle..,  pas.  35..  Edi,.  *"  iUici  ^ "‘P'”'™'"" 


un  endroit  précédent  : je  crois  que 
c’est  à la  page  109.  Or,  si  d’un  côté 
l’on  trouve  dans  cette  page  que  quel- 
ques-uns ont  écrit  que  Gentilis  s’était 
fait  mahométan , on  y trouve  aussi , 


ann.  1687. 

(17)  Hoornbeek.  Apparatus,  pag 
etiam  par.  a3. 

(18)  Il  j a dan*  t imprimé  Nrnunriu*;  mais 
te  livre  est  tout  plein  de  faute s , et  surtout  quant 
aux  noms  propres. 

(19)  Uistgr.  Reformât-  Polonicx,  pag.  109. 


29;  vide  (ao)  Je  croit  qu’il  faut  tire , à Calvino  e*** 
inventa m et  eja»  irmulij,  odio  internecino  in,  etc. 

(ai)  Qnî»  ibo  à epiritu  tno  , et  qno  a facie  tuft 
fngiara  ?..  . Si  sumpiero  pennas  Dirai  dilorulo 
et  babitavero  in  extremis  maris.... , illac  troc— 
bit  me  dextera  tua. 
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fulguris  exspectabam , ut  quasi  hcereti- 
cus  aut  pro  fanas  in  Concitiis  traherer 
aut  Synagogis. ...  Scepè  aut  cm  ( Deus 
scil  ) in  tantam  lapsus  sum  dcspera- 
tioncm  , ut  Chrislianorum  finibus  ex- 
c es  sis  ad  Gcntes  transire  disponerem , 
atque  ibi  quietè  sub  qudcumquc  tri- 
buts paclione  inter  inimicos  Chris ti 
christianè  vivere  (aa).  Or,  comme  Al- 
ciat  avait  encore  plus  à craindre  du 
papisme  qu’Abelard,  et  qu’il  ne  voyait 
guère  de  sûreté  dans  les  pays  où  les 
autres  chrétiens  étaient  les  maîtres, 

Tcnent  Danai  quà  déficit  ignis  (>3), 

aes  boutades  et  ses  caprices  auraient 
bien  pu  lui  faire  naître  l’envie  d’es- 
sayer la  tolérance  des  Turcs  , et  l’en 
dégoûter  bientôt  pour  l’envoyer  à 
Dantzick.  Apprenons  à nous  défier  de 
certains  récits  , encore  que  des  au- 
teurs considérables  les  adoptent. 

(F)  Calvin  et  Bcte  ont  parlé  de  lui 
comme  d’un  fou  a lier.  ] Le  premier 
dit  que  le  jour  que  l’on  proposa  aux 
Italiens  soupçonnés  d’hétérouoxie  un 
formulaire  à signer,  Alciat  s’emporta 
d’une  manière  furieuse  : Inter  quos 
princeps fuit  Joannes  quidam  Paulus 
Alcialus  , homo  non  slolidi  tantum 
ac  vesani  ingenii , sed  plant  phrene- 
ticusad rabiem  usque  (a$)  : l’autre  dit 

Î|Ue  c’était  un  homme  à vertiges  et  un 
rènélique;  Paulus  quidam  Alcia- 
tus  , Mcdiolancnsis  , homo  jam  antea 
plané  phreneticus  et  vertiginosus  (a5). 

(sa)  AbcUrdi  Oper.  , pag.  3a. 

(a3)  Virait.  Æneid. , lit.  //,  .//.  5o5. 

(*4  CaWii».  advers.  Valent.  Gentil.  , m.  65q. 
TracUt.  Tbeolog. 

(»5)  Beia , Epiatol.  LXXXI. 

ALCIAT  ( Térence  ) , jésuite 
italien  , issu  de  la  même  famille 
qu’ Alciat  le  jurisconsulte,  naquit 
à Rome,  l’an  i5^io.  Il  étudia  cinq 
ans  en  droit  avant  que  de  se  faire 
jésuite.  Ce  fut  au  mois  de  mars 
i5qi  qu’il  entra  dans  cette  so- 
ciété. Les  emplois  qu’il  y a eus 
témoignent  qu’on  l’y  regardait 
comme  un  sujet  important.  Il 
lut  pendant  treize  ans  préfet  du 
college  de  Rome;  il  y enseigna 
cinq  ans  la  philosophie  , et  dix- 


sept  ans  la  théologie.  Après  cela, 
il  fut  directeur  de  la  pénitence 
du  Vatican , et  sous-supérieur  de 
la  maison  professe.  Il  assista  à la 
neuvième  congrégation  générale 
des  jésuites  , comme  député  de 
la  province  de  Rome  ; et  lorsqu’il 
mourut  d’apoplexie , le  12  de  no- 
vembre i65i  , il  était  sous-pro- 
vincial.  Il  n’était  pas  dans  une 
moindre  considération  hors  de  la 
société  ; car  outre  qu’il  fut  long- 
temps qualificateur  de  la  congré- 
gation du  Saint  Office  , et  con- 
sulteur  de  la  congrégation  des 
rites,  il  fut  choisi  par  le  pape  Ur- 
bain VIII , pour  réfuter  le  père 
Paul.  Il  préparait  une  édition 
des  actes  du  concile  de  Trente, 
qui  aurait  été  l’apologie  de  cette 
assemblée  contre  toutes  sortes 
d’adversaires  , et  nommément 
contre  ce  redoutable  Vénitien. 
Il  avait  déjà  ramassé  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  cet 
important  et  pénible  ouvrage  , 
lorsque  la  mort  le  fit  sortir  de  ce 
monde  (a)  ; mais  encore  qu’il  eût 
donné  plusieurs  années  à ce  tra- 
vail , il  n’avait  presque  pas  com- 
mencé la  forme  de  son  ouvrage. 
Le  père  SforcePalavicin  , qui  fut 
chargé  du  même  dessein  , nous 
apprend  pourquoi  le  père  Alciat 
était  demeuré  si  loin  de  l’exécu- 
tion (A).  Si  M.  Moréri  avait  seu- 
lement jeté  les  yeux  sur  la  pré- 
face du  cardinal  Palavicin  , il 
n’aurait  pas  mis  entre  les  œuvres 
du  père  Alciat  les  Actes  du  con- 
cile de  Trente.  Il  n’y  faut  met- 
tre qu’un  Sermon  sur  la  Pas- 
sion , prononcé  devant  le  pape 
Clément  VIII,  en  1602,  et  la 
Vie  dePierre  Fabri , compagnon 

(«)  Ex  Bibliotliocâ  Scriptorurn  Soci«Uti* 
Jesu , Katbanaëlis  Soluclli. 
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de  saint  Ignace  Loyola.  Le  père 
Alciat , déguisé  sous  le  nom  d ’E- 
minius  (b)  Tacitus , Ta  traduite 
eu  italien  du  latin  de  Nicolas  Or- 
landino  (c).  Cette  traduction  fut 
imprimée  à Rome  en  1629.  Le 
latin  fut  imprimé  à Lyon  en 
1617.  M.  Moréri  remarque  que 
le  pape  Urbain  VI II  disait  que 
le  père  Alciat  était  digne  du  cha- 
peau de  cardinal.  Nicius  Éry- 
thræus  le  rapporte  ( d ).  Si  Ton 
demande  à quoi  tenait-il  donc 
que  ce  jésuite  n’eût  pas  ce  qu’il 
méritait?  Urbain  VIII  n’était-il 
pas  le  distributeur  de  ces  cha- 
peaux? La  réponse  est  fort  aisée  : 
il  faut  conférer  cette  dignité  à 
tant  de  gens  par  des  raisons  de 
politique , qu’ou  ne  peut  toujours 
y admettre  ceux  que  l’on  croit  la 
mériter. 

ll>)  Leon  Allatius  in  Apibus  Urbanis,  png- 
' 238  , et  Aleçambe  disent  Erminiua. 

(c)  Sotuellus  , fiibl.  Societ.  Jesu. 

(d)  Nicius  Ervlbr.  Pinacoth.  //,  cap. 

xl  ni. 

(A)  Le  père  Alciat  , qui  avait  en- 
trepris une  Réfutation  de  Fra  Paolo  , 
était  demeuré....  loin  de  l’exécution.  ] 
Il  s’était  imposé  la  loi  de  ne  rien 
nier  à son  adversaire  , sans  apporter 
des  preuves  de  sa  négative  ; de  sorte 
qu’il  employa  bien  des  années  à cher- 
cher des  mémoires  qui  lui  fournissent 
ces  preuves.  Le  cardinal  Palavicin 
prétend  que  c’était  une  œuvre  de  su- 
régogation , parce  qu’il  n’y  a point  de 
lois  qui  obligent  à la  preuve  celui  qui 
nie  : c’est  à l’accusateur  à prouver  ; 
et , s’il  ne  le  fait  point , il  mérite  la 
peine  du  talion  : mais  la  personne  ac- 
cusée peut  se  contenter  d’un  je  nie  le 
fait  ; cela  suffit  à la  faire  absoudre  , 
pendant  qu’on  ne  prouve  rien  contre 
elle.  La  doue  questi  s’era  fatia  lecitn 
d’aceusare  senza  provare , il  che  dalle 
loggi  è punito  colla  pena  del  talione , 
quegli  non  voile  negare  senza  haver 
la  prova  délia  falsita  ; dal  che  ogni 
legge  il  disobligava.  Quindi  fu  che 
spese  mollis  s imianni  in  ccrcarmcrnorie 


KO  É. 

cerle  dique  successi  (1).  N’en  déplaise 
à ce  cardinal , je  ne  crois  pas  qu’en 
cette  rencontre  ce  fût  assez  de  nier 
ce  que  le  père  Paul  affirmait.  Quand 
on  a les  rieurs  contre  soi , il  faut  avoir 
droit  et  demi , et  accumuler  preuve 
sur  preuve , si  l’on  veut  gagner  sa  * 
cause.  Ce  cardinal  ajoute  que  le  père 
Alciat  composait  fort  lentement,  par- 
ce qu'il  ne  se  pardonnait  rien  qui  fût 
éloigné  de  la  perfection  : la  vieillesse 
et  les  affaires  de  la  Compagnie  fu- 
rent de  nouveaux  obstacles:  Dapoija 
freddezza  de  U'  et  à décrépit  a , la  na - 
tura  perplessa  , la  penna  altrettanto 
lenta  , qnanto  esquisita  , le  occupa - 
zioni  de’  nostri  governi  domestici  , 
hanno  cagionato  ch’egli  sia  morto  con 
lasciar  solo  quai  che  vestigia  de  II’  opé- 
ra concepuia  in  idea  (a).  Que  ceci 
nous  fasse  comprendre  qu’il  y a des 
ens  qui  , è force  de  travailler  à 
tre  de  bons  auteurs , demeurent  tou- 
jours privés  de  la  qualité  d'auteur. 

(i'  Ptllavic.  Inlroriuûone  aW  Hut.  del  Con- 
cilie» Trident. , cap.  V. 

(9)  Là  m/me. 

ALCINOÉ,  fille  de  Polybe  le 
Corinthien , et  femme  d’Amphi- 
lochus,  devint  folle  d’amour  pour 
un  certain  Xanthus  de  l’île  deSa- 
mos,  qui  était  logé  chez  elle.  Ce 
n’est  jx>int  là  ce  qu’il  y eut  de 
plus  étrange  dans  son  aventure  : 
le  grand  sujet  de  surprise  est  de 
voir  que  ce  fut  Minerve  qui  lui 
inspira  cette  maladie  d’amour  , 
pour  la  punir  de  ce  qu’elle  n’a- 
vait pas  payé  tout  ce  qu’elle  avait 
promis  à une  femme  qui  avait 
travaillé  chez  elle.  Cette  femme 
pria  Minerve  de  la  venger  , et 
voilà  comment  ses  prières  furent 
exaucées.  Alcinoé , par  les  soins 
de  cette  déesse,  devint  si  furieu- 
sement amoureuse  de  son  hôte  , 
qu’elle  abandonna  sa  maison  et 
ses  petits  enfans , et  s’embarqua 
avec  lui.  Mais,  pendant  le  voya- 
ge , elle  fit  des  réflexions  snr  sa 
conduite  ; elle  en  pleura  ; elle  se 
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souvint  avec  cris  et  larmes  de  son 
jeune  mari  et  de  ses  enfans  ; en- 
fin, toutes  les  bonnes  paroles  de 
Xanthus  , qui  promettait  de  l’é- 
pouser y étant  une  trop  faible 
consolation  , elle  se  précipita 
dans  la  mer  (a).  Grand  exploit 
et  bien  digne  de  la  déesse  Miner- 
ve î Voyez  la  remarque  (C)  de 
l’article  Égiàlée  , et  la  remarque 
(D)  de  l’article  Myrrha. 

(a)  Partlienius  , Eroticorum  cap.  XXVII. 

ALCINOUS,  roi  des  Phæaques, 
dans  l’ile  qu’on  nomme  aujour- 
Corfou , était  fils  de  Nausithoüs 
(<i),  et  petit-fils  de  Neptune  et  de 
Péribée  (A).  Il  épousa  Arête , sa 
nièce,  fille  unique  de  Rhexenor, 
fils  de  Nausithoüs , et  en  eut  cinq 
fils  et  une  fille  nommée  Nausi- 
caa , de  laquelle  Homère  dit  beau- 
coup de  bien  (b).  11  loue  encore 
davantage  la  mère  , et  il  en  fait 
une  héroïne.  11  fait  aussi  de  fort 
longues  descriptions  du  palais  et 
des  jardins  d’Alcinoüs.  A son  di- 
re, il  y avait  les  plus  excellens 
fruits  du  monde  dans  ces  jar- 
dins : et  cela  , sans  vicissitude 
d’hiver  et  d’été  , mais  tous  les 
mois  de  l’année.  C’est  sans  doute 
par  ses  jardins  qu’Alcinoüs  a 
principalement  immortalisé  sa 
mémoire  (B).  Il  reçut  avec  beau- 
coup de  civilité  Ulysse  (C) , que 
la  tempête  avait  jeté  sur  la  côte 
des  Phæaques  : il  lui  offrit  sa 
fille , et  le  fit  mener  à Ithaque, 
chargé  de  présens.  Or,  comme 
pendant  le  festin  où  il  l’admit , 
celui-ci  fit  cent  contes  à dormir 
debout  à toute  la  compagnie , on 
croit  que  cela  fit  naître  quelques 

(a)  Homcr.  Odytseie  lib.  VI  et  VII . Il  ne 
faut  pas  dire  Nasitoih,  comme  Moreri- 

( b ) Horaer.  Odysscæ  lib.  VI , es.  62. 
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proverbes  (D)  qui  étaient  en  usa- 
ge parmi  les  anciens.  Quoi  qu’il 
en  soit , le  royaume  d’Alcinoüs 
était  un  vrai  pays  de  Cocagne  : 
on  y aimait  la  bonne  chère  et 
les  commodités  de  la  vie  (E)  : ce 
qui  n’empêchait  pas  que  les  gens 
n’y  fussent  agiles  et  fort  bons 
hommes  de  mer  (c) , et  qu’Alci- 
noüs ne  fût  un  prince  très-juste , 
comme  cela  paraît  par  ces  paro- 
les : ÀhtLvooç  xpaîvc<jx«  ^ixatoraroç 
Pctaikr.MV  ( d ). 

(c)  Hom*T.  Ody*».,  lib.  VI , us.  270  ; lib. 
VII,  vs.  35,  107  ; lib.  VIII , vs.  247,  253, 
et  passim  alibi. 

(d)  Orpheus. 

(A)  Il  était  petit-fils  de  Neptune  et 
de  Péribée.  ] Britannicus  nous  assure 
qu’Alcinoüs  était  fils  de  Phæax  , et 
que  Phæax  l’était  de  Nentune  et  de 
Corcyre  ( 1 )»  Je  vois  bien  dans  Étienne 
de  Byzance  le  dernier  de  ces  deux 
faits  ; mais  non  pas  que  ce  fils  de 
Nentune  et  de  Corcyre  ait  été  le  père 
d’Alcinoüs. 

(B)  C'est  par  ses  jardins  qix  Alci- 
noüs  a principalement  immortalisé  sa 
mémoire.  ] Tous  les  poètes  parlent  à 
l’envi  de  ses  jardins;  M.  Lloyd  en  cite 
plusieurs  passages  : contentons  - nous 
de  celui  de  Juvénul  : 

Ilia  jubebit 

Poma  dan , quorum  solo  pasedris  odore  , 

Qualia  perpétuas  Phmaeum  autumnus  habe* 
bat  (a); 

et  joignons-y  ce  témoignage  d’un  au- 
teur en  prose  : Antiquitas  ni  h il  priüs 
mi  rata  est  quant  Uesperidum  hortos  , 
ac  reeum  Adonis  (3)  et  Alcinoï  (4). 
M Lloyd  cite  Théophile,  patriar- 
che d’Antioche,  qui  a parlé  de  ces 
jardins  dans  son  troisième  livre  ad 
Autolicum  ; mais  il  avertit  que  l’on 
y doit  corriger  la  leçon  Antinoüs  , 
et  substituer  Alcinoüs.  Il  cite  aussi 

(1)  BriUnn.  in  Jurenal.  Salir.  V , vs.  i5>. 

(1)  Jnven.  Salir.  V , vs.  «4o- 

(3)  Je  ne  sait  si  Pline  a bien  entendu  ce  qu'il 
avait  lu  louchant  les  jardins  d’ Adonis.  Ils  nV- 
laienl  pas  ce  qu’il  s'imagine.  Voje a I article 
Adonii,  Remarque  (F.). 

(4)  Pliniw,  lib . XIX , cap-  IV. 
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ces  paroles  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  : 

. . . ’H  Jl  TpATtfa  KSÙ  Akn oc  ’A XX»- 
VOOIO 

Tip7rvortpH  (5). 

Tua  Alcinoi  meru a est  jucundior  horto. 

Je  n’ai  point  remarqué  que  les  poètes 
aient  feint  que  ce  prince  fût  le  gardien 
des  vergers,  comme  M.  Moréri  le  débi- 
te. Charles  Etienne  l’a  jete'  dans  cette 
erreur  j car  on  voit  dans  son  Diction- 
naire un  Alcinoüs  différent  du  roi  des 
Phæaques  , et  caractérisé  parla  charge 
de  Hortorum  custos  : ce  que  l’auteur 
prouve  par  le  II*,  livre  des  Géorgiques 
de  Virgile  , et  par  des  vers  d’Ovide 
et  de  Stace  , où  il  ne  s’agit  point  de 
cela , mais  uniquement  des  jardins 
d’Alcinoiis.  Apparemment  celte  bévue 
doit  sa  première  origine  à la  faute  de 
quelque  copiste  ou  de  quelque  impri- 
meur , qui  aura  mis  custos  au  lieu  de 
cultor. 

(CJ  II  reçut  avec  beaucoup  de  civi- 
lité Ulysse .3  Plusieurs  auteurs , comme 
Ravisius  Textor  (6),  et  Deoimator  (7), 
attribuent  cette  réception  à Nausicaa, 
fille  d’Alcinoüs , sans  en  faire  aucune 
part  au  père.  Ils  ne  considèrent  pas 
qu’elle  ne  donna  que  des  habits  et  des 
conseils  à Ulysse  hors  de  la  ville  , et 
qu’elle  avait  père  et  mère,  qui  firent 
tous  les  honneurs  de  l’accueil  et  de 
l’hospitalité.  Voyez  l’article  Naüsicaa. 

(D)  On  croit  que  les  contes  d'Ulysse 
chez  Alcinoüs  firent  naître  quelques 
proverbes.  J Moréri  dit  qu’Ulvsse 
compta  ( je  copie  son  orthographe  ) 
la  fable  des  Ciclopes  , des  Lestrigons 
et  des  autres  , comme  on  dit , le  coude 
sur  table.  Ce  qui  donna  occasion  à ce 
proverbe  des  anciens , qu  Erasme  n’a 
pas  oublié  , « La  Table  d’Alcinoe , » 
ou , comme  l'exprime  Platon , a Est-ce 
» que  je  vous  dois  raconter  la  fable 
}>  d’ Alcinoüs  p « Tout  cela  ne  vaut 
rien  : i°.  ce  des  autres  est  une  expres- 
sion obscure  et  tout-n-fait  négligée. 
En  a*,  lieu  , le  proverbe  de  la  table 
d’Alcinoüs  ne  vint  point.de  ces  con- 
tes d’Ulysse,  mais  de  la  bonne  chè- 
re qu’Alcinoüs  faisait  ordinairement. 
Voyez  la  remarque  suivante.  De  plus, 
il  n’est  pas  vrai  que  Platon  s’exprime 

(5)  Gregor.  Naxiaot.  Carra,  ad  Viulian. 

(fi)  In  F.piibei- 

(7)  In  Sylaâ  Voaabtil.  et  in  Thesauro  Liflgua- 
rum. 


NOUS. 

par  une  interrogation  : il  déclare  sim- 

Slement  qu’il  ne  dira  point  l’apologue 
'Alcinoüs  (8).  Il  est  encore  plus  faux 
que  ce  qu’il  dit  soit  en  d’autres  termes 
la  même  chose  que  la  table  d’Alcinoüs. 
11  est  certain  qu'on  trouve  dans  l’Indice 
des  Adages  d’Érasme  , Alcinoi  Men- 
sa  , et  Alcinoi  Apologus  , comme 
deux  proverbes  differens.  Le  premier 
n’est  point  en  titre  dans  le  corps  du 
livre  : il  n’est  rapporté  que  comme 
un  petit  accessoire  de  Partage  Srba- 
rilica  Ale  ns  a (9'  ; et  il  est  tire  de  ces 
paroles  de  Grégoire  de  Nazianze  : 
Oi/*  eiç  Aei'rbqé.yw  irtri*. r àkk  et c ’Ax- 
xirôoi/  xpinÇaLv,  JSon  ad  Lotophago- 
rum  innpiam  , sed  Alcinoi  mensam. 
Hadrien  Junius  , qui  a fait  un  recueil 
de  proverbes  après  Érasme,  où  il  a mis 
Alcinoi  Horti  comme  un  proverbe 
capital  , cite  dans  l’explication  de 
celui-là  cet  autre  passage  du  même 
père  touchant  la  table  d’Alcinoüs  : 

Kaù  Jo,tm  AtyXatVTA  ttù  ’Axxuéois 

Non  xi  mannureum  dederis  IxcUim  Alcinoique 
mensam. 


Lloyd  cite  un  autre  passage  où  ce 
saint  docteur  emploie  la  même  phra- 
se. Quant  à V Alcinoi  Apologus  , Éras- 
me le  rapporte  deux  fois.  Première- 
ment , il  l’explique  d’un  conte  de 
vieille  , de  longis  et  anihbus  fabula- 
nte nlis  ; et  il  se  fonde  sur  les  fables 

Îu'Ulysse  débita  à la  table  d' Alcinoüs: 
*rodigiosas  ac  deridiculas  fabulas  et 
pnrtentosa  mendacia  de  ZsUophagis  , 
Lœstrigonibus  , Circe  , Cycloptbus  , 
atque  id  genus  aliis  plurimis  rniracu- 
lis  , frétas  videlicet  Pkœacum  insci - 
tid  barbaricque  (10).  Mais  ailleurs 
(1 1) , il  nous  apprend  qu’il  avait  trou- 
vé une  autre  signification  de  ce  même 
adage  dans  le  IV*.  livre  de  la  Rhéto- 
rique d’Aristote  (ia),  et  qu’il  veut 
suspendre  sa  décision  jusqu  a ce  qu’il 
y voie  plus  clair  , ou  par  les  Com- 
mentaires de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianzesur  ces  livres  d'Aristote  (i3). 


(8)  Plato,  de  Repubt.,  lib.  X. 

(9)  C* exile  LXV *.  de  la  IIe.  centurie  de  la 
IIe.  chiliade. 

(10)  F.raam.  Adagior.  cenlur.  IV,  chtl.  II , 
num.  3a,  pag.  469. 

(11)  Idem , centuria  I , chiliade  V,  num.  8a, 


^fia)  il  est  dans  le  chap.  XVI  du  livre  III  , 
dans  l'édition  de  Genève  , en  i6o5. 

(i3)  Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  ces  Commen- 
taires. 
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on  par  quelque  antre  moyen.  Je  ne 
vois  presque  personne  qui  fasse  atten- 
tion à re  dernier  passage  d’Erasme. 
On  s’arrête  au  premier  comme  si  c’é- 
tait là  que  l’on  trouve  le  vrai  sens  : 
il  s’en  faut  bien  qu’on  l’y  rencontre  ; 
car  pour  peu  qu’on  voie  ce  que  dit 
Érasme  sur  les  paroles  d’Aristote  , on 
se  défie  entièrement  de  l’explication 

au’il  avait  donnée  en  un  autre  en- 
roit.  J’avoue  que  ce  passage  d’Aris- 
tote est  obscur , qu’ou  le  lit  difle- 
remraent  , et  qu’il  n’est  pas  peut-être 
sans  quelque  lacune  ; mais  il  n’y  a 
nulle  apparence  que  par  l’apologie 
d’Alcinoüs  , on  s’y  doive  figurer  des 
contes  de  Ma  Mère  l’Oie.  Gilbert  Cou- 
sin , qui  a fait  un  recueil  de  prover- 
bes depuis  Érasme  , se  figure  néan- 
moins cela  , quoiqu’il  ne  considère  la 
chose  ciue  selon  la  citation  d’Aristote 
(.4).  Il  y a un  passage  d'Élien  , où 
Atcinoi  Apologi  , 'Axxitoou  «tré^oyoi , 
ne  se  peut  prendre  que  pour  les  dis- 
cours qu’Ulysse  fait  à ce  prince  dans 
l’Odyssée  ( 1 5). 

(E)  On  aimait  dans  son  royaume  la 
bonne  chère  t et  tes  commodités  de  la 
vie . ] C’est  de  quoi  Alcinoüs  ne  fit 
point  mystère  à Ulysse  : Nous  ai- 
mons t lui  dit-il , les  repas  , la  musi- 

2ue%  la  danse , le  changement  d'habits , 
•s  bains  et  le  lit. 

Alt)  I’  ijsur  Jatic  t»  x/ôetpc  ti  , £0- 
fd  Tl 

EÎ//fltT«tT  IÇjytOlCÀ,  XOITfCt  Tl  , 

xoti  It/Vflti  ( 16). 

Srmptr  autem  nobit  conviviumque  gratum , 
cilharaque , chorique , 

Vcslesque  ad  pennulandum  aUemalïm , la- 
vacraque  caUda , et  cubiha. 

Horace  exprime  cela  en  cette  manière  : 

. AUinolque 

In  cule  curandd plus  tequo  operala  juventu* , 
Cui  pulchrum  fuit  in  médias  dormir t Airs  , et 
Ad  slrepilum  ciiharœ  cessation  ducere  cu- 
ra/n (!}). 

11  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  , par 
Alcinoi  juvenlus  , il  faut  entendre 
les  jeunes  gens  du  royaume  d’Alci- 
noüs. Athénée  parle  quelquefois  de  la 
vie  voluptueuse  des  Phæaques. 

(14)  Çognat.  in  Prorerb.  num.  110:  il  cite, 
comme  Erasme,  le  IV*.  livre  de  la  Rhétorique 
«t’Ariaoic. 

(iÇ)  Ælian.  Var.  Histor.  , lib.  XIII , cap. 
Xllt 

(16)  ITomeri  Odyiif»  lib.  VIII  , vt. 

(17)  H oral.  Epiât.  II  Ubri  I , vt.  a8,  stqq- 


ALCYON IUS  (Pierre)  a été  un 
de  ces  doctes  Italiens  qui  culti- 
vèrent les  belles-lettres  dans  le 
XVIe.  siècle.  Il  acquit  une  intel- 
ligence fort  raisonnable  * du  grec 
et  du  latin,  et  fit  quelques  pièces 
d' éloquence  qui  ont  mérité  l’ap- 
probation des  connaisseurs.  Il  fut 
correcteur  d’imprimerie  pendant 
long- temps  à Venise  , chez  Aide 
Manuce  (A)  ; et  il  doit  par  con- 
séquent avoir  part  aux  éloges  que 
l’on  donne  aux  éditions  de  ce  sa- 
vant imprimeur.  Il  a traduit  en 
latin  plusieurs  Traités  d'Aristo- 
te (a) , et  n’y  a guère  réussi.  Sé- 
pulvéda  écrivit  contre  ces  ver-, 
sions  , et  y remarqua  tant  de  fau- 
tes, qu’Alcyonius  ne  trouva  point 
de  meilleur  remède  à sa  disgrâce 
que  d’acheter  autant  d’exemplai- 
res qu’il  lui  fut  possible  de  l’é- 
crit de  Sépuîvéda  , pour  les  jeter 
dans  le  feu  (B).  Paul  Jove  l’accuse 
d’un  second  défaut , qui  est  plus 
honteux  cjue  le  premier  : c’est 
d’avoir  été  un  impudent  parasite 
(C)  , qui  ne  faisait  point  diffi- 
culté de  manger  deux  ou  trois 
fois  hors  de  chez  lui  dans  un  me- 
me jour.  Je  ne  sais  s’il  en  faut 
croire  tout-à-fait  Paul  Jove;  car 
il  se  brouilla  avec  Alcyonius  {b) 
dès  qu’il  eut  ouï  dire  qu’il  avait 
en  lui  un  rival  dans  la  commission 
d’écrire  l’histoire  (D).  Le  Traité 
qu’Alcyonius  fit  imprimer  tou- 
chant l'Exil  contenait  tant  de 
beaux  endroits  parmi  d’autres  as- 
sez chétifs,  qu’on  crut  qu’il  avait 
cousu  à ses  pensées  plusieurs  mor- 

• J.  Ixclerc , dans  sa  Bibl.  choisie,  trouve 
étrange  cette  expression  (/'intelligence  fort 
raisonnable  du  latin  . quand  il  s’agit  d’un 
homme  que  peu  de  Cicérvniens  ont  égalé. 

(a)  Voyez-en  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Gesner. 

(b)  Voyez  fo  ÉpUrcs  dçi  Prince»,  fol  92, 
verso. 
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ceaux  d’un  Traité  de  Cicéron  de 
Gloriâ , et  qu’en  suite  , pour  em- 
pêcher qu’on  ne  le  convainquît 
de  ce  vol  , il  jeta  au  feu  ce  ma- 
nuscrit de  Cicéron  (E),  l’unique 
qui  fût  au  monde  (c).  Les  deux 
Harangues  qu’il  fit  après  la  prise 
de  Rome , où  il  représenta  fort 
éloquemment  l’injustice  de  Char- 
les-Quint  et  la  barbarie  de  ses  sol- 
dats, dissipèrent  un  p«u  les  mau- 
vais soupçons  qu’on  avait  formés 
contre  lui  ( d ).  Ce  sont  deux  fort 
bonnes  pièces.  On  parle  d’une 
Harangue  qu’il  fit  sur  les  che- 
valiers qui  étaient  morts  au  siège 
de  Rhodes  (e).  Il  était  professeur 
à Florence  , sous  le  pontificat 
d’Hadrien  YI , et  avait  outre  sa 
pension  dix  ducats  par  mois  du 
cardinal  de  Médicis  , pour  tra- 
duire un  ouvrage  de  Galien  ( f ). 
Lorsqu’il  eut  su  que  ce  cardinal 
avait  été  créé  pape  , il  demanda 
son  congé  aux  Florentins , et  ne 
l’ayant  pas  obtenu  , il  ne  laissa 
pas  d’aller  à Rome  plein  d’espé- 
rance de  s’y  avancer  (g).  Il  per- 
dit tout  son  bien  pendant  les 
troubles  que  les  Colonnes  excitè- 
rent dans  Rome  ; et  quelque 
temps  après,  lorsque  les  troupes 
de  l’empereur  prirent  la  ville  , 
l'an  i527,  il  reçut  une  blessure 
en  se  sauvant  au  château  Saint- 
Ange.  Il  ne  laissa  pas  d’y  entrer, 
malgré  les  soldats  qui  le  pour- 
suivaient , et  d’y  joindre  Clé- 
ment VII.  Il  se  rendit  coupable 
d’une  noire  ingratitude  envers  ce 
pape  ; car , dès  que  le  siège  fut 
levé , il  s’alla  rendre  au  cardinal 
Pompée  Colonne  , chez  qui  il 

(c)  Jovius  , Elogior.  cap.  CXXtll. 

(d)  Jovius , ibid. 

(e)  Lettres  des  Princes  , folio  $3. 

(f)  Cest  celui  de  Partibus  Animaliura. 

Lettres  des  Princes  , folio  9$. 


mourut  de  maladie  , au^bout  de 
quelques  mois  ( h ).  Sa  vanité  l’em- 
pêcha de  devenir  plus  habile  (F), 
et  sa  médisance  lui  attira  beau- 
coup d’ennemis  (G).  Le  Supplé- 
ment de  Moréri  ne  vaut  rien  sur 
cet  article  (H)  : ce  n’est  qu’une 
copie  fidèle  des  fautes  énormes 
de  M.  Varillas.  Au  reste , il  y a de 
savans  hommes  qui  ont  fort  loué 
Alcyonius  et  ses  traductions  (I). 

On  trouve  quelque  chose  qui 
le  concerne  dans  les  Lettres  de 
Longolius  , et  qui  n’est  pas  ho- 
norable (K). 

(h)  Pierius  Valerianns , de  Littéral,  infeli- 
citat.  , pag.  63. 

(A)  Il  fut  correcteur  d'imprimerie- 
pendant  long-temps  a y r.nise , chez 
Aide  Manuce. ] Paul  Jove  n’en  dit 
pas  tant.  Cùm  diii  in  chalcographo- 
rum  officiais , dit-il  (1),  corrigeruhs 
erroribus  menstrué  mercede  operam  na 
l'dsset,  mulld  observations  ad  prcecel • 
lent  cm  scribendi  facultatem  pervenit. 
C’est  de  M.  Varillas  que  je  tire  ce  qui 
concerne  Aide  Manuce  ; et  j’avoue  que 
je  le  fais  en  tremblant , vu  le  grand 
nombre  de  fautes  que  cet  écrivain  a 
commises  touchant  les  beaux-esprits 
dont  il  a parlé  dans  ses  Anecdotes  de 
Florence.  Le  public  lui  est  redevable  , 
dit-il  (a)  , de  l' exactitude  dont  usait 
Aide  Manuce  dans  V impression  des 
meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  que 
nous  admirons  aujourd’hui;  car  il  a 
été  toute  sa  vie  correcteur  de  cette  fa- 
meuse imprimerie  Cette  dernière  par- 
ticularité est  fausse  5 car  Alcyonius 
était  professeur  à Florence,  sous  le  pon- 
tificat d’Hadrien  VI. 

(B)  ! tacheta  ce  qu’il  put  d’exemplai- 
res de  l’écrit  de  Sépulvéda  , contre  ses 
versions  d’Anstote  , pour  les  jeter 
dans  le  feu]  Paul  Jove  remarque  cela  : 
Quimi  aUqua  ex  Aristide  perperàm 
insolcntcrquc  vertisset , in  eum  Seyul- 
vedn  vir  H isp  anus , egregiè  Je  fitteris 
méritas , edito  volurnine  per  acuta  jacu - 
la  contorsit.... , tanin  quidem  eriuhto- 
rurn  applausu  , ut  Alcyonius  ignomi - 

(1)  Paul.  Jovius,  Elogior.  cap.  CXXITI  , 
pac.  365. 

(%)  Varillas,  Anecdoi  de  Florence,  pag.  168- 
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niœ  dolore  miserè  consternants , His-  jeté  au  feu."]  Paul  Jove  n’est  pas  le  seul  * 
parti  hostis  librns  in  tabernis  , ut  con-  qui  raconte  cette  supercherie  funeste. 
crcmarel , gravi  p relin  coëmere  coge-  PaulManuce,  dans  son  Commentaire 
retur  (3).  Voyelles  F.pî  très  des  Princes  sur  ces  paroles  de  Cicéron  : Librum  tibi 
recueillies  par  Ruscclli  , et  tradui*  celcriler  mittam  de  Glorid  (8) , en  parle 
tes  par  Belleforèt,  folio  çfi.  Voyez  ainsi  : Librns  duos  significal,  quos  fie 
aussi  la  XXVIIe.  et  la  dernière  lettre  Glorid  scripsit  : (fui  usque  ad  patrum 
du  IIIe.  livre  de  Longolius.  Si  benè  le  nnslrorum  ælalt.m  pervenerunt.  Nam 
novi . ipse  tudenunciabis  ; c'est-à-dire,  Bernardus  Justinianus  , in  indice  li - 
que  l'ouvrage  de  Sépulvéda  était  im-  bmrum  suorurn  nominat  Ciceroncm  de 
primé  , ut  hominis  ad  lantœ  conlume-  Glorid.  Is  liber  posteà  cüm  universam 
lice  nuneium , vultum  videas  : quod  B ibliolhecam  Bernardus  mnnacharum 
unum  sanè  spectaculum  tibi  magno-  monasterio  legdssct , magnd  conquisi - 
perè  invideo.  Nunquam  enim  is  ex  tus  curd , neuti  quant  est  invcnlus.  Ne- 
oculis  laboravil , quitùm  ejus  Jrontem  mini  dubium  fuit  quin  Petrus  Alcyo- 
spectdril  (4) . nius,  cui  monachas  medicosuo  ejus  trac - 

(C)  On  l’accusa....  d'avoir  été  un  tandœ  Bibliothecœ  potcstalem  fecc- 

impudent  parasite."]  Rapportons  les  tant , Homo  improbus  furto  averterit. Et 
termes  de  Paul  Jove  : Citm  nullâ  ex  sanè  in  ejus  Opusculo  de  Exsilio  as- 
parte  ingenuis>  sed  plané  plebeis  et  persa  nonnulla  deprehenduntur , quæ 
sordidis  moribus  fœdaretur , erat  enim  non  olere  Alcy  onium  auctorcm;  sedali- 
impudens  gulœ  manetpium , ita  ut  eo-  quanta  pratstanliorem  artifice tn  vi- 
dem  saepe  die  bis  et  ter  alienâtamen  deantur.  Nous  apprenons  de  ce  passage 
quadrd  cccnitaret  ; nec  in  edfaeditate  qu’Alcyoni us  était  médecin  de  profes- 
malus  omnino  medicus  , quod  domi  sion.  Voyez  la  remarque  (I).  Or,  puis- 
dernùrn  in  lecti  lintine  per  vomitum  ipso  qu’il  l’a  été  d'un  couvent  de  religieu- 
crapulœ  onere  levaretur(5).  M.  Varillas  ses , il  ne  saurait  être  vrai , ce  me  sem- 
ne  parle  que  de  l’ivrognerie  d’Alcyo-  ble,  qu'il  ait  passé  toute  sa  vie  dans 
nius  ; il  ne  l'accuse  que*/e  s’ dire  enivré  l’imprimerie  de Manuce  C’est  une  nou- 
toutes  les  fois  <m’il  en  trouvait  l'occa-  velle  preuve  de  l’erreur  de  Varillas. 
sion.  Latomus,dont  Paul  Jove  rapporte  J’ai  deux  choses  à remarquer  contre 
les  vers,  fait  mention  des  deux  excès  cet  historien.  La  première  est  «lue, 
de  ce  personnage,  de  celui  de  boire  et  dans  le  Fragment  de  son  Louis  Xl,  il 
de  celui  de  manger.  imputait  à Philelphe  le  plagiat  et  la 

(D)  Paul  Jove  le  crut  son  rival  dans  destruction  du  Traité  de  Glorid , et  ci- 

la  commission  décrire  C histoire.]  Celui  tait  les  petits  Éloges  de  Paul  Jove.  On 
qtû  nous  apprend  cela  ajoute  qu'il  l’avertit  (9;  que  cela  n'y  était  point,  il 
n’était  point  vrai  qu’Alcyonius  dût  a profité  sans  doute  de  cet  avis  en  pu- 
composer  une  histoire,  et  qu’on  ne  hliant  son  Louis  XI;  car,  aprèsa  voir  oh* 
l’avait  dit  à Paul  Jove  qu’afin  de  les  serve,  touchant  Philelphe.  les  mêmes 
brouiller  ensemble  (6).  Le  cardinal  de  choses  que  dans  le  Fragment,  il  ajoute: 
Médicis  se  divertissait  à ces  querelles  II  n'est  pourtant  pas  certain  qu’il  ait 
des  savans  : il  se  faisait  un  plaisir  des  été  coupable  de  ce  crime , qui  passe 
inquiétudes  où  il  jetait  Alcyonius  en  pour  un  des  plus  grands  qui  se  com - 
protégeant  Sépulvéda  (7).  Notez  qu’Al-  mettent  en  matière  de  littérature  ; et  il 
cyonius  loua  magnifiquement  la  pre-  y a des  auteurs  qui  l’imputent  à un 
mière  Décade  de  l'Histoire  de  Paul  savant  du  meme  temps , nommé  A Icjro- 
Jovo,  dans  la  11e.  partie  de  son  Traité  nius  , et  soutiennent  qu’il  s’appropria 
de  Exilio.  ce  livre  de  Cicéron  après  en  avoir 

(E)  On  l accusait  s' dire  approprié  changé  le  titre , qui  était  de  la  Gloire, 
plusieurs  morceaux  d’un  traité  de  Ci - en  celui  de  l’Exil  (10).  11  applique  à ce 
céroity  de  Gloriâ , et  ensuite  de  l’avoir 

* Outre  les  auteurs  cités  par  Bayle  , Jolr  en 

(3)  P»ul.  Jotiui  , Elogior.  cap.  CXXI 1 1 , nomme  cinq  autres  qui  ont  aussi  accusé  Alcyo- 

pag ■ j65.  mut  Je  s'ftre  approprié  le  traite  de  Lion». 

(4)  Longolio»  , Epist.  ultim.  libri  III  .fol.  (ftjCicero,  hpiilo  • «1  Atùcum  XXF/  Ubn 

a56,  verso.  Xr  . 

(5)  Paul.  Jovius  , Elogipr.  cap.  CXXIII , (g)  Dans  les  Nouvelle*  de  la  République  de* 

pag.  *65.  LeUre*.  juin  it»85  , article  /,  vers  la  fin. 

(6)  Lettre*  de*  Princes  , folio  g3-  (to)  Varillas  , Hi*t.  de  Louis  XI  , liv.  / , pag 

(7)  La  même.  . édition  de  Hollande. 
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dernier  fait  la  citation  de  Paul  Jove.  me  je  n’ai  point  ce  Traité  d’Alcjronius» 
S’il  avait  entièrement  supprimé  ce  qui  je  ne  puis  détermine:  par  moi-même 

« ni  •«  « i _ ii  - _ miAuv  ci  M Vanille  rn  a mm  marnup  I p en* 


cette  supercherie,  li  ailleurs,  on  n an-  wn.orme  ^.^uc.uc,  - 
cuse  pas  Alcyonius  d'avoir  publié  le  Medices  Legatus  sivedeExilio  Uber; 
livre  de  Cicéron,  et  d’y  avoir  seule-  et  qu  un  passage  de  ce  livre  (i5)  m a 
ment  changé  le  titre  : on  lui  pardon-  fait  connaître  que  Jean  de  Medicis, 
lierait  aisément  sa  vanité  s’il  n était  qui  a été  le  pape  Léon  X.  y parle. 

coupable  que  de  cela;  la.joie  d’avoir  Mais  ce  que  je  ne  puis  de  terminer 

l’ouvrage  de  Cicéron  ferait  oublier  la  par  moi-même , je  puis  1 affirmer  sur 
fraude  : mais  on  l’accuse  d’en  avoir  a parole  d un  de  mes  amis,  dont 
tiré  une  riche  broderie  pour  la  mettre  l’exactitude  et  les  lumières  me  son 
sur  ses  lambeaux,  etpuis  d’avoir  brûle  tres-connues  (i  6,.  Or  , voici  ce  qu  il 
tout  l’ouvrage  de  Cicéron  : Ex  libro  vient  de  me  marquer  : « Le  Legatus 

n Alcyonius,  bien  loin  d’être  écrit 
» pour  servir  de  consolation  au  préten- 
» du  provéditeur  Cornaro,  est  adresse 
» par  l’auteur  ad  JSicolaüm  Schonber- 
u gium , Ponlificem  Campanum  (17)  , 
» et  dans  tout  le  livre  il  n’y  a pas  un 
» mot  qui  puisse  directement  ni  indi- 
» rectement  regarder  Cornaro.  Cet 
» ouvrage,  imprimé  à Bâle  en  *546, 
» est  divisé  en  deux  livres , dont  voici 
» le  titre  de  mot  à mot  : Pétri  Alcyo- 
» nit  Medices  Legatus , seu  de  Éxi- 
» lia  cul  Nicolaiim  Schonbergium  , 

>anum.  Il  est  écrit 


deGloridCiceronis,  quem  nefaridma- 
lignitate  aboleverat  mullorum  judicio 
confectum  crederetur.  in  eo  emm  tan - 
quam  vario  cenlone  pr ceci  ara  ex  ce  lien - 
tis  purpura  fila,  languentibus  cæteris 
coloribus , intertexta  notabantur  (î  il. 

Ma  seconde  remarque  estque,  quand 
M.  Varillas  fait  mention  de  François 
Philelphe  dans  les  Anecdotes  de  Flo- 
rence (ia),  il  ne  lui  attribue  rien  par 
rapport  au  livre  de  Glorid:  c est  Al- 
cyonius seul  qu’il  accuse  de  ce  for- 
fait. 11  dit  (1 3)  que  ce  misérable  pla- 

giatreful  oblige  de  consoler  le  prove-  « Im  ad  McaUun, 
diteur  Cornaro  dans  l’exil  où  il  avait  a Pontificem  Can.p_ 
été  condamne  pour  avoir  été  battu  fa, - » en  dialoRue , donl  Je»n  de  Med.c.s, 
sont  la  guerre  aux  Turcs , quoiqu'il  » (vnaeie  depuis  Leon  X,  Jules  de 
"r  eut  point  de  sa  faute.  Algionu,  » Médias  , et  Laurent  de  Med, es  , 
fiAl  lui  envoya  le  livre  intitulé  De  » sont  les  interlocuteurs.  Voila  poar- 
fortiter  tolerandâ  Exilii  fortuné  : et  » quoi  on  a rais  Medices  au  titre  ; 
comme  ce  traité  n'était  composé  que  » et  parce  que  l auteur  suppose  que 
de  sentences  fort  mal  ajustées  du  livre  » ces  interlocuteurs  s entretinrent  peu 
de  la  Gloire  de  Cicéron , il  ne  laissa  » de  temps  apres  que  le  pape  Jules  U 


nus,  ravi  du  succès  de  son  ouvrage , 
changea  le  dessein  quil  avait  eu  “f 
faire  imprimer  la  pièce  de  Cicéron.  Lt 
comme  il  savait  bien  que  personne  n en 


» joint  le  mot  Legatus  à celui  de  A/e- 
» dices,  » Voici , à coup  sûr,  une  lourde 
faute.  Il  s’en  repérait  neanmoins  sur 
la  fin  de  sa  vie  (savoir  Alcyonius  ) cl. 


comme  il  savait  oien  que  pciauw*' , i /# 

avait  de  copie,  il  U jeta  dans  U feu  , fil  une  espèce  d amende  honorable  a 
de  peur  qu’on  ne  trouât  un  jour  par-  la  tête  de,  deux  harangue,  qu  d avast 
mi  ses  papiers  de  quoi  le  convaincre  composées  a Venue,  sur  U désolation 
de  larcin  Si  l’on  compare  ce  narre  de  Home  par  les  luthériens  (18).  U 


avec  celui  qui  se  trouve  dans  la  \ ie  de 
Louis  XI , on  y admirera  qu  un  meme 
homme  puisse  rapporter  un  fait  avec 
tant  de  variétés  incompatibles.  Corn- 
ai 1)  Jovitu,  Elogior.  cap.  CXXIII,  p-  366. 
(1a)  Page  i6(>. 

(i3)  Page  168. 

(»4)  C'esl  ainsi  qu'on  a mis  toujours  dans 
rifiition  des  Anecdote*. 


ne  faut  point  douter  que  l’on  n'ait 
voulu  traduire  là  ces  paroles  de  Paul 
Jove  : Kcrüm  non  multo  post  con- 

(t5)  fl  est  curieux  : lues-le  dans  Us  Opw- 
cules  de  Colotniis,  chap.  Xf^ 

(16)  M.  de  Lerroque. 

(1-)  Il  fut  depuis  cardinal:  je  parle  de  lui 
sous  (Nicolw  ) ScBo*»e*o. 

(18)  YarilU»,  Aoecdot  de  Flore  ace,  p 168. 
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firmatœ  suspicionis  invidiam  duabus 
splendidissimis  (Jrationibus  peregte- 
giè  mitigavit  quiwi  in  clade  urbis  ve- 
hemenUssime  inveclus  in  Cessaient  t 
papuli  Romani  injurias  et  Barbarorum 
immanilatem  summd  perfecti  oraloris 
eloquentia  deplordssct.  Y a-t-il  dans 
ce  passage  la  moindre  ombre  de  lu- 
thériens ? Y a-t-il  quelque  trace  de  re- 
pentir , quelque  vestige  d’ainende  ho- 
norable au  suiet  du  livre  de  Glnrid? 
Paul  Jove  a-t-iï  quelque  autre  dessein 
ue  de  faire  voir  que  les  harangues 
Alcyonius  furent  trouvées  si  bonnes, 
qu'on  crut  beaucoup  moins  qu’aupa- 
ravant  qu’il  fût  incapable  d'avoir  pro- 
duit de  sa  tête  ce  que  le  livre  de  Exi - 
lio  contenait  de  beau  ? Il  me  paraît 
très-faux  que  ces  harangues  aient  été 
composées  à Venise. 

Au  reste,  je  m'étonne  que  Pierius 
Valerianus  , qui  a regretté  la  suppres- 
sion d’un  ouvrage,  de  laquelle  il  a 
taxé  Alcyonius,  n ait  rien  dit  du  traité 
de  Glnrid.  Ayant  rapporté  que  Pierre 
Martellus  n’avait  pu  achever  quelques 
ouvrages  à cause  de  ses  maladies  , il 
ajoute  : Quatuor  lamen  libras  exaclis- 
simœ  inlcrprelationis  Jn  MalhematG 
cas  disciplinas  Braccius  ejus  Jilius  ab 
interilu  veruliedrat , vel  ipsius  auctoris 
de  se  testimortio  absolutos , atque  ii 
Barbarorum  (19'  manus  effugerant , 
Braccii  ipsius  diligentid  in  Arceni 
Æ.  liant  asportati.  Sed  enim  in  Pétri 
Alcyonii  manus  ciun  inc idis sent  , ità 
suppressi  surit , ut  nusquam  ampliùs  ap- 
paruerint  (20). 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  M.  Bourdelot,  médecin 
du  roi  £t  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne , m’a  fait  la  faveur  de  m'en- 
voyer son  exemplaire  du  traité  d’Al- 
cyonius  C est  un  petit  in-4°,  imprimé 
â Venise,  l’an  i5aa,  in  œdibus  Atdi 
et  Andreœ  A salant  Snceri.  Il  a pour 
titre  : Pétri  A cyonii  Medices  Lega- 
lus  de  Exsilio  , et  contient  deux  par- 
ties (ai),  qui  sont  dédiées  l’une  et 
l'autre  ad  IVicolauni  Schnnbergtum , 
Pontijicem  Campanum.  J'ai  trouvé 
tout -à-fait  juste  l'instruction  que 
M.  de  Laroque  m'avait  écrite  touchant 

(*9)  pari»  det  soldait  de  Charlet-Quinl , 
qui  pillèrent  Rome  , l'an 

(30)  Pier.  Valerian.  de  Litterat.  Infeiicit.  , 

v 76 

(ai)  A la  ire.  , rm  mel  au  haut  det  paçcs 
Medices  Legatn»  prior , el  k la  a*. , Medices 
L-;stu«  posterior. 
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cet  ouvrage.  Il  ne  contient  rien  qui  se 
rapporte  à l’exil  d’un  provéditeur  véni- 
tien. Les  trois  interlocuteurs  ne  consi- 
dèrent que  leur  propre  état,  lis  étaient 
tous  de  la  maison  de  Médicis,  et  souf- 
fraient encore  le  malheur  du  bannis- 
sement. Jean  de  Médicis  se  console  et 
les  console  : c’est  lui  qui  est  le  princi- 
pal personnage  de  la  pièce,  et  qui  dé- 
bite les  raisons  et  les  exemples  ; c’est 
à lui,  en  un  mot , que  l’auteur  prête  son 
érudition  et  son  style  assezélégant.  No- 
tez qu’on  réimprima  cet  ouvrage  d’Al- 
cyouius  à Genève  , l’an  16*24  » in-8°. 
avec  deux  traités  de  Cardan  (22). 

(F)  Sa  vanité  l empêcha  de  devenir 
s.  habile.]  C’est  le  sentiment  de 

Pierius  Valerianus  : JY on  displicuisset 
mihit  dit-il  (23),  Alcyonius , si  quan- 
tum stylo  prof ecerat  y amicorum  consi- 
lium  de  re  b us  ndhibere  voluisset , qui 
nisi  ipsimet  sibi  tantum  arrogdsset , 
futurus  ornnino  fuerat  è primo,  ibus  . 
limitant  enim  Græcis , Latinisque  Hile - 
ris  operam  impenderat  et  disciptinis 
variis  oblectatus  erat. 

(G)  S a médisance  lui  attira  beaucoup 
d ennemis.]  Ecoutons  encore  le  même 
témoin  : Is  eo  pnrniun  infelicitatis  in- 
commodoflagellatus  est , quod  dû, n de 
lilteralis  omnibus  malè  sentit , dica - 
cissimd  omnes  obtrectatione  lace  ra- 
bat , urulè  omnium  tara  doclorumquam 
imperilorum  in  se  odium  concitdral . 
Voyez  ci-dessous  la  remarque  (K). 

(H)  Ce  supplément  de  Morérine  vaut 
rien  sur  cet  article  ] i°.  On  n’a  pas 
pris  garde  que  Y A Igionus  des  Anec- 
dotes de  M.  Varillas  est  une  chimère 
des  copistes.  11  y avait  sans  doute  Al- 
cionius  dans  1 original  de-  ces  Anec- 
dotes , et  par  conséquent  il  ne  fallait 
pas  distinguer  de  Pierre  Alcyonius , 
que  Moréri  avait  fort  bien  placé  au 
XVIe.  siècle,  le  prétendu  Algionius. 
Cela  tne  fait  souvenir  que  Claude  du 
Verdier,  page  de  sa  Censura  in 
omnes  penè  auctores , dit  que  Petrus 
Avionius  a marqué  beaucoup  de  fau- 
tes dans  le  livre  d’Apulée  de  Mundo . 
L’errata  corrige  Avionius  par  Alcio- 
nius.  Néanmoins  on  a cité  Avionius 
dans  la  page  56  du  Plagiarinrum  SyI- 
labus , imprimé  à Amsterdam,  en  1694, 
avec  les  Arncenitatcs  Tficologico-Phir- 

(33)  Celui  de  Sapientiâ  , et  celui  de  Consola- 
tion e. 

(si)  Pier.  Valerian.  de  Littéral.  Infeiicit. 
p.  63. 
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lologicœ  de  M.  Almeloveeu.  a0.  Il 
fallait  considérer  que  , selon  M.  Va- 
ri lias , ce  prétendu  Algionus,  ayant 
déploré  les  ravages  que  l'armée  de 
Charles-Quint  fit  à Rome  sous  Clément 
Vil , devait  être  donné  au  XVIe.  siè- 
cle. 3°.  Ce  qu’on  a tiré  des  Anecdotes 
n'a  été  purgé  d’aucune  faute. 

(I)  De  savons  hommes  ont  fort  loue 
Alcyonius  et  ses  traductions.  ] Je  me 
contenterai  de  rapporter  ce  qui  fut 
écrit  à Érasme  par  Ambroise  Léon 
de  Noie  , l’an  i5io.  Cet  ami , qui  était 
un  fort  habile  médecin  , lui  apprit 
que  le  sénat  de  Venise  avait  fait  pu- 
blier, à son  de  trompe,  que  tous  ceux, 
qui  aspireraient  à la  profession  des 
lettres  grecques , vacante  par  la  mort 
de  Marc  Musurus , eussent  à se  présen- 
ter, et  qu'on  destinait  deux  mois  à 
prendre  leurs  noms  et  à voir  ce  qu’ils 
étaient  capables  de  faire  sur  les  au- 
teurs grecs  : Slatutum  est  tempus  duo- 
rummensium,  quo  competitores  et  no- 
mina  dent  et  legcndo  et  aperiendo 
grœcos  auto  res  ostendant  qui  viri  sint 
et  quantum  tingud  et  ingenio  polleant 
(*4)*  Ambroise  Léon  ajoute  que  plu- 
sieurs des  disciples  de  Musurus  se  pré- 
paraient à disputer  sa  succession,  et 
qu’Alcyonius , l’un  des  plus  polis  d’en- 
tre eux  , s’etait  fait  connaître  par  des 
traductions  admirables.  Il  vaut  mieux 
exprimer  la  chose  selon  l’original  : In- 
ter eorum  eleganliores  unus  retrus  Al- 
cyonius milita  è grrcco  in  romanum 
sermonem  elegantissimè  ver  lit.  Nam 
orationes  plernsque  Isocratis  ac  Demos- 
thenis  tanUi  Arpinitate  expressit , ut 
Ciceronem  ipsum  nihilominüs  legere 
videaris.  Aristotelisque  mufta  vertit 
tant  candidè , ut  Latium  glariabundum 
dicere  possit  : en  Aristotelera  nos- 
trum  habemus.  Idem  ipse  juvenis , ut 
est  litterarum  optimarum  utrarumque 
maximus  alumnus  , ila  tui  quoque 
amaniissimus , ac  sludiorum  luorurn 
Laudator  summus  (a5).  Érasme  , ré- 
pondant à cette  lettre  le  i5  du  mois 
d’octobre  de  l'année  suivante,  fit  faire 
des  cotnplimcns  à Pierre  Alcyonius , 
et  avoua  qu’il  n’avait  jamais  ouï  par- 
ler de  lui.  Il  serait  à souhaiter,  dans 
ce  partage  de  senti  mens  sur  la  qualité 
des  traductions  d’Alcyonius , que  le 
savant  M Huet  lui  eût  fait  l'honneur 

04)  Frasait  Epis  loi.  XX VI 11  lib.  Xt  pag. 
53o-  • 

(a5)  Idrm  , pag  53t. 


de  se  souvenir  de  lui  quand  il  com- 
posa les  dialogues  de  Interpretatione. 

Joignons  aujourd’hui  à Léon  de  Noie 
un  autre  témoin.  Je  trouve  que  Ga- 
briel Naudé  loue  beaucoup  les  versions 
d’Alcyonius.  C’est  dans  son  traite  de 
Fato  et  Fitœ  Terminor  II  dit  que  ce 
traducteur,  ayant  discuté  trois  objec- 
tions que  l’on  peut  faire  contre  cenx 
qui  disent  que  le  traité  de  Mundo  est 
un  ouvrage  d’Aristote,  se  tourne  en- 
suite de  toutes  parts  pour  n’ètre  pas 
obligé  de  convenir  que  c’est  un  ou- 
vrage supposé  : Dijfficultates  cjusmoth 
amoliri  tentet  ; atque  ne  supposititium 
hune  fcelum  , quem  una  cum  legiiimis 
aliis  elegajtissimè  de  grceco  lalinum 
fecerat , agnoscere  cogeretur , vertit  se 
in  omnes  partes , tandemque  his  verbis 
concludit  : sed  morositatem  ejus  gene- 
ris  quæstionum  grammaticis  relinqua- 
mus  (a6). 

(K)  On  trouve  quelque  chose  qui  le 
concerne  dans  lef  lettres  de  Longolius , 
et  qui  n’est  pas  honorable.']  On  a déjà 
vu  (27)  qu’au  sentiment  de  Longueil, 
le  visage  d’Alcyonius , à la  nouvelle  de 
la  publication  de  l’écrit  de  Sépulvéda , 
serait  un  objet  divertissant.  Voici  quel- 
que chose  de  pis.  Alcyonius , ayant  sou- 
haité passionnément  de  porter  une  let- 
tre de  Longueil  à Marc-Antoine  Flami- 
nius , partit  sans  la  prendre  ; sur  quoi 
l’on  fit  cette  réflexion  : Nàsti  homims 
ingenium  : il  le  enim  et  ccence  quam  ei 
opiparam  hic  dederamus , et  laudum 
quibus  à nobis  ornatissimus  discesse- 
rat  , et  litterarum  quas  surnmd  conten- 
tione  ut  Jestinanter  scriberem  pervice- 
rat , oblitus  profectus  esse  dicitur. 
Quod  vos  idcirco  scire  volui  „ul  mets 
verbis  hac  de  inhumanilate  cum  eo  ex - 
postuletis  (a8).  On  ajoute  qu’il  y avait 
là  un  coup  de  bonheur,  parce  qu’on 
avait  coulé  dans  cette  lettre  certaine» 
choses  que  l’on  souhaitait  qu*il  igno- 
rât autant  que  tout  autre.  N’est-ce 
pî»s  insinuer  qu’on  le  croyait  fort  ca- 
pable d’ouvrir  une  lettre  ? Quanquam 
id  ipsum  de  quo  queror  non  omnmo 
incommode  nobis  cecidissc  videri  pos- 
sit , ea  enim  iis*litteris  inc  au  te  commi- 
se  ram , quœ  ilium  in  prirnis  ceintura 
essecupiebam.  Per  fecerat  scilicet  pris 

(»G)  Gabriel  Naudscus , de  Fato  e»  Vit*  Ter- 
miuo , pag.  8a. 

(37)  Dans  la  remarque  (B). 

(a8)  Cliriatoph.  Longolius,  Epistol.  XXfltin 
II,  folio  ao3,  verso. 
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tinœ  noslrce  consuetudinis  usas  ut  ma - 
gis  quibuscum  agerem  in  mentcm  nu  ht 
venir  et,  quant  eut  lituras  dalurus  es - 
sem  salis  memtnissem  ( 29, . S'il  est 
le  personnage  désigné  daus  une  autre 
lettre  de  Longoiius  v3o),  comme  un 
habile  homme  le  conjecture  (3i) , quel 
portrait  faisait-on  de  lui!  quelle  mal- 
honnêteté, quelle  rage  de  médire,  ne 
lui  attribuait-on  pas  ! quel  rnépri'  n'a- 
vait-on pas  pour  sa  personne!  Ce  qui 
pourrait  faire  douter  que  Longolius 
parle  de  lui  en  cet  endroit-là , est  que 
peu  après  il  nomme  Alcyonius,  sans 
aucun  signe  de  mauvaise  disposition  ; 
mais  ce  sujet  de  douter  n'est  pas  une 
preuve  convaincante,  puisque  d'ail- 
leurs ce  portrait-là  est  conforme  à ce- 
lui qu'un  autre  auteur  du  même  siècle 
a donné  d’ Alcyonius  On  venait  de 
dire  que  Pierius  Valerianus  était  un 
homme  sincère,  et  tout  aussitôt  on 
remarque  : Diverses  natures  est  Peirus 
Alcyonius  P eue  tus , mordax  et  male - 
dtcus , nec  p uilcns  magis  quant  pru~ 

dens millo  de  hoc  nebulone  plura 

qui  bellum  bonis  omnibus  indixit  r Ai- 
gris et  Juste  coërcendus  (3a).  Notez 
qu'on  avoue  qu'il  avait  fait  de  bons 
vers  lyriques  et  ïambiques  , et  qu'il  se 
vantait  d'avoir  composé  une  tragé- 
die excellente  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ  (33). 

(oq)  Idem  ibid.  folio  10$ . 

(3o;  C'est  la  XX*.  du  II*.  lier*. 

(3t)  M.  de  la  Moaaoie  : c’est  lui  qui  ma  in- 
diqué cms  passag  de  Longoliui , ou  Loogueil. 

(3i)  Liliu»  Greg  rius  Gymldu»  , de  Poét.  sai 
tempon»  Dialogo  I , pag.  54*  , edit.  i6g6. 

{Si  ) Idem , tbid . 

. ALCMAN  , poëte  lyrique,  flo- 
rissait  dans  la  27e.  olympiade  {a). 
Les  uns  disent  qu’il  était  de  La- 
cédémone , les  autres  qu’il  était 
né  à Sardes , ville  capitale  de  la 
Lydie.  Ce  qu’il  y a de  bien  sûr , 
c’est  qu’il  a eu  droit  de  bourgeoi- 
sie daus  Sparte  (A),  et  que  les  La- 
cédémoniens se  sont  fait  honneur 
d’avoir  fourni  à la  Grèce  un  bel- 
esprit  comme  celui-là  (B).  Il  avait 
fait  quantité  de  vers  dont  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  chose,  cité 
par  Athénée,  oupar  quelque  autre 

./l't  SuiJas,  in  KXxpt&t . 
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ancien  auteur.  Il  était  d’un  tem- 
pérament fort  amoureux,  et  il 
passe  pour  le  père  de  la  poésie 
galante  (C).  Il  semble  même  que 
l’on  ait  dit  qu’il  fut  le  premier 
qui  introduisit  la  coutume  de 
chanter  des  vers  d’amour  dans 
les  compagnies  {b).  On  nous  a 
conserve  le  nom  de  l’une  de  ses 
maîtresses  ( c ) : elle  s’appelait  Mé- 
galostrata , et  se  mêlait  de  versi- 
fier. S’il  s’en  fût  tenu  là  , on 
n’aurait  pas  eu  tant  de  sujet  de 
se  plaindre  ; mais  on  parle  aussi 
d’un  Chæeron  , duquel  il  fut 
amoureux  (d).  Alcman  a été  l’un 
des  grands  mangeurs  de  son  siè- 
cle (e).  Cette  qualité  aurait  eu  de 
fâcheux  inconvéniens,  si  la  poé- 
sie avait  été  en  ce  temps— là  sur 
le  pied  qu’on  l’a  vue  souvent , 
peu  propre  à faire  vivre  son  maî- 
tre. Il  mourut  d’une  maladie  as- 
sez singulière  ; car  il  fut  mangé 
des  poux  ( f ).  Il  ne  faut  pas  le 
distinguer  du  poëte  Alcmæon 
(D) , et  je  ne  vois  point  la  néces- 
sité de  reconnaître  deux  Alc- 
mans , l’un  de  Lacédémone,  l’au- 
tre de  Messène  (E). 

(6)  A.  1 lien. , lib.  XIII , pag.  600. 

( c ) Id  ibid. 

(d)  Idem.  lib.  X , pag.  416. 

( e>Id . ibid  , et  ÆAiaa.  Var.  Histor. , lib. 
I,  cap.  XX ni 

{/)  Aristotel  de  Histor.  Anim. , lib.  V , 
cap  XXXI , Piin. , lib.  XI,  cap.  XXX I fl , 
Plutarcii.  in  Syllâ  , pag  474- 

(A)  Il  a eu  droit  de  bourgeoisie  dans 
Sparte.  ] Cela  paraît  par  une  épigram- 
tne  que  Plutarque  a insérée  dans  son 
Traité  de  l’Exil  (1).  On  y fait  dire  à 
Alcman  , que  s'il  avait  été  élevé  dans 
Sardes  , la  patrie  de  scs  ancêtres , il 
serait  un  pauvre  prêtre  de  la  déesse 
Cybèle  * destitué  de  ses  parties  viri- 
les ; mais  qu'il  se  voit  à présent 
citoyen  de  Lacédémone,  bien  instruit 
aux  lettres  grecques , ce  qui  le  rend 
supérieur  aux  rois  de  Lydie.  L’inter- 

(1)  Opcr-  Moralium  pag.  £99. 
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prête  la»in  a mal  traduit  le  premier  ment  ; mais  il  s’est  fondé i shj-  «ne 

vers  -de  cette  épigramme  , . mauvaise  raison.  Ego  , dit  - il  > s 

vers  i»  > Lnconem fuisse  ai bitror , quum  Laco- 

. . . JxpStK  xpZxioç  irtrip**  ropoç.  mcrf  jiafecto  usus  sit.  S’il  se  fût  sou- 

c-  °J  ma'onunque  meorum  palna  venu  de  l’épigramme  que  Plutarque  a 

Sardet'  rapportée,  il  n’eût  pas  manqué  de 

car  il  faudrait  conclure  de  cette  ver-  voir  la  fausseté  de  cette  raison.  Aie- 
sion  , qu’Alcman  était  né  à Sardes  man  n’ayant  pas  été  elevé  dans  la 
(a)  • ce  que  l’on  ne  peut  conclure  des  Lydie  , mais  en  Grèce  , et  demeurant 
paroles  grecques  : et  voilà  comment  à Lacédémone,  a dû  se  servir  de  la 

a. ad!  /«imlrf imfAW  lltl  St'-  #1  • •>  1 u /ÎAfl/TtlP  fltll  6t<ilt  CIO 


îiiuiiia.  qui  a mis  en  lann  i epi-  ne  laissa  pas  ^ 

gramme  grecque,  ne  songeait  pas  bons  poèmes.  *n  rromo-arn 
qu’en  ajoutant  le  mot  mea , qu’il  0é<fi*  ft  âfoT**_  aînmi  *Auft*»<tTo 
croyait  être  sans  conséquence  , il  se-  A*x»»a*»  * yxmavx , iituç’x  ■x-xpiX.tpMi* 
rait  cause  que  plusieurs  s’opiniâtre-  «j-o  *ù<petror  (g).  Oui  in  Canticis  pan- 

raient  à soutenirqu’Alcman  n’est  point  gendis  nihil  omnino  Laconica  lingua 
né  à Lacédémone.  Combien  y a-t-il  obfuit,etsi  nihil  ea  in  vocibus  appel - 
d’auteurs  qili  ne  consultent  que  les  tandis  habet  suavilatis. 
versions  , et  qui  prennent  dans  les  (B)  Les  Lacédémoniens  se  sont  fait 
livres  grecs  toutes  les  preuves  que  les  honneur  d’avoir  fourni  à la  Grèce  un 
versions  leur  fournissent  , soit  que  bel-esprit  comme  celui-là . ] Le  pas- 
l’original  le  souffre  , soitqu’il  ne  lesouf-  sage  de  Paterculus  , que  j’ai  cité  , le 
fre  pas!  M.  de  Saumaise  a savamment  prouve  ; ces  paroles  de  Stace  : 
corrigé  cette  épigramme  (3)  ; mais  je  lHrieù  ^man  canuaus  AmjcLs  (10), 

ne  vois  pas  trop  ce  que  veulent  dire  • . 

ceux  qui  nous  renvoient  à lui , comme  le  prouvent  aussi.  Joignez  à cela  le 
à un  jugf  qui  a terminé  le  procès  de  la  sépulcre  qu’ils  dressèrent  à Alcman  , 
patrie  u’ Alcman.  Il  s’agit  clans  ce  pro-  proche  du  temple él’Hélène  (1  r). 
cès , si  ce  poëte  est  né  a Lacédémone , (C)  Il  passe  pour  le  père  de  la  poésie 

* r%  \ 1 - !..  T ...il  A CAII.  f -M  - 1 O _1  _ M A MA  il  nA  *•  aa  r\« 


ancêtres  $ qu  U a etc  eieve  a ia  ma-  omnium  pnncipem  ei  aucem  jnicma- 
nière  des  Grecs  , et  qu’il  jouit  de  la  nem fuisse  , erga  mulieres  petularüts- 
bourgeoisie  de  Lacédémone?  Cela  peut  simum  , et  ante  nmnes  in  vulgus  eam 
signifier  également  ces  deux  choses  : musam  et  ea  carmina  edidisse  , qui  m 

ou  qu’Alcman  fut  transporté  en  Grè-  hominum  congressu  ac  convenlicuhs 
ce  pendant  son  enfance  , ou  que  son  canerenlur. 

père  s’y  fut  établir  avant  que  ce  gar-  (D)  Il  ne  faut  pas  le  distinguer  da 
çon  lui  fût  né.  En  ce  dernier  cas,  „oële  Alcmœon.]  Saint  Jérome,  dans 
rien  n’empêcherait  qu’Alcman  n’eût  la  Chronique  d’Eusèbe  , après  avoir 
reçu  le  jour  dans  la  ville  de  Lacédé-  parlé  d’Alcmæon  sousla  3oe.  olympia- 
Scaligcr  a été  dans  ce  senti-  de,  parle  d’Alcman  sous  la  4^*.,  et  se 

sert  de  cette  circonspection  , ul  qui- 
busdam  videtur.  Scaliger  a corrigé  au 

(3)  Scalig.  Animadv.  in  Euacb.,  num.  *36»- 
(g)  Pauaan. , Ub.  lll , pag  g0- 

(10)  Sut.  SyW.  IÏI , Ub.  V . w.  tS3- 

(11)  Pausan.  , lib-  II J , pag  96- 

(ia)  Allit-n.,  /*A-  600  Vide  etiam 

Suidam  , in  AtJtpxi. 


raone. 


(а)  Araiot  a fait  Ut  mime  faute. 

(3)  Salma*.  Eiercitat.  Pliman.  , pag.  885. 

(4)  U b fait  naître  a Mnsoa  , qui  était  un 
quartier  de  Lacédémone , selon  Strabon,  corrige 
par  Saumaise,  Earrcit.  Pliman.,  pag.  885. 

(5)  Àpud  Suidam  , in  Akxpxi. 

(б)  Alcmana  Lacones  folio  sibi  vindtcanl. 
Patarcul. , lib.  1 , sub/in. 

(7)  Æliaoi  Vac.  Hiat. , lib.  XII , cap.  L- 
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premier  passage  Alcmœon  par  AU- 
man.  11  est  visible , par  le  règne  d’Ar- 
dys  , roi  de  Lydie  , sous  lequel  Cratès 
a placé  Alcman  , que  ce  poète  floris- 
sait  environ  la  3o*.  olympiade,  temps 
auquel  on  met  Alcmæon  dans  la  Chro- 
nique d'Eusèbe.  Si  cette  raison  ne  suf- 
fit pas  pour  montrer  qu’il  faut  ré- 
duire  ces  deux  noms  à une  même  per- 
sonne , on  vous  prouvera  invincible- 
ment qu’Alcmæon  , ’A^x/uct imi  , et 
Alcman , , ne  diilèrent  que 

de  dialecte  ; et  que  le  premier  se  doit 
convertir  au  second  , par  les  règles 
de  la  dialecte  dorique.  Voyez  le  Com- 
mentaire de  Saumaise  sur  Solin  , à 
la  page  885.  L’Alcman  de  la 
olympiade  est  une  chimère.  On  le 
place  là  , parce  qu’on  avait  lu  des  au- 
teurs qui  s’étaient  trompes  sur  l’àge 
d’Alcman. 

(E)  Je  ne  vois  point  de  nécessité 
de  reconnaître  deux  Alcmans  , l'un 
de  Lacédémone  y l'autre  de  Messène.  ] 
Suidas  est  , je  pense  , le  seul  qui  le 
fait.  Or,  son  autorité  n’est  pas  fort 
grande,  lorsqu’il  ne  cite  personne, 
et  qu’il  ne  marque  point  de  cir- 
constances. Voilà  le  cas  de  son  Alc- 
man de  Messène , il  n’en  dit  rien. 
Souvenons-nous  qu’il  a dit  que  le  vé- 
ritable Alcman  était  né  à Messoa  , 
atro  Mtryéfltç.  Ce  lieu  n’est  pas  autre- 
ment célèbre  ; et  c’est  ce  qui  aura 
fait  juger  à quelques  copistes  , qu’il 
fallait  lire  civo  , dans  les  au- 

teurs qui  avaient  débité  la  même  cho- 
se que  Suidas.  Leur  prétendue  correc- 
tion aura  forgé  un  nouvel  Alcman  , 
que  l’on  aura  cousu  aux  centons  de 
Suidas.  Cette  conjecture  me  paraît 
lus  vraisemblable  querelle  de  Lilius 
yraldus.  11  ne  reconnaît  qu’un  Alc- 
man ; mais  il  le  veut  natif  de  Messène, 
et  il  corrige  dans  Suidas  «tvo  Mire-oxf 
par  otTo  Scaligcr  rejette  avec 

raison  cette  conjecture  (i3). 

(i3)  Scalig.  Animadr.  in  Enseb.  , num.  i36o. 

ALCMÈNE  , fille  d’Électryon 
(A) , roi  de  Mycènes  , fut  femme 
d’ Amphitryon,  et  mère  d’Hercu- 
le.  Elle  accoucha  de  ce  fils  pen- 
dant la  vie  de  son  mari;  et  ce- 
pendant Hercule  n’était  point 
fils  d’ Amphitryon  , mais  de  Ju- 
piter , qui , faisant  semblant  d’ô- 


tre  le  mari  d’Alcmène(B),  fut  ad- 
mis sans  nul  scrupule  aux  fonc- 
tions matrimoniales.  Le  jeu  lui 
plut  de  telle  sorte , qu’il  fit  durer 
cette  nuit-là  trois  fois  plus  qu’à 
l’ordinaire  (C).  Voilà  d’oii  sortit 
Hercule.  La  plupart  des  auteurs 
modernesdisentqu’Alcmène  était 
déjà  grosse  du  fait  d’ Amphitryon  ; 
mais  Apollodore  insinue  assez 
clairement  qu’elle  était  encore 
fille  (D)  ; et  c’est  tourner  mieux 
la  chose  à l’honneur  de  Jupiter. 
Quoi  qu’il  en  soit , Amphitryon* 
revint  chez  lui  le  jour  même  qui 
succéda  à la  longue  nuit  que  ce 
Dieu  avait  passée  avec  Alcmène. 
Il  ne  trouva  point  que  sa  femme 
le  reçût  avec  les  empressemens 
qui  accompagnent  la  première 
vue  après  une  absence , et  il  en 
sut  bientôt  la  raison  par  l’his- 
toire qu’elle  lui  fit  de  la  nuit  der- 
nière. Ceux  qui  se  mettront  à sa 
place  pourront  nous  dire  les  pen- 
sées qu’il  eut  .là-dessus.  Il  alla 
d’abord  au  devin , et  il  sut  de  Ti- 
résias  que  Jupiter , déguisé  en 
Amphitryon  , avait  eu  affaire 
avec  Alcmène.  Ce  fut  à lui  à se 
consoler  ; et  il  ne  paraît  pas  que 
son  chagrin  ait  été  fort  long  , 
puisque  dès  la  nuit  suivante  il  fit 
un  enfant  à sa  femme,  déjà  grosse 
du  fait  d’un  Dieu  (a).  Junon,  par 
un  effet  de  sa  jalousie  ordinaire  , 
traversa  le  plus  qu’elle  put  les 
couches  de  cette  femme  ; et  ce 
ne  fut  que  par  l’adresse  d’une 
servante  que  l’on  éluda  les  mau- 
vaises intentions  de  Lucine  (E) , 
ui  empêchait  Alcmène  de  se 
élivrer.  Elle  accoucha  de  deux 
garçons  : celui  dont  Jupiter  était 

(a)  Ex  Apollodori  Bibliothec. , 4ib . //  , p. 
97  et  sequent.  Hygin  , chap.  XXIX , dit  qu'il 
ne  coucha  plus  aitc  elle  , et  ne  parle  que 
d' Hercule. 
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Îière  fut  nommé  Hercule  ; ce- 
uiqui  était  fils  d’ Amphitryon  fut 
appelé  Iphiclus(ô).  Oifditqu’elle 
épousa  Rhadamanthe  , après  la 
mort  d’ Amphitryon  , et  que  son 
tombeau  se  voyait  auprès  de  ce- 
lui de  Rhadamanthe  , proche 
d’Halirate  , daus  la  Béotie  (c). 
D’autrfcs  disent  qu’elle  fut  enter- 
rée à Mégare , et  que  l’oracle  l'or- 
donna ainsi  , lorsque  les  enfans 
d’Hercule  le  consultèrent  sur  le 
différent  ou  ils  étaient  : les  uns 
voulant  qu’elle  fût  portée  à Ar- 
gos , les  autres  soutenant  qu’il 
fallait  la  porter  à Thèbes  ( d ).  Elle 
mourut  en  chemin  sur  les  fron- 
tières de  Mégare  , comme  elle 
s’en  retournait  d’Argos  à Thè— 
bes  (e).  Hercule  était  déjà  mort  : 
elle  avait  eu  le  chagrin  de  lui 
survivre  ; mais,  d’autre  côté,  elle 
avait  eu  là  satisfaction  de  tenir 
entre  ses  mains  la  tête  du  persé- 
cuteur d’Hercule,  et  de  lui  arra- 
cher les  yeux  (F).  On  a conté 
ue  son  cadavre  disparut  pen— 
ant  la  cérémonie  des  funerail- 
les , et  qu’on  trouva  une  pierre 
dans  son  lit  ( f ).  C’est  ce  qui  fait 
dire  à Pausanias  qu’elle  fut  con- 
vertie en  pierre  (g).  Antonin  Li- 
beralis  raconte  que,  pendant  que 
les  Héraclides  travaillaient  aux 
funérailles  d’Alcmène  , Jupiter 
commanda  à Mercure  de  la  dé- 
rober , et  de  la  transporter  aux 
îles  des  Bienheureux  , afin  de  la 
marier  avec  Rhadamanthe.  On 
exécuta  cet  ordre,  et  l’on  mit  une 
pierre  dans  le  cercueil.  Ceux  qui 

{b)  ApoUod.  Biblioth.,  pag  Io3. 

(c)  Plutarc.  in  Lysandro  , pag.  ; An- 
tonini  Libérait»  Metamoi  phos.,  cap,  XXXIII. 
(tf,  Pau»an.  , lib.  /,  pag.  3g. 

(<0  Id.  ibid. 

(/)  Plut,  in  Bomulo  , pag.  35 
[g)  P.iuwn.  , hb.  /A",  pag.  20^. 


le  portaient  l’ayant  senti  fort  pe- 
sant , l’ouvrirent , et  y trouvè- 
rent au  lieu  du  cadavre , une  pier- 
re qu’ils  déposèrent  dans  le  bois 
sacré  ou  fut  ensuite  la  chapelle 
d’Alcmène  à Thèbes  (h).  Diodo- 
re  de  Sicile  marque  simplement 
qu’elle  disparut,  et  que  les  Thé- 
bains  lui  rendirent  les  honneurs 
divins  (i).  Ils  montraient  encore 
sa  chambre  du  temps  de  Pausa- 
nias (A).  On  voyait  son  autel  à 
Athènes  en  ce  même  temps  (/). 
Le  présent  qu’elle  reçut  de  Ju- 
piter pour  la  longue  nuit  qu’elle 
avait  passée  avec  lui,  était  mon- 
tré dans  Lacédémone  plusieurs 
siècles  après  , comme  une  rareté 
singulière  (m).  On  a raconté  des 
choses  bien  merveilleuses  tou- 
chant son  tombeau  (G).  Consul- 
tez l’article  d’ÂMPHiTRvoiv. 

(h  Antonini  Libérait*  Mctamorpbos.,  cap. 
XXXJII , ex  Pberecyd. 

(i)  Diod.  Sic  , hb.  V , cap.  IV 

(A)  Pausan.  , hb.  IX , fag.  290.  Tl  vivait 
environ  i5o  ans  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

(/;  Idem . hb.  I . pag.  17. 

I«î  I oyei  la  remarque  (D)  de  V article 

Tunou. 

(A)  Fille  Êlectry an.  ] Le  poète 
Asius  la  fait  naître  d’Ainphiaraüs  et 
d’Éripbyle  (1).  D’autres  disent  bien 
qu'Électryon  était  son  père  ; mais  ils 
lui  donnent  pour  mère  Anaxo  , fille 
d’Alcée  , fils  de  Persce  (a) , et  non  pas 
Lysidice,  fille  de  Pélops  et  d’Hippo- 
daraie,  que  Charles  Étienne,  Lloyd, 
llofman  , etc.  lui*donneot  (3).  Le  sco- 
liaste  de  Pindare  tient  pourLy  sidice(4). 

(B)  Jupiter , faisant  semblant  d'être 
le  mari  d" Alcmène , etc.  ] Diodore  de 
Sicile  remarque  que  Jupiter  prit  ce 
parti  , parce  qu’il  ne  voulait  point 
user  de  force  j et  que  , par  la  voie  de 
la  persuasion  , il  n espérait  rien  d’une 
personne  aussi  sage  que  l'était  Ale- 

(1)  Apud  Pansaniam  , hb.  V , pag.  i65. 

(? > Apollodor.  Biblioth. , hb.  Il  , pag . c/6- 
Scholiasl.  Homeri  in  XIV , es.  3a3- 

(3t  Votes  leurs  Dictionnaire». 

(4)  In  Olrmp.  , Od.  VII* 
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mène  (5).  Le  meme  historien  observe 
nue  Jujpiter  , en  cette  rencontre,  ne 
fut  point  agité  de  cette  passion  las- 
cive , qu’il  avait  tant  de  fois  sentie 
pour  d’autres  femmes  , et  qu’il  n’eut 
pour  but  que  de  procréer  un  illustre 
enfant.  C’est  pourquoi  il  ne  le  fit  point 
à la  hâte,  il  y mit  beaucoup  de  temps, 
trois  nuits  de  suite.  Nos  médecins  se 
moqueraient  de  cette  raison.  Je  ne 
sais  pourquoi  Plaute  fit  parler  ainsi 
Jupiter  à Amphitryon  : 
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en  repos  pendant  trois  jours  , afin 
que  Jupiter  eût  le  temps  qui  lui  était 
nécessaire  pour  produire  Hercule  , 
une  nuit  ne  suffisant  pas  à la  produc- 
tion d’un  si  grand  guerrier.  Tot/To» 
ou»  iv  fjüd.  vi/kti  «t?roTiA*{r6l)ïv!»«  atJuratTo». 
lgiiur  unâ  nocte  absolvi  non  polest 
(10).  Il  parut  que  Jupiter  n’y  épargna 
pas  l'étoffe  ; car  la  pesanteur  de  l’en- 
fant pensa  faire  crever  la  mère  : 

Tende  b al  graviiM  uterum  mthi , quodque  fe- 
rebâtit 


Tu  cum  Alcumend  uxore  antiquam  in  gra- 
ttant 

Red i : haud  promeruit  quamobrrm  vitio  ver- 
terri  , 

Med  ei  j ubac  la  est  facere  (6)  ; 

car  , puisque  Jupiter  avait  pris  la  fi- 
gure du  mari  , il  n’était  pas  néces- 
saire d’user  de  force  : et  nous  venons 
d’entendre  qu'il  ne  prit  cette  figure 
que  parce  qu’il  ne  voulait  point  em- 
ployer la  force.  Un  auteur  moderne 
s’est  servi  de  cet  exemple  d’Alcmène, 
pour  prouver  que  l'ignorance  de  bon- 
ne foi  disculpe  : et  il  a cité  de  très- 
beaux  vers  de  Molière  (7^.  11  y a mille 
choses  à dire  sur  cela  : ccst  un  grànd 
sujet  de  réflexions.  Notez  qu’il  y a des 
gens  qui  veulent  que  la  pensée  de 
Plaute  soit  celle-ci  : Alcmène  a été 
contrainte  de  me  laisser  jouir  d’elle  , 
parce  que  j’ai  eu  la  force  de  prendre 
votre  figure.  Si  cela  est,  il  faut  aire  que 
l’intention  de  ce  poète  a été  beaucoup 
meilleure  que  son  expression. 

(C)  Cette  nuit -là  dura  trois  fois 
plus  qu’à  i ordinaire.  ] On  lira  peut- 
être  sans  dégoût  ce  vieux  gaulois  : 
Jupiter  trouva  une  telle  saveur  en  la 
dame  , qu’il  prolongea  cette  nuit  du 
jour  et  de  l’autre  nuit  en  suivant , ce 
qui  aurait  mu  I/ycophron  (T appeler 
Hercule  rpirimpoc  xtetr  , le  lion  de 
trois  nuits  , comme  fait  aussi  Lucien 
(8).  On  a eu  peut-être  en  vue  ces  pa- 
roles d’Hygin  : Qui  tant  libens  cum  eâ 
concubuit , ut  unum  diem  usurparct , 
duas  noctes  congeminaret  (9).  Le  Dia- 
logue de  Lucien  , où  il  est  parlé  de  la 
longue  nuit  que  Jupiter  eut  d'Alc- 
mène , nous  apprend  que  Mercure 
alla  porter  au  soleil  l’ordre  de  se  tenir 

f5)  Di«J.  Sica). , lib.  V , cap.  If. 

(6)  Pl»at.  in  Amphitr. , act.  V ’,  te.  Il . 

(7)  Voyez  les  N.  Lettre*  contre  le  Calvin.  de 
Meiralt.  , vag  a8o,  etc. 

(8)  Vigenère,  *ur  Philoatr , loin.  Il , folio  17, 
(dit.  in- 4> 

k9)  H y gin  , cap.  XXIX. 


Tantum  erat , ut  postes  auclorem  dicere  teen 
Pondent  esse  Jovem  (11). 

e 

11  y a bien  des  auteurs  qui  assurent  que 
cette  nuit  ne  fut  pas  triplée  , mais 
doublée  seulement  (19).  D’autres  di- 
sent qu’elle  dura  neuf  fois  plus  que  de 
coutume.  Saint  Jérôme,  qui  avait  pu 
lire  cela  dans  les  écrits  de  deux  pères 
de  l’Église  (i$) , ne  s’en  servit  point 

Sourtant  : il  s’en  tiot  à la  tradition 
e la  double  nuit  : In  Alcmenœ  adul- 
térin duas  noctes  Jupiter  copulavit. 
Jupiter  prit  alors  congé  des  femmes  : 
Alcmène  fut  la  dernière  des  mortelles 
avec  laquelle  il  coucha.  Niobé  avait 
été  la  première  ; il  y avait  eu  seize 
générations  de  l’une  à l’autre  (ï4)  : 
telle  fut  la  durée  des  amours  de  Ju- 
piter pour  les  femmes.  Or  , comme  le 
divertissement  avec  Alcmène  était  en 
ce  genre-là  le  dernier  qu’il  devait 
prendre  dans  ce  monde  , n’était-il  pas 
raisonnable  qu’il  le  fit  durer  long- 
temps ? Alcmène  admira  la  longueur 
de  cette  nuit  (i5)  : elle  lui  parut  donc 
longue  ; cela  lui  fait  honneur.  Aussi 
était -elle  une  très -honnête  femme 
(16)  , et  qui  n’aurait  pas  mérité  , si 
elle  eût  perdu  la  vue  , qu'on  eût  fait 
contre  elle  un  distique  tel  que  celui-ci  : 

Cum  longas  noctes  Moreta  (t~)  ah  nmore  ro- 
garel , 

Favit  amor  rôtis , perpetuatque  dédit. 

(10)  Lucianu»  , Dialog.  Merc.  et  Soli*.  Voyez 
aussi  DioJorede  Sicile,  lie.  V , chap.  II. 

(il)  Ovid.  Metam.  , lib.  IX,  vt.  387. 

(1a)  Idem  , Amor.  lib.  I . Klrg.  XIII  ; Pro- 
Mrt..  Ith.  II,  Elcf.  XXII ; Capdla,  lib.  II, cap. 

(»3)  Clem.  Alcxaodr.  in  Protrepl. , pag.  ao  ; 
Arnobios,  lib.  IV,  pag.  «45  , cujus  heec  tant 
verba  : Qui»  ilium  in  Alcraeni  noum  noctibua 
fecit  pervigilâ»**  continui»  ? 

(<4)  Diodor.  Sicul. , Ith.  V , cap.  II, 

(i5)  Hygin.,  cap.  XXIX. 

(16)  Voyez  la  remarque  (B). 

(i")  Li  eomletse  de  Morel  , maîtresse  dt 

Ife’tri-le-  Grand- 
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Sosie.,  valet  d’ Amphitryon  , s'avisa 
d’une  remarque  digne  de  lui  , quand 
il  s’aperçut  que  la  nuit  durait  plus 
qu’à  l’ordinaire.  11  félicita  les  galans 
qui  n'avaient  pas  eu  bon  marche  de 
leur  proie. 

VH  il tnt  isti  scortalores.  qui  soit  invili  cubant? 
H me  nox  < cita’ si  exercendo  scorto  conducto 
male  (18 ). 

JD)  Elle  était  encore  fille.  ] Ar>ol- 
ore  raconte  qu’Électryon  allant 
venger  la  mort  de  ses  ûJs  , mit  son 
royaume  et  sa  fille  Alcmène  entre  les 
mains  d'Aranhitryon  , anrès  l'avoir 
fait  jurer  qu  il  se  contiendrait  envers 
Alcmène  jusqu’à  son  retour  (19). 
Amphitryon  , l'ayant  tué  par  megarde 
peu  après  , fut  obligé  de  chercher  une 
retraite.  11  se  retira  dans  la  Béotie 
avec  Alcmène  ; et , parce  qu’elle  dé- 
clara qu’elle  épouserait  celui  qui  ven- 
gerait la  mort  de  ses  frères  , il  s’en- 
gagea à poursuivre  cette  vengeance  j 
et,  s’associant  avec  d’autres,  il  porta 
la  guerre  chez  lesTéléboes  qui  avaient 
tue  les  frères  d’Alcmèoe  (ao).  De  re- 
tour à Thèbes  , victorieux  et  triom- 
phant, il  apprit  qu'un  autre  lui-méme 
avait  couché  avec  cette  dame.  Il  est 
visible  que  ce  ne  fut  point  lui  qui  eut 
la  première  faveur  : Alcmène  avait 
différé  sans  doute  la  cérémonie  des 
noces,  la  consommation  pour  le  moins 
de  son  mariage  , jusqu'à  cequ’Amphi- 
tryon  eût  vaincu  les  Téléboes.  Jupiter 
sachant  qu’Amphitryon  revenait , et 
que  , pour  cueillir  cette  fleur  de  vir- 
ginité il  n’y  avait  point  d’autre  temps 
à prendre  que  celui  qu’Arnphitryon 
emploierait  à son  voyage  , le  prima, 
et  fit  avant  l’arrivée  du  mari  ce  qu’il 
y-  avait  à faire.  Apollodore  ajoute 
qu’Amphitryon,  ayant  couché  avec 
Alcmène  , lui  fit  un  enfant , qui  fut 
plus  jeune  d’une  nuit  qu’Hercule. 

’ Akx/uuiv»  <f»  Suo  «ymwcri  'rauJa.ç.  A»i  fjtty 
’Hpxxxéx  pu*  vl/kti  TrptrCurtpov  , Aptqi- 
'rp'ucen  IqtKhtx  (ai).  Alcmcrta  vero 
duos  p e périt  filios  : Jovi  guident  Her- 
c nient  und  nocte  grandinrem  , atque 
Amphitryoni  Iphiclem.  Nouvelle  con- 
firmation de  ce  que  j’ai  à prouver.  Le 
scoliaste  d’IIomerc  est  plus  précis 
qu’Apollodore  : il  dit  nettement  que 
le  mariage  ne  se  fit  qq’après  le  retour 

f 18)  PUuli  Amptiitr.,  act . /,  'f,  /,  vers.  i3i. 
f’9)  Apnllod.  Rtbiint.  , Ub.  II , pag.  cjq. 

(ao)  Ibidem  , pag.  10t. 
j Idem,  pag.  io’i. 


d’Amphitryon  faa).  Dans  la  comédie 
de  Plaute , les  choses  vont  autrement. 
Amphitryon  y laisse  sa  femme  grosse 
en  s’en  allant  à la  guerre  (a3 j.  Grand 
ragoût  pour  Jupiter  ! Ce  serait  bien 
pis  , si  Plaute  a>ait  observé  l'unité  de 
temps  comme  le  veut  mademoiselle 
le  Fèvre  II  faudrait  dire  , en  ce  cas- 
là  , qu’en  arrêtant  le  soleil  Jupiter 
interrompit  tout  le  cours  de  la  nature, 
afin  de  se  divertir  plus  long  - temps 
avec  une  femme  grosse  de  oeux  en- 
fans  , et  si  proche  de  son  terme  . que 

f>our  peu  qu’il  eût  difleré  sa  retraite  , 
a sage  femme  aurait  été  obligée  de 
lui  dire,  cédez-moi  la  place.  C'est  une 
fâcheuse  alternative  pour  Plaute  : il 
faut , ou  que  sa  pièce  dure  plusieurs 
mois , ou  qu’il  fasse  d’une  femme 
toute  prête  d'accoucher  de  deux  ju- 
meaux , un  des  plus  friands  morceaux 
du  monde  pour  le  plus  grand  de  tous 
les  monarques  ; et  cela , en  supposant 
que  ce  maître  des  Dieux  et  des  hom- 
mes a déjà  produit  l'un  de  ces  ju- 
meaux. Prenez  bien  garde  que  ce  poè- 
te ne  feint  pas  que  Jupiter  se  déguisa 
en  Amphitryon  , pour  venir  en  bon 
mari  au  secours  d’Alcmène  pendant 
le  travail  d’enfant  : c’était  la  visite 
d'un  homme  bien  amoureux.  Voici 
comme  parle  Mercure  dans  le  prologue  : 

Et  meus  paler  nunc  inûis  hic  eum  ilia  cubât  ; 
Et  h arc  ob  ram  rem  nox  est  facta  longior , 
Pitm  ille  quel  cnm  volt  voluptatem  cap  il. 

Et  pour  ce  qui  est  de  ces  paroles  de  Sosie, 

Marc  nox  scita'st  exercendo  scorto  conducto 
male  (*4), 

voici  comme  il  les  relèveb 

Meus  paler  nunc  pro  hujus  verbis  recto  et  ta- 
pie nier  facil  , 

Qui  comptexus.  cum  À le  unie  nd  cubât  amaoi 
anima  obsequens. 

Il  se  félicite  d’avoir  écarté  tout  ce  qui 
pouvait  interrompre  la  joie  de  Jupi- 
ter , et  il  se  prépare  à continuer  ses 
bons  offices  , jusqu'à  ce  que  le  galant 
n’en  veuille  plus. 

Benè  et  prosperi  hoc  hodiè  operis  processit 
mihi  : 

ê 

(aa)  Scbol.  Homeri  in  Iliad.  XIV , es.  3a3. 

(a3)  Gravidam  ego  illam  hic  retiqui  citai  abe*. 
Plaotux,  Ampbitr.  , act.  II , *c.  Il , »a.  35. 

Et  cum  te  gravidam  , cùm  pulchrè  ple-nam 
ad  tpi  cio  , gaudeo. 

Ibid.  es.  4g. 

Mercure  avait  assuré  te  mime  fait  danj  te 

P'vtogue. 

(a,i)  Haut.  Avpbitr.,  act.  /,  sc . /,  es.  i3s. 
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. Amovi  à foribtu  maximaux  molestiam , 

Patri  ut  liccret  luto  illam  ample  xarier. 


Errant  ambo  ego  illot  et  démenti et 
Complebo  , aique  omnetn  Amphilruonie  fami- 
Uam  ( * 

Adeo , in  que  talielaiem  d'nm  capiet  paler 
Illitu  quain  a mal  (a5,  . 

(E)  L’adresse  dune  de  ses  servan- 
tes.... éluda' les  mauvaises  intentions 
de  Lucine  (26  ) ] Je  me  suis  réglé  sur 
la  narration  d’Ovide.  Il  y avait  sept 
jours  qu’ Alcmène  était  en  travail  d’en- 
fant , avec  des  douleurs  horribles. 
Galan tins , l’une  de  ses  femmes,  entrait 
et  sortait;  et,  se  doutant  d’un  malé- 
fice en  voyant  une  femme  qui  mar- 
mottait , assise  ù la  porte  , les  mains 
jointes  sur  ses  genoux  (*) , elle  lui 
alla  dire  qu’Alcmène  était  accouchée. 
Lucine  (car  c’était  elle  qui  se  tenait 
en  cette  posture)  n’eut  pas  plus  tôt  ouï 
ces  mots  , qu'elle  sépara  ses  mains  et 
se  leva  ; ce  qui  fit  accoucher  Alcmène  • 

S ub  <edit  in  illd 

Ante  foret  ard , dexlroque  à poplité  Iterum 
Pretta  genu  , digitit  inter  te  pectine  juiiclit, 
Su’tinutt  partus.  Tacild  quoque  camuna  voce 
Dix  tl , et  inceeptos  lenuerunt  car  mina  partus. 

. Una  mmulrarum  medid  de  plebe  Galanthir , 
Flava  comat,  aderat  faciendit  slrenua  jtusis , 
Offian  dilecla  tais.  Ea  sensu  truqua 
ffrscio  quid  Jurtune  g en,  dtunque  exil  et  intrat 
Serpe  fores  , Divam  residentem  vidii  in  ai  d , 
Brachiœ/ue  m genibus , digitii  c annexa  , le - 
nentem  ; 

El , qumcunque  et , ait , dominée  gratare  i le- 
vain est 

Argolis  4lcmme  , potiturque  puerperà  voto. 
ExsiluU  , junclasque  inanus  palefacla  remuit 
Diva  potens  uleri;  vinclis  levor  ipsa  remis- 
tit  (37). 

Pausanias  ne  raconte  point  la  chose 
avec  les  mêmes  Circonstances.  Il  dit 
qu’on  voyait  à Thèbes  la  figure  de  cer- 
taines femmes  (28) , que  Junon  avait 
envoyées  empêcher  les^couches  d’Alc- 
méoe.  LaûlledeTirésias  (29)  les  trom- 
pa , en  criant  qu’Alcmène  était  déli- 
vrée (3o).  Du  temps  de  Pline,  on  pre- 
nait encore  pourun  maléfice  la  posture 
dont  j’ai  parlé.  S’asseoir  auprès  des 

. (iS)  Plant.  Ampbit. , act.  t,  se.  //,  ci.  i,  a, 
3,5  et  teq. 

(36)  C' était  ta  déesse  des  accouchement. 

(*)  Rtiiuii,  I.  3,  ch.  48,  » fort  bien  rendu 

le  (rite  d'Ovide  et  de  Plinr.  Si  M-  B«jle  l'avait 
au  , c’était  un  partage  à alléguer  ici.  Hem.  caiT. 

(37)  Ovid.  M(Um.  , lib ■ IX,  vs.  7tJ&  el  seqq 
(38  On  tes  appelait  qetppcLxi fit.  Nous  les 

xpprllri  ions  aujourd'hui  vorcières. 

(?g)  Elle  s'appelait  H i, loris. 

(3o)  Patuan. , lib.  IX,  pag.  390. 
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femmes  grosses , ou  quand  l’on  médica- 
mente quelqu’un  les  doigts  entvelassez 
en  forme  de  pigne , c’est  un  charme  nui- 
sible , et  dit-on  que  de  cela  l’expé- 
rience s’en  put  voir  lors  qu’ Alcmène 
enfanta  Hercule  : .pire  encore  est-il , 
si  l’on  tient  les  mains  accouplées  con- 
tre l’un  de  ses  genoils  ou  les  deux. 
C’est  ainsi  que  Vigénère  (3i)  traduit 
ces  paroles  ae  Pline:  Adsidere gravi- 
dis , vel  càrn  remedium  alictti  adhtbt- 
tur , digitis  pectinatïm  inter  se  im- 
plexis , veneficium  est  : idqtte  com- 
pertum  traàunt  Alcmend  Herculcm 
pariente.  Pejus  si  circa  ununt  ambove 
genua , item  poplités  alternis  genibus 
imponi  (3a).  Nous  verrons  ailleurs 
(33)  la  liberté  uue  Plaute  a prise  de 
supposer  qu' Alcmène  accoucha  sans 
nulle  douleur. 

(F)  On  lui  livra  la  tête  du  persécu- 
teur d' Hercule , et  elle  lui  arracha  les 
yeux  ] Apollodore  nous  apprend  que 
les  fils  de  ce  héros  trouvèrent  un  bon 
asile  dans  Athènes  contre  Eurysthée; 
et  qu'Hyllus,  l’un  d’eux,  Payant  tué , 
lui  coupa  la  tête,  et  la  donna  à Alc- 
mène: Kxi  T»V  (A» T Xi^fltxàv  cÙTOTt^coi» 
'AXx/tfii?»  fii o»oiï.  x <fi  xtpxiVi  Tot/ç  oqB stA- 
pttiùç  iÇoipu!' t»  ctirnt/  (34).  Ejusque  ca- 
put  ampulatum  Atcmenœ  dédit.  Hœc 
autan  illitextoriis radiis  oculos  effodit . 

(G)  On  a raconté  des  choses  bien 
men'cillcuses  touchant  son  tombeau.'} 
Agésilaüs  , roi  de  Sparte , voulant 
faire  transporter  les  reliques  d’Alc- 
mène à Lacédémone , envoya  des  gens 
à Haliarlc,  qui  ouvrirent  le  tombeau 
de  cette  femme.  On  y trouva  deux 
va«es  de  terre  , un  brasselet  d’airain , 
et  une'  table  de  cuivre  sur  laquelle  il 
y avait  des  lettres  gravées,  que  per- 
sonne né  connaissait.  Comme  elles 
étaient  semblables,  à l’ écriture  des 
Egyptiens,  Agésilaüs  les  fit  copier,  et 
envoya  cette  copie  au  roi  d’Egypte; 
et  le  pria  de  faire  expliquer  à ses  prê- 
tresse que  c’était,  s’ils  le  savaient  (35). 
Plutaruue  ajoute  qu’Agétoridafc , dé- 
puté d ^Agésilaüs,  alla  à Memphis,  où 
le  prophète  Chonuphis  déchiffra  cette 
inscription.  Elle  contenait  un  ordre 

(3t)  Vigénire  *ur  Pbilostrate,  iom.  II,  fol.  17. 

(3a  Plinitu,  lib.  XXVIII  cap.  VI,  p ■ 5'g. 

(33)  Dans  la  remarque  (E)  de  rarticlc  Tata- 

MU. 

(34  Apollodori  Bîbliotb.  , lib.  II,  pag.  i5i. 

(35)  Plutarcb.  in  Ubro  Ae  Socratii  Genio,  p. 
S'f  et  itqq. 
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adressé  aux  Grecs , qu’ils  eussent  à vi- 
vre en  paix , à honorer  les  Muses  , et 
à terminer  leurs  diflérens  selon  les 
règles  de  l’e'quité.  Les  lettres  de  l’in- 
scription étaient  conformes  à l’écriture 

Pu 'Hercule  apprit  sous  le  règne  du  roi 
rotée.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier, 
c’est  que  les  habitans  J’Haliarte,  ayant 
eu  une  très-mauvaise  récolte , et  de 
grandes  inondations,  crurent  que  ces 
maux  étaient  venus  de  ce  qu’ils  avaient 
souffert  que  l’on  remuât  le  tombeau 
d’Alcmène.  On  lit  de  semblables  ré- 
flexions dans  plusieurs  légendes  , par 
rapport  au  démembrement  ou  à la 
translation  des  corps  saints. 

ALCMÉON.  Plusieurs  person- 
sotines  ont  été  ainsi  appelées.*  Le 
dernier  archonte  perpétuel  d’A- 
thènes ce  nommait  Alcméon. 


rite  que  Pisistrate  èt  ses  fils  tâ- 
chèrent en  vain  de  perpétuer.  Je 
crois  que  cet  Alcméon  est  le  me- 
me que  celui  qui  fut  général  des 
Athéniens  dans  la  guerre  qu’on 
entreprit  pour  la  protection  du 
temple  de  Delphes  , à la  sollici- 
tation de  Solon  (c).  Je  trouve 
dans  Plutarque  un  Alcméon  qui 
fut  grand  ennemi  de  Thémisto- 
cle  {d).  Il  y a dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri  plusieurs  fautes  con- 
cernant le  mot  Alcméon  (A).  Je 
vais  parler  à part  de  deux  per- 
sonnes qui  ont  porte  ce  nom-ià. 

(c)  Plut,  in  Solone  . pag.  84. 

{d)Id.  m Vit»  Aristid.  sub  fin. , p.  33^,  E 


Après  lui  , on  créa  d’autres  ar- 
chontes dont  la  charge  ne  durait 
que  dix  ans.  Ce  changement  ar- 
riva pendant  la-6e.  olympiade, un 
peu  avant  que  Romulus  bâtit  la 
ville  de  Rome  (a).  Hérodote  parle 
d’un  Alcméon  qui  vivait  à Athè- 
nes du  temps  ae  Crésus  , et  qui 
rendit  mille  bons  offices  aux  am- 
bassadeurs que  ce  roi  envoya  k 
Delphes  (A).  Crésus  l’ayant  ap- 
pris le  fit  venir  à sa  cour,  et  lui 
permit  de  prendre  dans  ses  tré- 
sors tout  autant  d’or  qu’il  pour- 
rai t porter.  On  yeut  lire  dans  Hé- 
rodote les  expediens  dont  Alc- 
méon se  servit  pour  se  donner 
une  charge  bien  pesante.  Crésus 
lui  fit  encore  d’autres  présens  ; 
de  sorte  qu’il  le  mit  en  état  de 
donner  un  très-grand  lustre  à sa 
famille  dans  Athènes.  Elle  y a 
été  une  des  plus  considérables. 
Les  Alcméonides  ( c’est  ainsi  que 
l’on  appelait  les  descendans d’Alc- 
méon ) s’y  distinguèrent  en  plu- 
sieurs rencontres  , et  surtout  en 
s’opposant  fortement  à la  tyran- 

(/*)  Euscbii  Chroniron. 

(b)  Herod.  , lib.  f'I}  cap  CX. XV . 


(A)  Il  y a dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri  plusieurs  faulcs  touchant  le 
mot  Alcméon  ] i°.  Il  n’est  pas  vrai 
qu’Alcméon , dernier  archonte  perpé- 
tuel, ait  vécu  vers  Van  Soi  ou  3oo 
de  Rome.  Eusèbe,  qu’on  cite,  met 
avant  la  fondation  .de  Rome  la  fin  des 
archontes  perpétuels.  a°.  D ailleurs, 
l’année  3oi  de  Rome  ne  répond  pas  à 
l’année  33oo  du  monde  : mais  ^ envi- 
ron à l’année  353o  , selon  le  pere  Pe- 
tau , ou  à l’année  349®  » selon  Sethus 
Calvisius.  S°.  Alcméon,  l’archonte  per- 
pétuel , n’est  pas  le  même  Alcméon 

3ui  reçut  tant  de  présens  de  Crésus  (i). 

précéda  d’environ  19®  h pre- 
mière année  du  règne  de  ce  monar- 
que. 4°.  La  dernière  année  de  ce  règne 
répond  à l’an  306  de  Rome.  5°.  Héro- 
dote, que  l'on  cite,  ne  dit  point 
qu’Alcméon  ait  succédé  à Megaclès 
son  père  en  la  charge  d’archonte  an- 
nuel ; ni  que  les  ambassadeurs  de  Cré- 
sus aient  demandé  à Alcméon  , s’il 
voulait  se  joindre  avec  leur  maître 
pour  aller  a Delphes  ; ni  qu  après  leur 
avoir  pi'omis  de  le  faire  , ce  roi  lui  fit 
présent  d’autant  d or  qu  il  en  pourrait 
porter;  ni  qu’ayant  aperçu  qu’ Alc- 
méon s’était  chargé  d’or  au  delà  de 
ses  forces , il  le  fit  porter  avec  ce  far- 
deau dans  sa  maison , parce  qu’il  ne 
pouvait  pas  marcher  a cause  de  sa 
charge.  Je  ne  saurais  deviner  par  quel 

(i)On  te  dit  pourtanldans l’édit.  deFTolLnde. 
Le  Suppléai,  de  Moréri  n avait  dit  sinon 
cet  tteméon  avait  été  archonte  annuel  J Alhine». 
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esprit  on  cite  Hérodote  , lorsqu’on  a avant  que  les  ennemis  entrassent  dans 
falsifié  si  étrangement  ce  qu’il  raconte.  cette  ville.  ia°.  Ils  ne  firent  pas  un 
6°.  Alcméon,  fils  d’Araphiaraüs  , n’é-  grand  butin  , pour  venger  le  déshon- 

Sousa  point  Callirhoé  après  la  mort  neur  de  leurs  pères.  11  fallait  dire 
’Alphesibée  sa  premiéi 


ire  femme  : 
celle-ci  était  en  vie  pendant  le  second 
mariage  (a).  y°.  Plutarque  ne  dit  point 
que  la  fable  d'Alcméon  signifie  qu'il 
tua  sa  mère  , c'est-à-dire  sa  partie  , 
pour  aller  vivre  à la  campagne  , qui 
nous  est  exprimée  par  le  fleuve  de  son 
beau-père.  Ne  dirait-on  pas  que  M.  Mo- 
réri  a lu  dans  Plutarque  qu’Alcméon 


que , pour  venger  le  deshonneur  de 
leurs  pères  , ils  entreprirent  une  se- 
conde expédition.  i3°.  11  n'est  pas 
vrai  que  le  philosophe  Alcméon  ait 
fait  voir  que  la  lune  a une  pro- 
priété particulière,  qui  ne  finit  jamais  t 
il  a supposé  l'éternité  de  cet  astre. 
C’est  une  chose  que  l'on  ne  peut  que 
supposer;  et  c’est  une  négligence  plus 


se  châtra  : c’est  à quoi  conduisent  na-  impardonnable  à un  prêtre  qu’à  un 
turellemcnt  ces  paroles,  il  tua  sa  mère,  autre  - auteur , que  de  dire  qu’on  a 
c’est-à-dire  sa  partie.  Je  veux  croire  fait  voir  que  la  lune  est  éternelle  , et 
qu’au  lieu  de  partie , l’auteur  avait  dit  que  l’Ame  immortelle  tourne  toujours 
patrie  : mais  cela  ne  le  tire  point  d'af-  comme  le  soleil.  t\°.  Eusèbe  ne  parle 
faire  : car  Plutarque  ne  dit  point  point  d'Alcméen  le  philosophe:  c’est 
qu’Alcméon  tua  sa  patrie , ou  qu'il  sans  doute  le  poète  qu’il  a prétendu 

désigner  lorsqu'il  a dit:  AUmaeon 
clarus  habetur , et  Lesches  Lesbius 

3 ni  parvam  fecil  lliadent.  i5°.  11  l'a 
it  sous  la  3i®.  olympiade,  et  non  pas 
sous  la  69®.  i6*.  Il  n’est  pas  vrai  que 


la  maltraita  : il  dit , au  contraire  , 
qu'Alcmcon  fuyant  les  magistratures  ^ 
les  séditions  , les  factions  et  les  ca- 
lomnies *9«  choisit  une  petite  retraite 
pour  y vivre  dans  le  repos;  et  que 

. . J.n  4 r»  . M A.  . . A ■ ^ ■ I ^ A.  . 4 1 A A . A MA  a fli  I 3 \ 


c’est  ainsi  qu’il  fuit  les  furies  (3).  Plutarque  , en  la  Vie  de  Solon  , cite 
8°.  La  Chronique  d’Euscbe  est  citée  un  historien  nommé  Alcméon.  Voici 
encore  plus  mal  à propos  , pour  expli-  les  paroles  de  Plutarque  : elles  servi- 
quer  ce  que  la  fable  a dit  d'Alcméon  ; ront  à montrer  comment  les  copistes 
car  à quoi  peut  servir,  pour  l’cxplica-  précipités  s’abtmefit  dans  les  bévues 
tion  de  cCtté  fable,  ue  dire  que  la  les  plus  gi*ossières : Où  yuivTo»  ç-f 
ville  dé  Thèbes  fut  pillée,  que  Tiré-  ivî  roZrot  rot  xokspLoi , elç 

•ias  fut  fait  prisonnier , que  sa  fille  xiyut  qnoit  "hp/utrtrot  ’Ec/éiy9ii  rot  1*.- 
Manto  fut  consacrée  au  service  d’Apol-  puoi.OvnyÀp  Aio^ltnçô  fùretprovr  iipn- 
Ion  ? 9°,  11  n’est  pas  vrai  qu’Euscbe  xtv  , îrrt  Tcicerâf  Aix^kv  ù-ropi  épaoii 
>orte  ces  choses  en  Can  817  d'A-  *A xx.pa.lett , où  loxett , ’a8*y«m*y  ç’pstru- 

yoç  ùntytypaxnctt  (5).  Non  fuit  il  te  la- 
men  <td  bellum  hoc  designatus  dux , 
ut  tradere  Sarnium  Euanthem  Idcr- 
rnippus  ad.  JYcque  enim  id  oralor 
prodidit  Æschines , et  in  Delphorum 


r«PP  . 

braham.  Il  ne  dit  rien  de  ce  pillage  de 
Thèbes  : il  parle  en  général  des  sept 
capitaines  qui  attaquèrent  cette  ville, 
et  de  leurs  descenclans  qui  renouve- 
lèrent la  guerre;  il  parle,  dis-je,  do 


la  première  de  ccs  deux  expéditions  Cofnmentanis  Alcmœon , non  Solon 
sous  l’an  784,  et  de  la  dernière  sous  est  Atheniensium  dur.  MM.  Lloyd  et 
l'an  8a3.  En  dixième  lieu,  ni  Eusebe,  Hofman  ont  trouvé  le  prétendu  histo- 
wi  aucun  autre  historien , ne  rvmar-  rien  Alcméon  dans  c et  endroit  de 
mie  que  l’expédition  d’Alcméon  contre  Plutarque.  In  Delphorum  Commenta- 
Thèbes  ait  été  malheureuse  (4)  ; car  riis  , disent-ils,  ciiatur  à Plutarcho  in 
ce  fut  alors  que  les  Epigones  pillèrent  Solone  11  est  visible  que  ces  Commen- 
la  ville,  etc.  1 1°.  l's  ne  menèrent  point  taires  de  Delphes  sont  l’ouvrage  qti’ils 
le  pauvre  aveugle  Tirésias  : il  avait  attribuent  à Alcméon , et  qu’ils  pre- 
pris  la  fuite,  avec  les  autres Thébains,  tendent  avoir  été  cité  par  Plutarque. 

O)  Ouïr,  Apollodore  . ,oari  un  autre  témoin,  Je*  m’étonne  que  Vossius  ait  donné 
gavoir,  t)*id  de  Bened.  Amor.,  vt.  455.  dans  une  telle  bévue.  Alcmœon  , dit- 

A 1/twhilochi  f rater  ne  Ptugida  temper amant,  il  (6) , in  Delphorum  Commentariis, 
CalUrhoi  feca  parte  recepia  ton.  ’Axx/usuooy  i»  toiç  rat  A»A®»v  Crxopvé- 


ÇS)  PluUrcli.  de  Eiilio, 


(\)  V oici  comme  parle  M.  fcoréri  , tant  dam 
P ediuon  de  /.ton  , en  1688  , que  danj  celle  Je 
H.tllandt  : Apre*  m atlhcarente  eipéiitioo  de 
Thcbc*. 


603. 
oréri  . 


p «.ai , citaiur  à Plutarcho  in  Solone . 

(5)  PluUrcb.  in  Solone  , pag.  8$,  A. 

(B)  Vov«iuf , de  Hiilor.  G race.  , pag.  Soi 


/,i2  ALCMÉON. 

ALCMÉON , fils  d’Amph  iaraüs  d’Adraste , périrent  dans  cette 
et  d’Ériphyle  , sœur  d’Adraste  , guerre.  Leurs  fils  résolurent  dix 
tua  sa  mère  pour  obéir  au  com—  ans  après  d’aller  venger  cet  af— 
mandement  de  son  père.  Vous  front , et  ils  choisirent  Alcméon 
allez  voir  la  raison  d’un  com-  pour  leur  généralissime.  Ériphy- 
mandement  si  étrange.  Amphia-  le  , gagnée  encore  par  des  pré- 
raüs  regardait  Ériphyle  comme  sens  , les  sollicita  à cette  guerre, 
la  cause  de  sa  mort.  Il  ne  voulait  Thersandre  , fille  de  Polynice  , 
point  aller  à la  guerre  contre  les  luiavaitdonnéuncollier(c)etune 
Thébains  ; car,  comme  il  était  robe  (d).  Alcméon,  quelque  envie 
grand  devin , il  avait  prévu  que  qu’il  eût  de  tuer  sa  mère  avant 
s’il  y allait , il  y périrait.  D’ail—  d’accepter  le  généralat , marcha 
leurs , il  avait  promis  avec  ser-  contre  Thèbes  sans  avoir  exé- 
ment , que  pour  ce  qui  Tegarde-  cuté  l’ordre  d’Amphiaraùs.  Cette 
ra'it  les  disputes  qu’il  pourrait  expédition  fut  très-heureuse  : le» 
avoir  avec  Adraste  , il  s’en  re-  Thébains,  par  le  conseil  de  Tir£- 
mettrait  à tout  ce  que  sa  femme  sias  , abandonnèrent  leur  ville  ; 
en  ordonnerait.  Ils  eurent  un  on  la  pilla  et  on  la  ruina.  Alc- 
différent  sur  l’expédition  de  Thè-  méon  , transporté  d’une  nouvelle 
bes.  Adraste  voulait  qu* Amphia-  colère  , après  avoir  su  qu’Éri- 
raüs  s’y  engageât.  Amphiaraus  phyle  s’était  laissé  corrompre 
n’en  voulait  rien  faire,  et  en  dé-  par  des  présens  contre  lui  aussi , 
tournait  les  autres.  Ériphyle  dé-  ne  balança  plus  à la  tuer  lorsqu’il 
cida  selon  les  désirs  d’Adraste  , eut  consulté  l’oracle.  Quelques— 
après  avoir  été  gagnée  par  le  beau  uns  soutiennent  que  son  frère 
collier  (a)  que  Polynice  lui  offrit  Araphilochus  l’assista  dans  cepar- 
(û),  et  qu’elle  accepta  sans  avoir  riciae;  mais  le  plus  grand  nombre 
égard  aux  défenses  qpie  son  mari  des  auteurs  nient  cela.  Alcméon, 
lui  avait  faites  de  rien  prendre  persécuté  par  les  furies  à cause 
de  Polynice.  Elle  est  devenue  par-  de  cette  action  , se  retira  à Pso- 
là  un  grand  fonds  de  lieux  com-  phis  dans  l’Arcadie  , où  il  expia 
muus  et  de  pensées  morales  entre  son  crime  entre  les  mains  de  Phé- 
les  mains  des  censeurs  du  sexe.  jOn  géus  , selon  les  cérémonies  ordi- 
sait  qu’Araphiaraüs , ayant  pris  naires  en  pareils  cas , et  se*  maria 
la  fuite  lors  de  la  déroute  de  Par-  avec  Arsinoé  (*)  , fille  du  meme 
mée,  fut  englouti  par  un  abîme  Phégéus,  à laquelle  il  fit  présent 
qu’un  coup  de  foudre  avait  ou-  du  collier  et  de  l’habit  qui  avaient 
fert  sur  son  chemin.  Il  avait  don-  été  donnés  à Ériphyle.  Une  gran- 
né  ordre  à ses  fils  , avant  que  de  de  famine  s’étant  elevée , on  eut 
marcher  contre  Thèbes,  qu’aus—  recours  à l’oraftle  , cjui  ordonna 
sitôt  que  l’âge  le  leur  permet-  à Alcméon  de  se  réfugier  chez 


trait , ils  tuassent  Ériphyle.  Tous 
les  autres  généraux , à la  réserve 

(a)  V oyez , touchant  ce  collier,  les  remar- 
ques de  l'article  Calliruoê. 

(b.  Hygin  , chap.  LXXIII , dit  qu' Adraste 
donna  le  collier  , et  qu' Ériphyle  découvrit  le 
lieu  ou  Amphiaraiis  s'etail  caché . 


(c)  Fiez-vous  plutôt  à Diodore  de  Sicile. 
qui  dit  que  Thersandre  donna  seulement  le 
Péplum.  Il  ne  pouvait  pas  donner  le  collier , 
puisque  Ériphyle  l'avait  déjà. 

(d)  Nommée  en  grec  nî^rAof. 

(e)  Paulin.  , liv.  FIII,  pag.  255,  ta 
nomme  Alphésiliée. 
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Àchéloüs.  I!  s’y  rendit  après  plu- 
sieurs courses  vagabondes  : il  y 
reçut  de  nouveau  les  cérémonies 
de  l’expiation  ; il  s’y  maria  avec 
Callirhoé  , fille  d’Achéloüs , et  il 
s’établit  dans  un  coin  de  terre 

i 

que  cette  rivière  avait  formé  (A) 
en  accumulant  des  sables.  Calli- 
rhoé lui  déclara  qu’elle  ne  cou- 
cherait point  avec  lui , s’il  ne  lui 
faisait  présent  du  collier  et  de  la 
robe  d’Ériphyle.  Cela  le  contrai- 
gnit de  retourner  chez  Phégéus, 
dont  il  obtint  le  collier  après  lui 
avoir  fait  accroire  qu’il  avait  ap- 
pris de  l’oracle  que  la  persécu- 
tion des  furies  ne  cesserait  que 
lorsqu’il  aurait  offert  ce  collier 
à Apollon.  Phégée  sut  ensuite 
qu’  Alcméon  avait  destiné  ce  pré- 
sent à Callirhoé  ; c’est  pourquoi 
il  donna  ordre  à ses  deux  fils  de 


à mettre  Amphiaraüs  au  rang  des 
Dieux  , exclurent  Alcméon  des 
honneurs  divins  qu’ils  conférè- 
rent à son  père  et  à son  frère  : 
ils  l’en  exclurent,  dis-je  , à cause 
de  son  parricide  (h).  On  remar- 
que qu’un  Perse  nommé  Oron  te, 
lui  ressemblait  parfaitement  (i). 

Il  y a des  historiens  qui  disent 
qu’AIcméon  , après  la  seconde 
guerre  de  Thèbes  , s’en  alla  en 
Étolie,  attiré  par  Diomède,  qu’il 
l’aida  à conquérir  ce  pays  et  l’A- 
carnanie  , et  qu’ayant  été* som- 
més de  se  trouver  à l’expédition 
de  Troie  , Diomède  s’y  rendit  ; 
mais  qu’AIcméon  s’arrêta  dans 
l’Acarnanie  , et,  pour  faire  hon- 
neur à son  frère  (Æ) , qu’il  bâtit 
une  ville  qu’il  nomma  Argos 
d’Amphilochus  (/).  Notez  qu’il 
prophétisa  dans  l’Acarnanie  (m). 


ie  poursuivre  et  de  le  tuer  ; ce 
qu’ilsfirent:  et  parce  que  Arsinoé 
s’en  formalisa , ils  la  transportè- 
rent à Tégée,  dans  un  coure , et 
lui  imputèrent  ce  meurtre.  Quel- 
ques-uns disent  qu’AIcméon  , 
pendant  sa  fureur  , se  divertit 
avec  la  prophétesse  Jtfanto  , fille 
de  Tiresias  , et  qu’il  en  eut 
deux  enfans  ( f ).  Voyez  la  suite 
de  tout  ceci  dans  l’article  de  Cal- 
lirhoé. Les  furies  d’Alcméon  ont 
fait  un  grand  bruit  sur  le  théâ- 
tre de  l’ancienne  Grèce  (g)  ; mais 
il  ne  nous  reste  aucune  de  ces 
tragédies  (B).  Ce  qu’on  a dit  de 
son  tombeau  mérite  d’être  consi- 
déré (C).  Les  Oropiens , qui  de- 
vancèrent tous  les  autres  peuples 

{f)  Tiré  de  la  Bibliothèque  d’Apollodore, 
Ut/.  III , pag.  187  et  suivantes,  y oyez  aussi 
Diodorc  de  Sicile,  liv.  V 1 chap.  /'/. 

(g)  Alcmeton  olim  tragicorum  palpita 
lassai» it  eum  furorc  suo,  nunc  nullam  sui 
nominis  fabulam  habcl.  Bar  Uu  us  io  Statium, 
tom  //,  pag.  449. 


(A)  Pausan.  , lib,  /,  pag.  33. 

(i)  PlutarcU.  in  Arato,  pag  1028. 

(A)  Il  s’appelait  Amphilochus  : voyez  les 
remarques  de  son  article. 

(/)  Strabo,  lib.  Vit , pag.  aa5.  Voyez 
aussi  lib.  X , pag.  3l8. 

(m)  Clem.  Aleiandr.  Stromat. , lib.  /,  p. 

334. 

(A)  Il  s'établit  dans  un  coin  de  terre 
que  la  rivière  d' Achéloils  avait  for- 
mé.'] 11  ne  sera  pas  mal  d'éclaircir 
Apollodore  par  un  passage  de  Pau- 
sanias,  qui  porte  qu' Alcméon , après 
avoir  tué  sa  mère  » s’enfuit  d‘ Argos  à 
Psophis,  où  il  épousa  Alphésibée,  fille 
de  Phégéus  (1).  Le  mariage  ne  le  gué- 
rit pas  de  sa  fureur  \ ainsi  il  recourut 
à 1 oracle,  qui  lui  ordonna  de  se  reti- 
rer sur  une  terre  toute  neuve , et 
faite  depuis  le  meurtre  d’Ériphyle. 
On  l’assura  que  les  furies  ne  l’y  pour- 
suivraient point.  Ayant  donc  rencon- 
tré aux  embouchures  de  la  rivière 
d’Achéloüs  une  terre  que  les  flots 
avaient  charriée , fi  y prit  poste,  et 
se  maria  avec  Callirhoé. 

(B)  Il  ne  nous  reste  aucune  des  tra- 
gédies faites  sur  son  sujet.]  Je  nfc  doute 
point  que  les  deux  vers  que  Plutarque 

• (1)  Pjusan.  , lib.  VIII , pag.  a55. 


44  ALCMÉON. 

a rapportés  dans  l’un  de  ses  livres , ne  opinions  très-hétérodoxes  , com- 
soient  pris  de  quelqu’une  de  ces  piè-  me  qUe  Ja  |une  était  éternelle  , 
ce,.  Le  lieu  commun  <l~  e{  notre  âme  tournait  tou- 

touche  en  cet  endroit  est  plus  irapor-  , * . ..  j i *» 

tant  qu’on  ne  pense  : il  regarde  un  jours  à la  maniéré  du  soleil. 

défaut  qu’on  trouve  partout.  C’est  ce-  Voilà  ce  qu'en  dit  Laërce.  Cicé- 
lui  de  ceux  qui  reprochent  à leur  pro-  ron  représente  mieux  le  système 

ouTuie"tTptqA;u  2e  r:~V.  de  ce  philosophe , car,  quelle  né- 
tnéon  reproche  à Adraste  qu’il  est  ghgence  n est-ce  pas  que  de  choi- 
frcre  d’une  femme  qui  a tué  son  mari:  sir  entre  tous  les  astres  auxquels 
Adraste  lui  répond:  Et  vous , vous  Alcméon  attribuait  une  nature 

éternelle  .celui  dont  les  altéra- 


ftoint  iaire  ic  v^aiou  ci  ic  lcusmii  ».  . . 

orsqu’on  est  tout  plein  de  défauts,  tions  paraissent  le  plus  , je  veux 

Oùxoûr  /«»/*  o»^,è»  xot/opi , *«>roc  «•?  dire  la  lune?  Il  fallait  donc  dire, 
ircufoy&inC'  M iaxiroi  àuroc  »y  *»•-  COmrae  Cicéron  a fait(ô),  que  ce 

philosophe  attribue  la  divinité  à 


Ml/Ùtpoç, 


A*J)ooxTo»ot/  yuiAiKoç  opoytynt  iquc  : fous  jes  astres , et  meme  à notre 

Tor^A^co?  b 'Axxpctw.  TU  ls  ixm  oc;  âme.  Mais  comme  c'est  le  propre 
ot/*  ÀAMTpio*  ÀxxÀï«f»o»  tAunrSi  trporqipati  des  méchans  systèmes  de  n'avoir 

wl /In  Iia  firme  vnvAtic  miP  nrw 


(*)• 


rien  de  lié , nous  voyons  que  no- 
Hw  /’  yi  juMTp'oç  S <r  iyin*-  ire  Alcméon  raisonnait  peu  con- 

séquemment lorsqu'il  faisait  une 
grande  distinction  entre  les  con- 
naissances des  Dieux  et  celles  des 
hommes.  Il  disait  que  les  Dieux 
savaient  manifestement  les  cho— 


Non  itaque  adullerium  objice  alteri , 
ipse  insano  puerorum  amore  flagrans  , 
neque  prodigalitatem  sordidus  ipse. 
Alcmceon  AJrastum  hoc  malediclo 
incessit \ 

Tibi  qu*  maritum  suum  inlerfeeit  e/l  tûr«r. 

Quid  Adrastiu  ? Non  alienum , sed 
proprium  ei  reponit  opprobrium  , 


ses  , et  que  les  hommes  ne  fai- 
saient que  conjecturer  (c).  Voilà 
ce  que  peuvent  dire  ceux  qui  re- 

s'rtnii'iiccpnt  un  npiil  pt  vrai  Dieil: 


Malrem  necdtli  tu  manu  lud  tuam. 

(C)  Ce'quon  a dit  de  son  tombeau 
mérite  d'éire  considéré ] . Ce  tombeau 
était  à Psophis  dans  l’Arcadie  : il  n’a- 
vait guère  d’éclat  ni  d’omemens  j 
mais  il  était  entouré  de  cyprès  si 
hauts  , qu’ils  pouvaient  couvrir  de 
leur  ombre  le  coteau  qui  dominait 
sur  la  ville.  On  ne  les  coupait  point, 
parce  qu’on  les  croyait  consacrés  à 
Alcméon  , et  on  les  appelait  les  pu* 
celles  (3). 

(a)  PluUrch.  de  Capiendn  n inimic.  nliliute, 
pag.  88  . 

(3)  Idem  , ibid.  Pan»»n.,  lib.  VIII,  p.  i55. 

ALCMÉON , natif  de  Crotone, 
et  disciple  dePytbagore.  On  croit 
qu’il  fut  le  premier  qui  écrivit 
sur  la  physique  (a).  Il  avait  des 

(a)  Pluvorin.  in  omuiaiodâ  Hiitor.  apud 


mais  ceux  qui  prennent  les  astres 
et  les  âmes  humaines  pour  au- 
tant de  Dieux  se  rendent  ensui- 
te ridicules  «'ils  prétendent  que 
la  science  humaine  et  la  science 
divine  different  autrement  que 
du  plus  au  moins.  Il  n'est  pas 
vrai  que  cet  Alcméon  soit  mort 
d'une  maladie  pédiculaire  (A). 

Laert.  in  Alcmæooe , lib.  FUI  ; Clemeo. 
Alexand.,  Stromat.  , liv.  /;  Theodortt, 
Serra.  I. 

(6)  Cicero , de  Nalurâ  Deorum  , lib.  I , 
cap.  XI. 

(c)  Laert.  in  Alcrateon.  , lib.  FIII. 

(A)  Il  n’est  pas  vrai  qu’il  soit  mort 
d une  maladie  pédiculaire .]  Antigonus 
Carystin*  a pris  l’nn  pour  l’antre, 
quand  il  a dit  qu’ Alcméon  le  physi- 
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cicn  avait  eu  cette  maladie;  il  a pris, 
dis-je , Alcméon  le  disciple  de  Py tha- 
eore,  pour  le  poète  Alcman  (i).  Char- 
les Etienne  ne  se  contente  pas  de  dire 
ue  le  philosophe  Alcméon  est  mort 
'une  maladie  pédiculaire , il  dit  aussi 
que  c’est  le  premier  qui  en  soit  mort, 
et  il  se  munit  de  l’autorité  d’Elien.  Ce 
sont  deux  mensonges  : Élien  ne  parle 

I»as  de  notre  Alcméon;  c’est  d’ Alcman 
e poète  qu’il  observe  plusieurs  cho- 
ses : mais  ayant  dit  que  le  philosophe 
Phérc'cydes  était  mort  de  la  maladie 
dont  il  s’agit  ici  (a),  il  lui  aurait  sans 
doute  accordé  la  primauté  sur  Alc- 
méon , s’il  avait  parié  de  ce  dernier, 
ar  rapport  à cette  sorte  de  maladie, 
es  erreurs  de  Charles  Étienne  se  trou- 
vent dans  le  père  Lescalopier  (3). 

(i)  Antig.  Caryst.  Hiitor.  mirab. , cap.  XCV. 
Meursius , dans  ses  Note*  , lui  a marque  celle 
faute. 

(1)  Ælian.  Var.  Hiitor.  , lib.  IV , cap. 
XXVIII. 

(3)  In  Cicer.  de  Niturà  Dcorum  , pag.  41 . 

ALDRINGER,  fameux  géné- 
ral d’armée  sous  l’empereur  Fer- 
dinand II  , s’était  poussé  par  la 
seule  recommandation  de  son  mé- 
rite. Il  était  du  pays  de  Luxem- 
bourg, et  d’une  naissance  tout-à- 
fait  obscure  (A).  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  se  mit  au  service  de 
quelques  gentilshommes  qui  al- 
laient en  France  : il  s’appliqua 
avec  eux  à l’étude  , et  se  rendit 
fort  habile.  Étant  passé  en  Ita- 
lie, il  devint  chancelier  du  comte 
Madrucci.  Il  alla  ensuite  àTren- 
te  , et  y eut  un  emploi  honora- 
ble dans  la  chancellerie  ;.mais  la 
jalousiè  de  ses  collègues,  et  leur 
conduite  , lui  causèrent  un  si 
grand  dépit , qu’il  abandonna  sa 
charge  , rempli  d’un  esprit  mu- 
tin contre  la  fortune  , et  résolu 
de  s’attacher  à la  profession  du 
premier  homme  qu’il  rencontre- 
rait sur  son  chemin.  Il  prit  la 
route  d’Inspruck  ; et  comme  il 
rencontra  proche  du  pont  un  sol- 
dat qui  s’en  retournait  en  Italie, 


il  prit  le  parti  des  armes  , et 
s’enrôla  simple  soldat.  Il  devint 
sergent  peu  après  ; et  comme  il 
fit  connaître  qu’il  savait  très-bien 
manier  la  plume  , on  l’employa 
à dresser  tous  les  comptes  de  la 
compagnie,  et  à écrire  les  ré- 
ponses que  le  capitaine  avait  à 
faire.  Il  donna  des  lumières  à ce 
capitaine  , qui  l\ii  ouvrirent  la 
porte  d’un  plus  grand  emploi. 
Cet  avancement  fut  cause  que  le 
lieutenant  de  la  compagnie  de- 
vint capitaine  , et  qu’Aldringer 
monta  à la  place  de  lieutenant. 
Il  se  défendit  si  bien  avec  cin- 
quante hommes  dans  un  méchant 
poste , qu’il  le  conserva  malgré 
les  rudes  attaques  de  l’ennemi. 
Dès  lors  , la  réputation  de  son 
courage  ne  fut  pas  moins  répan- 
due que  celle  de  son  habileté  : 
plusieurs  colonels  lui  offrirent 
une  compagnie  ; le  neveu  de  l’ar- 
chevêque de  Saltzbourg  fut  de  ce 
nombre.  Il  avait  besoin , à cause 
de  sa  jeunesse  , d’avoir  un  tel 
homme  dans  son  régiment  ; il  le 
rechercha , il  l’obtint  , et  il  s’ac- 
quit tant  de  gloire  par  les  bons 
conseils  d’Aldringer  , que  , pour 
lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance , il  le  fit  son  sergent-ma- 
jor. Aldringer  fut  ensuite  lieute- 
nant colonel , puis  colonel  ; et  il 
fit  tellement  paraître  qu’il  enten- 
dait à fond  le  métier , qu’on  le 
jugea  digne  de  commander  en 
chef  à l’expédition  de  Mantoue 

(a) .  Il  joignit  fort  à propos  aux 
débris  de  la  bataille  de  Leipsick 
les  troupes  qu’il  ramena  d’Italie 

(b)  ; et  peut  être  que  si  le  comte 

W l63o.  Tire  du  comte  GileuiQ 
GualJo  Pnorato  , an  livre  IX  de  /'Histoire 
des  guerres  d'Allemagne, 

(b)  En  i63l- 
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de  Tilli  avait  attendu  à donner 
bataille  que  ces  troupes  fussent 
arrivées,  comme  on  le  lui  conseil- 
lait, l’événement  n’eût  pas  été  si 
funeste  aux  Impériaux.  Aldrin- 
ger  se  sépara  de  Tilli  quelque 
temps  après  pour  se  retirer  en 
Bohème , à cause  des  défiances 
que  le  mauvais  état  des  affaires 
semait  entre  les  Impériaux  et  les 
Bavarois  (c)  ; mais  cette  désunion 
ne  dura  pas.  Il  était,  dès  le  mois 
de  mars  i63a , avec  Tilli  sur  les 
bords  du  Lqck  , pour  en  disputer 
le  passage  au  roi  de  Suède.  Il 
était  alors  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie  ( d ).  La  blessure  qu’il  re- 
çut à la  tête  ne  contribua  pas 
peu  à l’avantage  que  les  ennemis 
eurent  de  passer  cette  rivière  ; 
mais  elle  ne  l’empêcha  pas  de 
servir  la  même  campagne  : il  alla 
joindre  en  Bohème-  Wallestein  , 
malgré  les  efforts  que  firent  les 
Suédois  pour  empêcher  cette 
jonction  : il  fallut  bientôt  reve- 
nir dans  la  Bavière  pour  s’oppo- 
ser aux  troupes  du  général  Horn. 
Les  succès  varièrent  de  part  et 
d’autre  dans  ces  quartiers-là  tout 
le  reste  de  l’année  et  au  com- 
mencement de  la  suivante.  Le 
plus  glorieux  exploit  d’Aldringer 
pendant  ce  teinps-là  fut  d’avoir 
contribué,  en  i633,  à faire  le- 
ver le  siège  de  la  ville  de  Con- 
stance. Il  fut  joindre  ensuite  le 
duc  de  Feria  , qui  avait  amené 
d’Italie  quelques  troupes  espa- 
gnoles. On  a cru  que  Wallestçin 
avait  donné  des  ordres  secrets  à 
Aldringerde  rendre  inutiles  tous 
les  desseins  de  ce  duc  (B),  et  que 
ce  fut  la  véritable  raison  et  le 

(c)  Priorato  , liv.  IX  , à ran  l63l. 

(d)  Le  Blanc,  Histoire  de  Bavière,  tom. 
pag.  3;4. 


motif  secret  pourquoi  Aldringer 
ne  voulait  jamais  consentir  à li- 
vrer bataille.  Il  ne  faut  pas  croire 
néanmoins  qu’il  entrât  dans  tous 
les  complots  de  Wallestein  : il 
n’avait  pour  lui  que  certaines 
complaisances  qui  , sans  ruiner 
les  affaires  du  maître  commun  , 
avançaient  beaucoup  les  intérêts 
particuliers  de  ce  généralissime. 
Il  y a de  semblables  intelligences 
dans  presque  toutes  les  armées. 
Il  fut  tué  l’an  i634,  à Landshut, 
ville  de  Bavière  , et  l’on  n’a  ja- 
mais bien  su  si  ce  furent  ses  pro- 
pres soldats  ou  les  Suédois  qui  fi- 
rent ce  coup.  Il  avait  été  élevé 
à la  dignité  de  comte  ( e ).  C’était 
un  homme  qui  avait  d’excellen- 
tes qualités  (C)  : c’est  dommage 
u’elles  aient  été  accompagnées 
’une  avarice  et  d’une  cruauté 
excessives  (D).  Tel  est  presque 
toujours  le  destin  de  l’homme. 
Il  ressemble  à ces  terroirs  qui 
roduisent  pêle-mêle  de  bonnes 
erbes  et  de  mauvaises. 

• r 

(e)  Là  même  , pag.  436. 

(A)  Il  était  d'une  naissance  lout-à- 
Jait  obscure.  ] Humili  apuJ  Lucen- 
burgicos  toco  nrtus,  dit  M.  de  Pufen- 
dorf, qui  ajoute  qu’il  fut  d’abord 
laquais  de  quelques  barons  français , 
et  cnsirtte  secrétaire  (i).  Un  autre  his- 
torien ne  lui  donne  pas  une  condition 
si  chétive  : il  le  fait  d’abord  étudier, 
puis  aller  à la  guerre  , puis  servir  de 
secrétaire,  ensuite  reprendre  les  ar- 
mes : Lui  ernburgi  tenui  sed  honcsio 
loco  editus  primant  œtatem  litleris 
dédit  (a).  Il  le  fait  boileau  * de  son  na- 
turel, Ingenio  promptn  atque  meri , ei 
naturd  uini  abstinens  (3)  , ce  qui  était 
une  très-mauvaise  et  très-nu  isit>le  qua- 

(i)  Pufendorf  , Rerum  Suecicar.  Ut.  VI , 
pag.  157.  , 

(7)  Joh.  Clurrriu»  , Epit.  Histor.  , Ub.  XI, 
Jppend. 

• Combien  de  genr  , dit  Leclerc  , ne  com- 
prendront pat  que  cela  vent  dire,  buteur  d'au.  ’. 

(3)  Id.  ibid. 
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lite  en  Allemagne  dans  un  homme  de  (D)  IL  était  d’une  avarice  et  d’una 

*Uf!i\eh~  ter  n ».  cr,u?ul*'  excessives.  ] II  était  sans  mi- 

(B)  Un  croit  que  Ir  allestein  lui  séneorde  pour  les  peuples , et  il  esi- 
avait  donne  des  ordres  secrets  de ren-  geait  les  contributions  avec  la  der- 
drexnuUUs  les  desseins  du  duc  de  Fc-  mère  rigueur  : il  Savait  nul  égard 
rm]  L hwtonen  de  Bavière , que  j ai  aux  nécessités  du  soldat:  de  sorte 
cite  (4)  . convient  que  les  Suédois  «e  qu’il  n’était  aimé,  ni  des  peuples  ni 
demandaient  pas  mieux  que  de  venir  des  armées.  11  fit  bien  sa  main  au’sac 
a un  combat  general , quoiqu’ils  ne  se  de  Mantoue  , et  il  n’y  eut  point  d’of- 
trouvassent  pas  st  avantageusement  fîcier  dans  l’armée  impériale  qui  sor- 
postes  que  les  catholiques . Le  duc  de  tît  de  là  avec  autant  de  butin  que 
i^na,  pourauit-il , voyant  l’occasion  lui  (6).  On  a cru  que  ses  propres 
belle  , fit  d inutiles  efforts  pour  obli-  gens  Va  vaienttué  sur  le  pont  de  Lands- 
ger  Aldnnger  a venir  aux  mains  avec  hut , l’occasion  de  le  faire  sans  être 
* ennemi  ; mais  jamais  tl  ne  put  rien  connu  étant  fort  bonne.  Fu  colpilo  e 
obtenir  d un  homme  qui  était  sous  la  fatlo  coder  morto  , no/i  senza  so, petto 
Jerule  de  IV allestein  ; et  les  Suédois  cio  divenisse  dalla  parte  do  suoi  , per 
/ elalt  rf,tiré$fomme  en  triomphe . sur  vendetta  d’alcune  ingiurie fatte  loro 
l*  .nctobre  » le  mauvais  procédé  essendo  egli  per  la  sua  severità  piu  te - 
d Aldnnger , qui  coûta  bon  a l’union  muto  che  amato  dalla  militia  (7). 
catholique , déplut  tant  au  duc  de  Fé-  _ . 

rja  , que  bientât  après  il  en  mourut  frf  L*  pag  î8g. 

de  douleur . Cet  historien  avait  dit 


dans  la  page  précédente  qu’Aldrin- 
ger , affidé  à Wallestein  , n’agissait 
guère  que  par  ses  ordres  , et  quen  ce 
temps- la  on  publia  un  écrit  qui  assu- 
rait que  tandis  que  IF  allestein  man- 
dait a l’empereur  qu’il  envoyait  Al- 
dringer  au  duc  de  Bavière  pour  en 
disposer  entièrement  , lui  don- 
nait des  ordres  secrets  de  ne  le  ser- 
vir que  pour  la  défensive  du  petit 
secours  qu’il  commandait  : ce  qu  Al- 
dringer  noyant  pas  ponctuellement 
exécuté  , Galas  lui  témoigna  , de  la 
part  de  IF allestein  , qu'il  ne  lui  par- 
donnerait jamais  cette  désobéissance. 

(C)  Il  avait  d'excellentes  qualités.  ] 
Il  avait  l’esprit  fort  vif  et  fort  péné- 
trant. beaucoup  d’acquis,  une  intel- 
ligence raffinée  , un  grand  courage  : 
il  sc  faisait  admirer  dans  un  conseil 
de  guerre  par  la  force  de  ses  raisons  , 
et  par  la  vraisemblance  de  ses  conjec- 
tures : c’était  d’ailleurs  une  bonne 
plume  . il  savait  plusieurs  langues  , 
il  avait  su  tirer  la  quintessence  des 
maximes  de  divers  pays.  La  politique 
d’un  Espagnol  italianisé  ne  surpassait 
pas  la  sienne  : Le  da  lui  praticate 
varie  nalioni , l’osxervale  diverse  mas - 
sime  y e gli  investigati  genii  e inclina - 
tioni  di  molti  popoli , lo  resero  cosi 
accorto  nelle  atlioni , che  alcuno  Spa- 
gnuolo  Italianalo  non  lo  avanzava  (5). 

rt)t«  Blanc,  Tlî.t.  de  Bavière,  tom.  iFp-  4*4- 

(j)  Pnoralo,  Histoire  des  Guerres  d'Atlciiiag  , 
tjv.  /X , pag.  agi , édit,  in- 4«. 


ALDROVANDUS  ( a ) (Ulysse), 
professeur  en  philosophie  et  eu 
médecine  à Bologne , sa  patrie , 
a été  un  des  plus  curieux  hom- 
mes du  monde  par  rapport  à l’his- 
toire naturelle.  Ses  soins,  ses  tra- 
vaux et  ses  dépenses  sur  ce  sujet 
sont  incroyables.  Il  voyagea  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  sans  au- 
tre motif  que  de  s’instruire  des 
choses  que  la  nature  y fait  paraî- 
tre : les  minéraux,  les  métaux  , 
les  plantes , les  animaux,  étaient 
l’objet  de  ses  recherches  et  de  sa 
curiosité  ; mais  il  s’attachait  prin- 
cipalement aux  oiseaux  ; et,  pour 
en  avoir  des  figures  bien  exactes 
et  au  vif , il  employa  pendant 
plus  de  trente  années , à ses  pro- 
pres frais , les  plus  excellens  ar- 
tistes de  l’Europe  (A).  Ces  dé- 
penses l’abîmèrent:  il  sévit  enfin 
réduit  à la  dernière  nécessité  * , 
et  J’on  prétend  qu’il  mourut  à 

(a)  Issu  des  comtes  de  ce  nom , à ce  que  dit 
Aubert.  Miraiu  , de  Scriptorib.  Sæc.  XK/ 
pag.  i54. 

* Cette  circonstance  est  révoquée  en  doute 
par  Joly  y qui  renvoie  aux  Mémoires  de  Ni- 
céron. 
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ifio5  (c).  C’est  un  exemple  bien  été  pape  - - , 

parlant  contre  l’ingratitude  du  tres-b.en  tournée  (E* 
public  (B) , et  même  contre  1 ex-  (/)  Votsius  de  Ongme  idololatr.,  ut.  m, 
cessive  curiosité  des  particuliers.  m.  apud  Konig.  Bi- 

ll y aurait  mille  réflexions  et  bliolh>  pag,  4. 

mille  beaux  lieux  communs  à ^ employa , pour  avoir  des  fi- 

pousser  sur  cette  aventure  : je  »ures  exactes  des  animaux  , les  plu» 
les  laisse  à quiconque  s’en  voudra  cxcellens  artistes  de  l'Europe . ] v met 

t me  contente  de  cette  ce  qu’Aubcrt-lc-Mirc  ava.t  reçue, U, 
saisir  y et  me  CO  «niet  * Pictori  euidam  , ea  m 

petite  observation  ; c est  que  1 an-  * ^ ^ ^tn£a  o/woi 

tiquité  ne  nous  fournit  point  annuum  aureorum  ducentorum  Stipcn- 
d’exempled’un  dessein  aussi  éten-  dium  persolvit . Delineatores  ceUber- 

notre  Ulysse  à 1 egard  de  l histo  cofarUnsem , œre  sua  cawluxit , nec 
rc  naturelle.  Pline  * je  1 avoue  , non  jacobi  Ligota,  Serenissimi  Eiru- 

s’est  réûandu  Surplus  de  sortes  de  rue  Ducis  picloris  eximii , opera  m 

Lfeu  Pma“s  il  ne  fait  qu’effleu-  hdc  «idem  prouincid  Flore*** 

rer  : il  ne  dit  que  peu  de  mots  aves  eœ  designarentur. 

sur  chaque  chose  , au  lieu^pi  Al-  Tandem  sculptorem habuit  utsignem 
drovandus  ramassait  tout  ce  qui  Christophorum  Coriolanum  JYonm- 
se  pouvait  rencontrer  (S  sa 

compilation  comprend  plusieurs  e:t5CM//,5cr<lt  t ut  non  ut  bgno  sed  m 

' gros  volumes  in-folio  ; mais  il  ne  œrc  fartæ  videantur  (t).  . 

faut  pas  lui  en  attribuer  toute  la  (B)  Cest  un  exemple  bien  pr  iant 

alnire  (C\  • car  il  Y a tel  volume  contre  l'ingratitude  du  public.  ] Il  »e 
gloire  (L)  , car  y faut  pas  s’imaginer  que  personne  n ait 

qui  a paru  apres  sa  mort , dans  gecotJru  w natQirailstc  dans  les  de- 
lequel  on  ne  croit  pas  qu  il  ait  qu’il  faisait,  fa  sénat  de  Bo- 

autre  part  que  celle  d’avoir  four-  loi; ne , le  cardinal  Monlalte  , tran- 

ÏÏK «... Jta  ü£^x!fXt.7S£rr 

quelques  mémoires  informes.  contrn,u^rent  avec  joie , en  fournissant 

J’explique  cela  dans  les  remar-  de  leurs  Jeniers  h l'entretien  des  pein- 
ai ‘Il  ne  paraît  pas  possible  irc%  et  des  graveurs  qu' Aldrouand 
5 .Ï  nom-  »•*  ‘OU,  lui.....  Apre,  a**T'  ded* 


* . . y par  son  testament  au 

l’attention  , il  ait  donne  souvent  ^ Bologne qui  assigna  une  somme 

pour  des  vers  ce  qui  était  très—  d'argent  considérable  à Jean  G^rneille 

contraire  aux  règles  de  la  poésie  Utèrverius,  natif  de  Delfl  en  Hollande, 
contraire  r professeur  en  cette  université  , et  de 

{b)  Bullart,  Académie  des  Scienc.,  tom.  II*  r encore  h Thomas  Demster  , g«n- 
pay.no,  lui  donne  quatre-vingts  ans.  tUhomme  écossais  , aussi  professeur 

(c)  Merckliuus,  Liodenii  rénovai»  p.  toq'j.  ^ même  lieu , pour  recueillir  et  mettre 

(d)  Voyez  la  remarque  (D).  _ . _ rrt 

(e)  In  Mu«eo  Historico.  Voyes  aussi  le  (i)  Aube*tMir«u*,de  Scr.plonb-  Sac.  X , 

Théâtre  de  Paul  Frebtrui , pag.  *3*7.  pag.  i54- 
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sous  iq^presse  des  livres  si  dignes  de 
voir  lefour  (a). 

(C)  Il  ne  faut  pas  lui  attribuer 
toute  la  gloire  due  a sa  compilation . ] 
11  parait  par  la  Bibliothèque  des  livres 


4'9 


» livre  (8),  non  plus  que  de  beaucoup 
» d’autres  qui  ont  neanmoins  été  pu- 
» bliés  sous  son  nom  : mais  il  est  ar- 
» rivé  au  recueil  de  l’Histoire  natu- 
>»  relie , dont  ces  livres  font  partie  , 


de  médecine , que  la  plupart  des  vo-  » comme  à ces  grands  fleuves  qui  con- 
lûmes  de  l’Histoire  naturelle  d’Aldro-  » serrent  pendant  tout  leur  cours  le 

vandus  ont  été  imprimés  après  sa  : — *•  - 

mort  (3).  L’Ornithologie  (4) , en  trois 
volumes  in-folio  , et  les  sept  livres 
des  Insectes  , en  un  volume  ae  même 
taille  , sont  les  seuls  qu’il  ait  donnés 
au  public.  Le  volume  des  Serpens , les 


» nom  qu’ils  avaient  à leur  source  , 
» quoiqu’à  la  Un  la  plus  grande  partie 
» des  eaux  qu'ils  portent  a la  mer  ne 
» leur  appartienne  pas  , mais  à d'au- 
•ivières  qu’ils 


» très  rivières  qu’ils  reçoivent.  Car , 
» comme  les  six  premiers  volumes  de 


trois  volumes  des  Bêtes  à quatre  pieds,  » ce  grand  ouvrage  étaient  d’Aldro- 
le  volume  des  Poissons,  celui  des  Ani-  » vandus  , quoique  les  autres  aient 
maux  qui  n’ont  point  de  sang^  l'His-  « été  composés  depuis  sa  mort  par 


toire  des  Monstres  , avec  les  Supplé- 
mens  de  celle  des  Animaux,  en  douze 
volumes  , le  Traité  des  Métaux  , la 
Dendrologie  (5)  , ont  paru  en  divers 
temps  ; par  les  soins  de  différentes 
personnes  , depuis  la  mort  d’Aldro- 
vandus.  En  effet , le  volume  des  Ser- 
pens a été  mis  en  ordre,  et  sous  la 
presse , par  Barthélerai  Ambrosin  (6). 


epuis  

" différens  auteurs,  on  n*a  pas  laissé 
» de  les  lui  attribuer,  soit  parce  que 
» c’était  la  continuation  de  son  des- 
*>  sein  , ou  parce  qu’on  s’était  servi 
» de  ses  Mémoires,  ou  parce  qu’on 
» avait  suivi  sa  méthode , ou  peut- 
*»  être  afin  que  ces  derniers  volumes 
» fussent  mieux  reçus  sous  un  nom  si 
» célèbre  (9).  » Ceux  qui  voudront 


paroles  suivantes  j c’est  M.  l’abbé 
Gallois  qui  continue  de  parler  : « On 
» n’a  presque  rien  écrit  de  ces  ar- 
» bres,  qu’il  ne  se  trouve  ramassé  dans 
ce  volume.  Car  cet  auteur  ne  se 


il  remarque  encore , 
thode  d Aldrovandc 


Celui  des  Quadrupèdes  au  pied  four-  savoir  le  plan  de  celte  compilation  , 
chu  fut  mis  en  onire  , premièrement  n’auront  qu’à  jeter  les  yeux  sur  les 
par  Jean  Corneille  Uterverius , et  puis 

Sar  Thomas  Derastcrus  , et  publié  par 
lare- Antoine  Bernia  et  par  Jérôme 
Tamburin.  Celui  des  Quaanmèdes  au 
pied  continu  , et  celui  des  Poissons  , 
ont  été  mis  en  état  par  Uterverius  , 
et  publiés  par  Tamburin.  Celui  des 
Quadrupèdes  à doigts  ou  à griffes  a 
été  compilé  par  Ambrosin.  Lxiistoire 
des  Monstres , et  les  Supplémens  , ont 
été  rassemblés  par  le  même  , et  pu- 
bliés aux  dépens  de  Marc -Antoine 
Bernia.  La  Dendrologie  est  l’ouvrage 
d’Ovide  Montalbanus  (7). 

(D)  Il  y a tel  volume  de  sa  com- 
pilation dont  il  n'a  fourni  que  le  mo- 
dèle. ] M.  l’abbé  Gallois  a si  bien  re- 
présenté le  jugement  qu’il  faut  faire 
sur  ce  gros  ouvrage  , que  j’ai  cru 
qu’on  me  saurait  plus  de  gré  de  la 
copie  que  de  l’abrégé  de  ce  qu’il  a dit. 

Voici  donc  ses  propres  termes  : « AI- 
» drovandus  n’est  pas  l’auteur  de  ce 


(s)  Ballart,  Académie  de*  Scieoc. , tom.  II , 
■pat.  no. 

(3)  Merckliou* , in  Lindcaio  renovato,  par. 

>®47- 

(4)  Cen-à-dirr , niutoire  de*  Oiseaux. 

(5)  (Tetvà-dir» , THiitoire  de*  Arbre*. 

2 In pairio  Bononitf  Archigrmnatio  Simpl. 
, Prof  essor  ordinarius  Mu-teei  illuslrits . 
Senaliis  Bonon .,  el  Horli  publics  P rte fe  dus. 

(7)  Ex  Lindcaio  rénova lo , pag.  i»4"- 


» 

» contente  pas  de  rapporter  tout  ce 
» qu’il  en  a lu  dans  les  naturalistes  , 

suivant  la  mé- 
lus  > ce  que  les 
m historiens  en  ont  écrit  , ce  que  les 
» législateurs  en  ont  ordonné , et  ce 
« que  les  poètes  en  ont  feint.  De  plus, 
» il  explique  les  difléreus  usages  aux- 
»»  quels  on  emploie  ces  arbres  dans 
» 1 (économique  , dans  la  médecine  , 
u dans  l’architecture  et  dans  les  au- 
» très  arts.  Enfin  , il  parle  des  mora- 
» lités  , des  proverbes  , des  devises  , 
x>  des  énigmes , des  hiéroglyphes  , et 
» de  quantité  d’autres  choses  qui  re- 
» gardent  ce  sujet  (10).  » 11  n’avait 
pas  négligé  de  consulter  les  médailles, 
et  d’en  tirer  ce  qui  pouvait  lui  ser- 
vir (11). 

(E)  Un  poète  , qui  a été  pape  , Va 

loué  d'une  manière  bien  tournée.  1 Je 

• • 

(8)  De  la  Dendrologie. 

(9)  Journal  des  Sara»,  du  la  d e novembre 
1668,  pag.  4*5. 

(10)  Là  même. 

(11)  V orr*  Spaubem.  de  Prest.  Numi<m. , 
DitserX.  III , sub  Ji  ».  pag.  »5». 
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parle  de  Maphée  Barberin  , ou  d’Ur-  secrétaire  s il  eut  ensujfp  la 
bain  VIII.  Voici  Tune  des  épigramraes  charrre  de  bibliothécaire  du  Va— 
qu’il  a faite»  à la  louange  a Aldro-  *.  > g fes  ,a  niort  d’Ac_ 

U*  ’ m émÆ  m * ciaioli.  Mais  le  grand  théâtre  où 

Mulùpltces  rerum  format , quas  pontui  et  y 4 

tmiher  il  commença  de  paraître  avec 

Exhibet,  et quidquid promit  et abdilhumut,  . , f . FAllpmaonP  au  rom- 
Mtru  haurit , specianl  oculi , dum  cuncia  sa - eCiai  IUl  1 Allemagne  , au  COUl 

6aci*  * ..  . ...  mencement  des  troubles  que  la 

Aldobrande % luus  dirent  arte  liber  ; * 

Miralur  proprios  solers  indutlrus  foslusq  rCIOl'l Qâ tlOIl  V CXCltO#  XI  y *Ul  Cil* 

voyé  nonce  du  pape,  l’an  .5. 9 

Etcupitesse  suumquod  videt  artisopus^ii).  JJ  y {}(  Jg  personnage  d 31X1- 

Lorcnzo  Crasso  en  rapporte  une  autre  bassadeur  et  le  personnage  de 
avec  celle-là.  docteur , selon  les  rencontres.  11 

(n)  Lorento  Cra«*o,  Eiogü  d’Hoom.  l«u«-  parla  trois  heures  de  suite  de- 
r»tî , ton.  /,  pag.  *37,  *38.  vant  la  diète  de  Worms  , contre 

ALÉANDRE  (Jérôme)  , arche-  la  doctrine  de  Luther  (b)  ; mais 
vêque  de  Brindes , et  cardinal  au  on  prétend  qu  .1  ne  la  rapporta 
XVIe.  siècle  Alexandre  VI  P°!nt  «delement  (c).  Il  ne  put 

souhaita  de  l’avoir  à son  service  Pomt  ei“Pecher  1“®  Lulher,  ne 
(A)  , et  le  voulut  donner  pour  £ût  d?ns  cette  d.ete  , et  .1  re- 
sec  ré  taire  à son  fils.  Il  changea  fusa  de  disputer  avec  Itu i;  mais  .1 
peu  apres  de  résolution  , et  ai-  ob*ln*  <P*e  ^ brûlerait  ses  li- 
ma mieux  l’envoyer  négocier  en  vres>  et  proscrirait  sa 

Hongrie;  mais  Aléandre  se  trou-  Pe™nne  8 dressa  meme  1 cdit 
va  malade  en  ce  temps-là,  et  ne  <Im  ,e  proscrivait  (</).  Il  était 
put  partir  de  Venise  oh  il  de-  "once  a“Pres  df,  François  I". , 
meurait.  Louis  XII  le  fit  venir  dev\nt  Pavie  J 1 au  .,52f  » et  ,*1 
en  France  l’an  i5o8  (B),  pour  la  tomba  1e“tr*  les  ,mamf  de  <luel“ 
profession  des  belles-lettres  dans  ?“es  Tsoldats  q“>  le  maltraitèrent 
r université  de  Paris  *a,  Aléandre  yv*  ^ envoyé  une  seconde 
était  alors  Agé  de  vingt-huit  ans.  fols  en  Allemagne , 1 an  1 53 1 , et 
II  se  fit  fort  estimer  dans  cette  y,tr°“va  u,n,  changement  consi- 
charge.  Il  passa  au  service  d’É-  deÇable , s il  ^en  faut  croire  ce 
verard  de  la  Mark  , évêque  de  on, dl*  qu  1 fcnvit.  Le  peu- 
Liége,  qui  l’envoya  à Rome  pour  P ? > dans, les  ««es  protestantes , 
faciliter  sa  promotion  au  cardi-  neta,t  P*“s  51  «mme  contre  le 
nalat , contre  les  oppositions  de  P.aPe  : ma,s  dans  le*  villes  catho- 
la  France.  Léon  X le  trouva  as-  luIu?  > il  témoignait  une  envie 
sez  habile  pour  souhaiter  de  le  extrerae  de  secouer  le  joug  de 
retenir , à quoi  l’évêque  de  Lié-  Ctst  a un . du  Jolj , que  Ciacr.nr.mi 

ge  donna  les  mains.  Aléandre  fut  “TT*,""*  phc 

d abord  place  chez  le  cardinal  de  •*  Cefut  en  1 520,  dit  Leclerc  ; et  il  y porta 

Médicis  (a)  , auquel  il  servit  de  bul}f  de.  Léon  X contre  Luther , qui  est 
v y * de  juillet  i5ao. 

( b ) Ex  Pitllavicini  Hist.  Conc.  Trid.  Ce  fut 


•*  Leclerc  le  dit  né  à La  Motte  , le  l3  fé- 
vrier 1^80.  Bayle  l'avait  dit  dans  sa  note  B. 

**  Joly , cT  après  Chevillier , lui  fait,  avec 
Tissant  , r honneur  d'avoir  établi  C impri- 
merie grecque  à Parts. 

(«)  Qui  fut  le  pape  Clément  VUy 


Van  i5ai- 

(c)  Seckeodorf , lïistoria  Lulhcraoismi  K 
lib.  /.  pag.  i^Q. 

( d ) Pal  la  vie-  Hut.  Conc.  Trid.,  lib.  /,  cap , 

xxrm,  num.  à. 
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Rome , et  de  s’enrichir  des  biens 
d’Église,  comme  avaient  fait  les 
protestans.  Le  changement  de 
ceux-ci  venait  de  ce  qu’ayant  es- 
péré une  grande  liberté,  pourvu 
qu’ils  secouassent  le  joug  papal  , 
ils  éprouvaient  que  le  joug  de  la 
puissance  séculière  sous  lequel  il 
leur  fallait  vivre  n’était  pas  plus 
doux.  Aléandre  fit  tout  ce  qi/il 
put , mais  sans  succès , pour  em- 
pêcher que  Charles-Quint  ne  fit 
une  treve  avec  les  protestans 
d’Allemagne.  Il  fut  créé  cardi- 
nal par  Paul  III  *,  et  destiné  à 
la  présidence  du  concile,  avec 
deux  autres  légats  (e).  En  atten- 
dant , il  alla  en  Allemagne  , lé- 
gat du  pape , l’an  i538.  Cette  lé- 
gation dura  un  an.  Sa  mort  , 
arrivée  le  premier  jour  de  fé- 
vrier i542,  l’empêcha  de  prési- 
der au  concile.  Quelques-uns  di- 
sent qu’il  mourut  par  la  bêtise 
de  son  médecin  (D).  Je  n’ai  point 

£arlé  de  toutes  ses  nonciatures. 

T.  Moréri  fournira  ce  que  j’ai 
omis.  Aléandre  avait  publié  quel- 
ques ouvrages  (E).  Il  entendait 
fort  bien  l’hébreu  et  le  grec , et 
on  lui  attribue  une  mémoire 
surprenante  (F).  Je  ne  crois  pas 
qu’on  ait  eu  raison  de  dire  que 
l’hébreu  était  sa  langue  mater- 
nelle, ou,  pour  m’exprimer  plus 
clairement  , qu’il  était  né  juif 
(G).  On  a eu  plus  de  raison  de 
l’accuser  d’emportement  ( f ).  Il 
fit  lui-même  son  épitaphe  qui  té- 
moigne qu’il  ne  se  dépitait  point 
contre  son  destin  (H),  comme  on 

• Leclerc  dit  que  cette  promotion  eut  Leu 
le  au  décembre  i536.  Paul  Ut  avait,  depuis 
le  mois  de  mai  de  Vanne*  precedente , rap- 
pelé auprès  de  lui  Aléandre  qui  était  nonce 
de  Kenue  depuis  i533. 

(*)  Les  cardinaux  Campege  et  Simoneio. 
C/")  rojet  la  remarque  'G),  à la  Jin. 


l’en  a accusé.  Érasme  fait  sou- 
vent mention  de  lui  dans  ses  let- 
tres , et  presque  toujours  en  mal 
(I).  Il  s’est  plaint , entre  autres 
choses  , des  mauvais  offices  <ju’il 
en  avait  reçus  auprès  de  l’éveque 
de  Liège,  chez  qui  Aléandre  avait 
un  frère  qui  était  beaucoup  plus 
rand  maître  que  lui  en  l’art  de 
issimuler  (K). 

(A)  Alexandre  VJ  souhaita  de  l'a- 
voir à son  service , ] Je  me  sers  de 
cette  expression  , parce  que  l'auteur 
que  j'ai  suivi  réduit  la  chose  à un 
pur  dessein  qui  ne  fut  jamais  exécu- 
té *.  De  la  manière  qu’il  en  parle  , 
Aléandre  ne  fut  jamais  actuellement 
au  service  de  ce  méchant  pape.  Si 
cela  est  , il  faut  compter  pour  per- 
dues toutes  les  réflexions  qu'on  a fai- 
tes au  désavantage  d'Aléandre , en 
vertu  de  la  pernicieuse  école  d'A- 
lexandre V] , et  de  César  Borgia  , où 
l’on  prétend  qu’il  a été  élevé.  Je  ne 
décide  rien  ; je  laisse  au  lecteur  la 
peine  d’approfondir  un  peu  la  ctfose  : 
Alcandrum  ( qui  paulo  antè  Cancel- 
la ri  us  Lçodiensis  , et  olim  Jamosissimi 
Caesaris  iUius  Borgiæ  seu  ducis  Va- 
lenlini  secretarius  fuerat  , famulus 
hero  dignus , et  pars  aulce  Romance 
sub  Alexandra  VI , ) pessimè  deseti- 
bit  Luthcrus  (1). 

(B)  Louis  XI t le  Jil  venir  en  France , 
l’an  i5o8.  ] Pallavicini  ne  marque 
point  cette  année  } mais  comme  il  dit 

?[u'Aléandre,  figé  de  vingt-huit  ans  , 
ut  appelé  à Pans  , je  n’ai  pas  cru  me 
tromper  en  la  marquant  , puisque 
d'ailleurs  l’épitaphe  d'Aléandre  porte 
qu’il  mourut  l’an  »54a.  âgé  de  soixan- 
te-deux ans  moins  treize  jours  (a),  ü 
était  donc  né  le  (3  de  février  1480  ; 
car  ceux  qui  marquent  le  jour  de  sa 
mort , la  mettent  au  premier  jour  de 
février  (3).  Je  suis  surpris  de  la  né- 

* Leclerc  explique  qu' Aléandre . envoyé 
par  le  pape  en  Hongrie  , riant  tombe  malade 
en  route,  fut  obligé  de  revenir  à V mise , et  ne 
parut  jamais  à la  cour  sP Alexandre  VI  qui 
mourut  au  mois  d’actit  i5o3. 

Jtj  Scckeodorf , de  Lulhcran.  , lib.  I , pag. 

, nu m.  3... 

(3)  In  Nomenclatore  Cardinaliam  , pag.  i3i, 
et  m UtorU  de’  Poeti  Greci  de  Lorenio  Creuo  , 
pag 

(3)  Oldoiau,  in  Athenro  Koaieoo,  pag.  3*7* 
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«licence  des  auteur»  de  ion  épitaphe.  (D)  Quelques-uns  disent  qu’il  mou- 

H.  ai » — A I o Mntt»  n,t  tmr  In  hSt  'up  dp.  son  médecin  ('dV  1 


soixante-deux  ans  moins  treize  jours. 
Cela  ne  peut  être  vrai  que  dans  la 
supposition  que  Tannée  1479  ne  com- 
mença pas  au  mois  de  janvier,  et  que 
Tannée  i54*y  commença:  or  il  est 


de  langueur  , contractée  par  les  tra- 
vaux de  ses  ambassades,  lefit  mourir: 
Mox  , diversis  Legatiombus  pro  sum- 
mis  Pontificibus  ad  omnes  Jerè  chris- 
tianos  Principes  fidélité r et  diligenter 

ru  X Wf 


1 annee  j y louitucuüd  . w *>  o — ■ 

ridicule  de  supposer  dans  une  épita-  perfunclot  et  ideo  in  tabem  deeapso.  Un 
pbe  une  manière  de  marquer  le  temps  passage  de  Paul  Jove  , mal  compris 

/]  AntUiwwi  ^nrufnrmi  in  T nri  ptntinP 


si  destituée  d’uniformité.  le  m’étonne 
que  l’auteur  du  IVomenclator  ne  se  soit 
point  aperçu  de  cette  fausse  supposi- 
tion. Il  ait  une  chose  incompatible  avec 
le  père  Pallavicini  : savoir,  qu  Aléan- 
dre  n’avait  que  vingt  ans  lorsqu’il  eu- 
seignait  dans  l’université  de  Paris. 


d’abord  , et  puis  métamorphosé  de 
main  en  main  en  différent  sens  , aura 
peut-être  donné  lieu  à cette  bêtise  du 
médecin  d’Aléandre.  Quoi  qa’il  en 
soit , nous  apprenons  de  Paul  Jove  , 
qu'Àléandre  ruina  lui- même  sa  santé 
par  le  trop  de  soin  qu’il  en  prit  « et 


lLUiiU  UdOs  1 UUlftiOllC  UC  1 «119»  ic  uup  v*v  1 " * 

(C)  Il  tomba  entre  les  mains  de  quel-  qu’il  fut  à lui-même  un  trcs-méchant 
aucs  soldats  qui  le  maltraitèrent.  ] médecin  , pour  s’être  servi  de  trop  de 

" ’ remèdes  non  nécessaires  : Lcetatus  est 


«IU&4  *4*  »V  ON*vtf  w-w-  j 

Voici  ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans 
une  lettre  d’Hiérome  Négro  à Mire- 
Antoine  Michieli , datée  de  Rome  le 
aode  mars  i$a5  : « L’archevesque  de 
m Capue  nous  a racoropté  un  cas  es- 


ed  purpurd  per  annos  quinque  (6)  , 
pervasurus  fwud  tlubiè  ad  exaclam 
œtalem  , nisi  nimid  tuendcc  vcdciudi- 
nis  sollicitudine  intempestivis  medica - 


» trange  d’Alëandre  , ëvesque  eslcu  mentis,  sibi  herclè  insanus  et  injeux 
i>  de  Brindes  , et  nonce  de  sa  Sainteté  medicus  , viscera  corrupisset  (7). 

» près  le  roy  très-Chrestien  : c’est  qu’en  (E)  Il  avait  publie  quelques  ouvra- 

« la  plus  grande  fureur  du  combat , £«.  ] M.  de  la  Rochepozai  (8  J me 
» et  en  celle  confusion  telle  que  la  donne  encore  un  petit  sujet  de  me 
» pouvez  imaginer  , le  pauvre  gentil-  plaindre  de  son  manque  d’exactitude. 
» nomme  s’enfuyant  vestu  d’accous-  il  dit  ou’Aléandre  , quoique  très-^ca- 
» trement  digne  de  son  estât  d’éves-  pable  ae  traiter  les  plus  sublimes  ma- 

....  — 1 1 l.n  Aa  «\  • no  #1  a I â«  A av»  a t 1 f\ne  / I i>  l'î  “V  V (V  VS  O 1 I iW'n  TP 


tiéres  , n’avait  pas  dédaigné  d’écrire 
sur  les  humanités  , et  de  publier  quel- 
ques petits  opuscules , dont  le  sujet 
était  tort  mince  : De  re...  litlerarid  «* 
cet  inferiori  benè  mereri  non  dedigna- 
tus  est y exilis  a rgu menti operul is cdUt s , 
quœ  tamen  autoris  noruen  et  f omets, 
nec  devant  neque  imminutum  eunt  (9). 
Il  n’y  a point  d’homme  qui  , lisant 


» que  * il  tomba  ès  mains  de  trois 
» Espagnols  , lesquels  le  prenans  , et 
» sans  autrement  le  cognoistre  , le 
m contraignirent  par*  menaces  et  bra- 
» vades  , de  se  tailler  à trois  mille 
» ducats  de  rançon  , et  le  menèrent 
» en  cest  équipage  par  le  camp  , se 
« tournans  souvent  en  arrière  , et 

>*  l’importunans  avec  très-rigoureuses  n n y -a  jwwt  <.»  «v imuC 
» paroles  de  lès  suy  vre.  L’effroyé  éves-  cela,  ne  se  prépare  à ne  voir  que  de 
« que  couroit  après  eux  comme  un  forts  petits  livrets  dans  le  catalogue  des 
» laquay  , sans  oser  dire  qu’il  fust  Œuvres  d’Aléandre  , qui  est  à la  suite 
» nonce  apostolique.  Mais  , estant  de-  de  ces  paroles  du  Nomenclator.  O- 
» dans  Pavie  , il  fut  recogneu  par  le  pendant,  voici  le  début  de  cette  suite: 

: j-  v — 1--  — - 1-  — - Scripsit  vastum  opus  advenus  swgu- 

los  disciplinarum  professores , in  quos 
censurant  acerbiüs  et  felicem  exercuit 

(5)  Vorn  Us  Jugeai.  de*  S*t»bi  *ar  le*  Poe». 
loin.  J II  y mim.  *»73,  pag • 


» viccroy  de  Naples  , et  par  le  roar- 
» quis  de  Pescarc , qui , avec  grande 
» peine  et  difficulté,  le  délivrèrent  de 
a ceste  prison  et  servitude  : néanmoins 
» fallut-il  pour  estrè  quitte  de  son  ser- 

» ment , qu’il  donnast  aux  soldats  sus-  "(6)Ii faudrait  conclut  d*  là  «rïf  otent  U 
» dits  deux  cents  ducats  pour  homme  cardinalat  en  *537. 

» afin  de  les  contenter.  J’entends  qu’il  (7)  Pautu*  J <mu* , Elo*. , cap.  XCFIIIyp. 

» va  à Venise  .il  vous  fera  le  compte  de  *3*‘.  ^ . , _ ..  . . ■> 

» ses  disgrâces  et  mesavantures  (4).  » CarJnalium. 

U)  Lelirea  de»  Prince» , traduiUs  par  Belle-  (9)  Nomeadator  Cerdindiw»  , pag  «*»» 
forêt,  folio  çfi.  l6l4’ 
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cahimum  ; Tabulas  in  grammaticam 
grcecam  **,  scu  potiùs  grammaticam 
ad  /il  te  ras  grcecas  ; Dialogos  duosfes- 
tit'issimos , quorum  aller  Cicero  relc- 
gatus  inscrioitur , aller  vero  Cicero  re- 
vocatus  (io);  Carmina  qiuedam  illus- 
trium  poëtarum  Italorum  carntinibus 
i ru/ ila  ; Epistolas  multas  , quarum  4 
habes  inter  epistolas  Federici  Nauscœ, 
et  alias  in  quibus  de  Rebus  ecclcsias- 
ticis  agit  ; Annolaliones  item  quasdam 
in  bibliolhecd  cardinalis  Sirleli  assers 
luitas.  Si  Von  est  choqué  de  voir  un 
grand'  et  immense  ouvrage  , où  Ton 
ne  devait  rencontrer  qu'une  petite 
dissertation  , on  ne  revient  pas  de  ce 
dégoût , en  ne  trouvant  dans  le  cata- 
logue des  écrits  d'un  homme  aucune 
marque  qui  fasse  la  distinction  de  ce 
qui  a été  imprimé  , et  de  oc  qui  ne 
lest  point.  Voilà  un  défaut  qui  règne 
dans  le  Nomenclator , dans  YAthe- 
nceum  d’Oldoïni  , et  dans  plusieurs 
autres  bibliographes.  Le  grand  ou- 
vrage d’Aléandrc  , où  il  faisait  la 
censure  de  toutes  sortes  de  profes- 
seurs n’a  jamais  été  imprime.  Il  y 
mettait , ait  - on  , la  dernière  main 
lorsqu’il  mourut  : Mentre  andava  com- 
pierulo  una  vasiissinta  opéra  contra  i 
projessori  di  tulle  le  scienze  , fu  assa- 
lito  in  Roma  dalla  morte  ( il).  C’est 
ce  que  M.  Moréri  a voulu  aire  par  ces 
paroles  : Il  mourut  le  ier.  février  i54*, 
dans  le  temps  qu’il  allait  publier  un 
ouvrage  considérable . Paul  Jove  a été 
sur  cela  l’original  de  beaucoup  de 
gens.  Quùm  vastum  opus , dit-il  (ia), 
vastd  Uld  memorid  adversùs  singulos 
disciplinarum  professores  agitarelfRo- 
mœ  inleriit.  Les  continuateurs  de  GeS- 
ner  et  Konig  n’ont  connu  de  tous  les 
ouvrages  a*Aléandre  que  les  tables 
de  la  grammaire  grecque.  Draudius 
n’a  pas  même  connu  cela.  Le  catalo- 
gue d’Oxford  ne  contient  qu'un  petit 
poème  de  cet  auteur 

(F)  On  lui  attribue  une  mémoire 

*■  I mprimérs , selon  Simler , en  l5t^,  in-8ft  • 
Je  ne  sais  , ajoute  Leclerc , >i  cel  ouvrage  est 
différent  du  travail  cCJleandre  iur  la  gram- 
maire de  Chrysoloras. 

(10 ) Je  Jais  voir  dans  rarlicle  d (Hortemio) 

L»hdo  , que  cela  est  faux.  _ 

(11;  Lor.  Crauo,  Iitor.  de*  Poeti  Greci  f p. 

mrw 

(11)  Jovial  in  Flogiii,  cap.  XCVÏJI,  p.  lîi. 

•*  C'est , dit  Lederc  , une  pièce  de  1»  vers, 

intitul/e  Potma  ad  Julium  et  Nacra» , impri- 
mée à la  page  S6  du  tome  1 des  Delicw  poë- 
toram  Italorum  de  Craler. 


surprenante.  ] Je  ne  saurais  prendre 
ce  que  Paul  Jove  en  a dit  que  pour 
une  saillie  poétique,  quoiqu’il  lait 
assuré  en  prose.  C est  qu  Aleandre  re- 
tenait tout  ce  qu’il  lisait , et  qu’il  le 
pouvait  réciter  long-  temps  apres  sans 
se  méprendre  «n  nen  , ni  quant  aux 
choses  ni  quant  aux  paroles  : Detur 
hoc  incomparabilt  inusitatas  memorite 
félicitait  quee  in  Hieronjrmo  AJeandro 
supra  cujusque  vel  antiqui  scculi  cap- 
tum  admiranter  excelluit , ut  ejus  ex 
vero  depicta  faciès  vel  in  pudendd  in- 
genii  sterilitate  inter  fecundissimas 
imagines  conspiciatur  , quando  nihil 
eum  cuncla  volumina  cupidè  perlegen- 
lem  vel  rerum  vel  verborum  omninb 
subterf  ugerii  , quin  singula  memori- 
ter  vel  à multis  annis  longo  sepulta 
silentio  recitaret  ( i3).  On  a de  la  peine 
à croire  cela  si  l’on  ne  le  voit  ; mais 
comme  une  mémoire  ne  laisse  ^pas 
d’être  très -heureuse  , encore  qu’elle 
ne  le  soit  point  au  degré  que  Paul 
Jove  vient  de  décrire , je  ne  doute 
point  de  la  connaissance  parfaite  de 
plusieurs  langues  que  l’ épitaphe  d’A- 
téandre  lui  attribue:  UcbraïcœtGrœ~ 
cce  , Lalince  , aliquotque  aliarum  lin - 
guarum  exoticarum  ita  exacte  docloy 
ut  cas  rectè  et  apU  loqueretur  et  scri- 
be ret. 

(G)  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  eu  rai- 
son de  dires...  qu’il  était  né  juif.  ] 
Luther  et  ses  disciples  donnèrent  cela 
pour  un  fait  certain  *ï , pendant  Ja 
première  nonciature  d’ Aleandre  en 
Allemagne  ; et  voici  ce  que  nous  li- 
sons dans  les  œuvres  de  Luther  (>4)  ’ 
Fenil  his  diebus  Hieronymus  Alean - 
dery  vir  sud  opinione  longé  maximus, 
non  solùm  propler  linguas  quas  exi- 
miè  callet , siquidem  Ebrcea  illi.  ver - 
nacula  est , Graeca  à puero  illi  coû- 
tait , Latinam  autem  didicit  diutind 
prof ess ione  , sed  etiam  mirabilis  suis 
viaetur  ob  antiquitatem  generis.  Nam 
Judccus  natus  est , quœ  gens  immodicè 
gloriatur  de  Abraham  vetustissitno  se 
originem  ducere.  An  vero  baptisatus 
sil  nescilur.  Cerlum  est  eum  non  esse 
Pharisœum  , quia  non  crédit  resurrec- 
tionem  mortuorum , quoniam  vivit  pé- 
riode atque  cum  corpore  sii  lotus  pe- 

(i3)  Id.  ihid.  , pag.  »3o. 

*3  Leclerc  combat  longuement  cette  opinion 
de  Luther. 

(»4)  Tome  I ,fotio  fy&.  apud  Seckendorf  Je 
Lulherao. , lib.  I , pag.  ia5  , num.  4, 
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riiurus  t adeo  nullum  à je  pravum 
qffectum  abstinent.  U sque  ad  insaniam 
iracundm  est,  qudvis  occasione furent. 
Impotenûs  arrogantiœ , avariliœ  inex- 
plebihs  , nefandce  libidinit  et  immo- 
ditce  , summum  gloriœ  mancipium  t 
quanquhm  mollior  qûàrn  qui  possit 
claborato  stylo  (i5)  gloriam  parare  , 
et  pejor  quam  qui  vel  conetur  m argu- 
menlo  honestn.  At  ne  nesciamus  , ces- 
sit  feticissimè  simulai  a defectio  ad 
Chrtstianos.  Voilà  un  portrait  qui 
nous»  représente  Aléandre  , non-seule- 
ment  comme  un  Juif  qui  faisait  sem- 
blant d’être  chrétien , et  dont  le  bap- 
tême était  une  chose  dcuteuse  ; mais 
aussi  comme  un  homme  qui  ne  croyait 
point  l’immortalitéde  l’âme , et  qui  se 

I (longeait  dans  les  plus  infâmes  vo- 
uptes , emporté  jusqu’à  la  fureur , 
avare  et  superbe  au  souverain  point. 
Il  répondit  à l'accusation  d’être  né 
juif , et  déclara  devant  la  diète  de 
Worms  , que  ses  ancêtres  avaient  eu 
la  dignité  de  marquis  dans  l’istrie,  et 

au’il  avait  fourni  de  bonnes  preuves 
e sa  noble  et  illustre  extraction  lors- 
qu’il était  devenu  chanoine  de  Liège. 
Il  prit  à témoin  plusieurs  personnes 
de  probité  qui  l’entendaiept , et  qui 
connaissaient  sa  famille.  C’est  M.  de 
Seckendorf  qui  nous  apprend  cette 
particularité.  Il  l’a  trouvée  dans  les 
archives  desducs  de  Weimar,  où  l’on 
garde,  entre  plusieurs  manuscrits,  de 
ce  temps -là  , les  actes  de  la  diète  de 
Worms.  La  longue  Harangue  d’A- 
léandre  est  en  abrégé  dans  ces  actes  , 
et  c’est  de  là  que  cet  illustre  luthé- 
rien a tiré  ce  que  l’on  va  lire  tel  qu’il 
l’a  traduit  en  latin  (16)  : Tandem 
questus  est  h Lutkero  spargi  quasi 
Aleander  g ente  J udœus  esset  : « Deum 

(i5)  Puni  love  témoigne  qu'Jléandre  ne 
s'exerça  qu'a  parler  ; tique,  lorsqu'il  voulut 
écrire  , il  sentit  trop  tard  son  faible.  { Sur  cela 
Leclerc  dit  qu  Aléandre  , au  contraire  , a 
composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dis  sa 
jeunesse , mai t qu'il  en  est  peu  d'imprimés  ; 
savoir  : i°.  la  seconde  édition  de  la  grammaire 
de  Chry  coloras  à laquelle  U avait  travaillé  ; 
a°.  la  Gaomologia  qu’il  fit  imprimer  en  i5i  J ; 
3°.  la  Préface  du  dictionnaire  grec  et  latin  , 
l5ia  ; 4°.  son  épitaphe  en  deux  vers  grecs,  rap- 
portés par  Bar  le,  remarque(ff),  elUpetit  Poème 
latin  dont  Bar  le  a parlé  remarque  (b  y, 5°.  quatre 
lettres  dont  le  recueil  de  JSauséa , en  i55o  , ain- 
si aue  Fqyle  fa  encore  dit  remarque(E)-,  6°.  les 
Tabule  m grammaticam  gr*c*m , citées  par 
Bajrle  au  mime  endroit .) 

(16)  Scchcndurf , de  Luther». , pag.  149, 


» immortalem  ! dixit , multi  hic  sunt 
» boni  viri , quibus  notas  sum  ego  et 
» familia  mea  , et  asserere  ego  uerè 
u possum  , majores  meos  marchiones 
» in  Islrid  fuisse  (17):  quod  verb  pa - 
a rentes  mei  ad  inopiam  redacti  sunt , 

» fat o tribui  débet.  Natales  mens  itk 
» légitimait , ut  in  Canonieum  Léo - 
» diensem  receptus  sim , quod  factum 
» non  foret  , nisi  or  tus  essem  ex  fa: 

» milid  dlustrt  vel  spectabiU.  » Ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  reproche  de 
naissance  judaïque  était  injuste , n’est 
pas  une  petite  raison.  Hulric  Hutten 
publia  contre  Aléandre  une  invective, 
où  il  se  mit  si  en  colère  qu’il  le  me- 
naça de  le  tuer  : Omnem  advertam 
dUigentiam,  omne  adhibebo  studium , 
omnia  tenlabo  conaborque , ut  qui  fu- 
rore , amentiâ , et  iniquitate  gravis 
accessisti  , vitd  inanis  hinc  efferaris. 
Neque  enim  exspectandum  aanuc  tibi 
est  ut  stylos  doctorum  hic  airorum  sen- 
tins  , sed  futurum  crede  ut  fortium 
gladiis  confodiare  (18).  Il  n’ignorait 

fias  que  ce  nonce  avait  réfuté  devant 
a diète  le  rënrochc  do  judaïsme  , et 
s’était  vanté  ae  descendre  d’une  mai- 
son très-illustre  ; mais  tant  s’en  faut 
qu’il  s’engage  à soutenir  ce  reproche* 
qu’il  nie  qu’on  le  lui  eût  fait.  Peu 
m’importe  qu’il  ait  eu  tort  de  le  nier; 
la  preuve  que  je  tire  dt  son  silence 
n’en  est  pas  moins  bonne:  car  s’il 
avait  vu  quelque  fondement  dans  l’ac- 
cusation, il  eût  pour  le  moins  soutenu 
qu’Aléander  niait  faussement  son  ex- 
traction juive.  Ne  lui  soutint-il  pas 
que  les  comtes  qu’il  sc  donnait  pour 
parens  ne  le  reconnaissaient  pas  pour 
tel  ? Nihil  inictlexisti  proximâ  audi- 
tion* citm  mut  h s quidam  excusares 
judaïcam  originem , nemo  objiceret. 
Nam  esse  malum  qudcunque  et  tant 
gente  editum  sciebant  omnes.  ha  que 
nemo  magnoperè  putabat  generis  pra- 
vitatem  tibi  objieiendam  : ad^ersimi 
mores  fremebant  infensé  multi.  Et  po- 
terat  sentiri  jam  manifesté  qu<e  esset 
animorum  commotio  : tu  tamen  , quasi 
illlc  potissimüm  expurgatione  opus  es- 
set , mullis  tractabas  locum  eum  ad 
fastidium  usque  audientium  ; sed  tan- 
td  cum fiducid  ut  plané  certus  tibi  esse 
vidercris  neminem  intolligere  , quàm 

(tv)  On  assure  dans  son  épitaphe  qu'il  état», 
issu  e comitibua  Landri  iu  Carnti  Pclrarptlof* 
ÎB  latrii. 

(18)  Holricu  H alternas  iu  Aleasdrom. 
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impudenter  ibi  mcntireris  omnia.  lllo 
enim  posl  mu/ta  erupisti , ut  adnobiliss. 
conutum  % qui  te penitùs  ignorant , et 
quos  tu  haud  satis  nôsti , genus  , ori- 
Çinem  tuam  referres  (19).  Or,  comme 
il  n’y  a si  petite  chose  qui , en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  ne  devienne 
considérable  , je  ne  voudrais  pas  nier 
que  la  médisance  qui  courut  contre  le 
nonce  , n’ait  eu  pour  fondement  ce 
que  dit  Paul  Jove  , que  les  Juifs  ad- 
miraient l’habileté  d’Aléandre  en  fait 
d’hébreu  , et  qu’ils  n’avaient  nulle 
peine  à croire  qu’il  était  de  leur  na- 
tion : Lalinœ  grœcceque  htlcrœ  quiun 
tæpè  alacriier  jactabundo  pro  verna- 
culis  hahcrentur , Hebraïcas  admiran- 
tibus  Judceis  et  suce  stirpis  eum  facile 
credentibus  , solertissimè  didicit  (ao). 
Ceux  qui  chercheront  à me  critiquer 
sont  avertis  que  je  ne  prétends  point 
que  le  livre  de  Paul  Jove  ait  donné 
lieu  à la  médisance  : ma  pensée  est 
que , long-temps  avant  que  Paul  Jove 
eût  dit  cela  , d'autres  pouvaient  l’a- 
voir dit. 

« Ce  que  dit  Luther,  qu’Aléander 
» était  fort  colère,  est  très-véritable  : 
» on  en  peut  croire  Josse  Gentin  , se- 
» crétaire  de  ce  cardinal,  dans  une 
>»  lettre  à Nauséa  , évêque  de  Vienne 

* (*)•  Il  lui  dit  de  la  meilleure  foi  du 
» monde,  après  lui  avoir  maudé  la 
» mort  d’Aléandre,  qu’il  ne  sait  où 
>>  prendre  parti , apres  la  mort  de  son 
» maître , dans  l'appréhension  où  il 

* est  d’en  trouver  encore  un  plus  em- 
» porté.  Hactenùs  , dit-il,  alium  Me- 
» cenatem  Homce  non  quccsivi  , eô 

* quod  immodestia  etjurorhujus  met 
» dejuncti  inculcal  mihi  timorem  , ne 

* fuciam  Glauci  et  un  Diomède  per- 
*>  mutationem  (ai).  » 

(H)  II  jit  lui-même  son  épitaphe  , 
qui  témoigne  qu’il  ne  se  depilrtit  pas 
contre  son  destin.  ] Elle  consiste  en 
deux  vers  grecs  , qui  signifient  qu’il 
était  mort  de  bon  gré,  parce  qu’il 
cesserait  d’être  témoin  de  plusieurs 
choses  dont  la  vue  était  plus  insup- 
portable que  la  mort  : 

\ , 

K<xt6xto»  ou*  au koi v , cti  taCcojjcli 

<£l  i'ripLa.f/'TOÇ 
19)  Idem,  Md. 

jo)  Joviui,  Klojiorum  cap.  XCVllI,  p.  a3i. 
^*)  yttl  s Kpi*t.  tel  Niuftcam  à nriti 
MTipUrum  , pag.  353. 

(ai)  Ce  Supplément  [ cV tt-à-dirt  , et  dernitr 
aient  de  M.  de  la  Mofanair 


IToxxvv , Srtrtp  nfiî»  axyior  î?  6a- 

VCtTOt/. 

Voilà  quelle  serait  la  disposition  de 
tous  les  hommes , si  la  réflexion , si 
la  raison , si  le  bon  sens , étaient  ca- 
pables de  surmonter  les  impressions 
machinales  qui  Vjous  font  aimer  la 
vie.  Mais , laissant  à part  cette  pro- 
fonde moralité , ie  dis  qu’il  est  bien 
étrange  que  Paul  Jove  ait  produit 
contre  soi-même  un  témoin  aussi  for- 
mel que  cette  épitaphe.  Il  avait  dit 
qu’Aléandre  , indigné  contre  son  des- 
tin, qui  l’emportait  un  an  avant  l’an- 
née climactérique,  rendit  l’âme,  en 
se  plaignant  de  cette  anticipation  : In- 
ter ut  fato  suo  vehementer  indignât  us , 
quùm  se  prœreptum  anno  uno  ante  cli- 
mactericum  inter  anxia  supremaque 
suspiria  quererelur  (aa)  ; et  tout  aus- 
sitôt il  ajoute  qu’Aléandre  ordonna 
par  son  testament , qu’on  mît  dans 
son  épitaphe  un  distique  grec  de  sa 
façon  , contenant  cette  pensée  : 

Excessi  i vilte  sr  rumnis  Jacilisqu»  lubensque , 
Ne  prjora  ipsd  morte  dehiuc  videam  *. 

Lorenzo  Crasso  dit  à peu  près  la  même 
chose,  de  ce  dépit  d’Aléandre  contre 
son  destin  : Fu  assalito  in  Roma  dalla 
morte  , contre  la  quale  moslrossi  an- 
che negli  ullimi  sospiri  sdegnalo  (a3). 
Paul  Jove  est  tombé  dans  une  autre 
erreur  à l’égard  d’Aléandre.  11  l’ac- 
cuse d’avoir  présagé  de  nouveaux 
malheurs  prêts  à fondre  sur  nos  têtes: 
nova  s claaes  imminerenobis  ominatur  ; 
mais  rien  n’est  plus  faux  qué  cela. 
Aléandre  ne  regardait  à l’avenir  que 
par  accident , toutes  ses  vues  se  por- 
taient sur  le  passé;  il  s’imaginait 
seulement  que  l’avenir  ne  vaudrait 
pas  mieux  en  ce  monde.  Voilà  donc 
une  seconde  erreur  de  Paul  Jove. 
<^uant  à la  première , on  ne  saurait 
l’en  justifier,  qu’on  ne  le  charge  d’ail- 
leurs d’une  horrible  médisance  : c’est 
d’avoir  représenté  Aléandre  comme 
un  fourbe  moribond , qui  ordonnait 
par  son  testament  qu’on  fît  accroire 
un  grand  mensonge  à toute  la  posté- 
rité ; savoir  qu’il  n’était  pas  mort  à 

(m)  Jovial  Elogior  , cap.  XCKIII , p.  a3i. 

* Joljr , dans  ses  Addition,  et  Corrections  , 
rapportent  te  autre  traduction  latine,  sans  doute 
de  sa  façon , et  qu’tl  donne  comme  meilleure  que 
celle  de  Bajrle. 

(a3)  Lor.  Crasso,  Istor.  de’  Poeiî  Greci , p. 

?9;. 
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regret.  Lorenzo  Crasso  rapporle  que 
Scraderus  a inséré  dans  scs  Alonu- 
raens  d’Italie  l’inscription  sépulcrale 
d’Aléandre  , avec  la  version  latine 

des  deux  vers  grecs  (?4)*  Cette  ver- 
sion est  la  même  que  Paul  Jove  a 
rapportée  : elle  n'est  guère  moins 
mauvaise  que  cell^-ci  : Won  t mût  us 
obii ; quia  quiesco , testis  mullnrum 
quœ  videra  pejus  est  morte  ( a 5 ). 
Voilà  ce  qu’on  gagne  quand  on  se 
sert  d’une  langue  peu  connue  : toute 
la  force  et  toute  la  gr.Ve  du  distique 
grec  ont  échappé  aux  traducteurs. 

Mettons  ici  une  remarque  qui  m’a 
été  communiquée  par  un  habile  hom- 
me : Jossc  Genlin , tians  sa  lettre  a 
JYausca  , dit  qu' Aléandre  , trois  jours 
avant  sa  mort , ayant  mis  ordre  à 
toutes  choses  , servi  ton  bus  et  al  iis 
præsentibus,  pmnunciavit  suum  quod 
tieri  cupichat  epitaphium , quod  hoc 
disticlio  clausit , Katrôstvov,  etc.  Gela 
fait  voir  que  l'épitaphe  ne  consistait 
pas  entièrement  dans  ces  lieux  vers; 
mais  que  ces  deux  vers  étaient  seu- 
lement la  clôture  de  l’épitaphe.  Je  ue 
suis  point  de  ce  sentiment  : je  crois 
que  Centin  a voulu  dire  que  son  maî- 
tre renferma  dans  ce  distique  toute 
l’inscription  qu’il  ordonna  que  l’on 

mît  sur  son  tombeau. 

» 

(I)  Erasme  fait  souvent  mention  de 
lui  dans  ses  lettres , et  presque  tou- 
jours en  mal.  J Aléandre,  bouillant 
de  son  naturel  , et  intéressé  d’ailleurs 
à la  ruine  du  luthéranisme  , par  sa 
qualité  de  nonce  envoyé  en  Allema- 
gne pour  étouffer  ce  parti  dans  le 
berceau  . n’avait  pu  souffrir  la  modé- 
ration d'Erasme11.  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
les  ennemis  d’Erasme  ne  cessèrent  de 
le  diffamer,  comme  fauteur  du  lu- 
théranisme ; ainsi  l'amitié  et  l’estime 
réciproques,  qui  avaient  été  entre  lui 
et  le  nonce,  souffrirent  une  grande 
diminution  au  premier  voyage  d’A- 
léandre en  Allemagne  : Hieronymum 
Aleandrum  , nunciurn  apostoheum  , 
ho  minent  opprimé  doctum  mihique  ve- 

(i4)  Lot.  Craâjo  , Istor.  de’  Poeti  Greci  , p. 
a- 8. 

(aj)  Cbftneiu  , lib.  XVII  , folio  458,  la 
rapporte.  Voyet  SecLendorf , liv.  /,  pag.  i a8  , 
ici.  h. 

* Leclerc  a fait  en  réponse  à Bayle  L apolo- 
gie d' Aléandre  ; mats  c’esl  à V article  Eit«ai 
qu'il  avait  renvoyé  et  qu'il  a inséré  ses  longues 
et  nombreuses  notes. /Sans  citer  Leclerc  Joly 
les  a transposées  et  reproduites  ici. 


1ère  ac  jucundissimâ necessitudine  eon- 
j une l unt , miris  mendaciis  in  me  co- 
nati  sunt  irrilarc...  Quid  muhis  ? per - 
suaserant  hontini , ut  acri  simplicique 
ingento  prœdtlo  , ila  credulo , me  pa- 
riint  amicè  de  ipso  et  senlire  et  loqui. 
IV ce  defuerunt , qui  coalescentem  ami- 
citiam  novis  subindè  delationibus  dit- 
cindcrenl  C’est  parler  bien  fai- 
blement des  mauvaises  dispositions 
d'Aléandre,  s'il  est  vrai,  comme  on 
n’en  peut  guère  douter , que  ce  soit 
lui  que  l’on  ait  désigné  ailleurs  (37) 
par  le  titre  de  porteur  de  bulles  t 
AiTrKat/uctroqipoç  $ car  ce  porteur  de 
bulles  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  per- 
dre Erasme  ^ et  bien  en  prit  à ce  der- 
nier , que  l’empereur  ne  voulut  pas 
faire  tout  ce  qu'on  lui  demandait: 
Me  quominus  oppressent  per  ilium 
non  stetil  : perieral  E ras  mus , si  prônas 
aures  principum  reperisset.  Une  let- 
tre qu’ Erasme  avait  écrite  à Luther  , 
et  que  .es  amis  de  celui-ci  rendirent 
publique,  irrita  si  fort  Aléandre, 
qu’il  tâcha  de  ruiner  son  ancien  ami , 
tant  auprès  du  pape  qu’auprès  de  l'é- 
vêque de  Liège  : Uæc  ( epislola  ) dédit 
ansam  Aleandro  jamprtdcm  intquo  m 
me  animo  ut  me  perdilum  iret , co- 
nalus  Lconis  animunt  irrilarc  in  me , 
simul  Leodtensis  episcopi  qui  priiu 
prnè  deperibal  , ut  il'a  loquar  , tn 
E ras  muni.  JVarn  ipse  Leodiensis  os- 
tendit  mihi  litleras  quas  ad  eum  t 
Ronul  senpserat  Aleander  salis  odiosè 
me  attingentes  (a8).  11  affecta  de  dire 
que  les  hérétiques  avaient  trouvé  dans 
les  ouvrages  d'Érasme  le  fondement 
de  toutes  leurs  fausses  doctrines  : Jam 
audio  multis  persuasum  ex  mets  scrip- 
tis  exstilis se  totam  hanc  ecclesue  pro- 
cellam.  Cujus  vanissimi  rumorts  pnp- 
cipuus  aulor  fuit  llicronytnus  Alean- 
der , homo , ut  nihil  altud  dicam,  non 
supersliliosè  verax  (39).  11  ne  se  con- 
tentait pas  de  mordre  sur  la  religion 
d'Érasme  , il  médisait  aussi  de  l’éru- 
dit ion  et  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme.  Cela  paraît  par  une  lettre 
qu'Érasme  lui  écrivit  en  l’année  ï5*4 

(76)  F.rwmi  FpistoU  XX IV  libri 

"fil 

(a7)  Dan,  la  XXIV*.  Lettre  du  XXV*. U rre, 

pag.  1379. 

(*8)  Eraimi  EpiitoU  CXIII  libri  XIX  , p. 

939- 

(39)  Idem , Epistola  LXXXIV  Ubri  XX,  p. 

X0|0, 
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(3o)  , où  il  lui  décharge  son  cœur.  Il 
le  regardait  comme  uu  ennemi  si  ir- 
rité , qu’il  le  prit  pour  l’un  des  prin- 
cipaux promoteurs  des  censures  que 
la  Sorbonne  avait  publiées  contre  scs 
livres,  et  pour  l'auteur  véritable  de 
l’invective  qui  avait  couru  sous  le 
nom  de  Jules-César  Scaliger  : Non  ta - 
men  erant  proditurœ  censurer,  nisi  qui* 
dam  oleum  camino  addi dissent.  Lu - 
tetiœfuit  Eccius,  et  utsuspicor  Alean- 
der , q uem  suspicor  hdc  de  causd  prœ- 
cipuè  sertisse  , ut  Erasmo  moliatur 
ex Uium.  Julii  Scaligeri  Libellum  lam 
scio  illius  esse , quam  scio  me  vivere. 
ld  tamen  dissimulandum  est , ne  nta- 
gis  insanial  prodito  fuco  (3i).  J’ai 
montré  ailleurs  (3a)  , qu’Érasine  se 
trompe  sur  ce  aernier  fait  : la  ha- 
rangue de  Scaliger  était  l’ouvrage  de 
celui  dont  elle  portait  le  nom  ; et  dire 
qu’en  i53i  Aléandre  allait  à Paris 
principalement  pour  machiner  la  rui- 
ne d'Érasme , est  se  croire  trop  im- 
portant, et  ignorer  la  nature  des  em- 
plois que  le  pape  donnait  à ce  nonce. 
Nous  verrons  ailleurs  (33)  si  Érasme 
a eu  raison  d’attribuer  à Aléandre  un 
livre  qui  portait  le  nom  de  Dolet.  11 
veut  parler  de  ce  nonce  dans  la  lettre 
XXI V du  XXV*.  livre.  11  faut  donc  que 
la  passion  d’Aléaudre  ait  été  extrême; 
car  celui  dont  Erasme  sc  plaint  avait 
fait  • ourir  à la  cour  de  home  un 
écrit  (34)  » où  il  disait  au  pape , qu’il 
s’étonnait  que, tant  de  milliers  de  per- 
sonnes ayant  péri  en  Allemagne  dans 
la  guerre  des  Paysans  , Érasme,  l’au- 
teur et  le  chef  de  ce  furieux  tumulte, 
vécût  encore.  On  ne  peut  pas  igno- 
rer quel  est  l’auteur  qu’Érasme  cLési- 

5 ne  , puisqu'on  trouve  ces  paroles 
ans  une  autre  lettre  : In  me  impu - 
dentissimis  argumentes  causam  agit 
( Albertus  Pius) , et  a^tC  hostilitcr , 
docere  Laborans , me  fuisse  occasio- 
nem , causam  , autorem  et  principem  , 
totius  hujus  negotii . Quod  idem  agit 
Aleandcr  in  suo  hacha  , d émir  ans  me 
mdhuc  spirare  y quitta  in  Germani.1  tôt 
hominum  milita  sint  tructdata  (35). 

«•)  La  LUI»,  du  XVIII*.  livre. 

(il)  Eraamua,  Epiiloli  LV1  Ubri  XXX,  pag. 

19O-  , „ 

.(3a)'  Dans  la  remarqua  (31)  de  Partiale 

ÉftAIMK. 

(33)  Dans  la  mime  remarque. 

(34)  la  quo  doecbat  qu*d  signifier!  Hebneit 
ttaeha. 

(35)  Eraira.  Fpiu.  XC1X  Ubri  XX  , pag. 
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En  un  autre  endroit,  il  le  désigne 
sous  le  nom  de  Verpüs  (36)  ; ce  qui 
témoigne  qu’il  n’était  point  désabusé 
de  la  médisance  qui  avait  couru  , que 
cet  homme-là  était  né  juif.  Si  Aiéan- 
dre  avait  fait  ce  livre,  il  avait  eu  des 
liaisons  très -étroites  avec  Érasme: 
même  table,  même  chambre  et  même 
lit  avec  lui,  et  il  en  avait  reçu  de 
bons  offices  ; car  voici  ce  qu’Érasme 
nous  apprend  : Cum  aller o fuit  mihi 
olim  non  tectum  modo  ac  me  ns  a , \>c- 
ritm  etiam  cubiculum  et  ledits  commu- 
nes (3 7),  ade'oque  à me  nulldlœsus  est 
injuria  , ut  quùm  illi  res  estent  angus- 
tiores  commendatricibus  litteris  meis 
nonnihil  etiam  adjulus  sit , nec  usqu  'am 
illius  in  scriptis  meis  nisi  honorifica 
menlio  (38).  On  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  là  Aleandre  lorsqu’on 
se  souvient  d’une  autre  lettre  (3ç)\  où 
l’on  trouve  ces  paroles  : Ut  video  , 
tibi  propemodüm  persuasit  (Aleander)  : 
al  ego , qui  è domestico  oonvictu  ac 
lectuli  quoquè contubernio  tolum  intùs 
et  in  cute  novi , tam  scio  esse  ovum 
illius  (4o),  quant  scio  me  vivere.  Finis- 
sons la  relation  désavantageuse  par  un 
passage  qui  concerne  les  mœurs  d’A- 
léandre.  11  vivait  en  épicurien  à Ve- 
nise, Pau  i533,  si  nous  en  croyons 
Érasme  : Nunc  V enetiœ  plane  vivit 
epicureum  , non  sine  dignitate  tamen 
(4i).  Sans  doute  par  cette  dignité,  il 
entend  la  double  mitre  , dont  il  avait 
faitmention  dans  la  lettre  LX  : Alean- 
der, gemind  milrd  insignilus  , nam 
Brundminus  et  Oretinus  est , apud 
Cresarcm  agit  legatum  Angticum  (4^). 
Ce  dernier  mot  est  équivoque  , et 
peut-être  Érasme  n’avait  point  écrit 
Anglicum , mais  Angelicuni , afin  de 
signifier  l’emploi  de  nonce  apostoli- 
que qu’Aléandre  avait  alors  en  Al- 
lemagne. En  tout  cas,  on  n’eût  point 
mal  fait  d’avertir  dans  une  note  mar- 
ginale , qu’il  n’était  point  ambassa- 
deur du  roi  d’Angleterre  auprès  de 

io5i  : alla  ast  dalle  de  Bdla,  la  1}  de  décembre 
iSsS. 

( '6)  Dans  la  Lettre  XLIV  du  XXX*.  livre,  p. 
iq3i.  V or  et,  aussi  la  LXXIY*.  Lettre  du  même 
livre. 

(Î7)  Ce  fut  apparemment  à V rnise  , lors- 
que Erasme  travaillait  chet  Aide  Manuce. 

(38)  Epirt.  XX  tv  Ubri  XXV,  pag.  t3-jq. 

, !3ÿ)  La  LVill*.  Lettre  du  XXX*.  tiVre 
d'Érasme  , pag.  ig&5. 

(4#)  Il  parle  de  la  Harangue  de  Scaliger. 

(40  F.phtol.  LXI1  Ubri  XXX  , pag.  irùo. 

(40  Erum.  Epiai.  LX  Ubri  XXX. 
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l'empereur  Charlcs-Quint  ; car  c'est 
à quoi  l’esprit  du  lecteur  se  porte 
tout  droit.  M.  de  la  Monnaie  a deviné 
très  - heureusement  qu 'Anglicum  a 
été  mis  à cause  qu’Érasme  avait  écrit 
en  abrégé  ÜpUcum  pour  apostoli - 
cum. 

Il  faut  pour  le  moins  qu'on  voie  ici 
nn  passage  d'Érasme  à l'avantage  d'A- 
léandre  : Etiamsi  nommasses  istum  , 
qui  Aleandrum  Érasmo  prœfert  in 
omnibus  , nihil  erat  periculi.  Nam  et 
ipse  plurimàm  tribuere  sole  a Aleandru, 
præserllm  in  liiteris , nihiloque  magis 
me  lœrli  puto  si  doctior  est , quam 
qtiod  ditior  est  aul  formosinr  (43).  La 
lettre  où  Érasme  parle  ainsi , est 
datée  du  3i  d'août  i5a4* 

(K)  li  avait  un  frère....  plus  grand 
maître  que  lui  en  l’art  de  dissimuler.  ] 
Érasme  , qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité , ajoute  que  ce  frère  était 
en  cela  beaucoup  plus  dangereux  qu’A- 
léandre,  qui  ne  savait  pas  si  bien  ca- 
cher ses  desseins.  Rapportons  ses  pro- 

Sres  termes  : Habet  fratrem  apud  Leo- 
iens.  hoc  perniciosiorenf , quod  omnia 
potest  dissimnlare , id  quod  non  potest 

Aleander  (44)- 


Rome  ; car  s’étant  agrégé  des  pre- 
miers à l’académie  naissante  des 
Humoristes  , il  avait  toujours 
quelque  composition  à y faire 
voir  ; et  il  fit  même  en  langue 
italienne  un  Trailè  fort  docte 
sur  la  devise  de  cette  assemblée. 
La  fécondité  de  son  génie  et  de 
ses  études  se  montra  par  divers 
écrits  sur  différentes  matières.  Il 
expliqua  des  antiques  (A)  : il  écri- 
vit sur  la  question  des  églises 
suburbicaires  , et  publia  un  ou- 
vrage contre  celui  qu’un  anony- 
me ( b ) avait  composé  là-dessus 
eu  faveur  des  protestans  *.  Un 
volume  de  ses  vers  sortit  de  des- 
sous la  presse , et  fut  suivi  d’une 
apologie  de  V Adonis  du  cavalier 
Marin  , contre  les  rudes  atta- 
ques du  cavalier  Stiliani.  Ur- 
bain VIII  lui  témoigna  avanta- 
geusement son  estime  ; car  il  tra- 
vailla lui-même  à le  tirer  du  ser- 


(43) EpinoU  IV  Ubri  XXI , pag.  io65.  Vide 
•liant  pag.  8 1 4- 

(44)  Era*mi  Fpiitola  LI  Ubri  XX,  pag.  ion. 

. ALÉANDRE  (Jérôme ),  delà 
même  famille  que  le  précédent 
(a) , et  petit-fils  maternel  de  Jé- 
rôme Amalthée,  a été  un  des  sa- 
vans  du  XVI  Ie.  siècle.  Dès  qu’il 
eut  quitté  leFrioul,  son  pays  na- 
tal , pour  aller  à Rome , il  trou- 
va chez  le  cardinal  Octave  Ban- 
dini  uq>  emploi  de  secrétaire, 
qu’il  remplit  avec  honneur  pen- 
dant près  de  vingt  ans.  Il  avait 
commencé  de  fort  bonne  heure  à 
subir  les  hasards  de  l’impression  ; 
car  à peine  avait-il  reçu  ses  de- 
grés de  jurisconsulte,  qu’il  avait 
mis  ait  jour  un  Commentaire  sur 
les  Jnstitutes  de  Caïus.  Il  ne  lais- 
sa point  engourdir  sa  plume  à 

(a)  On  les  distingue.,  en  appelant  Vautre 
Aleaudev  Senior,  et  celui-ci  Aleander  Junior. 


vice  du  cardinal  Bandini , pour 
l’attacher  à celui  des  Barberins  ; 
desortequ’Aléandre  devint  secré- 
taire du  cardinal  François  Bar- 
berin , neveu  de  ce  pape.  II  fut 
du  voyage  de  France , lorsque  ce 
cardinal  y alla  avec  le  caractère 
de  légat  à latere.  II  ne  succom- 
ba point  aux  fatigues  de  ce  long 
voyage  : il  les  soutint  courageu- 
sement ; il  s’en  tira  fort  bien  , 
malgré  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament et  sa  petite  santé.  Il 
n’eut  pas  la  même  force  à l’égard 
de  la  bonne  chère.  Il  était  con- 
venu avec  quelques-uns  de  ses 
intimes  amis  qu’ils  se  régale- 
raient tour  à tour  de.  trois  en 
trois  jours  : il  ne  pouvait  s’em- 
pêcher , en  présence  de  tant  de 

(/v">  C'était  Saumaise. 

* Joly  remarque  que  cet  anonyme  n’ était 
point  Saumaise , mais  Jacques  Godefroy  , 
dont  l'ouvrage  parut  en  ibiy. 
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bons  mets  , de  manger  plus  qu’il 
ne  fallait , eu  égard  à un  estomac 
aussi  débile  que  le  sien  ; c’est 
pourquoi  il  tomba  malade  et  ne 
put  guérir  de  sa  maladie  (c).  Le 
cardinal  son  maître  lui  fît  faire 
de  magnifiques  funérailles  à i’a- 
cadémie  des  Humoristes  , et  les 
académiciens  ses  confrères  por- 
tèrent son  corps  au  sépulcre  ( d ). 
Gaspar  de  Siméonibus  y pronon- 
ça l’oraison  funèbre,  le  3i  de  dé- 
cembre i63i.  Elle  fut  imprimée 
à Paris , l’an  i636.  Aléandre  avait 
une  manière  d’écrire  si  nette  et 
si  dégagée  , que  le  compliment 
qu’un  de  ses  amis  lui  en  fit  mé- 
rite une  réflexion  (B). 

(c)  Ht.  Bailfet , Jugem.  *ur  le»  Poët. , nnm. 
l4ao,  et  Witte,  dans  son  Diarium  Biograpli., 
IP.  part.  . pag.  4 o , mettent  sa  mort  à C an 
l63l.  Wilte  le  nomme  Alexander. 

(d)  Tiré  de  Nicius  Erythræu»  , Pinacoth. 
I.  Voyez  aussi  Aliatius  in  Apibtu  Urbanis, 
pag.  123,  124,  125. 

(A)  IL  expliqua  des  Antiques . ] 
C étaient  deux  marbres  , une  table  , 
et  une  statue.  La  table  contenait  la 
figure  et  les  symboles  du  soleil  j la 
statue  était  entourée  d’une  ceinture 
toute  pleine  de  gravures.  Voici  le 
titre  de  l’ouvrage  d’Aléandre  : Expli- 
catifs antiques  tabula  marmorea  solis 
effigie  symbolisque  exscutplæ  : Ex- 
plicatifs sigiltorurn  zona  veterem  sta- 
tuant maminream  cingentis.  C'est  un 
in-quarto  imprimé  à Rome,  l’an  1616, 
et  à Paris,  l’an  1617  *.  Je  ne  doute 
point  qu’il  ne  soit  entré  par-là  dans 
te  commerce  du  père  Morin.  11  paraît 
par  le  livre  iutitulé,  Ecclesia  Orien- 
talis  Antiquitates  (1)  , qu’ils  s'écri- 
vaient quelquefois. 

(B)  Au  manière  d’écrire  lui  attira  un 
compliment, ..qui  mérite  une  réflexion.] 

Pi icius  Erythræus  lui  disait  souvent  : 
Lorsque  je  lis  vos  ouvrages  , je  me 
trouve  un  habile  homme  ; mais  quand 

je  lis  ceux  des  autres  écrivains  , qui 

* 

* Joly  explique  que  F opuscule  de  J.  Aléane 
dre  e*l  rr  imprimé  dans  le  loin.  IV  des  œuvres 
du  père  Sirmond  , colonne  5g-  à 600. 

(1)  Imprimé  h Londres  , l’an  »6Sa , et  à 
Vrurcforl , Fan  168 J,  in- 1 a . 


se  piquent  d’éloquence , je  me  trouve 
très-ignorant  ; car  je  n’y  entends  rien. 
Qu’il  y a peu  d’auteurs  latins  aujour- 
d’hui auxquels  on  puisse  faire  ce  com- 
pliment ! Je  ne  parle  point  de  ceux 
qui  écrivent  en  style  de  chancellerie, 
ou  de  scolastique  : je  parle  de  ceux 
qui  écrivent  en  orateurs,  et  qui  tra- 
vaillent leurs  phrases.  Ils  ne  sout  pro- 
res la  plupart  du  temps  qu’à  morti- 
er la  présomption  de  leurs  leoteurs  , 
qui  se  trouvent  à tout  moment  ac- 
crochés par  quelque  allusion  , ou  par 

Î quelque  métaphore  exprimée  si  con- 
usément,  qu’ils  n’y  voient  goutte.  Le 
mal  est  qu  on  ne  mortifie  guère  les 
lecteurs  par  ce  moyen , vu  que  l’a- 
mour-propre les  engage  à rejeter  la 
cause  de  ces  ténèbres , non  pas  sur 
leur  ignorance , mais  sur  le  galima- 
tias de  l’auteur.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
je  m’imagine  qu’on  sera  bien  aise  de 
voir  ici  la  jolie  pensée  de  Nicius  Ery- 
thræus en  original  : Scribendi  ejusdent 
ratio  tum  in  solutd  oratione  turn  in 
versibus  adeo  erat  pur  a,  adeo  elegans , 
adeo  perspicua , ut  sapé  ex  me  audirct , 
tum  demùm  me  mihimet  doctum  éru- 
dit unique  videri , cüm  sua  legerem  ; 
ciim  aulem  in  aliorum  scripta , qui  se 
éloquentes  dici  vellent , incurrerern  , 
tum  plané  me  indoctum  omniumque 
rerum  rudem  agnoscere , eo  quod  ver- 
bum  prorsùs  in  illis  nullum  intelli- 
gerem  ^).  Cela  devait  lui  être  un 
motif  puissant,  pour  ne  laisser  nulle 
obscurité  dans  ses  éloges,  et  néan- 
moins on  y en  trouve.  Quelques-uns 
ne  voient  pas  qu’il  ait  exprimé  clai- 
rement, si  ce  fut  à Rome  où  à Paris 
ue  la  bonne  chère  fut  fatale  à Alcan* 
re  : ils  croient  qne  ce  fut  à Paris  (3) . 
Pour  moi , je  ne  doute  point  du  con- 
traire * : les  conventions  de  se  régaler 
tour  à tour  deux  ou  trois  fois  la  se  - 
inaine  sentent  mieux  des  gens  qui 
sont  en  repos  chez  eux,  que  des  voya- 
geurs. Outre  que  le  voyage  , que  le 
légat  François  Barberin  fit  en  France 

(a)  Nie»  Erjltinei  Pinacotb.  I , pag.  4$. 

(3)  Vojes,  le t Jugement  dri  Savant  sur  le* 
Poêles , loin.  IV,  nuin.  1^10  , pag.  5q. 

* Baillel  croyait  que  c'était  de  la  trop  bonne 
chère  faite  à Paris  qu' Aléandre  mourut  à 
Borne.  La  Monnaie  , dans  une  note  sur  le 
n°.  >4?o  des  Jugement  des  Sa  vans  , appuie 
l’opinion  de  Baillel  contre  celle  de  Bayle.  C’est 
aussi  l’avis  de  Leclerc]  et  de  Joly  qui  n’a  pas 
manqué  celle  occasion  de  relever  le  philosophe 
de  fistterdam. 
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Tan  i6*5 , ne  dura  que  peu  de  mois , 
etqu’Aléandre  ne  mourut  qu’en  i63 1 *. 

* Le  Crtfcim  Ht  ni  m^t  la  mari  de  J.  Alt  a ri  - 
dre  au  il  mars  16*9.  Celle  date  , contester  par 
Tfitéron  , est  confirmée , dit  Joly  , par  Victo- 
relli,  à la  fin\de  son  éloge  du  cardinal  Aléan- 
dre , imprimé  dite  i63o. 

ALEGAMBE  (Philippe),  jé- 
suite flamand,  naquit  à Bruxel- 
les , le  22  de  janvier  1 5^2.  Il  étu- 
dia les  humanités  dans  son  pays , 
après  quoi  il  s’en  alla  en  Espa— 
pagne , et  entra  chez  le  duc  d’Os- 
sune.  Il  le  suivit  en  Sicile,  lors- 
que ce  duc  y alla  exercer  la  char- 
ge de  vice-roi.  Se  sentant  une1 
vocation  à la  vie  religieuse  , il 

Ï)rit  l’habit  de  jésuite  à Païenne , 
e 7*.  jour  de  septembre  j6i3.  Il 
fit  son  noviciat  et  son  cours  de 
philosophie  dans  la  même  ville , 
et  ses  etudes  de  théologie  à Ro- 
me , d’ou  il  fut  envoyé  en  Autri- 
che , pour  enseigner  la  philoso- 
phie dans  l’académie  de  Gratz. 
Ayant  rempli  les  devoirs  de  cette 
fonction  au  contentement  de  ses 
maîtres  , il  fut  avancé  à la  pro- 
fession en  théologie  scolastique  , 
et  promu  solennellement  au  doc- 
torat l’an  1629.  Sur  ces  entrefai- 
tes , le  prince  d’Eggemberg  , fa- 
vori de  l’empereur  Ferdinand  II, 
voulut  faire  voyager  son  fils , et 
lui  donna  un  jésuite  prudent  et 
docte  pour  confesseur  dans  ses 
voyages.  Le  père  Alegambe  fut 
jugé  propre  à cet  emploi  : ainsi 
on  le  tira  des  écoles  pour  le  faire 
voyager  avec  ce  jeune  seigneur. 
Il  fut  avec  lui  pendant  cinq  ans  , 
et  vit  l’Allemagne , la  France  , 
l’Espagne , le  Portugal  et  l’Ita- 
lie. Étant  de  retour  à Gratz , il 
y enseigna  la  théologie  morale  , 
et  y fut  le  père  spirituel  de  la 
jeunesse.  L’an  i638 , le  jeune 
prince  qu’il  avait  accompagné 


dans  ses  voyages  fut  nommé  par 
l’empereur  Ferdinand  III  à l’am- 
bassade d’obédience  auprès  du 
pape  Urbain  VIII.  Il  voulut 
avoir  avec  lui  le  père  Alegambe. 
Ainsi  ce  jésuite  fit  le  voyage  de 
Rome  en  qualité  de  confesseur 
de  l’ambassadeur.  Quand  cette 
fonction  fut  finie,  le  général  des 
jésuites  le  retint  auprès  de  lui 
pour  son  secrétaire  des  dépêches 
latines  qui  regardaient  l’Alle- 
magne. Alegambe,  ayant  rempli 
quatre  ans  ae  suite  les  devoirs  de 
cette  pénible  fonction  , fut  con- 
traint de  la  quitter , à cause  que 
l’application  continuelle  à écrire 
lui  affaiblissait  trop  la  vue.  On 
lui  donna  alors  la  préfecture  des 
choses  spirituelles  dans  la  maison 
professe  , et  la  charge  de  confes- 
ser dans  l’église , de  quoi  l’on  as- 
sure qu’il  s’acquitta  admirable- 
ment. Il  mourut  d’hydropisie  à 
Rome,  le  6e.  jour  de  septembre 
1662  (a).  Il  n’a  pas  fait  beaucoup 
de  livres  (A);  mais  il  ne  laisse  pas 
de  mériter  l’éloge  d’un  très— bon 
auteur  ; car  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  son  ordre  eàt  en  son 

Senre  un  bon  livre , et  surpasse 
e beaucoup  tout  ce  qui  avait 
paru  d’ouvrages  de  cette  nature 
jusqu’à  ce  temps-là.  Il  fallut  qu’il 
employât  une  grande  peine  à ra- 
masser les  matériaux  : cela  de- 
mande deux  talens  qui  ne  se 
trouvent  guère  ensemble , beau- 
coup de  patience  et  beaucoup 
d’ardeur.  11  fallut  ensuite  met- 
tre en  ordre  les  mémoires  ramas- 
sés ; et  c’est  ce  qu’il  y a de  plus 
pénible  dans  cette  sorte  d’ouvra- 
ges, parce  que  l'on  n’est  plus  sou- 

( a ) Tiré  de  Sotuel,  Biblioiheca  Scripto- 
rum  SocicUtis  Jeju,  Romte  it>^5 , w-fol af  t 
pus-  706, 707. 
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tenu  de  l’avidité  ardente  avec  la-  Sotuel  lui  donne  Bibliotheca  Scrip- 

quelle  on  recherche  les  matériaux  |(^3  , in.joLio . yaa  p.  joamnis  Car - 
qu’on  n’a  pas  encore.  C’est  à Ro'  Lusitanie  ex  Societate  Jesu , Æo- 
me  qu’Alegambe  travailla  à dres-  nue,  »649»  Heroë*  et  Viciimœ 

ser  la  Bibliothèque  pour  laquelle  ‘“^^2 

il  avait  recueilli  tant  de  memoi-  de  Societate  Jetu,  qui  inodiumfidei 
res  (6).  Elle  fut  imprimée  à An-  ab  Hœrcticis  vel  aliis  occisi  sunt , /fo- 
yers, l’an  i643.  Il  augmenta  de  ma , 1657,  in-foho. 

telle  sorte  ce  que  le  jésuite  Riba-  (B)  Il  augmenta  beaucoup  la  Bibho- 
, . * ' /r>\  theque  de  son  ordre,  que  le  jésuite  lii- 

deneira  avait  commence  \B)  sur  badeneira  avait  commencée.]  Afin  que 
ce  sujet,  qu’au  lieu  que  l’ouvra-  je  iecteur  qui  voudra  savoir  l’histoire 
ce  de  ce  dernier  n’est  qu’un  fort  de  la  Bibliothèque  dont  nous^  parlons 
petit  in-octavô , le  sien  est  un  in-  n’ait  point  la  peine  de  passeï  d un  tome 

folio  d une  raisonnable  grandeur.  deneira  coJromença  en  l’année  160a  le 
Nous  rapporterons  dans  les  re-  Catalogue  des  Écrivains  jésuites.  Son 
marques  le  bien  et  le  mal  qu’on  écrit  ne  contenait  que  peu  de  feuilles; 
en  a dit  (C).  Il  songeait  à une  « l'augmenta  depuis  ; il  lui  donna  la 
11  Ii-*-  . forme  de  livre,  et  le  publia  l an  1608, 

nouvelle  édition  ; et,  pendant  les  à Anvers.  0n  le  réimprima  à Lyon  , 
neuf  années  qu’il  survécut  à la  l’année  suivante,  avec  quelques  addi- 
première  , il  recueillit  beaucoup  tions  et  corrections  sur  certaines  dio- 
de choses  qui  pouvaient  servir  ou  ^ <Pli  n’avaient  pas  été  bien  con- 

de  corrections  ou  d additions.  Le  françaj8.  Le  père  Jules  Nigroni  s’a- 
père  (Sotuel  en  a profité,  lui  qui  perçut  qne  cet  ouvrage  avait  besoin 
publia  à Rome  , l’an  1675,  une  d’étre  retouché  en  beaucoup  d'autres 

nouvelle  édition  de  cette  Biblio-  eo.lroils , principalement  à 1 egarü  Uc* 
. , * jésuites  italiens  : on  Ut  donc  une  nou- 

theque  (e).  . Velle  édition  en  l’année  «6i3,  à An- 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  vers.  Le  père  André  Schott  en  prit 
dans  ce  livre-la  beaucoup  d’au-  «oin  : elle  fut  notablement  augmentée 

teursmediocresetbeaucoupdau-  ^ ))éfectueux  . e|  de  là  vintqu’A- 
teurs  de  la  première  voice  ; mais  iegambe  s’engagea  à le  mettre  en  meil- 
il  y a des  gens  qui  prétendent  leur  état,  et  à le  rendre  plus  propre  à 

que,  si  l’on  continue,  il  s’y  trou-  donner  une  liée  avantageuse  de  le- 
M ..  J;™,™,,  rudition  de  la  compagnie.  Il  le  publia 

vera  une  tres-sensible  dispropor-  ptm|de  ,^3.  u a été  encore  fort  aug- 

tion,  c’est-à-dire  que  les  grands  menté  par  le  jésuite  Sotuel,  dont  l’e- 
hommes  seront  incomparable-  dition  parut  à Rome,  l’an  1675 ; et  il 

ment  plus  rares  dans  la  conti-  faudra  sans  doute  qu  on  1 augmente 
“ tout  de  nouveau  , tant  parce  que  la 

société  des  jésuites  fournit  incessam- 
ment de  nouveaux  auteurs,  que  par- 
ce qu’il  est  échappé  plusieurs  choses 


nuation  que  dans  ce  qui  a paru 
jusqu’ici.  Cela  me  donne  lieu  de 
communiquer  au  public  ce  qui 


se  passa  Sans  un  entretien  de 

quelques  personnes  de  lettres  , de  YoTf^  Le  second  tome  de  la  Bi- 
l’an  1 697  (D).  bliothéque  romaine  (a)  nous  apprend 


(b)  Sotuel , ibide 

(c)  Soluel , ibide 


(A)  Il  n’a  pas  fait  beaucoup  de  li- 
vres.] Voici  tous  ceux  qne  le  jésuite 


bliot hernie  ... « 

mie  le  jésuite  Bonanni  travaille  au 
Catalogue  des  Écrivains  de  sa  contpa - 

(1)  Ex  prmfalione  Aleg«nat>«- 
(a)  Imprimé  à Rome,  r<m  169a;  Fautent 
t'appelle  Pro»p«r  Mandouo. 
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gnie , qui  ont  publié  quelque  chose 
depuis  l’an  1670  * 

L’exactitude  d’ Alegambe  est  sans 
doute  merveilleuse;  mais  il  ne  laisse 
pas  d?y  avoir  encore  dans  son  livre 
quelques  péchés  d’omission  et  de 
commission.  Il  n’a  nas  toujours  mar- 
qué la  première  édition  des  livres; 
ce  qui  est  un  défaut  important,  et 
qui  règne  dans  toutes  les  compilations 
qu’on  a vues  jusqu’ici.  Personne  ne  s est 
encore  avisé  de  publier  un  recueil 
exact  de  toutes  les  éditions , et  de 
marquer  soigneusement  la  première. 
Gesner  et  ses  continuateurs  ont  eu 
là-dessus  une  extrême  négligence.  Le 
père  Sotuel,  voulant  éviter  le  détail 
où  Alegambe  descend  quelquefois  un 
peu  trop , est  tombé  dans  une  trop 
grande  sécheresse.  Il  s’en  faut  bien 
qu’il  ne  fût  né  pour  ce  travail  autant 
qu’ Alegambe.  Les  curieux,  je  parle 
même  de  ceux  qui  l’excusent  sur  les 
ordres  qu’il  peut  avoir  reçus  de  ses 
supérieurs  par  rapport  aux  écrivains 
anonymes  ou  pseudonymes,  mettent 
en  cela  son  ouvrage  tort  au-dessous 
du  précédent,  où  l’on  trouve  la  dé- 
couverte de  tant  d’écrivains  cachés. 

(C)  Nous  rapporterons  le  bien  et  le 
mal  quon  a dit  de  sa  Bibliothèque 
des  jésuites.’]  M.  Baillet  nous  fournira 
de  quoi  commenter  le  texte  de  cette  re- 
marque. Commençonspar le  beau  côté. 

Il  dit  (3)  que  ' la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  société...,  est  un  grand 
recueil  qui  a surpassé  de  beaucoup 
tous  ceux  de  cette  nature , et  qu’on  le 
doit  considérer  comme  un  des  plus 
achevez  en  ce  genre  : que,  selon  Nicolas 
Antoine  (4) , î*s  jésuites  ont  fait  voir 
par  ce  travail  combien  ils  sont  curieux 
et  combien  ils  ont  d'industrie  pour  les 
choses  qui  les  regardent , et  qu' ayant 
bâti  sur  lesfondemens  de  Kibadeneira 
ils  ont  élevé  ce  grand  édifice , dont  la 
beauté  consiste  particulièrement  dans 
la  justesse  et  la  proportion  de  ses  par- 
ties , et  dont  toute  /a  gloitc  est  due  a 
Alegambe , écrivain  si  sûr  et  si  juste , 
qu’il  ne  faut  point  appréhender  de  se 

• Joly  dit  avoir  vu  le  catalogue  des  manu- 
scrits du  pire  Bonanni , et  qu'il  n'f  a pas  un  mot 
sur  crue  continuation.  En  revanche,  il  parle 
d'un  nouveau  continuateur  quil  ne  nomme  pas, 
et  dont  rouvrage  na  pas  paru.  Barle  , au 
surplus  , avait  cite  son  autorité. 

(3)  Baillet , Jagrmcoi  des  Savant , tom.  Il  , 
num.  in  , pag.  >3o. 

(4)  Pratfal.  Bibliolh.  Seriptor.  Hispaniç. 


tromper  avec  lui , parce  que  non-seule- 
ment il  est  sans  confusion , et  quil  ne 
prend  jamais  un  auteur  pour  un  autre  ; 
mais  encore  en  ce  quil  n'attribue  point 
aux  jésuites  des  livres  qu'ils  n'ont  point 
faits , et  qu'il  est  exact  et  fidèle  h re- 
présenter ceux  qui  viennent  véritable- 
ment de  la  société.  M.  Baillet  ajoute  , 
ue  ce  n’est  pas  une  médiocre  louange.., 
’avoir  évité  avec  tant  de  soin  un  vice 
dans  lequel  on  a vu  tomber  la  pluspart 
des  autres  réguliers  qui  ont  écrit  des 
Hommes  illustres  de  leur  ordre , et  qui 
crayons  faire  honneur  a leurs  commu- 
nauté z en  grossissant  indifféremment 
et  sans  choix  le  nombre  de  leurs  sa- 
vons et  de  leurs  saints , ont  mis  au 
rang  de  leurs  confrères  quantité  d'au- 
teurs qui  n’en  furent  jamais  ; au  lieu 
qu’on  n'en  voit  presque  pas  un  dans  la 
Bibliothèque  de  la  Société , qui  n’ait  été 
jésuite  ; qu’on  n’y  voit  pas  même  les 
écrivains  qui  sont  sortis  de  leur  com- 
pagnie ; comme  Pajyre  Masson , Gas- 
par  Scioppius  *,  Marc- Antoine  de  Do- 
mini  s , Chrestien  Francken,  etc.  ; ou 
que  , si  on  les  y voit,  c’est  seulement 

f>ar  rapport  aux  livres  qui  ont  précédé 
eur  sortie  : que  c’est  ainsi  que  l’on  y 
trouve  François  de  Macédo,  Portugais , 

3 ni  de  jésuite  se fl  corde  lier,  et  Claude 
ïausqucy , Flamand , qui  quitta  la 
société  pour  prendre  l’aumuse  à Tour- 
nai. Enfin,  M.  Baillet  reraarqne  que, 
selon  l’auteur  des  Nouvelles  de  la  Ké- 
publiquc  des  Lettres  (5),  Alegambe  a 
Jort  bien  observé  le  goilt  de  notre  siè- 
cle, c'est-à-dire  , de  toutes  les  per  son - 
- nés  de  bon  sens;  que  ce  goût  consiste  à 
voir  régner  l’exactitude  chronologique 
dans  tout  ce  qui  a du  rapport  a L’ his- 
toire; que  c’est  ce  qui  a fait  donner 
f approbation  aux  éloges d’ Alegambe, 
qui  marque  partout  le  temps  et  le  lieu 
de  la  naissance  des  auteurs,  loge  où 
ils  se  sont  faits  jésuites , leurs  emplois, 
leurs  principales  action s,  selon  la  suite 
des  temps , et  que  cet  ordre  a je  ne 

•'  Leclerc  dit  que  jamais  Scioppius  n'a  été 
jésuite. 

(51  Au  mois  de  juillet  1684 , art.  V , où  il 
condamne  indirectement  ceux  mut  se  contentent 
d'exprimer  en  belles  phrases  les  qualités  d'un 
homme  , sans  faire  connaître  ni  sa  patrie  , ni 
sa  famille  , ni  ses  different  emplois  ; et  oit  il  dit 
nettement,  Qu'on  ne  saurait  lire  «n*  dépit et 
san»  »e  plaindre  de  la  négligence  de  lliulorin  , 
la  Vie  de  plonieur»  jmpereor»  de  Rome  ; qui  »« 
nous  apprend  ni  le  lien  de  leur  naissance  , ni 
leur  famille  , ni  lenr  âge  , ni  la  manière  dont  da 
s'étaienl  avancés. 
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sais  quoi  qui  revient  extrêmement  à 
l’esprit..  Au  reste  , poursuit  i\I.  Ëailict 
(6)  , comme  la  compagnie  îles  jésuites 
a été  jusqu’à  présent  la  plus  savante 
de  toutes  les  sociétés  régulières , c’est - 
à-dire , pour  te  moins  la  plus  abondante 
en  toutes  sortes  d’écrivains  {hors  sur 

la  médecine ) on  doit  juger  par-là 

de  i avantage  qu’on  peut  tirer  de  celte 
riche  Bibliothèque , qui  est  assez  bien 
écrite , sans  affectation  de  style  parti- 
culier et  sans  ornemens  trop  recher- 
chés....  disposée  dans  une  très-belle 
méthode  y et  embellie  d'un  très-grand 
nombre  de  tables  très -laborieuses  et 
très-utiles.  Voilà  pour  le  bien  ; pas- 
sons au  mal. 

M.Bailletdit(7)  que  comme  leicorps 
les  mieux  faits  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  taches  et  de  défauts  , 
quand  leur  beauté  ne  consiste  que  dans 
la  taille  et  dans  la  proportion  des  par- 
ties, on  ne  sera  pas  surpris  d’ap- 
prendre que  cette  belle  Bibliothèque  a 
rencontre  ses  censeurs , comme  les  au- 
tres ; que  les  uns  ont  cru  y trouver  un 
peu  de  cet  amour  de  société , qui  fait 
qu’on  ne  représente  presque  jamais 
les  écrivains  que  par.  le  bel  endroit  ; 
qu’ils  ajoutent  quen  effet  on  n'a- 
perçoit dans  tout  ce  gros  volume  que 
des  éloges , et  que , parmi  une  si 
grande  multitude  d'auteurs  et  de 
livres , on  ne  voit  pas  que  i Ale- 
gambe  et  le  Sotuel  y en  recon- 
naissent un  seul  qui  soit  mauvais , si 
ce  n est  peut-être  ceux  qui  ont  été  mis 
à C inquisition  ou  à /'Index  ; que 
d’autres  . ont  encore  remarqué  qu’il 
n’y  a presque  pas  un  écrivain  dans 
toute  cette  Bibliothèque  , qu'on  ne 
nous  dépeigne  comme  un  saint.  Il  est 
vrai  que  tes  personnes  raisonnables 
doivent  être  satisfaites  de  voir  à la 
tête  et  à la  (in  du  livre  une  solen- 
nelle protestation  , qu’on  ne  prétend 
pas  être  garant  de  ce  qu’on  avance 
sur  la  sainteté  et  les  vertus  que  l’on 
attribue  à ses  confrères , non  plus 
que  sur  les  autres  éloges  qu’on  leur  a 
donnes.  Il  est  plus  difficile  , selon 
M.  Baillet  (8),  de  bien  répondre  à 
deux  autres  points  d’accusation.  Le 
premier,  estqu  Alegambe,  trompé  par 

(6)  Baillet,  Jugeinens  des  Savans  , lom.  II , 
num.  1 n,  pag.  1J7. 

(7)  Là  même , pag.  x33. 

(8)  Baillet,  Jugement  des  Strass  , lom.  Il , 
pag.  i35. 


de  faux  mémoires,  que  des  personnes 
mal  intentionnées  lui  envoyaient,  a 
traité  d’hérétiques  M.  Marion  et 
M.  Servin  , et  quelques  autres  magis- 
trats illustres  et  bons  catholiques.  Le 
second  est , qu’il  a été  trop  indiscret  de 
révéler  certaines  choses  quil  était  très- 
important  h la  société  de  tenir  cachées 
et  assoupies,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu’il assure  que  l’Amphithéâtre  d’hon- 
neur (*)  , fait  contre  l’autorité  royale 
par  un  nommé  Bonarscius,  est  d'un 
célèbre  jésuite , contre  l'assurance  que 
le  père  Coton  avait  donnée  du  con- 
traire au  roi  üenri-lc-Grand  ; et  que 
d’autres  livres , faits  contre  l’épis- 
copat et  la  hiérarchie  en  général,  et 
contre  le  clergé  de  France  et  la 
Sorbonne  en  particulier , ont  été  com- 
posés par  des  pères  de  la  société , 
quoique  les  principaux  d’entre  les 
jésuites  de  France , qui  gouvernaient 
les  maisons  de  Paris  , ayant  été 
appelés  pour  cet  effet , eussent  pro- 
testé, même  par  écrit  signé  de  leur 
main,  que  les  jésuites  n étaient  pas 
les  auteurs  de  ces  libelles.  M.  Baillet 
ajoute , que  Sotuel  a été  plus  discret 

Îm’  Alegambe  en  ce  point  : car  on  ne 
it  pas  dans  son  édition  les  écrits  du 
faux  Smith,  et  du  faux  Of-Jesu  , qui 
ont  causé  tant  de  scandale;  non  plus 
que  les  livres  de  Guimenius,  de  Ver- 
nant  * de  /'Apologiste  des  casuistes  : 
et  il  a eu  soin  même  de  nous  avertir  par 
avance  que  son  silence  à l’égard  de  ces 
sortes  de  livres  devait  passer  pour  un 
désaveu  et  une  secrète  condamnation 
quen  fait  la  société , Mais  on  ne 
peut  nier  d'ailleurs  quil  n’y  ait 
laissé  les  fautes  d' Alegambe  en  beau- 
coup d'autres  endroits , et  que  son 
édition  ne  soit  moins  exacte  et  moins 
belle  que  celle  d’ Alegambe.  Voyez 
la  remarque  précédente , à la  fin.  Je 
toucherai  ci-dessous,  à la  fin  de  la 
remarque  (C)  de  l’article  Annat,  uq 
petit  défaut  de  cette  Bibliothèque. 

( D ) Je  remarquerai,  au  sujet  de 
cette  Bibliothèque,  ce  qui  se  passa 

(*1  Ce  lirre  est  attribué  au  jésuite  Carolut 
Scribomu • d'Anver*  dans  le  catalogue  de  Riba- 
deneira,  Lyon  , io-8°  , ebe*  Pilleliotte  ; et  An- 
vers, ex  Offictnd  Plantiniand,  t0i3.  m-8°.  Rem* 
cair. 

* Si,  dit  Leclerc,  Sotuel  n'a  point  parle  du 
livre  publié  tous  le  faux  nom  de  Sieur  de  Ver- 
nant  , c'etl  que  ce  livre  n'etl  pat  <Vun  jésuite  , 
mais  d'un  carme  de  la  réforme  de  Bretagne  , 
appelé  dans  le  monde  Bouaveaturc  d’Hcredie  , 
et  dans  Ut  religion  Booarcnture  de  Samte-Aone. 
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dans  un  entretien  de  quelques  per- 
sonnes de  lettres , l'an  1697.]  Quelques 
messieurs,  qui  étaient  venus  à Delft, 
avec  les  plénipotentiaires  île  France , 
sc  trouvèrent  un  jour  avec  des  Fran- 
çais réfugie's , et  avec  des  cens  du 
pays;  et,  selon  la  coutume  des  gens 
de  lettres,  ils  parlèrent  fort  de  livres 
et  de  savans.  Ils  convinrent  presque 
tous  de  la  décadence  de  l’érudition  , 
et  ils  remarquèrent  plus  d’une  fois , 
avec  un  grand  air  de  joie,  que  la 
société  des  jésuites  n’a  presque  plus 
aujourd’hui  d’habiles  gens.  Les  Bcl- 
larmins  , les  Sirmonds  , les  Pctaus , 
ajoutaient-ils,  n’ont  point  laissé  de  suc- 
cesseurs : leurs  places , et  celles  de  plu- 
sieurs autres  sujets  moins  illustres , sont 
encore  vacantes.  M.***  fut  presque  le 
seul  qui  n’applaudit  pas  à ce  reproche, 
et  qui  pria  la  compagnie  de  considérer 
que  ceux  qui  se  plaisent  à semer  par- 
tout de  tels  discours  pèchent  double- 
ment; « car,  en  premier  lieu,  dit-il , 
j>  on  touche  en  deux  mots  ce  qui 
» concerne  les  autres  ordres , et  les 
» autres  communautés , et  on  s’arrête 
» beaucoup  sur  celle-là.  Cette  accep- 
» tion  de  personnes  est  très-inique. 

» Les  universités  de  France  ont-elles 
des  professeurs  en  médecine  qui 
« fassent  autant  de  bruit  que  les  Fer- 
» nels , et  les  Sylvius  ? ou  des  pro- 
>»  fesseurs  en  jurisprudence  qui  ap- 
» prochcnt  des  Doneaux,  des  Duarcns, 

» des  Uotmans,  et  des  Cujas  ? Mon- 
» trez-nous,  si  vous  pouvez,  dans  le 
» parti  protestant,  un  Casaubon,  un 
» Scaliger,  un  Sauraaise.  Montrez- 
» nous  en  Hollande  un  Grotius,  un 
» Heinsius,  un  Vossius.  Ces  gens-là 
» ne  sont-ils  point  morts  sans  laisser 
» de  successeurs  ? Ont-ils  laissé  des 
» places  qui  soient  remplies  ? Disons 
w donc  que  le  défaut  que  vous  af- 
» fectez  d’approprier  aux  jésuites  , 

» est  commun  à tous  les  partis,  et  à 
« toutes  les  communautés  de  l’Eu- 
» rope  : c’est  le  défaut  du  siècle , et 
» non  pus  celui  de  leur  compagnie. 

» N’allez  pas  croire  »,  continua-t-il, 
et  ce  fut  sa  seconde  réflexion , « que 
» je  prétende  que  la  portion  du  XVIIe. 

» siècle , dans  laquelle  nous  avons 
» vécu , soit  inférieure  à l’autre  por- 
» tion , ou  au  siècle  précédent.  Je 
» crois  au  contraire  que,  tout  bien 
» compté  , elle  doit  avoir  l’avantage, 

» et  que  c’est  le  changement  de  goût 
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» qui  est  le  sujet  unique  de  ce  que 
» vous  appelez  décadence  de  l’érudi- 
» tion.  L’étude  de  la  critique  est 
» tombée  ; on  s’est  tourné  vers  la 
» justesse  du  raisonnement  (9)  ; on  a 
» cultivé  l’esprit  beaucoup  plus  que 
» la  mémoire;  on  a voulu  penser  dé- 
» licatemcnt , et  s’exprimer  poliment. 
» Cette  application  ne  fait  pas  pro- 
» duire  de  ces  gro6  volumes  qui  im- 
» posent  au  public , et  qui  élèvent 
» aux  grandes  réputations;  mais, 
» réellement , elle  fait  naître  plus  de 
» lumières  , et  une  habileté  plus 
» estimable  que  le  grand  savoir  des 
» grammairiens  ou  des  philologues. 
» Les  jésuites  ont  suivi  ce  nouveau 
» goût,  et  vôilà  pourquoi  leurs  savans 
» ne  sont  pas  de  la  même  trempe  que 
» ceux  d’autrefois.  Avez-vous  pris 
» garde  comme  moi,  continua-t-il , 
» au  nombre  considérable  de  gens 
» illustres  qui  se  trouvent  présente- 
» ment  dans  leur  collège  de  Paris  ? 

» Le  père  Benier  est  si  consommé 
» dans  les  langues  que  tous  les  étran- 
» gère  d’Europe  et  d’Asie  vont  le 
» chercher,  et  converser  avec  lui, 

» comme  s’il  était  de  leur  nation. 

» Peut-on  voir  une  plus  vaste  litlé- 
» rature  que  celle  du  père  Hardouin  ? 

» Le  père  Commire  n’est-il  pas  un 
» des  plus  grands  poètes  latins  qui 
» soient  aujourd’hui  au  monde  ? Où 
» est  l’homme  qui,  pour  le  français, 

» et  pour  le  bon  goût  de  la  compo- 
» sition , surpasse  le  père  Bouhours  ; 

» ou,  en  fait  d’humanités,  le  père 
»Jouvency;  ou,  en  beau  latin,  le 
» père  de  la  Beaune,  qui  vient  de 
» donner  les  œuvres  du  père  Sir- 
» rnond  ? Y a-t-il  en  France  de  meil- 
» leures  plumes  que  le  père  le  Tellier, 

» le  père  Daniel,  le  père  Doucin,  etc.  ? 

» Je  vous  en  nomme  quelques-uns  ; 

» mais  c’est  sans  prétendre  faire  tort 
» à plusieurs  autres  , que  je  ne  vous 
» nomme  pas.  » Voilà  quel  fut  le  dis- 
cours de  11.***$  si  la  personne  à qui 
j’ai  ouï  parler  de  cette  conversation 
me  l’a  rapporté  fidèlement.  Que  l’on 
y fasse  telles  réflexions  que  l’on 
voudra. 

(9)  V \tye%  la  remarque  ( D ) de  rarticle 
Aconck. 

ALES  ( Alexandre  ) , en  latin 
Alcsius  , théologien  célèbre  de 


Digitized  b/  Google 


ALES. 


la  confession  d’Augsbourg,  et  au- 
teur de  plusieurs  livres  (n),  était 
né  à Èaimbourg , en  Écosse  , le 
23  d’avril  1 5oo.  Il  fit  des  progrès 
admirables  dans  la  théologie  sco- 
lastique , et  il  se  mit  de  bonne 
heure  sur  les  rangs,  afin  de  rom- 
pre une  lance  avec  Luther.  C’é- 
tait alors  la  controverse  à la  mo- 
de , et  le  grand  champ  de  bataille 
où  les  auteurs  jeunes  et  vieux 
cherchaient  à donner  des  preu- 
ves de  leur  niérite.  II  eut  sa  part 
peu  après  à la  dispute  verbale  que 
ratricius  Hamilton  eut  à soute- 
nir contre  les  ecclésiastiques  (A), 
pour  la  nouvelle  créance  qu’on 
lui  avait  fait  goûter  à Marpourg. 
Il  tâcha  de  le  ramener  au  catho- 
licisme ; mais  il  ne  put  rien  ga- 
gner sur  lui , et  il  ne  fit  qu’en- 
trer en  doute  lui-méme  sur  sa 
propre  religion , par  les  discours 
de  ce  gentilhomme , et  plus  en- 
core par  la  constance  qui!  le  vit 
faire  paraître  sur  le  bûcher,  où 
David  Béton, archevêque  de  Saint- 
André  , le  fit  mourir.  Les  doutes 
de  notre  Aies  n’auraient  eu  peut- 
être  aucune  suite , si  on  l’eût  lais- 
sé jouir  en  repos  du  canonicat 
qu’il  possédait  dans  l’église  mé- 
tropolitainede  Saint-André;  mais 
on  le  persécuta  avec  tant  de  vio- 
lence , qu’il  fut  contraint  de  se 
retirer  en  Allemagne  (B) , où  il 
acquit  enfin  une  plénitude  de  lu- 
mière. Il  flotta  d’abord  un  peu 
entre  les  deux  religions , comme 
on  le  peut  voir  par  ses  réponses 
à Cochleus  * mais  , au  bout  du 
compte,  il  embrassa  le  luthéra- 
nisme, et  il  y persévéra  jusqu’à 
sa  mort.  Il  est  vrai  que  dans  les 
divers  partis  qui  s’y  formèrent, 
il  se  rangea  quelquefois  du  coté 

(fl)  Voytz  la  txmarque  (C). 
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de  ceux  qui  paraissaient  les  moins 
orthodoxes.  C’est  ainsi  qu’en  1 56o 
il  soutint  le  dogme  de  George 
Major  touchant  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  (C).  J’oubliais  de 
dire  que  le  changement  qui  se  fit 
en  Angleterre  par  rapport  à la 
religion  en  suite  du  mariage  de 
Henri  VIII  avec  Anne  de  Bou- 
len , fut  cause  qu’Aîes  alla  à Lon- 
dres en  i535.  Il  y fut  fort  con- 
sidéré par  Crammer,  archevêque 
de  Cantorbéri  ; par  Latimer  et 
par  Thomas  Cromweï , qui  étaient 
alors  en  grand  crédit  auprès  du 
roi , et  il  enseigna  même  publi- 
quement. La  chute  de  ces  favoris 
l’obligea  de  retourner  en  Alle- 
magne , où  Félecleur  de  Brande- 
bourg le  fit  professeur  en  théo- 
logie à Francfort  sur  l’Oder,  l’an 
1040.  Aies  y eut  une  querelle 
deux  ans  après , sur  la  question  , 
si  le  magistrat  peut  et  doit  pu- 
nir la  paillardise  (D)  ? Il  était 
pour  l’aihrmative  avec  Mélanch- 
thon.  Je  ne  sais  s’il  trouva  mau- 
vais qu’on  différât  à pronoucer 
sur  cette  dispute  , et  si  ce  mécon- 
tentement fut  cause  qu’il  sortit 
de  Francfort  d’une  manière  pré- 
cipitée; mais  il  est  certain  que  la 
cour  de  Brandebourg  se  plaignit 
de  lui , et  qu’elle  écrivit  à l’uni- 
versité de  Witteûiberg , pour  le 
faire  châtier.  L’attachement  qu’il 
avait  pour  Mélanchthon  avait  fait 
croire  qu’il  s’était  retiré  à Wit- 
temberg  (E)  ; cependant  il  avait 
mieux  aimé  se  rendre  à LeipsicL, 
d’où  il  refusa  , en  i543  , une 
chaire  de  professeur  dans  l’aca- 
démie qu’Albert , duc  de  Prusse, 
voulait  ériger  à Konisberg,  et  qui 
fut  érigée  l’année  suivante.  Ou 
ne  sait  pas  bien  si  dès  lors  il  avait 
une  profession  dans  l’université 
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de  Leipsick , ou  si  seulement  on 
lui  faisait  espérer  celle  de  théo- 
logie, qu’il  exerça  ensuite  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  1 7 mars  1 565 
(F).  Il  avait  été  préservé  de  la 
mort  par  miracle  dans  sa  jeu- 
nesse (G).  L’estime  et  l’autorité 
qii  il  était  se  peuvent  connaître 
par  le  grand  nombre  de  confé- 
rences où  il  assista  (H).  Il  s’était 
marié  avec  une  Anglaise,  dont  il 
eut  deux  hiles  et  un  fils.  Il  ne 
lui  restait  qu’une  fille  quand  il 
mourut.  Ceci  a été  extrait  d’une 
harangue  de  Jacques  Thomasius, 
professeur  à Leipsick  , imprimée 
avec  plusieurs  autres  à Leipsick , 
l’an  i683,  in-8°.  Tout  ce  qu’il 
dit  est  accompagné  de  citations. 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  les  copier  : 
ceux  qui  voudront  aller  aux  sour- 
ces trouveront  très-facilement  la 
harangue  qui  les  indique. 

(y#)  11  eut  pari  a la  dispute  de 
Patricius  Hamillon  avec  les  eccle- 
siastiques.J Bèrc  a fait  en  peu  de 
mots  l'éloge  de  ce  martyr  protestant, 
ui  était  d’une  famille  alliée  aux  rois 
'Écosse.  Il  met  son  martyre  à l’an 
i53o  (O.  Buchanan  le  met  à l’année 
i5a8  (a;,  et  lai  donue  pour  père  le 
frère  du  comte  d’Aran  , et  pour  mère 
la  sœur  du  duc  d’Albigui.  Il  re- 
marque que  , peu  après  son  supplice  , 
la  mort  d’un  dominicain,  qni  avait 
été  son  délateur,  consterna  fort  les 
esprits.  Ce  dominicain  s’appelait 
Alexandre  Cambel.  C’était  un  jeune 
homme  qui  avait  beaucoup  de 
génie,  et  beaucoup  d’érudition.  11 
avait  souvent  discouru  avec  Ha- 
milton  sur  l’interprétation  de  l’Ecri- 
ture, et  lui  avait  avoué  qu’il  recon- 
naissait pour  vraies  la  plupart  des 
doctrines  qui  passaient  alors  pour 
paradoxes.  Hamilton , se  souvenant 

(i)Bcu,  in  Iconibus. 

(1)  Louit  Habn*  , au  livre  IV  de  THifloire 
des  Martyr*;  Budaeus,  ^etYotTû/.  pag.  38;  llon- 
Prompt., pag.  64.  Ju*t««,  de  Aeadcmii»,  p. 
4'.,  le  mettent  comme  Buchanan.  Voyet  Jacob» 
Tbomuii  üraiioo.  de  Alexandra  Aiesio,p.  307. 


de  cet  aveu,  le  traita  de  méchant 
homme , quand  il  le  vit  son  accu- 
sateur, et  le  cita  devant  le  trône  de 
Dieu.  Ces  mots  le  troublèrent  de  telle 
sorte,  qu’il  en  perdit. le  jugement  et 
qu’il  mourut  fou  quelque  temps 
après  (3).  Aies  rapporte  (4),  touchant 
le  supplice  de  ratricius  Hamilton , 
bien  des  choses,  que  Rabus  a insérées 
dans  son  Histoire  allemande  des  mar- 
tyrs. 

(B)  On  le  persécuta  avec  tant  de 
violence  , qu'il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer en  Allemagne .]  Cette  persécu- 
tion lui  fut  suscitée  à cause  qu’il  avait 
fortement  prêché  devant  un  synode 
provincial,  en  1639,  contre  les  prê- 
tres fornicateurs.  Le  prévôt  de  Saint- 
André,  dont  les  commerces  impudi- 
ques étaient  connus  de  tout  le  monde, 
se  reconnut  à ce  sermon , et  s’ima- 
gina qu’on  l’avait  voulu  mettre  en 

3>ectacle  à tout  l’auditoire.  Il  résolut 
e s’en  venger  à la  première  occasion  ; 
et  comme  il  était  d’un  tempérament 
mille  fois  plus  propre  à un  soldat  qu’à 
un  chanoine,  ii  ne  choisit  que  des  ma- 
nières violentes.  Ayant  su  que  tout 
le  chapitre  s'était  assemblé  pour  en- 
voyer porter  des  plaintes  contre  lui 
au  roi  Jacques  V , il  se  rendit  à l’as- 
semblée avec  des  gens  bien  armés , 
et  ordonna  qu’on  lui  saisît  Aies  , qui 
lui  représentait  de  modérer  sa  colère  : 
il  mit.  même  l'épée  à la  main  pour 
répondre  à cette  juste  remontrance. 
Ce  pauvre  chanoine  fut  saisi  de  tant 
de  peur , qu’il  se  jeta  aux  pieds  du 
revôt,  et  lui  demanda  la  vie  fort 
umblement.  Il  en  fut  quitte  pour 
un  coup  de  pied  sur  la  poitrine  , dont 
il  demeura  quelque  temps  évanoui  ; 
après  quoi  il  fut  conduit  en  prison. 
Tous  les  autres  chanoines  y furent 
aussi  conduits;  mais  le  roi,  ayant  su 
la  chose  , les  fit  mettre  en  liberté.  11 
n’y  eut  qu’Ales  qui  ne  fut  point 
élargi  ; car  , au  contraire,  on  le  mit 
dans  un  cachot  épouvantable , où  il 
demeura  vingt  jours.' Sa  liberté  ne  fui 
pas  de  longue  durée.  11  n'avait  pas 
cru  devoir  taire  aux  magistrats  le 
mal  qu’il  avait  souffert  : là-dessus,  le 
prévôt,  qui  lui  avait  défendu  de  le  leur 
dire  , le  fait  remettre  en  prison , et 
représente  à l'archevêque  que  c’é- 

3)  Buchanan.  Ber.  Scnticarnra  lib.  XIV. 

4’  E*|io»il.  in  P»alui.  XXXVI t , folto  164. 
Vojet  auni  ta  Béponae  à CocUleus,  pag-  9. 
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tait  un  homme  qui  avait  fait  éclater 
son  hérésie  dans  le  sermon  synodal , 
et  qui  méritait  cette  peine.  Il  se  fâcha 
tellement  de  ce  que , pendant  un 
voyage  qu’il  avait  fait , on  avait  mis 
Aies  hors  de  prison  , qu'il  voidait  à 
» toute  force  l’y  renvoyer,  sans  lui  per- 
mettre d'achever  une  messe  com- 
mencée. Mais  entin  , les  prières  des- 
chanoines le  fléchirent  : il  attendit 
jusqu’à  la  fin  de  la  messe  à le  ren- 
voyer en  prison.  Or,  comme  on  sa- 
vait qu’il  le  ferait  mettre  au  cachot 
dès  le  lendemain,  on  conseilla  au  pri- 
sonnier  de  prendre  la  fuite  toute  la 
nuit,  et  d'abandonner  l'Écosse.  Il  crut 
ce  conseil  , et  s’en  alla  en  Allemagne  , 
l’an  i53a  (5). 

(C)  Il  soutint  le  dogme  de  George 
Major  touchant  la  nécessité  des  bon- 
nes œuvres.  ] Le  titre  de  son  écrit  est  : 
De  Necessitale  et  Mérita  bonorum 
Operum  Dispulatio  proposila  in  cele- 
bri  Academid  fdpsicd , ad  xxix  diem 
novemb.  i56o.  Cette  dispute  est  la 
cinquième  inter  Anti - Tnpperianas  ; 
et  voilà  un  Anti  à a jouter  au  recueil 
de  M.  Baillet.  Pour  n’en.faire  pas  à 
deux  fois  , rapportons  ici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  : Commenta- 
nt in  Evangelium  Johannis  , et  in 
utramque  Epistolam  ad  Timotheum  ; 
Expositio  in  Psalmos  Davidis  ; De 
Juslificatione , contra  Osiandrum;  De 
Sanctd  Trinitate  , cum  Confulatione 
erroris  f^alentini  Gcnlilis  ; nespontio 
ad  triginta  et  duos  Arliculos  Theo- 
logorum  Lovaniensium  , etc. 

(D)  il  eut  une  quelle  sur  la  ques- 
tion si  le  magistrat  peut  et  doit  punir 
la  paillardise  ? ] On  entend  assez  que 
cette  dispute  ne  roulait  point  sur  l’a- 
dultère , mais  sur  la  simple  fornica- 
tion ; car  encore  que  la  punition  de 
l’adultère  soit  une  chose  aussi  rare 
que  ce  crime-là  est  fréquent  , elle 
passe  néanmoins  pour  légitime  entre 
les  docteurs  chrétiens.  Aies  n'avait 
donc  à combattre  qu’un  antagoniste  , 
qui  lui  soutint  que  le  magistrat  ne 

5 eut  ni  ne  doit  punir  la  fornication. 

n différa  de  prononcer  sur  cette  dis- 
pute ; et  il  va  beaucoup  d'apparence 
qu’AIes»  indigne  de  ce  délai  , ne  vou- 
lut plus  demeurer  parmi  des  gens  qui 
se  déclaraient  si  favorable*  à l'impu- 
nité des  foruicateurs.  Cum  A . *54?  , 
* 

(5)  J j<>b.  Thoinaiiu»  , in  Orafione  de  Alrsio. 


dit  Thomasius  (6)  , inter  ipsum  et 
alium  quendam  exorta  esset  coniro- 
versia  de  quarstione , possitne  ac  de- 
beat  magistratus  politicus  scortatio- 
nem  punire  ? veramque  MelancUlhonis 
calcula  approbaiam  (**)  , dcfendenle 
Alesio , nihilominüs  hujus  dispulatio - 
nis  decisio  juberctur  dijjérri  :ojj'ensus} 
ut  apparety  hdc  boncc  causœ  procrasli- 
natione  Alesius , non  exspeclato  Prin- 
cipis  adventu  , discessit  (**).  L’indi- 
gnation ne  sied  pas  mal  dans  un  tel 
cas  à un  professeur  en  théologie  quL 
avait  vu  la  naissance  de  la  réforma- 
tion , et  qui  devait  naturellement  es- 
pérer qu'il  ne  vivrait  pas  assez  pour 
voir  revenir  la  morale  au  premier  re- 
lâchement. Rien  ne  pouvait  faire  plus 
d'honneur  à la  religion  protestante 
que  la  sévérité  des  maximes  qui  se 
rapportent  à la  chasteté  ; car  l’obser- 
vation de  ces  maximes  est  le  triomphe 
le  plus  malaisé  à obtenir  sur  la  nat  ure, 
et  celui  qui  peut  le  mieux  témoigner 
que  l'on  tient  à Dieu  par  les  liaisons 
réciproques  de  sa  protection  et  de  son 
amour.  C'était  dotic  un  grand  sujet  de 
scandale  que,  dès  l’an  i54a,  un  théo- 
logien protestant,  qui  soutenait  que  les 
magistrats  peuvent  et  doivent  punir 
les  fornicateurs  , trouvât  des  opposi- 
tions, et  y succombât  en  quelque  ma- 
nière. Aujourd’hui  que  l’on  est  tout 
accoutumé  à la  tolérance  de  ce  crime, 
personne  presque  ne  s’en  offense.  U11 
fort  honnête  homme  m’a  assuré  depuis 
peu,  que  les  magistrats  de  Strasbourg 
ont  une  telle  indulgence  pour  une 
fille  qui  s’est  laissé  faire  un  enfant , 
cpie,  pourvu  qu'elle  leur  vienne  payer 
1 amende  à quoi  ces  sortes  de  fautes 
sont  taxées  , ils  lui  donnent  la  rcinté- 
grande  , ils  la  réhabilitent  dans  sa 
première  réputation  , ils  établissent 
des  peines  contre  tous  ceux  qui  ose- 
raient à l’avenir  lui  faire  le  moindre 
reproche.  Voilà  sans  doute  un  privi- 
lège plus  singulier  que  celui  de  don- 
ner des  lettres  de  réhabilitation  aux 
familles  qui  ont  dérogé  à leur  no- 
blesse; et  s’il  était  permis  de  rire  dans 
une  matière  de  cette  importance  , on 
dirait  que  les  magistrats  de  Stras- 

(6)  Ibidem  , pag . 3i8. 

(**)  In  Epitt.  Respontoril  ad  Arademiam 
Francofordianam , quant  leget  part.  I.  Cod.mI. 
Tbenl  PbiL  Mtlanchlbon. , pag.  5?3. 

(**)  Pbil.  MelancU.  Epiât,  ad  Cataerar.,  pag. 

4*3, 4*4- 
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bourg  ont  dû  nommément  stipuler  la 
conservation  de  ce  privilège  , lors- 
qu’ils ont  capitulé  avec  la  France  , et 
lorsqu'après  la  paix  de  Hyswyck.  ils 
ont  demandé  le  renouvellement  de 
leur  capitulation  (7).  Je  sais  bien  que 
par  leur  prérogative  ils  ne  croient 
point  faire  mentir  cet  axiome  certain 
et  incontestable  de  l’antiquité  : 

NulLd  reaarabilis  arte 

Lassa  puduUta  est  ; dépérit  Ma  semel. 

Ils  ne  prétendent  point  rétablir  , 
physiquement  pa  riant,  la  virginité  per- 
due :ce  serait  combattre  le  vrai  sens  de 
l’axiorac;  mais,  moralement  parlant, 
ils  prétendent  la  restituer  , puisqu'ils 
prennent  sous  leur  protection  la  renom- 
mée d’une  malhonnête  fille,  et  qu’ils  la 
mettent  à couvert  de  la  médisance , de 
sorte  qu’elle  peut  aller  partout  la  tête 
levée , aussi  sûrement  qu’une  honnête 
fille.  On  dit  même  que  l’efficace  de 
leur  sentence  est  telle , que  les  filles 
qui  ont  eu  des  enfans,  et  qui  en  payant 
1 amende  ont  obtenu  la  réhabilitation, 
trouvent  un  inari  aussi  aisément  , et 
presque  aussi  avantageusement , que 
si  elles  n’avaient  point  fait  cette  faute. 
.Mais  j’attribuerais  plutôt  cela  au  peu 
de  délicatesse  des  hommes  qui  les 
épousent  , qu’à  leur  persuasion  de 
l’efficace  de  la  sentence  (8).  Quoi  qu’il 
en  soit , nous  pourrions  dire  à ceux 
qui  supposent  que  le  paiement  d’une 
amende  répare  les  crimes  de  cette 
nature  , ce  que  l’on  a dit  à ceux  qui 
s’imaginaient  qu’un  peu  d’eau  claire 
effaçait  la  tache  d'un  homicide  : 

Ah  ! minium  faciles,  qui  Inslia  crimina  ewdis 
Flumined  tolli  posse  putalis  aqud  (g). 

Ce  même  honnête  homme  m’assura 
que  ce  qu’il  savait  très-certainement  des 
coutumes  de  Strasbourg,  il  l’avait  aussi 
ouï  dire  touchant  plusieurs  autres  en- 
droits de  l’Allemagne.  De  telles  loiseus- 
sent.  mis  bien  en  colère  le  théologien 
dont  je  fais  ici  l’article;  car  tant  s'en 
faut  que  ce  soit  punir  la  fornication  , 
que  cest  en  quelque  mauière  la  récom- 

(?)  ^ ore s le  Mercure  historique  du  mois  de 
juin  i6q8. 

(8)  Ôn  m'a  assure  quil s sont  les  premiers  à 
plaisanter , et  à dire  que  ces  sortes  d'injures 
n emportent  point  la  pièce . Ils  croient  appa- 
1 eminent  imiter  ceux  qut  se  raillent  eux-memes 
pour  énerver  la  raillerie  des  autres.  V #r«  le 
commencement  de  la  remarque  (B)  de  V article 
AcLsilad»  Il . 

(9)  Ovithu*  , t'aslor.  Itb.  II , vs.  45. 


penser,  vu  que  l’avantage  de  se  pro- 
duire partout,  sans  la  crainte  d’aucun 
reproche  ni  d’aucune  médisance,  est 
un  bien  quisurpassede  beaucoup  le  pré- 
judice de  l’amende  que  l’on  a payée  , 
qui  n’est  pas  quelquefois  la  moitié  du 
gain  que  l’on  a fait  en  s'abandonnant. 

J’ai  ouï  dire  à des  personnes  bien 
judicieuses,  que  l’usage  d'une  infinité 
de  pays  est  plutôt  une  récompense 
qu’une  peine  de  la  fornication.  Cet 
usage  est  que  ceux  qui  se  reconnais- 
sent les  pères  d’un  bâtard  soient  con- 
damnés à le  nourrir , et  à donner  à la 
mère  quelque  somme  de  deniers.  L’or- 
dre de  pourvoir  à. la  nourriture  de 
l’enfant  ne  peut  point  passer  pour  une 
peine  , puisque  le  droit  naturel  a éta- 
bli clairement  cette  obligation.  On  ne 
peut  donc  compter  pour  peine  que 
l’argent  qui  est  donné  à la  fille  : mais, 
outre  que  c’est  un  châtimcut  fort  lé- 
ger à l’égard  du  père  , c’est  à propre- 
ment parler  une  récompense  à l’égard 
de  la  mère.  « Or  , c'est  une  chose  bien 
» étrange  , disaient  ces  messieurs-là, 
» que  des  tribunaux  chrétiens  adju- 
» gent  des  récompenses  à des  filles , 
u pour  avoir  perdu  leur  honneur  en 
» scandalisant  le  public.  » Quelqu'un 
leur  répliqua  , que  la  perte  qu’elles 
avaient  faite  , qui  leur  rendait  à l'a- 
venir plus  difficile  la  rencontre  d’un 
mari  , demandait  comme  un  acte  de 
justice  qu’on  leur  procurât  quelque 
dédommagement . a Non , répondirent- 
» ils , ce  n est  point  un  acte  de  justice» 
» c’est  une  faveur  , c’est  une  grâce  : 
» la  justice  ne  demande  pas  que  des 
a personnes  qui  ont  souffert  du  dom- 
» mage  par  la  transgression  volon- 
» taire  des  lois  de  Dieu  et  des  lois  de 
» l’honneur  huroaiq  clairement  con- 
» nues  , obtiennent  un  dédomc&age- 
» ment  ; et  si  le  souverain  voulait 
a répaudre  des  grâces  , il  devrait 
» choisir  des  sujets  plus  dignes.  Obli- 
» gerait-on  les  nommes  à récompen- 
» ser  une  fille  , qui  , en  commettant 
» un  vol  pour  l'amour  d’eux  , et  à 
» leur  instigation  , se  serait  estropiée, 
» ou  d’un  bras, ou  d’une  jambe? Tant 
» s'en  faut  qu’un  juge  lui  fît  obtenir 
» quelque  gratification  qui  réparât  le 
» dommage  qu'elle  aurait  souffert , 
» qu’il  la  condamnerait  à des  peines 
» corporelles.  11  arriverait  la  même 
» chose  dans  tous  les  cas  punissables 
» où  elle  perdrait  quelque  membre 
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» en  exécutant  les  conseils  d'un  hora- 
» me.  Il  n'y  a que  la  fornication  qui 
» soit  exceptée  de  cette  règle  : appe- 
» lons-la  donc  te  délicl  commun  et  le 
» cas  privilégié , termes  consacrez  sé- 
» parement  à d’autres  choses  (10) , et 
» sur  quoi  il  parât  un  livre  à Paris  , 
» l’an  1611  (11)  ».  Quelqu'un  allégua 
là-dessus  , que  les  magistrats  d'Am- 
sterdam f fatigués  de  la  multitude  de 
servantes  qui  accusaient  de  leur 
grossesse  quelqu'un  des  fils  de  la  mai- 
son , avaient  tait  un  règlement , que 
désormais  on  ne  donnerait  à ces 
sortes  de  créatures  que  a5  florins  , 
moyennant  quoi  elles  seraient  obli- 
gées de  nourrir  l'enfant  : qu’ils  avaient 
cru  par-là  mettre  un  frein  à la  dé- 
bauche ; car  ils  voyaient  que  le  profit 
qu'elles  retiraient  de  leur  mauvaise 
conduite , les  engageait,  ou  à faire  des 
avances,  ou  à succomber  à la  sollicita- 
tion, et  qu’en  un  mot,  leur  lasciveté 
devait  être  privée  de  toute  espérance 
de  gain  , et  non  pas  encouragée  par 
l’espérance  des  sommes  que  les  tribu- 
naux leur  adjugeaient.  Mais  il  y eut 
des  gens  qui  repondirent  qu’il  n’est 
pas  certain  qu’on  ait  fait  de  telles  lois 
à Amsterdam , quoùfue  le  bruit  s’en 
soit  répandu  dans  les  autres  villes  du 
pays.  Que  cela  soit  vrai  ou  faux , il 
est  toujours  certain  que  cela  prouve 
qu’on  n'ignore  pas  que  la  conduite 
ordinaire  des  tribunaux  est  trop  fa- 
vorable à la  fornication,  et  qu’elle 
excite  beaucoup  plus  les  filles  à se  dé- 
baucher qu’à  se  contenir  ; et  il  pa- 
ratt  clairement  que  les  souverains  , 

2ui  font  punir  les  transgresseurs  du 
•écalogue , ne  se  règlent  point  sur  ce 
que  Dieu  est  offensé , mais  sur  le 
préjudice  temporel  de  l'état.  C’est 
pour  cela  qu'ils  punissent  les  voleurs 
et  les  homicides  : mais  , parce  que  la 
fornication  semble  plus  utile  que  pré- 
judiciable au  bien  temporel  de  l’état, 
ils  ne  se  soucient  point  de  la  punir, 
et  ils  se  conduisent  d’une  manière  à 
faire  juger  qu’ils  ne  sont  pas  fâchés 
qu’on  peuple  leurs  villes  per  fus  et 
nef  ns.  S'ils  avaient  à coeur  la  pratique 
de  la  loi  de  Dieu  sur  ce  point-là  , ils 

(10)  On  apprit*  Délict  commun  Irt  fautes 
d'un  ecclésiastique,  qui  sont  jugées  par  le*  tri- 
bunaux de  l’Église  { et  Cm  privilégié  les  fautes 
d'un  ecclésiastique  , qui  sont  soumises  à la  ju- 
ridiction séculière. 

(11)  Il  est  composé  par  Bénign«  Milletot, 
conseiller  an  parlement  dç  Dijon . 


fortifieraient  la  crainte  de  l’infamie, 
au  lieu  de  la  faire  évanouir  : ils  fe- 
raient payer  de  grosses  amendes  ap- 
plicables, non  pas  aux  filles  qui  au- 
raient forfait , mais  aux  hôpitaux  : ils 
imprimeraient  une  flétrissure  , tant  à 
celui  qui  aurait  été  le  tentateur , qu’à 
celle  qui  aurait  mal  résisté  à la  ten- 
tation : et  comme  le  déshonnenr  par 
mi  les  personnes  de  basse  naissance 
n’est  pas  un  frein  assez  fort  pour  ar- 
rêter une  certaine  coquetterie  , qui 
anime  le  tentateur,  qui  le  prévient, 
qui  lui  assure  le  triomphe  avec  la  der- 
nière facilité,  ils  emploieraient  une 
peine  plus  réelle , et  dont  ils  trouve  - 
raient aisément  de  bons  moyens. 

La  discipline  ecclésiastique  est  tom- 
bée à peu  près  dans  le  même  relâchè- 
ment.  11  n’y  a que  peu  d’années  (ta) 
que  le  précepteur  a'un  gentilhomme 
s attacha  dans  une  ville  de...  à une 
jeune  coquette  , et  qu’il  en  obtint 
bientôt  tout  ce  qu’il  voulut.  Dès  que 
les  parens  eurent  connu  qu’elle  était 
grosse , ils  travaillèrent  a lui  faire 
avoir  pour  mari  ce  gaiant-là.  Il  fit  le 
rétif  ; car,  outre  que  la  facilité  de  sa 
conquête  n’etait  pas  un  grand  attrait 
à aimer  pour  le  sacrement  , il  ne 
croyait  point  être  le  seul  qui  eût 
eu  part  au  gâteau  , ni  que  l’enfant  fût 
son  ouvrage  plutôt  que  celui  d’un 
autre.  Le  seul  moyen  de  venir  à bout 
de  lui  fut  la  menace  que  , s’il  n’épou- 
sait cette  fille,  il  perdrait  le  bénéfice 

3u’il  avait  en  Angleterre.  Il  l’épousa 
onc } et , par  ce  moyen , il  conserva 
son  bénéfice.  Voilà  comment  la  co- 
quetterie fut  récompensée  : la  coquet- 
terie , dis-je , qui  avait  été  poussée 
jusqu’à  l’excès  le  plus  scandaleux. 
Que  diraient  les  anciens  pères,  s’ils 
revenaient  aujourd’hui  au  monde  ? 
Quel  sujet  n’auraicnt-ils  pas  de  s’é- 
crier en  jetant  les  yeux  sur  la  face  de 
l’cglisc  : O domus  antiqua , quant  tlis- 
pari  dominât is  Domino  ! C’est  la  des- 
tinée de  toutes  les  religions,  aussi 
bien  que  celle  de  tous  les  corps  poli- 
tiques , de  se  gâter  en  vieillissant.  Les 
hommes  sont  plus  corrompus  dans 
leur  jeunesse  que  dans  leur  âge  avan- 
cé. li  en  va  tout  autrement  des  répu- 
bliques. II  n’est  rien  tel  que  les  lois 
naissantes  et  toutes  neuves  (i3).  Les 

(ia)  On  écrit  ceci  l’an  i6q8. 

(»H)  flores,  ta  remarque  (n)  de  l'artiste  Nn- 
Tom»  , an  commencement. 


f\/jO  A L E S. 


lois  sont  comme  le  nain  et  les  oeufs  , 
pan  d’un  di , ovo  a un  hora.  L’état 
florissant  d’un  code  ( j’entends  ici  la 
pratique  et  l’observation  ) est  celui 
de  l’enfance.  Voyez  la  plainte  d’un 
poète  qui  avait  décrit  quelques  abûs 
du  siècle  d’Auguste;  elle  ressemble  à 
celle  de  Jésus -Christ , Du  commence- 
ment il  n'était  pas  ainsi  (i4)  ’ 

Non  ità  Bomuli 

Prarscriptum,  et  inions i Caloni * 
Auspiciis  , velcrumque  normd  (i5). 

Par  cet  endroit-là , les  sectes  , et  les 
communautés  , etc.  , ressemblent  à 
l’homme , qui  n’est  innocent  qu’au 
berceau , et  un  peu  après. 

Notons  qu’il  y a encore  quelques 
pays  protestans  (16)  où  l’on  a gardé 
quelques  restes  de  sévérité  contre  la 
fornication , tant  à l’égard  des  tilles 
qu’à  l’égard  des  hommes.  Mais  je  suis 
sûr  que  notre  Alexandre  Aies  en  de- 
manderait davantage.  Que  dirait -il 
des  autres  pays  ? 

Ne  finissons  pas  sans  dire  que  les 
tribunaux  , qui  adjugent  un  profit 
pécuniaire  aux  fornicatrices,  ou  qui 
condamnent  même  à les  épouser  ceux 
qui  les  ont  débauchées , font  cela  pour 
éviter  plusieurs  inconvéniens ; mais, 
quoi  qu’il  en  soit , ils  fomentent  par 
cette  conduite  les  désordres  de  l’im- 
pureté ; car  chaque  sentence  qu’ils 
prononcent  sur  ce  point-là  est  un  bien 
réel  pour  uue  personne  , et  un  motif 
d’espérance  pour  vingt  autres.  Chaque 
fille  qui  parvient  au  mariage  par 
cette  route,  fait  naître  l’envie  à plu- 
sieurs autres  de  tenter  le  même 
moyen.  On  a compris  cet  abus  en 
France  : le  nouveau  Code  n’y  est  pas 
aussi  favorable  que  le  vieux  à cette 
espèce  de  filles  qui  profitent  trop  des 
privilèges  du  mariage.  C’est  un  sacre- 
ment qui  a des  vertus  rétroactives, 
et  qui,  comme  celui  de  la  pénitence, 
esl  une  planche  après  le  naufrage.  Il 
fait  rentrer  au  port  de  l’honneur,  il 
répare  les  vieilles  brèches,  il  donne 
la  qualité  de  légitimes  à des  enfans  qui 
ne  la  possédaient  pas  (17).  Je  ne  dis 
rien  du  voile  épais  dont  il  peut  cou- 

04)  Évang.  de  S.  Matthieu,  chap.  XIX, 

v.  8. 

15)  Horat.  Od.  XV  , Ub.  II,  et.  10. 

16)  A Genève,  et  plus  encore  au  canton  de 
Berne . 

(*7)  la  remarque  (A  ) de  l’article 

Amqita. 


vrir  les  nouvelles  brèches , les  fautes 
courantes  , et  le  péché  quotidien. 

(E)  L' attachement  qu’il  avait  pour 
Mélanchthon  avait  fait  croire  qu’il 
$’ était  retiré  à Wtnembcrgfj  Mélanch- 
thon, dans  sa  CCXC*.  lettre  à Camera- 
rius,  ne  sait  si  Aies  se  défiait  de  son 
amitié.  Dans  la  lettre  CCLXXXVIIJ*.  il 
avoue  qu’il  avait  remarqué  en  lui  des 
saillies  et  des  boutades , irstpetCvkovt 
x. au  TttpaLkoyout  cp/uât. 

(F)  Il  mourut  le  17  de  mars  i565.] 
Le  Calendrier  de  Paul  Eber  marque 

u'Ales  mourut  le  18  de  mars  i565, 
gé  de  soixante-quinze  ans.  La  pre- 
mière faute  est  fort  légère , puisqu  elle 
n’est  que  d’uu  jour  ; mais  la  seconde 
est  de  dix  ans  ; et  ainsi  elle  est  plus 
considérable.  Aies  écrivit  lui  - même, 
sur  la  matricule  de  l'uoiversité  de 
Leipsick,  qu’il  était  né  l’an  i5oo. 
Bucholcer  (18)  et  Reusnerus  (19)  lui 
donnent  tout  autant  de  vie  que  Paul 
Eber.  Toute  cette  remarque  a été 
prise  de  Thomasius.  On  eût  pu  re- 
prendre Bucholcer  en  une  autre  chose  ; 
c’est  qu’il  a dit  qu’Ales  vécut  et  en- 
seigna en  Allemagne  depuis  son  arri- 
vée à Wittcmberg,  c’est-à-dire,  de- 
puis l’an  i533. 

(G)  Il  avait  été  préservé  de  la  mort 
par  miracle  dans  sa  jeunesse .]  Il  dit 
dans  l’un  de  ses  livres  (ao) , qu’il  se 
remet  souvent  en  mémoire,  mais  non 
pas  sans  de  grands  frissons  par  tout  le 
corps  , que,  comme  il  roulait  vers  un 

!>récipice,  sur  le  sommet  d’une  très- 
îautc  montagne,  et  qu’il  était  déjà 
fort  presse  ce  précipice , il  se  sentit 
transporté  dans  un  autre  lieu,  sans 
savoir  par  qui,  ni  comment  ; ce  qu’il 
attribue  à la  foi  de  ses  parens  * , et 
non  pas  aux  billets  qu’il  portait  sur 
soi , contenant  quelques  versets  de 
saint  Jean , selon  la  coutume  des  en- 
fans  en  ce  temps-là. 

(H)  Il  assista  à un  grand  nombre  de 
conférences.  ] Lorsque  Mélanchthon 
fut  prié,  en  1 555  , par  ceux  de  Nu- 
renberg,  de  venir  terminer  les  dis- 

(18)  Chronolog.  , pag.  6i3. 

(•9)  l**!®*-  Hiat.  . pag.^36. 

(70)  Epistola  dédit  nions  Commentai-,  in  Josa- 
nem.  Vi de  et  prtrfal.  in  altérant  ad  Tinto- 
theum,  apud  Jacobtun  TLomaaium  , in  Orationa 
de  Aicaio  , pag.  3o5. 

* Il  était  important  , dit  Leclerc,  de  faim 
remarquer  que  les  parens  d‘  Aies  riaient  catho- 
liq  ues.  Quel  argument  en  faveur  de  F Eglise 
romaine  qu’un  protestant  reconnaissant  le  pott~ 
voir  de  la  foi! 
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sensions  que  les  disciples  d'André 
Osiander  causaient  dans  leur  ville(xi)j 
il  amena  avec  lui  Aies,  qui  tint  fort 
bien  sa  partie  dans  les  disputes  où  l'on 
entra  (ai).  Mélanchthon  le  connais- 
sait bien  par  cet  endroit;  car  il  l'a- 
vait déjà  eu  pour  assesseur , en  1 554  » 
dans  la  conférence  de  Naumbotirg  , 
où  il  s'agissait  d’assoupir  les  troubles 
théologiques  de  la  Prusse.  Camera- 
rius , à ce  sujet , donne  un  fort  grand 
éloge  à Aies  : Alexander  Alésais , pa- 
trui  Scotus  , vahle  carus  Philippo 
Mclanchthoni , rei  theologicae  intelli- 
genlissimus  , et  arli/ex  excellent  con- 
gruentium  dispututionum  , et  vir  dig- 
nitate  atque  doctrind  exquisité  pries- 
tans  (a3).  11  avait  remarqué  en  un  au? 
tre  lieu  que  Granvelle  , qui  présidait 
à la  conférence  de  Worms , ae  la  part 
de  Cltarles-Quint,  en  i54« , ne  voulut 
point  qu’Ales,  que  l’électeur  de  Bran- 
debourg y avait  envoyé,  parlât  : Qui 
quidem  et  paratus  eral  et  cupidus  con - 
fl  ictus  : sed  huic  obstitit  jussum  prœ- 
sidis , qui  et  Alesium  ad  pugnam  in- 
slruclum  sciret , et  talent  administra - 
tionem  rei  viciosam  esse  animadver- 
teret. 

(31)  T amerar.  in  Vjtâ  MeUachthonis.  Thoraa- 
•iu»  , Oralione  de  Aleaio,  pag.  3si. 

(33)  Reta  , in  Icooibua. 

(a3)  Caœerariu»  , in  Vili  McUncbth. 

ALEXANDER  AB  ALEXAN- 
DRO (A) , jurisconsulte  napoli- 
tain , qui  avait  beaucoup  d’éru- 
dition, a fleurivers  la  finduXV'. 
siècle  , et  au  commencement  du 
XVIe(B).  Il  s’attacha  au  barreau 
avec  ardeur  , premièrement  à 
Naples  , et  puis  à Rome  (a)  ; 
mais  tout  le  temps  qu’il  pouvait 
dérober  aux  embarras  des  pro- 
cès , il  le  consacrait  à l’étude  des 
belles-lettres;  et  enfin  il  aban- 
donna entièrement  le  barreau, 
afin  de  mener  avec  les  Muses  une 
vie  plus  tranquille  et  plus  agréa- 
ble. Voici  la  raison  qu’il  allègue 
pourquoi  il  renonça  à la  profes- 
sion d'avocat  (C).  11  dit  que  ce 

(a)  Alex.  al>  Ale*.  Geo.  Dicr.  lib.  Il , 

cap.  /. 


fut  à cause  de  l’ignorance  ou  de 
la  méchanceté  de  ceux  qui  ren- 
daient la  justice,  et  qu’il  aima 
mieux  vivre  en  repos  que  de 
prendre  beaucoup  de  peine  à bien 
étudier  la  jurisprudence  , puis- 
que cette  peine  ne  servait  de  rien 
contre  la  témérité  d’un  mauvais 
juge  (b).  Il  avait  vu  à Rome  bien 
des  exemples  de  ce  désordre , le- 
quel il  cita  à Raphaël  Yolater- 
ran  , qui  lui  avait  demandé  la 
cause  ae  sa  retraite.  Il  est  un 
peu  étrange  que  de  ce  grand 
nombre  d’hommes  doctes  qui  vé- 
curent de  son  temps  , ou  qui 
ont  fait  l’éloge  des  savans  de  ce 
temps-là , il  n’y  en  ait  presque 
aucun  qui  fasse  mention  de  lui 
(D).  Nous  saurions  très-peu  de 
chose  de  sa  vie , s’il  11’en  avait 
touché  lui-même  quelques  parti- 
cularités dans  son  ouvrage  (c). 
C’est  là  que  nous  apprenons  qu’il 
a été  logé  à Rome  dans  une  mai- 
son oit  il  revenait  des  esprits  ( d ); 
et  ainsi  voilà  un  témoin  à citer 
à nos  incrédules  ; un  témoin  , 
dis-je,  qui  se  vante  d’avoir  vu,  et 
qui  raconte  des  singularités  éton- 
nantes du  spectre  qui  tourmen- 
tait cette  maison.  Il  dit  aussi 
qu’étant  fort  jeune  il  allait  aux 
leçons  de  Philelphe , qui  expli- 
quaità  Rome  les  Questions Tuscu- 
lanes  de  Cicéron  (e).  On  peut  re- 
cueillir du  chapitre  XXI  du  IVe. 
livre , qu’il  était  à Rome  lorsque 
Nicolas  Perot  et  Domitius  Calae- 
rinus  y faisaient  des  leçons  pu- 
bliques sur  Martial  (E).  Je  ne 

(b)  Ibid  , lib.  vr  , cap.  Vit. 

(c)  Intitulé  Geoulium  Dierum  libri  VI. 

(il)  Ale*,  j b Alex.  Geo.  Dier.  lib.  V , 

cap.  XXIII. 

(é)  Eum  ego  adolcsceotulus  senetu  inter 
ca  trroi  coævos  meo*  colui  et  ubservavi.  Ibid, 
lib.  T , cap.  XXIII. 
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sache  point  qu’il  ait  parlé  de  la 
charge  de  protonotaire  du  royau- 
me de  Naples,  qu’on  prétend  qu’il 
a glorieusement  exercée  ( f ).  Je 
ne  sais  point  quand  il  mourut  ; 
mais  je  sais  qu’on  l’enterra  dans 
le  monastère  des  Oli  vêts  (£•).  Tout 
le  monde  l’a  blâmé  de  l’affecta- 
tion qu’il  a témoignée  de  ne  point 
citer  les  auteurs  qui  lui  fournis- 
saient ce  qu’il  débite  (h).  Tira— 
queau  a remédié  à ce  désordre 
par  un  docte  Commentaire  qui 
fut  imprimé  à Lyon  en  1 587  (1). 
O11  l’a  réimprimé  à Leide  en  deux 
volumes  in-8°. , l’an  1673  , avec 
les  notes  de  Denis  Godefroi  , de 
Christophe  Coîérus  et  de  Nico- 
las Mercérus , sur  le  meme  texte. 
J’apprends  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  , que  l’édition  qu’on  fit 
à Paris  de  cet  ouvrage  d 'Alexan- 
der ab  Alexandro  , l’an  1 53a  , 
était  plus  exacte  que  les  autres  , 
et  que  Gérard  Morrhius  de  Cam- 
pen  , <jui  la  corrigea  , avait  colla- 
tionne aux  originaux  les  endroits 
que  l’auteur  avait  pris  d’autrui. 
Il  avait  donc  collationné  bien  des 
choses  ; car  les  six  livres  des  Jours 
Géniaux  ne  sont  presque  que  des 
pièces  de  rapport.  C’est  un  mé- 
lange d’une  infinité  de  recueils 
concernant  l’histoire  et  les  cou- 
tumes des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains : on  y trouve  aussi  plu- 
sieurs questions  de  grammaire. 
L’exactitude  n’y  est  point  dans 
sa  perfection  (F).  Je  ne  crois  pas 

( f ')  Pamir,  de  Claris  Lcg.  Interp.,  lib.  II, 
êap.  CXXII. 

(je)  Leaod.  Albert.  Descript.  Jtal.,  p.  377. 

(A)  Bardait»,  de  Regau  , lib.  FI,  cap.  F ; 
Cvpræus,  de  Spoosal.  , cap.  XIII , num.  61  ; 
Vossius,  de  ïlist.  Lat.,  pag.  609;  Mcibo- 
mius  , de  Vitâ  Mnrccnatis  , pag.  1 38. 

(i)  Sous  le  titre  de  Semestria  in  Gcnialitim 
Dicrtim  Alexandri  ab  Alexandro  libros  VI. 
C est  un  in-folio.  On  le  réimprima  d Franc - 
fort , en  l594,  in-folio. 


que  la  traduction  française  que 
Bernard  de  la  Roche  * en  fit  (À) 
ait  été  jamais  imprimée.  L’au- 
teur de  la  Bibliothèque  Napoli- 
taine n’a  nullement  réussi  dans 
l’article  de  notre  Alexander  (G); 
mais  les  additions  de  Léonard 
Nicodème  sont  très-curieuses  sur 
ce  sujet  (H). 

Alciat  croyait  qu’ Alexander 
ab  Alexandro  vivait  encore  l’an 
i52i.  Je  donnerai  ses  paroles, 
parce  qu’elles  contiennent  le  ju- 
gement qu’il  faisait  de  cet  écri- 
vain (I). 

* Ce  personnage  est , dit  Joly , te  pif  si- 
dent  de  la  Rocbe-Flai’in. 

(A)  La  Croix  du  Maine , pag.  76. 


(A)  Alexander  ab  Alexandra.]  Je 
lui  donne  sôn  nom  latin  , comme  cor- 
donnent nos  grammairiens.  Ceux 

3ui  traduisent  Alexandre  d‘  Alex  an- 
rie  (i)  s’abusent.  Notre  auteur  était 
d'une  famille  napolitaine , dont  le  nom 
était  Alexandre.  On  préteud  qu’elle 
avait  déjà  produit  des  gens  illustres , 
comme  M.  Moréri  le  rapporte  , après 
Lorenzo  Crasso.  Chacun  sait  la  plai- 
santerie * de  Balzac  : lŸ'y  a-t-il  pas 
eu  , dit-il  (3),  au  royaume  de  JVaples 
un  grammairien  jurisconsulte  , qui 
s’est  fait  appeler  Alexakder  ab  Alexas- 
dro  r Et  se  peut-il  rien  imaginer  de 
plus  magnifique  et  de  plus  superbe , 
que  d’être  deux  fois  Alexandre  , que 
d'avoir  Alexandre  pour  son  nom  , et 
de  l’avoir  encore  pour  sa  seigneu- 
rie (3)  ? 

(B)  Il  a fleuri  vers  la  fin  du  XVe.  siè- 
cle , et  au  commencement  du  XVIe.  ] 
Ce  qui  me  fait  parler  ainsi , est  que 
notre  auteur  , en  parlant  des  calami- 
te's  du  royaume  de  Naples , les  a con- 
duites jusqu’à  la  mort  de  Frédéric  , 


(1)  Simon  Gonlart  l'a  fait  dans  la  version  d • 
Philip.  Camerariut. 

* Leclerc  pense  que  ce  nest  point  plais  ante- 
rie  , ntaii  fausse  idée  , c'est-à-dire  , ignorance 
de  Baltac. 

(a)  Baluc  , préface  du  Socrate  Chrétieo. 

(3)  Pour  parler  exactement , il  eût  fallu  dire 
^«'Alexandre  /toit  son  nom  de  baptême  et  mn 
nom  île  famille.  Une  pareille  choie  s'eit  > ue  en 
d'autres  personnes.  V oyes  Mollet  u*  a: 1 Traits 
De  Seriploribu*  Homonymi*. 
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fils  de  Ferdinand  1er.  (4' , c’est-à-dire, 
jusqu’à  Fan  i5o4j  outre  qu’il  parle 
de  Jovien  l'on  tan  , comme  a’une  per- 
sonne qui  n'est  plus  (5).  Or , Jovien 
Pontan  n’est  mort  qu’en  l’année  1 5o5**. 
C’est  à quoi  n’ont  pas  pris  garde  ceux 
ui  ont  placé  la  mort  de  notre  Alexan- 
er  à 1 an  i494  > en  Moréri 

leur  donne  beaucoup  plus  de  témoi- 
gnages de  son  approbation , que  de 
son  incertitude  **. 

(C)  Voici  la  raison  qu’il  allègue 
pourquoi  il  renonça  à la  profession 
d’avocat.  ] Je  crois  que  pour  en  mon- 
trer toute  la  force  , je  suis  obligé  de 
la  rapporter  dans  les  propres  termes 
de  l’auteur.  Quœ  cùm  viderem  , dit- 
il  (6) , patronisque  contra  vint  poten- 
tiorum  aut  graliam  nihil  prcesidii  esse , 
mhil  opts , frustra  nos  in  legum  con- 
troversiis  et  ediscendis  toi  casuum  t >a- 
riclatibus  tam  pensiculati  editis  , tan- 
tum labo  ris  et  vigiliarum  suscipere , 
lantoque  nos  studio  faligari  diccbain  , 
riun  ad  ignavissimi  impurissimique 
cujusque  lemcritalem  , qui  juri  di- 
cendo  prœsiderct , quem  leges  virum 
bonum  esse  volant , non  aequo  jure  sed 
ad  graliam  et  libulinem  judicia  ferri  , 
dr.cretaque  legum  lanlo  consilio  édita 
convelli  et  labefactari  vide  rem.  11  fit 
beaucoup  mieux  d’abandonner  le  bar- 
reau que  d’imiter  quelques  autres 
avocats , qui  , ayant  perdu  plusieurs 
bonnes  causes  , prennent  le  parti  de 
se  charger  des  plus  mauvaises.  Je  li- 
sais  1 un  de  ces  jours  , qu  un  avocat 
des  plus  fameux  de  ce  siècle  *3  , à 
qui  ses  confrères  demandaient  pour- 
quoi il  se  chargeait  de  méchantes  cau- 
ses , leur  répondit  en  riant  , que  c’é- 
tait qu'il  en  avait  perdu  quantité,  de 
bonnes.  C’est  une  mauvaise  excuse  , 
poursuit  l’auteur  : un  avocat , qui  , 
après  avoir  examiné  une  cause  , la 
trouve  insoutenable  , est  obligé  de  Ca- 
bandonner  (7).  J’ai  trouvé  un  autre 
endroit  clans  le  livre  à? Alexander  ab 

fi)  Al«.  ab  Aies-  Geo.  Dicr.  U b.  III,  cap. 
ï tub Jin.  , pag.  -36. 

^5)  Id.  i bid.  , lib.  I , cap.  /. 

**  Leclerc,  d’aprèt  Paul  Jovc  , fixe  au  mou 
l'aodl  i5©3  ta  mort  de  ce  perionnage. 

**  Le  Duchal , tf  aprèt  la  Bibl.  latin»  de  Fa- 
bridât , dit  t)n  Alexander  mourut  à Borne  le  a 
i>«  tobre  i Sa  3,  à toixanle-deux  ant. 

(6)  Id.  And.,  Ub.  FI,  cap.  FU. 

' i Cet  a focal  fiait , dit  Leclerc  , Bonaeen- 
ure  Four  croc. 

(')  Journal  des  Savant  iGqn,  pas.  Joi,  édit. 
U Hollande . 


Alexandra , qui  marque  la  droiture 
de  son  cceur  (8).  Un  de  ses  amis , 
voyant  qu’il  ne  poussait  point  sa  for- 
tune , lui  conseilla  de  se  servir  des 
expédiens  qui  avaient  si  bien  réussi 
à tels  et  à tels  qu’il  lui  nommait  ; c'é- 
taient toutes  personnes  que  la  faveur 
avait  élevées  aux  honneurs  et  aux  pré- 
latures  , malgré  le  mérite  de  leurs 
concurrens  , et  qui  étaient  parvenues 
à la  faveur  par  «les  voies  illégitimes. 
Notre  auteur  n’ignorait  pas  ces  exem- 
ples , et  il  en  savait  de  pires.  11  avait 
vu  , dans  sa  jeunesse  , un  fort  hon- 
nête homme  , savant  et  en  latin  et 
en  grec,  qui  , n'ayant  fait  que  lutter 
contre  une  extrême  pauvreté  pendant 
qu’il  se  fiait  à sa  vertu  et  à sa  science, 
se  résolut  de  tenter  une  autre  voie  : 
il  se  jeta  dans  un  si  vilain  métier , 
qu’on  n’oserait  le  nommer  $ et  peu 
apres  , le  voilà  riche  et  puissant*  et 
pourvu  de  bons  bénéfices  : JE  à vesaniœ 
processil  , ut  coactus  inopid  obscœnis 
et  libero  homine  indignis  artibus  vaca- 
ret  ( qui  bus  vero  artibus  non  lifet 
dicere  : ila  fondas  et  pudendœ  sunt , ) 
confer  laque  fuit  sibi  res  ex  sententid , 
nam  que  haud  rnullo  post  et  sacerdolio 
et  opibus  auclus  , qffluens  et  beatus 
tranquillissimc  vitam  egit  (g).  Mais  ces 
exemples  n’ébranlèrent  point  notre 
avocat  : il  aima  mieux  se  contenter 
de  sa  médiocrité  , que  de  risquer  sa 
conscience  : Longé  igitur  multàmque 
prœslat  , saltùsquc  fuit  uti  ingénia 
meo  , vacuumque  his  molestiis  modico 
civilique  cultu  contentum  esse  , ne  que 
in  ambitionem  non  nccessariam  in- 
currere  , quant  bona  animi , si  qua 
sibi  homo  studio  et  labore  paravit , ea 
turpi  quæstu  pessima  exemplo  fœ- 
dare  (io).  Le  conseil  qu’on  lui  don- 
nait ressemble  fort  à celui-ci  : 

Aude  aliquid  brrvibus  Grant  et  cance re  di- 
gnum , 

Si  Wi  eitr  aliquu,  Probilat  laudalur  et  al- 
S“  (»*)• 

Il  dédia  son  livre  au  duc  d’Atri.  Ce 
duc  était  fort  savant,  comme  nous  le 
dirons  sous  Aquaviva. 

(D)Ilhjra  presque  aucun  auteur  de 
son  temps  qui  fasse  mention  de  lui.’] 

(8)  Alex,  ab  Alex.  Geo.  Dicr.  Ub.  VI , cap. 

XFI. 

(9)  Id.  ibid. 

( io)  Alex.  ab.  Alex.  Gen.  Dicr.  Ub.  VI  , cap. 
XVI. 

(»i)  Juvcn.  Sat.  /,  vj.  <j3. 
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Cependant,  si  nous  en  croyons  M.  Mo- 
réri  , tous  les  grands  hommes  de  ce 
siècle-là  , un  George  de  Trébizonde  , 
un  Théodore  de  Gaze  , un  Domitius 
Calderinus  , un  Hermolaüs  Barbarus  , 
un  Philelphe  , un  Pontanus  , etc. 
étaient  ses  amis  et  ses  admirateurs. 
Tout  ce  que  l’on  peut  recueillir  du 
livre  même  d’ Aléa ander  ab  Alexan- 
dra , est  qtl’il  ouït  en  sa  jeunesse  les 
leçons  que  Philelphe,  déjà  vieux  , fai- 
sait à Rome  (iî;  , et  qu’il  mangeait 
quelquefois  avec  plusieurs  person- 
nes de  lettres  chez  Jovianus  Pontanus 
(»3),  chez  Hermolaüs  Barbarus  ( 1 4)  * 
chez  Sannazar  (i5),  chez  Gabriel  Alti- 
lins  (16)  , etc.  11  faut  un  fondement 
plus  solide  que  celui-ci,  pour  affirmer 
que  certaines  gens  admirent  certaines 
gens.  Voyez  la  remarque  suivante. 

(E)  Il  était  a Rome  lorsque  Nicolas 
Pérot  et  Domitius  Calderinus  y fai- 
saient des  leçons  publiques  sur  Mar- 
tial. ] Voilà  tout  ce  que  l’on  peut 
recueillir  de  ce  qu’il  rapporte  tou- 
chant Nicolas  Pérot  et  Domitius  Cal- 
derintts  ; car  pour  cette  grande  fa- 
miliarité, que  Panzirole  prétend  qu’il 
eut  avec  eux  (17) , il  la  faut  chercher 
quelque  autre  part  : et  je  ne  sais  s’il 
est  possible  d’en  trouver  les  preuves. 
Je  ne  ponte  point  que  Panzirole  n’ait 
dit  cela  à vue  de  pays  , et  sur  la  foi 
de  sa  mémoire  , sans  prendre  garde 
que  la  mémoire  est  un  moule  où  les  ob- 
jets changent  de  forme  très-aisément. 

(F)  L' exactitude  de  son  ouvrage 
n’est  point  dans  sa  perfection.  ] J’aime 
mieux  le  dire  par  le  témoignage  de 
l’un  des  commentateurs  , que  de  mon 
chef.  Voici  donc  ce  que  dit  Nicolas 
Mercerus  : Est  profecto , mi  Lino- 
ceri  (18)  , verum  quod  aïunt.  Fuit 
Alexander  vir  eruditus  et  multœ  lec- 
tionis  : multa  ad  ulilitatem  publicam 
scripsit  e le  ganter , multa  tamen  , ut 
hommum  est  infirmitas  , minus  ac - 
curatè  vel  memonce  vitio  , vel  impru- 
dentid  lapsus.  Quœ  lecloribus  indicari 
magni  interjuit.  Je  ne  suis  pas  le  seul, 
qui  trouve  mauvais  que  ceux  qui  nous 

fia)  Alex,  .b  Alex.  , lib.  /,  cap.  XXIII. 

(i3)  !d.  ibid  , bb.  I cap.  I.  Vojei  aussi 
JiV.  III , chap.  VIII. 

(«4)  Ibid.  , lib.  III  , cap.  /. 

Ibid.  , lib.  II , cap.  I. 

(lOj  Ibid.  , lib.  y , cap.  I. 

(17)  Admodinn  Jamiliarit  fuit.  Paoiirol.  de 
Claris  Lrg.  Intrrpr.  , lib.  II,  cap.  CAXII. 

(»8)  C'est  celui  à qui  il  dédie  ses  Note*. 


donnent  des  variorum  , retranchent 
les  Épîtres  dédicatoires  et  les  Pré- 
faces (19).  Ils  devraient  tous  faire  ce 
u’on  a fait  dans  la  dernière  édition 
e Diogène  Laérce  (ao)  Si  on  l’avait 
fait  dans  celle  d’ Alexander  ab  A lexan- 
dro , j’aurais  pu  donner  plus  de  lu- 
mière sur  cet  auteur  et  sur  son  livre. 

(G)  L’auteur  de  la  Bibliothèque  Na- 
politaine n’a  nullement  réussi  dans 
l’article  de  noire  Alexander.  3 II  s’est 
contenté  de  renvoyer  ses  lecteurs  à 
trois  ou  quatre  autres  livres  (21)5  et 
il  n’a  point  su  qu 'Alexander  , juris- 
consultus  Neapolitanus  , auteur  des 
quatre  Dissertations  desquelles  il  don- 
ne le  titre  (aa)  , n'est  point  difiérent 
à'  Alexander  ab  Alexandra  : de  sorte 
qu’il  parle  deux  fois  du  même  homme, 
sans  savoir  que  ce  ne  sont  pas  deux 
écrivains.  Voici  le  titre  des  quatre 
Dissertations  : AUxandri,juri>consulii 
Neapnlitani , Dissertât iones  quatuor 
de  rebus  admirandis  quœ  in  llalid  nu- 
per  contigére  : id  est , de  Somnits  quœ 
a vins  spectatæ  fidei  prodita  sunt , 
inibique  de  Laudibus  Juniant  Mail 
Sommorum  conjecloris  : de  Umbrc- 
rum  figuris  et  Jalsis  Imagintbus  :.de 
Illusionibus  malorum  dœmonum  , qui 
diversis  imaginibus  hommes  de  Insère; 
de  quibusdam  Ædibus  , quœ  Romce 
infâmes  sunt  , ob  frequentissimos  lé- 
mures, et  terrificas  imagines  , quai 
author  ipse  singulis  feic  noctibus  in 
urbe  expertus  est  : Romœ  , , 

absque  anno  , nec  apud  quem , On  aï 
marqué  , ni  le  nom  de  1 imprimeur , 
ni  l’année  de  l’impression.  Nous  ver- 
rons dans  la  remarque  suivante  , que 
ce  sont  des  pièces  qui  ont  été  incor- 
porées au  volume  des  Jours  Géniaax. 

(H)  Les  additions  de  Léonard  Nt- 
codème  , sont  très-curieuses  sur  son 
sujet.  ] On  y prouve  qu’Alexander  3b 
Alexandro  est  l’auteur  des  quatre  Dis- 
sertations , parce  que  la  plupart  des 
choses  qu’elles  contiennent  se  lisent 
dans  les  Jours  Géniaux  : par  exemple, 
ce  qui  concerne  les  louanges  de  Ju- 
nianus  Majus  , elles  présages  des  son 

(19)  Voyes  M.  Creniiu,  au  chapitre  /**.  de 
la  /".  parue  des  AninuiirrniODC» 
cl  Hi»toriew  , et  la  remarque  (H)  de  l'article 
Marot  , à la  fin- 

130)  Celle  d' Amsterdam  , en  1693  ; ma  f 
trouve  la  plupart  des  Prêjaces  , etc.  , des  édi- 
tions précédentes. 

si)  Nicolo  Tnppi  , BibliotH.  Napolfl.  , p. 
a?)  Là  même  , pag.  7. 
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(*3)t  se  voit  nu  chapitre  XI  du 
Ier.  livre  , où  ce  Junianus  est  repré- 
senté comme  un  homme  qui  avait 
tous  les  jours  chez  lui  une  foule  de 
songeurs  , auxquels  il  donnait  l'expli- 
cation de  leurs  songes  ; et  cela  , d’une 
manière  très-intelligible , et  qui  fai- 
sait que  plusieurs  évitaient  la  mort , 
ou  de  grands  chagrins.  Lisez  le  cha- 
pitre XX1I1  du  Ve.  livre  (^4),  vous  Y 
trouverez  ce  qui  regarde  les  spectres 
et  les  lutins  qui  tourmentaient  le  lo- 

Sis  uiérae  de  l’auteur.  On  nous  donne 
ans  les  additions  de  Nicodème  le 
titre  d’une  édition  in-folio  des  Jours 
Géniaux,  que  je  prendrais  pour  la  pre- 
mière , si  un  passage  d’Alciat  (*5) 
ne  m’en  empêchait.  Voici  ce  titre  : 
A le  x arul ri  de  Alexandra  Dics  Génia- 
les. /Ve  quis  opus  excudal  denuo  infra 
septennium , sub  Jiris  imprecationibut 
A postal  tcd  automate  inter Jiclum  est. 
On  lit  à la  fin  : Romœ , in  œdibus  J a - 
cnbi  Mazochii  , Rom.  Academice  bi - 
bliopolœ.  Anna  f'irginei  partds  i5aa. 
Kalcnd . A pnl.  Pontif.  o.  D.  IV-  de 
cujus  nomine  pontificali  adhuc  non 
constat , anno  primo.  Nicodème  rap- 
porte un  fragment  de  lettre  de  Jé- 
rôme Niger  (a6),  qui  n’est  guère  obli- 
geant , ni  pour  les  Napolitains  en  gé- 
néral , ni  pour  notre  Alexandre  en 
particulier.  Quel  libro  d' Alessandro 
de  gli  Alestandri  è intitolalo  Dies  Gé- 
niales, a similitudine  délie  IVotti  Alli- 
che  d A ulo  Gellio  , e de’  Saturnalidi 
Alacrobin  , cose  cabote  di  quis  e di  la. 
Ed  in  vero  ha  moltn  dsl  Napoletano , 
con  snpportnzion  del  Sannazaro  par- 
lando.  fS end  est  set  car luu  , al  parer 
mio  troppo  caro.  Je  ferai  un  article 
touchant  JoNIanüs  Majus  , l'Artémi- 
dore  de  son  siècle. 

(1)  Je  donnerai  les  paroles  d' Ai- 
dai , parce  qu elles  contiennent  le  ju- 
gement qu’il  faisait  d' Alexander  ab 
Alexandra.  ] Je  les  tire  d’une  lettre 
qu’il  écrivit  de  Milan  le  6 de  Mai 
i5ai  y et  qui  a été  imprimée  l’an 
1697  (27)  : Alexandri  jurisconsulti 
JS ca poitlani  librumy  quem  ad  nos  mi - 

(i3)  II  a pour  titre,  MiracuU  de  Somnii» 
epuil  nonnollo»  cogaila  et  comperlx  , et  ijue  ipie 
eipertns  fai. 

(j  ) Il  r a liant  Léonard  Nicodème  le  /X*. 
livre  : cest  une  faute. 

( 2 5)  Je  le  cite  liant  la  remarque  (I). 

(alj)  Ceue  Lettre  est  datée  de  Rome , le  76  de 
juin  >5?i. 

(>7)  Fpi*t.  Gudii,  etc.,  pag.  9t. 
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sisti  y diligenter  legi.  V\r  est  doctus 
et  dlligens  , et  non  pariim  studiosos 
adjuvabit  : suspicor  lumen  eum  quart- 

do  que  falli Si  is  aliqud  tecum  fa- 

miltarUale  junctus  est  y vclim  ab  eo 
exquiras  , uf  Alpheni  jurisconsulti 
vetustissima  scriptayComrnentariosque 
senatUs  consultorum  , quœ  vidist-e  se  , 
emissrque  Romœ  ait , commodato  det. 
Eorunt  autem  mentionern  facit  ca- 
pite  quarto  et  septinm  primi  tibri  : sus- 
picor enim  nescio  quid  Parrhasianum , 
quem  scis  eos  authores  plerumquc  ad- 
duccre  solilurn , quos  nunquam  viderat. 

ALEXANDRE-LE-GRAND  , 
roi  de  Macédoine.  Cherchez  Ma- 
cédoine. 

ALEXANDRE  VII  , pape. 
Cherchez  Chigi. 

ALEXANDRE  VIII  , pape. 
Cherchez  Ottoboni. 

ALEXIS  , Piérnontais.  Il  y a 
un  livre  de  secrets  qui  court  de- 

Suis  assez  long-temps  sous  le  nom 
e cet  Alexis.  Il  fut  imprimé  à 
BAle , in-8°.,  l’an  i563,  traduit 
d’italien  en  latin  par  Wecker  (a). 
Il  a été  aussi  traduit  en  fran- 
çais  *,  et  imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  augmentations.  On  y 
voit  une  préfacé  ou  le  seigneur 
Alexis  apprend  au  public  qu’il 
est  né  de  maison  noble  ; que  dès 
son  enfance  il  s’est  appliqué  à 
l’étude;  qu’il  a appris  le  latin  , 
le  grec  , l’hébreu  , le  chaldéen  , 
l’arabe  , et  plusieurs  autres  lan- 
gues ; qu’ayant  eu  surtout  une  ex- 
trême passion  pour  les  secrets  de 
la  nature , il  en  a ramassé  autant 
qu’il  a pu  pendant  ses  voyages  , 
qui  ont  duré  cinquante-sept  ans  ; 
qu’il  s’était  piqué  de  ne  commu- 
niquer à personne  ses  secrets  ; 
mais  qu’à  l’Age  de  quatre-vingt- 
deux  ans  et  sept  mois  , ayant  vu 

(«4  Mcrcklin.  in  Lindeaio  rrnovato,  p.  28. 

* Leclerc  croit  que  la  première  édition  de 
la  traduction  française  est  de  Lyon , i565. 
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à Milan  un  pauvre  malade  qui 
était  mort , lequel  il  eût  pu  gué- 
rir s’il  eût  communiqué  son  se- 
cret au  chirurgien  , il  fut  touché 
d’un  si  grand  remords  de  conscien- 
ce qu’il  se  fit  presque  hermite  : 
et  ce  fut  dans  cette  solitude  qu’il 
mit  ses  secrets  en  état  d’être  don- 
nés au  public.  Les  colporteurs  les 

Ï>romènent  par  les  foires  de  vil— 
âge  avec  leurs  autres  petits  li- 
vres couverts  de  bleu.  Il  est  vrai 
u’ils  n’ont  que  l’élite  des  renié- 
es du  seigneur  Alexis  Piémon- 
tais  ; le  recueil  entier  serait  un 
volume  trop  gros  pour  eux. 

ALFÉNUS  VARUS  (Publius), 
natif  de  Crémone,  premièrement 
cordonnier  , et  puis  disciple  du 
célèbre  jurisconsulte ServiusSul- 
pitius  (n),  et  enfin  consul , a été 
un  fort  habile  homme  en  ma- 
tière de  jurisprudence  (A).  Ses 
funérailles  furent  faites  aux  dé- 
pens du  public.  Voilà  tout  ce  que 
nous  dit  de  lui  l’un  des  vieux 
scoliastes  d’Horace,  dans  ses  no- 
tes sur  un  passagè  qui  regarde 
notre  AIfénus  (B) , dont  on  veut 
que  le  consulat  tombe  sur  l’an 
754  de  Rome  (û).  Je  n’en  voudrais 
pas  jurer.  AIfénus  avait  écrit  qua- 
rante livres  de  Digestes , dont  il 
est  fait  mention  dens  l’indice  des 
Pandectes,  et,  quelques  livres  de 
Recueils,  Collectaneorum.  Aulu- 
Gelle  cite  l’un  et  l’autre  de  ces 
deux  ouvrages  ; et , quoiqu’il  ré- 
fute ce  qu’il  en  cite  , il  ne  laisse 
pas  d’attribuer  à l’auteur  un  es- 
prit qui  recherchait  les  antiqui- 
tés (C).  Le  jurisconsulte  Paulus  a 

Acron  le  nomme  Marc  ; mais  il  faut 
Servius,  selon  Guill.  Grotius.  Vit.  Jurisc., 
paff.  86.  Voyez  Aulu-Gelle,  lib,  VI , cap. V, 
et  l’omponius  in  1.  2.  D.  de  Orig.  Juris. 

(b)  Voyez  Cruquius  in  Horat.  , Sat.  III 
libri  /. 


fait  l’abrégé  des  livres  d’Àlfénus 
(c).  S’il  était  vrai  que , parmi  les 
conseillers  de  l’empereur  Alexan- 
dre Sévère , il  y eût  un  Alfé.vus 
(D),  disciple  de  Papinien , com- 
me quelques-uns  le  disent  en 
s’appuyant  sur  un  passage  fort 
embrouillé  de  Lampridius , il  au- 
rait pu  être  de  la  postérité  de 
l’autre,  quoiqu’il  faille  confesser 
u’il  y a eu  des  AIfénus  diflérens 
u disciple  de  Suipitius.  Il  y a 
un  Alfénus  dont  Cicéron  parle 
dans  son  oraison  pour  Quinctius, 
et  un  Alfénus  Varus  , général 
d'armée  sous  Vitellius , et  préfet 
du  prétoire , qui  ne  témoigna  pas 
la  résolution  d’un  brave  homme, 
lorsque  son  parti  eut  été  vaincu 
par  celui  de  Vespasien  ( d ).  Do- 
nat,  dans  la  vie  de  Virgile,  parle 
d’un  Alfénus  (E)  qui , avec  quel- 
quelques  autres , exempta  les  ter- 
res de  ce  poète  du  sort  où  celles 
du  voisinage  furent  exposées  , 
lorsqu’après  la  défaite  de  B ru  tus 
elles  furent  assignées  aux  sol- 
dats. De  fort  habiles  gens  croient 
que  celui  qui  rendit  ce  bon  office 
à Virgile  , est  le  même  Alfénus 
qui  avait  été  cordonnier  , et  le 
même  Alfénus  dont  parle  Catulle 
(e).  Cela  n’est  pas  sans  difficulté 
(F).  Voyez  nos  remarques  , où 
M.  Moréri  est  quelquefois  mis 
dans  son  tort. 

(c)  Guill.  Grotii  Vitœ  Juriscons. , p.  86. 

Tacit.  llistoriar.  lib.  //,  cap.  XXIX 
et  XLIII  ; lib.  III , cap.  XXXVI , LV  et 
LXI  ; lib.  IV,  cap.  XI. 

(e)  Dacier  sur  Horace  , Sat.  IIT,  lie.  I. 

(A)  Il  a été  un  fort  habile  homme 
en  matière  Je  jurisprudence.  3 Ce  pas- 
sage d’Amtnien  Marcellin  contre  les 
avocats  de  son  temps  : Hi  ut  altiùs  vi- 
Jeanlui  jura  cal  1ère , 7 'rebatiumloquun- 
tur,et  (J as  ce  Ilium , et  silfenum , et  si  ti- 
nt ne  or  um  S icanor unique  jamdiü  le^es 
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ignotas  (i),  suffit  pour  nous  convain- 
cre de  la  grande  autorité  où  était  le 
nom  d’Àlfénus  en  fait  de  jurispru- 
dence. Joignez  à ceci  les  témoignages 
allégués  par  Bertrand  au  1er.  livre  de 
ses  jurisconsultes  (a). 

(B)  Un  passage  d’ Horace  regarde 
noire  Alfénus.  ] Les  paroles  d’Horace 
sont  dignes  d'être  rapportées  : 

• Alfénus  vafer , omni 

Abjecto  instrumenta  unis , clausdque  labemd, 
Sulor  erat  : sapiens  operis  sic  optimus  omius 
Est  opifex  solus , sic  rex  (3). 

(C)  Aulu-Gellc  , qui  le  réfute...  ne 
laisse  pas  de  louer  ses  soins  pour  les 
antiquités.  ] Cela  regarde  la  significa- 
tion de  ces  paroles , argentum  purum 
putum  , qui  étaient  dans  le  traité  de 
paix  conclu  entre  la  République  Ro- 
maine l*t  celle  de  Carthage.  Les  Ro- 
mains devaient  recevoir  tous  les  ans* 
un  certain  tribut  en  argent  purum 
putum  , c’est-à-dire  , de  bon  aloi. 
M.  Moréri  s’imagine  que  le  nom  pro- 
pre de  ce  tribut  était  purum  putum  ; 
ce  qui  est  une  imagination  fort  plai- 
sante. Aulu-Gelle  ne  méprise  pas  sans 
raison  le  sens  qu’ Alfénus  a donné  à 
ces  paroles  (4)  ; et , s’il  fallait  juger 
par-là  des  lumières  de  ce  jurisconsulte , 
on  le  ferait  bien  descendre  des  premiers 
rangs.  Il  croyait  que  purum  putum 
avait  été  formé  de  purus , comme  no- 
vicius  et  vropicitts  ont  été  formés  de 
novus  et  ae  proprius  , afin  de  donner 
plus  de  force  à la  signification  du 
mot  primitif.  Aulu-Gelle  le  réfute  so- 
lidement , et  montre  que  putum  si- 
gnifie ce  de  quoi  on  a retranche  toutes 
les  superfluités.  Il  ne  cite  point  le  li- 
vre que  Moréri  cote  , savoir  , le  IVe. 
et  le  XXXe.  des  Digestes  ; ni  celui  que 
Bertrand  allègue  , savoir  , le  XXXe. 
des  mêmes  Digestes  : il  en  cite  le 
XXXIVe.  Quant  à l’autre  ouvrage  qu’il 
cite,  il  est  intitulé  Coniectaneorum  , 
dans  l’édition  de  Henri  Etienne  : mais 
je  vois  que  Bertrand  et  Guillaume 
Grotius  ont  lu  Collectaneorum.  Ce 
dernier  titre  semble  se  rapporter 
mieux  aux  passages  des  Pandectes  , 
où  Servius  est  cite  sur  le  témoignage 
d’Alfénus  : Servius  apud  Alfenum  no- 
tât, putat;  mais  on  ferait  fort  mal  de 

(i)  A mm.  Marcellin. , lib.  XXX  , cap.  IV , 

^ fs)  Jftag.  56,  57,  edil.  Lugd.  Bal.  ann.  1675. 

(3)  liorat.  Sai.  III  libn  I , es.  i3o. 

<4)  Aulu»  Gellius,  lib.  VI , cap.  V . 
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préférer  par  cette  raison  le  dernier 
titre  à celui  que  Henri  Étienne  a gar- 
dé. Bertrand  fait  dire  à Aulu-Gelle  ce 
qu’il  ne  dit  pas;  savoir,  que  l’ouvrage 
intitulé  Collectanea  comprenait  qoa- 
tre  livres.  Voici  les  paroles  d’Aulu- 
Gelle  : In  libro  Digcslorum  trigesimo 
et  quarto  ’ Conjecianeorum  autem  se- 
cundo , in  fœdere  , inquit  , etc.  (5). 
Je  ne  doute  pas  que  , puisque  Bertrand 
a dit  qu'Aulu-Gelle  a cité  le  XXXe.  li- 
vre des  Digestes  , il  n’ait  cru  que  et 
quarto  se  rapportait  au  mot  suivaut  ; 
et  que , sans  prendre  garde  à la  suite , 
it  n’ait  conclu  qu’on  avait  cité  le  IVe. 
livre  des  Collectanées  : d’où  néan- 
moins il  n’avait  pas  lieu  de  conclure 
que  l’ouvrage  ne  contenait  que  qua- 
tre livres,  et  que  c’était  Aulu-Gelle  qui 
le  disait.  Les  remarques  critiques  sur 
cet  ouvrage  de  Bertrand , insérées  dans 
l’édition  de  Leide  , ni  Guillaume  Gro- 
tius , ne  nous  ont  pas  avertis  de  ces 
petites  méprises.  Je  mets  en  note  le 
bien  qu’Aulu-Gelle  a dit  d’Alfénus  (6). 

(D)  Il  nesl  pas  sur  que  , parmi  les 
conseillers  de  l’empereur  Alexandre 
Sévère  , il  y ait  eu  un  Alfénus.  ] Le 
passage  de  Lampridius,  de  la  manière 
qu’il  est  imprimé , est  si  faux  à cer- 
tains égards  , qu’on  ne  peut  en  rien 
conclure  pour  l’existence  d’un  Alfé- 
nus sous  Alexandre  Sévère.  Voyez  Ca- 
saubon  sur  ce  passage.  Mais  , en  tout 
cas  , M.  Moréri  ne  devait  point  nous 
citer  Horace,  ni  Aulu-Gelle,  pour  son 
Alfénius  surnommé  le  jeune , qui  vi- 
vait, dit-il  , sous  le  règne  de  l’em- 
pereur Alexandre  Sévère. 

(E)  Douât....  parle  d’un  Alfénus.  ] 
M.  Moréri,  faisant  un  article  de  celui- 
ci  . dans  la  page  170 , le  nomme  Al- 
phénius  V arus , chevalier  romain  , et 
cite  Donat  in  vitd  Virgilii  ; mais  Do- 
nat  ne  qualifie  point  cet  homme  che- 
valier romain  : et  d’ailleurs,  les  meil- 
leures éditions  (7)  portent  Alphénus , 
Varias,  comme  deux  personnes,  et 
non  pas  Alpbénius  Varus  , comme 
une.  Il  faut  néanmoins  avouer , que 
ces  vers  de  la  IXe.  Églogue  de  Vir- 
gile, v.  a6  : 

hwnb  hœc  quee  Varo  nec  dum  perfecla  cane - 
bat , 

(5)  Aultis  Gellius  , lib.  VI , cap.  V. 

(6)  Alfénus  junsconsultus  , Serf  U Sulpicii 
dtscipulm , rerumque  anhquarum  non  incuno- 
sus.  Aulu*  Gellius , lib.  I l , cap.  V. 

(7)  Celle  d' f/ eu  Lus  à Leide  , en  1680. 
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V are  y tuum  nomen  ( super  et  modb  Manlua 
nobis , 

Manlua  \><*  miseras  nimuun  vicina  Cremon ») 

Contantes  sublime  ferent  ad  sidéra  cjgni ; 

sont  appliqués  par  le  grammairien 
Servius  à un  Alténus  Varus,  qui  fut 
envoyé  par  Auguste  au-delà  du  Pô , 
pour  y commander,  aprè»que  Pol- 
lion  eut  perdu  ce  gouvernement.  Le 
môme  grammairien  remarque  qu’il  y 
a eu  des  gens  qui  ont  appliqué  au  ju- 
risconsulte Alfénus  Varus,  successeur 
de  Servius  Sulpitius  ^ces  autres  vers 
de  Virgile  : 

Nam  neque  adhuc  V aro  videor  , nec  dicere 
Cinnd 

Dtgna , sed  argulos  inter  slrepere  anscr  olo- 
res  (8). 

Leur  raison  était  qu’ Alfénus  Varus  le 
jurisconsulte  avait  composé  quelques 
vers.  Servius  les  réfute  , en  montrant 
qu’il  faut  appliquer  cet  éloge  au  poète 
Varius  , qu  noracc  a tant  encensé. 

(F)  On  croit  que  V Alfénus  de  Kir- 
gilc , celui  de  Catulle  et  le  cordon- 
nier, sont  le  même.  Cela  n’est  pas 
sans  difficulté.  ] Un  homme  qui 
s'applique  au  droit  avec  tant  d'ar- 
deur , que  non  - seulement  il  efface 
par  ses  progrès  la  honte  du  métier 
mécanique  qu’il  avait  exercé  au  pays 
natal  , mais  qu’il  succède  aussi  au 
plus  grand  maître  de  jurisprudence 

Îui  fnt  alors  dans  la  république  de 
ome,  est  selon  toutes  les  apparences 
assez  grave,  pour  ne  point  entrer  dans 
les  plus  étroites  liaisons  de  débauche 
avec  un  Catulle  , et  tels  autres  ga- 
lans  de  même  volée , fort  efféminés. 
Or  , P Alfénus  , dont  parle  Catulle  , 
était  de  la  bande  de  ces  impudiques, 

Alphene  immrrnor  , alque  unanimis  false  so- 
daltbus  (9)  ; 

il  menait  Catulle  chez  sa  garce  : 

Varus  me  meus  ad  suas  a mores 
Vtsum  duxerat  è foro  oliosum , 
Scortillum  ut  mihi  lu  ni  repente  eisum  est 
Non  sani  Ulepidum  nec  im-enustiun  (10). 

11  n’y  a donc  pas  beaucoup  d’appa- 
rence qu’il  fût  le  disciple  de  Sulpitius. 
On  a censuré  Muret,  qui  avait  dit  que 
le  Varus  qui  avait  mené  Catulle  chez 
son  amie  était  Quintilius  Varus  ; et 

(8)  Virgil.  Eclog.  IX,  vs.  35. 

(9!  Catull.  Epifn-amm.  XXVIII.  M.  Dacier 
sut  Floral. , Sat.  III  liv.  /,  cite  l'Epigrammc 
XXVII  de  Catulle. 

(10)  Catul.  Epigr.  X-  , 


l’on  a fondé  la  censure  sur  ce  qu’il  y 
a pour  le  moins  57  ans  entre  la  dé- 
faite des  trois  légions  de  Varus  et  la 
visite  dont  parle  Catulle  (11).  Je  me 
sers  de  cette  raison.  Il  y aurait  entre 
cette  même  visite  et  le  consulat  d’ Al- 
fénus (ta;  5o  ans  plus  ou  moins  : il 
n’y  a donc  guère  d’apparence  que , 
si  le  cordonnier  de  Crémone  a été 
consul  l’an  de  Rome  n54  ♦ il  ait  eu 
une  si  étroite  liaison  de  plaisirs  et  de 
débauche  avec  Catulle  5o  ans  aupa- 
ravant ; car  un  cordonnier  de  pro- 
vince, qui  renonce  à son  métier,  pour 
aller  étudier  dans  la  capitale , n'est 
point  un  jeune  garçou  , lorsqu’il  est 
ami  intime  des  gens  importuns.  Joi- 
gnez à cela  , que  celui  qui  rendit  un 
si  bon  office  à Virgile  commandait 
au-delà  du  Pô  , 4°  ans  avant  le  con- 
sulat en  question  (i3).  11  y a donc 
lieu  de  douter  que  F Alfénus  qui  a 
été  consul  l'an  754  de  Rome , soit  le 
même  que  le  bienfaiteur  de  Virgile  : 
car  il  est  rare  qu’un  homme  parvienne 
aux  grandes  dignités  , lorsque  la  sai- 
son ordinaire  de  les  obteuir  est  pas- 
sée depuis  fort  long-temps.  Voilà  le 
cas  où  étaient  à Rome  ceux  qui , 
après  un  gouvernement  de  province, 

{tassaient  quarante  ans  sans  obtenir 
a dignité  consulaire. 

(11)  Scalig.  in  Catulli  Fpigr.  X. 

(la)  On  le  met  à l'an  754  de  Rome. 

(i3)  Serviua  in  Ed.  IX,  vs.  39. 

ALFONSE.  Cherchez  les  rois 
de  ce  nom  sous  celui  de  leur 
royaume  *. 

* C'est-à-dire  , aux  mots  CajSTILLX  , Na- 
ples  et  Portugal. 

ALYPIUS , d’Antioche , vivait 
sous  l’empire  de  Julien  l’Apostat. 
Il  avait  déjà  commande  dans 
l’Angleterre  , lorsque  ce  prince 
eut  la  fantaisie  de  faire  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem , et  le 
préposa  à ce  travail.  Alypius  hâ- 
tait l’ouvrage  avec  une  grande 
force , et  se  trouvait  secondé  par 
le  gouverneur  de  la  province  (a). 
Il  fallut  néanmoins  qu’il  aban- 

(a)  V oyei  la  remarque  (A). 
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donnât  l’entreprise;  les  feux  qui 
sortaient  <le  dessous  la  terre  ren- 
dirent le  lieu  impraticable.  Huit 
ans  après  il  se  trouva  enveloppé 
dans  l’horrible  persécution  qui 
fit  périr  une  infinité  de  person- 
nes, et  qui  fut  excitée  au  commen- 
cement contre  ceux  qui  avaient 
cherché  par  la  magie  quel  serait 
le  successeur  de  Yalens.  Quand 
ceux  qui  reçurent  la  commission 
d’informer  contre  les  coupables 
eurent  rais  les  choses  en  train  , 
on  ne  vit  que  personnes  accusées 
et  tout  aussitôt  condamnées  et 

5 unies.  Alypius , <jui  s’était  ré- 
uità  une  vie  privée  pour  y jouir 
des  a^réiiiens  du  repos , y fut  at- 
taque par  des  délateurs.  On  l’ac- 
cusa d’empoisonnement  (ô).  Il 
fut  banni  : tous  ses  biens  furent 
confisqués.  Son  fils  Hiéroclès  , 
condamné  à mort  pour  la  même 
accusation  , fut  sauvé  heureuse- 
ment lorsqu’on  le  menait  au  sup- 

Elice  (c).  La  nouvelle  de  cette 
eureuse  rencontre  adoucit  l’af- 
iliction  d’Alypius  dans  son  exil. 
Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
l’auteur  d’un  ouvrage  de  géogra- 
phie qui  plut  beaucoup  à Julien 
i’Àpostat,ne  diffère  point  de  no- 
tre Alypius  (A)  ; mais  je  ne  crois 
point  que  cet  ouvrage  soit  la  Des- 
cription du  vieux  monde  que 
Jacques  Godefroi  a traduite  de 
grec  en  latin  (B).  Je  ne  connais 
pas  bien  cet  Alvpius  qui  fit  un 
Traité  de  Musique  intitulé  Ei- 
o-oywyrj  pouatxè,  Introductio  musi - 
ca , dont  Cassiodore  parle.  Meur- 
sius  est  le  premier  qui  l’a  publié 
en  grec  (d).  M.  llofman  eût 

(b)  Voyes  la  remarque  (A). 

(c'  Voyti  comment , dans  V article  cTHli* 
fOCLÈS 

(</)  Vosûus,  de  Scient.  Mathem.,  pag.  ç/\ 
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mieux  fait  d’oublier  entièrement 
cet  article  (C).  Voyez  ses  fautes 
dans  la  première  édition  de  mon 
dictionnaire  (e). 


(e)  On  a cm  qu'on  ferait  mieux  de  les 
remettre  ci-dessous  dans  la  remarque  ( C ). 

(A)  L’auteur  d’une  Géographie,  qui 
plut  à Julien  V Apostat , ne  diffère 
point  de  notre  Alypius.  ] Cet  auteur 
vivait  sous  Julien  l’Apostat.  On  a 
deux  lettres  que  ce  prince  lui  écrivit , 

au i témoignent  qu’Alvpius  était  frère 
e Césanus , et  qufil  exerçait  une 
charge  considérable  (i).  Ce  dernier 
caractère  convient  admirablement  à 
Alynius  d’Antioche  qui,  après  avoir 
été  lieutenant  de  gouverneur  en  An- 
gleterre, fut  envoyé  dans  la  Judée, 
pour  y avoir  l’intendance  de  la  con- 
struction du  temple.  Ammien  Marcel- 
lin nous  apprend  toutes  ces  choses  : 
Ambiliosum  quondam  apud  Uieroso - 
lymam  templum....  instaurare  sump - 
tibus  cogitabat  immodicis  : nego- 
tiurnquc  maturandum  Alypio  dederal 
Antiochensi , qui  ollm  flritannias  eu - 
raierai  pro  prtpfectis.  Citm  itaque  rei 
idem  fortiter  instaret  Alypius  , juvn- 
retque  provinciœ  rector  , metuendi 
globi  flammnrum  prope  J'undamenta 
crehris  assultibus  erumpentes  fccére 
locurn  exustis  aliquoties  nperantibus 
inaccessurn  (a).  Voici  comme  il  parle 
dans  le  XXIX*.  livre  : Kcce  auteni 
Alypius  qunqueex  vicario  Hritannia- 
runt,  placiditatis  homo  jneundee  . pnst 
otiosarn  et  repnsitam  vilam  ( quoniam 
hue  usque  injustitia  tetenderat  marins  ) 
insqualore  maximo  vn/utatus  ut  venc- 
ficii  reus  cilalus  est  curn  Hierode  fi - 
Mo  (3). 

(B)  Je  ne  crois  pas  que  cette  Géogra- 
phie soit  la  Description  du  vieux 
monde  , que  Jacques  Godefroi  a tra- 
duite de  grec  en  latin.  ] Cette  Des- 
cription est  un  ouvrage  anonyme  , 
composé  sous  les  empereurs  Constan- 
tius  et  Constans.  On  en  avait  une  an- 
cienne traduction  latine  fort  barbare  , 

Sue  Saumaise  communiqua  au  docte 
acqucs  Godefroi.  Celui-ci  la  fit  sor- 

(i)  Vote*  ta  remarque  (B). 

(i)  A mm.  Marcellin.,  hb.  XXIII , cap.  /, 
pag.  35o  , ad  ann.  H63. 

(3)  Idem , lib.  XXIX  , cap.  /,  pag.  556,  ad 
ar.n.  3-1. 
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tir  de  dessous  la  presse  , avec  le  texte  douceur,  et  tant6t  de  fermeté'.  ITtfi  l, 
grec , et  avec  une  nouvelle  version  t»v  /lw*»<m  irpAyjuiiron , è>n  ipajçr»- 
accompagnée  de  notes  (4).  Vossius  ne  pi»ç  ôl/nat.  koli  irpfom  Sur arrêt.  flrteatmt? 
s’éloigne  pas  de  croire  que  l’auteur  5*70817*»  o-uvnfifjub*  , /u<£ai  yàp  x’pe.i ru- 
de cette  Description  est  le  même  Aly-  'ta  *»)  raqpco-uyin  tu ipu*.  xcu  <■£*«».  , 
pius  qui  envoya  à Julien  l'Apostat  *«#  <r»  pif  Xpïvb ou  ^oç  towç  rrHiMfiî- 
un  ouvrage  de  géographie  : nuits , si  o-ot/ç,  <r»  «fè  im  t<£?  irurapiy  Àxat.pa.i'raroc 
cela  est , ajoute-t-il,  il ./but  r/tre , se-  irfo ç *5rai?fy8»im  oé  pupâlç  Jç-J  , 

/o/i  la  remarque  de  Jacques  Godefroiy  otifo  àpirÜt  ipysv.  De  retpublicæ  autem 
qu  Alypius  la  composa  avant  que  de  administration*  quod  diligenter  et 
commander  en  Angleterre  ; car  on  njr  humaniter  transiger*  ont  nia  stades  gra- 
parle  de  cette  tle  que  sur  la  foi  d’au - tum  est.  Etenim  lenilatem  ac  modera- 
trui  : « Britannia , provincia , jjcul  qui  tionem  cum  fortiludine  et  robore  ita 
» fuerunt  narrant , valdè  maxima.  » Umperare  ut  il/d  erg  a bonos  vira» 
Pour  moi , je  conclurais  volontiers  de  utare , banc  ad  pravos  severè  corrige  n- 
ce  passage  , qu’Alypius  n’a  point  fait  dos  adhibeàs , non  mediocris  ingenii 
cette  Description  ; voici  sur  quoi  je  ac  virtutis  est. 

me  fonde  : 11  avait  été  lieutenant  en  (C)  AI.  Hofman  eût  mieux  fait 
Angleterre  depuis  long-temps , lors-  d’oublier  entièrement  cet  article.  3 

Sue  Julien  lui  donna  la  commission  t°.  En  premier  lieu,  il  écrit  Alipius ; 

e faire  bâtir  le  temple  de  Jérusalem  : a°.  il  dit  qu’Alipius  d’Antioche  est 
JYegotiumque  maturundum  Aly pio  de-  l’auteur  de  la  Description  du  vieux 
derat  Antioche  nsi , qui  olim  Èritan - monde;  3°.  que  cette  Description  fut 
nias  curaveral  pro  praefcctis  (5).  11  publiée  en  latin  , sous  Constantius 
envoya  sa  Géographie  à cet  empereur,  et  Constans  ; 4°-  qu’il  y a un  au- 

Sendant  qu’il  commandait  sous  lui  tre  AJipius  d'Antioche , qui  a coin- 
ans  qneluue  province.  11  était  donc  posé  quelque  Traité  de  Géographie; 
en  état  tle  parler  de  l’Angleterre  5°.  quec’est  Ammien  Marcellin  qui  l’as- 
comme  témoin  oculaire.  11  n’est  donc  sure.  M.  Hofman  ne  dit  que  cela  : il 
point  l’auteur  de  la  Description  du  tombe  donc  dans  plusieurs  fautes  d’o- 
vieux  monde  , dans  laquelle  on  ne  mission  ; mais  le  pis  est  que  le  peu 
parle  de  cette  île  que  sur  la  foi  de  ceux  qu’il  dit  est  tout  plein  de  fautes  de 

3ui  y avaient  voyagé.  Qu’on  ne  uie  commission, 
ise  point  qu’il  a fait  deux  livres  , 

l’un  avant  que  d’aller  en  Angleterre,  ALYPIUS  , philosophe  d’A— 
l’autresous  Julien^l’Apostat  ; et^  tpie  lexand rie, contemporain  de Jam- 


tes.  Au  reste  , nous  apprenons  de  Ju-  leur  rien  dicter.  Cela  fit  qu’011  le 

ïïæâÿrjz  <>uit,a  p°,,r  >’vch" à Jara,>,i- 

‘rSfVfMn  #x<r»ov  f **1  u^Ktvnnu  4ue  » sous  4UI  1 on  levait  pro- 
aùro  xpor^ùt  tovc  utp-Couç.  Sunt  en  un  fiter  en  plus  de  manières  par  des 
in  ed  (tabuld)  tum  desertphones  pria-  leçons  et  par  des  écrits.  Jarobli- 

ma-  4ue’  aVanteu  quelques  entretien, 
niêre  dont  Alypius  traitait  les  peu-  notre  Alypius  , fit  grand  cas 

pies,  et  le  loue  de  se  servir  tantôt  de  de  son  jugement  et  de  son  gé— 

«)  . a.  WM.  M.*«.  , „ a 48.  n.ie  * £°“I)0f  mème  53  » 

(5)  Amm.  M.rcelltn. , fi*.  XXUlltcap.  /.  OU  l!  {°tUa  de  PluS  Sa  Vertu  et  la 
((*)  Juiiaoi  Epi* toi*  xxx.  fermeté  de  son  âme.  Atypius 
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mourut  fort  âgé  , dans  la  ville 
d'Alexandrie  (a). 

(a)  Eunapius  in  Viti  Jamblic. 

ALYPIUS , évéque  de  Tagaste, 
sa  patrie  ( a ) , fut  un  des  bons 
amis  de  saint  Augustin.  Il  fut 
baptisé  à Milan  avec  lui  , l’an 
388.  Il  fit  un  voyage  dans  la  Pa- 
lestine cinq  ans  après  ; et  si  d’un 
coté  le  grand  bien  qu’il  dit  de 
saint  Augustin  à saint  Jérôme 
servit  de  ciment  à l’amitié  de  ces 
deux  pères , il  semble  de  l’autre 
qu’à  son  retour  en  Afrique  , il 
refroidit  un  peu  le  cœur  de  saint 
Augustin.  On  croit  que  ce  fut  en 
lui  rapportant  le  mal  que  di- 
saient de  saint  Jérôme  les  adver- 
saires qu’il  avait  à Jérusalem. 
Alypius  ne  parvint  à l’épiscopat 
de  Tagaste  qu’en  3q4  , un  an 
après  son  voyage  de  Palestine.  Il 
assista  l’an  4<>3  au  concile  de 
Carthage  , où  l’on  chercha  les 
moyens  de  faire  rentrer  les  do- 
natistes  dans  l’unité.  Les  grands 
biens  que  fit  Pinianus  à l’église 
deTagaste  lorsqu’il  y alla  en  409, 
accompagné  des  deuxMélanies  et 
d’Albine  sa  belle-mère,  exposè- 
rent Alypius  à la  médisance  ; 
comme  si  , par  ses  beaux  dis- 
cours et  par  son  adresse,  il  avait 
trop  extorqué  de  ces  bonnes  et 
charitables  personnes.  Les  habi- 
tons d’Hippone  murmurèrent  fu- 
rieusementcontrelui,  parce  qu’ils 
le  regardèrent  comme  la  cause 
qui  leur  avait  fait  manquer  la 
proie  qu’ils  croyaient  avoir  entre 
les  mains.  Ils  avaient  obligé  Pi- 
niauus , bon  gré  malgré  qu’il  en 
eût , à promettre  qu’il  embras- 
serait la  prêtrise  dans  leur  ville  : 
ses  grands  biens  les  avaient  por- 

(a)  C’est  une  ville  d'Afrique, 


tés  à lui  faire  cette  violence.  Dès 
le  lendemain , il  sortit  d’Hippone 
et  s’en  retourna  à Tagaste.  Il  11e 
se  crut  point  obligé  par  une  pro- 
messe aussi  forcée  que  l’avait  été 
la  sienne.  Alypius  fut  l’un  des 
sept  prélats  catholiques  qui  dis- 
putèrent en  4 1 1 avec  sept  évê- 
ques donatistes , dans  la  fameuse 
conférence  de  Carthage.  11  fut 
député  , en  4*9  » à Honorius  , 
par  les  églises  d’Afrique.  Le  pa- 
pe Boniface  le  reçut  avec  mille 
marques  d’amitié  , et  le  chargea 
d’envoyer  à saint  Augustin  quel- 
ques lettres  artificieuses  que  les 
pélagiens  répandaient  -par  les 
églises.  On  souhaitait  que  saint 
Augustin  , la  meilleure  plume 
du  temps  , les  réfutât.  Il  n’y 
manqua  point  : il  employa  tou- 
tes ses  forces  (b)  ; mais  Alypius 
réfuta  encore  plus  fortement 
cette  hérésie , par  les  arrêts  sé- 
vères qu’il  obtmt  à la  cour  d’Ho- 
norius  contre  les  pélagiens  (A). 
Nous  connaîtrions  mieux  ses  ac- 
tions et  son  mérite  , si  nous 
avions  l’ouvrage  que  saint  Au- 
gustin promet  là-dessus  dans  une 
lettre  qu’il  écrit  à saint  Paulin 
(B).  Au  reste , il  s’en  fallut  peu 
qu’ Alypius  ne  se  mariât.  Voyez 
la  remarque  (B)  de  l’article  de 
saint  Augustin. 

(b)  Tiié  des  Annale*  de  Buronius  , aux 
années  qu'on  a marquées, 

(A)  Il  obtint....  des  arrêts  sévères 
contre  les  pélagiens.  ] Buronius  n’af- 
firme point  que  les  églises  d’Afrique 
aient  envoyé  Alypius  à l’erapereur , 
pour  lui  demander  l’usage  du  bras 
séculier  contre  les  sectateurs  de  Pe- 
lage : il  se  contente  de  le  conjecturer, 
et  de  fonder  sa  conjecture  sur  les  or- 
dres qui  furent  expédies  en  .ta  même 
année  par  l’empereur  Honorius  contre 
les  pélagiens  d’Afrique.  Mais  AI . Ma  im- 
bourg ne  parle  point  de  ceci  comme 
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d’une  chose  douteuse , puis  aü’aprcs 
avoir  comparé  odieusement  la  con- 
duite des  ministres  avec  celle  des  pé- 
lugiens  , il  ajoute  (1)  • « Ce  qui  a com* 
» blé  de  joie  toute  la  France  , est 
» qu’une  ordonnance  si  juste  a .été 
î>  bientôt  après  suivie  de  ce  grand  Edit 
» d’octobre,  qui  a donné  Te  dernier 
» coup  fatal  à l’hérésie,  en  défendant 
» l’exercice  public  de  la  prétendue  ré- 
» formée  , renversant  tous  ses  tem- 
i>  pies  , et  bannissant  ceux  d’entre 
» ses  ministres  qui  ne  voudraient  pas 
» renoncer  à leurs  erreurs.  Et  c est 
>*  là  justement  ce  que  l’empereur  Ho- 
» norius  fit  contre  les  pélagiens,  à la 
» requête  du  clergé  d’Afrique  , ^pré- 
» seulée  par  Alypius.  Car,  par  l’édit 
» que  ce  prince  lui  accorda  pour  le 
>»  bien  de  toute  l’église , celte  hérésie 
u fut  exterminée  de  l’empire  : on  dé- 
» fendit  à tous  ceux  qui  pouvaient  en- 
» core  en  être  suspects  de  s’assem- 
» bler , et  l’on  chassa  de  leurs  sièges 
» ces  faux  évêques,  qui  ne  voulurent 
» pas  souscrire  à sa  condamnation.  » 

(B)  Saint  Augustin  avait  promis  la 
aie  d' Alypius  dans  une  lettre  écrite  à 
saint  Paulin . ] Comme  ce  qu’il  dit 
dans  cette  lettre  (a)  peut  donner  une 
idée  générale  du  mente  d Alypius,  il 
est  bon  de  le  rapporter  ici  : Est  ctiam 
aliud  quo  istumfratrem  ampliùs  dili- 
gas , nam  est  cognatus  venerabilis  et 
aerè  beati  episcopi  Alypii  quem  loto 
peclore  amplecteris  et  merito  : nam 
quisquis  de  iUo  viro  benignè  cogitât , 
de  magnd  Dei  misericordid  et  de  mira - 
bilibus  Dei  muncri bus  cogitât.  Itaque 
cùm  legisset  petitionem  tuant  qud  de - 
siderare  te  indiedsti  ut  hislnriam  suam 
tibi  scribcrcl , et  v oie  bat  face  rc  prnp- 
ter  benevolentiam  tuam , et  nolebat 
propler  verecundiam  suam , quem  cùm 
uiderim  inter  amorem  pudoremque 
flucluantem , onus  ab  iUo  in  humeros 
mens  transluli  : nam  hoc  mihi  etiam 
per  epistolam  jussit.  Cilo  ergo , si 
Dominus  adjiweritt  totum  Alypium 
insérant  preecordiis  luis  : nam  hoc  sum 
ego  maxime  verilus , ne  ille  vereretur 
aperire  omnia  quœ  in  eum  Dominus 
co nu  1 Ht , ne  alicubi  minus  intclligenli 
(non  enim  abs  le  solo  ilia  legerentur ) 
non  divina  munera  concessa  homini- 
bus , sed  s et p sum  prœdicare  vider e- 

(1)  Mâimbourg  , Histoire  dn  Pontificat  de  saint 
Léon , li*>.  I , van-  35  , cdil.  d*  Hollande* 

(»)  C'en  la  X XXII*. 


tury  et  tu  qui  nosti  quomodb  heee  le- 
gas  , propler  alinrum  cavendam  infir- 
milalem , frati  rme  notiliœ  débita  Jrau- 
dareris . 

ALYPIUS  ( Fàltonius  Probus), 
frère  deQ.  Clodius  Hermogénia- 
nus  Olybrius  ( a ) , fut  préfet  de 
Rome,  sous  l’empereurThéodose. 
Baronius  Ta  prouvé  par  des  in- 
scriptions (b).  Il  ajoute  qu’on  a 
plusieurs  lettres  de  Syminaque  à 
cet  Alypius  (A)  ; il  cite  le  Marty- 
rologe romain , qui  témoigne  que 
saint  Almachius  fut  tué  par  les 
gladiateurs  sous  la  préfecture  d’A- 
lypius  (B)  : enfin  il  conjecture  , 
i°.  qu’ Alypius,  gouverneur  d’h- 
gypte  , avec  lequel  Jean  l’Ana- 
chorète eut  une  conversation  ((  , 
est  le  même  que  celui  dont  je 
parle  dans  cet  article  ; 2°.  que  cet 
entretien  de  l’anachorète  con- 
vertit Alypius.  Un  savant  An- 
glais * a conjecturé  que  le  mar- 
tyr saint  Almachius  est  un  saint 
imaginaire  , et  que  le  titre  de 
1’almanach  a produit  cette  mer- 
veilleuse canonisation  (D). 

(al  Sa  Jille  Démctriade  est  fort  louée  par 
les  pires. 

(A)  Baronius  , ad  ann.  3çfit  nunt.  18. 

* Joly  nomme  Waker , auteur  de  /’EntliOU- 
siasme  de  l’Kgl  se  Romaine,  et  prétend  que 
Bayle  n'a  composé  cet  article  A L*  Plus,  que 
pour  essayer  de  prouver  que  saint  Almachius 
est  un  saint  imaginaire,  fl  combat  en  consé- 
quence Bayle , Waker  et  la  Croie  qui  avait 
rendu  compte  de  l'ouvrage  de  W aker  dans 
le  tome  XI  de  la  BiLi.  Universelle. 

(A)  Daronius  dit  quon  a plusieurs 
lettres  de  Sy  mm  a que  h cet  Alypius.'] 
Voici  ses  paroles  : Ad  eundem  qunque 
Alypium  complût  es  ex  tant  epistola 
S)  inrnachi , deque  co  meminit  in  épis - 
iold  ad  Fbtvianum  (i).  11  cite  la 
LXXXIl*.  lettre  du  IIe.  livre  deSym- 
maque.  Dans  mon  édition  je  trouve  à 
la  LX XXIIIe.  ces  mots  : JampruJem 
domino  et  Jratri  meo  Ahpio  comita - 

(i)  Batonim  # ad  ann.  3(j5  , num. 
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tum  sacrum  visera  atque  adiré  eu - 
pienti. 

(B)  Saint  Almachius  fut  tué  par  les 
gladiateurs  sous  la  préf  ecture  d' Aly- 
pius.'] H avait  voulu  faire  cesser  le 
culte  des  fausses  divinités  le  jour  de 
l’octave  de  Noël  (c’est  le  premier  jour 
de  l'an),  et  il  lui  en  coûta  la  vie. 
Voici  les  paroles  du  martyrologe,  ions 
le  Ier.  de  janvier:  Romœ  sancti  Al- 
maihii  martyris , qui , jubente  Alypio 
urbis  prcefecto  , ciim  diceret , « Hodie 
» octavœ  Dominici  diei  sunt , ccssale 
» a superstitionibus  idolorum  et  à sa- 
it crificiis  pollntis , » à gladiatoribus 
occisns  est  (a).  Théodore  t , au  chapi- 
tre XXVI  du  Ve.  livre  de  son  Histoire 
Ecclésiastique,  parle  d’un  moine  nom- 
mé Télémachus,  qui,  du  fond  de  l’O- 
rient, vint  à Borne  , pour  travailler  à 
l'abolition  des  jeux  des  gladiateurs.  11 
eut  le  courage  d'aller  catéchiser  ces 
gens-là,  au  plus  fort  de  leurs  exer- 
cices sanguinaires;  mais  les  specta- 
teurs lui  en  surent  si  mauvais  gré, 
qu’ils  le  lapidèrent.  Honorius,  l'ayant 
»u , le  lit  mettre  au  rang  des  martyrs, 
et  commanda  qu’on  abolît  ces  sortes 
de  jeux.  On  (3)  voudrait  réduire  à un 
seul  fait  ce  que  vous  venez  de  lire,  et 
ce  que  j’ai  cité  du  martyrologe.  Ou  se- 
rait bien  aise  que  nous  crussions  que 
Théodoret  a nommé  Télémachus  ce- 
lui qu'il  fallait  nommer  Almachius  ; 
qu’il  a transporté  à l'empire  d'Uono- 
ri us  ce  qui  s était  fait  sous  celui  de 
Théodose;  et  qu’il  a imputé  aux  spec- 
tateurs l'action  des  gladiateurs.  Sur 
ce  pied-là,  il  se  tromperait  en  trois 
choses. 

(C)  Baronius  prétend  que  ce  fut 
avec  Alypius,  que  Jean  l’ Anachorète 
eut  une  conversation .]  Baronius  cite 
sur  cela  un  long  passage  (<$) , où  l’on 
apprend  que  le  bon  Palladius  trouva 
fort  mauvais  que  l’anachorète  l’eût 
quitté,  pour  aller  entretenir  Alypius, 
gouverneur  de  la  province.  Le  dépit 
qu'il  en  conçut  lui  donna  quelque  mé- 
pris pour  l'anachorète,  et  lui  inspira 
la  résolution  de  se  retirer.  Il  aurait 
exécuté  cette  pensée  , si  l'anachorète 
ne  lui  eût  fait  dire  d’attendre  encore. 
Palladius  connut  alors  qu'il  y avait  un 
grand  fonds  de  spiritualité  dans  cet 

(s')  Rarnnin*.  art  arm.  d*)*i , num.  19. 

’S)  Raroniu»  , Und.  , num.  10. 

4)  Palla<l.  in  l.iuMic.  , c tp ■ XX 1 1 ; apud 
lipoia. , lom.  III. 


homme,  et  un  talent  tout  particulier 
de  deviner  les  pensées.  Il  attendit  donc 
jusqu’à  ce  que  le  gouverneur  se  re- 
tirât, après  quoi  l'anachorète  fit  ses 
excuses. 

(D)  Saint  Almachius  est  un  saint 
imaginaire , et  le  titre  de  i almanach 
a produit  cette  merveilleuse  canonisa- 
tion.]  Ceux  qui  ne  pourront  pas  se  ser- 
vir dti  li  vre  anglais,  imprimé  à Londres 
en  1688,  et  intitulé  , The  Enlhusiam 
of  lhe  Church  of  Rome,  c’est-à-dire  , 
L’ Enthousiasme  de  i Eglise  Romaine, 
pourront  consulter  le  onzième  volume 
de  la  Bibliothèque  Universelle , à la 
page  i3q.  Ils  y verront  que,  suivant 
les  conjectures  de  l'auteur  anglais, 
(nit'Ljuc  moine  ignorant  du  f^/r.  ou 
r///e.  sièc'e,  voyant  au  haut  du  calen- 
drier S.  Almanachum,  écrit  par  abré- 
viation, selon  la  coutume  de  ce  ientps- 
l'a , S.  Aimârhum,  prit  ce  mot  peu  usité 
alors  pour  le  nom  de  quelque  saint , 
lui  donna  une  terminaison  en  us , et  le 
plaça  au  premier  jour  de  l’année. 
L’ ignorance  et  le  hasard  n eurent  pas 
plus  tôt  mis  au  monde  ce  nouveau  saint, 
qu’il  trouva  des  martyr ologistes  qui 
lejirent  tuer  dans  l’amphithéâtre  de 
Rome  sous  le  préfet  Alypius,  par  les 
gladiateurs  qu’il  voulait  empêcher  de 
combattre.  Aucun  ancien  auteur  ne 
fait  mention  de  cette  sainte  hardiesse 
(5).  Alcuin  (#)  est  le  premier  qui  en  a 
parlé  d’une  manière  assez  douteuse. 

(5)  Il  êit  pourtant  vrai  que  Théoctor«l  la 
donne  au  moine  Telemackut  : voyex  la  remar- 
que (B). 

(*)  De  divin.  Offic.  , cap.  /fr. 

ÀLKINDE/ou  ALKINDUS. 
Cherchez  Alchindus. 

ALLATIUS  ( Léon)  , garde  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  , na- 
tif de  file  cte  Chio  , est  un  des 
plus  fameux  écrivains  du  XVIIe. 
siècle.  11  était  laborieux  et  infa- 
tigable , avide  de  manuscrits  , 
doué  d’une  grande  mémoire  , 
très-propre  à rassembler  des  ma- 
tériaux , et  digne  par  conséquent 
du  poste  qu’il  occupait , quoique 
d’ailleurs  il  n’eût  pas  une  fort 
grande  pénétration  , ni  une  ma- 
nière de  raisonner  qui  sentit  un 
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bon  logicien.  Je  ne  parle  point 
des  emplois  qu’il  eut  avant  que 
de  devenir  bibliothécaire  du  pa- 
pe; et  je  n’ai  pas  même  examiné 
si  M.  Moréri , qui  en  a fait  men- 
tion assez  amplement , a eu  toute 
l’exactitude  qu’il  fallait.  Si  j’ai 
quelque  chose  à dire  là-dessus , 
ce  ne  sera  que  dans  les  remar- 
ues  (A).  M’abstenant  donc  de 
ire  ici  ce  qu’on  peut  trouver 
dans  son  Dictionnaire,  je  ne  tou- 
cherai que  certaines  choses  qui 
n’y  sont  point.  Allatiusa  été  d’un 
grand  secours  à MM.  de  Port- 
* Royal  dans  la  dispute  qu’ils  ont 
eue  avec  M.  Clauae,  sur  la  créan- 
ce des  Grecs  à l’égard  de  l’Eucha- 
ristie. M.  Claude  le  nomme  sou- 
vent le  grand  auteur  de  M.  Ar- 
naud , et  nous  en  fait  une  pein- 
ture très -peu  honorable  (B). 
M.  Simon  ne  lui  donne  guère 
de  bonne  foi(C).  Jamais  Latin  de 
naissance  n’a  été  plus  emporté 
contre  les  Grecs  schismatiques  , 
qu’Allatius  , ni  plus  dévoué  au 
siège  de  Home.  Il  ne  s’engagea 
ni  au  mariage  ni  aux  ordres  ec- 
clésiastiques ; il  en  donna  une 
raison  qui  mérite  djêtre  sue  (D). 
II  serait  difficile  de  trouver  dans 
l’histoire  des  auteurs  une  singu- 
larité plus  notable  que  celle  qui 
concerne  une  plume  dont  il  se 
servait  (E).  Il  a donné  au  public 
quantité  de  livres  , soit  en  fai- 
sant imprimer  des  manuscrits  , 
soit  en  traduisant  des  auteurs 
grecs  , soit  en  composant  de  son 
propre  fonds.  La  liste  qu’on 
voit  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri ne  distingue  point  ces  trois 
espèces  d’ouvrage , et  ne  com- 
prend pas  tout  ce  qu’Allatius  a 
publié.  On  peut  remarquer  dans 
$e$  productions  beaucoup  plus  de 


lecture  et  d’érudition  que  d’es- 
prit et  de  jugement.  11  décou- 
vrait assez  bien  les  fautes  de  ceux 
contre  qui  il  écrivait  ; mais  il  mê- 
lait à sa  découverte  trop  d’ai- 
greur et  trop  d’insulte.  C’est  ce 
u’on  peut  voir  principalement 
ans  les  Dissertations  qu’il  a pu- 
bliées contre  M.  Creygthon  , au 
sujet  du  concile  de  Florence  (a). 
On  peut  connaître  son  génie  et 
celui  de  sa  mémoire  , par  les 
sauts  qu’il  faisait  d’une  matière 
à une  autre  dans  un  même  vo- 
lume. M.  de  Sallo  n’a  été  rien 
moins  que  son  admirateur  en 
cela  (F).  Allatius  mourut  à Ro- 
me, au  mois  de  janvier  i66c>, 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  (Æ). 
Il  avait  fait  souvent  des  poèmes 
grecs.  Il  en  fit  un  sur  fa  nais- 
sance de  Louis  XIV,  ou  il  faisait 
parler  la  Grèce.  Il  le  fit  réim- 
primer à la  tête  de  son  livre  de 
Perpetud  Consens ione , etc.,  qui 
est  dédié  à ce  monarque.  J’ou- 
bliais de  dire  que  MM.  de  Port- 
Royal  n’ont  pas  manqué  de  ré- 

Sondre  quelque  chose  à M.  Clau- 
e , en  faveur  d’Allatius  (G). 

(a)  oyex  le  Journal  des  Savans,  du  i5  de 
novembre  1666. 

(b)  Henn.  Wîtte , Diarium  Biograpli.  ad 
ann.  1669.  Moréri  met  sa  mort  en  1670. 

(A)  Si  j’ai  quelque  chose  à dire  de 
ses  premiers  emplois , ce  ne  sera  que 
dans  les  remarques .]  Je  trouve  dan* 
Lorenzo  Crasso  (1),  que  Leone  AUacci 
(c’est  ainsi  qu’il  le  nomme)  n'avait 
que  neuf  ans  lorsqu’il  fut  porté  de 
1 île  de  Chio  dans  la  Calabre,  où  il 
trouva  la  protection  d’une  puissante 
famille  (a).  Au  bout  d’un  certain  temps 
il  fut  envoyé  à Rome  , où  il  étudia 
les  humanite's , la  philosophie  , et  la 
théologie , dans  le  collège  des  Grecs. 

(t)  Lorenzo  Crauo  % Iztoria  de’  Poeti  Greei  , 
pag.  3 06.  y ore%  au  ut  sas  F.logii  d’Hnenùni 
Letterati,  tom.  t , pag.  397  et  sut 0. 

(a)  Celle  des  SptnelU , 
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11  fut  élu  à Naples  grand-vicaire  de 
Bernard  Justiniani  , évêque  d’An- 
glona  11  retourna  dans  sa  patrie;  et, 
n'y  trouvant  rien  à faire  selon  ses  dé- 
sirs, il  revint  à home  où  il  étudia  en 
médecine  sous  Jules  César  Lagalla , 
et  voulut  recevoir  le  doctorat  en  cette 
science.  Il  tourna  ensuite  ses  études 
du  côté  des  belles-lettres,  et  enseigna 
le  grec  dans  le  collège  de  sa  nation. 
La  mort  de  Grégoire  XV  lui  fit  perdre 
la  récompense  de  la  commission  qu'il 
avait  eue,  de  faire  transporter  à Rome 
la  bibliothèque  de  l'électeur  palatin 
(3).  li  entra  quelque  temps  apres  chez 
le  cardinal  Bichi*  ; puis  chez  le  cardi- 
nal François  Barberin  : enfin  il  reçut 
du  pane  Alexandre  VII  la  garde  de 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Lorenzo 
Crasso  ne  dit  que  cela  dans  le  livre 
que  j’ai  cité.  J’y  ajoute  qu'Allatius 
avait  été  long-temps  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberin. 

(B)  M.  Claude  en  fait  une  peinture 
très-peu  honorable.  ] Allatius  « était 
* un  Grec  qui  avait  quitté  sa  religion 
» pour  embrasser  la  Romaine  ; un 
» Grec,  que  le  pape  avait  fait  son  bi- 
» bliothécaire  ; l'homme  du  monde 
» le  plus  attaché  aux  intérêts  de  la 
» cour  de  Rome;  l'homme  du  monde 
y*  le  plus  malin  , et  le  plus  outrageux 
m contre  les  personnes  ; l'homme  du 
» monde  le  plus  animé  contre  les 
a»  Grecs  , qu'on  appelle  schismati~ 
>*  ques , et  en  particulier  contre  Cy- 
» rillc  ; et  au  reste , un  vrai  vendeur 
» de  fumée  (4)...*  Son  attachement  à 
a»  la  cour  de  Rome  parait  dès  l'entrée 
» de  son  livre  de  Perpclud  Consen- 
ti* sione  ; car  voici  comme  il  parle  en 
n faveur  du  pape  (*)  : Le  pontife  ro - 
» main  , dit-il , ne  relève  de  personne; 
» il  juge  tout  le  monde  , et  n’esl  jugé 
» de  qui  que  ce  soit  : il  lui  faut  rendre 
» obéissance  , encore  qu’il  gouverne 
» iniquement  ; il  tlonne  les  lois  sans 
» en  recevoir  ; il  les  change  com - 
**  me  il  lui  plaît  ; il  crée  les  magis- 
n trats  , il  déterminé  les  choses  de  la 
» foi  , il  ordonne  comme  bon  lu$  sem- 
» ble  des  grandes  affaires  de  l’Eglise , 

(3)  Mo» «ri  met  cela  à l’an  iGïi  ; mai s Hei- 
delberg ne  fui  pris  qu'en  *6av 

* Leducnat  remarque  qu'U  fallait  écrire 
Buria  au  lieu  de  Btchi. 

(4)  Claude  , Réponse  an  livre  de  M.  Arnaud , 
lie.  III  , chap.  XII , tom.  / , pag.  45a  , édit. 
in-S0. 

C)  Allai,  de  Perpcl.  Cous.,  Lb.  I , cap,  II. 


» Quand  il  voudrait  errer , il  ne  lo 
» peut  ; car  il  n’y  a ni  infidélité , 

» ni  illusion  f qui  puisse  aller  jusqu’à 
» lui  : et  quand  un  ange  dirait  autre- 
» ment , étant  muni  comme  il  est  do 
» l’autorité  de  Jésus  - Christ  , il  ne 
» peut  changer.  L’aigreur  avec  la- 
« quelle  il  traite  ceux  contre  qui  il 
m dispute  , comme  Chytréus  , Creyg- 
» thon  , l’archevêque  de  Corfou  , et 
» quelques  autres  , qu'il  attaque  de 
» gaieté  de  cœur  , se  découvre  par 
» la  simple  lecture  de  se$  écrits  : cha- 
» que  période  les  honore  de  quelqu'un 
u de  ces  beaux  titre , sots , menteurs , 
» hébétés  , champignons  pouris  , bou- 
» ches  infernales  , garnement , impu - 
» de  ns  , et  autres  termes  sevnbla- 
» bles3 4(*') , qui  ne  marquent  pas  un 
» esprit  extrêmement  modéré.  Pour 
» nous  prouver  la  conformité  de  l’É- 
» glise  grecque  avec  la  romaine  dans 
» les  choses  essentielles,  il  prend  pour 
» principe  de  ne  reconnaître  pour  la 
» véritable  église  grecque  , que  le 
» parti  soumis  au  siège  de  Rome  ; et , 

» à l'égard  des  autres  Grecs  , qu’il  ap- 
» pelle  hérétiques  et  schismatiques  , il 
» soutient  fièrement  qu'on  fait  bien , 
» quand  on  peut  , de-  les  réduire  à 
» lobéissance  par  le  fer  et  par  le  feu  ; 
» qu’il  faut  proscrire  , exterminer  , 
» punir  les  hérétiques , et,  s’ils  sont 
» opiniâtres  , les  mettre  a.  mort  et  les 
» brûler  f*‘)  : ce  sont  ses  termes.  » 
M.  Moréri  n’avait-il  pas  beaucoup  de 
raison  de  le  traiter  de  bon  homme  ? 
Cet  éloge  méprisant  est-il  dû  à ceux 
qui  ne  parlent  que  de  lois  pénales  , 
que  d'extirpation  , que  de  droit  du 
glaive  , que  de  fer  et  que  de  feu  , 

Î[uand  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut 
aire  aux  hérétiques  ? 

(C)  M.  Simon  ne  lui  donne  guère 
de  bonne  foi.  ] Tout  le  premier  cha- 
pitre de  l’Histoire  Critique  du  Levant 
a pour  but  de  faire  voir  que  Léon 
Allatius  s’est  emporté  sans  raison  con- 
tre Caucus  , archevêque  de  Corfou  ; 

Sue  Caucus  n'a  point  imputé  aux 
recs  des  opinions , ou  des  pratiques 
qu’ils  n'aient  pas  ; et  qu’Allatius  , 
pour  être  agréable  au  pape  Urbain 
y LU  , qui  avait  alors  formé  le  des - 

(*•)  Vide  Allai,  d « PerpetnS  Cnna.,  lib.  lit % 
cap.  XV,  XVI , XVII,  XVIII , «ladre». 
Creyglli.  pat  sim. 

(**)  Allât,  de  Perpet.  Con*.  .lib.  II,  cap- 
XIII , cl  lib.  III , cap  XI. 
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sein  de  réunir  les  Grecs  avec  l'église  une  plainte  de  la  Vierge.  « Cette 
romaine  , par  des  voies  d’ adoucisse-  » plamte  , dit-il  (g)  , a été  composée 
ment  , a adouci  beaucoup  de  choses  » par  Métaphraste  , d’où  Léo  Alfii- 
dans  lessentimens  des  Grecs.  C’estdire  >»  tius  a pris  sujet  de  nous  donner  un 
assez  clairement  qu’il  a été  de  mau-  » éloge  de  Métaphraste  , écrit  par 
vaise  foi  ; car  , si  Caucus  a raison  , » Pselius.  Et  , comme  Métaphraste 
on  n’a  pu  le  contredire  par  comptai-  » s’appelait  Siméon  , il  a aussi  pris 
sance  pour  le  pape , sans  sacrifier  la  » de  là  sujet  de  faire  une  très-longue 
bonne  foi  à la  maxime  d'état.  » dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvra- 

(D)  IjO  raison  qu’il  donna  , pour-  » ges  des  grands  hommes  qui  ont  en 

quoi  il  ne  s'engagea  , ni  au  mariage  , » le  nom  de  Siméon.  Des  Siméons  , il 
ni  aux  ordres  ecclesiastiques  , mérité  » a passé  aux  Simons  : de  ceux-ci , 
d'étre  sue.  ] Le  pape  Alexandre  VII  » aux  Simonides  ; enfin , de  ces  der- 
lui  demanda  un  jour  pourquoi  il  n’em-  » niers  , il  est  venu  aux  Simonacti- 
brassait  pas  le  sacerdoce.  C'est  ajin  ,.  » des.  Ce  genre  d’écrire  est  du  goût  de 
lui  répondit-il , d'étre  toujours  prêt  h » Léo  Allatius;  car  il  a déjà  fait  d'au- 
me  marier.  Afais  pourquoi  donc  , re-  » très  dissertations  sur  la  vie  et  les 
prit  le  pape  , ne  vous  mariez-vous  >»  ouvrages  de  quelques  auteurs  qui 
pas  ? Cest  ajin  , répondit  Allatius , » ont  porté  des  noms  équivoques  , 

d’avoir  toujours  pleine  liberté  de  me  » comme  celui  de  George  , celui  de 
faire  prêtre  { 5).  Il  passa  ainsi  toute  i>  Méthodius  , celui  de  Nicetas  , celui 
sa  vie  à délibérer  entre  une  paroisse  » de  Philon , et  celui  de  Pselius,  sur 
et  une  femme  : il  se  repentit  peut-être  » tous  lesquels  il  a fait  divers  écrits, 
en  mourant  de  n’avoir  choisi  ni  l’une  » Ces  sortes  de  desseins  sont  d’une  in- 
ni  l’auire  ; mais  il  se  serait  peut-être  » vention  nouvelle  : au  moins,  ne  nous 
repenti  trente  ou  quarante  ans  de  » reste-t-il  rien  de  semblable  dans  les 
suite  d'avoir  choisi  ou  l’une  ou  l’au-  » ouvrages  des  anciens.  » Diogène 
tre  *.  Laérce  n’oublie  guère  de  marquer, 

(E)  Cest  quelque  chose  de  très-sin-  à la  fin  de  chaque  Vie  des  Philoso- 

g u lier , que  ce  qu'on  dit  d une  plume  phes  , ceux  qui  ont  porte  le  meme 
dont  il  se  servait.]  Celte  particularité  nom  qu’eux  , et  il  cite  Démétrius 
vient  du  même  lieu  que  la  précédente,  Magnés  , qui  avait  écrit  un  livre  xifi 
savoir  de  Jean  Pasti  icius , bon  ami  iy-nyogotr  Trouer  Si  t«  x«ti  <rvyyfa.qt*r  , 
d’Allatius , héritier  de  scs  livres  , et  de  Homonymis  poëtis  ac  scriptori- 
principal  du  college  de  propagandd  bus  (10).  Voyez  la  remarque  (H)  de 
jide.  Il  raconta  à dom  Mabillon  (6)  l'article  Apollonius  de  Tyane.  Allatius 
qu’Allatius  , s’étant  servi  d’une  même  n’est  pas  même  le  restaurateur  de  ces 
plume  , pendant  quarante  ans  , desseins  : Meuraius  , avant  lui  , avait 
pour  écrire  en  grec  , et  l’ayant  en-  publié  divers  traités  de  cette  nature, 
tin  perdue  , en  pensa  pleurer  de  dou-  Voyez  M.  Teissier,  dans  sa  Bibliothé- 
lcur.  11  écrivait  avec  une  extrême  vi-  que  des  bibliothèques  , où  il  donne  la 
fesse  ; car  il  copia  dans  une  nuit  le  des  auteurs  qui  ont  exercé  leur 

Diarium  Homanorum  Ponlificum  , plume  sur  ce  sujet  (i  i).  Il  les  appelle 
qu'Hilarion  Rancatus  , moine  de  Ci-  ocriplnres  de Hnmonymis.  Selon  M.de 
teaux  , lui  avait  prêté  (8).  On  ne  vou-  Sallo,  il  faudrait  traduire  Uomonjrmi 
lut  point  permettre  à Allatius  de  le  par  ceux  qui  portent  des  noms  r qui - 
donner  au  public.  voques  ; mais  , ne  lui  en  déplaise  , ce 

(F)  Il  sautait  d’une  matière  à une  8erai,t  mal  traduire.  On  n’a  jamais  dit 

autre...  On  ne  l’a  pas  admiré  en  ccla.j  q»e  \es  Pinces  de  meme  nom  , les 
Voici  comme  M.  de  Sallo  en  parle,  Charles,  les  Louis,  les  Henns,  aient 
après  avoir  observé  que  la  principale  eu  des  nom9  &pbvoques.  H*  "<>“»  de 
pièce  d’un  ouvrage  d’Allatius  était  cette  nature  sont  ceux  qui  se  peuvent 
1 prendre  en  diflérens  sens  ; c est  la 

(5)  Mabillon , Mosrum  lui. , tom.  J,  p.  Gi.  leur  espèce  et  leur  usage  , tant  en  lo- 
• Jolr  dit  if  u 'Allatius  avait  prit  les  ordres  gique  que  dans  le  langage  ordinaire. 

mineurs. 


(6)  Ibidem. 

(.)  V or  et  ce  qui  sera  dit  dant  l’article  de  Lax- 
CtLOT,  moine  Olivetan.  (Ot  article  n’e*i>te  pas.) 
(8;  Mkb.lloa  , Muni- uni  liai-  , png.  77. 


(9)  Journal  de»  Savans , du  19  janvier  1065. 

( 10 ) Diog.  Lacrt.  in  Epimeuidt,  Ub.  /,  num. 
lia. 

(ti)  Tciuerü  Calai.  caUlogor.,  png.  35 S. 
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Mais  , pour  revenir  à Leon  AUatius , 
je  dois  dire  qu’il  était  fort  propre  à 
dresser  des  listes  ou  des  catalogues.  Il 
le  fit  paraître  lorsqu’il  publia  ses 
A pes  urbanœ  : c’est  un  livre  qui  de- 
vient rare  , et  nui  est  déjà  bien  cher 
en  Hollande  (la).  Il  contient  une  liste 
de  tous  les  hommes  de  lettres  qui  na- 
rurent  à Rome  , depuis  l’an  io3o 
jusqu’à  i63a , et  une  liste  de  leurs 
ouvrages.  La  raison  du  titre  est  tirée 
des  abeilles  que  le  pape  Urbain  VIII 
portait  dans  ses  armes  *.  Il  y a une 
autre  liste  d'Allatius  , qui  est  moins 
connue  que  celle-là  , et  qui  a pour 
titre  Dramaturgia.  Elle  regarde  les 

Eièces  de  théâtre  et  leurs  auteurs. 

e livre  qu'il  publia  à Rome  l’an  i636 , 
De  Erroribus  magnorum  virorum  in 
dicendo  , contient  plusieurs  remar- 
ques dérobées  à Claude  du  Verdier. 
M.  Morhof  le  lui  reproche  (i3). 

(G)  Messieurs  de  Port- Royal  n'ont 
pas  manqué  de  répondre  quelque  chose 
à M.  Claude  , en  faveur  d’Allatius.  ] 
Us  rapportent  premièrement  une  par- 
tie de  ce  que  M.  Claude  dit  de  lui  $ 
et  puis  , il  continuent  de  cette  ma- 
nière : « Mais  , outre  que  ces  repro- 
» ches  en  l’air  sont  toujours  de  mau- 
» vaise  grâce,  que  les  écrits  d’Allatius 
» donnent  tout  une  autre  idée  de  lui, 
» et  que  scs  confrères  (*)  en  ont  parlé 
» tout  d’une  autre  sorte  , en  le  citant 
» avec  éloge  ÿ ils  sont  encore  contre 
» le  bon  sens  : car  il  y a si  loin  d’é- 
» tre  intéressé  ou  aigre  contre  les  au- 
» teurs  que  l’on  réfute,  à être  fourbe 
» et  capable  de  supposer  de  faux  pas- 
» sages  et  de  fausses  histoires , qu’il 
» n’y  a nulle  conséquence  de  l’un  à 
» l'autre.  Il  n’en  est  pas  des  vices 
» comme  des  vertus  des  hommes  : ils 
» n’ont  nulle  liaison  entre  eux  ; ils  sont 
» même  souvent  contraires  : et  des 

(n)  On  ne  tjr  trouve  voint  che i let  librairet; 
mais  on  l’j  trouve  quelquefois  dans  ce  qu'on 
appelle  Auctions  en  s h le  ,«  alon.  Ce  sont  les 
ventes  publiques  des  biblioth/ques. 

* Jolr  note  que  les  Aiies  urbaïur  ont  /te 
r/imprim/es  par  tes  soins  de  J -A.  Fabrtcius  en 
»"ii  II  donne  au  ut  i°.  le  titre  de  deux  écrits 
il’  Allatius  , omis  par  le  père  Nic/ron,  aux  Mé- 
moire, desquels  U renvoie  ; a0,  ta  liste  des  ou- 
vrages promis  par  AUatius  , et  non  imprim/s. 

(i3)  Morb.  de  Patavin.  , pag.  86.  Pulybut.  , 
yag.  179. 

(*)  Drelinconrt.  DialoR.  de  1a  Descente  ans 
Fnfer»,  pag.  ayo  et  suie.  Notes  que  dans  mon 
/dstion  , qui  est  la  deuxième  , il  faut  chercher 
à la  page  (fiti  et  aux  suit  antes  ce  qui  concerne 
Allatius. 
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» gens  peuvent  être  emportés,  vio- 
» lcns  , flatteurs  , intéressés  , sans 
« qu’on  ait  droit  pour  cela  de  croire 
m que  les  passages  qu'ils  citent  soient 
u supposés.  L’on  a moins  encore  de 
» sujet  de  le  croire  d’Allatius  que 
» d’un  autre  , parce  que  des  livres 
» qu’il  a cités  , lorsqu’ils  n’étaient 
» encore  que  manuscrits , ayant  été 
» imprimés  depuis,  ont  justifié  sa  fi- 
» délité  ; et  que  d’ailleurs  il  paraît 
» qu'il  s’est  toujours  extrêmement  pi- 
» qué  de  la  réputation  de  savant  cri- 
» tique , et  que  l’on  sait  que  les 
» gens  de  cette  sorte  sont  fort  éloignés 
» de  falsifier  les  auteurs  (i4)>  » H est 
certain  que  M.  Drelincourt  cite  ho- 
norablement Allatius  , et  se  prévaut 
de  sa  doctrine  touchant  la  pytho- 
nisse  qui  fit  voir  l’omhre  de  Samuèl. 
H cite  son  Traité  de  Engastrimytho , 
publié  l’an  i63o. 

f «4>  Réponse  générale  à M.  Claude,  chap. 
XIII , pag.  us. 

ALMAIN  (Jacques)  ; profes- 
seur en  théologie  à Paris  , dans 
le  collège  de  Navarre , a fleuri  au 
commencement  du  XVI€.  siècle. 
II  était  de  Sens  , et  il  s’acquit  la 
réputation  d’un  des  plus  subtils 
dialecticiens  et  des  meilleurs  sco- 
lastiques de  ce  temps-lk.  Le  grand 
attacnement  qu’il  eut  pour  la  doc- 
trine de  Scot  et  pour  celle  d’Oc- 
cam  et  de  Gabriel  Biel , peut  faire 
foi  du  caractère  de  son  génie.  Il 
enseigna  la  logique  et  la  physi- 
que , avant  que  d’être  agrégé , eu 
1 année  i5o8 , à la  maison  de  Na- 
varre y et  il  publia  des  Traités 
sur  ces  deux  parties  de  la  philo- 
sophie en  i5o5eten  i5o8.  Il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  , l’an 
1 5 x 1 ; et,  l’année  d’après,  il  ex- 
pliqua , dans  le  college  de  Na- 
varre , le  III'*.  livre  des  Senten- 
ces. Il  fut  employé  en  ce  même 
temps  à écrire  pour  le  roi  Louis 
XII  contre  le  pape  Jules  II  , et 
pour  l’autorité  des  conciles  con- 
tre un  écrit  du  cardinal  Cajetaa. 
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Le  concile  de  Pise  avait  envoyé  à 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
le  livre  de  ce  cardinal  *l , afin 
qu’elle  le  fît  réfuter.  Elle  choisit 
Almain  pour  cette  corvée  *a,  et 
n’eut  pas  sujet  de  se  repentir  de 
son  choix.  Ce  docteur  mourut  as- 
sez jeune,  l’an  i5i5.  On  fit  une 
édition  de  toutes  ses  Œuvres  (A) 
à Paris,  deux  ans  après  (<*).  Ceux 
qui  ont  dit  qu’il  était  moine  se 
trompent  (B). 

* 1 Leclctr'reprocJic  à Bayle  d’appeler  car- 
• dirai,  à l’occasion  d'un  livre  publie  en  i5l2, 
Cajetan  qui  n’eut  la  pourpre  qu’en  ibiq . 

**  I^ecterc  assure  qu’ Almain  entreprit 
cette  réfutation  uniquement  de  son  chef. 

( a ) Launoius  , ilulor.  Gjcun.  Navarr. , p. 
611. 

(A)  On  fit  une  édition  de  toutes 
ses  OEuvres.  ] Ce  fut  Olivier  Lugdu- 
ucus  qui  prit  cette  peine  , et  qui  y 

i ‘oignit  une  Préface,  où  Almain  est 
oué  très-amplement.  Les  principaux 
de  ses  Ouvrages  sont  quatre  Traités 
de  Morale.  Expositio  cirta  decisiones 
quceslionuni  magtsiri  Guil/eimi  Oc- 
cam  de  pntestate  summi  Ponlijicis. 
De  auctoritale  Ecclcsia:  et  conci^io - 
rurn.  Dirtala  super  sententias  ma - 
gistri  Roberti Holcot  (i). 

(B)  Ceux  qui  ont  dit  qu’il  était 
moine  se  trompent.  ] Le  père  Labbe 
(a)  accuse  Gesner  et  son  abréviateur 
Simler , d’avoir  avance  faussement  ce 
fait  : M.  Moréri  n’a  point  manqué  de 
copier  en  cela  le  père  Labbe.  M.  de 
Launoi  intente  cette  accusation  à 
Gesner  , mais  un  peu  mieux  circon- 
stanciée ; car  il  le  blâme  d'avoir  dit 
dans  sa  Bibliothèque,  qu’Almain  avait 
été  de  l’ordre  des  franciscains  : il 
ajoute  que  Poste  vin  , dans  son  Ap- 
parat , s’est  contenté  de  le  faire  moine 
(3).  Le  père  Labbe  n’a  pas  employé 
cette  distinction  : il  a dit  qu’Almain 
a été  moine,  selon  Gesner:  mais 

3 ne,  selon  d’autres,  il  a élé  de  l'or- 
re  de  saint  François.  Je  ne  crois 
point  que  Gesner  ait  dit  ce  qu’on  lui 
impute  j car  je  n'ai  pu  rencontrer  au- 
cun lieu  dans  sa  Bibliothèque  , où  il 

(f)  Launoius,  Hi»t.  Gymna*.  Navar.  , p.  Gts 
(s)  De  Script.  Ecd.,  loin.  /,  png.  4^8. 

(i)  Launoi»  Hisl.  Gjmnas.  Navar. , pag.  6»4- 


soit  parlé  d’ Almain.  J'y  ai  bien  trouvé 
un  néuédictin  nommé  Almannus  ; 
mais  on  lui  assigne  pour  le  temps  où 
il  a vécu  l’an  890.  Quant  à Simler  , il 
est  fort  vrai  qu’il  a dit  que  Jacques 
Almain , moine , a fait  un  livre  contre 
le  cardinal  Cajetan.  Au  reste,  M.  Mo- 
réri n'a  pas  bien  su  l’âge  de  cet  écri- 
vain : iljlorissait  encore , dit-il  , au 
commencement  du  XW  siècle.  Dites 
plutôt  qu’il  ne  commença  à fleurir 
qu'en  ce  temps- là. 

ALPAIDE  , concubine  de  Pé- 
pin , et  mère  de  Charles  Martel. 
Quelques  auteurs  assurent , sans 
beaucoup  de  fondement , que 
Pépin  se  maria  avec  elle  , après 
avoir  répudié  Plectrude  (A).  C’est 
une  opinion  assez  générale  , que 
Lambert , évêque  de  Liège,  n’eut 
jamais  la  lâcheté  d’approuver  les 
amours  de  Pépin  pour  cette  maî- 
tresse , et  qu’Alpaïde , indignée 
de  la  liberté  quil  prenait  de  les 
censurer , fit  consentir  Pépin  au 
dessein  qu’elle  forma  contre  la 
vie  de  ce  prélat  (B).  On  ajoute 
ue  Dodon  , frère  d’Alpaide , fut 
exécuteur  de  cet  abominable 
dessein  ; et  qu’après  avoir  fait  ce 
meurtre , il  tomba  dans  une  ma- 
ladie qui  fit  naître  une  infinité 
de  vers  sur  son  corps  , et  qui 
l’obligea  à se  jeter  dans  la  Meuse 
(a).  Lambert  a été  canonisé  : il 
fut , ditron le  seul  prélat  qui 
osa  dire  ses  vérités  à Pépin  (C), 
et  il  éprouva  le  même  sort  que 
saint  Jean-Baptiste.  Sa  morale 
était  si  pure,  qu’il  ne  voulut  pas 
même  donner  la  bénédiction 
qu’on  lui  demandait  à table  pour 
le  verre  d’Alpaïde  (D).  Cette 
femme  se  retira  enfin  dans  un 
monastère  (b) , et  y mourut.  Un 

{a)  Mêlerai,  Abrégé  Chron. , tom.  T,  pap. 
lyi  , à l’anrué  707.  Cordcmoi  , Hist.  de 
F rance , tom.  I , pag.  38 1 . 

(//)  Moréri  dit  que  ce  monastère  ax  ait  été 
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cloître  est  ordinairement  aux  per- 
sonnes de  cette  espece  ce  qu’était 
autrefois  Ligourne  aux  banque- 
routiers. 

fondé  par  Al p aidt  à Orp-le-Grand , dans  le 
Brabant. 

(A)  Quelques  auteurs  assurent  , 
sans  beaucoup  de  fondement , que 
Pépin  l'épousa , après  avoir  répudié 
Pied  rude."]  M.  de  Cordemoi  (i)  re- 
marque qu’ils  ne  s’appuient  que  sur 
le  second  continuateur  de  Fredegaire, 
qui  dit  que  Pépin  épousa  j4.lpa.idc. 
« Mais  outre  que  cet  auteur,  qui  écri- 
vait  (comme  tout  le  monue  sait) 
» par  les  ordres  du  frère  et  du  neveu 
» de  Charles  Martel , n'avait  garde  de 
>»  parler  des  amours  de  Pépin  et  d’Al- 
v jtaïde  autrement  que  comme  d’un 
» mariage,  il  ne  dit  pas  que  Plec- 
» trudeait  été  répudiée.  11  reste  même 
» plusieurs  actes,  qui  font  voir  que 
r»  Plectrude  n’a  jamais  vécu  séparée 
*»  d’avec  Pépin  $ de  sorte  que  , ni  se- 
>»  Ion  les  lois  ecclésiastiques,  ni  selon 
» les  lois  civiles,  Alpaïde  n’a  pu  être 
j>  regardée  comme  sa  femme  légitime  : 
» et  ,*  s il  l’a  épousée , il  a eu  deux 
» femmes  à la  lois,  m 

(B)  Indignée  contre  Lambert , évê- 
que de  Liège  »...  qui  censurait  ses 
amours , elle  forma  un  dessein  contre 
la  vie  de  ce  prélat.  ] Il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  le  second  continuateur 
de  Fredegaire  ne  dise  rien  de  cette 
conduite  ac  Lambert , ni  des  suites 
funestes  qu’on  prétend  qu’elle  eut^  il 
ne  pouvait  toucher  à cela  , sans  en- 
courir la  disgrâce  des  parens  de  Char- 
les Martel , qui  se  servaient  de  sa 
plume  : ainsi  son  silence  n’est  d’au- 
cune force  ; mais  l’auteur  des  Gestes 
n’cn  dit  rien  non  plus  (i).  Un  auteur, 
qui  vivait  alors , dit  seulement , Que 
saint  Lambert  fut  tué  par  un  seigneur 
appelé  Dodon , qui  voulut  venger  la 
mort  de  deux  de  ses  parens , que  les 
gens  de  ce  saint  évêque  avaient  tués 
sans  qu'il  le  sût  (3).  Si  nous  savions  de 
quel  parti  était  cet  auteur  , s’il  tenait 
pour  Charles  Martel  ou  pour  Plec- 
trude, s’il  espérait  ou  s'il  craignait 

(«)  Cordemoi,  Hiat.  de  France,  roi.  /,  ». 
38 1. 

(*)  Cordemoi  , là  mfme 

(3)  Godetcalr.  in  Vit!  S.  Lamberti,  eap.  VU, 
etU  par  Cordemoi  , Ut  mfme. 
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quelque  chose  , nous  pourrions  con- 
naître les  conséquence  de  son  silence. 
M.  de  Cordemoi  ajoute , qu’il  ne  paraît 
point  par  aucun  mémoire  du  temps  , ni 
que  ce  Dodon  fût  frère  d' Alpaïde,  ni 
qu'elle  l eût  excité  à tuer  saint  Lam- 
bert; quil  y a véritablement  quelques 
mots  dans  les  martyrologes  faits  vers 
ce  temps  , qui  font  connaître  que  cette 
violence  avait  été  faite  par  ordre  de 
la  cour , et  que  comme  Pépin  en  était 
le  maître , ceux  qui  ont  écrit  depuis 
ont  cru  devoir  expliquer  au  désavan- 
tage de  ce  prince  et  d1  Alpaïde  ce 
qui  est  en  paroles  couvertes  dans  ces 
martyrologes  (4).  Le  plus  sûr,  à mon 
avis,  est  de  renvoyer  ceci  au  nombre 
des  faits  douteux.  Ceux  qui  disent 
que  le  seul  Lambert,  évêque  de  Liège, 
osa  reprendre  Pépin  , et  parler  hau- 
tement de  sa  bigamie  comme  d’un 
adultère  public , sans  se  laisser  ébran- 
ler ni  par  les  promesses , ni  par  les 
menaces  de  Dodon,  frère  d’Alpaïde(5), 
n'ont  écrit  que  long-temps  depuis  (6)  : 
cela  les  éloigné  un  peu  de  la  qualité 
d’un  témoin  certain.  D’ailleurs  le  fils 
Alpaïde  était  un  sujet  si  redoutable , 

3u’on  ne  peut  rien  inférer  du  silence 
es  auteurs  contemporains. 

(C)  Lambert  fut  le  seul  prélat  qui 
osa  dire  ses  vérités  h Pépin.]  L’au- 
teur d’un  dictionnaire  historique  au- 
rait mille  et  mille  occasions  de  re- 
marquer qu’il  n’y  a point  de  plus 

f’rands  flatteurs  des  puissances  que 
es  gens  d’église.  Leurs  prédications , 
leurs  prières , leurs  harangues  , leurs 
epîtres  dédicatoires,  sont  si  remplies 
délogés  outrés,  qu’on  ne  saurait  mieux 
représenter  l'état  où  ils  mettent  un 
auditeur  et  un  lecteur  bien  honnête 
homme , que  par  le  proverbe  , date 
pelvim.  Pépin  , me  dira-t-on , 
n'était  point  roi.  Pépin,  répondrai-je, 
avait  en  sa  main  la  clef  des  bouches 
et  des  plumes  , les  peines  et  les  ré- 
compenses : il  ns  lui  manquait  que  le 
titre  de  souverain  ; il  en  avait  la  réa- 
lité, il  en  faisait  les  fonctions.  Les 
flatteurs  ne  s’arrêtent  pas  à un  vain 
titre  : ils  adorent  plus  dévotement 

(4)  Cordemoi  , Hitt.  de  France  , voL  / . », 
38a. 

(5)  Amelm.  Laodicent.  Canonicus  , Sigibrr- 
tu*  Monachut  Genblacentit , Nicolaüs  Laodic, 
Canomc . V tner . et  alii , cités  par  Cordemoi , 
pas.  38s. 

(6)  Cordemoi , pag.  38i. 
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celui  qui  a le  pouvoir  sans  le  titre,  que 
celui  qui  a le  titre  sans  le  pouvoir. 

(D)  Lambert  refusa  la  bénédiction 
qu’on  lui  demandait  h table  pour  le 
verre  d' Alpa'ùle.]  Voici  comment  un 
historien  moderne  raconte  le  fait  : 
Ad  epulas  invitalur  ( li.  Laodebcrtus) 
a principe . Pippinus  cceletique  illus- 
tres tari  qui  ancrant,  scjrphum  quisque 
suum  ab  antistite  benedici , aut , ut 
ahi  dicunt , de  manu  ejus  poculum  ac - 
cipere , pid  ambilione  cupiebani-  Cüm 
A /pais  ( nam  et  ipsa  pleno  convivto 
intererat)  scjrphum  suum  à Landtberlo 
signa  ri  nptaret , indignabundus  épis  - 
copus  palatin  ercessit  , convivarum 
hilaritate  confusd  (7).  Conférez  avec 
ceci  les  histoires  rapportées  dans  les 
Nouvelles  Lettres  contre  le  calvinisme 
de  AI.  Alairobourg  (8). 

(-)  Tfalrian.  Valetii  Rerom  Francicarara 

Ub.  XXXII I. 

(8)  Pag-  6i4  et  *m>. 

ALSTEDIUS  ( Jean  Henri  ) , 
théologien  allemand  de  la  reli- 
gion réformée , a été  l’une  des 
plus  fertiles  plumes  du  XVIIe. 
siècle.  C’était  un  écrivain  infati- 
gable, et  qui  soutenait  merveil- 
leusement son  anagramme  ( a ). 
Il  fut  long-temps  professeur  en 
philosophie  et  en  théologie  à 
rlerboru  , dans  le  comté  de  Nas- 
sau , d’oii  il  passa  en  Transylva- 
nie , pour  professer  à Albe-Jule 
(b).  Il  y mourut,  l’an  i638  , à 
l’Age  de  cinquante  ans.  II  avait 
été  l’un  des  pères  du  synode  de 
Dordrecht.  L’une  de  ses  princi- 
pales occupations  était  de  com- 
poser des  méthodes,  et  de  réduire 
en  certains  systèmes  toutes  les 
parties  des  arts  et  des  sciences. 
Sou  Encyclopédie  (c)  trouva 
grAce  devant  les  catholiques  ro- 
mains (A);  car  elle  fut  réimpri- 
mée à Lyon , et  a eu  assez  de 

(a)  Le  mol  Sedulilas  se  trouve  précisément 
dans  Alstedius- 

(6,  Wilte , D»tt.  Riograph.,  iom.  J. 

(c)  Elle  est  lU'falio , divisée  en  4 tomes. 


débit  en  France.  Quelques-uns 
tiennent  qu’un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  un  rIYésor  de 
Chronologie , dont  il  y a plu- 
sieurs éditions  : d’autres  en  par- 
lent avec  mépris,  \ossius  n’en 
dit  rien  : il  se  contente  de  mar- 
quer en  général  V Encyclopédie , 
et  en  particulier  le  ! Traité  de 
V Arithmétique  (d).  H reconnaît 
que  cet  auteur  avait  beaucoup  de 
lecture  , et  que  son  érudition 
était  fort  diversifiée.  Ceux  qui 
jugent  de  lui  avec  le  moins  de 
flatterie  conviennent  qu’il  y a 
du  bon  dans  ses  Méthodes  et 
dans  ses  Systèmes  (B).  Il  n’a 
pas  persuadé  à beaucoup  de  gens 
ce  qu’il  a tâché  d’établir  dans  son 
Triumphus  Biblicus , qu’il  faut 
chercher  dans  l’Écriture  les  ma- 
tériaux et  les  principes  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts.  II 
était  impossible  qu’il  publiât  un 
si  grand  nombre  de  livres  * , sans 
se  servir  du  travail  d’autrui  ; mais 
il  s’en  servait  trop  : il  copiait  sans 
scrupule  les  autres  auteurs  ^C), 
et  en  prenait  à toutes  mains. 
Jean  Himmelius,  théologien  de  la 
confession  d’Augsbourg  , et  pro- 
fesseur eu  théologie  à Iëne  , est 
un  de  ceux  qui  ont  écrit  contre 
lui  (D).  M.  Moréri  n’a  point  su 
l’année  de  la  mort  d’Alstedius(E), 
et  il  eût  mieux  fait  de  n’eu  rien 
dire.. 

Je  ne  devais  pas  oublier  qu’il 
fut  millénaire.  Il  publia  en  162- 
un  Traité  de  mille  Annis  , oii  il 
débita  que  les  fidèles  régneraient 
avec  Jésus-Christsurla  terre  pen- 
dant mille  ans  , après  quoi  arri- 
verait la  résurrection  de  tous 

( d ) Vossius,  de  Scienl.  Malfaem.  , p.  3dS. 

• On  en  trouve  la  liste  dans  le  tome  f\  1 dm 
Mémoires  de  Ntcéron, 
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les  homme3  , et  le  jugement  der^- 
nier.  11  prétendit  que  ce  règne 
commencerait  l’an  169^.  Nous 
savons  très -certainement  qu’il 
s’est  trompé.  Son  gendre  Bister- 
feldius  suivit  la  même  opinion  (e). 

(e)  Heideggeri  DisscrUlio  de  Chiliasmo, 

pag.  65a. 

(A)  Son  Encyclopédie  trouva  grdce 
devant  les  catholiques  romains  ] Lo- 
renzo  Crasso  a mis  Aistedius  entre  les 

{grands  hommes  dont  il  a public  l’é- 
oge.  C'est  de  là  très -apparemment 
ue  M Moréri  a tiré  l'encens  qu’il 
onne  à Aistedius.  Je  vois  qu’on  ren- 
voie les  lecteurs  à un  ouvrage  de  Sorel 
(1) , pour  apprendre  des  nouvelles  de 
ce  savaut  Allemand.  11  fallait  qu’il  fût 
plus  connu  et  plus  estime  que  bien 
d’autres  parmi  les  catholiques  ro- 
mains. Le  père  Lami , de  l'Oratoire  , 
juge  qu’ALtedius  est  presque  le  seul 
d'entre  tout  les  faiseurs  d' Encyclo- 
pédies et  de  Systèmes  de  Sciences , 
qui  mérite  d'étre  lu,  et  de  tenir  son 
rang  dans  une  bibliothèque  choisie  ^2). 
Voyez  la  remarque  suivante. 

(li)  On  convient  qu'il  y a du  bon 
dans  scs  Méthodes  et  dans  ses  Sys- 
tèmes. ] Voici  ce  que  M.  Baillet  a tiré 
de  l’Allemand  anonyme  qui  a fait  la 
Jiibliographia  curiosa  hislorico- philo - 
logica.  « Aistedius  renferme  à la  vé- 
» rité  beaucoup  de  bonnes  choses  ; 
» mais  il  n’est  pas  assez  exact  en  plu- 
» sieurs  endroits  : néanmoins  il  n’a 
» point  laissé  d’étre  reçu  du  public 
» avec  de  grands  applaudissemens  , 
» quand  il  parut  pour  la  première  fois  : 
*>  et  il  n’est  pas  inutile  à ceux  qui 
m étant  d'ailleurs  destitués  des  autres 
» secours,  et  n'ayant  pas  les  auteurs, 
» veulent  acquérir  quelque  connais- 
» sauce  des  termes  de  chaque  profes- 
» sion  et  de  chaque  science.  Au  reste, 
» on  ne  saurait  trop  louer  sa  patience 
v et  son  travail , le  discernement  et 
» le  choix  des  bons  auteurs  qu'il  a 
» fait  pour  en  tirer  ses  abrèges  : car 
» ce  ne  sont  pas  de  simples  lam- 
» beaux  et  des  rapsodies  mal  cou* 

(1)  De  la  Perfection  «lu  Chrétien  , pag.  5gi , 
cité  par  tvoni^,  Ribliotbec*  veter.  et  nova  , p. 
a*) 

’ (a)  Entre!.  sur  le*  Science*  . cil / par  Raillet, 
Jugement  det  Savant,  loin.  Il , nwn.  2Ü9  , p. 
3*9. 
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u sues;  mais  il  donne  les  principes 
» des  sciences  et  des  arts  , avec  beati- 
» coup  d’ordre  : il  tâche  même  d'étre 
» uniforme  partout , quoiqu'il  y ait 
» des  pièces  meilleures  les  unes  que 
» les  autres,  et  qu’il  s’en  trouve  même 
» qui  ne  valent  rien,  comme  son  His- 
u toire , sa  Chronologie  , etc...  11  faut 
» avouer  qu’il  s’est  souvent  trop  era- 
» barrasse  , pour  avoir  voulu  se  ren- 
» dre  trop  clair  ; qu’il  est  trop  chargé 
» de  divisions  et  de  souv-divisiotis , et 
» qu'il  affecte  une  méthode  trop  gê* 
» née  (3).  » Lorenzo  Crasso  rapporte 

Sue  quoiqu'il  y ait  plus  de  sueur  que 
e génie  dans  les  ouvrages  d' Aistedius, 
ou  n’a  pas  laissé  de  les  estimer,  et 
d’avoir  pour  scs  fatigues  une  admira- 
tion qui  le  fait  entrer  au  temple  de 
la  gloire  : Con  gloria  del  suo  nome 
s’è  ammirata  la  Jatica  fat  ta  ru.  lin 
Storie , e rie  lia  Ci  onologia  de'  Tempi: 
le  quali  cose , quantunque  in  Libri 
diversi  di  Scrittori  illustri  sacri  e 
prof  uni  Iruovansi , e vi  conçoira  in 
taie  raccog/irnento  plis  sudore  chc  in- 
gegno , tullavia  l’ordine  dalo  da  Gio- 
vanni Errico  aile  sutiette  fatiche  slo- 
riche  è stato  da  gli  uomini  anuitori 
délia  anlichita  , e deli  erudizioni  as- 
sai  comme ndato  (4). 

(C)  Il  copiait  sons  scrupule  les  au- 
tres auteurs.  ] Voici  ce  que  remarque 
Thomasius  (5).  Hune  tn  Paralillis 
Thcnlogicis  quicquid  de  silenlio  su - 
crorum  offert  (**) , observo  propè  de 
verbo  descripsissc  è Casaubone  (**)  , 
qneni  nominari  latnen  ctiam  lectoris 
intererat , ut  sciret  undè  plura  sibi 
haurienda  forent,  f^ereor  auteni  ne 
qncrcum  eandem  alibi  quoque  ex  eus- 
sent, cütn  in  ipso  ad  lectorem  prin- 
cipio  reperiam  periodum  unam  alte- 
rarnque  dedicationis  Casauboniance. 

(D)  Himmeltus...  est  un  de  ceux  qui 
ont  écrit  contre  /nid  Son  ouvrage  est 
intitulé  A nti- Aistedius.  sive  Examen 
Theologiœ  Polemicæ  Joannis  Ile nr ici 
Alstcdii . Quand  cette  remarque  ne 
servirait  qu'à  marquer  le  titre  d'un 
des  principaux  ouvrages  d'Alstedius  , 
elle  ne  serait  pas  entièrement  inutile. 

(3)  Raillet , Jugcmens  de*  Savant , lom.  Il  , 
pag.  3a8. 

(4)  Cor.  Crasso,  Flogii  d’Huomini  Leiterati , 
pag.  214. 

45)  Dant  ion  Trailé de  PUgio  Lilernrio,  ntim. 
, pag.  «55. 

("•)  T U.  initiait , pag.  1G6  , 167,  168. 

(**)  Exerc.  XI  I ad  Baron.,  nnm.  4 3,  p.  3tjg 
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(E)  Moréri  n’a  point  tu  Vannée  de 
la  mortd' Alstedius.']  Alstcdius , dit-il, 
mourut  ver»  l'an  i645  ou  tfè  ; d’au- 
tre» disent  l’an  i64® , âgé  de  cinquante- 
deux.  Des  trois  auteurs  qu’il  cite , il  y 
en  a deux  (6)  qui  ne  disent  rien  dfe 
cela.  Lorenzo  Crasso  , qui  est  le  troi- 
sième, dit  seulement  qu'Alstedius  pu- 
blia les  IV  tomes  de  son  Encyclopédie 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans  (7). 

(6)  Votai  as  et  Zeiller. 

(7)  Lorenzo  Crmo  , Elogii  d'Huomini  Lette- 
nli  , loin.  II , pag.  3ia. 

ALTAEMPS  (Marc)  , fils  d’une 
sœur  de  Pie  IV  , fut  l’un  des 
cardinaux  qui  présidèrent  au  * 
concile  de  Trente.  Wolfgang 
Altaemps , son  père , était  comte 
de  l’empire  , au  diocèse  de  Con- 
stance. Quelque  belle  que  fût  la 
dignité  de  légat  du  pape  dans  ce 
concile , ce  cardinal  ne  l’obtint 
que  par  les  souplesses  des  gens 
malintentionnés.  Les  Borromées, 
parens  * du  pape  au  meme  degré 
que  lui , voulant  l’éloigner  de  la 
cour , firent  en  sorte  qu’il  fût 
envoyé  à Trente  (a).  Il  y de- 
meura depuis  le  mois  de  janvier 
1662  jusque  vers  le  commence- 
ment du  printemps  de  i563(A). 
Le  pape  le  rappela  pour  lever  des 
troupes;  car  ayant  appris  que  les 
ducs  de  Saxe  et  de  Wirtemberg 
et  le  landgrave  de  Hesse  en  le- 
vaient , et  que  les  Allemands 
avaient  envie  de  saccager  Rome , 
ou  ils  avaient  trouvé  un  si  grand 
butin  l’an  1 527  , il  ne  voulut 

Eas  se  laisser  surprendre  (û).  La 
arangue  de  Pibrac  déplut  beau- 

• Leclerc  et  Joly  remarquent  qitil fallait 
dire  : aux  huit  dernières  sessions  du  Concile 
de  Trente. 

(a)  Voyez  Amelot  de  U Tioussaie  dans 
ses  Noies  marginales  de  la  version  de  /’Hist. 
du  Concile  de  Trente  de  Fra-Paolo , p.  l\lfi, 
ou  il  cite  une  lettre  de  M.  de  CI  le  au  roi , da- 
tée du  9 de  décembre  1 1 . 

(b)  Fra-Paolo,  Hist.  du  Concile  de  Trente, 
pag.  (5^8  de  la  version  d’Amelot. 


coup  à ce  cardinal.  Il  fut  d’avis 
qu’on  y fit  une  réponse  vigou- 
reuse ; et  il  dit  meme , quil  fal- 
lait réprimer  Vinsolence  de  ce 
légiste  qui  ri  avait  accoutumé  de 
traiter  quavec  de  petites  gens 
(c).  Il  lut  promu  à la  pouiyre 
l’an  i56i  ; et,  peu  avant  sa  léga- 
tion , les  chanoines  de  Constance 
l’avaient  choisi  pour  leur  évê- 
que. Il  n’avait  ni  la  science  ni 
l’expérience  nécessaires  pour  pré- 
sider à un  concile  ; mais  Pie  IV, 
son  oncle  , n’ignorait  ^asque  les 
autres  présidens  suppléeraient  ce 
qui  manquerait  à celui-ci  ( d ) , et 
lui  apprendraient  le  manège  des 
conciles  œcuméniques.  Lorsque 
ce  pape  l’envoya  nonce  auprès  de 
l’empereur  Ferdinand  , l’année 
1 56o  , il  lui  donna  pour  péda- 
gogue le  fameux  Cornelio  Musso, 
éveque  de  Bitonte  (e).  Altaemps 
possédait  alors  l’évêché  de  Cas- 
sane.  Cette  famille  augmenta 
dans  la  suite  ses  dignités  ; car 
nous  trouvons  un  duc  d’ÀLTAF.MPs 
qui  mourut  l’an  1620  (f).  Il  était 
savant  ; et  c’est  lui , si  je  ne  ine 
trompe,  qui  ramassa,  la  biblio- 
thèque qui  a été  si  long-temps 
célèbre  à Rome  sous  ce  nom  , et 
qui  n’était  pas  encore  tout-à-fait 
vendue  lorsque  dom  Mabiilon  fit 
son  voyage  d’Italie  (g).  Ce  duc 
d’Altaemps  6e  nommait  Jean 
Ange,  et  a publié  la  Vie  du  pape 
Anicet.  Un  autre  duc  d’ Altaemps, 
nommé  Gaudentius  , mort  Fan 
1 677  , n’a  pas  été  moins  curieux 
de  livres  , ni  moins  docte.  Il  a 

(c)  Là  meme  , pag. 

(d)  Pallavic.  Hisl.  Coac. Trident.,  lib.  XVy 
cap.  XIII , num.  10 

(e)  Ibid. , lib.  XIV , cap.  XIII. 

(y*)  Wilte,  Diar.  Biogr. , tom.  II , p.  26. 

(g)  En\t>S5  Voyez  ton  Musaeum  Italie  uni, 
tom.  I , pag.  78,  79. 
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publié  la  Vie  de  saint  Chrj'sos - 
tome  , et  la  Sainteté  persécutée 
triomphante  (h). 

{h)  Witte,  Diar.  Biogr. , pag.  Il6. 

(A)  Il  demeura  à Trente  depuis 
janvier  i56a,  jusqu'en  i5G3. ] Palla- 
vicin  a repris  le  père  Paul , d’avoir 
dit  que  le  cardinal  Simonette  et  le 
cardinal  Altaemps,  furent  nommes 
légats  du  pape  en  même  temps , pour 
être  ajoutés  aux  légats  qui  avaient 
déjà  été  nommés.  C’est  n’avoir  point 
su  que  Simonette  avait  été  honoré  de 
la  légation  du  concile  en  même  temps 
qu’Osius  et  Seripande  , plusieurs  mois 
avant  qu’on  leur  donnât  pour  col- 
lègue‘le  cardinal  Altacmps  (1^.  Il  le 
censure  d’une  autre  chose  : c’est  de 
n’avoir  fait  mention  d’Osius  et  de  Se- 
ripande , qu’en  parlant  des  choses 
qui  suivirent  d’assez  loin  leur  léga- 
tion. Ces  sortes  de  fautes  ne  sont  pas 
bien  importantes  : et  néanmoins  , on 
ne  peut  justement  trouver  mauvais 
qu’un  censeur  les  porte  en  compte  ; 
car  il  est  du  devoir  d’un  historicu  de 
les  éviter. 

(l)  Pallavic.  Iîist.  ConciL  Trid.  , lib.  XV, 
cap.  XIII  tnum.  11. 


ALTENSTAIG  (Jean),  doc- 
teur en  théologie , a vécu  au 
XVIe.  siècle.  Il  était  de  Mindel- 
heim  , en  Allemagne,  et  il  com- 
posa un  Lcxicon  Theologicum  , 
qui  est  assez  bon  (A). 


(A)  Il  composa  un  Lcxicon  Theolo- 
Çicuin,  qui  est  assez  60/1.]  Il  le  dédia 
a l’évêque  d’Augsbourg , le  Ier.  d’oc- 
tobre 1 5 1 ^7.  Kouig  en  a mis  la  pre- 
mière édition  à l’an  1 5 1 Q (i).  Je  ne 
l’ai  point  vue;  mais  j’ai  vu  la  seconde, 
qui  est  d’Anvers,  chez  Pierre  Bellerus, 
en  1576,  in-folio,  sous  ce  titre, 
Lex tcon  Theologicum  conlinens  y oca- 
bulerum  Descripliones , Dcfiniliones  , 
et  Intcrpetaliones  pcrutiles,  Theolo- 
giœ  Sludiosis  eoncuinatum. 

(1)  Konigii  BibliotheCa  , pag.  ag. 


ALTHAMÉRUS  ( André),  mi- 
nistre luthérien  à Nuremberg  , 
avant  le  milieu  du  XVIe.  siècle 


(a) , publia  non-seulement  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  (A)-, 
mais  aussi  des  notes  sur  le  Traité 
de  Tacite  de  Situ , Movibus  et 
Populis  Germaniœ.  Elles  furent 
imprimées  à Nuremberg  , l’an 
1529  et  Tan  i536,  in-40  (b)  , 
et  à Amberg,  l’an  1609,  in-8°. 

(c)  ; et  elles  ont  été  insérées  par 
Simon  Schardius  , au  Ier  tome 
des  écrivains  d’Allemagne.  Il  fut 
si  ardent  à rejeter  la  doctrine  du 
•mérite  des  œuvres  , qu’il  s’em- 
porta contre  l’apôtre  saint  Jac- 
ques avec  la  dernière  brutalité 

(d) .  Cela  nous  donne  l’occasion 
d’examiner  un  endroit  des  dis- 
putes de  Grotius  et  d’André  Ri- 
vet (B).  On  verra  dans  cet  exa- 
men que  notre  Althainérus  assis- 
ta en  i5?.b  aux  conférences  de 
Berne , qui  furent  le  précurseur 
de  la  réforme  ecclésiastique  de  ce 
canton-là. 

(а)  Micrælii  Hist.  Ecclesiast. , pag.  734. 

(б)  (resneri  Riblioth,,  folio  38,  verso. 

( C)  Herlsil  Bibliotli.  Qurtnaa. 

{(1)  Voyez  la  remarque  (B). 

(A)  Il  publia  quelques  ouvrages  de 
théologie.  ] En  voici  les  titres  : Con- 
ediatinnes  Locorum  Script  une , qui 
specie  lenüs  inter  se  pugnare  videntur. 
Annolatinncs  in  D.  Jacobi  Epislo- 
lam.  De  Ptccato  Originis.  DeSacra- 
mentn  Altaris . Il  fit  aussi  un  diction- 
naire des  noms  propres  que  l’on  trouve 
dans  la  Bible , Sylva  liiblicornm  IYo- 
minum , etc.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à Bàle  , l’an  i535.  Les  Conciliationes 
Locorum  Scripturæ  furent  imprimées 
à Nuremberg  , la  même  année  , et  à 
Wittemberg  , l’an  i58a.  L’Epitome 
de  Gesner  ne  marque  que  ces  deux 
éditions;  mais  il  est  certain  qu’elles 
avaient  été  précédées  d’une  autre  , 
qui  avait  paru  avant  l’année  i5a8(i). 

(B)  Afous  examinerons  un  endroit 
des  disputes  de  Grotius  et  tf  André 
hivet . ] La  première  pièce  de  cette 
partie  de  leur  procès  contient  ces 

(i)  I!o«pioiani  Hiat.  Sacram.,  pari.  //,  psg. 

84. 
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paroles  (a)  : Gaudeo  D,  Rivetum  non 
qccedcre  iis  qui  Jacobi  Epislolam  re~ 
jecerunt , quorum  quidam  hoc  am- 
pliiis  dixére  : <(  Ment  iris  Jacobe  in  ca- 
put  tuum  ; m c'est-à-dire,  « Je  suis  bien 
» aise  queM.  Rivet  ne  suive  pas  ceux 
« qui  rejettent  l'Epître  de  saint  Jac- 
» ques , parmi  lesquels  quelques-uns 
» ont  dit  de  plus,  Jacques,  tu  mens  par 
v ta  tête,  n Voici  la  seconde  pièce.  Rivet 
demanda  (3) , qui  sont  ceux  qui  ont 
parlé  de  la  sorte?  combien  sont-ils  ? 
et  il  ajouta  qu'ayant  cherché  dans 
les  écrits  des  jésuites,  et  des  autres 
controversistes,  qui  recueillent  avi- 
dement de  pareils  faits  , si  l’on  avait 
reprochéaux  protestans  un  blasphème 
de  cette  nature , il  n'avait  rien  dé- 
couvert. La  troisième  pièce  est  que 
Grotius  ne  nomma  personne , lors- 
qu’il répliqua  à son  adversaire  (4)  , 
qui  l'avait  sommé  si  expressément  et  si 
vivement.  Ce  silence  fit  conclure  à 
André  Rivet , que  Grotius  n'avait  nul 
auteur  à alléguer.  Quod  nunc  autores 
non  indicel  harum  contumeliarum  , 
dit-il  (5) , ostendit  se  nullos  habere. 
La  quatrième  pièce  est  que  Grotius  , 
répliquant  tout  de  nouveau,  cita  les 
paroles  d’André  Althamérus  : a Is , 
» qui  Jacobum  accusavit  tnendacii  , 
» fuit  Andréas  Althamérus  (6).  Liber 
» edi  tus  est  Argentorati  , anno  cid 
» ioxxvu.Verba  ejus inter  cælerasunt  : 
u fu/l  nunc  probare  suam  sententiam, 
» sed  direct è contra  Scripturam  agit, 
a Non  possumus  hic  defendere  Jaco- 
» bum.  Citai  enim  Scnpturas  falso  ; 
» et  sol us , Spiritui  S a net  o , Icgi , 
» Prophetis  , Christo  , Apostolisque 
» omnibus , contradicit.  Testimonium 
a ipsius  vanum  est.  Uni  ipsi  lesti  non 
» esse  credendum , supra  annntavimus , 
» privserllm  cum  quo  ipse  Spiritus 
n Sanctus  et  tôt  testes  veritatis  dissen - 
» tiant.  Credendum  multitudini.  Pau- 
» lus  multo  digniiis  sanctiùsque  rem 
» tractat.  Si  Abraham  ex  operibus  jus- 
h tijicatus , habet  quod  glorielur,  sed 
» non  apud  Deum  ; quid  enim  dicit 

(a)  Grotii  Anitnadvert.  in  Nota*  Riveti,  pag. 
I03g  , loin.  J II  Oprrum  Riveti. 

(3)  Riveti  F.aatnen  Aniraadv.  Grotii , pag. 
Aoag,  tom.  III  Opcroia  ejus. 

(4)  Grotii  Votum  pro  l’ace  Eccl«*»*ticfi  , ibi- 
dem , pag.  io54. 

(5)  Riveti  ApoloRri.  ibidem  , pag.  noo. 

(G)  Grotii  DiicuftMO  Apologet.  Rivetiani  , p. 
•) 33  Opuacutorum  Grotii  , edilionts  Amtuloda- 
tntruu  , apud  Blaeu  , anno  >6;g  , in-Jolio. 


» Scriptura  ? Credidit  Abraham  Deo, 
» videlicel  promissioni  divince  de  se- 
rs mine  ; et  reputatum , scilicel  quia 
» credidit , illi  ad  justitiam.  Non  quod 
» ex  Jilii  immolatione  juslijicalum  di - 
» cit , reclè  menti  tus  est  incapul  suum . 

»>  Quindecim  enim  annos  antè  immola- 
it tum  Isaachumjustificatus fuit  A bra- 
it ham , eliam  nondùm  nalo  Isaacho  ; 
u non  ex  circumcisione  , ne  que  J du 
» immolatione , sed  ex  sold  fide.  Jjicit 
« enim  Scriptura  , Credidit , etc.  ut 
» nihil  habcat  Jacobus  ad  quod  refu- 
it giat.  Nos  Jidei  magistrum  consti - 
» tu i mus  ; et  jam  suis  ipsissimis  ver- 
» bis  scimus , ncscivissc  quid  sit  Jides. 
» Et  in  fine  libri,  ne  igitur  succenseas 
» nobis , lector , si  duriüs  et  vehemen- 
a tiiis  calamo  quandôque  in  autarem 
» inverti  sumus.  Mcrclur  enim  hoc 
» odiumet  hanc  spiritus  vchemcnlLim , 
a dùm  aliam  pcrfectionem  alque  jusû - 
»»  tiam  a nobis  conlendit.  quant  fideL» 
La  dernière  pièce  sera  que  Rivet, 
voyant  enfin  une  citation  formelle , 
répondit  (7)  qu’elle  ne  suffisait  pas; 
que  Grotius  s’était  servi  du  nombre 
pluriel;  et  qu’un  ne  fait  pas  plusieurs: 
unus  non  sunt  multi.  11  condamna  les 
paroles  d’ Althamérus  ; mais  il  $c  plai- 
gnit que  Grotius  n’eût  pas  déclaré 
que  ce  n'était  jias  un  calviniste.  Il 
prouve  que  c’était  un  luthérien  ; et  il 
lui  attribue  de  s’étre  chargé  aux  con- 
férences de  Berne  de  parler  pour  le 
parti  des  papistes,  et  de  soutenir  le 
dogme  de  la  présence  réelle  : ()t«  ciim 
in  dipulatione  Utrnensi  (8),  quant  se- 
uuta  est  Reformalio  anni  1 5x8  , ti  • 
era  ei  facta  esset  dtsputandi  copia  , 
volens  passus  est  se  a parte  pontijicid 
deligi  , ul  oratoris  munere  in  sug- 
gestu  fungeretur,(  arnalemque  Chnsti 
prœsentiam  in  cœnd  defenderet.  a L’in- 
jure  qu’il  fait  à saint  Jacques,  eon- 
» dut  Rivet , ne  nous  touche  nulle- 
» ment.  Toute  l’ignominie  en  rejaillit 
* sur  les  papistes  , et  sur  les  lnthé- 
3)  riens , dont  il  n plaidé  la  cause.  3* 
Sur  ces  productions  . il  est  aisé  de 
juger  : i°.  que  Rivet  s’engagea  *an* 
aucune  nécessité  dans  un  incident.  Il 

Souvait  laisser  passer  cette  remarque 
e Grotius,  sans  faire  nul  préjudice  à 

(-)  Riveti  Grotiaa»  Disconsionii  AictAVn:  . 
pag.  noi  tomi  III  Operum  ejus. 

(8)  Il  te  sert , tant  le  citer  , det  propres  pet- 
rolet  ci'Hovpiniea,  Ilutoria-  Sacr»mvnt«r  purt. 
//,  pag.  £4. 
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premières  éditions , qu’il  était  de 
la  religion  protestante  ; qu’après 
avoir  été  professeur  en  droit  à 
Herborn , il  eut  à Brème  la  di- 


gnité de  syndic , et  que  les  jésui- 
tes , en  répondant  à 1* Anti-Co- 
ton , le  mirent  dans  le  catalogue 
des  protestans  qui  ont  mal  parlé 


sa  cause  ; et  il  suffisait  de  lui  deman- 
der le  nom  de  ceux  qui  avaient  eu 
l'audace  de  traiter  un  apôtre  si  indi- 
gnement. a®.  Qu’il  se  trompa  lors- 
qu’il crut  que  son  adversaire  ne  pou- 
vait nommer  personne  3°.  Qu’à  force 
de  le  presser,  il  se  fit  convaincre  d’a- 
voir ignoré  un  point  de  fait  dont  la 
connaissance  pouvait  faire  honneur  à 

sa  lecture  et  à sa  bibliothèque.  4°  — - r . „*«« 

Qu’il  se  réfugia  dans  de  petites  chica-  de  la  puissance  rovale  fB) 
nenes,  qui  ne  servaient  qu’à  allonger  J \ 

les  disputes,  et  qu’à  multiplier  les  (A)  Quelques  jurisconsultes...  s’em- 
accessoires  inutiles.  Il  est  sûr  que,  portent  étrangement  contre  lui . parce 
dans  1 usage  ordinaire,  l’on  a droit  qu’il  donne  la  souveraineté  des  états 
de  dire,  lorsqu  on  sait  qu’un  écrivain  aux  peuples.  ] Boeder  soutient  que  le 
a débité  quelque  chose , qu’il  y a des  principe d'Althusius  n’est  propre  qu’à 
gens  qui  1 ont  débitée.  L’on  n’est  rompre  tous  les  liens  de  la  société  ci- 
obligé  à citer  plus  d’un  témoin,  que  vüe  ; et  que  son  ouvrage,  bien  loin  de 
lorsqu  on  a dit  que  beaucoup  de  gens,  mériter  qu’on  le  recommande  aux 
que  plusieurs  personnes,  la  rappor-  étudians,  comme  font  plusieurs  est 
tent.  Mais  Grotius  n’avait  point  parlé  digne  du  feu  : ümnes  reges nihil àliud 
ainsi;  son  expression  était  vague:  esse  quant  magistratus...  Althusio  in- 
quidam  dixére , il  y en  a qui  ont  dit , ter  solennia  carmina  place t • cuius 
ou  quelques-uns  ont  dit.  Il  se  tirait  Politica  non  tradit  sanè , qui  civiiatu 
pleinement  cTafTaire  , quoique  l’au-  finis  et  félicitas  et  tranquillitas  obti- 
teur  qu  il  citait  ne  fût  pas  calviniste,  neri  debeal  , sed  quibus  modis  omne 
mais  lut henen  ; et  c est  vainement  vinculum  societalis  ac  salulis  civilis 
que  Rivet  allègue  ce  qui  se  passa  aux  dissolvi  ac  everti  possit.  Demagoeica 
conférences  de  Berne.  Cela  ne  prouve  appelles  merilo,  et  tamen , quiajuris- 
point  qu  Altbamérus  fût  Dapiste  : on  consulti  nomen  prœfert , cl  quœdam 
en  peut  seulement  conclure , qu’il  subindè  in  ostentationcm  ejus  scien- 
etait  si  opposé  aux  Zuingliens  , sur  tiœ  jacil,  commendari  juventutiaca- 
lc  chapitre  delà  réalité,  qu’il  ne  fai-  demicœ  audimus  librurn  orco  dam - 
sait  point  scrupule  de  la  soutenir , nandum  judicio  eorum  qui  venena  à 
même  en  faveur  du  papisme.  Si  Rivet  cibis  distinguer  didicerunt  (l)  Voici 
a été  content  de  lui-meme  dans  cette  le  jugement  qu’en  fait  le  docte  Con- 
partie  de  sa  dispute , c est  une  marque  ringius  : Fundamentum  doclrinœ  sure 
que  les  controyersistes  ne  discernent  polaicœ  collocat  in  eo  quod  summa 
guerel  essentiel  d avec  les  pointillcrics.  Reip . cujusvis  jure  sit  penes  solum 

populum  : qui  error  pestilens  est  et 
ALTHUSIUS  ( Jf.AN  ) , juris—  turbando  orbi  aptus  (a).  Un  autre 

consulte  d’Allemagne,  florissait  t^r,vj1° i allemand  s’est  exprimé  avec 
U i*  J . Y \7  le  , ..  plus  de  force,  in  classem  islam , dit-il 

vers  la  fin  du  XVK  siecle  II  a (3),  referendi  sont  ilü  polUicorum 

lait  un  livre  de  politique.  Quel—  qui  majcstaiis  irjâirov  «Tiuctixc»  popU- 

<jues  jurisconsultes  de  son  pays  facijirit  > indè  politici  popufares , 

s’emportent  étrangement  contre  ct  ^ uia  iu8ulum  omnium  prmcipum 
t - 1 ° . , ac  regum  petunt  , monarchomachi 

lui  , parce  qu  il  a soutenu  que  la  dieu  Ho rum  hominum  nefanda  dog- 

souveramete  des  états  appartient  mata  refertim  habet  Altliusius  in  sud 
aux  peuples  (A).  1 1 a fait  un  T rai-  Politicd,  V ulcano  publico  edicto  con- 
té de  Jurisprudentiel  romand , , . , 

j /•  •!•/>  • (B)  Les  jésuites..,  le  mirent  dans  le 

un  autre  de  ClvillConversatione,  catalogue  des  protestons  qui  ont  mal 
un  autre  qu’il  îutitule  Dicœolo-  , , „ , . „ . 

gia . etc.  JpneXZ  CpZ  %lm  Bdu • “•  '• 

J’oubliai  de  dire,  dans  les  deux  $ fX,  \'Zl 

3o 
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tuere  po s sunl. 

(4)  Képonne  Apologétique  à l’Anti-Coton, 
pag.  i85,  1 RG. 

' " fallait  dire  , Allbuiius. 

[msii  Politica  metbodici  digeaU  , cap. 


(5)  llfall* 
(G  AHuusii 

tir. 


parlé  de  la  puissance  royale.]  Voici  les  pour  précepteur  du  jeune  prince 
paroles  de  celui  qui  présenta  à la  reine  Ferdinand  (A).  Il  paraît  même 

•*«« 

» (4),  adjoustons  les  cnseignemens  et  d état , et  qu  il  accompagna  Jo— 

« propres  paroles  de  Jean  Àrthusius  vien  Pontanus  à Rome,  pour  line 
» (5),  docteur  ès  droits,  en  sa  Politi-  négociation  de  paix  entre  le  roi 
» que  maUodiqueœent  digeree , im-  Fe»d;nand  et  le  pape  Innocent 

» chapitre  des  Ephores,  où,  pour  ne  VIII  (*).  Il  eut  beaucoup  de  part 

« rien  dire  du  surplus  , il  escrit  en-  à l’amitié  et  à l’estime  du  même 

» tre  autres  choses  , qu’il  est  loisible  pontanus  : on  en  a des  marques 

» d’oster  le  tyran  de  sa  charge  , le  j iptî  écrits  d#»  re 

,,  priver  de  l’administration  qui  lui  a publiques  dans  les  écrits  de  ce 

» esté  commise , voire  mesme  le  mettre  dernier  (c).  bannazar  ne  lui  a pas 

» à mort,  si  autre  remède  ne  sc  trouve,  donné  de  moindres  marques  de 

» et  en  substituer  un  autre  a sa  place.»  son  es^me  dans  ses  poésies  ( d)  : 

Voie,  les  propres  lcrmes  d Althusu»  deux_là  ne  ££  leî 

(6):  Ejusmodi  tyrannum  ab  ojjicio  . . , , 

removere , administratione  demandald  seuls  qui  1 aient  Joué  (B).  L*  un 
privarc , imo  etiam , si  aliter  contra  des  plus  beaux  poëines  de  Ga- 
vim  se  defenderc  non  possunl , inter-  Jjr  Aliilius  est  celui  qu’il  COm- 
ficcre,  tt  alium  in  ejm  locüm  substi-  sur  , mariage  d’Isabelle 

d Aragon  (C).  Un  ne  croirait  pas 
aisément  que  des  vers  latins  Peu** 
sent  élevé  à la  prélature  ; mais  il 
est  sûr  qu’ils  lui  servirent  beau- 
. _ _ coup  à obtenir  l’évêché  de  Poli- 

ALTIERI.  On  a parle  de  deu*  Castro.  Quelques-uns  ont  trouvé 
cardinaux  de  ce  nom  dans  le  Die-  mailTais  que  depuis  cette  éleva— 
tionnaire  de  Moréri.  L un  mou-  ^on  ^ -j  a*t  uégligé  les  Muses , qui 
rut  l’an  i654  ; 1 autre  fut  le  nape  avaient  été  si  utiles  (D).  Us 
Clément  X.  On  eut  pu  joindre  à ont  trouvé  de  l’ingratitude  et  de 
ces  deux-là  le  cardinal  Altien  , PimpUdence  ( e ) dans  la  manière 
^[ui  mourut  à Rome  le  29  de  précipitée  dont  il  les  abandonna: 
juin  1698.  et  sa  faute  leur  paraîtrait  irré- 

ALTILIUS  (Gabriel), natif  du  missible,  s’ils  n’avaient  égard  aux 
royaume  de  Naples , a lieuri  vers  excuses  qu’il  pouvait  faire  sur  ce 
la  fin  du  XVe.  siècle  (a).  Il  se  fit  que  l’épiscopat  exigeait  de  lui 
principalement  estimer  par  ses  qu’il  s’appliquât  promptement  à 
vers  latins , qui  montrèrent  qu’il  l’étude  des  saintes  lettres.  Je  tâ- 
cultivait  la  belle  littérature  , et  cherai  de  rectifier  ce  qu’on  a dit 
qu’il  lisait  les  anciens  avec  beau-  touchant  le  temps  de  sa  mort  (/). 
coup  de  profit.  Cela  lui  futavan-  O11  n’a  inséré  dans  le  recueil  de 

tageux  pour  se  pousser  à la  cour  Pontanus , protf.  Tractalûs  de  Magm- 

de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  la-  ficentià. 
quelle  se  ressentait  encore  du 

bon  goût  qu’on  avait  acquis  SOUS  son  Dialogue  Ægidius  , pag.  *47  * - 

le  roi  Alphonse.  Il  fut  choisi  (d)  Eleg.  A7,  «en.  XV II  et  Ejngratn.  I II. 

r (e)  Voyez  ci-dessous  le  commencement  de 

(«)  Et  non  pas  du  XIV.,  comme  dit  Mo-  la  remarque  (D). 
r^ri  r (J)  Voyez  la  remarque  (D) , à la  fin. 


* 
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Gruterus  et  dans  celui  de  Jean- 
Matthieu  Toscan  , que  Pépitha- 
lame  d’Isabelle  d’Aragon  (E).  Il 
y a beaucoup  d’apparence  que  la 
plupart  des  autres  vers  d’Atilius 
sont  péris. 

(A)  Il  fui  choisi  pour  précepteur 
du  jeune  prince  Fenhnand.  j C’est  ce 
qu’a  voulu  dire  Paul  Jove,  en  se  ser- 
vant de  cette  expression,  jumoris  Fer • 
dinandi  regis(  i j:  Ughelli  s’en  sert  aussi 
(a).LeToppi  est  d’un  autre  sentiment: 
Fu  maestro , dit-il,  di  Hè  Ferdinando  / 
d.’  Aragona , e Fescovo  di  Policas- 
tro,  nel  \fa\  (3).  Je  crois  qu’il  se 
trompe.  Ferdinand  Ier.  mourut  l’an 
>494».*  gé  de  plus  de  soixante-dix  ans  : 
il  était  donc  né  environ  l’an  i4?4  » il 
faudrait  donc  qu’Altilius  eût  été  son 
précepteur  environ  Pan  1 44°-  Le  pré- 
cepteur  d’un  fils  de  roi  n est  pas  or- 
dinairement fort  jeune  : il  faut  qu’il 
ait  eu  le  temps  de  faire  paraître  son 
érudition  : et , sans  doute  , le  roi  Al- 
fonse  , qui  était  savant  , et  envi- 
ronné de  savans,  n’aurait  pas  choisi 
Altilius,  sans  avoir  examine  les  preu- 
ves de  sa  noblesse  littéraire.  On  peut 
donc  supposer , qu’en  \$\o  , Altilius 
aurait  eu  trente  ans.  Or,  à peine  était- 
il  né  : il  ne  vécut  qu’un  peu  plus  de 
soixante  ans  ;4)  » e*  d mourut  Pan 
i5oi  (5). 

(B)  Pontanus  et  Sannazar  ne  sont 
pas  les  seuls  gui  l'aient  loué.  ] Le  Gi- 
raldi  en  parle  très-avantageusement. 
Basile  Zanchius  a fait  plusieurs  vers 
à la  louante  d’ Altilius  , qui  se  trou- 
vent dans  les  Délices  des  poètes  d’I- 
talie. Jean-Matthieu  Toscan  dit  beau- 
coup de  bien  de  lui  , tant  en  vers 

u'en  prose  ^6  $ mais  ceux  qui  vou- 
ront  voir  l’éloge  de  son  esprit  et  de 
son  cœur  en  même  temps  doivent 
lire  Alexander  ab  Alexandre , qui  a 
décrit  assez  amplement  la  manière 
dont  lui  et  quelques  autres  furent  ré- 
galés par  Attilius,  quand  ils  le  furent 
féliciter  de  sa  prélature  (7).  Il  leur 
donna  un  souper  plus  conforme  à son 

(1)  Pauli  Joeii  Elog.  , cap  CXXV. 

(3)  Lgbelli  ItaJia  >acra  , lum.  Vil , p.  'çfi. 

(3)  Toppi  , Hibliothec*  NapoleUna  pag.  101. 

(4;  Joviu»  , in  F.logiU  , cap.  CXXV. 

(5)  V uye  » tout  , ci  laiton  (17). 

(b)  In  Peplo  ltaliac. 

(7)  Aléa,  ab  Alex.  Génial.  Dierum  lib.  V t 

cap.  I. 
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premier  état  qu’à  la  dignité  épisco- 
pale dont  il  était  alors  revêtu  : il  n’a- 
vait pas  encore  répudié  les  Muses,  ses 
premières  maîtresses  (supposé  qu’il 
les  ait  jamais  répudiées  ) ; ainsi  Pen- 
tretien  roula  sur  quelques  vers  de 
Martial , qui  avaient  été  chantés  par 
un  jeune  musicien. 

(C)  L'un  des  plus  beaux  poèmes 
d1  Altilius  est  celui  qu’il  composa  sur 
le  mariage  d'Isabelle  d' Aragon. ]C’ est 
par  là  , et  par  ses  élégies,  qu’il  acquit 
sa  réputation  : Usque  a de  à molhterac 
admirandè  in  elegis  et  heroïco  car- 
mine  ex  ce  Huit , sicuti  ex  Fpithalamio 
Isitbcllœ  Aragonite  prnpici  potest  , 
ut  Pontani  algue  Actii  lestimonio  an - 
tigub  valibus  œquaretur  ($).  Jules  Sca- 
liger  a trouvé  trop  de  profusion  dans 
l'épithalame  : voici  le  jugement  qu’il 
en  a fait  : Gabriel  Altilius  epiih-tla- 
mium  cecinit  longé  optimum , excel- 
lentissimum  vero  futurum  , si  sibi  i lie 
temperâsset.  Düm  enim  rult  omnia 
dicere , njjicit  auditorem  aliquandà Jas- 
tidio  tanto  guantd  in  aliis  voluptate. 
Est  enim  nimius  , qnod  vitium  illi 
genti  est  peculiare.  Est  enim  tolis  tllis 
Italiœ  tractibus  perpétua  loquendt  fa- 
més (9).  Cela  n’est  guère  obligeant 
pour  ceux  de  Naples  (10). 

(D)  On  lui  a reproché  d'avoir  ru- 
git gé  les  Muscs , qui  lui  avaient  été 
si  utiles .]  On  a de  la  peine  à digérer 
qu’un  évêque  soit  l’auteur  de  ce  re- 
proche , et  qu’il  l’ait  exprimé  en  ter- 
mes si  durs  : J s virtutis  merito  Poli - 
caslri  ( ea  urbs  olim  Buxentum  fuit  ) 
antistes  Jactus , à Musis  per  quas  pro- 
fecerat , celeriter  imipcdewterque  dis - 
cessil , magno  herclè  ingrati  ammi  pia- 
cülo  , nisi  ad  spem  non  injustœ  veniœ 
ob  id  cu/pa  tegeretur , quod  ad  sacras 
lilteras  nequaquàmordinisobhtus  tem- 
pestivé  confugisset  (il).  Voyez  sur 
cela  les  réflexions  judicieuses  de 
M.  Baillet  (ia).Ces  quatre  vers  de  La* 
tomus  ne  sont  pas  mauvais: 

Audiit  Alliliut  desertis  Uansfuga  Mu  ns  , 

In  quarum  tabula  nubile  numen  erat. 

Sed  quid  peccant  ti  demerealur , ut  ultm 
Carmmibus  P/iccbum , nunc  piriale  Deum? 

8 JoTin»  , Elogior.  cap.  CXXV. 
p)  J 11I.  Laetar.  Scalig.  Poeticc»  lib.  yi , p. 

(10)  Voyez  la  remarque  (H)  de  l'article 
Alevanocm  a»  Ai.isA.ttsuo  , vers  la  fin. 

(ai)  Paul  Joviu»  , Klogiorum  cap.  C XXV. 

(11)  Baillet,  Jugera.  »ur  le*  Porte»,  lom.  /, 
pag.  i38.  Voyez  auni  lom  III . pag.  81. 
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Altilius  aurait  été  plus  blâmable  , si, 
apres  avoir  obtenu  la  mitre  à force  de 
prêcher,  il  eût  fait  comme  bien  d’au- 
tres , qui  ne  prêchent  plus  dès  qu’ils 
sc  voient  au  rang  d’êvéque.  Ils  savent, 

3u’afiu  de  conserver  cette  sorte  de 
omination  , il  n’est  pas  besoin  d’em- 
ployer les  mêmes  expédiens  dont  on 
s’est  servi  pour  y parvenir  (i3). 

Paul  Jovc  n’a  guère  été  plus  heu- 
reux quant  à la  question  de  fait.  Il 
prétend  qu’Altilius  ne  fit  plus  de  vers 
depuis  son  éle'vation  à l’épiscopat,  et 
que  le  plus  beau  de  ses  poèmes  est 
rEpithalame  d’Isabelle  d’Aragon  (i4)- 
Je  ne  doute  pas  que  cette  Isabelle  ne 
soit  celle  qui  fut  accordée  le  1er.  de 
novembre  avec  Jean  Galeas 

Sforce , duc  de  Milan.  Je  ne  saurais 
donc  me  persuader  qu’ Altilius  soit 
coupable  de  la  désertion  qu’on  lui 
impute.  Il  devint  évêque  l’an  1471  : 
le  plus  beau  de  ses  poèmes  fut  com- 
posé depuis  ce  temps-là  : peut-on  donc 
sc  plaindre  que  la  mitre  1 ait  fait  aban- 
donner le  Parnasse  ? Notez  qu’il  fit  cet 
Epithalame , non  pas  au  temps  des 
fiançailles , mais  au  temps  des  noces 
d’Isabelle  d’Aragon,  c’est-à-dire , l’an 
1489  (i5).  Cela  se  prouve  par  les  pre- 
miers vers  : 

Purpureot  jam  la: la  sinus  Tilhonia  conjux 
F.  x lui  f rat , rot  toque  dtem  palejecerat  or  lu , 
Coeruleum  tremulo  percurrem  lumine  pontum, 
Qui  cupido  iua  vota  viro  desponsaque  dudum 
Connubia,  oftatoj y u t locos  el  gaudia  Jerrtt. 
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nulio  Ghero.  Le  recueil  de  Jean-Mat- 
thieu Toscan  est  intitulé  , Earnunn 
illustrium  Poëtarum  llalorum.  Cet 
auteur  dit  dans  son  Péplum , quTi 
n’a  lu  que  lEpithalame  , et  quelque 
peu  d’épi^rammes  d’Altilius.  Celui  qui 
a procure  en  1689  une  nouvelle  édi- 
tion des  poésies  latines  de  Sannazar 
(*) , et  qui  les  a ornées  de  quelques 
notes,  observe  qu'il  ne  se  souvient 
point  d’avoir  vu  d’antres  pièces  im- 
primées d’Altilius,  que  l’Êpithalame 
et  une  épigramme;  d où  il  infère  qu'il 
s’en  est  perdu  beaucoup,  puisque  Paul 
Jove  parle  des  élégies  de  ce  poète, 
et  que  Sannazar  lui  attribue  des  odes 
(18J.  Pour  réparer  en  quelque  façon 
cette  perte , on  nous  a donné  dans 
les  notes  sur  Sannazar  trois  ou  quatre 
pièces  d’Altilius  , qu'on  avait  en  ma- 
nuscrit *.  Le  Toppi  fait  mention  de 
trois  piècesd'  Altilius,  insérées  ne'Eiori 
de  lie  Rime  de'  Poeli  illustri  race  a lu 
ed  ordinali  du  Girolamo  RusceUi  , 
slampati  in  V enetia  , nel  1 558,  4/1-8° 
(19).  Ces  trois  pièces  sont:  Gabriclis 
Altilii  Lamentalio  , ejusdem  Eptiha- 
lamium , ejusdem  Elegia. 

(*)  C*e»t  feu  M.  Brocchbutiu*.  Rkk.  eut 

(18)  Note  io  Saunas- , pag.  184. 

* La  Monnaie  sur  Ut  Jugemrns  des  Sa  ta  K*  , 
n®.  i*34 , et  Leclerc  après  lut , et  Jolj  aprtt 
eux,  remarquent  que  cet  pièces  avaient  paru  e 
la  tuile  des  poésies  de  BatiUus  Zanchcuj  , RiU, 
chet  Oporin , *555,  in- 8°. 

(19)  Toppi  , Bibliolheca  NapoleUna  , p.  102. 


Par-là  , nous  convainquons  d'une 
rosse  faute  l’abbé  Ughelli , qui  a 
it  qu’Altilius  mourut  dans  son  évê- 
ché de  Policastro  , l’an  1484  (16).  On 
peut  prouver  qu’il  ne  mourut  qu’en- 
viron  Pau  i5oi  ; car  Jovien  Pon tauus 
observe,  en  parlant  de  la  nouvelle  de 
sa  mort,  que  Sannazar  s’en  allait  en 
France  avec  le  roi  Frideric  (17). 

(E)  On  n’a  insère  dans  les  recueils 
de  Qrutcrus  et  de  J.-M.  Toscan  , que 
V Epithalame  d’Isabelle  d’Aragon.  ] 
J’entends  par  le  recueil  de  Gruterus 
l’ouvrage  qu’on  intitule  Deliciœ  CC. 
llalorum  Poëlarumt  collectore  Ra - 

( i3)  Salluste  a dit  que  , Imperium  facile  ii* 
arlibu»  retinetur  , quibua  initio  partum  eat. 

(j A)  Joviu*  , Eiogiorum  cap.  CXXV. 

( iK)  M.  de  U Monnaie  m’a  communiqué  celle 
remarque. 

(16)  lighelti  liai.  Sacra,  lom.  VII , pag.  rçfi. 

(17)  Jovian.  Pont  anus,  in  Dialogo  cui  htu- 
luf  .Lgidiu»,  pag.  1471,  1487.  31-  delà  Monnaie 
m'a  indiqué  cela. 


ALTING  (Henri  ) , professeur 
en  théologie  à Heidelberg  et  à 
Groningue  , naquit  à Embden , 
le  17  de  février  i583.  Sa  famille 
était  depuis  long-temps  fort  con- 
sidérable dans  la  Frise.  Dès  le 
berceau  , il  fut  destiné  à une 
charge  où  son  père  s’était  signa- 
lé ; je  veux  dire  au  saint  minis- 
tère (A).  Pour  cet  effet , on  l’en- 
voya de  fort  bonne  heure  aux 
écoles  ; et  après  qu’il  eut  fait  à 
Groningue  ses  humanités  et  son 
cours  de  philosophie,  on  le  fit  al- 
ler en  Allemagne,  l’an  160 2.  Il 
s’arrêta  trois  ans  à Herborn,  et  v 
fit  de  si  grands  progrès  sous  le  cé- 
lèbre Piscator,  sous  Matthias  Mar- 
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tmius  et  sous  Guillaume  Zeppe- 
rus  , qu’il  obtint  la  permission 
d’enseigner  la  philosophie  et  la 
théologie.  Il  se  préparait  à voya- 
ger en  Suisse  et  en  France  , lors- 
qu’il fut  choisi  pour  être  précep- 
teur de  trois  jeunes  comtes  («)qui 
étudiaient  à Sedan  avec  le  prince 
électoral  palatin.  Il  prit  posses- 
sion de  cet  emploi  au  commen- 
cement de  septembre  i6o5.  L’o- 
rage qui  menaça  le  duc  de  Bouil- 
lon de  la  part  de  Henri  IV,  et  qui 
n’eut  aucune  suite , fut  cause  que 
le  prince  électoral  sortit  de  Se- 
dan avec  ces  autres  jeunes  sei- 
gneurs, en  l’année  ibo6.  Alting 
les  suivit  à Heidelberg , où  il  con- 
tinua d’instruire  les  trois  jeunes 
comtes.  Il  fut  même  admis  à 
donner  quelques  leçons  de  géo- 
graphie et  d’histoire  au  prince 
électoral , et  il  devint  tout-à-fait 
son  précepteur,  l’an  1608.  On  en 
peut  trouver  des  preuves  dans  la 
Bibliothèque  Vaticane(B).  Il  l’ac- 
compagna à Sedan  en  cette  qua- 
lité, et  il  l’instruisit  d’une  si  bon- 
ne manière,  que  ce  jeune  prince, 
après  son  retour  à Heidelberg , 
en  1610,  étant  interrogé  sur  tous 
les  points  de  la  religion  devant  le 
duc  de  Deux-Ponts,  administra- 
teur de  l’électorat , et  devant  plu- 
sieurs autres  personnes  d’impor- 
tance , répondit  fort  pertinem- 
ment , et  en  latin.  11  fut  l’une 
des  personnes  d’élite  qui  accom- 
pagnèrent en  Angleterre  le  jeune 
électeur,  l’an  161  ?..  Il  y acquit  la 
connaissance  de  George  Abbot , 
archevêque  de  Cantorbéri;  celle 
de  King , évêque  de  Londres  ; et 
celle  du  docteur  Hacquell , pré- 
cepteur du  prince  de  Galles.  11 

(«'  Le  comte  de  Nassau , le  comte  de  Solms 
el  le  comte  d'Istnbtrsr, 
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eut  même  l’honneur  de  parler 
avec  le  roi  Jacques.  Les  noces  de 
l’électeur  et  de  la  princesse  d’An- 
gleterre ayant  été  célébrées  à 
Londres  au  mois  de  février  16 1 3 
(b) , Alting  prit  les  deyans  avec 
ses  anciens  disciples , et  arriva  à 
Heidelberg  le  ier.  d’avril.  Au 
mois  d’août  suivant , on  lui  don- 
na la  profession  des  lieux  com- 
muns de  théologie  ; et,  comme  il 
.n’aurait  pas  pu  présider  à des 
disjputes  s’il  n’eût  été  docteur  en 
théologie  , il  fallut  qu’au  mois 
de  novembre  il  reçût  le  doctorat 
selon  les  cérémonies  ordinaires. 
En  1616  , on  lui  conféra  une 
charge  qui  n’était  pas  peu  péni- 
ble : ce  rut  la  direction  du  sémi- 
naire , s’il  m’est  permis  d’appe- 
ler ainsi  le  collège  de  la  Sapien- 
ce , qui  était  à Heidelberg.  On 
voulait  lui  donner  la  profession 
que  la  mort  de  Coppenius  rendit 
vacante  l’an  1618  : c’était  la  se- 
conde chaire  dans  la  faculté  de 
théologie  ; mais  il  s’en  excusa , et 
fit  qu’elle  fût  donnée  à Scultet* 
Il  donna  des  preuves  éclatantes 
de  son  savoir  dans  le  synode  de 
Dordrecht , oh  il  fut  envoyé  avec 
deux  autres  députés  du  Palati- 
nat  (c).  Ce  fut  alors  que  l’acadé- 
mie de  Leide  fut  réhabilitée  par 
rapport  au  doctorat  qu’elle  avait 
laissé  éteindre.  Alting  y créa  so- 
lennellement licencie  en  théolo- 
gie le  professeur  Jean  Polyander, 
qui  ensuite  reçut  de  Scultet  le 
caractère  de  docteur , et  se  vit 
par-là  revêtu  de  l’autorité  re- 
quise pour  conférer  le  doctorat» 

(b)  Konig  ne  lui  donne  pas  un  temps  con- 
venable , en  disant . fixit  anno  it>i3  • ce  n'é- 
tait point  encore  son  état  le  plus  florissant. 

(c)  Abraham  Scultet , et  Paul  Tossan.  Ce 
dernier  fut  député  du  sénat  eccléfUiS'ique  h 
lv-4  deux  autres , de  l’académie , 
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ses  collègues  Alting  conçut  sans  tiraient  ; or  , c’est  ce  qu’ils  ne  fi- 
doute  bien  des  espérances  peu  rent  pas.  Il  est  vrai  encore  qu’il 
après  son  retouràlleidelberg.  Les  avait  prêté  l’oreille  aux  proposi- 
troubles  de  Bohème  valurent  une  tions  que  le  prince  Louis  Phi- 
couronne  à l’électeur  palatin  ; lippe  (e)  lui  fit  faire  en  1634,  de 
mais  ces  beaux  commencemens  venir  rétablir  l’académie  d’Hei- 
furent  suivis  d’une  affreuse  rui-  delberg  et  les  églises  du  Palati- 
ne. Tilli  prit  d’assaut  Heidel-  nat  ; et  qu’il  s’etait  déjà  avancé 
berg  au  mois  de  septembre  1622,  jusqu’à  Francfort,  au  travers  de 
et  y laissa  commettre  tous  les  mille  périls  ; mais  la  bataille  de 
désordres  qu’on  se  peut  imagi-  Norlingen  , gagnée  par  les  Im- 
ner  (C).  Alting,  échappé  comme  périaux  , fit  évanouir  cette  en- 
par  miracle  à Ta  fureur  du  soldat  treprise.  Il  fallut  qu’il  s’en  re- 
(D) , alla  trouver  sa  famille  qu’il  tournât  à Groningue  par  des 
avait  envoyée  depuis  quelque  chemins  détournés.  Il  ne  parait 
temps  à Heilbron.  Il  la  rejoignit  dans  son  histoire  aucune  autre 
à Schorndorf , et  eut  de  la  peine  envie  de  transmigration.  Lesder* 
à y pouvoir  séjourner  durant  nières  années  de  sa  vie  furent 

Suelques  mois  : les  ministres  lu-  un  temps  très-fâcheux  ; les  cha- 
îérieus  exerçaient  contre  lui  le  grins  et  les  maladies  le  persécu- 
dogme  de  l’intolérance  (E).  11  se  tèrent  cruellement.  Il  eut  tant 
retira  avec  sa  famille  à Embden  , de  regret  delà  mort  de  sa  fille 
l’an  1623,  et  fut  d’abord  saluer  aînée,  en  ib3g,  qu’il  en  tomba 
le  roi  de  Bohème  à la  Haie.  Ce  dans  une  opiniâtre  mélancolie 
prince  le  retint  auprès  de  lui  qui  lui  causa  une  fièvre  quarte  , 
pour  l’instruction  de  son  fils  ai-  dont  il  ne  guérit  qu’avec  mille 
né  ( d)y  et  ne  voulut  point  con-  peines,  et  encore  11’en  guérit-il 
sentir  qu’il  s’engageât  à servir  qu’imparfaitement;  car  les  restes 
l’église  a’Embden  , qui  le  deman-  de  la  maladie  dégénérèrent  l’an 
dait  pour  ministre,  ni  l’acadé-  1641,  en  une  fâcheuse  léthargie, 
mie  de  Franeker  , qui , en  1625,  Cent  combats  livrés  par  les  mé- 
lui  offrit  la  place  de  professeur  decins  à ce  mal  l’avaient  à peine 
en  théologie  , que  la  mort  de  Si-  chassé  , qu’il  survint  une  afHic- 
brant  Lubbert  avait  fait  vaquer,  tion  domestique  qui  ramena  plus 
Ce  prince  consentit  avec  peine  , que  jamais  l’infirmité  corporelle, 
l’année  suivante  , qu’il  acceptât  Alting  perdit  sa  femme  l’an  1643, 
une  profession  en  théologie  à et  en  conçut  tant  de  chagrin  , 
Groningue.  Alting  en  prit  pos-  qu’il  ne  fut  plus  capable  de  sur- 
session  le  ]6  de  juin  1627  , et  ne  monter  la  mélancolie.  11  ne  fit 
la  quitta  qu’avec  la  vie.  Il  est  presque,  depuis  cette  solitude 
vrai  qu’il  était  parfaitement  ré-  jusqu’au  jour  de  sa  mort  , que 
solu,  en  i633,  de  changer  G ro-  passer  d’infirmité  en  infirmité, 
ningue  contre  Leide  ; mais  il  s’é-  Il  mourut  chrétiennement  et  dé- 
tait réservé  cette  condition  , que 

les  états  de  Groningue  y COnSen-  (e)  H était  administrateur  du  PnlaUnai , 

et  il  offrit  en  i633  à Alting  une  pince  de  prxr 
(</)  Qui  périt  sur  la  mer  de  Haerlem , le  7 fesseur  en  théologie , et  de  sénateur  ecclcstns- 
dr  janvier  ifSzQ.  tique . 
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votement , le  a5  d'août  1644. 
C'était  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite.  Les  livres  qu’il  a com- 

Sosés  (F)  font  foi  de  sa  science  et 
e son  application  au  travail  aca- 
démique ; et  on  sait  d'ailleurs 
qu'il  se  mêlait  d'autres  choses 
pour  le  service  du  prochain.  Il 
allait  voir  tous  les  ans  le  roi  de 
Bohème , et  faisait  la  revue  des 
études  de  la  famille  royale.  Il 
travailla  puissamment  aux  col- 
lectes qui  furent  faites  dans  tout 
le  monde  protestant  pour  les 
églises  d'Allemagne  , et  princi- 
palement pour  celles  du  Palati- 
nat.  Il  fut  l'un  des  trois  écono- 
mes des  collectes  d’Angleterre , 
et  il  présida  aux  aumônes  de 
Louis  de  Geer.  Je  ne  parle  point 
de  deux  commissions  importan- 
tes dont  il  fut  chargé , dont  l’une 
regarde  la  revue  qui  se  fit  à Lei- 
de  de  la  nouvelle  version  flaman- 
de de  l’Écriture , et  l'autre  re- 
arde  la  visite  de  la  comté  de 
teinfurt.  Il  eut  des  collègues 
dans  la  première  ; mais  il  fut  le 
seul  inspecteur  général  dans  la 
seconde  , le  comte  de  Bentheim 
l'ayant  fait  venir  pour  informer 
contre  le  socinianisme  qui  mena- 
çait le  pays , et  pour  mettre  un 
bon  ordre  dans  les  églises.  AI- 
ting,  à ce  que  dit  son  Éloge,  n’é- 
tait point  un  théologien  querel- 
leux  (G)  : il  ne  s'amusait  point 
fi  la  vétille  des  faux  scrupules;  il 
n'aimait  point  les  nouveautés;  il 
était  zélateur  de  l'ancienne  tra- 
ditive , ennemi  des  subtilités  de 
l'école  , et  il  ne  voulait  puiser 
que  dans  l’Écriture  {/)•  Toutes 

(f)  Theologiam  probabal  ac  tuebatur  so- 
luiam  ac  masculam  , non  ex  lacunis  scbuleis- 
iicorum  , et  si  il  la  ru  ni  inexpert  ns  non  esset , 
sed  ex  fonhbus  Si/oé  et  Scriplurarum  den- 
i-uiwn  ; ut  g lorias  sibi  dnceiel  se  ab  impehlU 
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les  personnes  de  sa  profession  de- 
vraient régler  leur  domestique 
comme  le  sien  était  réglé  (H).  On 
n'en  parlait  que  pour  dire  en  gé- 
néral que  tout  y était  dans  l'or- 
dre : il  ne  fournissait  point  d'au- 
tre matière  aux  conversations.  Il 
s’était  marié  à Heidelberg  , l'an 
1614  , et  avait  eu  sept  enians.  Il 
y en  eut  trois  qui  lui  survécu- 
rent, une  fille  et  deux  garçons. 
L’aîné  a été  professeur  en  droit  à 
Deventer  ( g ).  L'article  suivant 
traite  de  l'autre. 

nonnullis  ac  nasutis  Paltrmonibus  traduci 
tanquàm  Thcologum  scripturarium  et  Biblir 
cum.  Vila  Altiug. 

Or)  Tiré  de  la  Vie  de  Jacques  Altiug,  par - 
mi  celles  des  professeurs  de  Gromngue,  un - 
primées  in-folio , Van  i65^. 

(A)  ôo/j  père  l'était  signalé  dans  le 
saint  ministère.']  il  s'appelait  Menso 
Alting , et  était  petit  fils  d’un  autre 
Menso,  qui  avait  e'té  donne  en  otage 
au  duc  de  Gueldre,  par  les  états  de 
Drente,  l’an  i5a3.  Un  autre  Menso 
Alting , bisaïeul  de  celui  qui  fut  donné 
en  otage  , avait  été  conseiller  de  Rei- 
nold-le-Gras  , duc  de  Gueldre , et  s’é- 
tait retiré  au  pays  de  Drente,  l’an 
i36i  (1).  Menso  Alting  , le  ministre , 
fut  le  premier,  qui,  avec  deux  autres, 
prêcha  la  réformation  dans  le  ter- 
ritoire de  Groninguc , environ  l’an 
i566,  pendant  les  violences  du  duc 
d’Albe  , sub  ipsâ  Albani  ducis  gras - 
santé  ijrrannide  (a).  Il  fut  aussi  le 
premier  ministre  qui  prêcha  dans 
la  grande  église  de  Groningue  , après 
la  réduction  de  la  place  au  pouvoir 
des  états-généraux,  1 an  *594*  Il  servit 
fidèlement  l’église  d’Embden  38  ans , 
et  s’opposa  avec  un  courage  ferme 
aux  fureurs  des  anabaptistes,  et  aux 
machinations  des  ubiquitaires.  Il  mou- 
rut le  7 d’octobre  161a,  le  jour  même 
que  son  lils  et  Abraham  Scultct 
pensèrent  périr  sur  le  lac  de  Haer- 
lem  : Sub  tld  ac procellosd  coortd  tem- 
pestate  , natif i agio  ac  subnursione 

(1)  Vil*  J«cobi  Alting. 

(a)  T avertis  le  lecteur  que  U duc  d'Albe  n'ar- 
riva dans  le  Pays-Bas  qu'en  i56j  : ainsi  l'au- 
teur de  la  V;c  Hc  Henri  Alting  na  pa<  été'  ici 
n 'fcz  exact. 
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proximi  (Scultetus  et  Altingius),  cegrè 
tandem  tolo  corporc  madentes  , salvi 
tamen  divind  clementid  in  proximam 
ripam  evaserunt  (3).  Sa  vie  , ample- 
ment écrite  par  Ubbo  Emmius,  est 
entre  les  papiers  de  ses  héritiers  (4)* 

(B)  Il  a été  précepteur  du  prince 
électoral  palatin  : on  en  peut  trouver 
des  preuves  dans  la  Bibliothèque  Va- 
ticane .]  On  y conserve  les  thèmes  du 
roi  de  Bohème  , corrigés  de  la  main 
d’Alting  j et  on  les  montre  aux  voya- 

eurs,  à ce  que  dit  Tauteur  de  la  Vie 
e ce  professeur.  11  ajoute,  que  ces 
inonumens  ne  sont  pas  moins  dignes 
d’ètre  montrés  aux  curieux,  que  la 
plupart  des  reliques  qu'on  leur  mon- 
tre : Uujus  magisterii  ejus  ne  unquam 
apud  posteros  intestata  queal  esse  in- 
duit ria , vel  Borna  , quod  miremur , 
faciet , quœ  in  Bibliolhecâ  f^aticand 
inter  Heidelbergensia  cimelia  , dicam 
an  spolia , ostental  lhemata  et  exerci- 
tia  sljrli  regis  Bohemiœ , Altingii  ma- 
nu cmendata  , eruditis  peregrinatori- 
bus  minimèque  superstitiosis  visenda  , 
alque  non  minus  credo , qu'am  plerce- 
que  ipsorum  reliquiœ  digna 

spectatu  (5). 

(C)  On  commit  , dans  la  prise 
tV Heidelberg , tous  les  désordres  quon 
se  peut  imaginer .]  On  pilla  , on  tua, 
on  viola , on  gêna  ; en  un  mot , on 
n'oublia  rien  de  tout  ce  que  la  fureur 
du  soldat , animée  par  le  faux  zèle  de 
religion  , est  capable  de  commettre  : 
Liras.  . . . impelu  et  vi  capta , omnia- 

2uc  dira  exempta  passa  direptionis  , 
inicnœ  , libidinis , auœ  militaris  li- 
ccntia , vicions  insolentia  , odium  re- 
ligion is  , barbarorum  Croataruni  feri- 
tas  comminisci  potuére  aut  pat  rare .... 
Ed  nocte  insomni  et  mœstd  inter  la- 
menta et  ejulatus  quibus  omnia  undi - 
que  perstrepebant , aut  sequioris  sexûs 
vint  patientis , aut  virorum  equuleis 
subditorum , ac  per  varia  tormenta  ac 
vulnera  tenta  citâve  morte  ajf'ecto- 
rum  , etc.  (6).  Voilà  les  fruits  ordinai- 
res de  la  guerre  : voilà  de  quoi  faire 
trembler  ceux  oui  l’entreprennent, 
ou  qui  la  conseillent,  pour  remédier 
à des  maux  qui  peut-être  n’arrive- 
raient jamais,  et  qui,  au  pis  aller, 
seraient  quelquefois  beaucoup  moin- 

(3)  Viu  Uenr.  Alting. 

(4)  Vit*  Jacobi  Alting. 

(5)  Vit*  Jlcor.  Alting. 

Ex  Vit*  Henr.  Alting. 
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dres  que  les  maux  qui  suivent  néces- 
sairement une  rupture.  Nous  aurons 
lieu  de  rapporter  plus  d'une  fois  les 
angoisses  où  de  grands  capitaines  se 
sont  vus  réduits  , lorsque  leur  con- 
science leur  reprochait  les  ravages  dont 
ils  avaient  été  cause. 

(D)  U échappa  comme  par  miracle 
a la  fureur  du  soldat .]  Les  circonstan- 
ces de  son  évasion  méritent  d'être 
rapportées.  Il  était  dans  son  cabinet 
lorsqu'il  apprit  que  l'ennemi , maître 
de  la  ville , commençait  à la  saccager. 
Il  ferma  le  verrou  de  sa  porte , et 
n’eut  recours  qu'à  l’oraison.  Un  de  ses 
amis,  accompagné  de  deux  soldats, 
fut  l’avertir  de  se  retirer  par  la  porte 
de  derrière  chez  le  chancelier,  dont 
la  maison  avait  été  mise  sous  une 
bonne  sauvegarde , parce  que  le  comte 
de  Tilli  voulait  avoir  en  leur  entier 
tous  les  papiers  qui  y étaient.  Le 
lieutenant,  colonel  du  régiment  de  Ho- 
henzollern  gardait  cette  maison.  Avec 
cette  hache  , disait-il , j’ai  tué  aujour- 
d’hui dix  hommes  : le  docteur  Alting 
serait  bientôt  le  onzième , si  je  savais 
où  il  est  caché.  Qui  êtes  vous  ? pour- 
suivit-il , en  adressant  la  parole  à ce 
docteur.  Alting  ne  fut  pas  si  troublé, 
qu’il  n’inventàt  sur-le-champ  une  ré- 
ponse, qui  n'était  pas  la  plus  fausse 
qu’il  pouvait  faire.  J’ai  été  régent , 
répondit-il , dans  le  college  de  la  Sa- 
pience. L’auteur  de  son  Eloge  compare 
cette  réponse  à celle  que  fit  saint 
Athanase  : Sanèy  dit-il,  ille  vu/tus  f 
ille  habitus  y i lie  sermo , is  rerum  ar- 
ticulus  quemvis  ahum  ptrcellete  pote- 
rat  : at  noster  imperterritus , solerti 
tamen  usus  responso , nec  apertè  se 
negavit  Altingium  , nec  tamen  intem- 
peslivè  se  prodiditt  eddem  ferè  qud 
olim  in  casu  simili  sanctus  Athanasius 
dexteritatc  usus.  « Ego  , inqnit , lu- 
it dirnagister  fui  in  collegio  Sapien - 
» tiæ.  a Le  lieutenant  colonel  lui  pro- 
mit de  le  sauver.  Le  lendemain , les 
jésuites  prirent  possession  de  la  mai- 
son, et  en  firent  décamper  si  vite 
cet  officier,  qu’il  n’eut  pas  le  temps 
de  s’informer  de  son  régent  du  col- 
lège de  la  Sapience.  Alting  se  trou- 
va donc  entre  les  mains  des  jésuitesj 
mais  il  s’était  sauvé  dans  un  galetas  9 
et , par  bonheur,  un  cuisinier  de  la 
cour  électorale  fut  employé  par  le 
comte  de  Tilli  , dont  la  cuisine  fut 
logée  dans  la  maison  du  chancelier. 
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Cet  homme  nourrit  en  secret  Alting 
dans  le  galetas  , et  lui  fournit  meme 
le  moyen  d'aller  voir  ce  qui  se  passait 
chez  lui.  Il  lui  donna  pour  escorte 
trois  soldats  de  l’armée  bavaroise. 
Alting  trouva  sa  maison  dans  un  grand 
désordre  , et  son  cabinet  au  pouvoir 
d’un  capitaine,  qui  lui  dit,  ou  par 
moquerie,  ou  par  courtoisie , qu'il  lui 
erraettait  d’emporter  tel  livre  oue 
on  lui  semblerait.  Ou  ne  voulut 
point  accepter  son  offre , et  l’on  sc 
contenta  de  lui  répondre  , que  , si  ces 
choses  lui  appartenaient,  on  souhaitait 
que  Dieu  lui  en  accordât  une  plus 
longue  possession  qu’à  leur  premier 
maître.  Alting  essuya  mille  périls  en 
s’en  retournant  ; et , au  bout  de  trois 
jours , Tilli  lui  permit  de  se  retirer. 
J’ai  lu  quelque  part  que  si  Alting 
n’avait  pas  craint  d’exposer  son  pro- 
pre bien  , et  de  passer  pour  plagiaire, 
il  aurait  pu  sauver  plusieurs  livres  de 
la  bibliothèque  électorale,  et  qu’il  en 
avait  transporté  plusieurs  au  collège 
de  la  Sapience  ; mais  j’avoue  que  je 
n'entends  rien  à tout  cela  :j'y  trouve 
de  la  contradiction.  Si , de  peur  de 
passer  pour  plagiaire , il  ne  transporta 
point  dans  son  cabinet  aucun  livre  de 
)u  bibliothèque  électorale , pourquoi 
dites-vous  qu’il  en  avait  retiré  plu- 
sieurs au  collège  de  la  Sapience , et 

Su’il  aurait  pu  en  sauver  plusieurs? 

utre  que,  selon  l’auteur  ae  sa  Vie  , 
il  n’eut  permission  que  d’emporter  un 
volume.  Lisez  pourtant  ce  qui  suit  : 
liane  ( Quintilianum  ) et  altos  iltius 
bib/iothecæ  libres  sud  manu  in  colte- 
gio  Sapientiœ  exceperat  üenricus  sll- 
lingius  , atque  ex  commuai  illo  incen- 
dia bavarico  eripuisset , nisi  suis  recu- 
its timuisset , et  ne  plagiarius  habere- 
tur , si  antiquus  liber  in  ejus  supellec- 
tile  reperiretur , veritus  Juissct  (7). 

(E)  Les  ministres  luthériens  exer- 
çaient contre  lui  le  dogme  de  l’intolé- 
rance.'] A la  prière  de  l’électrice , il 
obtint  du  duc  de  Wirtemberg  la  per- 
mission de  séjourner  à Schorndorf.  Il 
s’y  arrêta  jusqu'au  mois  de  février 
qui  suivit  la  désolation  du  Palatinat. 
Les  ministres  luthériens  murmuraient 
de  ce  séjour,  et  de  la  permission  que 

(7)  Loxueier  , de  Biblioth.,  pag.  a-8.  Je  ne 
sais  si  plagiaire  te  dit  d’un  homme  qui  d/robe, 
non  le s pensées  d'un  auteur,  mais  un  livre  ou 
un  volume  en  espèce , sans  le  publier  sous  son 
nom. 


Je  duc  lui  avait  donnée  : le  fondement 
de  leur  chagrin  était  uu’Alting  était 
un  professeur  d’Heidelberg,  ibi  ad 
februarium  usque  hæsit  , facultatc 
hdc  per  serenissimam  Electricem  irn - 
petratd  à duce  fVirtcmbcrgico  , eu  jus 
alias  ministri  lutherani  quasi  Ponti 
jlxcni  accolœ , aut  aves  Diomedœ , 
quee  solos  sncios  gratcnler  excipiunt , 
id  ferebant  œgerrimè , non  ahd  de 
causd  quant  quùd  Altingius  professor 
essel  Heidelbcrgensis  (8).  Je  crois  en 
effet  qu'ils  eussent  mieux  observé  les 
droits  d’hospitalité  envers  un  mar- 
chand du  Palatinat,  ou  même  envers 
un  professeur  calviniste  d’un  pays 
très  éloigné  , qu’envers  un  professeur 
d'Heidelberg.. Le  Palatinat  était  voisin 
du  Wirtemberg  : les  professeurs  de 
Tubingue  , et  ceux  d’Heidelberg,  se 
choquaient  de  temps  en  temps  par  des 
thèses  , et  par  des  écrits  polémiques. 
Voilà  une  source  de  haine  théologique 
et  professorale.  Mais  , après  tout , il 
n’est  pas  possible  d’excuser  l'intolé- 
rance qu’on  eut  pour  Alting.  Il  était 
échappé  du  milieu  des  fia  ni  mes  papa- 
les : l'injure  que  l'ennemi  commun 
lui  avait  faite  lui  devait  servir  d'une 
puissante  recommandation  ; sa  foi 
ne  différait  de  celle  de  Wirtemberg 
qu’en  des  choses  non  essentielles.  Si  l’on 
avait  à se  haïr  et  à se  persécuter  pour 
la  religion , on  devrait  attendre  que 
l’on  fût,  comme  les  peuples  d’Egypte, 
les  uns  au  service  a’un  dieu  , et  les 
autres  au  service  d’un  tout  autre  dieu  : 

Inter f înitimos  velus  atque  anliqua  simultas  , 

I mmortale  odium  , et  nunquàm  sanabile  vul- 
nus 

Ardel  adhuc  Ornbos  , et  Tentjra  , summus 
utrinque 

Inde  furor  vulgo  , qubd  numina  vicinorum 

Odit  uterque  locus , quiim  solos  credat  hor- 
bendos 

Esse  deos , quos  ipse  colit  (9). 

Aussi  voit -on  que  les  promoteurs  des 
guerres  ecclésiastiques  supposent  tou- 
jours que  les  diflerens  sont  d’une  ex- 
trême conséquence.  C’est  une  gan- 
grène , disent-ils;  c’est  la  sape  des 
fondemens  de  la  religion. 

(F)  Les  livres  qu’il  a composés.] 
Voici  ceux  qui  ont  été  donnés  au  pu- 
blic *’  Nota:  in  decadem  problemalum 
Johannis  Behm  de  glorioso  Dei  cl  bea- 
torum  ccelo  , Heidelberg» , 1618.  Loci 

(g)  Vil»  Altingii. 

fcj)  Jixcatl.  î»at.  vs.  33. 

* Cette  liste  est  très-incomplète , dit  31.  Smp. 
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communes  , cum  didaclici , tum  elenc- 
tici:Problemata , tam  theoretica , quant 
praclica  : Explicatio  calccheseos  Pnla- 
tinœ  cum  E'indiciis  ab  -irminianis  et 
Socinianis , Arastelodami , 1646,  en 
trois  volumes.  Exegesis  Augusianat 
confessionis  , una  cum  syllabo  contrô- 
ler siar  uni  lutheranai um  , Amsteloda- 
mi,  i647*  Methodus  thcologiœ  didac- 
ticce  et  catecheticœ  , Amstelodami, 
i65o.  Ceux  qu’on  n’a  point  publie'» 
sont  en  plus  grand  nombre  : la  dernière 
main  manque  à quelques-uns.  On  en 
voit  la  liste  a la  fin  de  la  Viede  l’auteur. 
J’y  ai  vu  que  la  Medulla  historiœ  pro- 
fanes y publiée  par  Daniel  Pareüs , est 
un  ouvrage  de  notre  Alting  : c’est  un 
plagiat  qui  n’a  pas  e'té  remarqué  par 
Thomasius,nipar  M.  Almeloveen(io). 
V histoire  ecclesiastique  du  PalaUnal , 
depuis  la  reformation , jusqu'à  C admi- 
nistrateur Jean  Casimir , est  parmi  les 
ouvragts  manuscrits  d’Alting  l’un  des 
plus  considérables. 

(G)  Il  n était  point  un  théologien 
querelleur . ] Rapportons  les  propres 
ternuj..  de  son  historien  : Atienus  àjur- 
giis  et  vitilitigiis  cuminisectorum ; ab 
iis  dtstinctiunculis  et  ineptiis  sophis - 
tarum , quibus  mysteria  salutis  potiùs 
implicantur  quam  explicantur  ; à sci~u- 
pulosilatibus  prœcisislarum , qui  no- 
dum  queerunt  in  scirpo  , colant  culi- 
cem  , carnelum  déglutie  nies  (11).  La 
secte  des  précisistes  faisait  du  bruit 
en  Uollanae  , il  y a quarante  ans  (12), 
plus  ou  moins  : la  voilà  fort  bien  ca- 
ractérisée } on  y coule  le  moucheron  , 
on  y engloutit  le  chameau  j on  y ou- 
vre la  porte  à des  disputes  qui  ne  ser- 
vent qu’à  l’armement  des  profanes  et 
des  libertins.  Poursuivons  : ab  omni 
deniquè  xAiyaqoyht  et  novalione  in  theo- 
logicis  t quasi  illud  semper  Tertul- 
liani  lenens , « primum  quodaue  veris- 
simum.  » 11  n’y  a point  de  doute  que 
l’amour  des  nouveautés  ne  soit  une 
peste  qui , après  avoir  mis  en  feu  les 
académies  et  les  synodes  y ébranle  et 
secoue  les  états  , et  les  bouleverse 
quelquefois  : ainsi  l’on  ne  saurait  trop 
louer  les  professeurs  qui  recomman- 

fer  dant  la  Biographie  universelle  ; mai*  Us 
nombreux  ouvrages  d’Àlùng  n’ont  plut  qu'un 
interet  historique. 

(10)  Il  a publie'  un  Catalogue  des  Plagiaire* 
à la  fin  de  ses  Araeenitate*  Theologico-Philolo- 
gicar,  dmstelod.  1694  , w*8°. 

(11)  Vita  Jarobi  Alting. 

(iï)  On  écrit  ceci  en  *698. 


dent  à leurs  disciples  de  s'éloigner  de 
cet  esprit  d’innovation.  11  ne  faut  pas 
se  rebuter , sons  prétexte  qu'en  re- 
commandant fortement  l’observation 
de  l’ancienne  et  commune  traditive, 
il  semble  qu’on  suppose  le  principe  ou 
la  voie  de  l’autorité  , que  l’on  a .reje- 
tée quand  on  a eu  à combattre  l'Eglise 
romaine  : il  ne  faut  point,  dis- je,  se 
décourager  pour  tout  cela;  car  si  l’on 
attendait  à se  servir  d’une  raison  jus- 
qu’à ce  qu’elle  fût  à couvert  de 
toute  difficulté  , on  serait  trop  long- 
temps sans  rien  faire. 

(H)  Les  ministres  devraient  régler 
leur  domestique  comme  le  sien  était 
réglé.  ] On  savait  seulement  que  per- 
sonne ne  savait  ce  qui  s’y  passait, 
hormis  qu’on  n’ignorait  pas  que  toutes 
choses  y étaient  dans  la  bienséance, 
et  selon  la  crainte  de  Dieu  : liinc  in 
familid  ejus  omnia  semper  pacata  , 
omnia  ordinata , de  qud  hoc  solum 
sciretur , quod  a nemine  sciretur  quid 
in  illd Jicret  y ni  si  quod  pii  y compo- 
silè  y decenter  omnia  Jieri  neminem 
laleret  (i3).  Cela  est  cent  fois  plus 
beau  que  si  le  monde  s’entretenait  de 
ce  qui  se  dit , et  de  ce  qui  se  passe 
chez  un  ministre.  On  y a débite  une 
telle  nouvelle  ce  matin  (i4)>  dit  l'un. 
On  y disputa  hier  au  soir  sur  une  telle 
réflexion  de  nouvelliste  , dira  l’autre. 
Il  peut  s'excuser  comme  Adam  , dit 
un  troisième  , et  dire , la  femme  que 
tu  m’as  donnée  me  l'a  fait  faire. 
Quoi  y dit  un  quatrième  , vous  n a - 
vez  appris  cette  circonstance  quen  ce 
lieu-là  ? je  m'en  défie.  C’est  un  mau- 
vais bureau  d’adresse  , etc.  : la  b vro- 
pha  loquax,  qui  y préside  , ajoute  et 
fait  ajouter  ce  que  bon  lui  semble  aux 
relations.  Je  ne  veux  point  de  sa 
gloses  y ni  de  ses  commentaires  ; j’ex 
appelle  au  texte  , quelque  incertain 
qu'il  puisse  être.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu' Alting  ait  été  inconsolable 
après  la  mort  de  son  épouse  . s’il  est 
vrai , comme  son  historien  le  débite, 
qu’il  ait  vécu  avec  elle  près  de  trente 
ans,  sans  aucune  plainte  ni  contesta* 
tion  : Cum  ed  per  annos  propè  trigint a 
sine  rixd , sine  quereld  conjunctissinù 
vixit  (i5).  Peu  de  gens  se  peuvent 
vanter  d une  telle  chose  , et  se  plain- 

( 1 3)  Vit*  Jacobi  Alting. 

(«4)  Confrrex  avec  ceci  la  remarque  (S)  ^ 
rarticle  de  GaoTtact. 

(i5)  Vita  Jacobi  Altiogii. 
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dre  d’ignorer  si  les  effets  de  la  récon- 
ciliation sont  aussi  doux  dans  le  ma- 
riage, que  dans  la  galanterie  : 

Amanlium  irm  amoris  inUgratio  ê/t  (16). 

(16)  Terent.  Andr.,  acu  III , te.  III , vs . *4* 

ALTING  (Jacques),  fils  du 
précédent , a été  professeur  en 
théologie  à Groningue.  Il  naquit 
à Heidelberg  , le  27  de  septem- 
bre 1618,  pendant  la  députation 
de  son  père  au  synode  de  Dor- 
drecht. Toute  son  enfance  fut  un 
perpétuel  changementde  lieu  (A). 
Il  fit  ses  études  à Groningue  avec 
beaucoup  de  succès  ; et,  comme  sa 
grande  passion  était  pour  les  lan- 
gues orientales  , il  s’en  alla  à 
Embden  , Tan  i638 , afin  de  pro- 
fiter des  lumières  du  rabbin  Gum- 
prccht  Ben- Abraham.  Il  alla  en 
Angleterre  l’an  164°  » s y fi*  con- 
naître  aux  plus  grands  hommes, 
y prêcha , et  y fut  reçu  prêtre  de 
l’eglise  anglicane  par  le  docte 
Jean  Prideaux  , évêque  de  Wor- 
cester.  Il  avait  résolu  d’y  passer 
toute  sa  vie  ; mais  il  accepta  la 
profession  en  hébreu  , que  la 
mort  de  Goinarus  rendit  vacante 
à Groningue.  11  y fut  installé  le 
1 3 de  janvier  iG/j|3,  le  même  jour 
que  Samuel  Des-Marets  fut  in- 
stallé à la  profession  de  théolo- 
gie que  le  même  Gomarus  avait 
exercée.  Les  titres  et  les  charges 
d’Alting  augmentèrent  avec  le 
temps  : il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  , le  21  d’octobre 
• 1 645  ; prédicateur  académique , 
l’an  1G47  ; docteur  et  professeur 
en  théologie  , l’an  1667.  11  avait 
fait  deux  voyages  à Heidelberg  , 
l’un  en  l’année  1 65 1 , l’autre  en 
l’année  16G2  î et  il  avait  reçu 
mille  témoignages  d’estime  de 
l’électeur  palatin  Charles  Louis, 


ui  le  sollicita  plusieurs  fois 
'accepter  là  une  chaire  de  théo- 
logie , de  quoi  il  s’excusa  honnê- 
tement. Il  se  brouilla  dans  peu 
de  temps  avec  son  collègue  Sa- 
muel Des-Marets  ; et  il  était  dif- 
ficile que  cela  n’avînt , vu  que 
leur  méthode  d’enseigner  n’était 
pas  la  même , et  que  sur  divers 
points  ils  n’avaient  pas  les  mê- 
mes principes.  Alting  s’attachait 
à l’Écriture  , sans  aucun  mélan- 
ge de  théologie  scolastique.  Il 
entrait  dans  la  carrière  de  la 
gloire  ; il  se  hâtait  de  s’y  avan- 
cer : il  ne  manquait  ni  d’esprit 
ni  d’érudition  pour  soutenir  ses 
sentimens.  Les  premières  leçons 
qu’il  fit  chez  lui  sur  le  catéchis- 
me attirèrent  tant  d’auditeurs  , 
que,  faute  de  place  dans  sa  cham- 
bre , il  fallut  qu’il  se  servît  de 
l’auditoire  académique.  Il  avait 
pour  lui  la  plupart  des  étudians 
étrangers.  Son  collègue  était  ha- 
bitué à se  servir  des  distinctions 
et  de  la  méthode  des  scolasti- 
ues  : son  nom  faisait  du  bruit 
epuis  long-temps  ; il  publiait 
quantité  de  livres  ; il  avait  un 
grand  feu  d’esprit , beaucoup  de 
savoir  ; les  proposans  du  pays 
s’attachaient  à lui  comme  au  che- 
min le  plus  sûr  d’avoir  une 
église  ; car  toutes  les  paroisses 
étaient  servies  par  des  ministres 
qui  avaient  éludié  selon  sa  mé- 
thode. En  voilà  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  allumer  et  pour  entre- 
tenir la  division,  quand  même 
le  tempérament  ne  se  mettrait 
pas  de  la  partie.  Alting  avait  à 
combattre  des  obstacles  très-puis- 
sans  : la  pluralité  des  voix  et  l’au- 
torité de  l’âge  étaient  du  côté  de 
son  adversaire,  qui  d’ailleurs  avait 
pour  lui  une  batterie  capable  de 
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gendarmer  tout  le  monde , et  de 
réveiller  les  préjugés  les  plus  vé- 
nérables ; c’était  de  dire  qu’AI- 
ting  était  un  innovateur , un 
homme  qui  remuait  les  bornes 
sacrées  que  nos  pères  avaient  si 
sagement  mises  sur  les  confins  de 
la  vérité  et  du  mensonge.  Il  de- 
vint accusateur  public  seulement 
sur  XXXI  propositions  erronées 
qu’il  imputait  à Jacques  Alting. 
Les  curateurs  de  l’académie  en- 
voyèrent aux  théologiens  de  Lei- 
de  l’écrit  de  l’accusateur  et  la  ré- 
ponse de  l’accusé,  sans  en  avertir 
les  parties,  et  les  prièrent  de  pro- 
noncer là-dessus.  On  rendit  un 
jugement  digne  de  remarque  (B): 
on  trouva  Alting  exempt  d’héré- 
sie; on  blâma  seulement  son  im- 

Erudence  à forger  de  nouvelles 
ypothèses  ; d’autre  côté  , on 
trouva  que  Des-Marets  avait  man- 

2ué  de  modestie  et  de  charité  (n). 

e dernier  n’acquiesça  point  à ce 
jugement,  et  n’accepta  pas  l’of- 
fre du  silence  : il  voulut  que  la 
cause  fût  examinée  par  les  con- 
sistoires, par  les  classes  et  par  les 
synodes  ; mais  les  supérieurs  n’y 
voulurent  pas  consentir,  et  dé- 
fendirent d’écrire  ni  pour  ni 
contre  le  jugement  des  tliéolo— 

Siens  de  Leide  : ainsi  l’ouvrage 
e Des— Marets,  Audi  etalleram 
partent,  fut  supprimé.  Cette  que- 
relle fit  un  grand  bruit , et  eût 
pu  avoir  de  fâcheuses  suites , par 
la  vocation  de  Des-Marets  à l’a- 
cadémie de  Leide  ( b ) ; mais  il 

(a)  Ctim  Altingium  ab  omni  hœreseas  nota 
nbsoli-errnt , in  ipso  autem  prude  ni  iam  in 
procudendis  novi  im-entis . in  Marvsio  modes- 
tiam  et  chantutem  rtfjuirerent.  Vita  Jacobi 
Alting. 

[b)  Et  res  miram  ha  bitura  calastrophen  , 
Matrsio  (jtianujuam  sent  ad  ihceLoçier  pro- 
ftssinncm  Lupaunum  in  Batavis  vvcato.  Vita 
Jacui'i  Altingii. 
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mourut  à Groningue  (c)  avant 
que  de  prendre  possession  de  cet 
emploi.  Il  se  fit  une  manière  de 
réconciliation  au  lit  de  mort 
(C)  : j’en  parlerai  dans  les  re- 
marques. Alting  fut  obligé  de  se 
plaindre  qu’on  l’avait  joué  (D) , 
et  ne  fut  point  en  repos  après 
avoir  été  délivré  d’un  adversaire 
si  terrible  : le  clergé  grondait 
éternellement  contre  ce  qu’il  ap- 

Eeîait  innovations  (E)  ; mais  le 
ras  séculier  arrêtait  par  sa  pru- 
dence les  tempêtes  synodales  ou 
consistoriales  , et  menaça  d’in- 
terdiction ceux  qui , dans  quel- 
que assemblée  ecclésiastique , re- 
mueraient la  querelle  de  ces  deux 
athlètes.  Alting  n’eut  guère  de 
santé  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie  ; et  enfin  , une  fièvre 
continue  qui  n’avait  duré  que 
neuf  jours  , l’ôta  de  ce  monde  , 
le  20  d’août  1 679.  Il  mourut 

Sieusement , résigné  aux  ordres 
e Dieu  ; et  recommanda  plu- 
sieurs fois  à Menso  Alting  , son 
cousin,  bourgmaître  de  Gronin- 
gue, l’édition  de  toutes  ses  Œu- 
vres. On  a satisfait  à ce  désir 
quelques  années  après  sa  mort  , 
par  l’impression  de  cinq  volumes 
in-folio  (F).  Il  avait  vécu  hors  du 
mariage  jusqu’à  l’âge  de  près  de 
trente  ans  : enfin  , il  s’ennuya  de 
cet  état  , et  se  maria  (G).  S’il 
avait  encore  vécu  quelque  temps, 
il  aurait  compose  deux  livres  , 
l’un  en  latin  , l’autre  en  flamand. 
Le  premier  eût  été  une  Apolo- 
gie de  sa  doctrine , et  l’autre  une 
Histoire  de  sa  Vie  depuis  son 
professorat;  et  l’on  aurait  vu  par 
ce  moyen  l’injustice  qu’on  lui 
avait  faite,  en  lui  suscitant  une 
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lgue  suite  «le  chagrins  (d)  (H),  faire  particulière  dont  il  s’agit  en  celle 

. jilà  cequej’ai  extrait  de  sa  Vie,  rencontre  : je  me  contente  de  dire 
. i J A , . que,  dans  le  general,  on  ne  saurait 

qui  est  a la  tete  du  premier  vo-  s'empêcher , sur  de  pareilles  contes- 
lume  de  ses  Œuvres.  Si  quel—  tâtions,  de  juger  comme  firent  les 
qu’un  trouve  des  faussetés  dans  théologiens  de  Leide.  Ceux  qui  avan- 

cet  article,  je  le  prie  de  ne  s en  t (,c  ^‘tenir  prA 

prendre  pas  à moi  , qui  n ai  tait  <Lce  de  ja  pajx  etde  la  tranquillité 
que  rapporter  fidèlement  ce  que  ecclésiastique  et  académique.  Ils  se- 
m’a  fourni  l’ouvrage  que  j’ai  cité,  ront  donc  orthodoxes  tant  qu’il  leur 

J avertis  une  fois  pour  toutes  , ' rude^ce  . u aura  Je  'la  t<WrU(j 

3ue  je  ne  me  rends  point  caution  dans  leur  fait  ; car  c’est  être  téméraire 
e ces  sortes  de  récits.  Je  con-  que  de  troubler  le  repos  public  sans 

dus  par  cette  remarque  : c’est  une  erande  et  argente  nécessité.  Ceux 
, quis  opposent  a une  nouvelle  méthode 

qu  Altmg  était  un  théologien  2-ensei‘g'ner  témoignent  trop  de  pas- 

fort  attache  au  texte  de  1 Lcri—  s}on  : je  veux  croire  que  quelquefois 
tare , au  coccéianisme  et  au  rab-  il  n’y  a rien  de  personnel  qui  conduise 
binisme.  Cette  dernière  applica-  leurs  démarchés;  mais  ils  outrent  le» 

tion  l exposa  à une  ternb  — p0ur  (ies  bagatelles  } ils  font  craindre 
jure(I).  Il  prêchait  bien  en  trois  ja  dépravation  totale  de  la  confession 
langues  , en  allemand  , en  fla-  de  foi , lorsqu’on  n’y  donne  encore 

mand  et  en  anglais.  aucune  atteinte.  Ils  seront  donc  zélés 

° tant  qu  il  leur  plaira  : mais  ils  ne  se- 

(d)  Ex  Vitâ  Jacobi  Aliiogii  in  limine  ront  ni  modérés,  ni  charitables,  ni 
Operum,  éditer.  Amsielodami , an.  1687.  équitables.  Ils  seront  même  aussi  im- 

prudens  que  leurs  adversaires  : ils  ne 
(A)  Toute  son  enfance  fut  un  per-  prennent  pas  garde  qu’une  nouvelle 

K tuel  changement  de  «eu  J ^ar>  a méthode  dont  on  ne  fait  pas  semblant 
ge  de  deux  ans,  on  1 envoya  chez  s’apercevoir  tombe  aelle-mêmc  ; 
Chrétien  Chy  trams,  ministre  de  Rret-  au  j}eu  qUe>  on  Ja  choque  de  droit 
ten.  L’année  suivante , sa  mère  , non-  front,  elle  dégénère  en  parti.  Le  nou- 
obstant  sa  grossesse  , fut  obligée  de  veau  méthodiste  aura  des  parens  dans 
se  retirer  a Heilbron , ou  elle  le  menaj  ja  Agence  qui  le  soutiendront  de 


et  de  là,  au  bout  d’un  an , il  fallut  se 
retirer  à Schorndorf  : Sequentc  mox 
annn  propter  imminentem  Hcidelbergœ 
obsidionem , matie  etiam  comité  , ed- 
(fuc  tum  gravidd , Hai/bronnam , in- 
t lequè  exacto  anno  Schorndorfum 
missus  est  (1).  Henri  Alting  , son 
père,  l’amena  ensuite,  avec  toute  sa 
famille , à Embden  , par  des  chemins 
détournés.  D’Embden  il  se  trans- 
porta à Leide , où  il  fut  précepteur 
«les  fils  du  roi  de  Bohème.  La  peste 


tous  leurs  cliens  } et  aiusi , vous  ver- 
rez bientôt  la  combinaison  du  droit 
civil  et  du  droit  canon  , les  factions 
d’état  et  les  factions  d’église  appa- 
riées ensemble.  Que  n’a-t-on  point  à 
craindre  de  eu  conflit  ? Qu’on  épar- 
gnerait de  maux  à la  religion  et  à l'é- 
tat , si  on  se  contentait  de  s’opposer 
aux  innovations  fondamentales  ! 

(C)  Use  fil  entre  lui  et  Des-Marcts 
une  manière  de  réconciliation  au  lit 


pour  la  profession  en  théologie,  l a n aCqUiescement,  alla  proposer  la  même 
167a.  Jacques  Alting  était  alors  age  de  cbose  à M.  Alting.  Celui-ci  fit  réponse 
neuf  ans. 

(B)  On  rendit  à son  sujet  un  juge- 


ment digne  de  remarque.']  Je  ne  pré- 
tends point  prendre  partie  dans  l’af- 

(1)  Vit*  Jacob»  Altingii. 


que  le  silence  qu  il  avait  garué  au 
milieu  des  clameurs  et  des  livres  de 
son  adversaire  répondait  de  son  hu- 
meur pacifique  ; qu’il  était  toujours 
prêt  d’accepler  la  paix  sous  des  con- 
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ciitions  raisonnables  ; mais  qu’il  de- 
mandait réparation  des  injures  qui 
avaient  été  publiées  contre  s.  n hon- 
neur $ et  qu’il  ne  voyait  pas  qu’on  pût 
souhaiter  aucune  liaison  avec  lui  , 
pendant  qu’on  le  croirait  tel  qu’on 
l’avait  dépeint.  Le  médiateur  se  re- 
tira sans  proposer  autre  chose.  Peu 
après , il  se  répandit  un  bruit  par 
toute  la  ville,  que  M.  Alting  avait  eu 
la  dureté  de  refuser  tout  à plat  la  paix 
à un  collègue  mourant  : tant  il  est  vrai 

Îrue  les  bruits  de  ville  sont  peu  con- 
ormes  à l’état  naturel  des  faits  ! Le 
médiateur,  accompagné  d’un  autre 
ministre,  retourna  chez  M.  Alting, 
et  tira  de  lui  un  formulaire  de  satis- 
faction. Ce  formulaire  ne  plut  point  au 
malade,  et  celui  que  le  malane  dicta 
ne  plut  point  à M Alting  : il  fallut 
employer  plus  d’allées  et  de  venues 
que  pour  la  capitulation  d’une  forte- 
resse. Enfin  , le  changement  que 
M.  Alting  inséra  au  formulaire  de 
M.  Des-Marets  avant  été  accepté,  à 
condition  que  M.  Alting  accepterait 
ce  que  M.  Des-Marets  y ajouta  , afin 
que  les  conditions  fussent  égales  de 
part  et  d’autre  , on  en  vint  aux  signa- 
tures ; et  ce  fut  là  toute  la  réconcilia- 
tion. Notez  aue  les  parties  ne  révo- 
quèrent que  les  injures  personnelles  ; 
car  pour  ce  qui  est  des  accusations 
doctrinales,  l’accusateur  en  remit  le 
jugement  à l’éelise  (a). 

(D)  Alting  fut  obligé  de  se  plaindre 
qu’on  l'avait  joué.  ] 11  fondait  sa  plainte 
sur  la  dernière  édition  du  Système  de 
Des-Marets , où  il  se  voyait  fort  mal- 
traité. Il  prétendait  que  son  adver- 
saire devait  abolir  tous  les  monumens 
de  la  discorde  ; et  que , puisqu’il  n’a- 
vait pas  supprimé  un  ouvrage  si  ou- 
trageux  , sa  réconciliation  n’avait  pas 
été  exempte  de  supercherie  : Postea - 
quant  autem  ad  ptures  abiit  ( Mare- 
sius  )....  monitus  fui  ego  (3)  de  Sys- 
tematis  novi  perpetuis  annotationi- 
bus , quœ  infandis  malediclis  cùm  in 
alios  tum  in  nie  constarcnt.  Liber 
ille  paucis  ante  morlem  ipsius  diebus 
vendi  quidem  cœperat , sed  nondiun 
in  meas  œdes  fuerat  Hiatus....  Curavi 
erg o afferri , atque  indè  didici  quan- 
toperè  D.  Maresius  mihi  illusisset , 
quando  in  speciem  concordiam  redin - 

(i)  Tiré  d'une  Lettre  de  J«cqnc»  Alting  , 
imitée  an  V *.  volume  de  tes  Ohtnrre*. 

(3)  Alting. , tom.  V , Maniant , pag.  4*5. 


tegrari  expeliit.  Etenim  quotiescun- 
que  verunt  lUud  est  ac  sinccrum  vo- 
tant, non  tantùni  verbis  pax  initur , 
sed  etiam  aboltnlur  omnia  monumcnla 
prions  inimicitiœ.  Tenera  nanujue 
conscient ia  ad  suant  ipsius  injamiam 
spectarc  returt  si  quod  ipsamel  dam- 
navit  atque  ex  sud  meniorid  abolilum 
v o luit , universorum  notitiœ  ac  mémo- 
riœ  infixum  de  dent , editis  contume- 
liosis  chartisper  universum  orbem  dis - 
seminalis  S’il  m’est  permis  de  dire  un 
peu  franchement  ma  pensée , il  ne  me 
semble  pas  qu’on  ait  eu  raison  de  pré- 
tendre que  Des-Marets  supprimât  tout 
un  gros  livre  ; il  eût  fallu  dédomma- 
ger le  libraire  : et  ainsi  les  frais  de  la 
réunion  n’eussent  pas  été  un  simple 
dédit , un  nolletn  Jaclum  ; ils  eussent 
été  une  perte  pécuniaire  à la  famille. 

11  ne  s’agissait  pas  de  trois  ou  quatre 
cartons  : il  s'agissait  de  l’ouvrage  tout 
entier  , comme  le  reconnaît  Alting 
lui-méme:  Cùm  in  ipsius  essel  potes- 
tate  totum  opus  suppressisse , quœ 
unica  supererat  in  opéré  usqucquaque 
sibi  conformi  emendatio  (4).  C’était 
assez  qu’il  déclarât  dans  uu  écrit  si- 
gné de  sa  main  , qu’il  rétractait  tout 
ce  qu’il  pourrait  avoir  dit  ou  publié 
contre  la  réputation  de  son  adversaire. 
lia  ut  indicta  velit  CL  D.  Maresius 
si  quœ  in  dictis  et  scriptis  ipsius  in 
famam  CL  D.  Altingii  incurreoe  vi- 
deantur  (5).  Avec  cela  seul  , il  a pu 
mourir  dans  les  formes , è morto  cano- 
nicamenle , comme  on  dit  au  delà  des 
monts. 

(E)  Le  clergé  grondait  éternelle- 
ment contre....  ses  innovations.  3 Les 
paroles  que  je  m’en  vais  rapporter 
apprendront  ce  que  c’était  : Qualis 
fueril  uthusque  ante  morlem  mulua 
conciliatio  ipsiusmet  autoris  Epistola 
initio  Mantissæ  tonii  quinti  pnstla  tes - 
tatur.  Quiescente  Maresio  , non  sic  Ut- 
nten  quicscendum  sibi  duxerunl  qui 
ipsius  parlium  fueranl.  JVihil  autem 
adeo  dédisse  operarn  videntur , quant 
ut  vid  quasi  eeelesiastied  per  synodos  . 
classes,  et  quas  dicimus  correspon- 
dentias  , Altingii  opinionibus  obsiste- 
renl.  lia  variis  quidem  fluctibus  pos- 
lea  jaclalus  vir  optimus  , sut v autem 
sententiœ  tenacissirnus  tandem  ferc 
enatavit  ; siquident  quotiescimquc  ali- 

(4)  Idem  , ibidem. 

(5)  Idem  , ibidem. 
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quid proponeret  ecclesiasticorum  o/Jo, 
illud  mox  procerum  edicto  vel  con- 
sulte rejcctum  est.  Imo  ex aucto ratio- 
nis  eliam  pœna  in  eos  constituta  , qui 
de  controversiis  Maresio  - Altingianis 
in  cœtu  aliquo  paslorum  quidquam 
moverent.  lia  factum  sœpiiis  est  ut 
general  ibu s etiam  ver  bis  conceptagra - 
vamina  de  periculosis  novitatibus  in 
spongiam  incubuerint  (6).  D’où  parait 
que  Jacques  Alting  eût  eu  tout  à crai ti- 
are de  la  part  des  théologiens,  s’il 
n’eût  été  protégé  par  les  magistrats. 
II  est  sûr  que  la  puissance  séculière 
et  la  puissance  ecclésiastique  ont  be- 
soin rune  de  l’autre.  Il  faut  quelque- 
fois que  celle-ci  serve  d’éperon  à celle- 
là  , et  que  celle-là  serve  de  bride  à 
celle-ci  : 

Allerius  sic 

Altéra  posât  opem  tes,  et  conjurai  amicè  (7). 

(F)  Ses  oeuvres  ont  été  imprimées 
en  cinq  volumes  in-folio,']  Feu  M.  Bek- 
ker  , alors  ministre  d’Amsterdam  , 
qui  avait  été  disciple  et  bon  ami  de 
fauteur , prit  un  soin  particulier  de 
cetteédition.  Elle  parutà  Amsterdam, 
en  l’année  1687  , et  contient  plusieurs 
sortes  de  Traités  analytiques , exégé- 
tiaues  , pratiques , problématiques  , e£ 
philosophiques , qui  font  foi,  non- 
seulement  de  la  vie  laborieuse  de 
Jacques  Alting,  mais  aussi  de  son 

Srand  savoir.  On  peut  connaître  sa 
iligence  par  un  autre  endroit.  La 
plupart  des  gens  d'étude  deviennent 
enfin  paresseux  à écrire  des  lettres  : il 
n’a  jamais  connu  ce  défaut.  Il  en  avait 
écrit  cinq  mille  ; mais  on  n’a  pu  en 
publier  qu’un  petit  nombre  : Loquun- 
iur  epistnUe , quarum  tant  paitcas  ex 
5ooo  publican  potuisse , id  equidem  do- 
lent l uni.  Erat  autem  ad  scribendas 
litteras  impiger  (8)  Le  nom  seul  des 
théologiens  à qui  elles  sont  écrites 
montre  qu’il  n’était  point  E’oetien. 

(G)  Il  vécut  près  de  trente  ans  hors 
du  mariage , et  enfin  se  maria.]  f^i- 
tam  coetioem  ad  annurn  œtalis  trige- 
simum  ferè  perduxit , eu  jus  tandem 

«ertœsus  junxit  stbi  tori  sociam  (9). 

te  huit  enfans  que  Dieu  lui  avait 
donnés  , il  n’y  en  avait  que  trois  en 
vie  lorsqu’il  mourut,  dont  l’un  était 

(6)  In  Vîtâ  Jarobi  Alting. 

(-)  Ho»at.  de  Arte  Poet.  es.  4 

(H)  Viu  Jacobi  Alungii. 

{<))  Ibidem. 
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médecin , un  autre  était  avocat  , et 
l’autre  avait  pris  le  parti  des  armes. 
Le  premier  et  le  dernier  moururent 
peu  d’années  après  leur  père. 

(H)  On  lui  a fait  injustice , en  lui 
suscitant  une  longue  suite  de  cha- 
grins. ] Ceux  qui  aimeront  mieux  les 
paroles  de  l’original  que  mon  abrégé 
trouveront  ici  de  quoi  satisfaire  leur 
envie  : Dixit  inter  alia  (Altingius)  , si 
Deus  sibi  vitam  viresque  concederet , 
stare  sibi  animum  duos  libellos  in  lu - 
cem  millendi  , allerum  guident  quern 
orsus  eliam  est , quo  se  purgaret  co- 
ram ecclesiâ  ab  heterodoxias  et  hcere- 
seos  criminesibi  intentato;  allerum  verb 
quo  Hisloriam  vitœ  sua:  publicce  pan- 
deret , ab  eo  tempore  quando  in  aca- 
demid  docere  caepisset  ; undè  eut  vis 
judicandum  relinqueret , quo  jure  , 
quâ  injuria  tantum  ipsi  molestiarum 
creaturn  fuisset....  Prœ  cœteris  au- 
tem conquerebatur  a malevolorum  in - 
sidiis  utque  inimicitiis  stetisse  , quo 
minus  ut  vellet  publico  inservire  po- 
tuisset  (10).  C’est  assurément  une 
chose  bien  déplorable  que  , par  des 
guerres  civiles , on  empêche  plusieurs 
excellens  ouvriers  de  taire  valoir  leur 
talent  au  service  de  leur  communion , 
et  contre  les  ennemis  de  dehors , 
gens  contre  lesquels  il  faudrait  tou- 
jours tenir  toutes  les  forces  du  parti 
bien  réunies.  Je  ne  parle  point  du 
scandale  que  cela  cause;  car,  au  con- 
traire, il  faut  être  scandalisé  du  peu 
de  scandale  que  cela  cause.  Est-ce 

?juc  pour  se  scandaliser  à propos  il 
aut  un  degré  d’esprit  à quoi  peu  de 
gens  parviennent  ? Est-ce  que  la  cou- 
tume endurcit  enfin  à tout,  et  que  , ab 
assuetis  non  fit  passio  ? D’où  que  cela 
vienne , il  est  certain  que  les  peuples 
ont  une  indulgence  excessive  pour 
ceux  qui  entretiennent  la  discorde  par 
des  écrits  violens,  injurieux,  remplis 
de  chicaneries , sous  le  faux  prétexte 
de  zèle.  Rien  ne  serait  plus  capable 
de  corriger  la  démangeaison  rongeante 
que  l’on  voit  en  certaines  gens  d’en- 
tasser livre  sur  livre , avec  un  fiel 
très-amer  contre  leurs  confrères  , que 
si  les  peuples  se  scandalisaient  tout  de 
bon  de  cette  conduite,  et  donnaient 
des  marques  éclatantes  de  leur  mé- 

Î»ris,  et  de  leur  mécontentement, 
fais , pendant  qu’on  les  verra  suivre 

(ia)  Ibidem. 
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le  parti  qui  sait  faire  plus  de  va- 
carmes , et  plus  de  fracas , il  faut  te- 
nir la  maladie  pour  incurable. 

(I)  Son  application  au  rabbinisme 
l'exposa  a une  terrible  injure .]  Il  se 
vit  traite'  de  demi-juif,  d'homme  qui 
ne  différait  presque  d’un  juif  que 
par  le  prépuce  ; enfin  d'homme  qui 
se  plaignait  quelquefois  de  n’étre  pas 
' circoncis , et  à qui  le  prépuce  pesait. 
L’occasion  de  ces  injures  fut  qu’il 
avait  soutenu  que  les  points  du  noin 
tetragramms  ne  sont  point  propres  à 
ce  nom ; et  qu'ainsi  l’on  n’en  connaît 
pas  la  véritable  prononciation , et 
qu’il  ne  faut  point  accuser  de  super- 
stition judaïque  ceux  qui  le  lisent 
Adonaï.  Voici  le  jugement  que  l’on 
fit  de  cette  pensée  : Impudentia  est 

frammaticorum  nonnuLlorum  et  fi- 
orum  Bicri  negare  ex  superstitione 
judaïcd  oriri  quôd  in  nnmen  aliter 
pronuncietur  quant  legitur....  Sed  per 
nos  /tontines  semi-jucLei  doctrind , 
studio , affectu , commercio , et  qui 
solo  ferc  pondéré  prœputii , et  quo 
intcrdiim  se  gravari  dolent  distant  à 

recutitis , insaniant  ut  libueril 

Vcstrœ  est  impudentiœ , pctulanlice , 
et  superbiœ  in  primo  gradu , quod 
ausitis  dicam  scribere  intperiliœ  et 
ignorantice  tôt  illuslribus  Ecclesiœ 
viris  uobis  eliam  longé  doctioribus , 
quod  id  nominis  enuncient  et  pronun- 
cient  uti  scribitur  (n).  Etait-ce  un 
sujet  légitime  de  se  mettre  si  fort  en 
colère,  et  ne  voit-on  pas  bien  ici  un 
exemple  de  ce  qu’un  philosophe 
païen  a remarqué  judicieusement? 
Crede  mihiy  levia  sunl  propler  quœ 
non  levilcr  excandescimus , qualia 
quœ  pueros  in  rixam  et  jurgium  con- 
citant.  Nihil  ex  his  quœ  tant  tristes 
agimus  seriunt  est , nihil  magnum . 
lndèy  inquarn , vobis  ira  et  infdntia 
est  y quôd  exigua  magno  œstimalis. 
(ta).  Que  pourrait-on  dire  de  plus 
fort  contre  un  homme  qui  marchan- 
derait son  apostasie  , et  qui  n’atten- 
drait à se  faire  juif  que  la  solution 
de  trois  ou  quatre  petites  difficultés  ? 

fn)  Oper'.  Altingii  , tom.  V,  in  ManUstd , p. 

4*6. 

(«a)  Senec.de  Ira  , lib.  III , cap.  XXXIV. 

AMABLE , prêtre  de  Riofrn  en 
Auvergne,  dans  le  Ve.  siècle,  est 
loué  par  Grégoire  de  Tours  , 


comme  un  homme  admirable  eu 
sainteté,  et  qui  faisait  beaucoup 
de  miracles  (a).  Il  commandoit , 
à ce  quon  dit , aux  serpens  : 
c’est  ainsi  que  cet  historien  s’ex- 
prime ; mais  il  dépose  sur  un 
autre  fait  comme  témoin  ocu- 
laire. T ai  vu  à son  sépulcre , 
dit-il  , un  énergumène  délivré  ; 
j'y  ai  vu  un  parjure  devenu  aussi 
roi  de  qu'une  barre  de  fer ; et 
après  avoir  confessé  son  crime  , 
devenir  libre  comme  il  éloit  au- 
paravant (b).  Quand  un  homme 
comme  Grégoire  de  Tours  se  sert 
d’un  on  dit , c’est  un  signe  que 
la  chose  n’est  pas  fort  certaine  ; 
néanmoins  l’empire  sur  les  ser- 
pens * est  ce  qui  passe  pour  le 
plus  certain  de  tout  ce  que  l’on 
attribue  àsaint  A niable.  On  dirait 
que  c’a  été  son  apanage  et  son 
lot;  ou,  pour  parler  en  Malle- 
branchiste  (c) , que  Dieu  l’a  éta- 
bli cause  occasionelle  de  la  gué- 
rison de  ceux  que  les  serpens  ont 
blessés.  Un  auteur  moderne  qui , 
tout  chanoine  qu’il  est  dans  la 
ville  dont  saint  Amable  est  pa- 
tron ( d ) , ne  laisse  pas  d'avouer , 
qu'il  ne  croit  pas  tous  les  mira- 
cles qui  sont  rapportés  de  lui 
dans  la  Vie  des  Saints  cf  Au- 
vergne , ni  dans  plusieurs  autres 

(a)  Grégoire  de  Tours  , de  la  Gloire  des 
Confess.  , chap.  XXXIII. 

{b)  Je  me  sers  de  la  version  de  V abbé  à* 
Villeloio. 

* Sur  cela , Joly  rapporte  un  conu  qtfd 
donne  comme  un  fait , sur  le  pouvoir  qu'a- 
vait contre  les  serpens  un  ruban  de  tmni 
Amable,  d est-à-dire , qui  avait  touché  à ses 
ossemens  sacrés.  Il  a extrait  ce  la  dune 
traduction  de  la  Vie  de  saint  Amable  . pxi 
l’ardu  prêtre  Juste,  traduction  qui  parut 
en  170a.  et  qu’il  reproche  à Bayle  de  Sa- 
voir pas  connue. 

(c)  Voyez  Vabbé  Faydit  , Supplémeot  a 
la  Dissertât,  sur  le  Serm.  de  saint  Polycarpc, 
pag.  3o. 

(</)  TUorn. 
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légendes  ( e ) : cet  auteur  , dis-je, 
déclaré  d'autre  côté , qu'il  croit 
fermement  que  ce  saint  a un  pou- 
voir souverain  sur  les  serpens  , 
parce  que  tout  le  monde , depuis 
i3oo  ans  {A),  assure  en  avoir 
vu  des  effets  merveilleux ....  ; 
et  que  d'ailleurs  il  a eu  le  bon- 
heur d’en  voir  aussi  lui-meme  ( f ). 
Jl  doute  beaucoup  de  la  vérité 
d’une  certaine  tradition  qui  court 
à Riom  sur  ce  grand  saint , à 
savoir , que,  quand  il  alla  à Rome 
à pied , le  soleil  lui  servit  de 
valet , et  lui  porta  en  l’air  ses 
gants  et  son  manteau  , en  guise 
de  parasol  pendant  la  grande 
chaleur , et  de  parapluie  pen- 
dant le  mauvais  temps  ( g ).  Celte 
tradition  passe  pour  si  certaine 
en  ce  paj  s-là , qu’on  ne  dépeint 
presque  jamais  saint  Amable 
dans  aucun  tableau , sans  sesganls 
et  son  manteau  soutenus  en  l’air 
par  un  rayon  du  soleil.  Credat 
Judœus  Apelles  ( h ),  dit-il , non 
ego.  Cela  suffit,  sans  aucune  ré- 
flexion de  ma  part , pour  donner 
à cet  article  la  forme  que  ce  dic- 
tionnaire semble  demander.  Un 
simple  récit  de  semblables  choses 
est  un  recueil  d’erreurs. 

(e)  Faydit  , Suppl,  à la  Dissertât,  sur  le 
Sermon  de  saint  Polycarpe  , pag.  103. 

(/)  Là  meme  , pag.  loi. 

(g)  Là  même  , pag.  io3. 

(A)  C’est  ainsi  qu’il  orthographie.  Horace , 
dans  la  Satire  V du  liv.  /,  vS.  100,  dit 
Apella,  qui  est  plus  selon  les  règles  de  la 
quantité. 

(A)  Son  pouvoir  souverain  sur  les 
serpens  est  connu  depuis  i3oo  rt/is.] 
Ce  calcul  ne  s’accorde  pas  exactement 
avec  ce  qu’011  dit  dans  la  page  sui- 
vante, que  saint  Grégoire  de  Tours 
n’a  vécu  qu’environ  cinquante  ou  soi- 
xante  ans  après  saint  Amable.  Il  n’est 
pas  besoin  de  prouver  que  ces  paroles 
ne  veulent  pas  dire  qu’il  est  né  cin- 
quante ou  soixante  ans  après  cc  saint  : 

TOME  I. 


il  est  assez  évident  qu’elles  signifient 
qu’il  était  parvenu  a l’âge  d'homme 
lorsqu’il  y avait  cinquante  ou  soixan- 
te ans  que  saint  Amable  était  mort. 
Selon  cela , la  mort  de  ce  saint  tom- 
berait sur  le  commencement  du  VIe. 
siècle  , car  Grégoire  de  Tours  n’a 
vécu  qu’environ  cinquante-deux  ans, 
et  il  est  mort  l’an  5q4  (1).  Or  si  vers 
la  fin  du  XVIIe.  siècle  il  y avait 
ï3oo  ans  que  l’on  voyait  les  miracles 
du  saint  de  Riom,  il  faudrait  qu’il  eût 
fleuri  vers  la  fin  du  IVe.  siècle  ; et  en 
ce  cas-là , on  ne  peut  pas  dire  qu’un 
homme  âgé  de  vingt  ans , en  56a  , 
ait  vécu  cinquante  ou  soixante  ans 
après  lui. 

(1)  Lftbbe,  de  Scriptor.  Eccle*i**t. , tom.  /, 
p.  398.  La  plupart  meUent  sa  mort  à Van  5 çfi. 

AMAMA  (Sixtïnus),  professeur 
en  langue  hébraïque  dans  l’aca- 
démie de  Franeker,  a été  un  fort 
savant  homme.  II  était  de  Frise  , 
et  il  avait  été  disciple  de  Dru— 
sius  (A).  L’université  de  Leide  , 
qui  enlève  autant  qu’elle  peut 
aux  académies  voisines  leurs  plus 
célèbres  professeurs  , en  leur  of- 
frant des  avantages  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu’ils  possè- 
dent, tâcha  de  l’ôterà  l’académie 
de  Franeker  (a).  C’était  pour 
remplir  la  place  d’Erpenius  , qui 
avait  été  l’un  des  plus  habiles 
hommes  de  son  siècle  dans  les 
langues  orientales.  Amaina  ne 
refusa  point  cette  vocation  ; mais 
d’autre  côté  il  ne  l’accepta  pas 
absolument  ; il  n’y  donna  les 
mains  que  pourvu  que  ses  supé- 
rieurs de  Frise  lui  accordassent 
son  congé.  Or  c’est  ce  qu’ils  ne 
firent  pas  (ô);  et  sans  doute  ils 
améliorèrent  de  telle  sorte  sa  con- 
dition , qu’il  n’eut  pas  sujet  de  se 
repentir  de  n’être  pas  professeur 
û Leide.  Le  premier  livre  qu’il 

(a)  En  1626. 

(b)  Voyez  l’Epitre  dédicatoire  de  C\nù- 
Btrbariu  Eiblicus. 

3i 
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publia  fut  un  essai  d un  très-beau 
dessein  qu’il  avait  conçu.  Il  avait 
entrepris  de  censurer  la  version 
Vulgate , que  le  concile  de  Trente 
a déclarée  authentique;  et  sans 
attendre  que  tout  son  dessein  fût 
exécuté , il  publia  la  Critique  de  la 
version  du  Pentateuque  (c).  Voilà 
par  oii  il  débuta  pour  s’agréger 
au  corps  des  auteurs  (d).  Il  pré- 
parait la  suite  de  cette  Critique, 
lorsqu’il  se  vit  obligé  de  travailler 
à une  autre  chose;  je  veux  dire  à 
conférer  la  version  flamande  de 
l’Écriture  avec  les  originaux  , et 
avec  les  plus  exactes  versions. 
Cette  traduction  flamande  avait 
été  faite  sur  la  version  allemande 
de  Luther.  Il  rendit  compte  de 
son  travail  au  public  par  l’ouvrage 
qui  parut  (e)  à Amsterdam,  en 
langue  vulgaire , intitulé  Bybels - 
che  Confcrentie.  On  a parlé  de 
cet  ouvrage  dans  le  Supplément 
de  Moréri  (B).  Ce  soin  de  colla- 
tionner occupa  beaucoup  Ama- 
ma,  de  sorte  que  la  publication 
de  ce  livre , et  celle  de  quelques 
écrits  de  grammaire  î’einpêchè- 
rent  assez  long-temps  de  s’ap- 
pliquer à la  censure  de  la  Vul- 
gate (/).  Il  se  remettait  à ce 
travail , lorsqu’il  sut  que  Marin 
Mersenne  l’avait  réfuté  quant  aux 
six  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse (C).  Quittant  donc  toute 
autre  besogne  , il  s’attacha  à jus- 
tifier sa  Critique  contre  ce  cen- 

(c)  Censura  Vulgatæ  latinse  editionis  Pen- 
tateuclii;  Franekerœ,  1620,  inJ\. 

( d ) Te  obsletricanle  ( dit -il  à Gomarus  ) 
primas  ille  adulescentiœ  meæ  fœtus  in  dias 
luminis  oras  prodiit.  Sixl.  Amami , Anti- 
Barb.  Bibl.  , pag.  295.  Je  crois  qu'il  avait 
déjà  publié  en  1618  un  petit  Traite  de  De- 
cimis  Motaïcis  , qui  contient  9 pages 

et  qui  a été  réimprimé  à Londres , l’an  1660. 

{e)  L’an  it>23. 

(,/'>  Sixt.  Amama  , Anti-Barb.  Biblici,  p. 
xüo. 


seur.  Sa  réponse  est  une  des 
ièces  dont  Y Anti-Barb  aru  s Bi- 
licus , qu’il  publia  l’an  1628, 
est  composé.  Les  autres  pièces 
sont  la  Critique  de  la  Vulgate 
sur  les  livres  historiques  du  Vieux 
Testament  , sur  Job  , sur  les 
Psaumes,  sur  les  Livres  de  Sa- 
lomon , et  quelques  Dissertations 

{jarticuîières.  Il  y en  a une  sur 
e célèbre  passage  des  Proverbes , 
Le  Seigneur  m’a  créée  au  com- 
mencement de  toutes  ses  vqj'es  , 
où  Amama  montre  que  ceux  qui 
accusaient  Drusius  de  favoriser 
l’arianisme  étaient  d’insignes 
caloinn iateu  rs . VA nti-Barbarus 
Biblicus  devait  contenir  deux 
parties  , chacune  de  trois  livres. 
L’auteur  ne  donna  que  la  pre- 
mière. On  la  réimprima  après  sa 
mort  (D)  ; et  l’on  y joignit  le 
quatrième  livre,  qui  contient  la 
censure  de  la  Vulgate  sur  Ésaïe, 
et  sur  Jérémie.  Il  est  impossible 
de  parer  les  coups  qu’il  a portés 
à la  Vulgate,  et  ae  satisfaire  aux 
raisons  par  lesquelles  il  a établi 
la  nécessité  de  consulter  les  origi- 
naux. Aussi  voit-on  peu  d’habiles 
gens  de  la  communion  romaine 
qui  nient  cela  : ils  se  retranchent 
à soutenir,  pour  sauver  l’hon- 
neur du  dernier  concile  , qu’il 
n’a  point  prétendu  soumettre  Je> 
originaux  à l’autorité  de  la  Vul- 
ate.  Il  n’est  pas  ici  question 
'examiner  si  l’on  peut  aire  cela 
dans  la  bonne  foi.  Notre  Sixtinus 
exhorta  si  fortement  à l’étude 
des  langues  originales  de  la  Bible, 

211’il  y eut  des  synodes  qui , étant 
*appés  de  ses  raisons , ordonnè- 
rent que  désormais  on  ne  rece- 
vrait aucun  ministre  qui  n’eût 
pour  le  moins  une  médiocre  in- 
telligence de  l’hébreu  et  du  grc  e 
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de  l’Écriture  (E).  Il  ne  faut  pas  traduction.  Six tinus  Amama  composa 
oublier  parmi  ses  éloges  le  zèle  p0“r  ^e^uJetfn Romand  un  livre  inti- 
qu  il  témoigna  pour  faire  cesser  „oir  f„t  aa  ,ong  Ut  roJ0)tt 
daus  1 academie  de  h raneker  un  avait  de  publier  une  nouvelle  Bible 
désordre  qui  n’y  régnait  pas  avec  Pour  k*  églises  flamandes.  Il  assure 
moins  de  débordement  qu’aux  f?1®.  t'ers*0n  flamande  qu’ils 
université,  d Allemagne.  Je  parle  élé  prise  ^ ctlu  d^Lul^rj  Hcon 
de  l’ivrognerie  (F).  Il  harangua  — 1 
fortement  sur  cette  matière  en 
162 1 . On  fut  si  content  de  lui  en 
F rise,  qu’après  sa  mort,  qui  arriva 
le  mois  de  décembre  162^  (g) , 
on  usa  de  beaucoup  de  libéralité 

enverssesenfans,  comme  Nicolas  co*"P°*éreflt  une  nouvelle.  Mais  s’ils 
. „ J,  1 . ont  suivi  dans  leur  nouvelle  traduction 

Amama  , 1 un  d eux,  le  témoigné  tnèthode  que  Sia  tinus  Amama  pro- 
avec  bien  de  la  reconnaissance  , pose  dans  sa  Bybelsche  Conferentie, 
dans  l’épitre  dédicatoire  d’un  ^ ne  peut,  pas  être  exacte  : car^  pour 
livrp  faire  sa  réformation  , il  ne  suit  que 

' ' Pagnin , Junius  et  Tremel/ius , la 

(g)  Konig  , qui  le  fait  vivre  en  i63o , et  Bible  de  Zurich  , la  française  de 
le  père  Morin,  qui  suppose  dans  ses  Exer-  Genève  , l’allemande  de  Piscator  , 
ci»ai.  Biblicæ  , part,  f , pag  6i  , qu'il  en-  /’  espagnole  de  Cyprien  de  Paiera, 
.ceignait  à Francker,  l’an  i633 , se  sont  donc  italienne  de  üiodati  (*),  l’an - 

glaise  de  Genève , et  d autres  nou- 


avait 
w contenait 
en  de  certains  lieux  plus  de  fautes 
que  de  versets , cl  il  en  donne  dans 
cet  ouvrage  un  grand  nombre 
d’exemples.  Dans  la  paec  11,  M.  Si- 
mon rapporte  ceci....  : Il  est  vrai  que 
les  calvinistes  des  Pays-Bas  reje- 
tèrent leur  ancienne  version , et  en 


trompes. 


(A)  Il  avait  été  disciple  de  Drusius.]  "“ft?  traduction,....  défectueuses. 
il.  «rf  oor.nin  ..  (€>  11  »“«  <7“*  Mar‘" 


Cela  est  certain  par  divers  passages 
de  Y Anti-Bar  barus  Biblicus.  Pour  ce 
qui  est  de  Sinesius , dont  on  le  fait 
disciple  dans  le  Supplément  de  Mo- 
réri , j’avoue  qu’il  m’est  absolument 
inconnu,  et  je  doute  fort  qu’on  le 
connaisse  dans  les  Provinces-Unies. 
(B)  On  a p ‘fié  de  sa  Bybelsche 


Mersenne 
l’avait  réfuté  quant  aux  six  premiers 
chapitres  de  la  Genèse.']  Ce  fut  M.  Ri- 
vet qui  le  lui  apprit;  car  sans  cela, 
il  courait  risque  de  ne  le  savoir  de 
long  temps  : il  n’avait  jamais  ouï 
dire  qu’il  y eût  un  père  Mersenne  au 
monde.  Voici  comme  il  parle  dans 


r'DJ  fyD  eirr  son  Epître  dédicatoire  (i)  : Absque  te 

Confèrent*  dans  le  Supplément  de  JuUJt  67.  h.vete , , ionien  Mcrsenni 
J/oren.]  ec  Supplement  porte  que.  Jm  yi  lorum  Gcneaeos  ilum 

selon  M.  biraon,  le  dessein  At (Six», nus  ndversiu  mens stricturas suscepit  patro- 
Amama  dan,  ce  livre  est  de  Jaire  voir  cMum  _ cliamnàln.ujrla  cu„\  içnaris- 


que  la  Bible  flamande , qu'on  lisait 
parmi  les  protestons  des  Pays-Bas , 
et  qui  avait  été  traduite  sur  l’alle- 
mande de  Luther  y était  remplie  de 
fautes  : et  c’est  ce  qu'il  montre  fort 
bien , ajoute-t-on.  Pour  donner  une 
instruction  plus  complète  là-dessus , 
il  faut  rapporter  en  propres  termes 


si  mis  ignorassent.  Tu  primas  mihi  in - 
dicium , tu  voluminis  copiant  fecisti , 
tu  ad  modestam  et  niansuetam  repli - 
calioncm  horlamentis  luis  me  ani- 
mdsti.  Je  m’étonne  qu’il  n’ait  pas  in- 
sère dans  son  A nti- Barba  rus  1 avant- 

coureur  de  #sa  réponse  : il  l’avait 

r i ••• 


V | ; V » propres  termes  pubüe'  en  l’année  16*7  , sous  le  titre 
ce  qu  a d.tl  auteur  quel  once.  Le,  jr  lstoUl  j 'ad  /t/nrimim 

protestai, s des  Pays-Bas  c est  M.  S.-  Marsennum  (a),  li.  Crenius  l’a  inséré 
mon  qui  parle  dans  sa  Lettre  a al.  P. 


touchant  1 inspiration  des  livres  sa- 
crés , page  10  , n’ont  appuyé  leur 
reformation  que  sur  une  version  fla- 
mande , qui  avait  été  Jaite  sur  celle 
de  Luther;  mais  enjin....  ils  réso- 
lurent de  travailler  h une  nouvelle 


(*)  Eue  n’a  paru  que  bien  des  années  après 
cet  ouvrage  d’ 4 marna,  for*»  M.  Ancitlon,  a la 
page  aio  du  //•.  tome  de  son  Mélangé  criti- 
que de  littérature. 

(i)  hile  est  dater  du  a-  de  décembre  t6aC. 
(a)  Voyex  le  « »U»log.  Bibliotlieca:  Oiou»«asi*, 
oit,  au  lieu  de  Maracanuoi  , on  a mis  Marsea- 
aia. 


484  AM  AM  A. 


dans  la  111e.  partie  de  ses  Anirnad- 
versiones  (3). 

(D)  On  réimprima  son  Anli-Bar- 
barus  après  sa  mort.']  Ce  fut  à Fra- 
neker, l’an  i656,  in-4°.  C’est  de  cette 
édition  que  M.  Baillet  a parlé  dans 
scs  Anli , à la  page  3 1 5 du  IIe.  tome. 
Il  ne  faut  pas  oublier , dit-il,  I’Anti- 
Barbare , qu’un  professeur  en  hébreu 
de  i université,  de  Franeker  en  Frise , 
nommé  Sixlinus  A marna , publia  sur 
le  texte  de  i Ecriture  Sainte , l’an 
<656,  in- 4-°»  dans  la  ville  où  il  en- 
seignait. ...  L’ouvrage  est  farci  de 
diverses  petites  dissertations  et  dis- 
cours qui  ne  rendent  pas  son  économie 
fort  agréable . Notez  qu’on  a inséré 
dans  la  uouvelle  édition  des  Grands 
Critiques  (4)  sa  Censure  de  la  Vul- 

5ate  au  Pentateuque,  et  ses  Notes  in 
.ibros  Uisloricos  , Psalmos  , Pro- 
verbiay  et  Ecclesiasten , qui  n’avaient 
jamais  été  imprimées. 

(E)  Ses  raisons  portèrent  des  sy- 
nodes,....  a ordonner  qu’on  ne  recevrait 
aucun  ministre  qui  n'edt  au  moins 
une  légère  intelligence  des  langues 
originales  de  V Ecriture.]  Voici  les 
termes  de  l’acte  qui  fut  dressé  sur 
cela  par  le  synode  de  Frise , tenu  à 
Harlingcn  l’an  i6a4  ’ Décrétant  est  ut 
in  posterum  theologiœ  candidat  i 
quotquot  ad  examen  ministerii  E celés, 
admitti  desiderabunt,  prœter  testi- 
monia  senatils  academici  et  theo- 
logiœ professorum  exhibeant  eliam 
testimonia  professorum  ebrœœ  et 
Grœcœ  linguœ  , quibus  doceant  se  in 
prœdictis  linguis  eos  saltcrn  progressas 
fecisse , ut  originalem  Feleris  Bio- 
nique T eslamenti  textum  mediocritcr 
p os  suit  inlelligere , utque  in  classe 
isldt  cujus  examini  se  offerunt , cjus 
quoque  rei  spécimen  edere  leneanlur. 
U parait  par  le  même  acte , que  ce 
fut  la  Supplex  Parœnesis  d’Amama 
(5),  dont  on  avait  distribué  des  exem- 
plaires à la  compagnie  qui  fit 
prendre  cette  bonne  résolution. 

(F)  Il  témoigna  beaucoup  de  zèle 
pour  purger  l’académie  de  Franeker 
du  vice  de  1 ivrognerie .]  Les  vigou- 

(3)  Imprimée  à Leide , l'an  ifçj8. 

(4)  C’est  celle  de  Hollande , en  1698.  f^oyet 
la  Hibliollieca  novorum  I.ibrorum  , au  mois'  de 
juillet  et  d'août  1698  , pag.  453. 

(5^  hile  fait  partie  de  l'Anti-fiarbaru*  Üibli- 
, et  avait  déjà  été  imprimée  deux  fou. 


reuses  résolutions  qui  furent  prises 
contre  ce  désordre  ne  doivent  pas 
être  principalement  attribuées  à Six- 
tinus  Araama  : il  suffit  de  dire  qu’il  y 
contribua  pour  sa  part:  et,  quand 
il  n’aurait  fait  que  haranguer  et 
que  féliciter  publiquement  ceux  qui 
avaient  réformé  l'académie  sur  ce 
chef,  il  mériterait  bien  des  louanges. 
Il  reconnaît  qu’Amesius,  professeur 
en  théologie,  et  Hachting,  professeur 
en  logique  , ayant  été  agrégés-  au 
sénat  académique , et  se  trouvant 
bien  soutenus  par  le  recteur  de  l’uni- 
versité, entreprirent  courageusement, 
avec  un  heureux  succès,  la  réforma- 
tion de  ce  désordre.  11  les  en  félicite, 
et  leur  dédie  à cause  de  cela  sa 
harangue  de  Barbarie  Alorum.  On  ne 
sera  pas  fâché  de  voir  ici  comment  il 
s’exprime  et  les  difficultés  qu’essuyè- 
rent ces  réformateurs.  Ad  primam 
occasionem....  intrepidis  et  commascu 
latis  animis  horrendas  illas  et  J'eroces 
belluas  ebrietatem  et  iicentiam,  quœ 
hic  slabulabantur , ex  academiâ  eje- 
cistis  , ac  christianam  disctplinam 
jam  desperatam , Dco  supra  quant 
a quoquam  sperari  potuis?et  benedi - 
cenle , academiœ  redondstis . Cujus 
prœclari  et  œternd  gralitudine  dtgnts- 
simi  facinoris , sicuti  invidtam  apud 
dissolutam  et  barbaram  juventutem 
sustinuistis , et  quasi  prœpilatis  haslts 
objecti  fuistis  soli , ith  et  œquissimum 
censeo}  ut  vobis  quoque  prœ  aliis  tans 
egregü  operis  gloria  transcribatur  (6). 
Il  dit  des  choses  affreuses  touchant  la 
débauche  qui  régnait  dans  quelque* 
académies.  Tous  les  nouveaux  venus 
s’y  enrôlaient  au  service  de  Bacchus  , 
avec  certaines  cérémonies  solennelles; 
et  on  les  faisait  jurer  par  un  saint 
Etienne  de  bois  , qu’ils  dépenseraient 
tout  leur  argent.  Si  quelqu’un  avait 
plus  d egard  au  serment  qu’il  avait 
prêté  au  recteur  de  l’académie , qu'à 
c,e  Pretendu  serment  bachique,  les 
écoliers  débauchés  le  harcelaient  de 
telle  manière, qu’ils  le  contraignaient, 
ou  de  son  aller,  ou  de  faire  comme 
les  autres.  11  a joint  à sa  harangue 

Suelques  fragmens  des  complaintes 
’Alstedius  sur  le  «même  sujet.  Be!- 
larmin  déplore  avec  beaucoup  de 
véhémence , dans  son  XXe.  sermon  , 

(6)  Sis  tin.  Amamj  »n  Preeliminar.  Anti-Bar- 
bari  Biblici. 
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l’ivrognerie  qui  régnait  dans  l’uni- 
versité  de  Louvain  (7). 

(G/  Un  de  ses  fils  a témoigné  sa 
reconnaissance  dans  l’épitre  dêdica- 
toire  d'un  livre.’]  H fut  imprimé  l’an 
i65t.  C’est  un  in-8°.  de 600  pages, 
intitulé  Disse rtationum  Alarinarum 
Decas , où  il  y a beaucoup  de  lec- 
ture, et  où,  sans  s’attacher  à la  nou- 
velle philosophie,  on  s’éloigne  très- 
souvent  des  opinions  d’Aristote.  11 
n’est  pas  jusqu’à  l’orthographe  que 
l’auteur  n’ait  innovée. 

(7)  A marna  le  remarque  dans  V /pitre  dédie  a- 
loire  de  sa  harangue  de  EbneUtc. 


belle  que  V italienne  , ils  n’ont 
jamais  été  imprimés  ( d ).  Quel- 
ques-uns disent  qu’il  mourut  l’an 
i558,  à l’âge  de  soixante-neuf 
ans  (B).  Il  laissa  un  fils, qui  s’ap- 
pelait Pompilius  , et  qui  ne  dé- 
généra point  ; car  ce  fut  un 
homme  qui  sut  du  grec , et  qui 
semêla  d’en  traduire.  Il  fut  meme 
professeur  en  cette  langue  à Bou- 
logne (e)  Je  crois  que  ses  traduc- 
tions se  bornèrent  à deux  frag— 
mens  du  sixième  livre  de  Po- 


AMASEUS  (Romulus),  profes- 
seur en  grec  et  en  latin,  à Bou- 
logne , au  XVIe.  siècle  (A)  , et 
secrétaire  du  sénat  (a) , se  ren- 
dit célèbre  par  son  érudition  * et 
par  ses  emplois.  Il  était  origi- 
naire de  Boulogne  ,et  natif  d’U- 
dine,  dans  le  Frioul.  Le  pape 
Paul  III  l’attira  auprès  de  soi , 
ourle  faire  précepteur  d’Alexan- 
re  Farnèse  son  petit-fils  (£L  On 
l’employa  ensuite  à des  affaires 
plus  importantes  : on  le  députa 
à l’empereur  et  aux  princes  de 
l’empire , et  à la  cour  de  Pologne. 
11  n’y  avait  point  de  savans  à 
Borne , sous  le  pontificat  de  Ju- 
les III  , qui  brillassent  plus  que 
lui.  Il  fut  secrétaire  de  ce  pape. 
Il  fit  paraître  son  intelligencede 
la  langue  grecque  par  la  Tra- 
duction de  Pausanias  , et  par 
celle  d'un  ouvrage  de  Xcno- 
phon  (c).  Il  a fait  aussi  un  vo- 
lume de  Harangues , et  Scholas 
duasde  Ralione instituendi.  Pour 


lybe  (C)  : il  y fit  paraître  plus 
de  capacité  que  Perot  et  Muscu- 
lus  n’en  ont  témoigné  en  tradui- 
sant cet  auteur  ( f ).  Un  habile 
homme  ne  laissa  pas  de  l’accuser 
d'avoir  passé  tous  les  endroits 
difficiles,  se  contentant  d’avertir 
qu’on  en  pouvait  trouver  ailleurs 
l’interpretation  (#•).  Quant  à son 
père , l’on  convient  qu’il  s’atta- 
chait extrêmement  à l’élégance 
et  à la  clarté  : il  étendait  ce  qui 
était  trop  concis,  et  serrait  ce 
qui  était  trop  diffus;  il  éclaircis- 
sait les  endroits  obscurs  (h).  Sa 
Traduction  de  Pausanias  a eu 
besoin  de  la  révision  de  Sylbur- 
gius.  ‘ 

(d)  Tiré  du  XXIr . livre  de  M.  de  Tbou  , p. 
4 3a  , et  des  Additions  de  iïf.  Teusicr. 

(e)  Bu  mald  us,  cité  par  Baillet,  Jugement 
des  Savans,  /ont.  IP , pag.  400. 

{/)  C'est  le  jugement  de  Casauboo.  Voyez 
Baillet , là  meme. 

(g)  Huetius,  de  Claris  luterpret.,  p.  12a, 
edit.  Balav. 

( h ) C’est  le  jugement  de  M.  Huet  , là 
meme. 


ce  qui  est  des  deux  livres  qu’il 
avait  écrits  , ou  il  faisait  voir 
que  la  langue  latine  est  plus 

\à)  Voyez  la  remarque  (B). 

* Leclerc  dit  qu’il  avait  quelque  réputa- 
tion à Home  dès  l5l3. 

(b)  Et  non  par  son  neveu  , comme  Du 
Ricr  a traduit  le  mot  nepos  de  M.  de  Thou. 
(t)  7/Kxpcdjlion  du  jeune  Cyrus. 


(A)  AMASEUS  ( RoMUtos  ) pro- 
fesseur en  grec  et  en  latin vivait 

au  XPP,  siècle .]  Moréri  ne  s’était 
pas  trompé  dans  cette  chronologie  : 
il  ne  fallait  donc  pas  la  changer 
comme  on  a fait  dans  l’édition  de 
Hollande,  où,  au  lieu  du  seizième 
siècle , on  a mis  le  quatorzième.  Il  y 
avait  trois  choses  à corriger  dans  cet 
article , que  l’on  u’aurait  pas  dù 
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laisser  en  repos  : i°.  Il  était  trop  sec 
et  trop  décharné,  a®.  Il  devait  être 
sous  Amaseus , et  non  pas  sous  Ro- 
mulus.  3°.  Il  fallait  dire , non  pas 
qu’Araaseus  à traduit  les  oeuvres  de 
Xéoophon  ; mais  qu’il  a traduit  les 
sept  livres  que  Xénophon  a composés 
de  l’expédition  de  Cjrtis  le  jeune. 

(B)  Quelques-uns  disent  qu'il  mou - 
rut  l’an  i558,  à l’dge  de  sçixanle-neuf 
ans.')  M.  de  Thou  s’est  trompé  en 
mettant  la  mort  de  Romulus  Amaseus 
à l’an  i558.  Car  ce  Romulus  était 
mort  dès  l'an  1 55a  *,  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  une  lettre  de  Giovan 
Antonio  Serone , intime  ami  de  Romu- 
lus , datée  du  ao  octobre  de  celte  an- 
nee-lh , et  insérée  dans  le  recueil  du 
Turchi , pag.  m . tx5,j.  Voilà  ce  que 
M.  de  la  Monnaie  m’a  fait  la  faveur 
de  m’écrire.  Au  reste,  si  Amaseus  était 
mort  l’an  i558,  on  aurait  raison  de 
dire  qu’il  vécut  soixante-neuf  ans  , 
car  le  jour  de  sa  naissance  est  marqué 
dans  les  ligures  de  Luc  Gauric  au  a4 
de  juin  1489  (i).  J’ai  trouvé  dans  cet 
ouvrage  de  Gauric  trois  ou  quatre  par- 
ticularités que  j’insérerai  ici.  Amaseus 
était  maigre,  de  grande  taille,  chau- 
ve, et  avait  la  tête  petite.  11  fut  se- 
crétaire  du  sénat  à Boulogne  , et  il  en- 
seignait l’éloquence  dans  la  même 
ville,  aux  gages  de  trois  cents  écus  par 
an.  11  enseigna  ensuite  dans  Rome  , 
sous  Paul  III. , et  eut  pour  cela  une 

Ïsension  de  six  cents  écus  : Nuiu  Pau- 
i J II,  ex  lecturd  in  urbey  habebat 
6oo  aureos.  M.  de  Thou  ignorait  cela. 

(C)  l<cs  traductions  de  Pompilius 
Amaseus  se  bornèrent  h deux  fragment 
du  P 7e.  livre  de  Polybe.)  Pompilius 
Amaseus,  ayant  traduit  ces  fragmens 
qui  traitent  de  la  discipline  militaire 
des  Romains,  les  éclaircit  par  un  Com- 
mentaire qui  est  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  M.  de  Thou  (a). 
Ce  manuscrit  est  en  italien.  L’auteur 
a traduit  tant  en  latin  qu’en  sa  lan- 
gue maternelle  ces  fragmens'là. 

* Le  Duchal  confirme  cette  date  dr  i5St. 

(i)  Voye * le  folio  7»,  verso  , édition  de  Ve- 
• nise , en  i55s  , de  cet  Figure*  de  Garnie. 

Voye*  la  pag.  453  du  Catalogue  de  celle 
Ribliothcque. 

AMASTRIS,  nièce  du  dernier 
Darius  , et  femme  de  Denys  , 
tyran  d’Héraclée.  Cherchez  son 
histoire  dansl’article  de  ce  Denys. 


Vous  y trouverez  aussi  la  ville 
d’AMASTRis , fondée  par  cette 
princesse. 

AMBOISE  (François  d*)  , Pa- 
risien , mérite  une  place  parmi 
les  personnes  (pie  la  profession 
des  lettres  a elevées  aux  hon- 
neurs du  monde.  Il  était  fils  d’un 
chirurgien  de  Charles  IX  , et  il 
fut  entretenu,  par  la  libéralité 
de  ce  prince  , au  collège  de  Na- 
varre , pendant  ses  études  de 
rhétorique,  et  pendant  celles  de 
philosophie.  Il  enseigna  ensuite 
dans  ce  collège  ; car  on  trouve  , 
qu’en  1572,  il  avait  déjà  régenté 
la  seconde  classe  pendant  quatre 
ans.  On  le  fit  alors  procureur  de 
la  nation  de  France.  Il  s’attacha 
depuis  au  droit,  et  devint  fort 
bon  avocat  au  parlement  de 
Paris;  après  quoi,  il  eut  une 
charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne  ; et  enfin  , il 
fut  maîtres  des  requêtes  (a)  et 
conseiller  d’état  (b).  Il  voyagea 
en  divers  pais  loi ng tains  (A).  Il 
publia  , pendant  sa  jeunesse  , 
quantité  de  vers  français  , et 
uelques  pièces  latines  , qui  sans 
ou  te  ne  lui  semblaient  pas  des 
endroits  fort  honorables  *,  quand 
il  sévit  élevé  aux  dignités;  car 
ces  sortes  d’ouvrages  sentent  un 
homme  qui  court  après  les  ma- 
tières du  temps  , et  qui  envoie 
ses  muses  à la  quête  de  part  et 
d’autre  , tantôt  par  des  compli— 
meus  de  condoléance,  tantôt  par 

(a)  Ex  Michael.  Thirioti  Laudatione  Ha- 
driani  Amboesii.  Vide  pag.  35 6.  709  et  800, 
Hùtoriæ  Gymnasii  Navarre  Joan.  Lauooii  . 

ib)  Dans  l’édition  des  Œuvres  d'Abélard, 
il  a le  titre  «/'Equités,  Regis  in  sanctiore  Con- 
sistons) Consiliarii,  Baronis  Chartrse , etc. 

* Leclerc  dit , au  contraire  , que  Fr.  cC dm- 
boise  se Jit  toujours  honneur  de  sa  profession 
d’homme  de  lettres  ; et  c'est  ce  que  confirme 
Joljr. 
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des  félicitations  ; un  homme  , en  marque  que  François  d’Araboise/eù  à 
un  mot,  qui  aurait  été  pourvu  ^ "'so* te  une  Description  du  royaume 

en  titre  d’office  de  la  charge  de  „ * ™ns':i8ncur 

porteur  des  complimens  du  Par-  France,  fut  es/eu  roy  de  Pologne 
nasse  chez  les  grands  seigneurs.  (*)•  Voilà  Pu  n de  ses  voyages.  On  ne 
On  verra  ci-dessous  les  titres  de  jurait  déterminer  par  les  paroles  que 

quelques  ouvrages  de  François  veàuVoi8  nî.\’iï  l?  ^ 8Ulle  dU,dou* 
J»»  \ • /T>\  ti  , • y vtau  roi,  ou  s il  se  trouva  en  Pologne 

d Ainboise  (B).  Ils  doivent,  ce  lorsqu’on  v fit  1 élection  du  duc  d’An- 
me  semble  , moins  contribuer  à jou.  Ce  dernier  sens  serait  le  seul 
l’immortalité  de  son  nom,  que  <lu  ^^“drait  donner  à ces  paroles , si 

la  peine  qu’il  a prise  de  recueillir  l*  c°“- 

les  manuscrits  de  Pierre  Al)é—  Voyez  le  Traité  des  Devises  de  Fran- 
lard  (C;,  et  d’y  joindre  une  Pré-  cois  d’Amboise  , où  l’on  trouve  (3) 
face  Apologétique , qui  se  voit  qu’au  temps  de  cette  élection  il  était 
à la  tete  de  l’édition  de  l’an  paj»"1»  chez  l’évêque  de  Va- 

1616  (D).  Cette  préface  m’ap-  C Ce  Traité  des  Devises  est  posthume, 
prend  une  chose  que  je  n’avais  II  fut  imprimé  à Paris,  l’an  i6ao  *, 
point  trouvée  dans  l’histoire  du  Par  Adrien  d Ambojse  , üls  de  l’auteur. 

collège  de  Navarre  : savoir , qu’il  Ce  fils  puMiV’a""ei;  suivfaD,e  > à 
a publie  un  petit  imite  du  Loft—  iule  Devises  morales, 
cite  ** , et  une  Préface  sur  l’His-  (B)  On  verra  ci-dessous  les  titres  de 
toi re  de  Grégoire  de  Tours  (E)  , quelqucs:uns  de  scs  ouvrages . ] Les 

dans  laquelle  il  justifie  cet  histo- 

I ien  contre  les  accusations  de  de  France , avec  un  panégyrique  latiu 

Flacius  Illyricus,  et  l’abandonne  et  ode  française  sur  le  desastre  de  la 

sur  le  sujet  des  deux  Denys , l’A-  France  en  i568  (4).  Panégyrique  sur 

réopagitç , et  celui  de  Corinthe*1.  ^mar“f  df  mom,<!“Wc  du.c  d'Guise, 
T1  -T  1 . r Henry  de  Lorraine , et  de  madame 

II  tient  Son  rang,  SOUS  le  faux  Catherine  de  Clcves,  comtesse  d’ Eu , 
nom  de  7 Viîerry  de  'Fimophile , en  1570  (5).  Le  Tombeau  de  Alessirc 
dans  la  liste  des  auteurs  déguisés,  Gilles  Bourdin , procureur  général  du 

que  M.  Baillet  a publiée.  * ParUme,u,a  Par‘s  > 

J ai  uue  addition  a donner  tou-  duitc  du  ^li/4  d>  Antoine  Falet , qu’en 

chant  l’édition  des  Œuvres  de  hendécasyllabcs  latins , en  1570  (6). 

Pierre  Abélard,  ordinairement  A**  Amours  de  ClLon,  où  se  voit  un 

attribuée  à notre  François  d’ Ara-  intitulé,  les  Désespérée,  o.. 

. p - Jbglogues  amoureuses , en  1073  (7). 

DOi  se  (r  ) . Amours  Comiques , contenant  plusieurs 

Cet  opuscule  est , dit  Leclerc  , intitulé:  histoires  facétieuses  , et  entre  autres 
l'Impossibilité  dn  Concile  , tel  qu'il  a été  cellequ  il  nomme  les  IVeapoUiaincs  en 
dem«iod(f  par  requtte  au  roi,  et  des  Inconvé-  l5S4«  Ces  Néapolitaines  étaient  la  tra~ 
nions  qui  en  pourraient  arriver.  Paris  (1608), 


(a)  Du  Verdier,  Biblioth.  Française,  p.  365. 

(3)  A la  page  4a. 

* Joly  remarque  que  c’est  par  faute  iTim - 
pression  que  les  Mémoires  de  Nicéron  disent 
i6a6. 

(4)  Du  Verdier,  Biblioth.  Franç.  ,pag.  3 65. 

(5)  La  Croix  du  Maine , Bibliolb.  Française, 
(A)  Il  voyagea  en  divers  pais  loing - pag.  8*. 

tains  (i).]  " Du  Verdier  Vau-Privas  re-  Jg) 1,0  Verdier . Bibliothèque  Franç.ise , p. 

fi)  La  Croix  «1«  Maine,  Bibliolb.  Française  , (7)  La  Croix  do  Maine , Bibliolb.  Fr.\pçaij«  , 

pag.  86.  P«à-  87. 


i/»-8°  de  63  pages,  réimprimé  à Lyon,  1608, 
in- 12- 

**  Leclerc  j'it  qu'au  lieu  de  Corinthe  il 
fallait  mettre  Paris  ; et  que  d’Amboise  sou- 
tient que  le  premier  evéque  de  Paris  est  saint 
Dents  l’areopagUe. 
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duction  d'une  comédie  italienne.  Il  se 
nomme  à la  tête  de  celle  version,  Thier- 
ry de  Timophile , G Picard,  et  il  prit 
aussi  le  même  masque  à la  tête  des  Re- 
grets funèbres  de  quelques  animaux , 
qu'il  traduisit  de  l'italien  en  1576,  et  à 
la  tête  du  Dialogue  et  Devis  des  Damoi- 
selles , qu'il  publia  l'an  r583.  La  Croix 
du  Maine,  qui  m'apprend  cela,  dit 
que  cet  auteur  avoil  connaissance  de 
beaucoup  île  langues , et  qu’il  avoit 

fiublié  plusieurs  ouvrages  en  langue 
atiue.  Son  recueil  de  Devises  fut 
public  à Paris  après  sa  mort,  l'an 
1620. 

(C)  Il  a recueilli  les  manuscrits  de 
Pierre  Abélard .]  Il  fit  ses  diligences 
là-dcssus  d'une  manière  à mériter  la 
gratitude  du  public  : c'est  à ses  soins 
que  nous  devons  une  fort  bonne  édi- 
tion des  écrits  de  ce  fameux,  dialecti- 
cien. Elle  comprend  , i°.  les  lettres 
qu’Abélard  et  Héloïse  s’écrivirent,  qui 
sont  précédées  de  la  relation  qu’il  Ct 
lui -même  de  ses  infortunes  ; i*.  les 
lettres  qu’il  écrivit  à quelques  autres 
personnes,  et  celles  que  saint  Bernard, 
l’abbé  de  Clugni , etc. , écrivirent  au 
sujet  de  ses  erreurs  , ou  de  sa  condam- 
nation , eu  de  sa  mort , avec  quelques 
traités  qu’un  de  scs  disciples  publia 
pour  lui  ; 3°.  quelques  traités  dog- 
matiques d'Abélard , comme  l’Exposi- 
tion de  la  Prière  Dominicale,  celle 
du  Symbole  des  apôtres  , celle  du 
Symbole  de  saint  Athanase,  la  Ré- 
ponse à quelques  questions  d’Héloïse  , 
un  Commentaire  sur  l’Epîtrc  de  saint 
Paul  aux  Romains;  4°*  plusieurs  Ser- 
mons sur  les  principales  fêtes  ; 5°.  une 
Introduction  à la  Théologie , où  se 
trouve  son  livre  sur  la  Trinité;  6°.  de 
savantes  notes  d’André  du  Chesne  sur 
l’histoire  des  calamités  d’Abélard.  Il 
y a encore  quelques  ouvrages  de  cet 
auteur , qui  ne  sont  pas  imprimés.  On 
en  peut  voir  les  titres  dans  le  Supplé- 
ment du  père  Oudin  (8),  avec  les  bi- 
bliothèques où  ils  se  trouvent.  Fran- 
çois d’Ainboise  a fait  traduire  en  no- 
tre langue  les  règles  qu’Abélard  avait 
marquées  aux  religieuses  du  Paraclet. 
Sa  préface  apologétique  a déplu  à 
bien  des  gens , et  quelques-uns  ont 
débité  qu’elle  fut  cause  de  ce  que  l’on 
lit  à Rome  contre  l’ouvrage  qu’il  pu- 
blia. El  ce  que  depuis  naguère  s les 

rs )Pag.  /,«3. 


OEuvres  de  cet  Abajelabd  , ayants  été 
imprimez  , ils  auraient  passé  par  l'in- 
dice expurgatoire  de  Rome , je  crois 
que  la  Jaulle  n’en  daibt  tant  cslre  im- 
putée à l’auteur  qu’à  celui  qui  auroil 
fait  la  préface  ; en  laquelle  , au  lieu 
d’avertir  le  lecteur  d éstre  sobre  en  la 
lecture  de  tels  et  tels  passages  o’Aba- 
jelaro  , il  sc  serait  ingéré  de  le  vou- 
loir deffendre  : et  de  là  le  désordre. 
C’est  ainsi  que  parle  l’auteur  des  Anti- 

a ni  tés  de  Melun  , avocat  ail  parlement 
e Paris  (g).  On  ne  peut  pas  dire  dans 
la  bonDc  exactitude  qui)  ait  fait  la 
Vie  de  Pierre  Abélard  (io)  : il  n’a 
donné  qu’un  court  récit  des  principa- 
les aventures  de  ce  personnage.  Ce 
récit  contient  un  assez  bon  nombre 
d’erreurs  : ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
les  critiquer  ; mais,  sans  sortir  du  vé- 
ritable sujet  de  cette  remarque  , je 
puis  fort  bien  dire  que  François  d’ A Da- 
noise n’a  nas  procuré  à Pierre  Abélard 
toute  la  gloire  qu’il  croyait  lui  procu- 
rer par  l’édition  de  ses  OFuvres.  Le 
public  n’a  point  trouve  dans  les  écrits 
de  cet  auteur  cette  grande  subtilité, 
cette  grande  force  qui  le#  rendirent  si 
célèbre  durant  sa  vie.  Ecoutons  en- 
core une  fois,  Sébastien  Roulliard  : 
Quant  aux  escripls  de  cet  Abajelabd  , 
dit-il  (i  i) , certainement  ils  ne  m’ont 
semblé  remplir  la  capacité  ni  corres- 
pondre à la  grandeur  des  titres  et  élo- 
ges à lui  donnez  par  tant  d'insignes 
aut heurs.  Et  partant  me  suis-je  per- 
suadé que  l’excellence  de  cet  homme 
gisait  en  un  esprit  prœsent , en  un  dis- 
cours facond  et  fcecond , et  en  la  force 
d'un  génie  philosophique  qui  le  ren- 
dott  redoutable  et  invincible  en  toutes 
sortes  de  disputes.  Comme  on  ha  veu 
de  nos  jours  deux  ou  trois  personnages 
avoir  aquis  grande  estime  par  aucu- 
nes de  ces  perfections  ; et  néanmoins 
ce  qu’ils  ont  fait  imprimer  de  leurs 
escripts  s'est  trouvé  beaucoup  infé- 
rieur à ce  que  chascun  en  auroil  at- 
tendu. 

(D)  Il  a mis  une  préface  apologéti- 
que aux  OEuvrcs  d'Abclard  de  l’édi- 
tion de  l’an  1616.  ] La  commodité  des 
chiilres  a ses  incommodités.  Lesimpri- 

(9)  Srbast.  Roulliard  , paç.  35o.  Son  livre  fut 
imprime  à Paris , l'an  i6a8,  in- 4°. 

(10)  On  te  Hit  pourtant  dans  le  Catalogua 
Aulorum  Catalogorum , etc.  de  3t.  Tei»icr  , p. 

JÇR». 

(ii)  Uiîl.  de  Melua,p«£.  3$8. 
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meurs  y font  mille  fautes  que  les  cor- 
recteurs n’aperçoivent  pas  , et  cela 
multiplie  furieusement  les  êtres  sans 
nécessité.  Nous  en  avons  ici  un  exem- 
ple. Quelques-uns  mettent  cette  édi- 
«iition  d’Abélard  en  l’année  1606  (i a), 
et  quelques  autres  en  l’an  i6a6  (i3). 
Ne  doutez  point  que  cela  ne  fasse  dire 
à plusieurs  auteurs , que  les  Œuvres 
d’Abélard  ont  été  imprimées  trois  fois 
dans  l’espace  de  vingt  ans^  et  comme 
quelques-unsfdisent  qu’on  les  imprima 
in-folio  l’an  1616  (>4) , c’est  un  nou- 
veau moyen  de  multiplier  les  éditions 
sans  nécessité.  , 

(E)  U a publié  une  pré  face  sur  C His- 
toire de  (*régoire  de  Tours . 3 Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  celle  dont 
M.  l’abbé  de  Marolles  a parlé  ainsi 
(i5)  : Son  Histoire  des  François  (il 
s’agit  de  Grégoire  de  Tours) , qui  est 
le  plus  beau  de  ses  ouvrages , fut  au- 
trefois traduite  par  Claude  Bonnet , 
gentilhomme  du  Dauphiné  (16),  qui 
se  qualifiait  docteur  en  droit  civil  et 
canon , sur  laquelle  M.  Hcmery  d’Am- 
boise  , maistre  des  requestes , a fait  une 
assez  longue  Préface  adressée  à ma- 
dame Henriette  de  Balzac , marquise 
de  F srneuil , et  fut  imprimée  à Paris , 
i/i-8®. , chez  Claude  de  la  Tour , en 
1610  *. 

(F)  J’ai  une  acLlition  a donner  tou- 
chant l'édition  des  Œuvres  de  Pierre 
Abélard , ordinairement  attribuée  à 
notre  F.  d’Amboise.']  Cette  remarque 
n’est  noint  de  mon  crû , et  je  la  donne 
dans  les  propres  termes  de  celui  qui 
nie  l’a  fournie  (17).  « Il  y a des  exem- 
» plaires  des  Œuvres  d’Abélard  qui 
» portent  à la  tête  le  nom  dcM.  d'Am- 
» boise  ; mais  on  en  trouve  d’autres 
» où  l’on  voit  celui  d’André  duChesne  , 

(ta)  Launoius  , Hiat.  Gymnaaii  Navarr» , p. 
Soi  . 

(i3)  Le  P.  Oudin  , Supplément!  de  Script. 
Eccletiant.  , pag.  4»  3. 

04)  Spixcliua,  Specim.  Bibliotb.  univers  Ko* 
nig.  llibl.  vet.  et  nova;  Chrisioph.  Hendreich, 
dans  l*t  premières  feuilles  de  Fandeclar.  Bran- 
denburg. 

fi5)  Préface  sur  Grégoire  de  Tours. 

( 1 6)  Il  n'est  point  dans  la  Bibliothèque  de 
Dauphiné  du  sieur  Allard.  J Chalvet , qui  a 
donné  en  1797  une  nouvelle  édition  de  celte  Bi- 
bliothèque , n’a  consacre’  que  deux  lignes  a ce 
Bonnet.  J 

* Réimprimé , dit  Leclerc  , sous  le  titre  de 
T raité  ou  Discours  sur  lTlistoire  Sacrée  de  saint 
Grégoire , tCt/J- 

0 7 ) Mémoire  manuscrit  , communiqué  par 
.V.  Lancelot , T un  des  sout-bibLothécaircs  de  la 
bibliothèque  Maiannt  a Paru. 


4^ 

» avec  ce  titre  : Pétri  Abœlardi , Sanc- 
» ti  Gildasiiin  Brittannid  Abbatis , et 
» Heloissœ  conjugis  ejus  , quœ  post- 
» modum  prima  Cornobii  Paraclitcnsis 
» Abbatissa  fuit , opéra,  nunc  primiim 
» cruta  ex  MM**.  Codd.  et  in  litcern 
u édita  studio  ac  diligentid  André  ce 
» Quercetani , Turonensis.  Parisiis , 
» \ic.  Buon , 1616,  in-4°.  Il  y a beau- 
» coup  d’apparence  que  c’est  vérita- 
» blcinent  à ce  célèbre  Tourangeau 
» eue  nous  devons  cette  édition.  Dans 
» 1 abrégé  du  privilège  qui  est  au  com- 
» mencement  de  l’exemplaire  qui  por- 
» te  le  nom  de  du  Chesne , on  n’a  pas 
» manqué  d’y  dire  que  ces  Œuvres 
« él iient  imprimées  par  les  soins  d’An- 
» dré  du  Chesne,  édita  studio  A ndreœ 
>»  Quercetani  ; au  lieu  que  dans  l’exem- 
» plaire  qui  a le  nom  d’Amboise , le 
» privilège  ne  dit  pas  un  mot  de  celui 
» qui  a pris  soin  de  recueillir  cesŒu- 
» vres.  Ainsi , s’il  était  permis  de  con- 
w jeettrer,  on  pourrait  croire  que  par 
» quelque  motif  secret  et  qu’on  n’a  pas 
» jugé  à propos  de  transmettre  à la 
» postérité  , du  Chesne  aurait  cédé  la 
» gloire  de  son  ouvrage  à M.  d’Am- 
» boise  , qui  était  alors  en  état  de  re- 
» connaître  un  sacrilice  de  cette  na- 
» turc.  Quoi  qu’il  en  soit , les  deux 
» exemplaires  de  du  Chesne  et  d’Ara- 
» boise  que  j'ai  vus  ne  sont  pas  sera- 
» blables  en  tout  : par  exemple , celui 
» de  du  Chesne  commence  par  une 
» épître  dédicatoire  adressée  à M.  Ben- 
1?  jamin  de  Brichanteau , évêque  de 
» Laon  , et  abbé  de  Sainte-Geneviève. 
» Cette  épître  manque  dans  la  préten- 
» due  édition  de  M.  d’Amboise,  aussi- 
» bien  que  la  Préface  que  du  Chcsné 
» ajouta  , où  , après  avoir  dit  en  géné- 
» ral  qui  étaient  Abélard  et  Héloïse,  il 
» rena  compte  de  ce  qu'il  a fait  pour 
» rendre  l’édition  de  ce  célèbre  dia- 
h lecticien  la  meilleure  qu’il  a pu  : il 
« parle  honorablement  de  tous  ceux 
» qui  l'ont  aidé  de  leurs  manuscrits , 
» et  avoue  devoir  à M.  d’Amboise  les 
» lettres  et  quelques  autres  petites  piè- 
» ces.  Après  cette  préface , suivent  les 
» Testimonia  V sterum  de  Abœlardo  et 
» Hcloissd , qui  manquent  aussi  dans 
» l’exemplaire  de  M.  d’Amboise.  De 
» son  coté  , l’édition  de  ce  conseiller 
» d’état  a une  préface  apologétique 
» pour  Abélard , qui  manque  dans  ré- 
» dition  de  du  Chesne.  Pour  le  reste, 
» tout  est  semblable  , et  ces  deux 
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» exemplaires  se  répondent  page  pour  St.— André  à Paris  ; et  enfin  , en 
« page.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  pann^e  i6o4  , on  le  fit  évêque  de 

k.  J ’ A B.  ..m(  • •<  1 A «\  • I Itl  . /f  1k  /k  Æ-M  /t  A ■ ■ n 1 A 4 I _ # _ 

Treguier.  Il  mourut  le  28  de 
juillet  1616,  et  fut  enterré  dans 
sa  cathédrale  , où  son  épithaphe 
lui  donne  de  grands  éloges  (B). 
Je  ne  sache  point  qu’il  ait  com- 
posé d’autres  écrits  qu’une  tra- 
gédie française  , intitulée  Holo - 


» d'avertir  le  public  de  ce  douhle  ti 
» tre , de  peur  qu’un  jour  il  ne  soit 
» cause  qu’on  augmente  encore  le 
n nombre  des  édition»  d’Abélard  , 

» comme  on  l’a  déjà  remarqué  *.  » 

* » 7/  n’r  a peut-être  , dit  Joly  , aucun  fait 
» littéraire  pins  difficile  à débrouiller  que  ce- 
<■  lui-ct....  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas 
" pourquoi  une  partie  des  exemplaires  port t le 

• nom  d’ Amboise,  et  l'autre  celui  de  duCheme.  ~~  ^ • /•  . '1> 

• Peut-être  chacun  d'rux  se  persuadait-il  que  jCrilC  , qui  tut  imprimée  1 an 

• PAbclard  verrait  le  jour  tous  ion  nom  setl. ... 

• L‘ édition  étant  prêle  à paraître , ils  ne  parent 
» apparemment  s'accorder  ; et , au  lieu  de  con- 
» venir  qu'elle  porterait  le  nom  de  l'un  et  de 
« l’autre  , ils  convinrent  mal  à propos  qu’une 
» parité  des  exemplaires  porterait  le  nom  tf  Am- 
» boise,  et  l’autre  celui  de  du  Chesne.  • 


i58o  (c). 

* La  Bibliothèque  des  Théâtre*  ( par  Mau* 
poin  ou  MaupoinV  , >733,  tnS° .,  attribue  à 
Adrien  les  Napolitaines  , comédie  qut  est  de 
François , ainsi  que  le  remarque  Joljr. 

~ (c)  Launoii  Hist.  G ymnas.  Navarr. , pag . 

AMBOISE  (Adrien  d’)  , frère  *°°- 

puîné  du  précédent,  ne  s’avan-  (A)  Thiriot  lui  a donné  ta  louange  J’ é- 

ça  pas  moins  que  lui,  puisqu’il  tre  sorti  d’une  très-noble  famille.']  rïéan- 

parvint  jusqu’à  la  prélature.  Il  m°ins  cet  auteur  fait  expressément 

* + * i ; t _ mention  de  la  chirurgie  du  pere  dans 

6ut  pdri  comme  lui  ûux  Iibcrâ*  . j /*i  11  > 1 «•  j 

v . cet  eloge  du  fils.  J emprunte  de  M.  de 

iltes  de  Charles  IA,  qui  1 entre—  Launoi  ce  néanmoins  ; car  voici  eom- 
tint  assez  long-temps  au  college  me  il  parle  : >»  Allamen  Thiriotus  ail 
de  Navarre.  11  trouva  la  même  « Badrianumfundatissimâetnobilissi- 
grâce  auprès  du  roi  Henri  III.  » sa‘““  esse  familii.  Uu  cun 

Il  était  de  la  maison  de  Navar—  » jn  duorum  inferiorum  Navarrie  so- 


re  ( 

recteur 


receptus  est. 


lorsqu’en  1570  on  l’élut  » dalitiorum  disciplinam  r 
leur  de  Tuniversite  de  Paris.  » et  Caro,i  IX  hberalitate  ad  rhetori- 

Pendant  son  rectorat , 1 umver-  „ eruditusî  Dei„dè , humaniores  litte- 
sité  demanda  au  roi  la  confir—  » ras  ibidem  docuit,  etc.  (il*  Un 
mation  de  ses  privilèges,  et  il  très-bon  moyen  de  tirer  d’aflà ire  ces 
porta  la  parole,  suivi  d un  grand  £cu.x  auteurs ; serait  de  dire  que  nebi- 

nombre  de  docteurs.  Il  reçut  ses  les  Fra 'çais  appeUe£t  fj£uk  très-no- 
hcences  en  théologie  1 an  l552  , ble , famille  de  gentilhomme  ; car  si 
et  fut  préconisé  en  cette  rencon-  Thiriot  avait  ainsi  entendu  son  latin, 
tre  par  Michel  Thiriot , qui  , 11  eût  Parle'  P™  «»<*«“«*  = la  c>‘- 

entre  autres  louanges,  lu' donna  sion8  d>un  ‘gentilhomme.  Si  M.  de 
celle  d etre  sorti  d une  très-noble  Launoi  avait  pris  la  chose  en  ce  même 
famille  (A).  Il  était  prédicateur  sens  d eût  apporté  des  preuves  sans 
et  aumônier  du  roi , et  grand  »***•>«<*.  el  ses  preuves  n’auraient  eu 

maître  du  college  de  Navarre  (^) , de  prouver  que  l’on  a donné  la  qua- 
lorsqu’en  1594  l’université  de 
Paris  prêta  serment  de  fidélité  à 
Henri- le- Grand.  Environ  ce 
temps-là,  il  obtint  la  cure  de 

( a) Socius  Navanricus.  Lauooius,  HistorUe 
Gynmasii  Navarræ  pag.  36o. 

[b)  Ibid. , pag.  371 , 373. 


lité  de  gentilhomme  à quelqu'un  lors- 
qu’en propres  termes  on  a dit  qu'il 
est  né  d'une  famille  très-noble,  an 
sens  que  les  Français  entendent  ce 
mot  $ et  si , pour  prouver  un  fait  de 
cette  évidence  on  alléguait  la  qua- 

(1)  I.aunoiut,  Hut.  Gymnasii  Nararr.  , pa£ 
:«)9i  800  • 
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litc  de  boursier  et  celle  de  régent  de 
seconde  , que  ce  quelqu’un  aurait  eue 
dans  le  college  de  Navarre  , il  est  sûr 
qu’on  ne  songerait  pas  à ce  qu’on  di- 
rait. Pareilles  preuves  de  noolesse  ne 
furent  jamais  de  mise,  il  pourrait 
donc  être  que  non-seulement  Michel 
Thiriot,  mais  aussi  M.  de  Launoi,  ont 
pris  noblissima  J'amUia  , pour  une  fa- 
mille considérable  et  qui  faisait  belle 
figure,  et  non  pas  pour  une  famille  de 
entilbomme.  C’est  à quoi  il  faut  pren- 
re  garde  dans  les  éloges  latins  des 
hommes  de  lettres  : on  se  tromperait 
si  l’on  prenait  pour  des  gentilshommes 
tous  ceux  dont  on  dit  nobili  loco  , no - 
bili  genere , nobili  prosapiâ  oriundi 
fl.  Je  sais  bien  que  François  d’Amboise 
se  qualifie  écuyer  dans  l’édition  d’A- 
bélard j mais  cela  prouve  tout  au  plus 
que  son  père  ou  lui  avaient  été  ano- 
blis, et  nullement  que  son  père  eût 
été  chirurgien  et  gentilhomme  tout 
ensemble.  Il  me  vient  une  pensée  que 
je  donnerai  pour  ce  qu’elle  me  coûte  : 
c’est  que  peut-être  les  prédécesseurs 
de  François  d’Amboise  ayant  dérogé  , 
il  obtint  la  réhabilitation  de  sa  fa- 
mille. Que  sait-on  même  si,  du  côté 
gauche,  il  ne  descendait  pas  de  l’illus- 
tre maison  d’Amboise  +*  ? C’est  ce  qui 
paraît  le  jilus  vraisemblable  ; car  il  ra- 
conte qu  il  alla  au  couvent  du  Para- 
clet  pour  y ramasser  tout  ce  qu’il 
pourrait  des  Œuvres  de  Pierre  Abé- 
lard , et  qu’il  y fut  très-bien  reçu  par 
l'abbesse,  Marie  de  la  Rochefoucaut 
sa  parente,  dont  i aïeule  paternelle , 
«lit-il , Antoinette  d' Amboise , femme 
du  seigneur  de  Barbesicux  , chevalier 
de  l’ordre , était  Jillc  unique  de  Guy 
d Amboise , et  petite-fille  et  héritière 
de  Charles , seigneur  de  Chaumont , 
maréchal  de  France  : de  sorte  qu’elle 
recueillit  toute  la  succession  de  cette 
très-ancienne  famille,  et  qu’elle  trans- 

Sorta  les  biens  de  la  branche  aînée 
ans  la  maison  de  la  Rochefoucaut  : 
Totam  vetustissimam  familiam  crevit 
et  primogenila  nostra  ad  Rupifocaldos 
transtu  Ht  (a).  C’est  une  chose  assez 
singulière  que  le  fils  d’un  chirurgien 
de  Charles  IX  ait  parlé  ainsi  (*).  Notez 

**  Chevalier , et  non  écuyer  , dit  Joly. 

* 7 Cette  conjecture  de  Bayle  semble  probable 
il  Joly , maigre'  l’avis  du  généalogiste  d’ If  osier. 

(?)  Franc.  Amboesius  , Prxfatione  Apologet. 
in  Opéra  Abxlawli. 

(*)  La  postérité  «le  cet  homme  suppose  pré- 
aeutement , niais  irès-fausscmcut,  »ur  la  co n/or- 
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qu’il  ne  faudrait  pas  nier  absolument 
que  quelque  branche  de  l'illustre  mai- 

mité  du  nom  , qu’elle  est  une  branche  de  l’illus- 
tre maison  d’Ainboise  ; mais  ou  peut  assurer 
tris-po»itivement  : 

s°.  Que  Jxah  d'Amsoisc  , pire  de  François 
d'Amboise  , était  natif  de  la  ville  de  Douai  en 
Flandre;  qu’il  fut  successivement  chirurgien  des 
rois  François  1er.,  Henri  II , François  II,  Char- 
les IX  et  Henri  III  ; qu'il  fut  naturalisé  par 
lettres  du  afl  de  janvier  de  l’an  i5G6,  en  qualité 
alors  de  valet  «le  chambre  et  chirurgien  «lu  roi 
Charles  IX;  qu’il  mourut  le  i3  de  décembre  de 
l'an  l584,  et  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Cervais  , à Paris,  avec  Marie  Fromager, 
sa  femme,  Gile  de  Jeao  Fromager,  aussi  chirur- 
gien juré  au  châtelet  de  Paris,  et  chirurgien  du 
roi. 

a0.  Que  Fasnçots  n'Aatsoiix,  fils  de  Jean, 
fut  baron  de  la  Cbartre-sur- Loire  , et  seigneur 
d'Hémrri  et  de  Vexenl  en  Touraine  , etc.;  con- 
seiller , puis  président  au  parlement  de  Bre- 
tagne; avocat  général  au  grand  conseil  l’au  i586; 
maître  des  requêtes  en  i5 9"  ; et  conseiller  au 
conseil  privé,  et  eofin  conseiller  d'état  en  i6o4î 

Ïu’il  épousa  le  i5  de  janvier  i5<)4  Marguerite 
lousinel,  fille  d’un  notaire  de  la  ville  de  Meaux, 
vivante  encore  l’an  1 6.^4  » S11’*'1  mois  de  juillet 
de  l’an  1589  , le  roi  Henri  III  le  créa  cheval.er, 
en  considération  des  services  que  son  père  avait 
rendus  à quatre  «le»  prédécesseurs  de  ce  prince; 
et  voici  la  copie  de  ces  lettres  de  chevalerie. 

Lettres  de  chevalerie  , données  par  le  roi  Hen- 
ri III , au  mots  de  juillet  1S89,  a François 
d’Amboise  , président  au  parlement  de  Bre- 
tagne. 

• Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France 
» et  de  Pologne  , à tous  présens  et  à venir  , 

» salut.  Comme  il  soit  chose  honnesteet  raison- 
» nable  que  les  personnes  ornées  et  décorée»  «le 
» vertus  soient  élevées  en  titre  et  «legré  d hon- 
» peur  convenable  à leur  mérite , afin  de  donner 
« courage  et  désir  aux  autre»  de.  parvenir  par 
• vertu  à telle  ou  plus  grande  dignité  ou  su- 
» blimntion  ; savoir  faisons  que  nous,  dûment 
» accrtené»  des  notable»,  louables  , et  vertueuses 
* œuvres,  actions  et  comportemens  «le  notre  cher 
» et  bien  amé  M.  François  d’Amboise  , sieur  de 
• Vescul,  notre  conseiller  et  avocat  général  en 
» notre  grand  con-cil , et  président  au  parlement 
■ de  Bretaigne,  remémorant  les  services  ^ue  feu 
- son  père  a faits  aux  quatre  rois , nos  predéces- 
• seurs  , et  à nous,  et  considérant  les  grands  , 
» agréable»  et  fidèles  services  que  ledit  d'Am- 
» boise  nous  a faits  , tant  en  plusieurs  charges 
» et  commissions  qu’il  a eues  en  celui  notre 
* royaume , et  voyage  qu'il  a fait  lors  de  notre 
• élection  en  Pologne , qu'en  l’exercice  de  aes 
■ deux  états  en  «leux  de  nos  cours  souveraines  , 
• et  ie»quels  services  ledit  d’Amboisc  continue 
* ordinairement  près  et  alentour  de  notre  per- 
a sonne  en  plusieurs  et  maintes  manières , et 
■ espérant  que  de  bien  en  mieux  il  fera  le  temps 
a à venir,  voulant  aucunement  l’en  récompenser 
a et  exfolier  au  titre  et  degré  d'honneur  , comme 
a sesdites  vertus  et  œuvres  le  méritent , afin  qu’à 
■ son  exemple  , tant  sa  postérité  que  les  autres 
• personnes  d'honneur  et  sertu  soient  induites  à 
■ faire  le  semblable  , à nous  et  cette  couronne  ; 
> icclui  pour  ce»  causes  et  autres  à ce  nous  mou- 
a vans , avons  fait  et  créé  chevalier  , et  dn  titre 
a d’icelui  décoré  et  décorons  en  présenco  do 
a plusieurs  princes  et  seigneurs  de  notre  sang  , 
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son  d’Amboise  ne  soit  demeurée  ou 
ne  soit  tombée  dans  l’obscurité.  Le 

• et  autres  grands  et  notables  personnages  étant 

• près  de  nous  ; pour  par  lui  |Ouir  et  doresna- 
» vaut  user  dudit  titre  de  chevalier,  en  tou» 

» droits  de  noblesse  , honneurs  , autorités  , pri- 
» viléges  , exemptions  , prérogatives  et  préémi- 
> uence»  en  toutes  et  honorable»  assemblées , 

• tant  en  jugement  qu’ailleurs  , ou  besoin  sera, 

» comme  au  semblable  ont  accoutumé  d’user  les 

• autres  chevaliers  créés  , tant  de  notre  main 
■ que  de  nos  prédécesseurs  rois.  Si  donnons  en 

• mandement  à nos  amer  et  féaux  les  geus  tenant 
» no»  cours  de  parlement,  baillifs  , sénéchaux, 

• prévôts,  juges  ou  leurs  lieutenant,  et  à tous 
- nos  a mé» , justiciers  , officiers  et  sujets  , cba- 

• cun  en  droit  soi , si  comme  il  appartiendra  , 
x que  ledit  d'Amboise  ils  fassent , souffrent  et 
x laissent  jouir  et  user  pleinement  et  panible- 
a ment  desdits  droits  de  chevalerie  , honneurs  , 
x prérogatives,  privilèges,  franchises  et  libertés 
x qui  y appartiennent  ainsi  que  dessus  est  dit , et 

• qu’eu  tel  cas  est  accoutumé.  Car  tel  est  notre 

• plaisir.  Et  «Gu  que  notre  présent  don  et  octroi 
x soit  et  demeure  à jamais  valable  à 1a  décora- 
x tion  dudit  d'Amboise  et  de  se»  successeurs  , et 
x qu'il  en  soit  mémoire  perpétuelle,  nous  avons 
x fait  mettre  notre  teel  à ces  présente».  Donné  à 
x Pontoise,  au  moi»  de  juillet  l'an  de  grâce  i58g, 
x et  de  notre  règne  le  seixième.  Signé  Hen*i  , 
x et  sur  le  repli,  par  le  roi , Potier  , et  à conté 
x est  écrit  , vira  comentor.  signé  Comul  d , et 
x scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs 
x de  soie  verte  et  rouge.  » 

3°.  Qu’AifTOiHE  d’Amboise  , son  fils  , baron 
d'Hémeri,  etc,  épousa  le  ao  d’octobre  de  l’an 
x f >3-2  Anne  de  la  Hilièrc  , fille  de  Jean  Gabriel 
de  la  Hilièrc,  gouverneur  d'Amboise,  et  de 
Louise  du  Ga»t  : et  qn’après  avoir  été  lieutenant 
de  l'artillerie  eu  i634 , puis  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Touraine,  et  gouverneur  de  la  ville 
et  citadelle  de  Trin  en  Piedmont,  il  mourut 
lieutenant-général  des  armée»  du  roi. 

4°.  Que  Ci  a* les- Jules  d'Amboise  , son  Cl», 
aussi  mestre  de  camp  du  régiment  de  Touraine, 
épou»a  le  ii  septembre  de  l’an  1(171  Charlotte 
du  Ga«i , sa  cousine. 

Et  5°.  que  de  ce  mariage  est  sorti  Gilks-Ak- 
to inb  d'Amboise  , vivant  et  demeurant  dan»  la 
ville  d'Amboise  en  Touraine,  ou  il  épousa  le  17 
de  janvier  1700  Paule  Guichard  , fille  du  maire 
de  ladite  ville,  de  laquelle  il  a un  fil»  et  deux 
filles  , vivans  en  1710. 

On  suppose  dans  un  petit  livre,  intitulé  In- 
dex future  us  Chirurgorum  Parisiemium  ab 
anno  i3i5  ad  annum  1714  » imprimé  à Trévoux, 
chex  Estienne  Ganeau , en  iri4,  in-ia  , que 
François,  Adrien  et  Jacques  d’Amboise  (*')  fils 
de  Jean  , étaient  sortis  de  l'illustre  maison  d’Am- 
boise (**)  ; et  c’est  sur  cette  fausse  supposition  , 

(•*;  Jacques  d'Amboise  , frère  de  François , 
épousa  Marie  Longis , file  de  Joseph  Longis , 
procureur  au  Parlement , mourut  le  5 d'août 
x6o5  , et  fut  enterre’  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Nicolas- des -Champs  à Paris.  Il fut  père  d' dune 
d’Amboise,  fille  unique  , mariée  arec  David  de 
Mondnir , gouverneur  de  la  Fire  en  Picardie , 
pim  lieutenant  au  gouvernement  de  V erdun. 

(*Q  M.  Joahxnes  d’Amboise  , patrr,  Castel- 
lelli  Chirurgus  B e gius  , ex  Nobilitsirnd  dm  - 
hoesianorum  g ente  oriundus , 1res  habuit  filios, 
in  suo  quisque  statu  percelebres....  Fkakcisccs, 
sciluet,  Aumanu»  , et  Jacobii.  Index  funerru* 
CLiiurgorunt  Parriensium , p.  11  , 3o,  3a  , etc. 


chirurgien  de  Charles  IX  était  peut- 
être  de  cette  branche. 

(B)  Son  cpttaphe  Lui  donne  de  grands 
éloges . ] je  ne  crois  pas  que  l'on  soit 
fâche  de  la  voir  ici.  Je  la  copie  sur 
M.  de  Launoi  : 

Amboeti  , paler  eruditionum  , 

Argivd  et  Latia  madens  Minervd^ 
Paulind  in  Cathedrd  diserte  prmeo , 
Idemque  hsereseoi  severe  censor  , 
Prtscorum  nova  nurma  Episcoporum  , 

A nlis  te  s pie  , pauperum  palrone , 

Custos  virginitati*  atque  amalor , 

Tu  quocunqui  ieris , sequens  a g nui*. 

que  celui  qui  reste  aujourd'hui  le  seul  de  la  pos- 
térité de  François  d'Amboise  , usurpe  les  arme» 
pleines  de  cette  puissante  maison. 

Lorsque  feu  M.  Bayle  commença  à travailler i 
son  Dictionnaire  Historique  , s'il  m’avait  consul- 
té , il  aurait  traité  plus  exactement  et  pin*  sûre- 
ment qu’il  ne  l a fait  beaucoup  de  faits  généalo- 
giques qu'il  a avancé»  dans  son  ouvrage,  et  qa’ca 
n'a  pas  rectifié»  depuis,  et  qui  resteront  contre 
la  vérité  dans  toutes  les  éditions  que  l’on  fera  àe 
cet  excellent  livre.  [ Tire’ d'un  Mémoire  coswua- 
niqué par  M.  d'Hotier,  en  1716.]  Rem-  cxit. 

AMBOISE  (Jacques d*),  frère 
cadet  du  précédent , s’attacha  à 
la  profession  de  son  père , et  il 
devint  très- habile;  mais  après 
qu’il  eut  assez  fait  connaître  sa 
capacité  dans  la  chirurgie  , il 
monta  plus  haut  de  quelques  de- 
grés : il  devint  docteur  en  méde- 
cine (A).  Cette  promotion  se  fit 
entre  l’an  i58z  et  l’an  1697  ; car 
Pineau  témoigne  dans  un  livre 
composé  en  1 597  touchant  les 
marques  de  virginité  , qu’alors 
Jacques  d’Amboise  était  docteur 
en  médecine  ; mais  qu’il  n’était 
que  maître  ès-arts  et  bachelier 
en  chirurgie  , lorsqu’avec  beau- 
coup de  dextérité , et  en  présence 
de  plusieurs  grands  maîtres  , il 
fit  la  dissection  d’une  femme  qui 
avait  été  pendue  l’an  1579,  pour 
avoir  tué  son  fruit  (a).  Nous  sa- 
vons d’ailleurs  qu’il  n’était  en- 
core que  chirurgien  , l’an  i5$2 
(£),  et  qu’il  était  licencié  en  xné- 

(a)  Voyct  ci-dessous  la  remarque  (A.’'. 

(b  Midi.  Tbirioti  Lauilat.  Hadr.  Amlo-ï- 
sii  , i5S2,  apud  Launoium  , llistortm  Gvœ- 
uasii  >avarr«c  pag.  799. 
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deciue  et  médecin  du  roi  , l’an 
1594  , lorsqu’il  fut  élu  recteur 
de  l’université  de  Paris  (c).  Le 
serment  que  cette  université  prê- 
ta à Henri-le-Grand,  et  le  procès 
qu’elle  intenta  aux  jésuites , tom- 
bent sous  ce  rectorat.  On  a deux 
Harangues  latines  que  Jacques 
d’Ainboise  prononça  au  parle- 
ment, en  qualité  de  recteur,  le 
12  de  mai  et  le  i3de  juillet  1594  : 
elles  sont  sanglantes  contre  les 
jésuites.  Il  avait  été  membre  du 
college  de  Navarre  , avant  que 
d’être  recteur  ( d ). 

(c)  Launoii  Historia  Gymnasii  Navarre  , 
pag.  368.  Voyez  aussi  /'Apologie  pour 
J.  Chastel  , pag.  ig^. 

{d)  Launoius , ibid. 

(A)  //  t'attacha  à la  chirurgie,  où 
il  devint  fort  habile  , et  devint  doc- 
teur en  médecine.}  Cela  paraît  par  ces 
deux  passages  : l’un  est  de  Thiriot(i): 
JYatu  minimus  paternarn , hoc  est  ulce- 
ribus  medendi  artcmamplcxatus , mul- 
tis  salutarem  manum  felicissimè  prœ- 
bet  ; et  l’autre  de  Pineau  : Jacobus 
Ambosianus  in  artibus  magister  et  in 
chirurgid  baccalaurcus  ( nunc  autem  in 
utrdque  medicind  doctor  et  medicus 
regius  ) (a).  M.  de  Launoi  entend  par- 
la le  chirurgien  de  Charles  IX  , et  se 
trompe. 

(1)  A pu  J Launoium,  fïiiL  Gymnas.  Navarr., 
P*S-  799- 

(1)  Pinseua  , de  Virginit.  Noria  , Ut-  II , cap. 
VIII. 

AMBOISE  (Michel  d’ ),  écuyer 
et  seigneur  de  Chevillon  *,  vivait 
au  Xv  Ie.  siècle.  Il  se  donna  dans 
ses  ouvrages  un  noin  de  guerre  , 
ou  plutôt  un  nom  poétique  («), 
qui  ne  leur  a point  servi  de  grand 
relief,  et  qui  11’a  pas  empêché 

• Chaufcpié , qui  a consacré  un  petit  arti- 
cle à Miche!  if  lm boise  , a pris  tout  ce  qu’il 
en  dit  de  Nicéron.  Il  présume  que  M.  d’ A ta- 
boue . frère  naturel  de  Georges,  né  en  l5o6, 
mourut  en  l5^7. 

^a»;  L’Eaclare  fortuné. 


qu’avec  le  grand  nombre  de  ses 
poésies,  il  ne  soit  tombé  dans  les 
ténèbres  de  l’oubli.  Il  ne  paraît 
as  plus  que  François  d’Amboise 
ans  le  vaste  Recueil  de  M.  Bail- 
let  : cependant  il  y a quelque 
apparence  qu’il  espera  que  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages  entretiendrait 
long-temps  la  curiosité  des  lec- 
teurs. L’un  de  ses  livres  , intitulé 
les  Épistres  vénériennes , Fanta- 
sics  , Complaintes , Épitaphes  , 
trente-quatre  Rondeaux  et  trois 
Ballades  , fut  imprimé  à Paris 
en  i556.  Un  autre  s’appelle  Le 
Blason  de  la  dent  [b).  Les  Contre - 
Épistres  d' Ovide  (c),  c’est-à-dire, 
les  lettres  qu’il  composa  pour 
réponse  à celles  que  les  héroïnes 
d’Ovide  écrivirent  à leurs  maris 
ou  à leurs  galans , semblaient  de- 
voir être  un  grand  attrait  ; et 
néanmoins  elles  ont  subi  la  des- 
tinée des  autres  poésies  de  Michel 
d’Amboise.  On  ne  sait  plus  ce  que 
c’est.  Il  se  mêla  de  traduire  : il 
mit  en  vers  français  IV  satires 
de  Juvénal  ( d)  ; le  Xe.  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide  , les 
Èglogucs  de  Baptiste  Mantouan 
(e) , et  le  Traite  italien  d’Anto— 
nio  Phileremo  Fregoso,  intitulé 
Ris  de  Démocri  te  et  Pleur  d*Hé- 
raclile {f).W a écriten  vers  héroï- 
ques la  Déploration  de  la  mort 
de  mess  ire  Guillaume  du  Bellai , 
seigneur  de  Langejr  (g)  ; et  en 
prose  , le  Guidon  des  gens  de 
guerre  {h).  Voyez  la  Bibliothèque 
de  du  Verdier  Vau-Privas. 

(6)  Imprimé  à Lyon  , en 

(C)  Imprimées  à Paris  , en  i54l. 

(d)  Imprimées  à Paris  , en  i5a3. 

(c)  Imprimées  à Paris , en  i53o. 

( f ) Impr.  à Paris,  en  1 547- 
(g-)  Impr.  à Paris  , en  1 5.'j3.  La  Croix 
du  Maiue , Bibliothèque  Française  , par. 
322. 

(h)  Imprimé  à Paris  , en  l5^3. 
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AMBROISE,  général  «le  l’ordre  aussi ÿ 4°.  Ces  paroles  de  Virgile  : 
de  Cainaldoli.  Cherchez  Camal-  Au*u* ^nnaparum Uma muu^u 
D0U.  ne  prouvent  point  que  de  son  temps 

. . _ i •»!  j»t  t r*  on  CT|hnat  les  vignes  d’ A me  ha.  Ce 
AMELIA  , Ville  d Italie.  Un  vers  ne  signifie  autre  chose  . sinon 

l’appelait  anciennement  Améria.  qu’on  trouvait  au  territoire  de  cette 
Elle  est  située  entre  le  Tibre  et  ville>  Ae  branches  souples 

la  Néra.  Caton  débite  qu’elle  fut  'TJS't ï 

fondée  neuf  cent  soixante-quatre  gas  de  quibus  vîtes  religantur  ; qui r 

ans  avant  la  guerre  de  Persée(tf)  : virgt v abondant  circa  Amerinum  o p- 

si  bien  que  cette  guerre  ayant  ptfusm...  ahi  genus  salicis  dieunt  , 
*•  * „ ° j « 1 *i  dispart  colore  a cœtcrd  sauce  : nam 

commence  l an  5t5i  de  Rome,  il  estrrubra  et  ad  connectendum  apllor , 
s’ensuivrait  qu’ Amena  aurait  été  quia  prœler  morem  lenta  est  (a), 
plus  ancienne  que  Rome  de  trois  (B)  I^andrc  Albert  a besoin  aussi 
cent  quatre-vingt-trois  ans.  Fes-  **».  «;•<;<«*•  1 11  impute  à Caton 

tus  donne  le  nom  d Amirus  i pjus  ans  avant  ja  guerre  de 

fondateur  de  cette  ville.  Il  parait  Persée  , et  qu’elle  fut  bâtie  premiè- 
par  des  inscriptions , qu’elle  de-  renient  par  ceux  de  Veies  , peuple  de 

vint  une  de  ces  villes  que  les  Ro-  J“scaû î 80Um’.a ,'onduiîe f A“'!ro'  • 
mains  appelaient  Mumcipium.  ](  8uppose  que  piine  a ait  qu’elle  fut 
Cicéron  le  confirme  dans  le  beau  bâtie  964  ans  avant  la  guerre  de  Per- 
plaidoyer  qu’il  fit  pour  Roscius  sée  , et  il  fait  de  Caton  et  de  Pline 
AmériuuS.  Elle  acquit  le  droit  déni  chefs  d’opinion.  Ensuite,  il  tra- 

de  colonie  romaine  sous  Auguste  ni è„  dont  u ,.y  prend.  ,a  chrono. 
( b ).  Elle  est  situee  dans  un  ter—  logie  de  l'un  convient  assez  avec  la 
roir  fertile  , et  les  coteaux  qui  chronologie  de  l’autre  , dit-il  (3).  Ca- 


l’environnent  ont  de  beau»  vi-  <on  /»<*  *| Plu!  dc  9p°  un.  avant  U 

gnobles  c).  Il  n est  pas  C r 1 avant  cette  même  guerre.  H est 

qu’anciennement  on  estimât  les  donc  aisé  de  les  mettre  d'accord  en - 
vignes  d’ Améria.  Comme  je  ne  semble.  Que  si  l'un  d’eux  emploie  le 
fais  cet  article  que  pour  rectifier  d*  rebâtir,  et  l'autre  U terme 

Celui  de  Moreri  (A;,  je  II  cinerpour  cela  qu’ils  assurent  choses 


pas  fort  long.  Léandre  Albert  a 
besoin  aussi  d’être  corrigé  (B). 

(a)  Apud  Pliaium  , lib.  III , cap.  XIV . 
(ô)Cluverii  liai.  Anliq.,  lib.  II,  cap.  VII. 
(c)  Leandri  Alberti  Descriptio  Itali*  , p. 

*44* 

(A)  Je  ne  fais  cet  article  que  pour 
rectifier  celui  de  Morèri.]  i°.  11  n’y  a 
point  d’auteurs  qui  aient  écrit  qu'  Arné- 
ria  fut  bâtie  du  temps  de  la  guerre  de 
Persée  ; a0.  Pline  ne  soutient  point 
quelle  était  bâtie  964  uns  avant  cette 
guerre.  11  rapporte  simplement  que 
Caton  avait  dit  cela  \ 3°.  Cicéron  n’a 
point  plaidé  pour  un  comédien  né  en 
cette  ville  : le  Roscius  A mérinos , pour 
qui  il  plaida  , était  différent  du  Ros- 
cius comédien  , pour  qui  il  plaida 


g mer  pour  cela  ai 

contraires  ; car  le  mot  condere  dont 
se  sert  Pline , se  prend  indifférem- 
ment , et  pour  fonder  , et  pour  répa- 
rer. Ces  vaines  et  chimériques  dispu- 
tes tombent  par  terre , à la  honte  de 
cet  auteur  , dès  que  l'on  consulte 
Pline  ÿ car  on  voit  qu’il  ne  forme  pas 
de  sentiment , et  qu’il  se  contente  de 
dire  Ameriam...  Cato  ante  Persei  hél- 
ium condilam  annis  964  prodidit  (4). 

(1)  Virgil.  Georgicor.,  lib.  /,  Vi.  a65-  Ce  r#r/ 
a clé  irèt'inal  rapporte  par  Moréri. 

Atque  Amerina  parent  tenta  reiinacuia  mit. 

(■»)  Sema»  io  Virgil.  , ibidem. 

(3)  Leandri  Alberti  De»cript-  lUiiar,  p.  *44- 

(4)  Plinius,  lib.  III , cap.  XI V , injîae. 

AMÉLIUS , philosophe  plato- 
nicien , au  IIIe.  siècle,  était  de 
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Toscane.  Son  vrai  nom  était 
Gentilianus , et  il  aimait  mieux 
le  surnom  d 'Amérius  que  celui 
fl!  Amélius.  Il  fut  disciple  de  Plo- 
tin  à Rome,  pendant  vingt-qua- 
tre ans  ; après  quoi  il  se  retira 
dans  Apamée  , ville  de  Syrie.  Il 
y était  quand  Plotin  mourut.  Il 
adopta  un  certain  Justin  Hésy- 
chius , natif  de  la  meme  ville  (a). 
Voilà  sans  doute  les  sources  du 
mensonge  que  Suidas  a débité  , 

2uand  il  a dit  qu’Amélius  était 
’Apamée.  Il  ne  se  trompe  guère 
moins  quand  il  assure  <jue  Por- 
phyre fut  disciple  d’Amelius  (A). 
Ce  qu’il  y a de  certain  est  qu’A- 
mélius  fut  fort  estimé  de  son 
maître  , et  qu’il  répondit  à cette 
estime  par  une  singulière  vénéra- 
tion pour  Plotin.  Lorsqu’il  com- 
mença d’étudier  sous  ce  fameux 
philosophe  , il  ne  savait  que  ce 
qu’il  avait  appris  d’un  certain 
Lysimachus(^);  mais,  par  son  ap- 
plication au  travail  , il  devança 
tousses  condisciples.  Il  savait  par 
cœur  une  partie  des  leçons  de 
Numénius.  Il  les  avait  ramassées 
et  copiées  presque  toutes.  Il  fai- 
sait aussi  de  gros  recueils  de  tout 
ce  qu’il  entendait  dans  les  confé- 
rences de  philosophie;  et  il  com- 
posa de  ces  recueils  une  centaine 
de  Traités  qu’il  donna  à son  fils 
adoptif.  Il  n’avait  encore  osé  pro- 
duire que  cela  , lorsque  Porphyre 
vint  à Rome  (c) , c’est-à-dire  , 
après  avoir  profité  des  instruc- 
tions de  Plotin  pendant  l’espace 
de  dix-huit  ans.  Depuis  il  com- 
posa XL  livres  contre  Zostria- 
nu.\  , l'un  de  ces  anciens  héréti— 
tiques , tant  en  philosophie  qu’en 

(/*',  Porphyrius  in  Vit*  Plotini. 
b ) C'était  un  philosophe  stoïcien. 

(c)  En  26 J. 


religion  , qui  faisaient  un  si  hor- 
rible mélange  des  doctrines  de 
l’Évangile  et  de  celles  des  philo- 
sophes. Il  s’éleva  un  grand  nom- 
bre de  ces  hérétiques  au  temps 
de  Plotin  ; et  c’est  ce  qui  l’obli- 
gea d’armer  contre  eux.  Il  prit 
sur  lui  la  défaite  des  gnostiques , 
pendant  qu’Amélius  combattrait 
contre  Zostrianus , et  que  Por- 
phyre attaquerait  les  prétendues 
révélations  de  Zoroastre.  Après 
cela , Amélius  ayant  ouï  dire  que 
l’on  accusait  Plotin  de  s’être  paré 
des  dépouilles  de  Numénius,  prit 
la  plume  pour  justifier  son  maî- 
tre ; et  dans  trois  jours  il  com- 
posa un  ouvrage  qu’il  dédia  à 
Porphyre,  et  auquel  celui-ci  don- 
na pour  titre  , De  la  différence 
qui  se  trouve  entre  la  doctrine  de 
Numénius  et  celle  de  Plotin.  Ce 
que  je  vais  dire  suffit  à faire  con- 
naître l’estime  que  Plotin  avait 
pour  Amélius.  Comme  Plotin  se 
souciait  peu  d’étaler  ses  forces  , 
il  laissait  des  doutes  dans  l’esprit 
de  ses  auditeurs , et  il  avait  en 
quelque  façon  besoin  d’être  forcé 
à montrer  le  meilleur  de  sa  doc- 
trine. C’est  ce  qui  fit  que  Por- 
phyre lui  proposa  par  écrit  plu- 
sieurs objections , pour  prouver 
que  nos  idées  sont  hors  de  notre 
entendement  (d).  Voilà  ce  que  le 
père  Mallebranche  a renouvelé 
de  nos  jours.  Plotin  ayant  lu  ces 
objections  les  donna  à réfuter 
à Amélius.  L’opposant  répliqua  : 
Amélius  dupliqua;  et  enfin  Por- 
phyre comprenant  la  doctrine  de 
Plotin , y donna  les  mains,  et  lut 

(</)  Aii  xaù  eisriypÂ^etç  irpirÂyeLyït 
J'iiKiura.i  Ttipaj/Uttoc , crri  Iço»  <roô  sou 
ÙQiçMKt  to  »ûi Quapropter  eum  contrà 
scribendo  provocans  tcnlavi , cunatus  osten  - 
dere  en  quai  intelliguntur  extrà  inttllectum 
esse.  Porpbyr.  in  Vit  à Plotini. 
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sa  rétractation  en  plein  auditoi- 
re. Longin  , dont  le  goût  était 
si  sûr  et  la  critique  si  redouta- 
ble , trouvait  à la  vérité  trop  de 
verbiage  dans  les  écrits  d’Amé- 
lius  ; mais  il  le  mettait  néan- 
moins au  petit  nombre  des  phi- 
losophes dont  les  ouvrages  lui 
semblaient  dignes  de  considéra- 
tion (B).  Il  écrivit  une  longue 
lettre  contre  celle  qu’il  avait  re- 
çue d’Arnélius , touchant  les  ma- 
nières de  la  philosophie  de  Plo- 
tin.  Amélius  était  un  dévot  du 
paganisme  , grand  observateur 
des  nouvelles  lunes  et  des  fêtes 
(e)  (C).  Il  avait  cité  dans  l’un  de 
ses  livres  le  commencement  de 
l’évangile  de  saint  Jean  , pour 
confirmer  la  doctrine  de  Platon. 
Eusèbe  a rapporté  ce  passage  {/)  ; 
mais  non  pas  aussi  amplement 

2ue  Théodoret  (g-)  et  que  saint 
yrille  (fi). 

(é)  Tire  de  la  Vie  de  Plot  in , composée 
par  Porphyre. 

(/*)  Dans  sa  Præparat.  Evangel. , lib.  XI, 
cap.  XIX. 

(g)  Græc.  Affection.  , lib.  //,  p.  5oo. 

( h )  In  Julian.,  lib.  VIII. 

(A)  Suidas  assure  nue  Porphyre 
fut  disciple  <f  Amélius.  J Porphyre  dit 
lui-même  que  lorsqu’il  commença 
d’être  disciple  de  Plotin,  il  y avait  dix- 
huit  ans  qu’Araêlius  étudiait  sous  ce 
philosophe  (i).  Il  ajoute  qu’il  fut  le 
condiscipled’Amélius  pendant  six  ans; 
après  quoi , ils  partirent  de  Rome  , 
lui  pour  aller  en  Sicile  , et  l’autre 
pour  aller  à Apamée.  Ils  demeurèrent 
pour  le  moins  jusqu’à  la  mort  de 
Plotin  au  lieu  où  ils  s’étaient  retirés. 
Or,  comme  Porphyre  avait  alors  envi- 
* ron  trente-huit  ans,  et  qu’il  avait  eu  à 
Rome  plus  de  réputation  qu’Araélius, 
il  n’y  a nulle  apparence  qu’il  soit  de- 
venu son  disciple.  Joignez  à cela 
qu’Amélius  , en  lui  dédiant  son  Apo- 
logie de  Plotin , le  prie  d’en  excuser 
et  d’en  corriger  les  défauts  (a).  En- 

( i)  Porphyr.  in  Vilâ  Plolini. 

(a)  Ibidem. 


fin  le,  silence  de  Porphyre  , de  quelle 
force  n’est-il  point  contre  Suidas  ? 
Porphyre  fait  mention  d’ Amélius  à 
tout  moment  dans  la  Vie  de  Plotin  , 
et  il  n’aurait  jamais  dit  un  mot  de» 
études  qu’il  aurait  faites  sous  la  dis- 
cipline d’un  tel  maître.  Suidas  pour- 
rait bien  avoir  été  trompé  par  Théo- 
doret , qui  appelle  Amélius  le  chej 
de  l'école  de  Porphyre  (3)  , c'est-à- 
dire  , selon  l’interprétation  de  M.  de 
Tillemont  , de  l'école  de  Plotin  où 
Porphyre  étudiait  (4).  Aussi  Suif  lai 
le  Jail  maître  de  Porphyre  : ( c’est 
M.  de  Tillemont  qui  parle.  ) On  peut 
mettre  encore  entre  ses  disciples  Ceu- 
tricius  Firmus , homme....  qui  rendait 
toutes  sortes  de  services  à AmeUus. 
Voilà  donc  un  auteur  moderne  qui 
donne  dans  l’erreur  de  Suidas  , et  qui 
va  même  plus  loin  ; car  il  est  risible 
par  la  Vie  de  Plotin  , à laquelle  il 
nous  renvoie  touchant  Castricius , 
ue  c’était  du  vivant  de  Plotin  qae 
astricius  avait  à Rome  un  si  grand 
attachement  pour  Amélius.  Or  il  est 
incontestable  que  , pendant  que  ce 
dernier  a été  à Rome  , il  n'a  point 
eu  de  disciples.  11  était  disciple  de 
Plotin  , et  ne  dressait  point  autel 
contre  autel. 

(B)  Longin.»..  le  mettait  au  peUL 
nombre  des  philosophes  dont  les  ou- 
vrages lui  semblaient  dignes  de  con- 
sidération. ] Ce  nombre  était  si  petit 

Ju’il  ne  comprenait  que  deux  autearv, 
lotin  et  Amélius.  La  gloire  de  ce  der- 
nier en  était  d'autant  plus  grande  : 
cependant  cela  ne  fit  pas  que  ses  écrits 
ne  déchussent  assez  tût  de  leur  pre- 
mière réputation.  Eunapius  les  met 
dans  la  même  catégorie  que  ceux 
de  deux  autres  condisciples  de  Por- 
phyre , et  prononce  cet  arrêt  contre 
tous  : ’Xuyyf.i.fjLfxa.'ri.  y s eLtérUi  m&n- 
Çtr eu*  hiyoç  St  a.ù'rnv  oc/di  »Tc  (5).  Quo- 
rum exlanl  quidem  volumina , sed  esii- 
timatin  propè  nulla  est  (6).  Il  en  donne 
pour  raison  qu’ils  étaient  destitués  de* 
ornemens  du  langage  , et  purement 
dogmatiques. 

(C)  //  était  grand  observateur  do 
nouvelles  lunes  et  des  fêles.  ] Je  nV 

(3)  Theodor.  Gr«car.  Affect.  , pag.  5*o. 

(4)  Tillemont,  Ilist.  des  F.mpcr.,  tous-  III» 
pag.  1084,  édtUon  de  Bruxelles. 

(5)  Eunap.  in  Vit»*  Sopbisumm  , pjp.  *»>. 

(6)  Je  rapporte  la  version  JHadrianm  J ck», 
•ii  il  me  semble  ifue  propc  est  superflu 
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enore  pas  , qu’au  lieu  des  nouvelles  Henning  Witte  l'assure  dans  son 

lunes , il  serait  plus  sûr  de  dire  , des  JJiarium  b io graphie um . L’épi— 
premiers  jours  du  mois , comme  a.  j r r 

fc.it  MareUc  ricin  (j)  ; mai»  j’ai  cru  l/e  dedicatoire  de  ses  Leçons  sur 

que  mon  expression  serait  plus  faci-  les  psaumes  , en  io35  , temoi— 
lement  entendue.  Voici  les  termes  de  gne  qu’il  était  déjà  mort.  On  voit 
Porphyre  : «fixoôwVow  ü yi^ovoToç  to u dans  cette  même  épître , qu’après 

Z rdç  Ufrdç  oc  (8j  Ou’on  avoir  fte  d°U2e  ans  professeur  a 

aille  dire  après  cela  que  les  phuoso-  rraneker  il  avait  obtenu  son 
phes  sont  des  impies  ! S’ils  Pavaient  congé  pour  aller  être  professeur 
été,  ils  n’auraient  pas  tant  écrit  en  fa-  ^ Rotterdam, 
veur  du  paganisme  : ils  n auraient 
pas  été  les  seules  plumes  que  les  chré- 
tiens eurent  à combattre  $ car  pour 
les  prêtres  et  les  sacrificateurs  , ils 
ne  se  mêlèrent  pas  de  cela  ; leur  igno- 
rance les  en  dispensait. 


(r)  Per  Calendat  tacra  faceret , dit-il. 
(8)  Porphyr.  in  Vitâ  Plotini. 


(A Vil  écrivit  divers  ouvrages  contre 
les  Arminiens.  ] 11  avait  commeucé  à 
disputer  de  vive  voix  avec  Grevincho- 
vius  , ministre  de  Rotterdam  : et 
n’ayant  pu  dire  tout  ce  qu’il  avait 
sur  le  cœur , parce  qu’on  les  inter- 
rompit, il  continua  par  lettres  cette 
dispute  , et  publia  ce  qu’il  avait  ob- 


AMÉSIUS  ( Guillaume),  An-  jecté  et  ce  qu’on  lui  avait  répondu.  Il 

jrlais  de  nation  , fut  fait  profes-  8 agj8sait  de  deux  choses  : du  rachat 
ü .u  - i • • r r i de  l homme  par  la  mort  de  Jesus- 

seur  en  théologie  a Franeker,  Christ , et  de  l’élection  fondée  sur  U 

l’an  Ib22.  Il  se  mêla  beaucoup  prévision  de  la  foi.  Grevinchovius  fit 
dans  les  disputes  des  Arminiens  , une  autre  édition  de  leur  dispute  , à 
et  il  écrivit  divers  ouvrages  cou-  Rotterdam , lan  i6i5  , in-4°;  Amé- 

tre  eux  (A).  C est  un  des  theolo-  Rescriptio  scholaslica  et  b revis  , etc. 
giens  réformés  qui  ont  traité  avec  II  fit  aussi  un  livre  intitulé  Coronis 
le  plus  d’exactitude  et  de  métho-  af*  Collationem  Hagicnscm  , où  il 
de  les  cas  de  conscience.  Il  est  ref“u  )“  ripons  que  le.  Arminien» 

presque  inutile  de  remarquer  tres  jg  Hollan<le.  Son  ouvrage , inti- 
qu’il  écrivit  contre  Bellarmin  'a),  tulé  Anti-synodalia , contient  des  re- 
car personne  n’ignore  qu’en  ce  marques  sur  les  Scripta  synndaha  des 
temps-là  les  ouvrages  de  ce  jé—  Remoqîran8Jl  fut  imprimé  à Frane- 


suite  étaient  la  butte  de  presque 
tous  les  controversistes  protes- 
tans.  Amésius  fit  un  livre  inti- 
tulé Medulla  thcologiœ.  Il  écri- 
vit aussi  quelque  chose  contre  les 
sociniens  et  contre  la  métaphrsi- 


ker  , l’an  16x9  ; à Amsterdam  , en 
1646,  in- îx,  etc. 

(B)  Il  écrivit  pour  le  puritanisme  , 
dont  il  était  sectateur  rigide.  ] Vous 
trouverez  dans  la  préface  que  je 
cite  (1)  quelques  extraits  de  l’ouvrage 
qu’il  publia  contre  les  épiscopaux  , 
Lan  1610  j et  vous  connaîtrez  par-là  , 


que,  et pour  le puritanisme,  dont  que»  8el°u  lui , il  n’y  avait  pas  d’au- 
il  était  sectateur  rigide  (B).  11  pu-  1res  gens  de  bien  en  Angleterre  que 

blia  ce  dernier  ouvrage  en  An—  napre  par  l’aversion  pour  la  comédie, 
gleterre,  l’an  ibio.  Je  ne  dis  rien  pour  les  sermens , pour  la  danse,  pour 
de  ses  Leçons  sur  les  psaumes  , le  jeu  , pour  les  collations  : le  reste 

ni  de  son  Explication  des  épi-  Su«  de»  loueurs , des  buveurs 

, - fi-  ti  r des  fureurs  , des  enfans  de  Belial.  Il 

très  de  saint  Pierre.  11  ne  mou—  n’y  avait  point  de  milieu  eutre  ces 

rut  pas  l’an  1089, comme  lesieur  deux  extrémités  , ou  d’abolir  l’épis- 

(a)  Son  livre  s'appelle  BelUrminus  ener-  (,)  Grerindiovii  priefat.  Diswtuiioai*  Tbeo- 
vatu».  loj  de  duabus  Qnestionibu»  , etc. 
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copat , ou  de  faire  revenir  de  l'enfer 
lVglise  romaine  : Hi  scilicet  soli  inter 
Angles  viri  boni,  simplices,quadrati  : 
quos  ex  scelerifugio  sit  cognoscere , 
quitus  ex  repudio  spectaculorum , ju- 
ramentorum  , chorearum  , alearum  , 
et  commessalionum  , inditum  sit  no - 
men  puritanorum  : reliqui  veto  in- 
signes alealores  , potatores  , rcligio- 
nis  qfficia  s us  que  deque  habenles  , 
versait  institores  papistarum  , ambitio- 
nibus  pravis  corrupti,^  juratores  im- 
pii , hommes  denique  vani  , injusli , 

turpes , etomnesjilii  Belial Adeô- 

que  vel  è medio  tollendum  eraentitum 
hune  episcoporum  ordinem,  vel  de- 
nuô  papam  revocandum  ab  orco  (a). 

(3)  Grerincbcmi  prmf.  Disiert.  «le  doabo* 
Qutrst.  , fol.  —•  iij. 

AMESTRIS,  femme  de  Xerxès, 
roi  de  Perse.  Voyez  la  premiè- 
re remarque  de  l’article  Mà- 
sistes  *. 

* V article  Masistes  n’ existe  pas. 

AMYOT  ( Jacques  ) , évéque 
d’Auxerre  , et  ^rand- aumônier 
de  France  , a été  l’un  des  plus 
illustres  savans  du  XVIe.  siècle. 
Il  était  né  à Melun , le  3o  d’oc- 
tobre 1 5 1 4 *'•  Son  père  et  sa 
mère , gens  de  bien  à la  vérité  , 
mais  de  fort  petite  condition  (A), 
employèrent  toute  leur  industrie 
pour  le  faire  subsister  à Paris , 
où  il  fit  ses  humanités  et  son 
cours  de  philosophie  au  collège 
du  cardinal  le  Moine.  Il  avait 
l’esprit  pesant  *a  de  son  naturel  ; 
mais  le  travail  et  l’application 
remédièrent  à ce  défaut.  Ayant 
été  reçu  maître  ès  arts  à l’âge  de 
dix-neuf  ans , il  continua  ses  étu- 
des sous  les  professeurs  royaux 
que  François  Ier.  avait  établis. 
Il  ouït  Jacques  Tusan  , qui  ex- 
pliquait les  poètes  grecs  , Pierre 
Danès  , qui  professait  l’éloquen- 

**  En  i5i3  , dit  Leclerc. 

**  Leclerc  soutient  le  contraire. 


ce,  et  Oronce  Finé,  qui  ensei- 
gnait les  mathématiques.  Il  sor- 
tit de  Paris  à l’âge  de  vingt-trois 
ans  pour  aller  à Bourges  avec 
le  sieur  Colin  (a) , qui  possédait 
dans  cette  ville  *a  l’abbaye  de 
Saint- Ambroise  (B).  A la  recom- 
mandation de  cet  abbé , il  y eut 
un  secrétaire  d’état  {b)  qui  prit 
Arayot  chez  lui  , pour  le  faire 
précepteur  de  ses  en  fans  *3.  Les 
progrès  qu’ils  firent  sous  ce  pré- 
cepteur engagèrent  leur  père  à 
le  recommander  fortement  à la 

Srincesse  Marguerite , duchesse 
e Berry,  sœur  unique  de  Fran- 
çois Ier.  Cette  recommandation 
fut  cause  qu’Amyot  obtint  une 
chaire  de  lecteur  public  en  çrec 
et  en  latin  dans  l’universite  de 
Bourges.  Il  fit  pendant  dix  ans 
deux  leçons  par  jour , une  leçon 
latine  le  matin  , et  une  leçon 
recque  l’après-midi.  Ce  fut  pen- 
ant  ce  temps-là  qu’il  traduisit  ** 
en  français  les  Amours  de  Thé c- 
gbie  et  de  Chariclée  (c).  Cette 
traduction  plut  si  fort  à Fran- 
çois Ier. , qu’il  ne  tarda  guère  à 

pourvoir  d’un  bénéfice  celui  qui 

• 

• ' Il  n'en  avait  que  vingt-deux,  dit  Leclert, 
et  détail  en  i535- 

(<i)  Il  a été  lecteur  de  François  I*r, 

•*  Ce  ne  fut  pas  avec  Colin  , remarque 
Lelerc , mais  avec  Canaye , depuis  amca* 
célèbre. 

(b)  Guillaume  Bouehetel , sieur  de  Sas*y. 
*J  Ce  fut  après  a,<oir  professé  publique- 
ment, dit  Leclerc,  qu’Amyot  entra  chef 
Bouchet el,  c'est-à-dire , en  i5^5.  La  réputa- 
tion qu'il  se  ft  dans  sa  châtre  lui  mérita 
cette  place  chez  un  particulier. 

**  Ce  ne  fut  que  depuis  qu'il  fat  cites 
Bouchetel  qu'il  s'occupa  , dit  Leclerc  . tl  • 
traductions  U avait  d'abord  traduit  en  ver, 
quelques  tragédies  d’Euripide.  EUes  dont 
jamais  paru. 

(c)  On  appelle  ordinairement  ce  livra  t FT«*- 
toire  El  biopique  d'Héliodore. 

*5  Ce  ne  fut  pas  pour  cette  traduetmr.  , 
mais  pour  l’essai  de  celle  des  Fies  de  Plu- 
tarque, qu’Amyot  obtint  l'abbaye  vacante 
par  la  mort  de  Valable^ 
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l’avait  composée.  Il  Hui  donna  puînés  (d).  Ce  fut  environ  l’an 

I abbaye  de  Bellosane  , que  la  1 558  Voilà  donc  Amyot  pré- 
mort de  François  Vatable  venait  cepteur  de  deux  fils  de  Henri  II. 
de  faire  vaijuer  (C).  Ce  prince  Pendant  cet  emploi , il  acheva  là 
ipourut  peu  après;  et  cela  fit  traduction  des  Hommes  illustres 
croire  à Amyot  qu’il  ferait  mieux  de  Plutarque , et  Ja  dédia  à ce 
de  chercher  de  l’avancement  en  prince  (e)  : après  cela , il  entre- 
Italie  , que  d’attendre  quelque  prit  celle  des  OEuvres  morales 
chose  de  la  cour  de  Franoe.  Il  et  l’acheva  sous  le  règne  de  Cliar- 
suivit  donc  à Venise  Morvillier,  les  IX,  auquel  il  la  dédia.  Char- 
que  Henri  II  y envoyait  en  am-  les  IX  lui  fit  de  grands  biens  : il 
bassade.  Morvillier  se  servit  de  lui  donna  l’abbaye  de  Saint- 
lui  dans  quelques  affaires,  et  l’en-  Corneille  de  Corupiègne  *>,  et  le 
voya  porter  à Trente  les  lettres  fit  grand-aumônier  de  France  et 
du  roi  au  concile  , en  i55i  (D).  évêque  d’Auxerre  (E)  ; et  parce 
Lorsqu’on  le  rappela  de  son  am-  que  la  dignité  de  grand-aumô- 
bassade,  Amyot  ne  voulut  point  nier  et  la  charge  de  curateur  de 
repasser  les  monts  avec  lui  : il  l’université  de  Paris  furent  va- 
aima  mieux  aller  à Rome , où  il  cantes  en  même  temps  « il  les 
fut  accueilli  avec  beaucoup  d’af-  lui  donna  toutes  deux.  M.  de 
fection  par  l’évêque  de  Mirepoix.  Thou  se  plaint  fort  de  cette 

II  logea  chez  lui  environ  deux  jonction  (/).  Henri  III  aurait 
ans.  Ce  fut  alors  qu’en  exami-'  succombé  peut-être  aux  sollici- 
nant  avec  ardeur  les  manuscrits  tâtions  importunes  de  l’évêque 
du  Vatican  , où  Romulus  Ama-  de  Saint-Flour,  qui  l’avait  suivi 
seiis , qui  était  le  garde  de  cette  en  Pologne  , et  qui  demandait 
fameuse  bibliothèque , lui  don-  instamment  la  dignité  de  grand- 

na,‘  llbre  .a“ès  ’ aPPrit  aumônier  ; mais  Ta  duchesse  de 
<ju  Heliodore  , eyeque  de  1 rica , Savoie,  tante  de  ce  monarque,  lui 
était  1 auteur  des  Amours  de  recommanda  de  si  bonne  sorte 
Théagène.  Il  trouva  un  manu-  quand  il  passa  par  Turin  en  re- 
scrit  de  cet  ouvrage  beaucoup  venant  de  Pologne , les  intérêts 
plus  correct  et  plus  entier  que  d’Amyot,  que  non-seulement  sa 
celui  qu  il  avait  traduit,  et  il  ne 
manqua  pas  de  faire  tout  ce  qu’il 
fallait  pour  être  en  état  de  don- 
ner une  meilleure  édition.  Les 

occupations  savantes  ne  l’empê—  — •»—/-*.  » pmemo 

chèrent  nas  dp  «nnwr  au*  infp-  ^iesccrUes  à la  main  pM- matoc 

cnereni  pas  ne  songer  aux  lllte-  Adam  Charles  écrivain  de  Parts.  Roullurii 

rets  de  sa  fortune.  Il  fit  sa  cour  Antiqui».  d*  Mdun,  Pag.  6o5. 

bien  adroitement  au  cardinal  de  **  du  LtclercMau . vers  i56$f 

rr  . i . et  roi  lut  avait  donne  l’abhaye  de  la  Roche 

Toumon,  et  il  S insinua  SI  bien  •*//*%,,  pas  vrai,  dit  Leclerc . queçcs 
dans  ses  bonnes  grâces  , que  ce  deux  places  aient  vaqué  en  même  temps,  et 

cardinal  le  nomma  au  roi  lors-  wî 

Îue  ce  prince  , 1 ayant  rappelé  en  mi*  Paruncnsu  cura  avait  été  donné  en  i55a 
rance,  le  pria  de  lui  indiquer  ^££^568*  chdulion , qui  le  conserva 
un  bon  précepteur  pour  ses  deux  (/)  Th, .an  de  Vus  süi , ub.  r,  P. 


(d)  Ils  ont  régné  P un  après  P autre  sous  le 
nom  de  Charles  IX , et  de  Henri  III . 

*'  En  i554,  dit  Leclerc. 

(é)  Il  Pavait  commencée  du  vivant  de 
occupations  savantes  ne  l’empê-  /rrr;  - **quel  il  présenta  quelque*- 

1 « . 1 • t 
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charge  lui  fut  conservée  , mais  Ses  traductions  ont  été  son  plus 
qu’on  y ajouta  aussi  un  nouvel  bel  endroit  (K),  quoique  les  sen- 
éclat  en  sa  faveur  : car  quand  timens  de  tous  les  critiques  ne 
Henri  III  fit  Amyot  comman-  lui  soient  pas  favorables  (L)  à cet 
deur  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  égard  , et  qu’on  ait  même  voulu 
( g ) y il  voulut  qu’en  sa  considéra-  dire  qu’il  y a été  plagiaire  (M). 
tiou  tous  lesngrands-aumoniers  Quelques-uns  l’ont  accusé  d’ava- 
de  France  fussent  à l’avenir  com-  rice(N).  L’abbéde  Saint-Réal  a su 
mandeurs  nés  de  cet  ordre  (F),  mille  particularités  curieuses  qui 
Amyot,  au  milieu  de  ses  digni-  ne  sont  point  dans  la  Vie  d’A- 
tés , n’oublia  point  ses  études  ; il  myot  (i).  On  les  peut  voir  dans 
revit  exactement  toutes  ses  ver-  le  Dictionnaire  de  Moréri  : c’est 
iions , et  les  compara  au  texte  ce  qui  aurait  fait  que  je  ne  m’en 
grec  j il  y fit  bien  des  change-  serais  pas  servi , quand  même  je 
mens’ : en  un  mot,  il  songeait  à n’aurais  pas  douté  quelles  fùs- 
une  édition  plus  parfaite  , où  il  sent  véritables.  Si  j’ai  quelques 
voulait  ajouter  les  diverses  le-  supplémens  ou  quelques  éclair- 
ions des  manuscrits  ; mais  il  ne  cissemens  à joindre  à ce  que  l’on 
vécut  pas  assez  pour  mettre  la  vient  de  lire , je  les  mettrai  dans 
dernière  main  à ce  travail.  Les  les  remarques  *. 

Suerres  civiles  et  l’esprit  rebelle  . _ , . , . 

, F 6o5  et  suiv.  C est  de  son  Extrait  que / ai  tire 

e ses  diocésains  lui  causèrent  cel  arücle  Vie  avait  rté  « . 

mille  chagrins  (G)  : il  fut  volé  en  comme  le  dit  Leclerc , dans  In  Not*  Bddio- 

revenant  des  états  de  ISlois  , t an  j^abbe,  1657,  in-folio , pag.  5ati  et  s» or. 

i58q.  Il  mourut  le  6 de  février  Voyez  son  Traité  de  l'0»g*  de  l’Hb- 

l5o‘i  * courant  sa  soixante-  toire.  M.  Tebsier  en  a pris  (en  le  cilani  1 , 

t f-n\  ri  tout  ce  qui  concerne  Amyot , et  Ta  mit  dans 

dix-neuvième  annee(xlj.  il  ava  t Additions  aux  Eloges  tiré» deM.de Thon, 

prêché  quelquefois  le  jour  des  tom.  Il , pag.  i5a. 
fêtes  solennelles.  Il  employait  la 
langue  latine  en  composant  ses 
sermons , quoiqu’il  les  pronon- 
çât en  français.  Il  avait  une  cou- 
tume fort  particulière  en  prê- 
chant : il  tournait  du  cote  du 

peuple  l’ouverture  de  la  chaire  , — 

♦ . *.-„*,*♦  oacîc  011  milieu  «sur  an  de  Fontette)  a 108  vers.  Niceron  parle  d‘  _ 

et  se  tenait  assis  au  milieu  su  r un  m4Wel  ( iÀmyot) , Lyo^ 

fauteuil.  Il  se  mêla  de  poesie,  et  Frellon  , 161 1 , in-8°.  M.  Barbier  ( Etaraea 

n’v  réussit  pas  (I).  Voilà  ce  que  critique  et  Complément  des  Dict.  tmuxi- 
J . K,  v \r.  J,  4 \ que*  ) pense  que  ce  volume,  que  personne  n a 

j’ai  extrait  d une  Vie  d Amyot , ^,r  t ne  peUf  tire  que  les  OEuere*  mo- 

commencée  par  lui— même  , et  raies  et  mêlée»  de  Plutarque  , de  la  traduc- 

achevée  par  son  secrétaire-  {h). 

U • „ W y <•»  tmur  U y ^ 

Si  aveu  , U j » • On  a . il  Y a quinte  ans.  imprime  pour  la 

^{h)TlU™V\atin,  et  n’a  pas  été  impri-  première  foigun  ouvrage  d’ Amyot.  intàuU 
mais  Scbast.en  RouMard . avocat  au  Projet  de  l’Eloqueuce  royale,  compte  poot 
parlement  de  Paris , qui  l’a  lue , en  a publié  He®rr i 1 1,  roi  de  I;  rance . Pont,  iSofr,  «*  4i*- 
un  extrait  dont  1*  Antiquité*  de  Melun  , p.  cl  «*-«•• 


• Bayle  , comme  tous  ceux  qui  ont 
» parlé  à’ Amyot,  a oublié , dit  Joly  » un 

• ouvrage  de  ce  Prélat  : in  Caroli  noni  regts 
» christianisa,  immaturum  obitum  Kpice- 

• dium....  Cette  pièce  est  insérée  dans  un  re- 
■ cneil  imprimé  sous  ce  titre  t In  v ictus. 

• Galliarum  régi»,  Caroli  noni,  pibsimi.  ju*> 

• tùsimiquepnncipi»  tumulu»  Pans , Morel, 

• l57^t  in-  4°.  • Gsfk  p&ce , mentionnée 
dans  la  Biblioth.  Uistor.  de  la  Fraucet  éiiit 

1 f?  - t . a â . % _ a avU  . mm  m — M«*aa/a»  T . . M 
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* Les  choses  que  M.  Varillas  rap- 
porte touchant  Amyot  sont  plei- 
nes de  faussetés  (O).  Il  en  faudra 
faire  la  critique  : cela  peut  servir 
à débrouiller  le  chaos. 


(A)  Son  père  et  sa  mère....  étaient 
de  u fort  petite  condition.  ] Quelques- 
uns  disent  qoe  le  père  d'Amyot  était 
un  courroyeur  de  Melun  ( i ) : selon 
d’autres  , il  faisoil  et  vendait  des 
bourses  et  aiguillettes  (a);  enfin,  selon 
d’antres , il  était  boucher.  Je  trouve 
trois  bons  auteurs  pour  cette  dernière 
opinion  , M.  de  Thou  (3)  , Papyre 
Masson  (4) , et  Brantôme.  On  ne  sera 

{>as  fiché  , je  m’assure  , de  voir  ici 
es  paroles  du  dernier  un  peu  au 
long  ; car  elles  contiennent  une  autre 
particularité  , qui  ne  doit  pas  être 
ignorée  , quand  même  elle  serait 
fausse.  Brantôme , ayant  rapporté  que 
Charles  IX , haranguant  le  parlement, 
dit  d'une  audace  brave  et  menaçante  : 
« C’est  à vous  autres  d’obéir  à mes 
» ordonnances  , sans  disputer  ni  con- 
» tester  quelles,  elles  sont  ; car  je  sai 
» mieux  que  vous  ce  qui  est  propre 
» et  convenable  pour  le  bien  et.  profit 
» démon  royaume;  » ajoute:  «N’ayant 
» point  encore  de  barbe  au  menton  , 
u il  tint  ces  propos  devant  ces  vieux 
» et  sages  personnages,  qui  tous  s’es- 
» merveillérent  d’un  si  brave  et  grave 
» langage  , qui  sentoit  plus  son  gé- 
»>  néreux  courage  , que  les  leçons  de 
u M.  Araiot  son  précepteur , qui  l’a- 
» voit  pourtant  bien  instruit,  et  qu’il 
» airnoit  fort  , et  lui  a voit  donné 
» de  bons  et  beaux  bénéfices  , et  fait 
» évêque  de  Lizieux  (5) , et  l’appeloit 
»>  toujours  son  maître  : et  se  jouant 
» quelquefois  avec  lui  , reprochoit 
» son  avarice  , et  qu’il  ne  se  nour- 
» rissoit  que  de  langues  de  bœuf  ; 
» aussi  étoit  -il  fils  d7un  boucher  de 
» Melun  , et  falloit  bien  qu’il  man- 


(l)  S*int-Réâl  , de  l’UMge  de  l'Huioire,  p . 

t4- 

(s)  Roolliard  , Antiquité*  de  Melun  , p.  6o5- 

(3)  Thuenu*  , Hitkor.  Ub.  C,  ad  mon.  i5gt, 
pop.  4o5. 

(4)  Lanii /Mus  trot,  Meloduno  oppido  ortus, 
rir  txcrUenti  ineenio,  lalini  que  et  g rate è doctis- 
stmut.  Contins  Maeistrum  eum  apveltabat,  inter 
jocos  avariliam  objiciens  et  tordes  , spsitd  Itn- 
gtùs  bnbulis  uieretur.  P»ptr  Mano,  tn  Histor. 
Vite  Caroli  IX. 

(5)  Il  te  trompe  ; il  fallait  dire  Au&crrc  , et 
do n Liaient. 


» geast  de  la  viande  qu’il  avoit  veu 
» appresterà  son  père:  osté  cette  ava- 
» ncc  , c’était  un  grand  et  savant 
» personnage  en  grec  et  latin  , tes- 
» moin  les  belles  et  éloquentes  tra- 
» ductions  qu’il  a faites  de  Plutarque» 
v qu’aucuns  pourtant  ses  envieux  ont 
» voulu  dire  qu’il  ne  les  avoit  pas 
» faites , mais  un  certain  grand  per- 
» sonnage  et  fort  savant  en  grec,  qui 
» se  trouva  , par  bon  cas  pour  lui , 
a prisonnier  dans  la  conciergerie  du 
» palais  de  Paris  , et  eu  nécessité  : 
» il  le  sceut-là  , le  retira  et  le  prit  a 
» son  service  , et  eux  deux , en  ca- 
» chette  , firent  ces  livres , et  puis 
» lui  les  mit  en  lumière  en  son  nom  : 
» mais  c’est  une  pure  menterie  , di- 
» soit-on  , que  les  envieux  lui  ont 
» prestée  , car  c’est  lui  seul  qui  les  a 
» faits  ; et  qui  la  connu  , sondé  son 
» savoir  et  discouru  avec  lui , dira 
» bien  qu'il  n’a  rieu  emprunté  d’ail- 
» leurs  que  du  sien.  Pour  fin  , il  nour- 
» rit  très-bien  ce  brave  roi , et  surtout 
» fort  catholiquement.  >»  Si  j’avais  à 
mettre  en  doute  les  trois  basses  pro- 
fessions qu’on  attribue  au  père  de  no- 
tre Amyot , ce  ne  serait  point  par 
la  raison  que  son  fils  n’en  a désigné 
aucune  dans  le  manuscrit  de  sa  vie  : 
il  s’est  contenté  de  marquer  qu'il 
était  sorti  d’un  père  et  d une  mère 
qui  avaient  plus  de  vertu  que  de  bien, 
parentibus  honestis  magis  quant  co- 
piosis  (6),  Cette  raison  - là  ne  me 
frappe  point  ; car  il  y a peu  de  grands 
hommes  issus  de  bas  lieu , qui  ne 
soient  bien  aises  de  passer  légèrement 
sur  l’obscurité  de  leur  naissance  : le 
détail  les  importune  sur  ce  sujet. 
Ils  vous  avoueront  en  général , tant 

3n’il  vous  plaira  , qu’ils  n’étaient  yas 
’une  condition  reievée  : mais  nfal- 
tendez  pas  qu’ils  vous  donnent  des 
mémoires  où  vous  puissiez  lire  que 
leur  père  était  boucher  , savetier  , 
vendeur  d'aiguilles  ou  d’allumettes  „ 
qu'ils  out  demandé  l’aumùne  dans 
leur  enfance  , etc.  Ceux  qui  avouent 
de  semblables  faits  , et  qui  veulent 
bien  qu’on  les  place  dans  leur  éloge  t 
sont  si  rares  , qu’encore  qu’il  fût  vra» 
qu’Amyot  gueusa  quelque  temps  par 
les  rues  de  Paris  ,jc  ne  m’étonnerais 
pas  qu'il  n’eût  point  chargé  de  cela 


(6J  Rnntliard  , Hht.  de  t'Aoii^uU.  Je  Met  no , 

pa§. 
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les  Mémoires  de  sa  \ie.  Ainsi  je  ne 
réfuté  point  par  sou  silence  ce  que 
l’on  conte  de  sa  gueuserie  , et  de  sa 
condition  de  laquais,  et  de  son  séjour 
à l'hôpital  d’Ucléans  (n).  Il  est  vrai 
que  je  ne  saurais  accorder  avec  ce  si- 
lence , lYndroit  de  son  testament, 
où  il.  lègue  douze  cents  écus  à cet  hô- 
pital * en  reconnaissance  de  la  cha- 
rité qu’il  y avait  éprouvée  (8).  On  a 
observé  que  , dans  jes  OÊitvres , il 
ne  s'est  jamais  qualifié  du  titre  de 
son  pays,  et  que,  pendant  son  bon- 
heur , il  a eu  fort  peu  d'habitude  avec 
sa  patrie  (9).  Il  avait  sans  doute  la 
faiblesse  de  regarder  cette  ville  comme 
un  rabat-joie  , cf  de  s'imaginer  que 
ses  relations  avec  Melun  ne  serviraient 
qu'à  faire  causer  le  monde  sur  la  bas- 
sesse de  sa  naissance.  J'ai  lu  néan- 
moins , qu'il,  avança  quelques  per- 
sonnes de  sa  famille.  Il  est  mort  ho- 
noré de  grands  estais,  et  riche  de  plus 
de  deux  cent  mille  cscus , tans  infinis 
autres  moyens  qu'il  avoil  d.'  avancer 
ses  païens  , aucuns  desquels  se  sentent 
de  ses  libéralilçt  (10). 

(B)  Il  quitta  Paris , pour  aller  à 
Bourges  y avec  le  sieur  Colin  , qui 
possédait  dans  celle  ville  l’abbaye  de 
Saint-Ambroise.  1 Bullart,  qui  a suivi 
presque  partout  les  Antiquités  de  Me- 
lun , s’en  écarte  ici , pour  nous  ap- 
prendre un  fait  assez  inconnu  : c’est 
qu’Amyot  embrassa  la  profession  reli- 
gieuse dans  l’abbaye  de  Saint-Am- 
broise de  la  ville  de  Bourges  : mais 
que  L’abbé  le  jugeant  digne  d'une  vie 
plus  éclatante  que  celle  du  cloistre , 
le  fit  connoistre  au  sieur  de  Sacy  ü<u- 
chetel  (n).  C'est  dommage  que  l’on 
ne  cite  personne  qui  ait  laissé  par 
écrit  une  particularité  si  peu  connue. 

(C)  François  ltr.  Lui  donna  V ab- 
baye de  Bellosane  , que  la  mort  de 
François  F niable  venait  de  faite  va- 
quer. ] Ceci  est  entièrement  incom- 

atiblc  avec  le  narré  de  M.  de  Saint- 
éal.  Cet  auteur  veut  que  , sous  le  ré- 
gne de:  Henri  11 , Amyot  ait  été  eucore 
dans  l'obscurité  d'une  petite  pédago- 

(7)  S»inl-Rè»l,  «le  l'Usage  de  l'Histoire,  p.  76. 

1 "*  Je  flonte  je  ee  legt , dit  I.eClerc , sans 
• pourtant  le  nier  exprestJmeni.  » 

g Là  même , pag.  -5. 

Roulliard  , Antiqml.  de  Melun  , p.  Co5. 

) C'Vit  la  Popelinière  nui  dit  cela  , p.  a5o  , 
de  fldée  de  l'Histoire. 

(11)  Bullart , Academie  des  Scienc.  , lom.  I , 
f*S  loti. 


gie  jehez  un  gentilhomme  de  ses  amis  , 
et  que  M.  de  l’Hôpital,  qui  ne  le  con- 
naissait point,  l’ait  uniquement  re- 
commandé à cause  d’une  épigramrae 
grecque  qui  avait  ^été  présentée  à 
ce  monarque  (12).  Cela  ne  saurait 
n’ètre  point  faux , s’il  est  vrai , comme 
porte  le  manuscrit  de  la  Vie  d’Amyot, 
que  ce  docte  personnage  avait  été 
plusieurs  années  professeur  à Bourges, 
avant  la  mort  derrauçois  1er.  , et  que 
ses  ouvrages  , présentés  à ce  monar- 
que, avaient  valu  à leur  auteur  une 
fort  bonne  abbaye.  Serait-il  possible 
que  M.  de  l'Hôpital  n'eût  pas  connu 
an  Français  , dont  le  public  avait 
vu  en  i54g  , • pour  le  pins  tard  ( 1 3) , 
une  traduction  de  l'Histoire  El liiopi- 
que  d’Héliodore  ? Qui  nous  a dit  que 
le  voyage  de  Henri  II  à Bourges  ait  été 
fait  avant  la  première  édition  des 
Amours  de  Théagène?  Ajoutons  que 
la  Vie  manuscrite  d' Amyot  le  fait  al- 
ler en  Italie  peu  après  la  mort  de 
François  Ier.  Accordez  cela  , si  vous 
pouvez  , avec  l'abbé  de  Saint-Réal , 
qui  le  fait  précepteur  à Bourges,  pen- 
dant le  voyage  de  Henri  11  à cette 
ville*.  < 

(D)  Morvillier  l’envoya  porter  a 
Trente  les  lettres  du  roj  au  concile , 
en  i55i.J  II  faut  nécessairement  re- 
dresser ici  l’auteur  qui  me  fournit  cet 
article  (i4)>  quoiqu’il  assure  qu’il  a 
puisé  dans  une  Viea’Amyot,  commen- 
cée par  lui-méme , et  achevée  par  son 
secrétaire.  Nous  avons  une  lettre 
d’Amyot , qui  contient  la  relation  de 
son  voyage  de  Trente,  H écrivit  peu 
de  jours  après  ce  voyage  à M.  de 
Morvillier  , maître  des  requêtes.  Or  , 
bien  loin  de  dire  que  M.  de  Morvil- 
lier , ambassadeur  de  France  à Ve- 
nise , l’-eût  envoyé  porter  les  lettres 
du  roi  au  concile , qu’il  déclare  ex- 
pressément qu’il  fut  choisi  pour  cette 
affaire  par  le  cardinal  de  Tournon, 
et  par  l’ambassadeur  de  Self*.  C’est 
une  preuve  convaincante  que  Mor- 
villier n’était  pas  alors  ambassadeur 
à Venise  : et  cela  parait  encore  pins 
évidemment  par  la  lettre  d’Amyot  ; 

(ia)  Saint-Rial,  de  l’Usage  de  rHsstoirc  , p. 
80. 

(i3)  Je  parle  ainsi,  parce  que  on  Verdier 
Vau-Privés  marque  une  édition  de  i54$-  Or  .-rla 
ne  prouve  point  qu'il  nj  en  ailpouU  eud’autr- 
rieure. 

(*4)  Sebastien  Roulliard,  Antiquit.  de  2Xdoa. 
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car  elle  est  adressée  à M.  de  Morvil* 
lier  en  cour.  Remarquez  bien  ces  pa- 
roles d’Amyot  : lia  pieu  à A/,  te  car- 
dinal de  T-mrnon  , et  a M.  l’ambas- 
sadeur de  Selve,  de  m’élire  pour  faire 
cesie  commission  , sans  que  je  pen- 
sasse à rien  moins  qu’à  cela  , ny  à 
chose  semblable...,  (l5).  Il  faut  noter 
que  non- seulement  je  n’estois  point 
nommé  en  celle  lettre  ( 16)  ni  près  ni 
loin  ; mais  qui  pis  est , on  n’en  avoit 
pas  seulement  envoyé  la  r.oppie , par 
laquelle  nous  peussions  sçavoirce  qu’il 
y avoit  dedans.  De  sorte  que  je  ne 
veis  jamais  chose  si  mal  cousue  que 
cela  (17).  Ce  ne  fut  donc  point  le  roi 
qui  l’euvoya  faire  ses  protestations 
contre  le  concile  : ce  fut  le  cardinal 
de  Tournon  , et  l'ambassadeur  de 
France  à Venise  , qui  le  choisirent 

f>our  porter  la  lettre  au  roi , et  pour 
ire  mot  à mot,  devant  rassemblée,  la 
protestation  de  sa  Majesté.  11  s'acquitta 
tout-à-fait  bien  de  la  commission. 
Voici  où  j’en  veux  venir.  M.  l’abbé 
de  Saint-Réal  pose  en  fait  qu’Amyot 
était  précepteur  des  enfans  de  France, 
avant  la  négociation  qui  vient  d’étre 
rapportée  $ et  il  suppose  qu’Henri  II 
l'employa  à cette  affaire  , parce  qu’il 
avait  reconnu  la  vérité  du  Don  témoi- 
gnage que  M.  de  l’üopital  avait  rendu, 
quaud  il  avait  dit  au  roi  qu'Amyot 
méritait  d'étre  précepteur  des  enfans 
de  France.  Tout  cela  est  réfuté  invin- 
ciblement par  la  lettre  d'Amyot  à 
Morvillier.  Corrigez  sans  crainte  ce 
mensonge  dans  du  SauAsai  : Ccelerùm , 
si  m 10I  us  adhuc  abbas  ad  concilium  Tri- 
tlentinum  ab  Henrico  II  mu  s us  fuit  , 
negot  iorum  magni  moment i causd (18). 
Henri  II  n'eut  aucune  part  à cela. 

(E)  Charles  IX  le  fit  grand-aumô- 
nier de  France , et  évêque  d'Auxerre,  j 
La  première  de  ces  deux  dignités  fut 
conférée  à Àmyot  le  6 de  décembre 
i56o,  par  C lia  ries  IX  , à Orléans.  Du 
Peyrat , qui  avait  lu  les  registres  des 
grands-aumôniers  de  France,  rap- 
porte cette  date  comme  extraite  au 
registre  d’Amyot  (19).  C’est  donc  un 

(i5)  Instracüons  cl  Missive»  des  rois  très- 
chreitien*,  et  cotres  Pièces  concernant  le  Concile 
de  Trente,  pas.  i4  , édit.  de  1608. 

(16)  C eu  celle  que  le  roi  écrivait  aux  pires 
de  Trente. 

(17)  Instruction»  , Missives,  etc.  , pag.  v3. 
(t8)  AoJr.  Saossains,  de  Scriptor.  Ecclesis»t., 
nuis.  5a. 

(«y;  Guillaume  Du  Pcjrat , Histoire  Ecclé- 


fait  avéré.  Or  on  fait  tomber  par-là 
lus  de  la  moitié  de  l’histoire  que  l’ab- 
é de  Saint-Réal  raconte  touchant  la 
fortune  de  ce  prélat.  Il  dit  qu’Amyot , 
sous  le  règne  de  ses  disciples  François 
11  et  Charles  IX,  n’avait  que  l'abbaye 
de  Bellosane , avec  la  gloire  d’avoir 
prononcé  devant  tout  le  concile  \si  judi- 
cieuse et  hardie  Protestation  de  Henri 
Il  , et  que  sa  fortune  était  apparem- 
ment pour  en  demeurer  là  , sans  une 
rencontre  fortuite , qui  le  porta  plus 
haut  qu’il  n’avait  jamais  espéré , et 

Zut  marque  admirablement  l’esprit  de 
tcour.  Ce  cas  fortuit  fut,  qu’un  jour, 
à la  table  de  ce  prince  , on  loua 
Charîfes-Quint  de  plusieurs  choses  , 
mais  surtout  d’avoir  fait  son  précep- 
teur pape....  Cela  fit  impression  sut • 
l’esprit  de  Charles  IX,  jusque-là 
même  qu’il  dit  que , si  l'occasion  s’en 
présentait , il  en  ferait  bien  autant 
pour  le  sien.  Et  défait , peu  de  temps 
après , la  grande-aumônerie  de  France 
ayant  vaqué , le  roi  la  donna  à 
A rnyot.  Tout  cela  tombe  par- terre, 
dès  qu’on  consulte  les  registres  de 
cette  grande  - aumônerie  , où  l’on 
trouve  la  charge  de  grand-aumônier 
conférée  à Amyot  le  second  jour  du 
règne  de  Charles  IX.  D’ailleurs,  Fran- 
çois 11  ne  fut  pas  disciple  d’Amyot , 
mais  de  Pierre  Danès.  Poursuivons  : 
M.  de  Saint-Réal  suppose  que  la  reine- 
mère  , ayant  su  bientôt  ce  tjue  Char- 
les IX  avait  fait  pour  son  précepteur , 
fit  appeler  celui-ci  dans  son  cabinet , 
où  elle  le  reçut  d’abord  avec  ees  ef- 
froyables paroles:  «J’ay  faitbouquer 
» les  Guises  et  les  Chatillons , les  Con- 
» nétables  et  les  Chanceliers  , les 
» Rois  de  Navarre  et  les  Princes  de 
» Condé  ; et  je  vous  ay  en  tête , petit 
» prestolé.  » Amyot  eut  beau  protes- 
ter de  ses  refus , la  conclusion  fut  quet 
s'il  avait  la  charge  , il  ne  vivrait  pas 
vingt-quatre  heures.  L’abbé  dit  ensuite, 

S 'Amyot  s’alla  cacher,  et  que  Charles 
s’avisant  aussitôt  de  ce  que  ce  pou- 
vait être....  entra  dans  une  telle  fu- 
reur. . .. , que  la  reine , qui  avait  assez 
de  peine  à le  gouverner , ef  qui  le 
craignait  autant  quelle  l’aimait , n’eut 
rien  de  plus pressé  que  défaire  trou- 
ver Amyot.  C’est  supposer  que  Charles 
IX  était  roi  depuis  long- temps,  lors- 

siïMiqur  de  la  Cour , ou  le»  Antiquité*  et  Re- 
cherches de  la  chapelle  et  oratoire  du  tu»  de 
Traoce  , pag.  toj. 
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qu’il  donna  cette  charge  à son  précep- 
teur ; mais  rien  n’est  plus  faux  : il  la 
lui  donna  le  lendemain  de  6on  avè- 
nement à la  couronne,  avant  que 
Catherine  de  Mcdicis  eût  goûlé  de  la 
régence  , et  qu’elle  eût  fait  bnuquer 
bien  des  gens.  Tout  le  monde  sait  que 
son  pouvoir  fut  assez  petit  sous  Fran- 
çois II.  Je  ne  laisse  pas  de  dire  que 
les  réflexions  de  M.  de  Saint-Réal  sur 
ces  faits  , considérées  en  elles-mêmes 
sont  belles  et  bonnes.  Quant  à l’évê- 
ché d'Auxerre  , il  fut  donné  à Amyot, 
non  l’au  i5G8,  comme  l’assure  Du 
Peyrat  (30) , mais  l’an  1570  (31  ), 
après  la  mort  du  cardinal  Philibert 
Bu  hou  , qui  le  possédait. 

(F)  Henri  III  voulut  quen  sa  consi- 
dération tous  les  aumôniers  de  France 
fussent  à l'avenir  commandeurs  nés  de 
l'ordre  du  Saint- F surit.  J Voici  ce  que 
je  trouve  sur  cela  dans  un  autre  au- 
teur : Henri  III , en  l’année  1678, 
instituant  l'ordre  du  Saint- Esprit,  or- 
donna (*)  en  faveur  d’Amiot , que  son 
grand- aumosnier  seroit  associé  au 
mesme  ordre  en  titre  de  commandeur , 
et  ses  successeurs  audit  estât  : lesquels 
toutes  fois  ( dit-il ) ne  seront  tenus  faire 
preuve  de  noblesse  ,J  ce  qu'il  adjousta 
pour  gratifier  ledit  Amiot , lequel 
n’estoil  pas  de  noble  extraction , mais 
qui  entroit  au  temple  de  l’honneur  par 
celui  de  la  vertu  (aa).  Voyez  dans  du 
Saussai  (a3j  la  réponse  de  Henri  111 
aux  courtisans  qui  murmurèrent  de 
la  promotion  d’un  homme  de  si  basse 
naissance.  Le  même  auteur  assure 
qu’Amyot  dressa  les  statuts  et  les  li- 
tanies , ou  plutôt  l’office  de  l’Ordre  : 
Hujus  statuta  et  horarias  prcces  s cite 
et  scienter  composuit. 

(G)  L'esprit  rebelle  de  ses  diocésains 
lui  causa  mille  chagrins.  ] M.  de 
Thou  fait  une  remarque  bien  flétris- 
sante * pour  la  mémoire  de  notre 
Amyot  j car  il  l’accuse  d’avoir  oublié 
les  bienfaits  dont  les  deux  princes  ses 

(30)  Hi*t.  F.ccle*.  rte  la  Conr,  etc.,  p.  481. 

(ai)  On  s'esi  donc  tromp/  dans  la  table  de  la 
Version  de  Fra-Paolo  , ou  l'on  a dit  çu’Amyot 
alla  ambaajadear  à Rome  , tous  le  nom  d'évéqun 
d'Auxerre  , en  i56a.  L'évfque  d'Auxerre , dont 
Fra-Paolo  parle,  n’e'taà  point  Jacques  Amrot. 

(+)  L’ordonnance  est  rapport/e  au  livreX  VlII 
du  Code  Henri,  tit.  XI , du  Saint-Esprit. 

(33)  Guill.  Du  Peyrat,  Hist.  de  U Cour,  etc., 
pap.  385. 

(3  3)  De  Scriptor.  Eecleaiaat. , num.  5s. 

* Leclerc  trouve  la  remarque  de  de  Thou 
tant  Jondement. 


élèves  l’avaient  comblé  , et  d’avoir  eu 
trop  de  complaisance  pour  la  fureur 
séditieuse  et  ligueuse  de  ceux  d’Auxer- 
re. L’amour  de  l’étude  et  la  vieil- 
lesse lui  avaient  fait  prendre  le  parti 
de  la  résidence , et  il  n’eut  pas  la  force 
de  résister  au  torrent  de  la  rébellion 
(a4)-  Sébastien  Roulliard  n’en  parle 
pas  de  la  sorte  : il  insinue  qu’on  le 
maltraita  , à cause  de  sa  fidélité.  Les 
afflictions,  dit- il  (a5),  l'accueillirent 
à la  sortie  des  estais  de  Blois  l’an  1 589, 
pour  ce  que,  par  la  fureur  des  troubles 
qui  pour  lors  s'échauffèrent , il  J ut 
tout  volé  et  destroussé  a my-chemia  re- 
tournant a Auxerre,  et  qu  estant  arrivé 
la , lui  fut  baillé  beaucoup  de  peine 
par  les  habitons , voire  par  son  clergé  % 
pour  les  causes  du  temps.  Enfin , pe- 
tit à petit  Us  affaires  s’apaisèrent  ; 
tellement  qu’il  ne  bougea  dicc/ui 
lieu,  se  plaignant  toutesfois  journelle- 
ment de  ce  que  la  privation  de  scs 
biens  et  commoditez  du  passé  lui  oslOit 
U plaisir  de  l’estude.  Sainte  - Marthe 
avoue  bieu  les  mauvais  bruits  qui 
avaient  couru , mais  il  ne  les  croit  pas 
véritables  (aôj. 

(H)  Il  mourut  en  1 593 , courant  sa 
soixante-dix-neuvième  année.  M.  de 
Thou  s’etait  adressé  à des  gens  bien 
mal  instruits  sur  le  chapitre  cT Amyot , 
puisqu’ils  ne  surent  lui  apprendre,  ni 
quand  il  mourut , ni  à quel  âge.  U 
ait  en  général,  qu’Àmyot,  dont  il 
met  la  mort  au  mois  de  juillet  *591  , 
avait  passé  soixante  ans.  Sainte-Marthe 
la  met  à l’an  1 5ga  : Trietmio  post  Henri- 
curn  tertium  detestabili  parricidarum 
coitionc  sublatum  è vivis  ex cessit  (27). 

(I)  Il  se  mêla  de  poésie,  et  n’r  réus- 
sit pas .J  Sébastien  Roulliard,  son 
compatriote,  l’épargnerait  sans  doute 
sur  ce  sujet,  si  cela  était  possible. 
Voici  ce  qu’il  en  dit  : Quant  au  poème 
latin  quil  fit  sur  le  sacre  du  roi 
Charles  IX,  on  reconnoist  par  icelui 
qu’il  s’estoit  fort  addonnea  la  Ucture 
d’Horace  ; mais  uuroit  esté  peu  adroit 
en  son  génie  poétique  (a8).  La  version 
des  vers  grecs  en  vers  français,  à la- 
quelle Amyot  se  voulut  assujettir  dans 
son  Plutarque , est  affreuse.  Charles 
IX  la  trouvait  grossière , en  quoi 

(i4)  Thoann» , de  Vite  »uâ  , Ub.  V , p.  1131, 

(35)  Roulliard,  Antiaait.  de  Meluu  , p.  6a 5. 

(sü)  Samtnarth.  in  Elogii»,  peg- 

(3?)  Ibidem. 

Roulliard , Àntiquit.  de  Melun,  p.  6x4. 
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son  opinion  ha  esté  suivie  de  beau - 
eoup  d’aultres  (29).  Roulliard  apporte 
une  excuse  pitoyable  : C est  un  ramasy 
dit-il , de  divers  aulheurs , et  de  style 
différent.  Ajoutons  son  jugement  sur 
la  prose  d’Amyot.  Tant  y ha  , dit-il , 
eue,  selon  mon  advis  , U esioit  plus 
heureux  en  la  traduction  quen  sa 
composition , soit  Jrancoise  ou  latine  ; 
car  ce  que  j'en  ay  veu  me  semble 
cstrangemcnt  pesant  et  traisnassier. 

(K)  Ses  traductions  ont  été  son  plus 
bel  endroit.']  La  première  de  tontes  a 
été  celle  des  Amours  deThéagèneei  de 
Chariclée;  mais  celle  de  Plutarque  lui 
a procuré  sa  principale  réputation  11 
a traduit  aussi  les  Pastorales  de  Lon - 
gus  (3o) , plusieurs  Livres  de  Diodore 
de  Sicile  *,  et  quelques  Tragédies  grec- 
ques. La  duchesse  de  Savoie  , ne  trou- 
vant point  dans  Plutarque  la  Vie  d’É- 
paminondas , ni  celle  oc  Scipion  , le 
pria  de  les  composer.  11  le  nt;  mais 
elles  n'ont  pas  été  publiées.  La  pré- 
face était  déjà  toute  prête  : Pierre 
Mathieu  l’a  -vue  (3 1);  il  faut  donc  croire 
qu’Amyot  avait  mis  la  dernière  main 
il  cet  ouvrage.  Il  n’osa  , dit-on  (3a) , 
entreprendre  la  traduction  de  Phi- 
lostrate, quoique  le  Roi  Henri  111  la 
lui  eût  souvent  demandée  : il  s’en  ex- 
cusa sur  l’impossibilité  } et  quand  ce 
prince,  ayant  vu  la  version  de  Vigé- 
nère , ait  à Amyot  : Hé  lien  , vous  di- 
siez que  Philostrate  estoit  hors  de 
traduction ? Amyot  lui  répondit  qu’il 
l’avait  cru  jusqu’à  celte  heure. 

(L)  Tous  tes  critiques  ne  lui  sont 
pas  favorables.]  M.  Bailiet  a très-heu- 
reusement recueilli  les  éloges  que  l’on 
a donnés  au  Plutarque  d’Amyot  (33). 
Ils  sont  beaux  et  glorieux.  J y ajoute 
ce  nue  j’entendis  dire  à M.  Conrart, 
en  l’année  1675,  lorsque  quelqu’un 
lui  eut  appris  que  presque  tous  Ie9 
exemplaires  du  Plutarque  de  M.  l’abbé 
Tallemant  avaient  péri  dans  l'incendie 

(19)  Là  même. 

(30)  C'est  ainsi  qu'il  fallait  traduire  le  Long! 
Pcemrnica  de  1H.  de  Thou  , et  non  pas,  comme 

. du  hver  , par  les  Paineiiiques  de  I.oagua. 

* Ce  sont,  tùt  Leclerc,  les  livret  XI  à X VII , 
imprimas  en  i554  , in-folio,  a Paru  , chet  Vas- 
eosan. 

(31)  Bollart  le  rapporte  dans  son  Académie 
de»  Scienc. , pag.  168. 

(3a)  Da  Verdier  Vau-Priea»  , Prosopogr.  , 
tasn.  III  , pag.  *57». 

(33)  Bailiet,  Jugent,  des  Savant,  toin.  IV , 
pag  5»i.  Voje a aussi  Pope  Bloont , O.  mur. 
eelehr.  Aulor. , pag.  5st. 


du  magasin  d’un  libraire.  On  s’en 
consolera  aisément , dit-il,  pendant 
qu’on  aura  la  traduction  d! Amyot. 
On  y trouve  les  plus  beaux  tours  de 
notre  langue , et  la  plus  heureuse  éco- 
nomie de  nos  périodes.  M.  Bailiet  n’a 
pas  recueilli  avec  moins  de  soin  les  ju- 
eemens  désavantageux  : il  n'a  pas  ou- 
Dlié  que  M.  de  Thou  loue  beaucoup 
plus  lelégance  que  la  fidélité  de  ce 
traducteur  : Diodoro  ac  prœcipuè 
Plutarcho  licet  majore  plerumquè  ele- 
ganlid  quam Jide  g allicè  redditis  (34). 
il  a oublié  uu  autre  passage  de  M.  de 
Thou , que  M.  de  Girac  rapporte. 
M.  de  Girac  sera  le  seul  dont  j'allé- 
guerai les  paroles,  comme  une  espèce 
oe  supplément  au  beau  recueil  de 
M.  Bailiet.  « Pour  ce  qui  est  d’Epiti- 
» mius , » dit-il  (35) , « qui  est  tué 
» dans  Amyot,  au  lieu  que  dans  le 
» texte  grec  ce  n'est  que  son  cheval, 
» j’aime  mieux  croire  que  ce  fameux 
» interprète  s’est  servi  d’exemplaires 
» diflerens  de  ceux  que  nous  avons , 
» que  de  dire  , avec  M.  de  Thou  , que 
» ses  versions  sont  bien  plus  polies 
que  fidèles , et  qu’il  ne  recherchoit 
» pas  tant  la  vérité , qu’il  affectait  de 
m plaire  aux  oreilles  délicates  (**).  Je 
m sais  qu’un  savant  et  sage  juriscon- 
» suite  (**)  l’accuse  de  n'avoir  pas  seti 
» comprendre  une  belle  antiquité 
» touchant  une  loi  de  Solon  ; car  an 
» lieu  d’écrire  que  ce  législateur  s’é- 
» toit  vanté  quelque  part  dans  ses 
u poésies  qu'il  avoit  délivré  les  Athé- 
» niens  de  toutes  les  dettes  qu'ils 
» avoient  contractées , et  oslé  Us 
» brandons  ou  pannonceaux qui  étoient 
» posez  en  beaucoup  de  lieux  sur  les 
» te.rres  hypothéquées  , il  avoit  tra- 
» duit , d avoir  osté  Us  bornes  qui 
» paravant  faisoient  Us  séparations 
*>  des  héritages  de  tout  U territoire 
» at tique.  Je  pourrois  ajouter  plu- 
» sieurs  remarques  sur  quantité  a’en- 

(34)  Thuan.  llut.  , Lb.  C,  pag.  4o5. 

(35)  Girac,  Réplique  à Costar,  section  Ll , 
pag.  438  , édition  de  Hollande. 

91  ) Àmiolur  hic  Pâme  nie  a Longi , Heliodori 
ihiopica,  Diodori  Sicnli  Historien , ac  pot - 
iremô  Plularchum  in  hnguant  notlram  galli- 
cam  de  Grcrcu  v trierai , std  hune  majore  e/e— 
ganlid  quàm  fi  de,  ditm  attribut  notlrtt  place  re, 
quam  de  tenais  ver  lia  le  laborare.  poliitt  rxisy- 
snal.  Thuan.  , de  Viti  au»  , lib.  V. 

(**)  L'Oiseau,  de  l'Action  hypothéq  , lie.  III, 

' Ori  tsc  t«  Tfot/7r9*M^dvsç  yi(  opiu c etro- 

X*  TSXXdt^M  TtXS^-OTCtî. 
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5»  droits,  où  le  bon  Amyot  a pris  le 
« chance;  mais  je  ne  saurois  approu- 
j)  ver  m.  de  meziriac , lequel  (*) , 
» dans  un  discours  qu'il  a fait  de  la 
» traduction  , après  avoir  loue  l'es- 
» prit , le  travail , et  le  style  de  cet 
u éloquent  traducteur  en  sa  version  de 
» Plutarque , prétend  montrer  qu’en 
» divers  passages  , qu  i/  a remarquez 
» jusques  au  nombre  de  deux  mille , 
» il  a fait  des  fautes  très-grossières.  » 

(M)  On  veut  qu’il  ait  été  plagiaire .] 
On  a vu  (36)  ce  que  dit  Brantôme  sur 
ce  sujet.  Voyons  maintenant  ce  que 
d’autres  en  ont  dit.  J’ai  ouï  dire , 
c’est  M.  Colomiés  qui  parle  (37)  , a 
A/.  Patin , qu'il  avait  appris  du  bon 
homme  Luurens  Hochet  (.qui  a fait 
imprimer  les  Décrets  de  V Eglise  Gal- 
licane , etc.  ) , qu’  Amyot  avoit  traduit 
les  f^ies  de  Plutarque  sur  une  vieille 
version  italienne  de  la  bibliothèque 
du  roi , et  quelle  étoit  cause  des  fau- 
tes qu’il  avait  faites.  Je  ne  sai  si  cette 
version  n’est  point  celle  que  fit  sur  le 
latin  , l’an  1482 , Baptiste  Alexandre 
Jaconel  de  Riele , qui  est  dans  la 
même  bibliothi que  *.  La  Popelinière 
accuse  Amyot  de  n’avoir  pas  rendu  à 
Turnebe  rhonneur  qui  lui  était  dû, 
puisqu’il  n’a  point  publié  les  secours 
qu’il  avait  tués  de  lui  pour  l'intelli- 
gence des  passages  difficiles  (38>.  11  pré- 
tend que  Turnebe  lui  envoyait  les 
passages  tout  entiers  tournez  en  Fran- 
çois sur  lesquels  Amyot  était  en  peine, 
et  que  plusieurs  autres  gens  doctes 
l’aidèrent  de  leurs  bons  avis  (39). 

(N)  Quelques-uns  l’ont  accuse  d’a- 
varice. ] J’ai  cité  dans  la  remarque  (A^ 
un  long  passage  de  Brantôme,  ou 
Charles  IX  fait  la  guerre  de  ce  défaut 

(*',  M.  Pétition , dans  f Histoire  de  l'Acadé- 
mie , pag.  a3a. 

(36)  Ci-detsu*  , Remarque  (K). 

(37)  Colomiés,  Opuscules  , pag.  ia4t  édit. 
d'Ulrecht. 

• V»,ci  comment , dans  Védilion  de  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  Colomiés,  1731 . La  Mon- 
naie parle  de  celle  circonstance  : <•  Il  est  vrai, 

• dit-il,  que  ceUe  traduction  italienne  a du'  r/im- 

• primée  plusieurs  foi s in-4°  et  in- 8°  ; maie 

• comme  elle  n'a  été faite  que  sur  de  tris-mau- 

• vaieet  versions  latines  que  ce  traducteur  a 

• rendues  encore  pires , il  ne  faut  pas  s'ima- 

• gner  au’ Amyot , qui , nonobstant  les  fautes 
» qu'on  lui  reproche  , ne  laissait  pas  li'etre  un 

• fort  habile  homme  , fût  capable  de  s'attacher 

• a une  u misérable  copie.  » 

(stl)  La  Popelio.,  laée  do  l’Histoire  accom- 
plie , liv.  II f,  pag.  >5q. 

(?<l)  La  Popelinière  , Histoire  des  Ilislcircs  , 
pag: 35y. 


à son  précepteur.  Un  autre  livre  m’ap- 

Srend  qu’un  jour  qu’Amyot  deman- 
ait  un  bénéfice  de  grand  revenu  , ce 
prince  lui  dit  : Eh  quoi,  mon  mat  sire , 
vous  disiez  que  si  vous  aviez  n tille 
écus  de  rente , vous  seriez  content  : je 
crois  que  vous  les  avez  et  plus.  Sire  , 
repondit-il,  l’ appétit  vient  en  mangeant; 
et  toutefois  obtint  ce  qu’il  désirotl  (4o). 
On  prendra  si  l’on  veut  pour  une 
preuve  équivoque  de  son  avarice  les 
deux  cent  mille  écus  de  bien  qu'il 
amassa  (4 1 )* 

(0)  Les  choses  que  M.  de  y ariUas 
rapporte  touchant  Amyot  sont  pleines 
de  faussetés.  ] 11  dit  que  la  cour  de 
François  l*r..  s’étant  arrêtée  durant 
quelques  heures  dans  le  château  d'un 
gentilhomme  de  Berry  , Amvnt,  qui 
était  précepteur  chez  ce  gentilhomme, 
en  prit  occasion  de  présenter  a.  sa  ma- 
jesté une  épigramme  de  quatre  vers 
grecs  , qu’il  venait  de  composer.  Les 
savons  , qui  suivaient  sa  majesté,  trou- 
vèrent L épigramme  si  belle , que  ton 
ne  jugea  pas  a propos  de  laisser  plus 
long  temps  son  auteur  dans  une  pro- 
vince trop  éloignée  de  Paris.  Le  roi 
l’attacha  à son  service  par  une  pen- 
sion considérable  (4*)*  Tout  ceci  est 
plein  de  transpositions  de  circon- 
stances; car  nous  avons  vu  (43)  que 
l’on  attribue  à Michel  de  l’Hôpital  le 
bon  eflët  que  produisirent  quelques 
vers  grecs  d’Amyot  présentés  à Hen- 
ri II.  M.  Varillas  raconte  dans  un  autre 
livre  (44)»  qu’Amyot,  professeur  en 
grec  à Bourges,  se  ht  connaître  à la 
cour  par  sa  politesse  à écrire  en  fran- 
çais , et  qu’alors  Bouchetel  et  Morvil- 
lier,  secrétaire  d’état,  le  rappelèrent  à 
Paris  ; et  après  l'avoir  ramené  a la 
communion  de  l’église  catholique  , le 
rccommandèt  enl  au  cardinal  de  Tour- 
non  , qui  lui  fit  donner  l’abbaye  de 
Bellosane , et  la  commission  de  secré- 
taire d' ambassadeur  a F enise  , d’eù 
il  partit  pour  aller  a Trente  exécuter 
les  ordres  du  roi , l’an  ï55i.  Voilà 
comment  cet  historien  réfute  dans  un 
ouvrage  ce  qu’il  avait  dit  dans  un  au- 
tre. Il  ajoute  qu'Amyot  fit  un  discours 

(4o)  Prosopogrsphiede  Da  Verdier,  ion.  ///, 
pag.  »5r3. 

(Ai)  Voyct  la  remarque  (A)  , a la  fin. 

(40  VarilUt , Hiit.  de  l’Hérésie,  liv.  X,  pag. 
3 j o , édition  de  Hollande. 

(43)  Pans  la  remarque  (C). 

(44)  V grilla» , Histoire  de  Henri  II  , L*.  II, 
pag.  ao4- 
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devant  les  pères  du  concile  : il  en  donne  (5o)  ; et  par  conséquent,  ce  ne  fut 
le  précis,  et  il  cite  ta  Harangue  d A-  point. lui  qui  le  fit  connaître  à cet 
myot.  Mais  cette  harangue  est  une  chi-  abbé.  Ou  trouve  dans  les  mêmes  Mé- 
mère  : Amyot  ne  fit  que  lire  la  protes-  moires,  qu’Amyot  remplit  la  charge 
tation  du  roi.  Quelle  hardiesse  n’est-  de  professeur  l espace  de  dix  ans , et 
ce  pas  de  citer  des  manuscrits  qui  que  souventes  fois  on  lui  ha  ouï  dire 
n’existèrent  jamais?  M.  Varillas  as-  entre  ses  amis , qu’il  avoit  un  honneste 
sure  qu’Amyot , âge  de  dix  ans,  fut  appoinctement  ; que  jamais  en  sa  vie 
trouvé  malade  , sur  le  chemin  de  Pa-  n'eut  meilleur  temps  que  celui-là , 
ris,  au  bord  d’un  fosse,  et  qu'un  gen-  et  avoit  pris  un  fort  grand  plaisir  à 
tilhomme  passant....  le  mit  sur  son  faire  cet  exercice  , à cause  qu’il  joui  s- 
cheval , et  le  conduisit , en  le  soute-  soit  d'un  extrême  repos  ( 5i).  il  ne  s'en* 
hanl,  dans  une  maison  proche , où  il  nuya  donc  pas  bientôt  d’enseigner  pu- 
blient , et  reçut  charitablement  pour  büqueracnt.  M.  Varillas  observe  que 
passer  chemin  seize  sous , qu’il  rendit  Bouchetel  et  Morvillier  lui  représen- 
depuis  avec  usure  en  laissant  aux  hé - tèrent  i obstacle  que  son  hérésie  ap- 
riliers  de  son  bienfaiteur  seize  cents  porloit  a son  salut  et  à sa  fortune  , et 
écus  de  rente  (45).  La  Vie  d’Amyot  quil  profita  de  leur  advis.  Bouchetel 

K rte  qu’il  légua  douze  cents  écus  à le  connaissait  donc  pour  calviniste  ^ 
ôpital  d’Orléans  (46)*  C’était  là  mais  en  ce  cas-là , aurait-il  voulu  le 
qu’il  avait  été  mené  par  le  gentil-  faire  précepteur  de  ses  enfans,  comme 
homme  : c'était  là  qu’il  avait  été  guc-  il  avait  fait  (5a)  ? . 


qu 

ri  , et  qu’il  reçut  seize  sous  ; ce  fut  à 
cet  hôpital  qu’ii fil  depuis  un  legs  de 
douze  cents  écus , selon  le  narré  de 
M.  de  Saint-Réal.  (47)»  D’où  vient  que 
M.  Varillas  altère  ces  circonstances , 
et  amplifie  la  gratitude  ? Pourquoi  par 
ses  hyperboles  convertit-il  un  simple 
legs  de  trois  mille  six  cents  francs  en 
une  rente  annuelle  de  six  mille  deux 


(5a) 

remarqué  que  ce  fut  en  i535  quAmyol  alla  a 
Bourget. 

(50) Melcb. Adamm  Vit»*  Philosoplior., p.  *33. 

(51)  Houlliard,  Antiquité*  de  Melun,  p.  60-. 
(5a)  Là  mime. 

AMYRAUT  ( Moïse  ) ministre 
et  professeur  en  théologie  à Sau— 
mur  , a été  un  des  plus  illustres 


cents  livres  (48)  ? 11  assure  qu’Amyot,  théologiens  * qu’on  ait  vus  en 
« en  etudiant  changea  de  re  «ion,  et  f ° dans  Ie\YII«.  siècle.  Il 

v compagnons,  jusqu'à  ce  qu’étant  dé-  était  dune  bonne  et  ancienne 
couvert  il  se  réfugia  à Bourges,  où  famille,  originaire  d’Orléans  (A), 
le  même  Voîmar,  qui  avait  instruit  naquit  à Rourguei!  , petite 

l’abbé  de  Saint-Ambroise,  en  qua-  ™1,e  de,  Touraine,  au  mois  de 
lité  de  précepteur  de  ses  neveux,  septembre  l5^D.  Ayant  fait  son 
et  le  choisit  depuis  pour  son  suc-  cours  de  philosophie  , il  fut 

cesse u r à montrer  le  grec.  Amyot  envoyé  Ù Poitiers  , pour  y étudier 
s ennuia  bientôt  d enseigner  publi  * ■»*'  , Y « 

quement.  » On  ne  pnut  «corder  en  drolt  5 ll  s aPPllcI'ia  » c.et,te 
rien  de  tout  cela  avec  les  Mémoires  science  , avec  tant  d assiduité  , 
de  la  Vie  d’Amyot  publiés  par  Scbas-  qu’il  y employait  i4heures  cha- 


» 

» 

v 

30 

» 

V 

2» 

3» 


voyage  (49)-  R y a*la  donc  l’an  1 53 7 *.  compatriote , et  ministre  de  Sau- 
OrVolmar  sortit  de  Bourges  1 an  i535  mur,  lui  conseilla  d’étudier  en 


soi 


(\S)  VariUâs,  HUt.  de  Henri  H , Le.  il,  p.  théologie  î la  lecture  de  l’Insti— 


(46)  y oytx  la  remarque  (À). 


(47)  Saint-Réel,  de  rUiaee  de  l’IJUtoire,  p.  ^5. 

de  Henri  II , lie.  II,  p. 


• Leclerc  trouve  cet  article  trop  flatteur  ; 
-.ô\  \i  :•!  J II.  • fl  I-  rr  _ il  reproche  à Bayle  la  source  nh  il  a puisé , 

r * * ’ ' r et  dont  , dit- il,  il  devait  se  défier.  Voyez  lu 

(4o)  Ronilierd,  Antiquité*  de  Melun  , p.  607.  oote  {p)  sur  le  texte. 

• Leclerc,  dans  une  note  tarie  texte,  a déjà  («)  Vn  1616. 
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tution  de  Calvin  lui  donna  un 
grand  goût  pour  ce  conseil.  Ainsi 
ayant  témoigné  à son  père , qui 
avait  ses  vues  en  le  destinant  au 
barreau  (B) , qu’il  souhaitait  pas- 
sionnément d’être  ministre  , il 
obtint , quoique  avec  peine  , le 
consentement  qu’il  demandait. 
Il  alla  étudier  à Saumur,  sous 
Cameron  , qui  l’aima  et  qui  l’es- 
tima d’une  façon  particulière  , et 
il  fut  assez  long-temps  proposant. 
Lorsqu’il  fut  reçu  ministre , on  le 
donna  à l’église  de  Saint-Aignan, 
au  pays  du  Maine , où  ayant  de- 
meuré dix-huit  mois,  il  fut  appelé 
à Saumur , pour  y succéder  à M. 
Daillé , qui  sortait  de  ce  poste  , 
afin  d’aller  être  ministre  de  Cha- 
renton  (b).  En  même  temps  que 
l’église  de  Saumur  le  souhaita 
pour  ministre , le  conseil  acadé- 
mique jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
la  profession  en  théologie.  C’est 
pour  cela  que  l’église  de  Rouen  , 
et  celle  de  Tours,  qui  le  deman- 
dèrent en  même  temps  au  synode, 
ne  l’obtinrent  pas  ; car  les  syno- 
des nationaux  avaient  régie  que 
le# intérêts  des  académies  seraient 
préférés  à ceux  des  églises.  Sa 
réception  au  professorat  en  1 633, 
l’examen  qui  la  précéda,  et  la 
thèse  inaugurale  de  Sacerdotio 
Christ i , lui  attirèrent  beaucoup 
d’applaudissemens.  On  reçut  avec 
lui  deux  autres  excellens  profes- 
seurs , Louis  Cappel , et  Josué  de 
la  Place  : si  bien  que  l’on  donna 
tout  à la  fois  k l’académie  de  Sau- 
mur les  trois  personnes  qui  étaient 
les  plus  capables  de  la  rendre 
florissante;  puisque  , outre  leur 
grand  savoir,  il  y avait  entre  eux 
une  sympathie  merveilleuse  qui  a 

(b)  La  Vie  de  M.  Daillé  nous  apprend 
qu'il  fut  appelé  à Paris  l'an  1626. 


produit  une  concorde  pleine  d’é- 
dification et  de  bonheur,  et  d’au- 
tant plus  digne  de  louange  , 
qu’elle  est  une  rareté  fort  diffi- 
cile à trouver  en  pays  académi- 
que. M.  Amyraut  fut  député  au 
synode  national  de  Chareuton  , 
l’an  i63i.  Cette  compagnie  le 
députa  pour  aller  haranguer  le 
roi , et  pour  présenter  à sa  ma- 
jesté le  cahier  des  plaintes  con- 
cernant les  infractions  des  édits. 
On  le  chargea  en  particulier  de 
faire  en  sorte  qu’il  neparlAt  point 
à genoux  (C),  comme  avaient 
fait  les  députés  du  dernier  synode 
national;  et  il  ménagea  cette  af- 
faire avec  tant  d’adresse  et  de 
fermeté , qu’il  fut  enfin  admis  à 
l’audience  selon  l’ancien  usage  , 
et  selon  le  désir  de  la  compa- 
gnie (c).  Cette  députation  le  fit 
connaître  au  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  s’étonna  de  lui  trouver 
tant  de  qualités  qui  ne  sentaient 
point  son  homme  d’étude.  Quel- 
que temps  après  il  publia  un  écrit, 
où  il  expliqua  le  mystère  de  la 

Ïirédestinationet  de  lagrâce,  selon 
es  hypothèses  de  Cameron  (D). 
Cet  écrit  excita  une  espèce  de 
guerre  civile  parmi  les  théolo- 
giens protestans  de  France  (E). 
Ceux  qui  n’étaient  point  dans  ces 
hypothèses  crièrent  k la  nou- 
veauté , et  surtout  lorsqu’ils  vi- 
rent le  grand  du  Moulin  en  cani- 
ne, qui  ne  cessait  d’accuser 
Amyraut  de  contravention 
au  synode  de  Dordrecht , et  de 
favoriser  l’arminianisme.  L’auto- 
rité de  ce  célèbre  théologien , qui 
s’était  acquis  dans  son  parti  la 
vénération  des  peuples  par  quan- 
tité de  livres  de  controverse , fit 

(c)  Tm  Harangue  qu'il  fil  au  mi  est  inséré « 
dans  le  Mercure  fraoçaia  de  l’an  i63l. 
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une  telle  impression  sur  plusieurs 
ministres,  qu’encore  que  M.  Amy- 
raut  eût  publié  un  écrit  (</),  où  il 
soutenait  que  Calvin  avait  ensei- 
gné la  grâce  universelle  , on  vit 
au  synode  national  d’Alençon  ve) 
un  bon  nombre  de  députés  char- 
gés d’instructions  contreM.  Amy- 
raut  ; et  il  y en  eut  de  si  ardens  , 
qu’ils  ne  parlaient  que  de  dépo- 
ser (F).  Les  députés  des  provinces 
de  delà  la  Loire  furent  ceux  qui 
témoignèrent  le  plus  de  chaleur. 
Néanmoins  la  compagnie , ayant 
ouï  en  plusieurs  séances  M.  Amy- 
raut  qui  exposa  son  sentiment  , 
et  qui  satisfit  aux  difficultés  qui 
lui  étaient  proposées  , le  renvoya 
avec  honneur  à l’exercice  de  sa 
charge , et  imposa  sur  ces  ques- 
tions un  silence  qui  ne  fut  pas 
trop  bien  gardé.  On  {/)  porta 
plainte  au  synode  national  de 
Charenton,  en  i645,  contre  M. 
Amyraut , comme  ayant  contre- 
venu aux  règlemens  qui  concer- 
naient ce  silence  ; et  il  se  plai- 
gnit à son  tour  de  quelques  con- 
traventions faites  contre  les  mê- 
mes règlemens.  La  compagnie 
, ensevelit  par  une  sainte  amnistie 
toutes  ces  plaintes  réciproques  , 
renouvela  les  règlemens  du  si- 
lence , renvoya  M.  Amyrau,t  avec 
honneur  à l’exercice  de  sa  charge, 
et  lui  permit  de  faire  contre  les 
étrangers  qui  l’attaqueraient  ce 
que  le  synode  d’Anjou  trouve- 
rait bon.  Ce  synode  lui  permit 
de  publier  une  réponse  aux  trois 
volumes  de  M.  Spanheiin  sur  la 

Î;ràce  universelle  (G);  ce  qui  fut 
a source  de  quantité  d’autres 
# 

(et)  Intitulé , Echantillon  de  la  Doctrine  de 
Calvin. 

(e)  L'an  1637. 

(J)  Blondel,  Actes  aulhentiq.,  pag.  36. 


livres  {g).  Pendant  le  synode  na- 
tional de  l’année  ib45,M.  Âmy- 
raut  fut  prié  par  la  compa- 
gnie d’entrer  en  conférence  avec 
M.  de  la  Milletière , afin  de  tâ- 
cher de  le  ramener.  La  confé- 
rence dura  plusieurs  jours  ; mais 
ils  ne  s’accordèrent  pas  mieux 
en  disputant  de  vive  voix  , que 
dans  les  livres  qu’ils  avaient  déjà 
ubliés  l’un  contre  l’autre.  La 
octrine  de  M.  de  la  Place  sur  le 
péché  originel  fut  attaquée  dans 
ce  synode.  M.  Amyraut  , en 
ayant  été  averti  , se  présenta  à 
la  compagnie,  pour  plaider  la 
cause  de  son  collègue  , et  montra 
par  un  loug  discours  , que  le  sen- 
timent dont  on  se  plaignait  n’a- 
vait rien  de  dangereux.  Cette  ac- 
tion ne  fut  pas  seulement  louée  , 
à cause  de  l’habileté  avec  laquelle 
la  doctrine  de  M.  de  la  Place  fut 
soutenue  ; mais  aussi , à cause  que 
M.  Amyraut  n’avait  en  vue  que 
l’interet  de  son  collègue  : car  son 
sentiment  là-dessqs  n’était  point 
celui  de  M.  de  laPUce.  Si  j’ajoute 
que  M.  Cappel  ne  suivait  pas  la 
route  ordinaire  des  protestanssur 
l’antiquité  des  pointsde  l’Écriture 
hébraïque , j’aurai  dit  tous  les 
chefs  de  plainte  que  l’on  faisait 
contre  l’académie  de  Saumur  ; 
mais  ces  plaintes  n’empêchaient 
pas  que  l’on  n’y  vit  un  grand  con- 
cours de  proposans  , qui  diminua 
à vue  d’œil  après  la  mort  de  ces  il- 
lustres professeurs  (h).  M.  Amy- 
raut survécut  à ses  deux  collègues, 
et  a eu  le  temps  de  publier  un  très- 
grand  nombre  de  livres  (H).  11 
avait  autant  de  facilité  pour  la 
plume  que  pour  la  langue  : et  c’est 

(g)  Là  meme , pag.  ^o,  t\\. 

(h)  Ils  sont  les  auteurs  de  ce  qu'on  appelle 
Thèses  Sal  marieuses  , ouvrage  très- es  Urne. 
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beaucoup  dire;  car  il  avait  un 
flux  de  bouche  merveilleux  , tant 
en  latin  qu'en  français , tantpour 
les  leçons  de  théologie  que  pour 
les  sermons.  Il  savait  le  monde , 
et  il  pouvait  fournir  en  conver- 
sations cent  sortes  de  choses  qui 
étaient  hors  de  sou  métier  : et 
c'est  sans  doute  ce  qui  contribua 
autant  ou  plus  que  la  réputation 
de  sa  science  au  bonheur  qu'il 
eut  toute  sa  vie  d’être  considéré 
et  honoré  des  grands  seigneurs 
de  contraire  religion.  J’ai  déjà 
dit  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eut  de  l’estime  pour  lui  : 
je  n'ajoute  point  qu’il  lui  fit  par- 
ler de  son  grand  dessein  de  réunir 
les  églises(I);  car  ce  ne  serait  pas 
une  preuve  de  considération  assez 
distinguée  , ce  cardinal  ayant 
sondé  là-dessus  plusieurs  minis- 
tres, qui  étaient  bien  inférieurs  à 
celui-ci.  Le  maréchal  de  Brezé(K) 
et  le  maréchal  delà  Meilleraie(L) 
doivent  être  mis  au  nombre  des 
grands  seigneurs  qui  firent  un  cas 
tout  particulier  de  notre  Àmy- 
raut.  M.  le  Goux  de  la  Ber- 
chère  (M) , premier  président  au 
parlement  de  Bourgogne,  et  les 
intendans  de  la  province  d'An- 
jou (N) , sont  de  ce  nombre;  et 
nous  y pouvons  même  joindre 
des  évêques  etdes  archevêques  (O), 
et  par-dessus  tous  le  cardinal  Ma- 
zarin  (P) , dont  les  honnêtetés 

Source  professeur  furent  extraor- 
inaires.  Il  y a beaucoup  d’appa- 
rence qu’il  trouva  grâce  auprès 
de  ce  cardinal , entre  autres  rai- 
sons , parce  qu'il  se  déclara  hau- 
tement pour  la  doctrine  de  l’o- 
béissance des  sujets.  Il  le  fit  uti- 
lement pour  la  cour  de  France, 
pendant  les  désordres  de  la 
Fronde,  ou  la  fortune  du  car- 


dinal Mazarin  fut  si  ballottée  ; et, 
en  plusieurs  autres  occasions  , il 
témoigna  que  c'était  son  dogme 
favori  (Q),  jusqu'à  s’en  quereller 
avec  un  ministre  de  la  Rochellef/j: 
mais  cela  n'empêcha  point , qu’en 
ce  qui  regardait  la  conscience 
il  n'exhortât  à désobéir  (R).  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  en  quelle 
considération  il  était  chez  les 
grands  seigneurs  protestans  î cela 
s’entend  assez  de  soi-même.  11 
fut  brouillé  avec  im  ministre  de 
Saumur,  nommé  M.  d’Huisseau, 
et  il  n'eut  pas  toute  la  satisfaction 
qu'il  attendait  de  cette  affaire  au 
synode  national  de  Loudun  (A). 
On  a cru  que  la  gloire  dont  il 
jouissait  lui  avait  été  contraire  en 
cette  rencontre  ; comme  s’il  eût 
été  un  grand  arbre  , qui  faisait 
ombre  aux  petits  , et  qu'il  fallait 
abaisser.  Outre  que  les  parens 
de  ceux  qui  -s’étaient  déclarés 
chefs  de  parti  contre  le  dogme 
de  la  grâce  universelle  favori- 
sèrent son  ennemi  le  plus  qu'ils 
purent.  Il  aurait  apparemment 
été  de  la  table  dans  ce  synode  (S), 
où  il  assista  de  la  part  de  sa  pro- 
vince, si  l'on  ne  l'eût  cru  per- 
sonnellement intéressé  aux  affai- 
res que  M.  d’Huisseau  avait  avec 
l'église  de  Saumur.  Il  mourut  fort 
chrétiennement  le  huitième  jour 
de  janvier  1 664  (0* et  fut  enterré 
9elon  toutes  les  cérémonies  aca- 
démiques. Il  eutpendant  sa  der- 
nière maladie  une  grande  liberté 
d'esprit,  qui  lui  donna  lieu  de 
tenir  plusieurs  discours  très-édi- 
fians , et  de  donner  de  beaux  té- 
moignages de  sa  foi  en  présence 

0 

(i)  Philippe  Vincent . 

(k)  En.  i65p. 

(/}  Konig  dans  sa  Bibliothèque,  et  Witte 
dans  son  Diarium  , mettent  mal  sa  mort  *m 

i665. 
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d’un  bon  nombre  de  personnes 
de  différente  religion.  Entre  ses 
autres  vertus , on  doit  remarquer 
sa  charité  pour  les  pauvres.  Il 
leur  donna  les  gages  de  son  mi- 
nistère pendant  les  dix  dernières 
années  ae  sa  vie.  il  donnait  l’au- 
mône  sans  distinction  de  catho- 
liques et  de  réformés  : les  reli- 
gieux mendians  qui  allaient  à 
la  quête  chez  lui  ne  s’en  retour- 
naient jamais  à vide,  et  il  com- 
manda à M.  Hervart  (m)  les  ré- 
collets de  Sauraur,  lorsqu’ils 
recoururent  à l’épargne,  pour 
faire  rebâtir  leur  cloîtrequi  avait 
été  bridé.  Ils  le  remercièrent  du 
bon  effet  de  sa  recommandation. 
Il  ne  laissa  qu’un  fils,  qui  a été 
un  fort  habile  avocat  au  parle- 
inentde  Paris,  et  qui  s’est  réfugié 
à la  Haie  depuis  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Il  avait  eu  une 
tille,  qui  mourut  en  i645,  dix- 
huit  mois  après  avoir  été  ma- 
riée («).  La  douleur  où  cette 
perte  plongea  sa  femme  fut  cause 
qu’il  composa  un  Traité  de  Vêlai 
des  Fidèles  après  la  Mort , et 
qu’il  le  lui  dédia.  On  l’imprima 
l’année  suivante.  On  ne  sera  pas 
fâchédevoirledistiqueque  M.du 
Bosc  écrivit  de  sa  propre  main  au 
bas  de  l’estampe  de  M.  Arayraut: 

A Hn.se  ad  Mosem  par  Hast  non  fuit  ullus: 
More  , ore  , ri  calamo  , miras  uterqut 
fuit  (©). 

Ce  fut  quelques  années  après  la 
mort  de  ce  professeur , que  l’on 
rava  son  portrait  par  les  soins 
e monsieur  son  fils  ( p ). 

(m  II  était  alors  contrôleur  des  finances. 

(n  A Bernard  de  Ilaurnont  qui  fut  depuis 
avocat  du  roi  à Saumur. 

(o>  C’est  une  allusion  A ce  t/ne  les  Juifs 
ont  dit  à la  louange  de  idoso  Maimonide*  , 
fameux  rabbin. 

[ p)  Tire  des  Mémoires  communir/ués  par 
PI.  Juijraut  le  fils.  Tout  ce  dont  on  ne  don- 


On  trouve  quelques  particula- 
rités touchant  M.  Ainyraut  dans 
un  ouvrage  intitulé  Mélange  cri- 
tique de  littératurç , recueilli  des 
conversations  de  feu  M.  Ancil - 
Ion  ( q ) : on  y voit , entre  autres 
choses  , que  c’est  de  lui  qu’il  faut 
entendre  un  passage  d’une  lettre 
de  Balzac  (r),  où  l’auteur  d’une 
apologie  est  bien  loué.  On  y voit 
aussi  que  Patin  l’estimait  beau- 
coup ; mais  prenez  garde  que  ce 
qu’il  y a de  désobligeant  dans  la 
lettre  de  Patin  ne  concerne  pas 
le  ministre  de  Saumur.  Je  parle- 
rai de  cela  dans  une  remarque  , 
et  de  quelque  autre  petite  mé- 
prise (T). 

nera  point  de  preuves  publiques  dans  les 
remarques  de  cet  article , est  lire  de  ces  Mé- 
moires. . 

(i q } Imprimé  à Bâle , l’an  1698. 

(r)  La  première  à H.  Conrart. 

(A)  Il  était  d'une  bonne  et  ancienne 
famille  , originaire  dtOrféans  ] E tien- 
ne l’Arayrault  *,  son  bisaïeul,  était 
échevin  a’Orléans  lorsqu’on  y réforma 
la  coutume,  en  1809.  Le  procès  verbal 
de  la  coutume  en  fait  foi.  On  prétend 
que  le  chef  de  la  famille  est  un  l’Arny- 
rault , dont  le  tombeau  est  de  l'année 
i3^o,  et  se  voit  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre-en-Pont.  11  était  venu  d’Hage- 
naw,  ville  d'Alsace  , capitaine  d’une 
compa^ni%de  reîtres  , à ce  que  porte 
son  épitaphe.  Cette  famille  est  bien- 
faitrice du  couvent  et  de  l’église  des 
Minimes  d’Orléans  , et , en  cette  qua- 
lité, ses  armes  se  trouvent  dans  les 
vitreaux  de  l’église.  Je  remarquerai , 
par  occasion  , qu’un  Anglais  de  la 
communion  romaine  a très-mal  lati- 
nisé le  nom  d’Arayraut , puisqu’au 
lieu  d 'Amyraldus  il  a dit  Amurath. 
Cette  faute  serait  petite  si , par  une 
froide  et  ba<=se  allusion,  il  ne  l avait 
accompagnée  d'un  doute  fort  ridicule. 
Moses  quidam  Amurath,  dit-il  (1)  , 

• Leclerc  remarque  que  la  différence  de*  deux 
notm  munit  dû  frapper  Bayle  , et  indiquait 
a'i*tqn‘ Étienne  r Amrraull  n’était  pas  bisaïeul 
de  Morte  Arntrant. 

(1)  Dan*  r et  Vole*  «nr  quelque*  Extrait*  de* 
Harangue*  d'Edouard  Dcritig.  Cela  fut  imprimé 
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minister  salmuriensis  , homo  saltem 
no  mine  (nescio  an  et  progenie)  judœo- 
lurca.  Dans  les  pages  suivantes  il  l’ap- 
pelle Amyralh. 

Ces  paroles  du  père  Bartolocci  sont 
fort  surprenantes  : Moses  Ajétealdüs, 
dit-il  (a;,  videtur  J tulceus  convenus 
ad  fui  cm , scripsitque  érudit  issimam  et 
caiholicam  Dissertationcm  de  Mys - 
terio  Trinitatis , deque  V ocibus , ac 
Phrasibus,  quibus  tant  in  S'cripturd , 
quàm  apud  Patres , explicalur.  Pars 
IV  } quœ  est  de  Primordiis  ficvcla- 
tionis  Mysterii  Trinitatis  in  Veteri 
Pcstamenlo , habetur  in  Libro  JV 1- 
genseilii  inscripto  , Tela  ignea  Sa- 
tanæ,  pag.  »4o.  Voilà  comment  les 
auteurs  les  plus  illustres  sont  incon- 
nus quelquefois  les  uns  aux  autres. 
Le  pere  Bartolocci , n’ayant  connu 
M.  Amyraut  que  par  une  pièce  adop- 
tive de  M.  Wagenseil,  l’a  pris  bonne- 
ment pour  un  ex-juif. 

( B ) Son  père  avait  ses  vues  en  le 
destinant  au  barreau.']  Il  le  destinait 
à remplir  la  charge  de  sénéchal, 
occupée  par  son  oncle,  qui  n’avait 
point  d’enfans. 

(C)  On  le  chargea  de  faire  en  sorte 
de  ne  parler  point  a genoux.]  M.  Amy- 
raut  fut  celui  qui  représenta  au  s*: 
node  1 état  de  cette  question  , et  il 

firomit  en  même  temps  de  faire  toutes 
es  instances  possibles , en  cas  que  la 
compagnie  lui  donnât  des  instruc- 
tions là-dessus.  Il  fut  donc  chargé  de 
demander  le  rétablissement  du  pri- 
vilège dont  les  ministres  avaient  joui, 
de  parler  debout  à sa  majesté , comme 
font  les  ecclésiastiques  dq  royaume. 
Il  partit,  accompagné  de  deux  an- 
ciens, pour  Monceaux,  où  étuit  la 
courj  et  s’étant  adressé  à M.  de  la 
Vrilliére,  secrétaire  d’état,  il  apprit 
que  le  roi  n’entendait  poiut  que  les 
députés  du  synode  lui  parlassent  au- 
trement que  ceux  du  synode  précé- 
dent. Comme  il  y avait  toujours  un 
commissaire  de  la  part  du  roi  dans 
nos  synodes , celui  qui  assistait  alors 
au  synode  national  de  Cbarenton, 
avait  fait  savoir  au  roi  ce  que  l’on 
avait  chargé  les  députés  de  demander; 


« Londres  , l'an  1639 , avec  une  Pièce  intitulée , 
Nu  nous  k raortim  , i/ui  est  un  Dialogue  sup- 
posé entre  Cdme  de  Henri  PI  II  et  celle  de 
Charles  ItT. 

(a)  B«rtol«cci  Bibliolhtca  Rabbin.  , part  IV , 
pag-  QU. 


et  la  cour  ayant  trouvé  à propos  de 
ne  pas  accorder  cette  demande,  M.  de 
la  Vrilliére  eut  ordre  de  le  déclarer 
aux  députés.  M.  Amyraut  lui  repré- 
senta fort  adroitement , et  fort  respec- 
tueusement tout  ensemble,  les  raisons 
de  la  compagnie , et  il  se  passa  plus 
de  quinze  jours  sans  que  de  part  ni 
d’autre  on  relâchât  quelque  chose. 
Le  cardinal  de  Richelieu , informé  de 
la  vigueur  de  ce  ministre , voulut 
conférer  avec  lui  sur  ce  sujet  , et 
tâcha  de  l’induire  à n’insister  pas 
davantage.  On  répondit,  et  on  ré- 
pliqua sur  tout  ce  que  cette  éminence 
put  alléguer  de  plus  plausible  ; et 
enfin , l’audience  fut  accordée  sur 
le  pied  que  M.  Amyraut  la  deman- 
dait. Le  cardinal  s’entretint  avec  lui 
diverses  fois  touchant  le  cahier  des 
plaiutes,  et  goûta  extrêmement  l'es- 
prit et  les  manières  de  ce  ministre. 

(D)  Il  publia  un  écrit , oit  il  ex- 
pliqua les  mystères  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce  , selon  les  hypo- 
thèses de  Cameron.]  Un  catholique 
romain  de  qualité  fut  l'occasion  de 
cet  écrit.  Il  avait  dîné  à Bourguei! , 
avec  M.  Amyraut,  chez  M.  l’évêque 
de  Chartres , de  qui  ce  ministre  était 
fort  connu  (3).  Après  le  repas,  il  lit 
tomber  la  conversation  sur  une  ma- 
tière de  controverse  : il  accusa  les 
protestans  d’enseigner  des  choses  tout- 
à -fait  dures  sur  la  prédestination. 
M.  Amyraut  prit  la  parole,  et  il  se 
noua  entre  lui  et  M.  l’évêque  de 
Chartres  une  espèce  de  dispute  , mais 
douce  et  honnête  , sur  cette  question 
épineuse.  Le  soir  étant  venu,  on  se 
sépara  : le  lendemain,  M.  Amyraut  , 
s’en  retournant  à Saumur,  passa  chez 
l’homme  de  qualité  <4)  » comme  il  le 
lui  avait  promis , et  lui  trouva  de 
hons  sentimens  pour  la  religion  pro- 
testante , avec  divers  scrupules  sur  le 
dogme  de  la  prédestination,  tel  que 
Calvin  l’a  expliqué.  11  lui  leva  tous 
ces  scrupules  le  mieux  qu’il  lui  fut 
possible,  et  acquiesçant  à la  prière 
que  lui  fit  ce  gentilhomme  de  com- 
poser un  traité  où  la  chose  fût  beau- 
coup mieux  approfondie  que  dans 
une  simple  conversation , il  écrivit  et 
il  publia  (5)  le  livre  dont  je  parle. 

(3)  Il  était  de  la  maison  d' Éiampes-  t'aien— 
çai  , et  fut  depuis  archevêque  de  Reims . 

(4)  du  Plcitit-Ridcau. 

(5)  En  *634- 
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Voilà  ce  que  portent  mes  mémoires 
manuscrits.  M.  Amyraut  ne  débite 
point  ce  sujet  de  son  ouvrage,  mais 
un  autre  assez  différent  (6). 

(E)  Son  écrit  excita  une  espece  de 
guerre  civile  parmi  les  théologiens 
protestons  de  France."]  Cette  dispute 
a été  assez  considérable  pour  devoir 
faire  un  bon  morceau  des  Annales 
ecclésiastiques  des  protest  ans.  Celui 
qui  a publié  en  anglais  un  histoire 
très-curieuse  de  nos  synodes  de  Fran- 
ce (7)  peut  nous  instruire  desdifférens 
que  le  dogme  de  la  grâce  universelle 
y a excites.  Ce  serait  médire  , je 
pense  , bien  cruellement  de  ceux  qui 
ont  les  premiers  remué  cette  question, 
que  de  soutenir  qu'ils  n auraient  pas 
laissé  de  le  faire,  encore  qu’ils  eussent 
prévu  tous  les  maux  qui  en  devaient 
résulter  : car  où  est  Futilité  et  le  cui 
bono  de  ces  disputes  ? ne  reste-t-il 
plus  de  diflicultes , pourvu  qu’on  se 
serve  de  l’hypothèse  de  Cameron  ? 
N’est-il  pa9  vrai,  au  contraire,  que 
jamais  remède  ne  fut  aussi  palliatif 
que  celui-là  ? On  a bien  besoin  d’autre 
chose,  pour  contenter  la  raison  $ et  si 
vous  n allez  pas  plus  loin  , autant 
vaut-il  ne  bouger  de  votre  place  : 
tenez -vous  en  repos  dans  le  particu- 
larisme. Mais  je  veux  que  l’universa- 
lisme ait  quelque  avantage,  et  qu’il 
réponde  mieux  à certaines  objections. 
Cela  est-il  capable  de  balancer  tant 
de  crimes  spirituels,  que  les  factions 
traînent  après  'Iles,  tant  de  mauvais 
soupçons,  tant  de  sinistres  interpré- 
tations, tant  de  fausses  imputations  , 
tant  de  haines,  tant  d’injures,  tant  de 
libelles,  tant  d’autres  désordres , qui 
viennent  en  foule  à la  suite  d’un  tel  con- 
flit théolojjique?  Si  vous  croyez  que  le 
particularisme  damne  les  gens,  vous 
faites  bien  de  le  réfuter  quoi  qu’il  en 
coûte.  Je  dis  la  meme  chose  à ceux  qui 

Îirendraient  l’universalisme  pour  une 
lérésie  mortelle  : mais  puisque  de 
part  ni  d’autre  vous  ne  croyez  pas 
réfuter  une  opinion  pernicieuse , ne 
disputez  qu’autant  que  vous  le  pouvez 
faire  sans  troubler  le  repos  public  , 
et  taisez  - vous  dés  que  l’événement 
vous  montre  que  vous  divisez  les  fa- 

(fy  Prmfal.  Specimini»  Animadvcrs.  de  Gra- 
tis Üniversali. 

(7)  Juanne»  Quick  , ministre  à Londres  : son 
lit  re  , 1 ntitulé  Syoodicon  in  Galliâ  reformata , 
a été  imprime'  en  1691 , in-folio . 

TOME  I. 


railles,  ou  qu’il  se  forme  deux  partis. 
N’achevez  pas  de  réveiller  mille  mau- 
vaises passions,  qu’il  faut  tenir  en- 
chaînées comme  autant  de  bêtes  fé- 
roces ; et  malheur  à vous  , si  vous  êtes 
cause  qu’elles  brisent  leurs  fers.  Grâr 
ce  à Dieu , la  guerre  civile  de  la  grâce 
universelle,  et  quelques  autres  encore, 
n’ont  pas  été  dignes  (il  s’en  faut  beau- 
coup) de  l’application  que  j’ai  ouï  faire 
de  quelques  vers  aux  disputes  schisma- 
tiques. On  comparait  les  préparatifs 
et  les  troupes  auxiliaires  des  deux 
chefs  à cette  décoration  de  théâtre  : 

finies,  vautours  , serpent , griffons  , 
Hippocentaures  et  Typhons  , 

Des  taureaux  furieux  dont  la  gueule  béante 
Eût  transi  de  frayeur  le  grand  cheval  d‘ Al- 
lante , 

Dn  char  que  des  dragons  étincelons  d'éclairs 
P ramenaient  en  sifflant  par  le  vide  des  airs  , 
Démogorgon  encore  , à la  triste  figuie, 

Et  r Horreur  et  la  Mort,  s’y  voyaient  en  pein- 
ture (8). 

M Amyraut  eut  la  joie  de  se  récon- 
cilier avec  scs  plus  ardens  adver- 
saires , et  il  ne  fallut  pas  que  les 
grands  du  monde  se  mêlassent  tou- 
jours de  la  pacification.  M.  le  prince 
de  Tarente  s’t*n  était  mêlé  en  1649  : 
je  ne  sais  pas  si  les  parties  lui  don- 
nèrent plus  de  peine  r^ue  n’en  donnent 
aux  maréchaux  de  France  les  difië- 
rens  qui  relèvent  de  leur  ressort  : 
mais, quoi  qu’il  en  soit,  il  vint  à bout 
de  son  entreprise  , et  mieux  peut-être 
que  n’aurait  fait  un  synode  (9).  Pour 
ce  qui  est  de  la  réconciliation  avec 
M.  du  Moulin,  ce  fut  M.  de  Langle, 
ministre  de  Rouen , oui  la  procura. 
Dès  qu’il  en  eut  fait  la  proposition, 
M.  Amyraut  y donna  les  mains  avec 
joie,  et  offrit  toutes  les  avances.  Il 
écrivit  une  lettre  le  premier , et  M.  du 
Moulin  lui  répondit  fort  honnête- 
ment. On  publia  ces  lettres  pour 
l’édification  de  l’Église.  Elles  sont 
datées  de  l’an  i655.  M.  Daillé  a in- 
séré la  réponse  de  M.  du  Moulin  dans 
l’un  de  ses  livres  (10).  La  raison  et  la 
charité  nous  portent  à croire  que 
ceux  qui  avaient  tant  crié,  et  tant 

(8)  V oret  la  Vie  d'Eschyle  de  M.  Le  Fivre. 
'çn  II  accorda,  dans  le  château  de  Thouars , 
le  in  d’octobre  1649 , M.  Amyraut  avec  V.  de 
Cbanipvrrnou  , ministre  de  Taillebourg , et 
avec  Af  Vincent  , ministre  de  la  Rochelle. 
Voyes  les  Acte»  authentique,  de  David  Blonde], 
png.  85.  Ce  M.  de  Champvcrnou  s'appelait 
Guillaume  Kivct , et  était  frire  <f  Andr é Hiver, 
professeur  en  théologie  a Leide. 

(10)  Vindicte  Apolog.»  , etc. , pag.  418. 
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excité  de  tempêtes  contre  un  dogme  et  que  les  livres  coup  sur  coup  volent 

Ju’ils  ont  reconnu  enfin  innocent,  et  en  foule  de  lieu  en  lieu  : laissez-le» 
ont  enfin  le  défenseur  leur  a paru  faire  : ils  s’accorderont  bien,  et  a 
un  fidèle  serviteur  de  Dieu  , ne  sont  peu  de  frais  : 

point  morts  sans  s être  couverts  de  g.  moluf  anlmoruntt  aUjut  cartamuna 
confusion  , pour  le  moins  au  pied  lanla  f 

du  trône  de  la  Majesté  divine,  à la  Puberis cxtguijaciucomprtssaquieKeni(tZ). 

vue  de  cette  prévention  mortifiante,  _ A . 

qui  leur  avait  montré  comme  un  Mais  ne  Peut  Pas /e  d»**  tamjoar*. 
doerae  affreux  une  hypothèse  où  U Le*  choses  sont  quelquefois  poussées 
n’y  a nul  venin.  Voyez  ce  qui  suit.  * l’extrémité  : Res  m nervum  erumpu. 

(F)  U Y eut  au  synode  d'Alençon  (G)  Le  synode  d’Anjou  lui  permit 
des  députés  si  ardens  contre  son  hypo-  de  publier  une  réponse  aux  trois  vo- 
îhèse  , qu’ils  ne  parlaient  que  de  dé-  lûmes  de  M. . A panheim iijr  ta  Crtacr 
poser.!  S’ils  ont  vécu  encore  trente  unt^ersef/e.]Oleestintitulée«>f>ecu««n 
ou  quarante  ans,  je  ne  vois  pas  de  Animadyersionum  us  ExercitaUones 
quelle  manière  ils  osaient  regarder  de  Oratid  universali , et dut  imprimée 
le  monde;  car  enfin,  cette  doctrine,  à Saumurcn  >64°»  l/»”4  * *1  n est  pas 
qu’ils  jugeaient  digne  des  anathèmes  vrai,  comme  on  1 assure  dans  le  Mê- 
les plus  foudroyans  , se  trouva  être  lange  critique , tome  I , page  ^1^9, 


celle  des  plus  grands  hommes  qui 
servissent  les  églises  réformées  de 
France.  Ce  fut  celle  de  M.  Mestrezat , 
celle  de  M.  le  Faucheur,  celle  de 


que  M.  Amyraut  ait  attaqué  M.  Span- 
heim  , ni  que  son  volume  soit  contre 
les  thèses  de  M.  Spanheim.  11  est 
contre  les  trois  volumes  de  colui-ci , 


M.  Blondel,  celle  de  M.  Dmllé,  celle  qui  fut  l’agresseur.  Voyez  les  Lettres 
de  M.  Claude,  celle  de  M.  du  Bosc.  11  de  Sarrau,  pages  83 , 95,  ,08,  édition 
fallut  que  les  particularistes  recon-  d’Utrecht,  en  *697. 
nussent  bientôt  pour  leurs  frères,  et  (H)  llapubliéun  très-grajid  nombre 
pour  de  fidèles  ministres  de  Jésus-  de  livres .]  Il  publia  en  i63i  son 

Vil  _•  a.  Ao  lo  rrrl/io  uni.  Troifo  rlê*  C /?#»// ATfVln  C.  CÀtlfl  3 HS  3nr*S 


formulaire  au  synode  de  Rotterdam  publié  plusieurs  autrçs  , en  divers 
en  l’année  1686,  n’ont  point  été  sou-  temps.  Son  livre  de  l’Elévation  de  la 
mis  à quelque  déclaration  qui  donnât  foi  et  l’Abaissement  de  la  raison. 
la  moindre  atteinte  au  système  de  parut  en  1641.  La  Déjense  de  Calvin 
M.  Amyraut  (>>)►  D’où  venaient,  sur  la  doctiine  de  la  réprobation  ab- 
donc  les  vacarmes  que  l’on  fit  au  solue  parut  en  latin  la  même  année  : 
commencement  contre  ce  système  ? et  l’an  1644  en  francai.s.  Il  commença 
D’où  vint  que  la  même  doctrine  passa  ses  Paraphrases  sur  L’Ecriture  en  1644 


«ions  tcneDreuses,  qui  aoiveni.  emm  v>aivm,  ae  ne  louuin  « 1 
produire,  si  l’on  est  du  nombre  des  lypse.  De  peur  que  son  nom  n’em 
prédestinés  , une  salutaire  et  morti-  péchât  les  catholiques  romains  de  lire 
liante  humiliation  ? Le  pis  est  qu’on  ses  paraphrases,  il  ne  l'y  mit  pas.  Il 

Ci.  « J.,  rv  lin  a.  «MtUi  o nn  I1V1A  + PAUf 


ne  profite  pas  du  passé  : chaque  géné- 
ration fournit  les  mêmes  symptômes, 


publia  , en  1647  * une  -Apologie  pour 
ceux  de  la  religion,  un  Traité  du 


I cltll/u  “T  I 7 — — — u # 

tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  petits  j franc  Arbitre , et  un  autre  de  Seces- 
car  on  peut  bien  dire  tres-souvent , sione  ab  Ecclesid  Romand , deque 
lorsque  f’on  voit  en  campagne  les  fac-  P ace  inter  Evangelicos  ut  negotio 
turns,  les  dénonciations , les  apolo-  Religionis  constituendd.  Il  traita  de- 
- *LA — puis  plus  amplement  cette  matière  de 

la  réunion  des  calvinistes  et  des  lutuc- 


gistes , les  thèses  , 

Jamque  faces  et  saxa  volant  (ta)  , 

(11)  Voyez  la  remarque  (M)  de  l’article  DàlLlk. 
(îa)  Virgil.  Æn.  , /i6»  /,  vs.  »5o. 


riens  , dans  VIrenicon  qu’il  fit  impri 
(i3)  Virgil.  Grorg.  , W.  IK , er. 
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mer  Tan  166a.  Son  livre  de  la  loca- 
tion des  payeurs , parut  en  1649.  Il 
avait  prêche  sur  cette  matière  devant 
M.  le  prince  de  Tarente,  pendant  la 
tenue  d'un  synode  provincial  dont  il 
fut  modérateur.  Ce  prince  souhaita 
que  ce  sermon  fût  imprimé,  et  que  la 
matière  fût  traitée  plus  amplement  ; 
car  c’était  an  grand  lieu  commun  en- 
tre les  mains  des  missionnaires.  C’est 
pourquoi  M.  Amyraut  ne  sc  contenta 
pas  de  faire  imprimer  son  sermon  , il 
publia  aussi  un  Traité  complet  sur 
cette  importante  controverse,  et  dédia 
le  tout  à M.  le  prince  de  Tarente.  Sa 
Morale  Chrétienne  . en  six  volumes 
in-8°. , dont  le  premier  fut  imprimé 
l’an  i65a,  est  le  fruit  des  conversa- 
tions qu’il  avait  souvent  avec  M.  de 
Villarnonl , seigneur  d’un  mérite  ex- 
traordinaire, et  l’un  des  plus  savans 
gentilshommes  de  l’Europe,  héritier, 
en  cela  aus«i,  de  son  aïeul  maternel , 
M.  du  Plcssis-Mornai.  11  y a peu  de 
matières  sur  quoi  M.  Amyraut  n’ait 
écrit.  Il  a publié  un  Traité  des  Son- 
ges ; deux  volumes  sur  le  règne  de 
mille  ans . où  il  réfute  un  avocat  de 
Paris  , nommé  M.  de  Launai , qui  était 
un  grand  chiliaste  (»4);  la  du 
brave  la  Noue , surnommé  Dras-dc- 
J'er ; e^plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
ÿs  ne  parle  pas,  ou  dont  je  parle  dans 
le  reste  de  cet  article.  11  monta  même 
sur  le  Parnasse;  car  il  Gt  up  poème 
intitulé  V Apologie  de  saint  Etienne  à 
ses  juges.  On  attaqua  cet  ouvrage  du 
côté  qui  donnait  le  moins  à craindre  à 
certains  égards , puisque  ce  ne  fureut 
point  les  poètes  qui  s’élevèrent  contre, 
et  que  ce  furent  les  missionnaires.  On 
prétendit  que  l’auteur  avait  parlé  du 
Saint-Sacrement  de  L’autel  avec  la  der- 
nière irrévérence;  mais  il  publia  un 
Ecrit  pour  sa  justification,  duquel  je  ne 
puis  rien  dire  de  plus  à propos  que  ce 
que  M.  Dailléeuadit.  Écoutons-ledonc: 
« Quant  à V Apologie  de  saint  Etienne 
>»  à ses  juges , que  vous  (ï5)  employez 
» ensuite  pour  nous  convaincre  d’avoir 
w maltraité  votre  sacrement,  si  vous, 
» et  ceux  qui  s’en  sont  si  fort  offensés, 
» aviez  daigné  lire  la  lettre  que  l’au- 
» teur  a fait  imprimer  pour  se  justi- 
» lier,  vous  et  eux  n’en  auriez  pas 

(14)  y or  et  M.  \ncillon  , aux  pag.  ixq,  i3o 
du  premier  tome  de  ton  Mélange  critique  ne  Lit- 
térature 

(15)  Il  t’adresse  au  pire  Adam. 


» cette  mauvaise  opinion , et  peut- 
» être  même  que  vous  vous  étoune- 
» riez  de  l'illasion  que  les  préjugés 
» de  votre  passion  ont  causée  dans 
p votre  esprit , lui  faisant  prendre , 

» comme  dites  , contre  votre  trans- 
» substantiation  , des  choses  qui  n’a- 
v vaient  été  écrites  que  contre  les 
» extravagances  de  l’idolâtrie  des 
» païens  (16).  » 

(I  ) Le  cardinal  de  Richelieu  lui  jil 
parler  de  son  grand  dessein  de  réunir 
les  deux  Eglises.  ] Le  jésuite  qui 
s’entretint  là-dessus  avec  M.  Amyraut 
s’appelait  le  père  Audebert  *.  M.  de 
Villeneuve,  qui  était  alors  lieutenant 
de  roi  à Saumur , les  ayant  fait  dîner 
ensemble  , et  cela , avec  tant  de  com- 
plaisance pour  le  ministre  , qu’il  lui 
donna  le  haut  bout  sur  le  jésuite,  et 

Îu’il  n’y  ept  point  pour  le  coup  de 
tenedicite  à sa  table , Gt  en  sorte  que 
l’après-dînée  ils  se  pussent  entretenir 
en  particulier.  11  est  vrai  que  M.  Amy- 
raut déclara  qu’il  ne  pourrait  s’em- 

Gécher  de  communiquer  à ses  col- 
^gues  tout  ce  qui  se  passerait.  Le 
jésuite  débuta  par  avouer  que  le  roi 
et  son  éminence  l’envoyaient  faire 
des  propositions  d’accommodement 
sur  le  fait  de  la  religion  ; et  puis , étant 
entré  en  matière , il  Gt  entendre  qu’on 
sacriüerait  au  bien  de  la  paix  l’invo- 
cation des  créatures,  le  purgatoire  et 
le  mérite  des  oeuvres;  qu’on  limiterait 
le  pouvoir  du  pape  , et  que,  si  la  cour 
de  Rome  refusait  d’y  consentir,  on  en 
prendrait  occasion  de  créer  un  pa- 
triarche ; qu’on  donnerait  la  coupe  aux 
laïques , et  qu’on  pourrait  même  se 
relâcher  sur  d’autres  choses , si  l’on 
remarquait  dans  les  protestans  nn  vé- 
ritable désir  de  paix  et  de  réunion. 
Mais  il  déclara  , lorsque  M.  Amyraut 
le  mit  sur  les  dogmes  de  l’eucharistie, 
qu’on  ne  prétendait  pas  y rien  chan- 
ger ; sur  quoi  l’autre  lui  répondit , 
qu’il  n'y  avait  donc  rien  à faire.  Leur 
conversation  dura  environ  quatre 
heures.  Le  jésuite  voulut  exiger  le 

(16)  Daillé  , Réplique  aux  deux  livres  d’Adan 
et  de  Cottiby,  II*,  part.,  chap.  XVII.  p.  ic8. 

* Leclerc  prétend  que  celte  conférence  préten- 
due na  pat  même  de  vraisemblance.  L’abbe 
Benaudol  ayant  qualifié  de  fausseté  ce  projet 
de  réunion  , Bayle  ( dans  le  n°.  XXV II  de  sa 
Suite  des  Reflétions  sur  le  preteudu  Jugement  du 
public  .pag.  -4®  tom.  iv  des  oeuvres  diver- 
ses. ina--»73i),  se  couvre  du  Mémoire,  qu'il  a 
cil* , à’ Amyraut  fils. 
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secret.  M.  Amyraut  lui  protesta  que, 
selon  la  déclaration qu’ilen  avait  faite 
d abord  à M.  de  Villeneuve  , il  com- 
muniquerait à ses  collègues  l’entre- 
tien qu’ils  venaient  d’avoir  ; mais  , 
qu’il  lui  répondait  de  leur  discrétion. 
Dès  le  soir  même,  il  leur  rendit 
compte  de  la  conférence , et  il  ne  fit 
point  scrupule  d’en  parler  dans  l oc- 
casion, après  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  le  père  Audebert  furent  morts. 

(K)  il  fut  très  estimé  du  maréchal 
de  Brczé .]  11  était  gouverneur  de  Sau- 
mur , et  il  n’y  allait  jamais  sans  en- 
voyer prier  M.  Amyraut  de  le  venir 
voir.  Il  le  priait  même  fort  souvent 
d’aller  à son  château  de  Milly,  où  ü 
demeurait  ordinairement;  et  lorsqu  u 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
de'Fronsac  son  fils,  amiratde France, 
il  voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui 
M.  Amyraut.  Il  en  reçut  plusieurs 
visites  durant  sa  dernière  maladie  , et 
il  se  recommanda  même  à ses  pncres , 
et  voulut  que  l’on  priât  Dieu  pour  lui 
dans  le  temple  de  Saumur.  Il  mourut 
dans  le  château  de  Milly,  en  i65o. 

(Lj  Du  maréchal  de  la.  Afeilleraie .j 
Du  temps  qu’il  était  de  la  religion  , il 
avait  étudié  à Saumur  avec  M.  Aray- 
raut.  11  s’était  toujours  souvenu  de 
cette  ancienne  connaissance  » et,  des 
le  lendemain  de  son  arrivée  à Saumur, 
lorsque  la  cour  y était  en  i65î,  il  en- 
voya faire  un  compliment  à ce  mi- 
ni/tre  , qui  ne  manqua  pas  de  lui  al- 
ler faire  la  révérence  tout  aussitôt  t et 
d’en  être  reçu  comme  à l’ordinaire  , 
avec  mille  marques  de  considération. 
Ce  maréchal  ayant  appris  la  dernière 
maladie  de  M.  Amyraut,  le  fit  visiter 
par  un  gentilhomme  , et  lui  témoigna 
que  si  sa  goutte  lui  eût  permis  de  sup- 
porter le  carrosse  , il  serait  venu  le 
voir.  Il  était  alors  à son  château  de 
Montreuil-Bellai , à quatre  lieues  de 

Saumur.  , » » 

(M)  De  M.  U Goux  de  la  Ber- 

chère.  ] 11  fut  relégué  à Saumur,  1 an 
i63n  , et  il  y demeura  jusqu  en  1644. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  mérite 
et  beaucoup  d’érudition  , il  aimait  les 
gens  de  lettres  , de  quelque  religion 
qu’ils  fussent.  Il  voulut  d’abord  con- 
naître M.  Amyraut,  et  il  le  trouva  si 
digne  de  son  amitié  , qu’il  se  forma 
entre  eux  une  grande  liaison.  Ils  se 
voyaient  ordinairement  deux  fois  ^la 
semaine  ; ainsi  l'on  ne  doit  pas  sé- 


tonner  que  le  ministre  ait  pu  fournir 
des  mémoires  pour  la  Vie  du  prési- 
dent. Il  n’est  nas  besoin  de  dire  ici 
que  M.  de  la  berchère  mourut  pre- 
mier président  au  parlement  de  Ure- 
nohle  , et  que  M.  son  frère  lui  suc- 
céda ; mais  il  est  bon  de  dire  que  ce 
dernier  , voulant  faire  écrire  la  vie 
de  l’autre  , pria  M.  Amyraut  de  lui 
communiquer  des  mémoires  touchant 
ce  qui  s’était  passé  entre  eux  de  par- 
ticulier. M.  Amyraut  lui  envoya,  en- 
tre autres  choses , le  récit  de  la  con- 
férence qu'il  avait  eue  avec  le  père 
Audebert:  car  dès  que  le  bniit  se  fut 
répandu  dans  Saumur  qu  il  s était  en- 
tretenu secrètement  avec  ce  jésuite  , 
M.  de  li  Berchère  voulut  savoir  de  lui- 
même  ce  qui  en  était.  M.  Amyraut 
lui  en  récita  une  bonne  partie  , en 
lui  recommandant  le  silence.  Cet  en- 
droit de  ses  Mémoires  n'a  pas  été  em- 
ployé dans  la  vie  de  M.  de  la  Ber- 
chère  , qui  a été  donnée  au  public. 
Il  dédia,  en  1648,  son  livre  des  Droits 
du  mariage  à cet  illustre  magistrat  , 

2ui  était  alors  premier  président  de 
renoble. 

(N)  Des  intendant  de  la  province 
d’Anjou.  ] Il  ne  manquait  jamais  de 
les  aller  saluer  , et  ils  lui  rendaient 
tous  sa  visite,  et  lui  marquaient  une 
grande  considération.  Lorsqu  en  1 6S& 
il  alla  prendre  les  eaux  de  Bourbon  , 
il  reçut  mille  honnêtetés  à Bourges  , 
de  M.  Mandat,  intendant  de  la  pro- 
vince. Il  ne  tint  qu’à  lui  d’aller  loger 
chez  cet  intendant  , qui  1 en  pria  , et 
chez  qui  il  dîna  avec  l'archidiacre  de 
Bourges  , et  avec  quelques  autres  ec- 
clésiastiques. 

(0)  Des  cvéijues  et  des  archevê- 
ques. ] Voyez  ce  qui  a été  dit  ci-des- 
sus (17)  concernant  M.  l'évêque  de 
Chartres.  J’ajoute  ici,  qu’en  1 année 
1 66a  M.  l’archevêque  de  Paris  . Bar 
douïn  de  Péréüxe,  étant  allé  à Saumar 
pour  un  vœu  que  la  reine  mère  avait 
fait  à Notre-Dame  des  Ardilliers  (18), 
fit  dire  à M.  Amyraut , qu'il  serait 
bien  aise  de  le  voir.  M.  Amyraut  fut 
très-disposé  à lui  rendre  une  visite  : 
mais  il  fit  entendre  qu  il  ne  lui  don- 
nerait point  le  titre  de  monseigneur. 
L’archevêque  y ayant  donné  les  mains, 

(17)  Dans  la  remarque  (D). 

(18)  Elle  est  dans  l'église  des  pères  de  t Or* 
toire  , au  bout  d'un  faubourg  de  Saumur. 
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recul  «leux  visites  de  ce  ministre , 

+ * 

s’entretint  avec  lui  prés  de  deux  heu- 
res chaque  fois  , et  le  traita  fort  ci- 
vilemeut.  On  parla  entre  autres  cho- 
ses des  livres  de  M.  Daillé,  dont  le 
prélat  dit  beaucoup  de  bien  par  rap- 
port à l’érudition. 

(P)  Et  par-dessus  tous  le  cardinal 
jyjazann.  J II  arriva  à Saumur  , en 
i65a  , quelques  jours  après  que  le  roi 
et  la  reine  mère  y furent  arrivés  : 
et  comme  il  apprit  qu’à  la  table  de 
la  reine  on  avait  parlé  amplement 
d’un  sermon  du  sieur  Amyraut  , il 
pria  le  comte  de  Comininges  de  té- 
moigner à ce  ministre  qu’il  serait  bien 
aise  de  le  connaître.  Ce  comte  était 
gouverneur  de  Saumur , et  avait  beau- 
coup d’amitié  pour  M.  Amyraut  : il 
lui  avait  promis  que  ceux  de  la  reli- 
gion pourraient  s’assembler  à l’ordi- 
naire le  dimanche,  quoique  le  roi  fût 
dans  la  ville  j mais  il  lui  déclara  en 
même  temps  qu'il  fallait  qu'ils  inter- 
rompissent leurs  assemblées  les  trois 
premiers  jours  après  l'arrivée  du  roi. 
On  tint  ccqui avait  étépromis.  M.  Amy- 
raut prêcha  le  dimanche  sur  ces  pa- 
roles , Craignez  Dieu , honorez  le  roi, 
et  fut  oui  de  beaucoup  de  personnes 
de  la  cour,  qui  en  furent  très-satis- 
faites , et  qui  parlèrent  de  son  ser- 
mon avec  éloge  , non-seulement  au 
roi  , dès  qu’ils  furent  sortis  du  tem- 
ple, mais  aussi  le  soir  pendant  le  sou- 
per de  la  reine.  Ce  fut  alors  que  le 
cardinal  Mazarin  ouït  .parler  de  ce 
sermon  , et  qu’il  apprit  de  la  bouche 
de  M.  de  Lomminges  le  zèle  que 
M.  Amyraut , et  tous  ceux  de  la  re- 
ligion de  ces  quartiers-là  , avaient  té- 
moigné pour  le  service  du  roi  dans  les 
dernier»  troubles.  L’envie  qu’eut  le 
cardinal  de  voir  ce  ministre  fut  si 
grande , qu’il  la  lui  fit  témoigner  dès 
le  lendemain  matin  par  le  juge  de  la 
prévôté  : de  sorte  que  M.  de  Commin- 
ges  , ayant  vu  qu’il  n’avait  pas  été  le 

Premier  porteur  de  la  nouvelle  , dit  à 
[.  Amyraut  en  riant  : Je  vois  bien  , 
monsieur , qu’au  premier  jour  nous  au- 
rons besoin  de  votre  intercession  au- 
près de  son  Eminence  : ce  qui  vous 
prouvera  l utilité  de  l'invocation  des 
saints.  La  première  visite  fut  assez 
courte  ; mais  on  pria  M.  Amyraut  de 
revenir  le  lendemain  à huit  heures. 
Le  cardinal  lui  fit  toute  sorte  d’hon- 
nêtetés ; il  le  fit  asseoir  auprès  du  feu. 
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il  lui  parla  d’affaires  d’état , il  lui 
étala  tous  les  efforts  que  l’on  faisait 
en  Xaintonge  pour  entraîner  ceux  de 
la  religion  au  parti  des  princes  , et  le 
pria  de  travailler  à rendre  inutile  toute 
cette  machination.  M.  Amyraut  l’as- 
sura qu’il  n’y  avait  rien  à craindre  de 
la  part  des  protestans  de  France  , et 
qu’il  écrirait  à plusieurs  ministres  de 
Xaintonge  , afin  que  le  synode  qu’ils 
devaient  tenir  bientôt  témoignât  au- 
thentiquement sa  fidélité.  La  chose 
fut  exécutée.  Deux  jours  après  cette 
audience  , le  cardinal  , sous  prétexte 
de  voir  le  collège  de  ceux  de  la  re- 
ligion , et  la  bibliothèque  de  M du 
Plessis-Mornai  , eut  un  autre  tête-à- 
tête  avec  M.  Amyraut , dans  le  ca- 
binet de  ce  dernier.  Ils  parlèrent  de 
l’édit  de  Nantes,  et  sur  ce  que  M.  Amy- 
raut , interrogé  si  Henri  IV  avait  été 
dans  l’obligation  de  le  donner,  avait 
répondu  que  oui  ; mais  que  , quand, 
même  c'aurait  été  une  grâce  au  com- 
mencement , l’observation  en  serait 
aujourd’hui  une  chose  nécessaire  , le 
cardinal  lui  dit  qu’il  avait  raison  , et 
lui  cita  cette  maxime  du  droit  : Quod 
initio  J'uit  voluntatis  , ex  post-facto 
fit  necessitatis.  On  sera  peut-être  bien 
aise  de  voir  ici  ce  que  M.  de  Gui- 
taut  (19)  dit  à madame  de  La  Tri- 
mouille,  en  présence  de  la  reine  : Son 
Eminence  est  chez  le  ministre  Amy- 
raut : ce  sont  deux  ecclésiastiques  en- 
semble ; mais  je  suis  silr  quils  ne  par- 
leront point  de  religion  ; son  Emi- 
nence n'y  trouverait  pas  son  compte . 
Pendant  les  cinq  semaines  que  le  roi 
fut  à Saumur , M.  Amyraut  fit  plu- 
sieurs visites  au  cardinal  , et  en  fut 
toujours  bien  reçu  ; et  lorsqu’il  prit 
congé  de  son  Eminence,  elfe  lui  dit 
de  lui  écrire  directement  toutes  les 
fois  qu’il  aurait  à demander  quelque 
chose  , soit  pour  le  parti  en  général , 
soit  pour  ses  intérêts  particuliers.  11 
ne  se  servit  d'une  telle  permission 
qu’après  le  voyage  qu'il  fit  à Paris  ^ 
sur  la  fia  de  l’année  i658.  11  vit  trois 
ou  quatre  fois  son  Eminence  , qui  lui 
fit  beaucoup  de  civilités.  11  lui  parla 
du  synode  national  , dont  on  deman- 
dait la  convocation  depuis  tant  d’an- 
nées. Le  cardinal  répondit  que  les 
raisons  qui  avaient  empêché  de  l’ac- 
corder subsistaient  encore  , et  vou- 

(itj)  Il  était  c api l n in*  det  gardât  de  la  reine, 
et  oncle  de  M.  Je  Com’tnngrr. 
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lut  que  M.  Amyraut  loi  en  écrivît.  On 
ne  donna  l’honneür  de  lui  en  écrire 
deux  fois  : il  répondit  de  sa  propre 
main  \ et  depuis  , toutes  les  fois  qu’il 
lui  lit  réponse  , il  ne  servit  à la  vé- 
rité de  la  main  d’un  secrétaire  , mais 
il  signa  proprio  piignn. 

(0)  Il  témoigna  en  diverses  occa- 
sions que  i obéissance  des  sujets  était 
son  dogme  favori.  ] Dans  Y Apologie 
qu’il  publia  pour  ceux  de  la  religion, 
l’an  1647  > *1  excuse  le  mieux  qu’il 
peut  leurs  guerres  civiles  de  France  j 
mais  il  déclare  néanmoins  , qu’il  ne 
veut  nullement  entreprendre  la  dé- 
fense de  la  prise  des  armes  contre 
son  prince  , pour  quelque  cause  que 
ce  puisse  être...  : et  qu’il  a toujours 
cru  qu’il  convient  beaucoup  mieux  a 
la  nature  dç  V Évangile  , et  h la  pra- 
tique de  l’ Eglise  ancienne  , de  ri avoir 
recours  à autres  armes  qu'a  la  pa- 
tience f aux  larmes  et  aux  priè- 
res.... (ao).  El  à toutes  les  fois  , dit- 
il  (ai)  que  je  repasse  les  yeux  de 
l'esprit  sur  l’histoire  de  nos  pères  , 
je  ne  puis  que  je  ne  regrette  très-sen- 
siblement qu’ils  n’ayent  couronné  tant 
d’autres  belles  vertus  , dont  il  nous 
ont  laissé  les  exemples , de  l’imitation 
des  premiers  chrétiehs , en  cette  invin- 
cible patience  qu’ils  montrèrent  sous 
tes  persécutions  des  empereurs.  Un 
écrit  latin  (aa)  , qu’il  publia  deux 
ans  après  , fait  voir  comment  il  sou- 
tint cette  cause  contre  les  plaintes 
d’un  ministre  de  la  Rochelle  , qui  au- 
rait bien  mieux  fait  de  ne  se  pas  re- 
connaître au  livre  de  M.  Amyraut  , 
que  de  s’en  formaliser.  Le  livre  De  la 
Souveraineté  des  rois,  publié  en  i65o, 
à l’occasion  de  la  mort  tragique  de 
Charles  1er.  , roi  d’Angleterre  , té- 
moigne encore  avec  plus  de  force  les 
sentimens  de  notre  M.  Amyraut , sur 
la  prise  d’armes  des  sujets  contre  leurs 
princes.  Il  n’y  avait  pas  mov^a  de  se 
taire  . car  on  ne  cessait  d’imputer 
pette  tragédie  au  parti  presbytérien  , 
et  d’en  tirer  mille  conséquences  odieu- 
ses cbntre  les  protestans  de  France. 
M.  Amyraut  ne  crut  pas  devoir  laisser 
sans  réponse  l’injustice  de  ces  repro- 
ches. Pendant  les  troubles  de  la  der- 
nière minorité  , ce  ministre  inspira 

(»o)  Apologie  pour  cea*  de  lt  Religion , p.  ~5. 

( j«)  Pag.  76. 

. (*■_)  Intitulé , Ad  versus  Epistolst  Hétorictt 
Ci  iniinatiooef  Mcnis  Acnyraldi  üefensio. 


toujours  aux  penples , nar  ses  prédi- 
cations , le  parti  de  l’oDéissance  ; et 
lorsqu’on  le  consulta  sur  la  manière 
dont  on  se  devait  conduire  , il  ré- 
pondit qu’il  n’y  avait  pas  d’autre 
parti  h prendre  que  de  se  tenir  au  gros 
de  f arbre.  Apparemment , les  person- 
nes qui  le  consultèrent  y allaient  de 
bonne  foi , et  ne  pénétraient  pas  l’ar- 
tifice perpétuel  qui  règne  dans  ces 
sortes  de  confusions.  Les  rebelles  ne 
manquent  jamais  de  soutenir  qu’ils 
ne  veulent  que  remédier  aux  abus , 
et  chasser  d’auprès  du  maître  les  mau- 
vais conseillers  qui  l’environnent,  il 
faut  être  bien  simple  pour  donner  * 
dans  ce  panneau  , et  pour  avoir  be- 
soin de  consulter  son  directeur  de 
conscience.  La  distinction  du  pape 
et  du  saint  siège  n’est  pas  on  sophis- 
me si  grossier.  Enfin  M.  Amyraut  dé- 
chargea pleinement  son  cœur  dans 
l’épître  dédicatoire  de  sa  Paraphrase 
latine  des  Psaumes.  C’est  là  qu  il  sou- 
tient et  qu’il  établit  que  , par  les  vé- 
ritables principes  du  christianisme , 
les  sujets  ne  doivent  point  prendre 
les  armes  contre  leurs  souverains.  11 
se  déclara  hautement  pour  ce  qu’on 
nomme  l’obéissance  passive  Cet  ou- 
vrage fut  dédié  au  roi  d’Angleterre 
Charles  11  , peu  après  que  ce  prince 
fut  remonté  sur  le  trône.  L’auteur 
avait  fait  connaissance,  à Paris,  avec 
un  chapelain  de  ce  même  prince,  l’an 
i658.  Deux  ans  après,  il  lui  témoigna 
sa  joie  du  rétablissement  du  roi  , et 
le  félicita  de  l’évêché  de  Durham.  On 
lui  fit  réponse  que  le  roi  le  remerciait. 
C’est  ce  qui  encouragea  M.  Amvraut 
à lui  dédier  sa  Paraphrase  des  Psau- 
mes : mais  il  ne  le  fit  qu’après  avoir 
su  de  l’evêque  de  Durham  que  ce 
monarque  en  serait  bien  aise. 

(R)  En  ce  qui  regardait  la  con- 
science , il  exhortait  a desobéir.  3 Cela 

Ïiarut  lorsque  le  sénéchal  de  Saumor 
ui  communiqua  un  arrêt  du  conseil 
d’état,  (pii  ordonnait  à ceux  de  la  re- 
ligion de  tendre  devant  leurs  maison» 
le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Il  le  lui  cora- 
municjua  la  veille  de  cette  fête , et  le 
pria  de  donner  ordre  qu’on  s’y  con- 
formât , de  peur  que  la  désobéissance 
ne  fît  soulever  le  peuple  contre  ceux 
de  la  religion.  M.  Amyraut  lui  répon- 
dit qu’au  contraire  il  s’en  allait  ex- 
horter scs  ouailles  à ne  point  tendre, 
et  qu’il  serait  le  premier  à ne  tendre 
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point:  qu’il  avait  toujours  prêché  qu’il 
faut  obéir  aux  puissances  supérieures, 
mais  qu’il  n’avait  jamais  entendu  cela 
à l'égard  de  semblables  choses  , qui 
intéressent  la  conscience.  En  sortant 
du  logis  du  sénéchal , il  alla  de  mai* 
son  en  maison  exhorler  ses  parois- 
siens à tout  souffrir  plutôt  que  d’exé- 
cuter cet  arrêt.  Le  sénéchal  le  fit  pu- 
blier à son  de  trompe  : le  consistoire 
s’assembla,  remercia  M.  Amyraut  de 
sa  conduite  , et  chargea  les  anciens 
de  tenir  la  main  à ce  que  personne  ne 
tendit.  Le  lieutenant  de  roi  refusa  de 
prêter  main  forte  au  sénéchal , et  em- 
pêcha le  tumulte  qui  commençait  à 
se  former.  L’arrêt  fut  révoqué  quel- 
que temps  après. 

(S)  Dans  le  synode  de  Loudun , il 
aurait  été  de  la  table , etç.  ] Si  tous 
ceux  qui  liront  ce  livre  étaient  des 
Français  de  la  religion,  cette  remar- 
que serait  superflue  ; mais  elle  ne  le 
sera  pas  à l’égard  des  autres  lecteurs. 
11  y avait  ordinairement  dans  nos  sy- 
nodes de  Frauce  quatre  personnes 
qui  formaient  ce  qu’on  appelait  la 
table.  L’une  de  ces  quatre  personnes 
était  le  président  de  la  compagnie 
( on  l’appelait  le  modérateur  ) j les 
trois  autres  étaient  l’adjoint  au  mo- 
dérateur , le  secrétaire  , et  celui  qui 
recueillait  les  actes. 

(T)  Je  parlerai...  dans  une  remar- 

?ue  et  de  quelque  autre  petite  méprise.  ] 
atin  , dans  sa  Lettre  CXIII  de  fa  pre- 
mière édition , dit  (a3)  quil  y avoit 
en  i663  un  médecin  de  Niort,  nommé 
Di.  Lussand , qui  voulait  faire  impri- 
mer une  Apologie  pour  les  Médecins  , 
contre  ceux  qui  les  accusent  de  trop 
déférer  a la  nature  : il  dit  que  ce  mé- 
decin enteruloil  parler  et  avoit  princi- 
palement en  veue  M.  Amyraud  , tni - 
rustre  de  Saumur , qui  en  a ainsi  parlé 
dans  le  dernier  tome  de  sa  Morale 
Chrestienne.  ...  Il  témoigne  (?4)  nétre 
pas  fort  content  de  M.  Amyraud  dans 
cette  occasion  ; car  voici  ce  qu'il 
ajoute  : « Si  M.  Amyraud  daigne  se 
» donner  la  peine  de  répondre  à ce 
« livre,  il  est  homme  à dire  là-dessus 
» de  belles  choses  , que  Lussand  ne 
» sait  point , et  qui  ne  sont  point  dans 
» son  livre.  Je  luy  enay  suggéré  quel- 

(a3)  Mélange  Critique  de  Littérature,  lom.  /, 
pag.  i33 , i34- 

(a$)  Patin  , Lettre  CXIV  de  ta  première 
édition. 


» ques-unes,  dit- U , et  entre  autres, 
» de  beaux  passages  et  de  bonnes  au- 
» thoritez;  mais  il  n’en  a pas  fait  cas.» 
Cela  l’avoit  apparemment  fâché  ; car 
voicy  comme  il  parle  ensuite  : « Aussi 
» est-il  dans  une  province  qui  n’est 
» pas  loin  du  pays  d’Adieu-Sias  , où 
» on  est  ordinairement  plus  glorieux 
» que  sçavant,  etc.»  Je  ne  copie  point 
toute  la  suite  de  ce  passage , que  M. 
Aneillon  a rapportée  , et  qui  est  fort 
désobligeante  j mais  j’avertis  mes  lec- 
teurs qne  la  personne  si  mal  traitée 
par  Patin  , est  le  médecin  de  Niort , 
et  non  pas  le  théologien  dont  je  donne 
ici  l’article.  Je  les  avertis  aussi  , que 
le  Traité  des  Religions  contre  ceux  qui 
les  estiment  indifférentes , n’est  pas  le 
seul  livre  de  M.  Amyraut  dont  il  se 
soit  fait  deux  éditions  (a5)  : je  suis 
bien  certain  que  l'Apologie  pour  les 
protestans  a été  mise  sous  la  presse 

flus  d’une  fois  ; que  le  Traité  de  la 
rédestination  , imprimé  eu  i634  > 
fut  réimprimé  à Saumur,  l’an  t658, 
avec  l’échantillon  de  la  doctrine  de 
Calvin  , et  avec  la  réplique  à M.  de 
la  Milletière  sur  son  off  re  d’une  con- 
férence amiable  pour  l’examen  de  ses 
moyens  de  réunion  j que  ces  deux 
derniers  traités  avaient  paru  l’an 
i638  , et  que  le  libraire  qui  les  réim- 

Priraa  en  i658  , avec  le  Traité  de  la 
rédestination  , déclare  (a6)  , qu’il 
redonne  ces  trois  livres  au  public  , 

Ïarce  que  l’on  ne  les  trouvait  plus, 
e sais  aussi  qu’on  réimprima  onze 
Sermons  d’ Amyraut  sur  divers  textes 
de  l’Écriture  , l’an  i653  $ que  la  Vie 
de  la  Noue  a été  réimprimée  à Leide  t 
que  les  thèses  de  ce  professeur  et  cel- 
les de  ses  collègues  , ont  été  réim- 

Srimées  à Genève  ; et  que  son  Traité 
e l’état  des  fidèles  après  la  mort  a 
été  imprimé  à Londres  en  anglais  , 
et  à Ut  redit  en  flamand. 

(a5)  On  V affirme  dans  le  Mélange  Critique  , 
pag.  »3a.  La  ir*.  est  de  i63i  , et  la  a*,  de  if»5a. 

(a6)  Dans  l'Épilre  dt'dicatoire  aux  étuduuis 
en  théologie. 

AMYRUTZES  (a) , philosophe 
péripatéticien , natif  de  Trebi- 
zonue , s’était  acquis  une  grande 
considération  à la  cour  de  l’em- 
pereur David  , son  maître  , et 

(a)  Dans  le  Supplément  de  Moréri  on  te 
nomme  mal  Amyruta. 
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avait  signalé  sa  plume  en  faveur 
des  Grecs  contre  les  décisions  du 
concile  de  Florence  ( b ) ; mais  il 
ternit  toute  sa  gloire  par  l’apos- 
tasie ou  il  tomba.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  accompagnèrent  l’em- 
pereur David  à Constantinople  , 
lorsque  Mahomet  II  l’y  fit  trans- 
porter, après  la  prise  de  Trébi— 
zonde,  en  l’annee  . Ce  phi- 
losophe , se  laissant  gagner  aux 
^ promesses  du  sultan,  abjura  son 
christianisme , et  se  fit  turc  avec 
ses  enfans,  l’un  desquels,  sous  le 
nom  de  Mehemet-Beg,  traduisit 
en  arabe  plusieurs  livres  des 
chrétiens  par  ordre  de  Maho- 
met II.  Ce  prince  donna  des  em- 
plois considérables  dans  le  sérail 
à Amyrutzes  , et  s’entretenait 
uelquefois  sur  les  sciences  et  sur 
es  matières  3e  religion  avec  lui, 
ou  avec  Mehemet-Heg  (c).  De  la 
manière  dont  Allatius  s’est  expri- 
mé , on  prendrait  ce  philosophe 
pour  le  protovestiaire  dej’empe- 
reur  de  Trébizonde  (A).  N’ou- 
blions point  de  dire  qu’Amy- 
rutzes  ne  commença  point  à être 
estimé  des  princes , lorsque  l’em- 

Sereur  de  Trébizonde  l’honora 
e son  affection  ; car  il  y avait 
long-temps  qu’il  s’était  vu  très- 
considéré  à la  cour  de  Constan- 
tinople. Il  fut  un  des  principaux 
savans  avec  lesquels  l’empereur 
Jean  Paléologue  délibéra  sur  son 
voyage  d’Italie  (d)y  et  il  ac- 
compagna cet  empereur  dans  ce 
voyage  (e) , comme  il  le  raconte 

{b)  Lco  Allatius  , de  Perp.  Comcusione  , 
lib.  III , cap.  III , pag.  935  et  1379. 

(e)  Guillet,  Histoire  de  Mahomet  II,  lom. 
/,  pag.  4^1  , et  tant.  //,  pag.  i36. 

(J,  //Histoire  Polit,  de  Constantinople  le 
nomme  avant  Bessarion  et  Gemiste.  Voyez 
Allât,  de  Perpétua  Consens.,  pag.  883. 

(e)  Cet  empereur  arriva  ù Venise  , le  8 de 
février  I.'j38. 


lui-meme  ( f ).  C’est  dans  la  re- 
lation qu’il  composa  de  ce  qui 
s’était  passé  au  concile  de  Flo- 
rence , et  qu’il  adressa  à Dénié— 
trius  , gouverneur  de  Napoli  de 
Roman ie.  Il  y assure , entre  au- 
tres choses  , que  le  patriarche  de 
Constantinople  fut  étranglé  pen- 
dant la  tenue  du  concile , et  que 
les  médecins  attestèrent  ce  fait- 

là  (g). 

[f)  Apud  Allât,  de  Perp.  Cons.  , p.  886. 

(g)  Id.  , ibid. , pag.  908. 

(A)  Allatius  donne  lieu  de  le  pren- 
dre pour  le  protovestiaire  de  V empe- 
reur de  Trébizonde..  ] Allatius  , à la 
pape  Ç)36  du  Peq>etuus  Consensus , n'a- 
vait  parle  que  par  conjecture  du  livre 
que  cet  Amyrutzes  composa  contre 
le  concile  de  Florence  $ mais  dans  les 
additions  il  nous  apprend  qu'on  lui 
avait  envoyé  de  nie  de  Chio  l'ou- 
vrage même  ; puis  il  dit  que  Doro- 
thée , archevêque  de  Monembase  , 
fait  connaître  {*)  la  condition  de  cet 
homme  , cujusnam  cnnddionis  vir 
iste  fuerit.  Il  rapporte  le  passage  de 
Dorothée  en  grec  et  en  latin  Le  grec 
porte  que  Mahomet  fit  embarquer 
pour  Constantinople  l’empereur  Da- 
vid , et  quelques  autres  personnes  , et 
entre  autres  tôt 

tôt  ?rf»T»Ct<r»£tfioT , philosophum  Anry- 
rutzmm  protnvestiarium.  C’est  ainsi 
qu’AUatius  traduit  et  ponctue.  Il  ne 
faut  donc  point  douter  qu'il  n’ait  cru 
qu’Amyrutzes  et  le  protovestiairc  n’é- 
taient qu'un  , et  qu’il  ne  lui  ait  attri- 
bué la  suite  du  passage  de  Dorothée, 
où  l'on  voit  que  ce  personnage  était 
cousin  germain  de  Machomet  Lassa  ; 
qu’il  avait  trahi  l’empereur  David  , et 
qu’après  la  prise  de  Trébizonde  , il 
reçut  de  grands  honneurs  de  son  cou- 
sin et  du  sultan  Mahomet  ; qu’il  était 
rusé  , grand  , bien  fait  , bon  tireur 
d’arc  et  propre  à toutes  choses.  Sa 
parenté  avec  Machomet  était  fondée 
sur  ce  que  sa  mère  était  sœur  de  la 
mère  de  Machomet  : ces  deux  sœurs 
étaient  filles  de  Jagarus.  Je  n'ajoute 
pas  beaucoup  de  foi  à ce  discours  : 
car  je  vois  que  M.  Guillet  , en  citant 

(*)  In  Synop»i  HisToriarnm. 
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philosophe  et  du  protovestiaire,  qu’Al- 
latius  confond  ensemble. 

(i)  O aille  t , Hitloir.  de  Mahomet  II,  tom.  /, 

p*g  43g- 


était  d’une  mine  avantageuse,  et  eiquiiait  succeüe  a Aristarqi 
d’une  si  grande  adresse  à tirer  de  dans  l’ecole  d’Alexandrie , avant 
l’arc,  qu’il  y surpassait  tous  les  Grecs  Teropire  d’Auguste.  Voilà  lesdeux 
et  ‘ous  les  Turcs;  qu’il I était  fils  dW  choses  ,>on  trouve  dans  Sui_ 
fille  d un  prince  chrétien  appelé  la-  , 

grus  , qui  avait  marié  son  autre  fille  **as  Sl^r  ;e  chapitre  d Ammonius. 
en  Servie  , où  elle  eut  un  fils  qui  fut  Aurait-il  été  assez  ignorant  pour 
le  renégat  Marhmut  (i).  Très-volon-  les  croire  compatibles  ? Je  n’y 
tiers  je  mettrais  une  virgule  dans  le  vois  int  d’apparence.  Quel- 
passage  de  Dorothee,  apres  Aui/Bot/TCsv,  , r.  . *r  , c 

afin  de  faire  deux  personnes  de  ce  *IU  un  (c)  a conjecture  qu  il  faut 

supposer  une  lacune  dans  ce  pas- 
sage ( d ) , et  que  Suidas  pourrait 
bien  avoir  parlé  de  l’Aminpnius 
d’Athénée  dans  cette  lacune.  Si 
AMMIEN-MARCELLIN.  celaétaitvéritable.ilfaudraitdire 
Voyez  Marcellin.  Sue  ,e  Tral‘é  des  Sacrifices  et  des 

Autels , ou  celui  des  Courtisanes 
AMMONIUS.  Plusieurs  écri—  d’Athènes , ou  tous  les  deux , ont 
vains  ont  porte  ce  nom.  Athenee  été  écrits  par  un  grammairien 
cite  deux  ouvrages  de  très-difTé-  qui  fut  successeur  d’Aristarque. 
rente  nature  , composés  par  un  Le  second  Ammonius  dont  je  veux 
auteur  qu’il  appelle  Ammonius.  parler  est  un  philosophe  d’Égyp- 
L’un  traite  des  autels  et  des  sa-  te  (e).  Plutarque,  dont  il  avait 
orifices  (a);  l’autre  traite  des  été  précepteur,  fait  souvent  men- 
courtisanes  d’Athènes  (A).  Il  ne  tion  de  lui.  Voyez  en  particulier 
dit  point  positivement  que  ces  la  page  70  et  la  385e  de  sesŒu- 
deux  livres  soient  du  meme  Am-  vres  morales,  à l’édition  de  Franc- 
nionius  ; mais  d’autre  côté  il  ne  fort , en  1620.  Mais  on  avance 
dit  rien  qui  insinue  le  contraire;  très-faussement  dans  le  Moréri , 
et  quant  au  reste  il  ne  touche  qu’il  en  a parlé  avec  éloge , sur- 
rien ni  sur  la  patrie  ni  sur  le  siè-  tout  sur  la  fin  de  la  Vie  d’Aris- 
cle  de  cet  auteur.  On  sait  par  tote  (C).  M.  Moréri  n’est  pas  plus 
une  autre  voie  la  patrie  de  celui  heureux  par  rapport  à Ammo- 
qui  a composé  l’ouvrage  des  au-  mus,  fils  d’Hermeas  (D),  auquel  il 
tels  et  des  sacrifices  (B).  11  était  donne  , entre  autres  livres , un 
de  Lampria  (b).  Le^  Suidas  que  ouvrage  composé  sous  l’empire 
nous  avons  aujourd’hui  ne  parle  de  Valentinien.  Cet  Ammonius 
que  d Ammonius  Saccas  ; mais  il  était  fils  et  frère  de  philosophe 
ne  faut  point  douter  que  le  yé-  (/).  Les  savans  croient  qu’il  a 
ritahle  Suidas  n’ait  fait  mention 

d’un  Ammonius  différent  de  ce—  (c)  de  Scripior.  Hi$t.  Philo». , 

lui— là  ; car  ce  qu’on  trouve  dans  paf‘  el  dan*  ’ 

y..  . . 1 . (a)  uesaer  le  cite  dans  sa  Hibliotlicque , 

SOn  Dictionnaire  nepeut  pasavoir  sans  faire  paraître  qu'il  en  ait  senti  l’absur- 

été  dit  d’un  seul  homme.  Il  est  dil 

(c)  Kunapius , Proamio  Vilar.  Sophist. 

{a,  Attira. , lib.  XI , pag.  4/6.  (y)  Suidas,  in  EfpivcLÇ.  Voyez  ci-dessous 

[h)  Cctait  une  ville  de  iAittquc.  r article  H irai  us. 
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fleuri  sous  l’empire  d’Anastase , 
au  commencement  du  VIe.  siè- 
cle , et  que  c’est  lui  qui  a com- 
posé les  Commentaires  que  nous 
avons  sous  le  nom  d’Âmmonius 
sur  quelques  Traités  d’Aristote, 
et  en  particulier  sur  le  livre  de 
Interprctatione  (g).  L’auteur  de 
ce  dernier  Commentaire  dit,  dès 
l’entrée  , qu’il  a été  disciple  de 
Proc! us.  C’est  à lui  que  quelques- 
uns  attribuent  cette  Vie  d’ Aris- 
tote qui  court  sous  le  nom  d’Arn- 
monius  ( h ).  C’est  lui  sans  doute 

Îui  a été  réfuté  par  Zacharie  de 
litylène.  Voyez  la  remarque  (H) 
de  l’article  suivant.  C’est  de  lui 
aussi  que  l’on  entend  (/)un  pas- 
sage de  Photius  , où  il  est  parlé 
d’un  Ammonius  qui  se  plaisait  ex- 
trêmement à expliquer  les  vieux 
poètes  et  à faire  des  remarques 
critiques  sur  la  langue  grecque 
(A).  Cela  fait  croire  à quelques- 
uns  qu’il  lui  faut  attribuer  le 
Traité  qu’on  a de  la  Différence 
des  mots  grecs  (/)  : mais  M.  Mé- 
nage le  donne  à Hérennius  Phi- 
Ion  (m).  Le  même  Ammonius  du- 
uel  Photius  a dit  ce  qu’on  vient 
e rapporter  avait  un  âne  d’un 
goût  merveilleux  pour  la  poésie  ; 
car  il  aimait  mieux  ne  point  tou- 
chera la  nourriture  qu’il  avait  de- 
vant lui , et  souffrir  la  faim  , que 
d’interrompre  son  attention  à la 
lecture  d’un  poème  (n).  Le  troi- 
sième Ammonius  dont  je  veux 

( g ) Vomiuj,  de  Philosoph.  Sectis , pag.  90 
et  1 1 3.  Labl>«  , de  Script.  Ëcclesiast. , tom. 

(h)  Joosiua  , Hist.  Philos. , pag.  3oo. 

(i)  Id.  ibid. 

(A)  Photii  Bihlioth. , num.  2^2,  p.  iajo. 
(t)  Jonsius  , Hist.  Philos. , pag.  3oo. 

(m)  Menagius  in  Diogcncm  Laerlium , lib. 
Il  , num.  5. 

(n)  Photius,  Bihlioth.,  num.  2^2  , <\r  Da- 
noascio,  in  Yiti  Isidori  Philosophé 


parler  était  un  poète  qui  vivait 
au  V*.  siècle.  Il  composa  un  poè- 
me sur  la  guerre  qu’on  avait 
faite  à Gainas,  roi  des  Gotlis;  et 
l’ayant  récité  devant  l’empereur 
Théodose  le  jeune,  il  en  fut  fort 
applaudi  ( o ).  Il  faut  mettre  dans 
des  articles  séparés  , non-seule- 
ment quelques  modernes  qui  ont 
eu  le  nom  d’ Ammonius  , mais 
aussi  un  ancien  philosophe  qui 
lui  a donné  plus  d’éclat  que  tous 
les  autres. 

(o)  Socrates,  Histor.  Ecdesiasl. , lib.  VI , 
cap.  VI,  et  ex  eo  Niccpboru»,  lib.  XIII,  CMp. 
VI. 

(A)  On  a , sous  Us  nom  d’un  Am- 
monius , un  Traité  des  courtisanes 
d'Athènes  ] (1).  Ceux  qui  , dans  ces 
derniers  temps,  ont  fait  des  livres  in- 
titulés le  Putanisme  de  Home  , ou  de 
quelque  autre  grande  ville  , n'ont  pas 
été  des  auteurs  originaux.  L'antiquité 
avait  vu  quantité  u'ouv rages  de  cette 
nature  , qui  heureusement  sont  de- 
meurés par  les  chemins.  Il  n'en  est 
parvenu  aucun  jusqu'à  nous. 

(B)  On  sait  par  une  autre  voie  la 
patrie  de  celui  qui  a composé  V ouvrage 
des  Autels  et  des  Sacrifices .]  On  ne  la 
sait  point  parla  voie  a Harpocration , 
comme  M.  Lloyd  l'assure  ; mais  par 
la  voie  de  celui  qui  a compose'  le  livre 
de  Differcntiis  yocum.\ ossius,  et  plu- 
sieurs autres  l'appellent  Ammonius. 
Si  M.  Lloyd  avait  bien  copié  Vossius  , 
il  n'aurait  pas  dit  Ammonius  histori- 
cus  •»  ni  mpi  (èet/xi y ne.»  di/etit  citatur 
ah  Harpocratione  in  'A/uaÇsi i»v , uti  et 
in  voce  ’ErXép*..  Ex  quo  etiam  dis- 
cimus  Lampriensem  fuisse , ut  Qcsne- 
rus  falsh  Àlexandrinum  vocet.  Voilà 
de  ces  fautes  d'abréviateur , dont  je 

Sarle  si  souvent.  Vossius,  après  avoir 
it  jusqu'au  mot  'Erxé?*  ce  que  je 
viens  de  citer  de  Lloyd  , ajoute  #» 
TTfetro»  nrtét  Bumiy  ab  Ajnmonio  lib.  de 
Dijfcr.  y oc.  in  /Éupit.  Obi  et  A aptsrpuvt 
fuisse  dicilur  , ut  Gesnerus  Jalsà 
Alexandrinum  vocet  (a).  Parce  que 
Lloyd  n’a  pas  voulu  rapporter  tout  le 
passage  de  Vossius,  et  qu'il  en  a santé 

(1)  Alhcn.,  lib.  XIII,  pag. 

(1)  Voisins,  de  Hitler.  Grrcis,  pag • Sot. 
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une  ligne , il  est  tombe'  dans  un  grand 
mensonge  ; car  il  n’est  pas  vraiqu’Har- 
pocration  nous  apprenne  que  l’Aramo- 
nius  qu’il  cite  fût  de  Lampria.  Si  Ton 
voulait  sauter  quelque  chose  , c’est  à 
la  dernière  ligne  que  l’on  devait  s’a- 
dresser , dans  laquelle  Vossius  a dit 
un  mensonge.  Gesner  ne  dit  pas 
qu’Ammonius  , l’auteur  du  livre  des 
sacrifices  , fût  Alexandrin.  Il  y a un 
troisième  passage  d’Harpocration  (3) 
où  notre  Ammonius  est  cité  : ’A/^uâvioc 
iv  nripr*  îripi  0otjnôlv  ypxqu 
Ammonius  Ixbro  quarto  de  ans  ista 
scribit . C’est  ainsi  que  le  docte  Maus- 
sac  a corrigé  le  texte  d'Harpocration  : 
il  met  0c$f/.Si  au  lieu  de  x«yu«v  , per- 
sonne qu’on  sache  n’ayant  jamais 
dit  que  cet  auteur  ait  fait  un  livre  de 
oppidis  vel  pagis.  M.  de  Valois  ap- 
prouve cette  correction  (4).  On  aurait 
u soupçonner  que  puisque  Ammonius 
t un  livre  touchant  les  courtisanes 
d Athènes  , il  en  fit  un  aussi  sur  les 
de  débauche  , fr%p  xmptati  • et 
ainsi  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
prétendre  que  , scion  la  leçon  ordi- 
naire d’Harpocration  , le  livre  d’Am- 
naonius  concernait  les  bourgs  ou  les 
peuples  d’Attique  : cependant  je  ne 
trouve  rien  de  plus  vraisemblable  que 
la  correction  de  Maussac.  Elle  a paru 
telle  à Vossitis  , qui  la  débite  comme 
si  elle  venait  de  lui.  M.  de  Valois  cite 
un  passage  du  scoliaste  d’Hermo- 
gène  , où  fauteur  du  livre  des  Autels 
est  appelé  Ammonius  Lamprien  (5). 

(C)  On  avance  très-faussement  dans 
le  Ain  réri , que  Plutarque  a parlé 
d’ Ammonius  avec  éloge  , à la  fin  de 
la  y te  d’Aristote.’]  Cette  Vie  d’Aris- 
tote est  une  chimère.  Il  fallait  dire 
'J’hémistocle , et  non  pas  Aristote.  Or  , 
il  est  bien  vrai  que  Plutarque , à la 
lin  de  la  Vie  de  JThémistocle  , fait 
mention  d’ Ammonius:  mais  il  est  très- 
faux:  qu’il  le  loue  : il  n’en  dit  là  ni 
bien  ni  mal. 

(D)  Aforéri  n’est  pas  plus  heureux 
par  rapport  à Ammonius  ,fils  d’tier- 
Méat.  J il  s’y  embarrasse  dans  trois 
«»u  quatre  grosses  fautes  pour  le  moins. 
\ J.  Il  ignore  que  Proclus  a fleuri  sous 
Théodose  le  jeune,  et  long -temps 

(i)  Au  mot 

Hrnr.  Valesin»  , IVoti*  in  Notas  Maussaci 
m l Marporration,  pap.  tit. 

(~\)  II.  V«lr*!U»,  Noti»  in  Nota»  Mamsaci  ad 

Jîa'jîocrat. , png.  tu. 


après;  car,  s’il  l’avait  su,  aurait-il 
dit  qu’Ammonius  , disciple  de  Pro- 
clus , fit  un  livre  sous  l'etnpire  de 
y alentinien  ? Aurait-il  été  un  copiste 
si  fidèle  des  erreurs  du  père  Rapin  (6)? 
2°.  Quelle  manière  de  marquer  les  em- 
pereurs? 11  y en  a eu  trois  de  ce  nom; 
et  c’est  le  premier  que  l’on  entend  , 
lorsqu’on  ait  tout  court  y alentinien. 
Ce  premier  Valentinien  mourut  l’an 
375  : jugez  si  le  disciple  de  Proclus  a 

Su  écrire  sous  cet  empereur.  3°.  Si 
f.  Moréri  avait  entendu  l'auteur  dont 
il  se  servait  , je  veux  dire  le  père 
Labbe  , il  aurait  appris  qu’Amrao- 
nius  , disciple  de  Proclus  et  fils  d’Her- 
méas  , a fleuri  sous  l’empereur  Anas- 
tase  , qui  ne  commença  de  régner  que 

{dus  de  35  ans  après  la  mort  de  Va- 
entinien  troisième.  4°-  Le  père  Labbe 
a observé  qu’il  est  souvent  fait  men- 
tion d'un  Ammonius  dans  les  Chaînes 
des  pères  grecs  sur  l’Évangile  de  saint 
Jean , et  sur  d’autres  livres  de  l'Écri- 
ture  ; et  il  croit  qu’Ammonius  , fils 
d’Hermcas  est  différent  de  celui-là. 
Au  lieu  de  ces  choses , M Moréri  nous 
conte  que  quelques  auteurs  attribuent 
à Ammonius,  uls  d'Hermcas , l’Expli- 
cation des  pères  grecs  sur  l'Évangile 
de  saint-Jean. 

(6;  Proclus  sous  Julien  ; le  second  Ammonius, 
son  disciple , qui  a si  bien  icriL  sur  le  livre  de 
V interpie  talion  d’ Aristote  t sous  V alentinien. 
Rapin.  Compar.  de  Platon  et  d’Arisloie,  p.  Bqi. 

AMMON IUS , surnommé  Sac- 
cas  (A) , a été  l’un  des  plus  célè- 
bres philosophes  de  son  temps.  Il 
florissait  vers  le  commencement 
du  troisième  siècle.  Il  était  d’A- 
lexandrie ; et  ayant  sucé  avec  le 
lait  la  foi  chrétienne  , il  y per- 
sévéra jusqu’à  la  fin  , comme  ses 
ouvrages  le  témoignaient.  Eusè- 
be , rapportant  cela  , accuse  Por- 
phyre d’une  fausseté  évidente 
(a),  pour  avoir  dit  qu’Ammonius 
abandonna  le  christianisme  au- 
uel  on  l’avait  élevé  , et  passa 
ans  la  religion  publique  dèsque 
l’àge  lui  permit  de  philosopher 

(a)  Kuseb. , Ilùt.  Kcclts. , tib.  VI , cap. 
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(B).  Ce  grand  philosophe  donna 
un  merveilleux  éclat  à l’école 
d’Alexandrie,  et  mit  sur  un  pied 
honorable  la  science  dont  il  fai- 
sait profession.  11  la  trouva  mi- 
sérablement dépravée  par  les  vai- 
nes subtilités  des  disputeurs.  On 
a vu  dans  le  christianisme  ce 
qu’ils  sont  capables  de  faire  ; on 
l’a  vu  , dis-je,  par  les  controver- 
ses des  thomistes  et  des  scotistes, 
des  réaux  et  des  nominaux.  Ils 
faisaient  tous  profession  de  sui- 
vre Aristote  , et  néanmoins  ils 
multiplièrent  les  disputes  à l’in- 
fini. Quelle  idée  ne  doit-on  pas 
donc  se  former  des  disputes  qui 
régnaient  anciennement  , lors- 
que les  philosophes , partagés  en 
plusieurs  sectes  sous  dinérens 
chefs , condamnaient  les  uns  Pla- 
ton, et  les  autres  Aristote,  etc.  ? 
C’était  un  chaos  de  chicaneries 
qui  déshonorait  la  profession.  Le 
véritable  moyen  de  réhabiliter 
cette  science  était  de  bannir  les 
disputes  inutiles  et  de  s’attacher 
aux  dogmes  en  quoi  Platon  et  son 
disciple  s’étaient  accordés.  C’é- 
taient sans  doute  les  doctrines 
les  plus  certaines , et  par  consé- 
quent les  plus  importantes.  Voi- 
là pourquoi  Ammonius  se  fit  un 
devoir  capital  de  concilier  ces 
deux  chefs  de  secte  (C) , et  d’é- 
claircir le  malentendu  sur  lequel 
on  bâtissait  leurs  prétendues  op- 
positions ; et  l’on  ne  saurait  dire 
la  gloire  qu’il  s’acquit  par  cette 
manière  de  philosopher.  On  lui 
donna  l’éloge  d’un  inspiré,  d’un 
homme  enseigné  de  Dieu  (D)  , 
d’un  homme  qu’un  instinct  cé- 
leste avait  mis  dans  cette  route. 
M.  Moréri  et  bien  d’autres  ont 
ignoré  le  fondement  de  cette 
louange(E).  On  ne  s’est  pas  moins 


trompé  lorsqu’on  a dit  quTAm- 
monius  enseignait  à ses  disciples 
les  mystères  de  l’Évangile  sous 
le  sceau  du  secret  (F).  11  y a des 
gens  qui  ont  confondu  ses  ou- 
vrages de  théologie  avec  ceux  de 
quelques  autres  auteurs  (G);  mais 
enfin  on  a su  rendre  à chacun  le 
sien.  11  eut,  entre  autres  disci- 
ples, Plotin  etOrigène.  Il  mou- 
rut environ  l’an  23o  (b).  Je  crois 
qu’on  le  doit  distinguer  du  péri- 
patéticien  Ammonius  (H) qui  était, 
selon  Philostrate,  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle , et  celui  qui 
avait  le  plus  de  lecture. 

J’ai  trouvé  une  grosse  faute 
dans  l’un  des  commentateurs  de 
Boëce.  Il  impute  à notre  Ammo- 
nius d’avoir  été  le  principal  cor- 
rupteur de  la  doctrine  de  Platon 
sur  l’éternité  du  monde  (I).  Rien 
n’est  plus  faux  que  cela. 

(6)  Selon  Ca Te,  Histor.  Litlerar.  , p.  •jX 

(A)  Ammonius  , surnomme  Sacras  ] 
Animien  Marcellin  (i)  et  Suidas  (2) 
témoignent  qu’il  avait  ce  surnom.  Oa 
croit  assez  communément  que  de  son 
premier  métier  il  était  porteur  de  sacs, 
et  l’on  se  fonde  sur  le  même  Suidas. 
Voici  les  paroles  du  docte  Henri  de 
Valois  : Saccas  videtur  ex  eo  dictas 
Ammonius  , quod  mercibus  ex  porta 
Alexandrino  comportandis  victum  sibi 
quœsivissel , cujusmodi  homines  sac- 
carios  antiqui  vocabant  , ut  viderc  est 
in  codice  Th.  tit.  de  Saccariis  portas 
urbis  Rontce.  Suidas  , nxarrîr&c , ut- 
quit,  /uetOnTiiç  ’ Appuilou  reù  irpmwT 

VO/UtVOU  O-AXKOqiipW  (3 ). 

(B)  Porphyre  dit  faussement  qu  Am- 
monius abandonna  le  christianisme... 
dès  qu’il  fut  en  âge  de  phil^opher.} 
Voyons  fes  paroles  originales  : “O  t* 
roû  qporuv  xeti  txc  qixaezqia.c  »{1T:  » 

tùdùç  7Tp0t  T»»  JC  St  T 31  fifAOVt  5T6Xrrt*aO 

^îTiCctxiTo  (4).  Simul  atque  per  arla~ 

(1)  Amm.  Marcellin-  , lib.  XXII  , area _/fa- 

(3)  Soidas  in  Hp^iïiiÇ. 

(3  Henr.  Valet,  in  Ammian.  Marcellin.  , Lb . 

xxn. 

<\)  Porpb.  , lib.  III , adrerani  Chnstianas  , 
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I cm  sapere  potuit , et  philosophue  U- 
vien  atlingere , statim  ad  vivendi  rd- 
tionem  legibus  consentienlem  desciyit. 
Porphyre,  en  disant  cela,  était  animé 
de  l’esprit  dont  j’ai  fait  mention  dans 
la  remarque  (E)  de  l’article  d’ABGL- 

PHABAGE. 

(C)  U se  fit  un  devoir  de  concilier 
Platon  et  Aristote .]  Nous  apprenons 
cela  d’Hiéroclès  , auteur  d’un  ouvrage 
sur  la  Providence , dont  on  trouve 
des  extraits  dans  la  Bibliothèque  de 
Photius.  11  n’y  avait , selon  cet  au- 
teur, que  des  gens  dominés  par  1 en- 
vie de  coutredire , par  la  manie  de 
disputer,  ou  par  la  force  des  préjugés 
et  par  les  ténèbres  de  leur  esprit,  qui 
trouvassent  de  la  discorde  entre  les 
dogmes  de  Platon  et  ceux  d Aristotej 
Toi/c  /ah  ixôvTatc  tpiSi  x«ti  Àworw*.  t^ôLi 

etÙTQUÇ  TTp oyatVotôlïTAÇ  , TOt/Ç  <$l  7TP0- 

XM-lit  xati  atxutôi*  J'*<TovAa»/Ai»ot/c  (5). 
Alios  sud  sponte  contendendi  studio 
atque  vesaniœ  sese  addicentes  , alios 
præoccupatd  opinione  atque  impet  itid 
subaqtos.  De  ces  deux  sortes  de  dispu- 
teurs  , la  première  avait  été  fort  nom- 
breuse avant  que  les  lumières  d’Am- 
monius  vinssent  éclairer  le  monde  : 
Amntonii  aliquando  sapientia  orbi  il- 
luxit , quem  ctia.ni  divinitùs  edoctum 
appellari  prœdicat.  Hune  enim  vete- 
rum  philosophorum  opinionibus  per - 
purgatis  , et  resectis  quœ  utrimque 
excreveranl  nugis , in  prœcipuis  qui- 
busqué  et  maxime  necessariis  dogma- 
tibus  concordera  esse  Platonis  et  Aris- 
iotelis  senlentiam  demonstrdsse  (G). 

(D)  On  lui  donna  l’éloge  d un  inspi- 
re, d’un  homme  enseigné  de  Dieu.} 
Nous  venons  de  rapporter  un  passage 
d’Hiéroclès  où  se  trouvent  ces  paroles: 

O»  xati  Ô»0<f»(fatxT0V  iiruuLhîiob**  i/paù , 

3 me/n  etiam  divinitùs  edoctum  appel- 
ari  prædicat.  En  voici  un  autre  où  ce 
même  auteur  raconte  que  les  disciples 
de  Platon  et  ceux  d’Aristote  se  plai- 
saient tellement  à immortaliser  leurs 
querelles , qu’ils  corrompaient  le  texte 
de  ces  deux  chefs  de  parti  ,^aGn  de 
montrer  plus  facilement  que  l’un  était 
opposé  à l’autre  Ce  désordre  dura  , 
poursuit-il , jusqu’au  temps  d’Ammo- 
nius  , le  disciple  du  grand  Dieu  ; car, 
enlevé  par  enthousiasme  vers  la  vérité 

apnd  Etucb  Hi»l.  Ecclc*»**«.  , Hb.  cap. 

X IX. 

(5)  Pholia» , Bibliotb.  , nurn.  a»4  » PaS-  549* 
Hictoclu  apud  Pholium  , ibidem. 


philosophique , il  pénétra  le  fond  des 
deux  sectes  , et  les  accorda  ensemble, 
et  donna  à ses  auditeurs  un  système 
de  philosophie  affranchi  des  brouil- 
leries  de  la  dispute  : "E®c 

TOt/  ôloJiJaLxTOV*  OVTOC  yàp  flTf»T0Ç  i»0OV- 
<THtTOL(  7TpO(  TO  txc  ^IXOTO^IXC  ÀXhÔiTOV  , 

K XI  T etc  T*1  ir*  XX»»  Jo|atÇ  Ù7Ttp  l«T»ï  , TatC 
ÎTXtlVo»  ÔmkToç  <t>lX0<T09*'f  'VpOTTpjCo^Matç, 
«TJ*  xatxwç  T(i  ixatTipot/,  xati  Tuvîyyytt 
tic  irx  xati  TÔ»  oli/TO»  Tout  xati  eiç'auoatÇ'ov 
<Tm V <f»X03-0<fiat»  ?ratpat/t«fa»xt  ?ratTi  T&iç  eté- 
roû  yreeptfi toiç  , /xatX iç”*  toÎc  atpiyoïç  réSr 

ctù'xct  Ti/yytyoïoT mt  Ilxtt'Tifoi  xati  Clpiy t* 
»*»  xati  toic  ïç»c  àto  tovtû»»  (7).  Usaue 
ad  divinitùs  edoctum  Ammonium.  Hic 
enim  primas  cestu  quodarn  raptus  ad 
philosopha:  verilatern  , multorumque 
opiniones , qui  magnum  dedecus  phi- 
losophiez altulerunt  , contemncns  , 
ulramque  seetnm  probe  calluit , et  in 
concordiam  adduxit , ef  à contentia- 
nibus  liber arn  philosophiam  tradidit 
omnibus  suis  auditoribus  , et  maximà 
doctissimis  æqualibus  suis  Plotino  et 
Origeni  et  successoribus . 

(E)  Moréri  et  bien  d’autres  ont  igno- 
ré le  fondement  de  cette  louange .]  Ara- 
monius,  selon  M.  Moréri , « s’attacha 
» plus  particulièrement  à la  divine 
» philosophie  de  Jésus-Christ.  Il  y ac- 
» quiten  effet  une  telle  estime,  qu’on 
» le  regarda  comme  un  homme  qui 
» avait  été  particulièrement  instruit 
» de  Jfceu  , et  on  lui  donna  pour  cette 
» raisdn  le  nom  de  Théodidacte.  » Il 
se  trompe  : je  ne  veux  point  contester 
à Aramonius  son  savoir  théologique  : 
il  en  aura  tant  qu’on  voudra  ; mais 
sûrement  ce  n’est  point  par  cet  en- 
droit qu’il  acquit  l’éloge  de  Théodi- 
dacte. Il  l’acquit  par  ses  leçons  de 

Philosophie,  qui  ne  parlaient  que  de 
laton  et  d’Aristote  , et  nullement  de 
Jésus-Christ  et  de  l’Évangile.  Ses  audi- 
teurs étaient  partagés  $ les  uns  profes- 
saient le  paganisme  , les  autres  te 
christianisme  : il  fallait  donc  qu  il 
laissât  à part  les  matières  de  religion  * 
et  principalement  celles  de  piété.  Hié- 
roclès,  qui  était  un  philosophe  païen, 
aurait-il  parlé  comme  il  a fait  si  la 
science  de  l’Évangile  avait  procuré  à 
A m mon  i us  l’éloge  dont  il  s’agit  ? Je 
croirais  sans  peine  qu’Ammonius  ne 
passait  point  pour  chrétien  parmi  les 
païens , et  que  c’est  la  raison  qui  a mu 

(^)  Ibidem  , num.  a5i,  pag.  i38i. 
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Porphyre  à débiterqu'Ammonius  était  y»' t»  (9).  Car»  perô  Erennius  et  Origc  - 
sorti  du  christianisme  dès  qu'il  avait  nés  et  Plotinus  otim  inter  se  consti- 
pu  manier  la  philosophie.  Il  était  con-  tinssent  ne  Ammonii  dogmata  ede- 
nu  pour  chrétien  parmi  ses  frères,  et  rent , quœ  audita  ab  eo  tanquam  in 
il  témoigna  sa  foi  par  des  écrits  qui  primis  pur  g ata  prœcipuc  comprobave- 
apparemraent  ne  furent  guère  connus  rant;  Plotinus  quidem  stetit  promis  sis . 
aux  païens.  Plotin  se  seraiLil  attaché  familiariter  quidem  nonnullns  exci- 

Sendant  si  long-temps  à la  discipline  piens  salutantes , instituta  vero  Am- 
’Ammonius,  sil  l’edt  cru  ennemi  de  monii  sécréta  integraque  conservons 
la  religion  dominante  ? Les  chrétiens  Erennius  autem  primus  pacta  dissol- 
n 'étaient  pas  encore  si  considérés.  vit , et  Origenes  anlicipantem  Eren- 

(F)  On  s est  trompé  en  disant  qu'il  nium  est  deindè  sequutus.  Autre  sujet 
enseignait  a ses  disciples  les  mystères  d'étonnement:  les  deux  fautes  du  père 
de  ï Evangile  sous  le  sceau  du  secret .]  Labbe  se  trouvent  dans  Luc  d'Ilol- 
J’ai  été  étonné  de  trouver  ici  le  père  stein  (10). 

Labbe  en  flagrant  délit.  Idem  Porphy-  (G)  On  a confondu  ses  ouvrages  de 
rius  , dit-il  (8),  in  Viid  Plotini , P la-  théologie  avec  ceux  de  quelques  autres 
lonicœ  scctœ  philosophie  narrai  Am-  auteurs .]  Saint  Jérôme  met  Ammonius 
rnnnium  religianis  christiance  arcana  au  nombre  des  écrivains  ecclésiasti- 
discipulis  suis  sub  silentii  religionc  ques,  et  lui  attribue,  entre  autres  ou- 
communie âs se , et  Herennium , Orige-  vrages,  l’invention  des  canons  évangé- 
nem,  atque  Plotinum  obstrinxisse  ; liques(n).  Il  ajoute  qu’Eusèbe  s’est 
cümque  Herennius  primus  eam  f regis-  servi  de  ce  modèle  en  faisant  un  pa- 
sel , nec  Origcnem  nec  Platinum  pro-  reil  ouvrage.  Si  cela  était  vrai  , fcu- 
missis  stetisse.  11  y a là  deux  très-  sèbe  serait  un  grand  fourbe,  puisque , 
grandes  fautes  : premièrement  , il  dans  une  lettre  (ta)  où  il  explique  la 
n'est  pas  vrai  qu'Ammonius  ait  fait  nature  et  les  usages  de  ses  dix  canons 
jurer  ses  disciples  qu'ils  ne  comrnuni-  sur  la  concorde  des  Évangiles,  il  as- 

3 ueraient  à personne  ce  qu’ils  a ppren-  sure  qu'il  les  a inventés  a l'occasion 
raient  de  lui.  En  second  lieu,  il  est  d'un  ouvrage  d'Amraonius.  Cet  ou- 
faux  que  Porphyre  parle  d’autre  chose  vrage  est  intitulé  Monotessaron , ou 
que  des  dogmes  de  philosophie.  Tout  Diatessaron.  Voici  comment  il  différé 
ce  qu'il  dit  se  peut  réduire  à ceci,  des  canons  évangéliques.  Ces  canons 
Érennius,  Origcue  et  Plotin  étaient  ne  sont  que  des  indices  des  endroits 
convenus  de  ne  point  rendre  |»ubli-  des  Evangiles  qui  sont  contenus  dans 
ques  les  choses  qu'ils  avaient  ouï  dire  un  , deux , trois  ou  quatre  cvangélis- 
à Ammonius . et  qui  leur  avaient  paru  tes,  au  lieu  que  l’Harmonie  ou  la  Con- 
d’un  travail  exquis  et  d'un  raffinement  corde  d' Ammonius  (c'est  la  même 
singulier.  Plotin  garda  sa  parole;  chose  que  le  Diatessaron,  ou  Monoles- 
mais  Érennius,  n’ayant  pas  gardé  la  saron’)  contenait  le  texte  entier  des 
sienne , fut  bientôt  imité  par  Origène.  quatre  évangélistes  dont  Eusèbe  s’était 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  que  servi  pour  faire  ses  canons , qui  se 
cet  Origene  n’est  pas  celui  qui  a tant  rapportaient  à cette  Concorde , et  qui 
écrit  et  tant  allégorisc  l’Ecriture  ; en  étaient  comme  la  table  (i3).  C'est 
mais,  comme  la  plupart  de  mes  lec-  donc  une  faute  que  de  dire,  comme 
teurs  seront  hors  a'état  d'avoir  un  Plo-  fait  M.  Moréri , que  les  Canons  Évan- 
tin  à consulter,  je  rapporte  ici  ses  pro-  géliques  et  l’Harmonie  de  l’Évangile 
près  paroles  : ’Eatvn*  St  kcl)  Cipyttu  sont  la  même  chose.  Victor,  evéque 
xeti  UKotnitct  rt/v&muvr  ytyovuiut  /Maday 
ixxcLXvwrui  nctv  Auuntviou  Soypémoey  a. 

Sh  •»  Tfltîc  ÀXfO ûLX*Tty  atüTOlÇ  aiuxtX*BcLp-  pbyrii  , pag.  a8. 

TO,  fyUfye  xeti  0 ri\etniyo( , ervvciy  ptv  T un  ?*»)  Hieronym.de  Scripior. 

5rpo<«oTT»v*  T»t»y  St  eLvtxiruç-ct  rà  LV,'  . r ,,  . . , 

Trapu  JO  U Kyuu'iVj'J  éoyp  ara.  tctvy  tou  1er  duc  canons  de  Coasonaatii  quatuor  Krangr- 
Trpetrou  arc iç  pvvQmxclç  ttc tpXoAvnoç  , liorum,  à la  tfie  du  Nouveau  Testament  £rrv  dm 

'flf tyme  uty  MtoMvfitJ  ni  «bôahratyTi  Ee*y-  *?bert  E tienne  ; fdtUon  de  Paris  , en  . 55*. 

‘ * ^ ~ V ojret  lepere  Labbe,  de  Script.  Lcde*.,  lom.  /. 

pag  3o8 , et  pag.  58. 

(8)  Labbe,  de  Script- Eccleaiastic. , (om.  /,  (i3)  Du  Pin,  Biblioth.  de*  Auteur*  Eccle- 

P'  5®-  aia*t.  , lom.  / , pag.  lao  , e’diûon  Awulerd. 


fçi)  Porpbyrina  , in  Viti  Plotini. 

(10)  Lucas  Holsteu.  de  Vitâ  et  Scriptis  Pût- 

Eccleaiast.  , cap. 
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tle  Capoue  ; Zacharie , évêque  de  Chry- 
sopie -,  Trithème,  et  plusieurs  moder- 
nes, s appuyant  sur  l'autorité  de  saint 
Jérôme , et  ne  faisant  aucune  atten- 
tion à la  lettre  d’Eusèbe  que  j'ai  citée , 
fout  Ainmonius  l'iuventeur  des  Ca- 
nons Évangéliques.  Voici  une  autre 
confusion.  Il  y a dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  deux  Harmonies  des  quatre 
Évangiles.  L'une  fut  attribuée  à Ta- 
tien  par  Victor , évêque  de  Capoue , 
qui,  vers  l'an  545,  la  traduisit  en  la- 
tin (i4),  et  y joignit  une  préface  (i5). 
De  là  est  venu  que  l'autre  Harmonie  a 
été  donnée  à Ammonius.  Mais  on  a fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait. 
L'Harmonie , que  l'évêque  de  Capoue 
a donnée  à Tatien  ne  peut  pas  être 
de  cet  auteur,  puisqu'elle  contieut 
toutes  les  généalogies  ae  Jésus-Christ 
que  les  évangélistes  ont  rapportées  $ 
au  lieu  que  Tatien  avait  ôte  de  son 
Harmonie  tous  les  passages  des  Evan- 
giles qui  prouvent  que  Jésus-Christ  est 
issu  de  David  06).  D’autre  côté , 
l'Harmonie  qu’on  attribue  à Ammo- 
nius est  mutilée  de  ces  passages  (10). 
Sixte  de  Sienne , George  Éderus  et  plu- 
sieurs autres,  ont  suivi  l'erreur  de 
Victor.  Mais  il  y a plus  de  cinq  cents 
ans  que  Zacharie,  évêque  de  Chryso- 
pie, a fait  voir  au'Ammonius  est  l’au- 
teur de  cette  Harmonie  (18).  Baro- 
nius  a suivi  ce  sentiment.  Remarquons 
bien  une  chose  dont  le  père  Oudin 
nous  avertit , c’est  que  l'Harmonie  , 
qui  est  sous  le  nom  d'Ammonius  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  imprimée 
l'an  t5j5,  laquelle  Harmonie  a été 
traduite  en  latin  par  Ottomarus  Lus- 
cinius,  n'est  ni  d’Ammonius,  ni  de 
Tatien  (19).  On  a perdu  l'ouvrage 
d'Ammonius  de  Coruensu  Mosis  et 
Jesu.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Henri 
de  Valois,  on  a aussi  perdu  tous  les 
autres  : üajus  Ammonii , guod sciam  , 
hodiè  nihil  exstat , dit-il  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  dernier  chapitre  du 
XXIIe.  livre  d'Ammien  Marcellin.  Se 
souvenait-il  de  l'Harmonie  des  Ëvan- 

(14)  Bellarmin.  de  Script.  Ecdesiut.  , pag. 
aaè.  Oudin  , Suppléa,  de  Scriptor.  EccIcsimi.  , 
pag-  i5. 

(15)  Labbe  , de  Script.  Ecclesiut.  , pag.  S7. 

(16)  Euncbe  et  Théodore!  l'atsurrni.  Vayeu 
Labbe  , de  Scriptor.  Eccle*.,  lom.  I , pag.  b’j. 

(17)  Caae,  Hi»t.  Li Uera r.  , pag.  7a. 

(i8;  Contmenur.  in  eam  Harinouiam  apud 
Labbe  , de  Script.  Eccleaiaat.  , pag. 

(19)  Oudin  , de  Script.  EccUaiait-  , pag.  i5. 


Silos,  insérée  dans  la  Bibliothèque 
es  Pères,  ou  croyait-il  qu'elle  n’est 
pas  d'Ammonius?  Hadrien  de  Valois  , 
n'ayant  point  fait  de  remarque  sur 
cela  dans  la  seconde  édition,  a fait 
assez  connaître  sa  conformité  avec  son 
frère. 

(H)  Je  crois  quon  Le  doit  distinguer 
du  péripatèticien  Ammonius .]  Un  fort 
savant  homme  ne  penche  pas  à l'en 
distinguer.  Hic  esse  videtur , dit-il 
(ao)  , Ammonius  peripatcticus  phi- 
losophus , quem  ‘ToKoypcqu/uA'rara.ror 
fuisse  sœculi  sui  teslatur  Philostralus 
in  Sophistœ  Hippodromi  V itd,  quo 

Îui  pLura  legisset  neminem  se  vidisse. 

lais,  s'il  avait  pris  garde  aux  paroles 
de  Longiu,  rapportées  dans  la  Vie  de 
Plotin,  il  n'aurait  pas  balancé  à dis- 
tinguer ces  deux  philosophes  l’un  de 
l’autre.  Longiu  remarque  qu’il  y a eu 
des  philosophes  qui  ont  composé  des 
livres  ; mais  qu'il  y en  a eu  d'autres 
qui  n'ont  instruit  que  de  vive  voix.  11 
en  nomme  quelques-uns  de  chacune 
de  ces  deux  espèces  ; les  uns  sont  pla- 
toniciens, les  autres  sont  stoïciens  ou 
péripatéticiens.  Il  met  dans  la  seconde 
classe  Ammonius  et  Origéne  , et  il  les 
donne  pour  des  sectateurs  de  Platon. 
Il  dit  qu’il  les  a connus,  et  qu'ils  ont 
surpassé  en  intelligence  tous  les  phi- 
losophes de  leur  siècle  : rOiç  spuit  ro 
irtoÏTof  tow  Zpôyot/  irpÔTiqoi'nixA/utv , à»- 
J'pttTiy  oùx.  ÔXi^û»  t«i  *atéf‘  iui/rove  tic  <rù- 
vi0iv  J'nvtyx.o Zn  (ai).  Quibuscum  nos 
dits  versai i sumus  , viris  profecto  in- 
tervalle) non  parvo  sui  sceculi  philoso- 
phas intelligentui  su/perantibus.  Après 
cela  il  toorame  quelques  stoïciens  qui 
ont  été  aussi  de  cette  seconde  classe 
de  philosophes  : je  veux  dire  de  ceux 

2ui  n’ont  point  écrit  ou  qui  ont  peu 
crit.  Enlin  il  nomme  deux  péripaté- 
ticiens  de  la  même  classe,  qui  sont 
Ammonius  et  Ptolomée.  Il  dit  qu'en 
matière  de  philologie  ils  ont  surpassé 
tous  les  savans  de  leur  siècle  : il 
dit  cela  principalement  d’Ammonius  : 
’Afx/uamoç  k<u  riT&M/iatioc  qth.oxoyes'rairot 
/utv  ««$’  tetc/TOt/C  ÔLuQt»  y* vô/umi  , 

Keti  fjLAKiÇA  0 ’ A/u/mcîmof  où  yip  tç"«c 
imivu  yiyouv  tic  ira.pa.'rr'K*- 

fliGç (aaj.  Ammonius  alquc  Plolemœust 
disciplmarum  ambo  profecto  maximi 

(ao)  Hadr.  Vale*iu»  in  Aminian  Marcellin., 
li b-  XX tl , pag.  344.  édition  in-folio. 

(ai ) Ijonginu*  , apud  Porpbyr.  in  Vit3  Plolio. 
(aa)  Idem  , itidem. 
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omnium  suo  tempore  pleni , prœsertim 
Ammonius  : nullus  enim  ad  dtscipli- 
narurn  i lliut  copiant  propè  accessisse 
videlur . Voilà  donc  FAmmonius  dont 
Philoslrate  a parlé;  il  est  donc  très- 
diflérent  de  celui  qui  philosophait  à 
Alexandrie  , et  qui  a été  le  maître  de 
Plotin  et  d’Origène.  Nous  apprenons 
dans  la  lettre  de  Longin  que  ces  péri- 
patéticiens  si  savans  n'ont  écrit  que 
des  poèmes  et  des  harangues.  Ce  grand 
critique  suppose  qu'ils  n'avaient  point 
prétendu  que  ces  . ouvrages  fussent 
conservés:  car,  s’ils  avaient  eu  ce 
dessein  , dit-il , ils  auraient  écrit  avec 
plus  d'exactitude. 

(I)  On  l'a  accusé  à tort  d’ être  le  prin- 
cipal corrupteur  de  la  doctrine  de  Pla- 
ton sur  l'éternité  du  monde.]  Afin 
<|u’on  voie  clairement  toute  la  faute, 
je  rapporterai  un  peu  au  long  les  ter- 
mes du  commentateur  : Nulla  autem 
Plalonis  senlenlia  est , quam  fœdiüs 
corruperint , et  obstinaliiis  defenderint 
veteres  Plalonis  interprètes  ; seu  quia 
eorum  alii  ita  sentirent , seu  ut  cfiris- 
lia/iam  fidem  impugnarent.  Eorum  sig- 
nij'er  Ammonius  fuit,  Jidus  alioquin 
ac  illustris  doctrinœ  ptatonicœ  asser- 
tor;  quem  Zacharias  dialogo  cui  Am- 
monius titulus  est , confutavit.  Mo x 
ejus  discipuli , Plotinus  passim  libris 
suis  ; et  quod  mit'um  est , ne  à magis - 
tro  dissentiret , fax  ilia  fidei , O ri - 
gènes;  cujus  errorem  sanctus  Methodius 
lib.  ?r*pi  reev  ytvtnui,  ut  est  apud  Pho- 
tium , redarguit  (a3).  Vous  voyez  clai- 
rement qu’il  parle  de  FAmmonius 
qui  a été  le  précepteur  d'Oriçjène.  Se- 
rait-il tombé  dans  cette  bevue,  s’il 
eût  eu  recours  aux  originaux  , et  s’il 
n’eût  point  cité  sur  la  foi  d’autrui  le 
Traité  de  Zacharie?  Car,  dès  l’entrée 
de  ce  Traité,  nous  apprenons  que 
FAmmonius  , contre  qui  on  le  com- 
posa, vivait  encore,  et  enseignait  dans 
Alexandrie  avec  un  grand  faste,  après 
avoir  été  à Athènes  disciple  de  Pro- 
clus.  L’auteur,  je  veux  dire  Zacharie  , 
évêque  de  Mitylène , a vécu  au  VI*. 
siècle;  car  il  assista  au  concile  de 
Constantinople , Fan  536.  11  est  donc 
faux  qu’il  ait  réfuté  le  précepteur  d’O- 
rigène.  Mais  il  est  vrai  que  le  philo- 
sophe Ammonius  qu’il  réfuta  ensei- 
gnait que  Dieu  et  le  monde  étaient  et 

(a3)  Renatus  Vallimn  , Not.  ad  lib.  V.  Roclii 
de  Contolat.  Pbiloaoph.,  pag.  çfi. 


seraient  toujours  coéternels.  Cet  ou- 
vrage de  Zacharie  a été  traduit  de 
grec  en  latin  uar  Géncbrard,et  in- 
séré dans  la  bibliothèque  des  Pères 
(a4).  Possevin  remarque  que  Canisiu* 
censure  Gesner,  d’avoir  dit  que  l’ou- 
vrage de  Zacharie  de  Mundt  ce  1er  ni - 
late  était  diil'érent  de  celui  qui  a pour 
titre  Ammoniu % (»5).  Cette  censure  . 

3ui  serait  très-bien  fondée  à l'égard 
e Simler,  abréviateur  de  Gesner  , 
est  injuste  par  rapport  à Gesner 
meme,  qui  a déclaré  expressément 
qu’il  lui  semblait  que  le  Dialogue  in- 
titulé Ammonius  ne  différait  point  du 
Traité  Je  Rerum  œterniiale.  Je  ne  pas- 
serai point  sous  silence  la  surprise  où 
j’ai  été  en  remarquant  que  l’on  souf- 
frait au  VI*.  siècle  qu’un  philosophe 
païen  fût  professeur  dans  Alexandrie,et 
qu’il  dogmatisât  hautement  sur  l’éter- 
nité du  monde,  contre  l'opinion  des 
chrétiens,  llcachait  si  peu  sa  croyance, 
qu’il  la  soutenait  publiquement  dans 
ses  leçons,  et  l’on  ne  pouvait  pas  igno- 
rer qu’il  ne  la  persuadât  à plusieurs 
de  ses  disciples.  L’un  d’eux  (?6j,  étant 
devenu  le  principal  professeur  en  mé- 
decine dans  la  même  ville,  disputait 
avec  chaleur  pour  le  même  sentiment. 
Tout  cela  paraît  par  le  Traité  de  Za- 
charie de  Mitylène. 

(*4)  H est  dans  le  o nui  me  volume  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pires  , pag.  3ji  et  suiv.  de  VédL- 
lion  de  Paris,  en 

(*5)  Posserin.  App»r.  , tom.  Il , pag  55*. 
(*6)  Il  s'appelait  Gestisu.  Voyrx  la  Biblio- 
thèque de»  Père*,  tom.  XI , pag.  33g. 

AMMONIUS  (André)  , natif 
de  Lucques , alla  chercher  fortu- 
ne en  Angleterre , vers  le  com- 
mencement du  XVIe.  siècle  , et 
s’y  serait  apparemment  avancé , 
s’il  eût  vécu  plus  long-temps  (A). 
Il  cultivait  les  belles-lettres  et  la 
poésie  latine.  C’est  par  ses  vers 
latins  qu’il  mérite  principale- 
ment d’être  mis  au  rang  des  au- 
teurs (B).  Il  y eut  entre  Érasme 
et  lui  beaucoup  d’amitié , et  un 
grand  commerce  de  lettres.  Am- 
monius logea  quelque  temps  chez 
Thomas  Morus  ( a ) , et  puis  au 

(a)  Erumi  Epis  loi  II  libri  VIII , p. 
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college  de  Saint-Thomas  ( b ) ; car 
' il  n'avait  pas  assez  d’argent  pour 
louer  une  maison  et  tenir  ména- 
ge. Il  témoignait  à Érasme  qu'il 
se  repentait  d’avoir  quitté  Ro- 
me , et  qu’il  était  peu  content  de 
l’état  où  il  se  voyait  en  Angle- 
terre (c).  Les  conseils  qu’Érasine 
lui  donna  sont  très-conformes 
aux  manières  frauduleuses  dont 
il  faut  se  servir  pour  se  pousser 
dans  le  monde  (C)  : il  faut  croire 
qu’Érasme  ne  le  faisait  que  pour 
plaisanter.  Il  fit  des  ïambes  à sa 
louange , qui  sont  très-beaux , 
et  qui  témoignent  qu’Ammonius 
avait  mille  perfections  de  corps 
et  d’esprit  (d).  Mais  il  ne  faut 
pas  compter  beaucoup  sur  les 
éloges  poétiques  : la  prose  d’É- 
rasme établira  plus  solidement 
dans  nos  remarques  la  gloire  de 
son  ami.  La  fortune  diminua  ses 
rigueurs  pour  Amraonius  ; il  de- 
vint secrétaire  de  Henri  VIII  (e), 
et  il  eut  même  un  caractère  pu- 
blic auprès  de  lui , de  la  part  de 
Léon  A ( f ).  S’il  ne  fût  pas  mort 
avant  l’âge  de  quarante  ans  , il 
aurait  pu  monter  davantage.  Il 
était  à l’armée  l’an  1 5 1 3 ( g ),  lors- 
que les  Anglais  gagnèrent  la  ba- 
taille des  Éperons , et  prirent  Té- 
rouenne  et  Tournai.  Il  ne  man- 
qua pas  de  faire  des  vers  sur  ces 
victoires  et  sur  celle  qu’ils  rem- 
portèrent contre  Jacques  IV,  roi 
d’Écosse.  Il  mourut  de  la  sueur 
anglaise  (D),  l’an  1 5 1 7 (E).  L’un 
des  principaux  services  qu’il  ren- 

(b)  Idem , Epistolâ  XXIII , pag. 

(c)  Idem,  F.pUtoU  XXV,  pag.  Aa6 , Epist. 

XI . pug-  4*3. 

( d ) Idem  , Epist.  XXII , pag.  t\i2. 

(e)  Balasus,  apud Sunterum,  Epist.  Gesncri, 

(f)  Ândrcu  Am  muni  us  tua  Sanctitatis 
apud  Angles  Nunciuc  litleris  signi/ScabiL 
LrJimus,  Epist.  VI  libri  II , pag.  I<>4 

(g)  Idem  , Epist.  XL  libri  VIII , p. 

TOME  I. 


dit  à Érasme  fut  de  lui  envoyer  de 
temps  en  temps  à Cambridge,  pro- 
vision du  meilleur  vin  (F).  Il  y a 
de  l’hyperbole  dans  là  lettre  où  il 
lui  marque  qu’on  brûlait  tous  les . 
jours  tant  d’hérétiques  , que  cela 
avait  enchéri  le  bois  (G). 

(A)  lise  serait  apparemment  avance 
en  Angleterre , s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps.]  Ce  ne  sont  pas  mes  conjectu- 
res, c’est  le  sentiment  d’Érasme  : Pé- 
rit* , dit-il  (il,  et  apud  Câlins  Faus- 
tin t et  apud  nritannos  Andréas  Am- 
monius  , quorum  a' ter  diù  regnavit 
Lutetia!  y aller  ad  summam  dï g ni  ta- 
lent emersurus  eral , si  vita  diuturnior 
conligt.net.  Il  en  jugeait  de  la  sorte  , 
non-seulement  lorsque  la  plaie  était 
fraîche,  c’est-à-dire , lorsque  peu  après 
la  mort  d’ Amrnonius  l’alllict  ion  le  pous- 
sait à le  louer  ; mais  aussi  lorsqu’un 
bon  nombre  d années  avait  eilacé  les 

{>remiéres  impressions  du  regret  et  de 
a douleur.  Quàm  multos , écrivait- 
il  en  l’année  i£u4  (,Jt)  Idc  ex  v clerc  so- 
da ht  10  desidero  ! Primum  André  a ta 
Ammonium  Lucensem.  Dr  uni  iminor - 
talent  y quanta  ingérai  dexleritate , 
quant  fi' le  h memorid  prædilum  ! Tum 
animas  quant  erat  excelsus , quant, 
alienus  à livore , quant  alienus  a sordi- 
bus  ! Hune  et  suis  dotibus  et  omni  pria - 
cipunt  applausu  Jlorcntem  maxinus  ré- 
bus destination,  subila  mors  intercemt 
natu  rninorem  aruiis  quadraginlo . Cu - 
jus  equidem  deccssitm  non  postant  non 
do  1ère  y quoi  tes  in  mentent  vend  quàm 
mihi  fuerit  jutunda  ejus  familial  Lias. 

(I>)  C’est  par  ses  vers  latins  qu'il 
mérite  principalement  d'être  mis  au 
rang  des  auteurs.']  L’abrégé  de  la  Bi- 
bliothèque de  Gesner  nous  donyc  ce 
catalogue  des  poésies  d’Ammonius  : 
Scotici  Confliclils  Htstoria , Itb.  I; 
Bucohca  , sou  L'clogœ  , lib.  I ; de 
Rebus  nihili,  lt b.  /;  Panegyriçus  qui- 
dam y lib.  I ; Fpigrannnata , lib.  I ; 
Poëntala  diversa , lib.  I.  On  cite  Ba- 
laeus.  Ce  qu’on  nomme  Pancgyricus 
quidam  est  un  poème  sur  les  victoires 
que  les  Anglais  remportèrent  l’an  1 5i3, 
à la  journée  des  Éperons , à la  prise  de 
Térouenne , à la  prise  de  Tournai , etc. 

(*)  Errnsmi  FpUtoU  XXIV,  lib.  II , p.  i3>, 
tcripla  ar.no  i5i8. 

(a)  Idem,  V , lib.  XXIII,  p.  laio- 
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Érasme  donne  son  jugement  sur  ce 
poeme  dans  une  lettre  (3)  qu’on  a da- 
tée du  jour  de  Saint-Thomas  i5io. 
C’est  une  preuve  incontestable  qu’on  a 
quelquefois  ajouté  la  date  à scs  lettres , 
sans  nulle  attention  : on  les  a d’ail- 
leurs mal  rangées.  La  réponse  précède 
quelquefois  de  plusieurs  pages  la  let- 
tre qui  est  le  sujet  de  la  réponse  (4). 

(C)  Les  conseils  qu' Erasme  lui  don - 
na  sont  très-conformes  aux  manières 
frauduleuses  dont  il fautse  servir  pour 
se  pousser  dans  le  mondent  N’ayez  bon- 
» te  de  rien,  lui  dit-il;  intriguez- vous 
u dans  les  affaires  de  tout  le  monde  ; 

■ Coudoyés  un  chacun,  point  du  tout  de  quar- 

» lier  (S)  ; 

t » débusquez  qui  vous  pourrez  ; ré- 
» glez  votre  haine  et  votre  amitié 

sur  votre  profit  : ne  donnez  qu’à 
» ceux  qui  vous  le  rendront  avec 
» usure  ; soyez  complaisant  envers 
» tout  le  monde  çn  toutes  choses  ; 
» ayez  deux  cordes  à votre  arc  ; apos- 
v tez  des  gens  qui  vous  recherchent  j 
» menacez  de  quitter,  et  nréparez- 
» vous  au  départ  j montrez  acs  lettres 
» où  l’on  vous  promette  mille  avanta- 
» ges  ailleurs.  » Principio  perfrica 
frontem  , ne  quid  usquam  piulcat. 
Deimlè  omnibus  omnium  negotiis  te 
misce , protrude  quemeunque  potes 
cnbilo.  Neminem  nec  âmes  nec  ode- 
ris  ex  anirno , sed  omnia  tuo  com- 
pendia metiare.  Ad  hune  scopum  om- 
nis  uitœ  ratio  spectet.  Pte  quid  des  nisi 
unde  speres  fœnus  : assentare  omnibus 
omnia.  At  ista  vulgaria  sunt , inquis. 
Age  , quando  ita  vis  , accipe  peculiare 
consilium , sed  heus  in  aurem.  lYotti 
ts?  Bpraruxkr  Ç»>.ort/Ti'AŸ,  hâc  in  tuum 
bonum  abutere.  Duabus  sedeto  sellis. 
Suborna  diversos  procos  qui  te  am- 
biants Pf inare  et  a p para  dis  ces sum.  Os- 
tende  litteras  quibus  magnis  pollicitis 
arnearis.  Subducito  te  nunnunquam , 
ut  subtracta  copia  dasiderium  acuat  (6). 
Alciat  se  servait  île  cette  ruse  (7). 

f3)  C est  la  XX*  ■ du  Elll*.  lien. 

(4)  foret  f article  CilKiLuiiu. 

(5)  C'est  un  yers  de  Molière  , dans  son  Rc- 
mercîment  au  roi.  V i»»*i  tout  le  passage  : 

Jetei-vousdan*  la  fouir,  et  tranche*  du  notable; 
Coudoyés  uu  chacun  , point  du  tout  d«  quartier, 
Presses , pousses,  faites  le  diable, 

Pour  vous  mettre  le  premier. 


CiX  T. 


(D)  Il  mourut  de  la  sueur  anglaise 
Consultez  l’Histoire  du  divorce  de 
Henri  VIII.  composée  par  M.  le  Grand, 
vous  y trouverez  ce  que  c’est  que  cette 
sorte  de  maladie.  On  la  nommait  « la 
» suée  ou  le  sutin  , parce  qu'on  mou- 
» rait  en  suant.  Cette  espèce  de  peste 
» commença  à se  faire  sentir  pour  la 
» première  fois  en  i486.  Auparavant, 

» on  ne  la  connaissait  point.  Tous  les 
» remèdes  y étaient  inutiles , et  elle 
» emporta  beaucoup  de  monde  avant 
» que  les  médecins  sussent  de  quelle 
» manière  il  la  fallait  traiter.  C’était 
» un  fléau  dont  Dieu  ne  voulait  d’a- 
» bord  punir  que  les  Anglais.  En  quel- 
a que  heu  qu’ils  fussent,  ils  en  étaient 
» attaqués,  sans  que  les  étrangers  avec 
» qui  ils  vivaient  en  fussent  incom- 
» modés  (8).  » Parmi  les  preuves  que 
M.  le  Grand  a produites  (9),  il  y a des 
lettres  de  l’éveque  de  Bayonne  , am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre  , 
qui  parlent  dece  mal.  Anne  de  Boulen 
en  fut  attaquée  : cet  ambassadeur  en 
fut  attaqué  aussi.  Il  y avait  déjà  quel- 
que temps  que  ce  mal  tombait  sur 
d’autres  que  sur  des  Anglais  ; car  no- 
tre Italien  Aramonins  en  était  mort 
l’an  » 5 1 7,  nonobstant  l’espérance  qu’il 
avait  eue  de  s’en  préserrerpar  sa  gran- 
de sobriété.  Voici  ce  que  Thomas  Mo- 
rus  en  écrivit  à Érasme  : In  hit , c'esl- 
à-dire  parmi  le  grand  nombre  de  gens 

aui  étaient  morts  {quorl  libi  qunaue 
olori  esse  doleo  ) Andrea  nostro  Am - 
monta , in  qun  et  lilierae  et  omnes  boni 
magrtam  fecére  jacturam.  Is  valdc  sibi 
viaebatur  advenus  contagionem  vietüs 
moderalione  munitus  : quel  factum  pu- 
tavit , ut  quùm  in  nullum  penè  inctde- 
rel  cujus  non  Iota  familia  lab arase- 
rai , neminem  adhuc  è suis  ici  malum. 
aUigcril , id  quodet  mihi  et  muhis  pree- 
tereà  jactavit  non  admodüm  muhts 
horis  antequam  exstinctus  est  ; nam  hn* 
sudorc  nemo  nisi  primo  die  périt,  à Ego 
uxorque  ac  liberi  adhuc  intacti , r cli- 
qua Jamilia  tota  revalait.  Hoc  tiiri  af 
jîrmo , minus  periculi  in  acie  quant  u% 
urbe  esse  (10). 

(E)  Il  mourut  tan  i5ij. } La  lettre 
de  Thomas  Morus  dont  je  viens  de  ct- 

(8)  Le  Grand,  Hit  Loir.  du  Divorce  de  Hen- 
ri VH!  , tom.  /,  pag.  94  • il  cite  Godev»  m. 

(g)  foret,  le  II J*,  tome  de  son  Hiatoiee  àm 
Divorce  de  Henri  VIII,  pag.  , i$*. 

(10)  Mori  Epi*t.  If , lié-  fll%  inter  Erv- 
mianas , pag.  <86. 
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ter  un  grand  passage , e3t  datée  du  19  ducem  deserere  nolueris  (1  ^).  C’est  ce 

d’août  i5ao.  Il  semble  donc  qu’Am-  qu’Ammonius  lui  écrivit. 

monius  ne  soit  point  mort  l’an  1 5 1 7 ; (G)  il  y a de  i hyperbole  dans  ce 

rar  onnn ro nro  /rtto  Uorne  mt  sifi'r/  /»  Ait  /iü'a».  _ 


“ — ” • -~  -w ponds  que  v».«  — J v-m  U étaient. 

difficulté  ne  balance  point  les  lettres  ui  de  ces  papistes  ui  de  ces  protextans 
où  Erasme  même  a parlé  de  la  mort  qui  couraient  également  risque  d’être 
d’Ammonius.  Il  remarque  dans  la  Ict-  punis  en  Angleterre  sous  Henri  VIII  de- 
tre  XXIVe.  du  11e.  livre,  et  dans  la  puisqu’il  eut  renoncé  à la  primatie  du 
XXe.  du  IIIe.  livre,  toutes  deux  datées  pape.  C’étaient  d’autres  gens,  puisque 
de  l’an  i5i8,  que  cette  année-là  fut  la  lettre  qui  fait  mention  de  ces  sup- 
fatale  aux  hommes  doctes,  à Musurus,  pliccs  est  datée  du  mois  de  novembre 
à Paleottus  , à Faust  us  Andrelinus  , à l5i  1.  Les  bûchers  n’extirpaient  point 
Ammonius.  Dans  la  XXXIe.  lettre  du  ces  dévoyés.  Lisez  ceci:  Lignorum  pre • 
III*.  livre , datée  du  9 de  septembre  tium  auctum  este  non  miror , mufti 
l5i7,  il  parle  de  la  mort  d’Ammonius  quotidiè  haretici  holocaustum  nobis 

Îi  1).  Cette  lettre  est  bien  datée  j car  praebeni  , plures  tamen  succrescunt . 

irasme  y fait  mention  du  départ  du  Qutn  et  f rater  ^crmanus  mei  l'homcc1 
roi  d’Espagne  comme  d’une  chose  nou-  stipes  vertus  quant  homo  , sectam  ( si 
▼elle.  Or,  on  sait  que  ce  monarque  fit  dits  p lacet  ) et  ipso  institua  et  discipu- 
voile  au  commencement  de  septembre  los  habel  (i5). 

1 5 1 7 . Disons  donc  que  Baleus  se  troin- 

5e  d’un  an  , lorsqu’il  met  la  mort 
’Aramonius  à l’annce  i5i8  (ta).. Éras- 
me a pu  dire  en  i5i8  qu’on  avait  perdu 
cette  année-là  plusieurs  grands  hom- 
mes. L’une  des  lettres  où  il  le  dit  est 
du  mois  de  mars:  il  entendait  par  cette 


_(»4)  f Ammoniui  , Kpist.  a>l  F.ratm.  inter 
Ermmian.  ] Epiai.  XL  libri  KIII. 

(*)  C Jouent  des  reitei  des  Wiclefiui.  Voyes 
Bumrt , Hiat.  de  la  Kcf.  d’Ancl.  K km  ca»T.' 

(i5)  Ammon.ua,  Epiai  Kllllibri  KIIIt  in- 
ter Erasmianas  , pag.  4«o. 

AMMONIUS  ( Lrvwus  ) (a)  se 


SS* L1”  d!x  0,1  douzc  ”"i^cedenS.  disti,lgUa  parmi  les  chartreux  de 

Ceci  se  confirme  par  une  lettre  de  Bom-  i?i  r , , 

basius  (r3),  bien  datée  du  6 de  décem-  * landJ’e  » non-seulement  par  le 

bre  1 5 1 7,  où  l’on  trouve  que  Musurus  caractère  de doiu  procureur,  dont 

était  mort  à Rome  pendant  le  dernier  il  se  vit  honoré  à Gand  , sa  patrie 

automne,  et  que  Paleottus  l’avait  pré-  mais  an«i  nar  7 

cédé  de  huit  mois.  . maiJ\  ?U,SS1  Par  i°n  sav01r  e } Par 

(F)  il  envoyait  à Érasme , à Cam-  sa  piCte  (0).  Erasme  1 estimait 

bridge  , provision  du  meilleur  vin.  ] beaucoup  , et  il  paraît  par  deux 

Les  lettres  réciproques  de  ces  deux  lettres  (c)  qu’illui  écrivit  qu’il 

!«  p?- 

propre  à prouver  qu’Érasme  ne  haïs-  et  des  mauvaises  passions 

sait  pas  cette  liqueur,  et  qu’il  aimait  des  personnes  de  son  rang  (A).  Ain- 
mieux  être  dans  un  lieu  pestiféré  que  monius  lui  avait  fait  confidence 

des  chagrins qu’il  endurait,  et  de 
cor  pi , stquidem  Cantabrigiensem  pes - resol  UtlOIl  CJU  il  avait  prise  de  se 
temfugere  te  scripsisti.  U nus  tandem  soumettre  à la  dureté  de  sacondi- 
Svxtinus  rnihi  dixit  te  qutdcm  Canta-  tion.  Il  n’est  pas  malaisé  de  devi- 

rid laboraresy  et  eo  carere  qraviut  peste  peur  CUlti\er  Son  esprit  et  pour 
duceresy  Canta brigiam  repetiisse  utque 
inibi  te  nuno  esse.  O fortem  Bassarei 
commilitonem , qui  in  summo  periculo 

(»i)  Animon  i m»rirm  acerhimimè  fero.  Kra«* 
mi  F.pi.tola  XX XI  hbri  III  , pag.  iq8. 

(l*)  Ainid  S mlrriiLH  , in  Kuitom.  Cic.ntri. 

La  XXI I*.  du  II*.  Livre- 


pour  cultiver  son  esprit  et  pour 

(*'  C est  ainsi  çu’È rasme  te  nomme.  Va^ 
1ère  André  dit  lavtoui. 

{h)  Livinus  Ammonius,  oir  eruditione  juxtlt 
ac  pietate  insignis  Lirasmi  Kinstola  XKllf 
tibii  XXKIII % pag.  170^. 

(r)  La  XCU’r  du  XX*.  li  re  , cl  la  XX*. 
du  xxr*.  ’ 
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faire  de  bonnes  études  : ses  supé- 
rieurs ne  s’accommodaient  point 
de  cela  ; ils  aimaient  mieux  qu’il 
fût  ignorant,  et  qu’il  s’attachât 
aux  observances  extérieures  de 
l’institut.  Il  ne  laissa  pas  de  parve- 
nir à la  qualité  d’auteur.  On  peut 
voir  le  titre  de  ses  ouvrages  dans 
Moréri  ; mais  il  ne  faut  pas  se  fier 
à la  citation  deVander  Linden  (B). 

• (A)  Érasme  le  tenait  pour  bien  guéri 
des  préjugés  et  des  passions  des  per - 
sonnes  de  son  rang.~\  Sans  cela  , il  n’eAt 
pas  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  l’en- 
nemi du  genre  humain  avait  eu  part 
à l’institution  des  cloîtres  $ mais  il  au- 
rait bien  pu  lui  avouer  que  les  igno- 
rans  y acquièrent  plus  de  considéra- 
tion en  établissant  le  vrai  mérite  dans 
l’observation  exacte  du  cérémoniel  : 
Quum  interdùm  mecum  reputo  , Am - 
moni  charissime  , cujusmodi  ingénia 
premantur  ac  sepeliantur  in  islis  cere- 
moniis  , interdùm  subit  amnuim  cogi- 
tatio  forlassis  huma  n a , istiusmodi  %>i- 
iœ  ergastula  non  sine  instinctu  satanœ 
fuisse  inducta....  Ac  ferè  fit  ut  qu6 
uisque  indoclior  stupidiorque  est , 
oc  in  isto  vitœ  instituto  pluris  fiabea- 
tur , tumidus  fiducid  ceremoniarum  , 
et  alieni  spiritds  iniquus  evsliniator( i). 

(B)  Il  ne  faut  point  se  fier  à la  cita - 
tion  de  Fonder  Linden.  ] Cet  auteur 
n’a  point  fait  la  Bibliothèque  Bclgi- 

2ue  : on  l’a  mis  là  pour  Valère  André. 

’est  la  Bibliothèque  des  médecins 
qu’il  a composée. 

(i)  E ras  ni. , Epiât.  XX  libri  XXV  , p.  »36i. 

AMPHARÈS , l’un  des  éphores 
de  Lacédémone , fut  le  principal 
instrument  de  la  mort  tragique 
du  roi  Agis.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs {a) , comment , après  le 
rétablissement  de  Léoniaas  son 
collègue,  ce  prince  se  réfugia 
dans  un  temple.  Ampharès  fut 
un  de  ceux  qui  l’y  visitèrent  fa- 
milièrement , et  qui  lui  tinrent 
compagnie  , quand  il  sortait  de 
cet  asile  pour  aller  au  bain  , et 

(n)  Dans  l'article  Agis. 


2uand  il  retournait  au  temple. 

njour,  en  leramenantdu  bain, 
Ampharès  mit  la  main  sur  lui 
pour  l’obliger  à comparaître  de- 
vant les  éphores , et  à leur  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  le  fit  en- 
trer par  force  dans  la  prison  : les 
éphores  et  leurs  assesseurs  s’y 
transportèrent  tout  aussitôt  pour 
faire  le  procès  au  roi.  11  leur  décla- 
ra qu’il  n’avait  eu  autre  dessein 
que  de  remettre  les  choses  sur  le 
pied  que  Lycurgue  les  avait  mises, 
et  qu’il  ne  se  repentirait  jamais 
d’un  si  beau  dessein.  Là-dessus  on 
le  qondainna  à la  mort , et  l’on  or- 
donna aux  sergens  de  le  conduire 
au  lieudu  supplice  [b).  Lessergens 
trouvèrent  si  étrange  et  si  inouï 
que  l’on  mît  les  mains  sur  la  per- 
sonne d’un  roi , qu’ils  témoignè- 
rent de  l’aversion  pour  cet  ordre 
w : il  fallut  que Democharès,  l’un 
des  amis  d’ Ampharès  , fit  lui- 
méme  cette  fonction.  Agésis— 
trata,  mèred’Agis , accompagnée 
d’Archidamia  sa  mèhe  , était  ac- 
courue aux  portes  de  la  prison  , et 
demandait  qu’il  fut  permis  à ce 

Ï>rince  de  plaider  sa  cause  devant 
e peuple.  Cela  fut  cause  que  l’on 
hâta  l’exécution.  Dès  qu’Agis  eut 
été  étranglé,  Ampharès  vint  as- 
surer Agésistra ta, qu’on  ne  ferait 
point  de  mal  à son  fils , et  qu’elle 
pouvait  entrer  pour  le  voir,  si 
elle  le  souhaitait.  La  même  per- 
mission fut  accordée  à la  grand’- 
mère  : ainsi  elles  entrèrent  toutes 
deux  dans  la  prison.  Ampharès 

(h)  Il  était  dans  la  prison  même,  et  s’ap- 
pelait Decas. 

(C)  ' ATroç-ptÿofxisQue  xai  qttrynrm.ç  *ri 
ipy ov,  ci ç ou  Qtpuràt  ot/ii  ttfa/utajuirev  éa- 
<r»A«o*c  aétfjLOJX » rdt 
A ver  tente  s se  et  refug  tentes  fax  mus  , ut 
farium  et  insolens  , ut  cor  y or i regis  quts  ad- 
moverel  manus.  Plutarchus  . m Açi-Je  , p«z 
*ü3,Sc>4. 
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fit  d’abord  pendre  Àrchidamia  , 
et  puis  fit  entrer  Agésistrata  où 
l’exécution  s’était  faite.  La  pre- 
mière chose , qui  se  présenta 
à la  vue  de  cette  dame,  fut  le 
corps  mort  de  son  fils  étendu  par 
terre , et  celui  de  sa  mère  qui 
était  encore  pendu.  Elle  aida  les 
bourreaux  à le  dépendre , et  l’é- 
tendit auprès  du  corps  d’Agis  ; et 
baisant  son  fils , s’écria  qu'il  s'é - 
tait  perdu  , et  qu'il  les  avait  at- 
tirées dans  ce  précipice  par  sa 
trop  grande  débonnaireté . Am- 
pliarès , à l’ouïe  de  ces  poroles , 
lui  dit  que  puisqu’elle  approuvait 
la  conduite  d’Agis  , elle  serait 
traitée  tout  comme  lui.  Agésis— 
trata  j sans  s’étonner , tendit  le 
cou  au  bourreau , pour  être  pen- 
due, et  se  contenta  de  dire  qu’elle 
souhaitait  que  toutes  ces  choses 
tournassent  au  bien  et  à l’avan- 
tage de  la  patrie  ( d ).  Le  peuple 
fut  fort  indigné  d’une  violence 
si  extraordinaire  : il  en  murmura; 
mais  il  n’en  fut  autre  chose.  On 
vit  alors  la  vérité  d’une  maxime 
qui  a lieu  en  cent  sortes  d’occa- 
sions : On  fait  du  bruit,  et  puis 
on  se  console.  Rien  ne  poussa  tant 
Ampharès  à ce  crime  que  l’envie 
de  ne  point  rendre  ce  qu’ Agé- 
sistrata lui  avait  prêté.  Plutar- 
que , de  qui  j’emprunte  cet  arti- 
cle , nous  apprend  ce  qui  fut  dit 
sur  le  supplice  du  roi  Agis  (A).  Je 
m’en  vais  le  rapporter,  comme  je 
m’y  suis  engage  (e). 

(<f)  MÔ»0»,  »<£»  , O-UV trtyK&l  Tatt/Tct  TM 
2£vetf'r»i.  Tantum  si/U  /use,  itujuii,  ex  usu  rci- 
publicmspartana.  Plutarch. m Agitfe,  p.  80/}. 

(e)  Ci-dessus  , à la  fin  de  l’article  A&is. 

(A)  Plutarque  nous  apprend  ce  qui 
fut  dit  sur  le  supplice  qu  Ampharès  fit 
souffrir  au  roi  Agis.  ] Ces  trois  exécu- 
tions ne  consternèrent  pas  tellement 
le  peuple , qu’il  n’osât  faire  paraître 
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qu’il  en  était  extrêmement  affligé  , et 
qu’il  haïssait  Léonidas  et  Ampharès. 
On  ne  croyait  pas  que  depuis  que  les 
Doriens  étaient  venus  habiter  au  Pé- 
loponnèse , il  sc  fût  rien  fait  de  plus 
atroce  ni  de  pins  abominable  à Lacé- 
démone ; car  les  ennemis  même 
avaient  beaucoup  d’égard  dans  les  ba- 
tailles pour  la  personne  des  rois  de 
Sparte  : ils  se  de'tournaient  par  la  vé- 
nération de  leur  majesté,  quand  ils  les 
voyaient  venir  à eux  ; et  de  là  vint 
qu'en  tant  de  batailles  que  les  Spar- 
tiates avaient  données  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce  avant  le  règne  de 
Philippe , père  d’Alexandre-le-Grand, 
il  n’y  eut  qu’un  seul  rt>i  de  Sparte  qui 
fut  tué  (1).  On  n'accordait  pas  aux 
Mcsséniens  qu'Aristodème  eût.  ôté  la 
vie  à Théopompus  : on  avouait  seule- 
ment qu’il  l’avait  blessé.  Agis  est  le 
premier  roi  de  Lacédémone  qui  ait 
etc  mis  à mort  dans  la  ville  : prince 
qui  avait  eu  un  très- beau  dessein  et 
très-digne  de  son  pays,  dans  un  âge 

3ui  fait  que  l’on  excuse  ceux  qui  font 
es  fautes.  Ses  amis  le  blâmaient  plus 
justement  que  ses  ennemis  : ses  amis  , 
dis-je,  qui  lui  reprochaient  d’avoir  eu 
trop  de  bonté  et  trop  de  douceur,  et 
d’avoir  sauvé  Léoniaas , et  de  s’être 
fié  à d’autres.  Les  paroles  de  sa  mère 
sont  remarquables  : *H  îtoxàm  n , S ira», 
léxoîCi» a kc ti  to  7Tf)êLor  xeti  ^iXatvôfW'roy 
<tT»xnrt  pnV  i/uûy.  JVimia  tua  te,fili , 
modestia , lenitas  , ef  humanilas  , no- 
biscum  perdidit.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prend Plutarque  dans  la  vie  d'Agis. 

Je  l1  ai  rapporté  sans  diminution  et 
sans  addition;  mais  j’y  joins  à présent 
cette  remarque  : c’est  qu’en  parcou- 
rant bien  l’histoire,  on  trouverait  ap- 
paremment plus  de  princes  renversés 
du  trône , parce  qu’ils  étaient  trop 
bons  et  trop  faibles,  que  parce  qu’ils 
étaient  trop  médians. Ceux-ci  trouvent 
plus  de  ressources  dans  leur  propre 
méchanceté  contre  les  machinations 
de  leurs  ennemis,  que  ceux-là  dansla 
justice  de  leur  cause  et  dans  la  fidélité 
de  leurs  peuples..  Voyez  la  remarque 
(F)  de  l’article  (I’Édodakd  IV. 

(t)  Savoir:  Cleombrotui  à ta  bataille  de 
Zeuclres. 

AMPHIARAUS , l’un  des  plus 
grands  prophètes  du  pagauisme  , 
était  filsd’Oïclès , et  arrière-petit- 
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fils  de  Mélampus  (A),  qui  avait 
reçu  en  don  une  partie  du  royau- 
me d’Argos , pour  avoir  rendu 
un  grand  service  aux  femmes  de 
ce  pays-là  (a).  Ce  partage  du 
royaume  fut  une  semence  de 
discorde  , dont  on  remarqua  les 
grands  effets  au  temps  d’Adraste, 
roi  d’Argos  , qui  se  vit  contraint 
d’abandonner  ses  états , ne  se  pou- 
vant maintenir  contre  la  faction 
d’Amphiaraiis  ( b ).  Celui-ci  avait 
fait  mourirTalaüs,  père  d’Adras- 
te, et  s’était  sàisi  de  la  couronne 
(c).  On  pacifia  cette  querelle  par  le 
mariage  d’ Amphiaraüs  avec  Éri- 
phyle , sœur  df’Àdraste;  de  sorte 
que  ce  dernier  fut  rétabli.  J’en 
- parle  ailleurs  ( d ) ; et  cela  sans  ou- 
blier les  nouvelles  brouilleries  où 
Ériphyle , qui  fut  choisie  pour  ar- 
bitre* décida  en  faveur  d’Adras- 
te, au  préjudice  de  son  mari.  Le 
< tour  qu’elle  fit  à son  époux  pen- 
dant les  préparatifs  de  l’expédia 
tion  de  Thèbes  fut  une  vilaine  ac- 
tion. Amphiaraüs , averti  par  son 
esprit  prophétique  qu’il  périrait 
dans  cette  guerre , ne  voulait  pas 
y aller,  et  se  cacha  : mais  sa  fem- 
me, gagnée  par  un  présent,  dé- 
couvrit où  il  elait(e).  Il  fallutdonc 
que  , malgré  lui , il  accompagnât 
. les  autres  princes  à l’expedition 
de  Thèbes.  Elle  fut  très-malheu- 
reuse , et  il  y périt  d’une  façon 
étonnante,  car  la  terre  ayant  été 
entr’ouverte  par  un  coup  de  fou- 
dre , il  fut  englouti  dans  cet 
abîme  , avec  son  chariot  (B). 
Ceux  qui  disent  que  ce  malheur 

(a)  Voyez  l'article  rfc'MÉLAMPCI. 

(/»)  Pindarua  , Od.  IX  Nemeor. , p • 6o8l 
(c)  Voyez  le  Commentaire  de  Benoit  sur 
Pindare,  là  meme  , pag.  (k)8,  609. 

{d)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article 
Adraste. 

(e)  Voyez  V article  d’AtCMÊox ,fils  d’Am- 
phiareuis. 


AMPHIARAÜS. 

lui  arriva  le  jour  même  que  l’ar- 
mée s’approcha  de  Thèbes  (J~)  se 
trompent  : il  ne  mourut  que  le 
jour  delà  retraite;  et  le  siège  avait 
duré  quelque  temps.  Cette  fu- 
neste aventure  a servi  de  thème 
à quantité  d’écrivains;  d’où  il  est 
venu  que  les  circonstances  n’en 
ont  pas  été  rapportées  uniformé- 
ment. Il  y a eu  des  réflexions 
assez  mauvaises  sur  cette  espèce 
de  mort  (C).  On  a cru  qu’Am- 

f>hiaraiis  sortit  des  enfers  (D) , et 
’on  a marqué  la  scène  de  sa  résur- 
rection (g).  Il  fut  mis  au  nom- 
bre des  dieux  : on  lui  consacra 
des  temples  : sou  oracle  fût  très- 
célèbre  (E)  : les  jeux  qu’on  in- 
stitua en  son  honneur  {h)  firent 
du  bruit.  On.  croit  qu’il  excella 
principalement  à deviner  par  les 
songes  (F);  mais  il  ne  se  borna 
point  à cela  : il  fut  l’inventeur 
des  divinations  qu’on  fait  par  le 
feu*  II  conçut  un  ressentiment 
si  vif  contre  sa  femme , qu’il  or- 
donna aux  enfans  qu’il  avait  eus 
d’elle  de  la  tuer , des  que  l’âge  le 
leur  permettrait  (i).  On  lui  a 
donne  de  grands  éloges , et  entre 
autres  celui-ci,  qu’il  travaillait  à 
être  honnête  homme,  et  non  pas 
à le  paraître  (G).  Grand  sujet  à 
réflexions  (H).  Apollodore  , si  je 
ne  me  trompe , est  le  seul  qui  l’ait 
inséré  dans  le  catalogue  des  Àr- 

Smautes  (A)  ; car  Apollonius  , ni 
ycinus , ni  Valénus  Flaccus  , 
ne  l’ont  point  fait.  On  le  compte 
parmi  les  gens  sages  qui  ont  eu 

(y)  Charles  Étienne,  et  T.lnyd  , dans  leurs 
Dictionnaires:  Olivier  sur  Val.  Max.,  /»*. 
VIII  %*ers  la  fin  , et  plusieurs  autres. 

(g)  Voyez  dans  la  citation  (45). 

(h)  Voyez  Benoit  sur  Pimlarr  , Ode  Vil 
Olymp. , pag.  l43. 

(j)  Cela  fui  exécuté  par  AixarÈo»,  son  fi h. 
* Voyez  son  article. 

\Jc)  Apollôdorus , lib.  I , pag . 53. 
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le  malheur  d’être  engagés  à des 
entreprises  dirigées  par  des  étour- 
dis (I).  C'est  sans  doute  un  sort 
déplorable , et  qui  n’est  que  trop 
commun.  La  manière  dont  il 
consola  une  femme  qui  pleurait 
la  mort  de  son  fils  (K)  demande 
une  note.  Je  voudrais  savoir  le 
détail  du  procès  que  les  partisans 
firent  à ses  prêtres  (L).  J’ai  mon- 
tré ailleurs  (/)  la  nullité  d’un 
raisonnement  par  lequel  on  vou- 
lait prouver  la  certitude  de  ses 
prophéties*  Il  laissa  bien  des  en- 
fans  (M),  dont  l’un  fut  le  fon- 
dateur de  Tibur  en  Italie.  Pline 
fait  cette  remarque  , en  rappor- 
tant des  choses  fort  singulières 
touchant  la  longue  vie  des  arbres. 

(/)  Dans  la  remarque  (F)  de  P article  MÉ- 
LAMPl ,8. 


(A)  Il  était  arrière -petit -ji  fs  de  Mê- 
lant nus.  } Voici  la  généalogie  d’Arn- 

Shiaraüs.  Son  père  Oïclès  était  fils 
’Antiphates , fils  de  Mélampus , fils 
d’Amythaoi^,  fils  de  Créthéus  et  de 
Tyro , qui  eTait  fille  de  Salraonée  . qui 
comptait  Deucalion  pour  son  bisaïeul 
paternel  (t).  (Test  ce  que  vous  trouve- 
rez dans  Diodore  de  Sicile.  Si  vous 
consultez  Homère  (a) , il  ne  vous  mè- 
nera* que  jusqu'à  Mélampus  , père 
d'Antiphates  , père  d’Oïclès , père 
d'Amphiaraiis.  Chacun  de  ces  deux  au- 
teurs donne  Mélampus  pour  le  bisaïeul 
d'Amphiaraüs  ; mais  il  n’est  que  son 
aïeul  dans  le  scoliastc  d’Eschyle  , qui 
range  ainsi  les  filiations  : Amphia- 
raüs  , fils  d’Oiclès  , fils  de  Mélampus  , 
fils  d’Arnythaon  , fils  de  Créthéus,  fils 
d .Eole,  fils  d’Hellen  , fils  de  Jupiter 
(3).  Souvenons-nous  qu’Hypermnestra 
(4),  fille  de  Thestius  (5),  était  la  mère 
d’Amphiaraiis , et  qu’il  y a des  auteurs 

S ni  disent  qu'il  était  fils  d’Apollon  (6). 

otez  qu’on  trouve  dans  Apollodorc  , 
aussi-bien  que  dans  le  scoliastc  d’Ea- 

ft)  Tiré  de  Diodor*  de  Sicile,  lit».  IV,  chap. 
J. XX , pag.  *57,  iSK. 

(a)  Homerns,  Odys*.  , Ub.  XV,  p.  tjjôo,  4®»» 
( S)  Schol.  Æ»ch.  in  Septem  ed  Tbeba»,  w.  575. 
(A)  P»bm«.  , lib.  Il,  pag.  63. 

(5)  U y tin  , cap.  LXX. 
tf»)  là.  ibid. 


chyle  , que  Créthéus  était  fils  d’Æole 

2).  11  était  donc  frère  de  Salmonée , 
; Sisyphe  , etc.  Avant  qu’il  épousât 
Tyro  sa  nièce,  elle  avait  eu  de  Nep- 
tune deux  jumeaux  , Pélias  et  Néleüs 
(8).  Il  eut  d elle  trois  fils  : Æson,  Amy~ 
thaon  et  Phères  (9).  L’aîné  fut  père 
de  Jason.  Consultez  Apollrfnre , qiti 
vous  apprendra  qu’Amphflraits  était 
parent  de  presque  toutes  les  personnes 
illustres  de  la  Grèce. 

(B)  H fui  englouti  dans  un  abîme  f 
avec  son  chariot.  ] Pindare  et  Apol- 
lodore  sont  de  ceux  qui  disent  qu’un 
coup  de  foudre  entr’ouvrit  la  terre  , 
et  que  ce  fut  un  coup  de  grâce  de  Ju- 
piter , car,  sans  cela , Amphiaraüs  eût 
eu  la  honte  d’être  tué  par  Péricly- 
mène , qui  le  poursuivait  : 

0 /'AjU^ietpüï 
e^iVtv  KtpauiS  TraL’xClcL 

Zti)c  ràf  /Zttùôç’tpyoi  > 

#1  n * *1 

V & CLfX  I7TJTÙIÇ  , 

foup't  TltptKXu/uLtrou  Trp'ii 
rara t rvirtyra.  /ua^arà? 

6 vfAO't  «iirXuv6»/uiii  (10). 

Àmphiarao  nutem 

difidit  fulmine  adeersus  omnia  violent» 
Jupiter  lato  p retors  ter  ram, 
occulta^itque  ilium  cum  equis , 
harld  Periclrmeni  priusquàttx 
terga  perçu* rus , pugnacem 
aninuun  pudefierel. 


Vous  voyez  là , et  dans  un  autre  passa- 
ge du  même  poète (1  i),qu'Araphiaraiïs 
et  son  chariot  tombent  tout  à la  fois 
dans  le  précipice.  C’est  la  tradition  la 
plus  commune  ( 1 a)  ; mais  quelques-uns 
ne  laissèrent  pas  de  dire  qu’il  tomba 
de  son  chariot  pendant  le  combat , 
et  qu'ensuitc  le  chariot  fut  transporté 
vide  dans  nu  autre*  lieu  (i3).  Ils  se 
fondaient  sur  ce  que  le  temple  d’Am- 
phiaraüs  était  un  peu  éloigné  d’un 
certain  village  qui  se  nommait 
Harma  , et  qui  ne  portait  ce  nom 
qu’à  cause  de  son  chariot.  Ils  pré- 
tendaient que  le  temple  fut  bâti  où  le 
prophète  mourut , et  que  le  village 
Harma  fut  bâti  où  le  chariot  fut 

transporté  (i4)-  Pausanias  lui  donne 

« 

(;)  Apollod.  , Ub.  I,  pag  *7,  43. 

CS)  Id.  ibid. 

(q)  Id.  ibid.,  pag.  45. 

(10)  Pindari  Nemeor.  OA.  IX,  pag.  611,61). 
Voyes.  ApoUodore,  Uv.  III,  pag.  19 J. 

( 11)  Pmd.  Od.  FI  Olymp.  , pag.  98. 

fia'  Voyet  Diodore  de  SieiU  , Ur.  IP.  chap 
LXVIII. 

( * 3)  Slrabo,  Ub.  IX  , pag.  378. 

04)  Id.  tlnd. 
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le  nom  de  ville,  et  marque  préci- 
sément qu’on  la  bâtit  où  l’on  préten- 
dait que  la  terre  avait  englouti  Am- 

{(hiaraiis  et  son  chariot  (i5).  C'était 
a prétention  des  Tanagriens  ; car 
ceux  de  Thèbes  indiquaient  un  autre 
lieu , situé  sur  le  grand  chemin  de 
Potnies  Thèbes,  et  environné  de 
colonnes  *et  dont  on  contait  deux 
beaux  miracles  : l’un  , que  les  oiseaux 
ne  se  reposaient  jamais  sur  ces  co- 
lonnes; l’autre,  qu’aucune  bête  ne 
touchait  à l’herbe  qui  croissait  en 
cet  endroit-là  (16).  Etienne  de  By- 
zance, faisant  mention  de  la  ville  île 
Harma,  dit  une  chose  entièrement 
opposée  à la  tradition,  et  à l’auteur 
même  qu’il  cite  (17);  car  il  assure 
que  cette  ville  fut  ainsi  nommée  , 
parce  qu’on  disait  qu’Amphiaraüs , 
monté  sur  son  chariot , s’y  retira , et 
que  les  habitans  ne  voulurent  pas  le 
livrer  à ceux  qui  le  poursuivaient 
(18).  N’est-ce  point  prétendre  qu’il 
sauva  sa  vie,  et  démentir  une  infi- 
nité d’auteurs,  qui  content  qu’il  fut 
abîipc  dans  les  entrailles  de  la  terre  ? 
Le  grand  Saumaise  s’est  imaginé  qu’il 
manque  deux  ou  trois  mots  à cet 
article  d’Étienne  : c’est-à-dirc  , qu’a- 
rés  avoir  fait  mention  du  chariot 
’Ainphiaraüs  on  avait  parlé  de 
celui  <1’ Adraste;  de  sorte  qu’il  faut 
rapporter  à ce  dernier  ce  qui  con- 
cerne le  refus  des  habitans  (19).  Cette 
conjecture  est  ingénieuse,  et  on  la 
peut  confirmer  par  un  passage  de 
Strabon,  où  il  est  dit  que  les  habi- 
tans de  Harma,  dans  la  Béotie,  sau- 
vèrent Adraste,  après  que  son  chariot 
eut  été  brisé  en  ce  lieu-là  (ao).  On  ne 
peut  point  faire  une  semblable  con- 
jecture en  faveur  d’Eu&lathius.  On 
doit  dire  sans  hésiter,  qu’il  a écrit 
(ai)  que  celui  que  les  nabitans  de 
Harma  sauvèrent  était  Àraphiaraus, 
et  non  pas  Adraste. 

Notez  que  Strabon  est  tombe  dans 
une  bévue  que  Saumaise  n'a  pas 
manqué  de  censurer  ; ’Erretûô*  St  rrou> 
HA!  TO  »çà  TOT* 

(i5)  Pauian, , lib.  IX , pag.  *g6. 

(»6)  Id.  1 bid.  , pag-  *88. 

(17)  Il  cite  le  IXe.  livre  Je  Pausania*. 

(jR)  Steph.  Ryxantin.  V oce  Ap/uA. 

(ig)  Vojei  les  Note»  de  Berleliu»  sur  cet  en- 
droit de  Strpb-  Byxantin. 

(30)  Strabo , lib.  IX  , pag,  >78. 

(ai)  Eastalliin»  in  ILad.,  l*b ■ II,  pag.  *66. 


A R AU  S. 

^utfTiiav  , oirw  to t 'AuQi Âpiarr, 

oit  Q»TI  io^&KXÜç , 

E<f'i~cLTL  pttyUTtL  @ N Collai  ftÔfl{, 

Ai/toÎti»  67txqiç  , nati  rtrpapiçat  li- 

W (»*)• 

Ci  rca  quem  locum  oraculum  fuit  Am - 
phiaroï , ollm  cultum  : ubi  Jug  tentent 
Amphiaraüm  , ut  ail  Sophocle  s , 

« Thebanus  haut  il  pulvit  hiatu  prwpeie  , 

» Arma  ri  quadrige*  absorbent  timul  et  n- 
. mm.  • 

Strabon  veut  prouver  que  l’oracle 
d’Amphiaraüs,  au  territoire  d’Orope , 
était  situé  au  même  lieu  où  ce  devin 
fut  englouti  par  la  terre  ; et  il  ap- 
porte en  preuve  deux  vers  de  So- 
phocle , qui  témoignent  que  la  terre 
se  fendit  dans  le  territoire  de  Thèbes , 
pour  engloutir  Aftiphiaraüs  et  son 
chariot.  Saumaise  critique  cela  avec 
beaucoup  de  raison  (a3).  Isaac  Vossius 
a pris  le  parti  de  Strabon  ; mais  , en 
cctte’renconlre,  iPh  fait  voir  qu’une 
envie  trop  ardente  de  trouver  des 
fautes  dans  les  écrits  d’un  adversaire 
est  un  guide  dangereux.  Desinat 
quoque  mirari , dit-il  (24),  quôd 
multi  Oropum  urbem  in  regione  sive 
agro  Thebano  collocârint.  keetc  enim 
hoc  ab  illis  J'aclum , cùm  Oropus  non 
s tu  juris , sed  propria  fütrit  Theba- 
norutn.  Hoc  manifesté  Diccearchus 
docety  n /i  irbxit  ’Clperriati  oint** 

0*C«»  tçi.  En  premier  lieu , la  propo- 
sition de  Dicéarque,  prise  générale- 
ment, et  pour  tous  les  temps,  •'est 

S oint  vraie.  Oropc  fut  un  long  sujet 
e dispute*  entre  les  Athéniens  et  les 
Thcbains.  Ceux-là  en  acquirent  enfin 

Pleinement  la  possession , après  que 
hilippe  de  Macédoine  eut  pris  1a 
ville  de  Thèbes  (a5).  En  second  lieu, 
de  ce  qu'Orope  appartenait  aux.  Thé- 
bains,  il  ne  s'ensuit  nas  qu’elle  fût 
au  territoire  de  Thèbes  , in  agro 
Thebano.  Un  auteur,  cité  par  Plu- 
tarque, assure  que  la  ville  de  Harma 
fut  nâtie  où  se  donna  le  combat  entre 
les  Argiens  et  les  Thébains,  et  ou 
Amphiaraüs  fut  englouti  (a6).  C’est 

(a*)  Strabo,  lib.  IX  ,JPat- 
(i3)  Salai  a».  Esercit.  Plio.  in  Salin.,  p.  *<*7. 
(a4)  l«ic  Vo*»in«  in  Pompon.  MeUm.,  p.  «Sx 
(*5)  Pausan. . lib.  /,  pag.  33.  Verre  dane  ta* 
Noirs  de  Pinedo  sur  Etienne  de  Byxnuc*  , nus 
mot  ft^ÛITOC,  quelques  partager  qui  proat-c-nl 
que  crue  ville  appartenait  aux  Ath/menr. 

(xG)  Trisimocbuâ  , lib.  III , de  eotsditt*  ür- 
bibux,  apud  PlaUrch.  tn  Paralleii» , pag.  3a*?. 
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une  faifte  de  géographie,  mais  beau- 
coup moins  ridicule  que  ce  que  conte 
le  meme  auteur,  que  le  jour  oui  pré- 
céda le  combat,  un  aigle  enleva  la 
lance  d'Amphiaraüs  pendant  que  les 
généraux  dînaient  ensemble  : l'ayant 
portée  bien  haut , il  la  laissa  re- 
tomber : elle  se  ficha  dans  la  terre , et 
devint  un  arbre.  To  It  mtytv  t»  y»  fiq- 
?»  iyii *to.  F.a  terra  i/ifixa  in  tùurum 
est  mutala  (27).  Voici  des  paroles  du 
scoliaste  de  btace , qui  ont  été  criti- 
quées : Civitas  in  1U0  hco  po st  est 
eondda , in  quo  hiatus  ierrœ  Amphin- 
raurn  teccpity  quœ  Atnphiarma  vo- 
cal ur  y ut  Momerus  ait , quoil  tllic 
currus  qucm  Grceci  éifpa.  vocant  déci- 
dé rit  , in  quo  etiam  oraculuni  est 
uod  grrecè  Amphiaraon  vocalur. 
arthius  (28)  prétend  que  cé  sco- 
liaste allègue  mal  à propos  le  témoi- 
gnage d’Homère,  puisqu'on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  le  livre  de 
l’Odyssée  où  il  est  parlé  d’Amphia- 
raüs  (29).  11  ajoute,  que  peut-être  le 
nom  d^Homère  est  entre  là  par  la 
faute  des  copistes , et  que  si  Ion  ne 
suppose  point  cela  , il  faut  dire  que 
le  scoliaste  a fait  un  péché  de  mé- 
moire qui  lui  est  assez  familier,  et  a 
beaucoup  d’autres  : Eel  ahum  ergo 
auctorem  nnminavit  intruso  nunc  Ho- 
meri  titulo  Lutalius , vel  errorem  er- 
rai'it  nec  ipsi  insolitum , nec  a/iis 
paris  moment  i auctoribus  in  fréquen- 
tent ( 3o  ).  Cette  critique  n’est  pas 
juste  : il  la  fallait  diriger  ailleurs.  Il 
fallait  dire  premièrement,  que  la  ville 
qui  fut  bâtie  où  Amphiaraüs  périt , 
s’appelait  tiarma , et  non  Amphiarma. 
Secondement,  qu’Homère  s’est  con- 
tenté de  la  nommer , sans  faire  au- 
cune remarque  étymologique  “Oit 
àfxq  ipux  m/uorro,  quique  circum 
Mar  ma  habitabant  (3i).  En  troisième 
lieu , que  l’oracle  de  ce  prophète  n'é- 
tait point  à Harmu. 

Finissons  cette  remarque  par  un 
passage  de  Barthius,  qui  nous  ap- 
prendra an’on  prétend  que  les  païen* 
ont  fait  allusion  à l’aventure  de  Corc 
«t  d’Abiram  : Placct  non  plant  absur- 

(*7)  Id.  i bid. 

(a8)  Barthiiu  in  Sut.  Tlieb.  , Lb.  VIII , vt. 
*07  , toi».  IJ , png.  8J1. 

(19)  odju.  xv,  vt . 345. 

(30)  Barlhitu  in  Sutii  Theb.  , lib.  VIII  , 
ton*.  II , pag.  8 ?»  1 . 

(31)  Homer.  Iliad.  , Hb.  II , vt.  foj. 


dam  conjeciuram  v etc  ri  s adnotatoris 
propnnere  , per  hune  casum  altudi  à 
paganis  scriptnribus  ad  vindictam  di - 
vinam  in  sacerdotes  hebrœi  populi , 
Datamum  nimirùm  et  Abiramum , 
qung  non  rite  rebus  sacris  mimstranlcs 
Deus  omnipotent  coram  omni  ilLî 
gente  vivos  ad  inferos  per  hialum  ierrœ 
subitum  dejecerit.  Ei  rei  respondere 
nonmhil  etiam  posleriùs  dicti  voca- 
bulum  ; facile  enim  ex  Ahiramo  gen- 
til lum  deliria  Amphiaraum  Jecisse , 
quem  , Israëlitd  gente  jam  eo  loco 
remota , quo  loco  ista  absorptio  acci- 
dent, consecrdssv  postmodum , Salaria 
instiluentc  oraculuni.  Et  indè  cultum 
impii  hnminis  aliorsùm  longé  laièque 
pmpagatum  (3a). 

(C)  Il  y a eu  des  réflexions  assez 
mauvaises  sur  cette  espèce  de  mort.] 
On  a cru  que  l'ordre  ae  la  nature  y 
avait  été  renversé  : cet  ordre,  dis -je , 
selon  lequel  les  parties  d’un  composé 
qui  se  dissipe  doivent  retourner  cha- 
cune en  son  lieu:  par  exemple,  quand 
l’homme  meurt , son  âme  doit  s’en- 
voler vers  le  ciel,  d’où  elle  a été  tirée, 
et  son  corps , pris  de  la  terre , y doit 
retourner.  Amphiaraüs  n’avait  point 
joui  de  ce  bénéfice  ; la  terre  1 avait 
englouti  en  corps  et  en  âme  : elle  ne 
s’était  pas  contentée  de  reprendre  ce 
qui  lui  appartenait , elle  avait  aussi 
retenu  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Le  devin  Tniodaraas  lui  en  fait  une 
espèce  de  reproche  : 

Lierai,  preeor,  ordine  belli 

Pugnaces  ejjlare  animas  , et  reddere  ccrlo. 

Ite  râpe  Utm  tubiht  spiranlia  corpora  but  lu. 
propera  : veniemmt  enim  quo  limite  cuncti 

Qud  licet  ire  vid  (33). 

Un  commentateur  dit  là-dessus  : /ni - 
quitas  manifesta  Telluri  hic  tzpro- 
bratur , qud  animant  Amphiaraï  cum 
corpore  egerit  deorsùm  (34).  11  venait 
de  rapporter  une  doctrine  d’Epi- 
charme  , qui  est  très-belle  : L'homme 
avait  été  fait  par  l assemblage  de  deux 
parties  ; elles  se  séparent , ei  chacmne 
retourne  d’où  elle  était  venue  , la  terre 
h la  terre , et  l'esprit  en  haut  : il  n'y  a 
rien  là  de  mauvais.  Ketxtîç  ou»  ô ’Eiri- 
^ot^/uoc  xvi t qnxi , k ai  /iixfida  , 
kai  «tTNxSiv  e$«f  nx9i  ttÂkiv,  yâi  piv  tic 
yiv  , iri  1 vp a éi  aiiart  rûr  i%  ^«ixivoy  ; 

Chs)  Bartb.  in  Vil  lih.  Thcbaid.  Sutii,  vt. 
784  , pag.  773,  tom.  III. 

(SS)  Statius,  Theb.  . Ub.  I III.  vt.  3s3. 

<?4)  Barlhic»  in  Stalium,  ton».  III  , p hfo. 
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où  J*  *».  Pftrclarè  igitur  Epicharmus  , 
cnncretum , inquit,  fuit  et  discretum 
est , redtlque  undè  vénérai , terra  deor- 
tiim,  spiritu»  sursùnt.  Ouid  ex  hit 
omnibus  iniquum  est  ? iVihil  (35).  On 
trouve  cette  pensée  dans  les  écrits  de 

fdusieurs  païens  (36) , et  même  dans 
es  poésies  de  Lucrèce,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs  (37).  C’était  pour  le  moins 
connaître  en  gros  la  vérité'  : mais  ceux 
qui  s'imaginaient  que  l'Ame  d’Am- 
pliiaraüs  n'avait  pas  joui  de  la  liberté 
de  se  réunir  à son  principe,  se  trom- 
paient grossièrement.  Quand  même 
elle  n’aurait  pas  été  immatérielle, 
mais  de  la  nature  désastres,  elle  au- 
rait trouvé  aisément  une  bonne  issue 
pour  remonter.  Les  poètes  qui  dirent 

211'il  vivait  encore  quand  il  arriva 
ans  les  enfers,  mettaient  plus  d'ob- 
stacles au  retour  de  son  esprit  vers  les 
régions  célestes:  car  il  semble  qu’il 
soit  plus  facile  de  gagner  le  haut,  si 
Ton  commence  à y tendre  un  peu  au 
dessous  de  la  surface  de  la  terre , que 
si  Ton  s'enfonce  jusqu'au  centre, 
avant  que  de  commencer  son  vol  vers 
le  ciel mais  ces  fantaisies  poétiques 
sont  trop  éloignées  du  sérieux  , pour 
mériter  que  l’on  s’y  arrête , et  je 
crains  que  mes  lecteurs  ne  trouvent 
mauvais  que  je  copie  ceci  : 

. . . Ecce  allé  preeceps  humus,  ore  profundo 
DttJilu , inqutf  vteem  timuerunt  sidéra , et 
umbrtw. 

Ilium  ingens  ha  uni  specus  , et  transire  pa- 
rantes 

Mergil  equos , non  arma  manu,  non  frena  re- 
misa : 

Sicuterai , rectos  defert  in  Tartan  currus  (3#). 

A la  vue  des  Parques , il  vivait  en- 
core : elles  ne  rompirent  le  fil  de  sa 
vie  qu’après  avoir  eu  bien  peur  de 
voir  ée  prophète  en  chariot  dans  les 
pays  infernaux  : 

Quin  cominus  ipta 

F atorum  deprensa  eolus  : risoque  patente* 
Augure  , tune  demain  rumpebani  slamina 
Fartes  (39). 

On*lrouvera  moins  étrange  que  j’ob- 
serve la  contradiction  où  ce  poète 
s’est  jeté.  Il  suppose  qu'Amphiaruüs, 

(35)  Plnlarcli.  de  Con*olat.  , pag.  no. 

(36)  V ores  Bartliiu»  , qui  en  cite  plusieurs 
dans  son  Commentaire  wr  Suce  , lam.  II , p. 

(37)  Dans  la  remarque  (E)  de  V article  P to- 
urner.. 

(38)  Sutin»  , TheW. . lit.  ni , M.  816. 
(29)  ld.  1 bid.  , lib.  FUI  , vt.  u. 


un  peu  avant  que  d’être  erifelouti  , 
rendit  à Phœbus  les  -enseigues  pro- 
phétiques , comme  une  chose  qiu  ne 

Souvait  pas  être  portée  au  royaume 
e Pluton  : 

Aeeipe  commis  sum  capili  de  eut,  accipe  la  unis 
Quas  Erebo  de  j'erre  nef  sis  (4o). 

Ailleurs,  il  suppose  que  Phccbus  avoue 
que  son  prophète  descendit  dans  les 
enfers  avec  toutes  les  enseignes  de  sa 
charge  : 

XJtinam  indulgere  preearUi 

F ata  dorent  ! en  ipse  met  ( pudei  ) irritas 
arma  . 

Cul torir , frondesque  sacras  , ad  ira  ni  a vidi 
Tariara  , et  in  me  met  versos  descendero  nd- 
lus  (4i). 

Barthius  , qui  a relevé  cette  faute , 
observe  qu’il  y en  a plusieurs  do 
même  nature  dans  la  Thébaide  de  ce 
poète  : Hoc  genus  p/urima  connivet 
magnanimus  hic  valet , et  duotlecim 
tamen  annorum  limant  re ferre  vttlt 
tuant  Thebaïdem  (4^). 

(D)  On  a cru  qu’  A mphiaraüs  sortil 
des  enfers.']  Quelques  auteurs  affectent 
de  dire  qu’il  disparut  : 'A/uqtatfsLic  éc 
Xusovrtc  rïc  yit  t/jrrvresi  tiç  ro  Xsli-us*. 
fit  ta  tou  àU/jLBLToç  etqxvHç  tytivri  (43). 
Amphiarnüs  verb  déhiscente  terra  co- 
de ns  in  hialnm  cum  curru  incontpi- 
cuus  evasit.  Apollodore  ajoute  cette 
raison  : c'est  que  Jupiter  lui  donna 

l'immortalité  : ’O  /i  rùi  rû  

ixpvqQn  kbls  Ztùç  'ÀQÂiAToy  autos  t-rw*- 
(44)-  i*  vero  absnrptusest  et  postait 
nunquam  visas  : ilium  enim  Jupiter 
immort  alita  te  donavit.  Voilà  qui  peut 
obliger  les  hébraïsans  à dire , que  les 

Saïens  ont  fait  allusion  à l’bistoire 
'Enoch.  11  y a d’autres  auteurs  qui 
ne  biaisent  point  : ils  supposent 
qu’A.mphiaraüs  mourut , et  qu  il  des- 
cendit actuellement  au  royaume  de 
Pluton;  mais  qu'ensuite  il  remonta 
aux  régions  supérieures.  Ils  indi- 
quaient même  le  lieu  par  où  fut  faite 
son  ascension-  C'était  une  fontaine  T 
Moche  du  temple  que  ceux  d’Orope  f45) 
lui  bâtirent.  Le  culte  de  cette  fontaine 
était,  singulier  : on  n’y  faisait  point  de 
sacrifices  ; l’eau  n’en  était  employée  , 

(4o)  Id.  ibid. , lib.  VII , ut.  784. 

(40  Id.  ibid.,  lib.  IX , es.  65a. 

(4>)  Barlh.  in  Statinm  , lom.  III , pag.  77Î. 
(43)  Diod.  Siculuf , lib.  IV. 

(445  Apollodoro»  , lib.  III  , pag . *ç»3. 

<4>)  Ville  situer  entre  V Auiqtte  H la  Be'ottc» 
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ni  aux  purifications , 'ni  à se  laver 
les  mains  : seulement  ceux  qui  guéria- 
saicnt  d'une  maladie  par  le  moyen  de 
l’orade  jetaient  une  pièce  de  monnaie 
d’or  ou  d’argent  dans  cette  fontaine. 

*£c»  ^ ’flflû*rio!Ç  T*y»  TrMttriov  T OU  falot/  y 

Sf  ’AuQiupeLou  KfltAovoiv  , ovrt  ôùorrtt 
o t/Jtt  i(  etûriir  , où  /’  ’rrutaQ  apatoit  » 
fi  Ci  yo/uiÇoyrtç.  Norou  <ft  dxtr- 

6iiTH  c ailé' fi  [XAT'ttùfjLAfroi  ytyo/Atyov  y xat* 
ôiç'MXi?  ipyt/poy  <z<ptnau  xoli  %pvToy  ixl- 
ffAfjioT  ic  •rè*  x*y»i’  mûr*  yàp  ciytxQùy 
noy  ’ A/uqiâpctty  \iyouny  à«f»  6*ô»  (46). 
Est  etiam  apud  Oropios  Jons  templo 
proximus , quem  Amphiaraï  nuncu - 
parti  : ad  quem  neque  divinam  rem  fa- 
eiunt , neque  aut  ad  lustrandum , nul 
ad  manus  /avandas , aqud  ed  uti  fat 
putant  : solùm  , qui  rnorbo  oracuti  mn~ 
nilu  levait  fucnnl , signatum  aurum 
argenlumve  more  majorum  in  fonlem 
ahjiciunt.  JUinc  enim  jam  deum  Am- 
phiaraum  adscendissc  tradunt.  Hôte* 
que  tout  le  monde  ne  croyait  pas  'la 
résurrection  U’ Amphiaraüs,  et  qu’on 
osait  la  nier  en  plein  théâtre  ; témoin 
ce  vers  allégué  par  Cicéron  : 

Audit  ne  heee  , Amphiarai  sub  terrant  ab- 
due  (4:)? 

(E)  On  lui  consacra  des  temples  : 
son  oracle  fut  très-célèbre.']  Les  habi- 
tans  d’Orope  furent  les  premiers  qui 
déifièrent  Amphiaraüs.  Ils  lui  bâti- 
rent un  temple  à douze  stades  de  leur 
ville  , dans  l’endroit  où  la  terre  s’en- 
tr’ouvrit  , et  l’engloutit  et  lui  et  son 
chariot  (48)*  Nous  avons  vu  ci-dessus 
(49)  qu'il  y avait  divers  sentimens 
sur  la  véritable  situation  du  Heu  où  il 
tomba  dans  un  abîme.  Quoi  qu’il  en 
soit , toute  la  Grèce  se  conforma  au 
goût  des  Ovopiens  sur  l'apothéose  de 
ce  prophète  : elle  convint  que  c’était 
au  temple  qu’ils  lui  bâtirent  qu’il 
fallait  consulter  l’oracle  de  ce  nouveau 
dieu  (5o).  Pausanias  nous  apprend 
qu'un  Recueil  d'oracles  en  vers  hexa- 
mètres contribua  fort  à donner  aux 
peuples  une  grande  idée  d’Amphia- 
raüs  , parce  cjue  l’auteur  de  ce  Recueil 
y inséra  la  réponse  que  ce  devin  avait 
donnée  touchant  la  guerre  de  Thèbes. 

(46)  Paa»»n. , lié.  /,  pag.  33. 

(4")  Cicero,  Toicnl.  Question.,  lib.  II,  cap. 

XXŸ.  . , 

(49)  P*n«»i»i**,  hb.  I , png.  33. 

(4$)  Dans  la  remarque  (fl). 

.(So)  P*us*n. , lib.  / , pas  33. 
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C’était  lui  donner  beaucoup  de  relief; 
car  l'on  était  prévenu  de  cette  opi- 
nion , qu’anciennement  il  n'y  avait 
que  les  personnes  inspirées  d’Apollon 
qui  répondissent  de  vive  voix  anx 
consultant,  je  veux  dire  en  forme 
d’oracle.  Les  autres  devins  ne  s’oc- 
cupaient qu’il  expliquer , ou  les  pré- 
sages des  oiseaux  et  des  viotiraes,  ou 
les  songes.  Mais  quelque  avantage 
que  cela  donnât  à notre  Amphiaraüs 
sur  ses  confrères,  on  ne  demeura 
point  persuade  que  sa  véritable  fonc- 
tion dût  être  semblable  à celle  de  la 
divinité  de  Delphes  ; car  on  ne  le  con- 
sulta que  pour  recevoir  en  songe 
la  réponse  qu’il  avait  à faire.  C’est  une 
marque  que,  pendant  sa  vie,  il  s’a- 
donna principalement  à l’explication 
des  songes.  Voi^p , ce  me  semble,  le 
précis  de  la  narration  de  Pausanias 
(5i).  Je  ne  trouve  point  que  Ronmlus 
Amasæus  l’ait  bien  traduite,  «t  j'ai- 
merais mieux  m'en  fier  à la  version 
de  Vigéncre  quoi  qu’elle  ne  seit  pas 
assez  exacte.  La  voici  : Jopkon  Cnn- 
sien,  l’un  des  interpréteurs  des  cracles , 
publia  ceux  d' Amphiaraüs  en  vers 
hexamètres  ; ce  qui  attira  tellement 
les  peuples , que  tout  soudain  ils  y 
accoururent  de  toutes  paris.  Car  pas 
un  des  devins  y hors  mis  ceux  qu  an- 
ciennement la  fureur  d’ A pol  Innesmou 
voit  y ne  rendoit  les  oracles  ; mais 
enoient  tous  y ou  interprètes  de  r>ngest 
ou  jugeoient  les  choses  advenir  far  le 
vol  des  oy seaux  , ou  par  les  entrailles 
des  bestes  sacrifiées.  Au  mnym  de 
quny  il  semble  qu’ Amphiaraüs  se  soit 
principalenurnt  addonné  a la  prédic- 
tion par  Us  songes.  Ce  qu’on  collige 
de  cecy  ; qu’ après  qu’il  eusl  esté  Uéijié, 
il  institua  cette  manière  de  devinenens. 
Et  faut  en  premier  lieu  que  ceux  qui 
vont  à f oracle  a lui , soient  bien  et 
deuement  purgez  ; laquelle  purgation 
ou  nettoyement  consiste  à sacr.fier 
comme  U faut  a ce  dieu , cl  acconqrlir 
les  cérémonies  requises  tant  envers  lui 
que  tous  les  autres  dont  les  noms 
sont  là  escrits.  Cela  fait  y et  ayant 
immolé  un  mouton  , ils  estendent 
sa  peau  en  terre , et  s’endorment 
dessus  , attendons  l es tlaircis sentent 
de  leur  fait  , qui  leur  doibl  appa- 
roistre  en  songe  ( 5a  ).  Philostrate 

(5i)  Idem  , ibidem. 

(5a)  Vigénèti'  «ur  l'Antpfciaraui  de  PUiU»*(ratf, 
pag.  4°o  du  l*r.  tome. 
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va  nous  apprendre  quelques  autres 
cérémonies  que  l’on  observait  en  ce 
lieu-là.  Le i dieux  , dit-il  (53),  sont 
coustumiers  d’octroyer  les  oracles  h 
ceux  qui  sont  sobres.  Car  il  se  trouva 


moment  de  celui  d’Amphiaraüs  (57)  : 
voilà  donc  un  second  témoin  contre  le 
héros  de  Philostrate.  Disons  en  passant 
qu’il  en  fait  mention  dans  un  autre 
heu,  que  son  traducteur  a perverti.  Le 


une  fois  en  Gièce  un  prophète  appelle  voici  : "H  tôt  ’A/sqiiptar  rot  ovt  r uclsr- 
Aniphiaraus.  J’estime  ( interrompt  le  tu  toiç  iari  Gafatc  ç-purtôo-eLn  pi*,  ytt li 
roy  ) que  vous  voulez  dire  celuy  qui  ràç  Ixiov  abj»Ttmç  irptAîmpot  qtpo/uoto r. 
fut  fils  d’Jocléc  , et  en  s’en  retournant  A ut  Antphiaraüm,  qui  cum  septem 
de  Thébes  fut  englouty  dedans  la  terre,  qui  adversùs  Thebas  bellum  gesse runt , 
Celui-là  sans  autre , respondit  Apol-  J'ertur  Trojd  capta  und  gc  ne  ratio  ne 
lonius , lequel  jusqu  au  jour d’huy  rend  fuisse  posterior  : il  fallait  dire  prior  t 
des  oracles  au  territoire  athénien , et  (58). 

envoyé  a ceux  qui  l’en  requièrent , des  • Hérodote  nous  peut  apprendre  com- 
songes  sur  ce  qu’ils  luy  demandent,  bien  cet  oracle  était  estimé  ; car  il  dit 
AJais  les  prestres  .du  lieu  enjoignent  à que  de  tous  ceux  que  Crœsus  , roi  de 


ceux  qui  viennent  là  se  conseiller , de 
s'abstenir  un  jour  entier  de  toute 
viande,  et  trois  jours  de  vin;  à celle 
fin  qu’ils  puissent  mieux  en  leur  pen- 
sées pures  et  nettoyées  concevoir  et 


Lydifc,  fit  consulter,  il  n’y  eut  que 
celui-là  et  celui  de  Delphes  qui  tirent 
de  bonnes  réponses,  et  qui  reçurent 
des  dons  magnifiques  de  la  part  de  ce 
monarque  (09).  Je  m’étonne  de  ce 


r’ accueillir  tes  raisons  des  choses  qui  qu’il  observe  que  les  dons  envoyés 
leur  seront  manifestées  en  songe.  Là  par  Crœstis  à l’oracle  d’Amphiaraüs 


ou  St  le  vin  estait  un  médicament 
propre  à dormir , ce  sage  Amphiaraüs 
sans  double  l’auroit  ordonne  aux  son- 
geurs, et  que , remplis  jusqu  au  re- 
gorger de  mange  aille , et  de  ce  breu- 
vage somme  une  bouteille,  ils  des - 
ccndisscnt  en  la  plus  secrctle  partie  du 
temple  où  se  rendoient  de  tels  oracles. 
Prene:  garde  que  Philostrate  assure 

au’au  temps  d’Apollonius  l'oracle 
'Amphiaraüs  conservait  encore  sa 
réputation  : cependant  Plutarque  cors- 
fesse  que  tous  les  oracles  de  la  Béotie 
(54) , entre  lesquels  il  met  celui-là  , 


furent  mis  au  temple  d'Apollon  Ismé- 
dans  la  ville  de  Thches  160). 


nien 


Pourquoi  ne  furent-ils  pas  consacrés 
dans  le  temple  mUnae  d’Amphiaraüs  ? 
Pourquoi,  au  défaut  de  cela,  ne  fu- 
rent-ils nas  portés  dans  toute  autre 
ville  , plutôt  qu'à  Thèbes , dont  les 
habitans  avaient  encouru  une  note 
désavantageuse  par  rapport  à cet 
oracle  ? Car  il  leur  était  défendu  de 
s’endormir  dans  le  temple  d’Amphia- 
raüs -,  et  c’ctait  le  seul  moyen  de  con- 
sulter l’avenir  en  ce  lieu-là.  La  raison 
pourquoi  cette  défense  leur  fut  faite 
avaient  cessé  (55).  Ne  faisons  point  était  qu’Amphiaraüs  ayant  offert  aux 
d'incident  sur  ce  qu'Apollonius  met  Théhains,  ou  de  leur  servir  de  devin, 
cet  «racle  dans  l’Attique  , et  non  pas  ou  d’être  leur  compagnon  d’armes , 
dan*  la  Béotie , comme  Plutarque.  Ils  ils  choisirent  le  dernier  parti.  Voos 

Iiarbnt  du  même  lieu  ; mais  comme  trouvez  toutes  ces  choses  dans  lléro- 
e territoire  d'Orope  fut  un  sujet  de  dote  (61),  et  avec  une  distinction  si 
contestation  entre  les  Athéniens  et  les 
Tlubains,  ceux-là  prétendant  qu’il 
appartenait  à la  Béotie , et  ceux-ci 
qtnl  appartenait  à l’At tique  (56)  : de 
là  est  venu  que  certains  auteurs  ont 

pu  dire  que  le  temple  d’Amphiaraüs  parlant  d’un  Européen  qui  fut  em- 
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claire  entre  le  temple  d’Apollon  Jsiué- 
nieu  , et  celui  d’Àmphiaraüs  , qu’il 
est  fort  étrange  que  Barthius  ait  pu 
dire  qu'ils  n'étaient  pas  différons  (6a). 
Au  reste,  Hérodote  raconte  cela  en 


était  dans  la  Béotie,  et  les  autres  qu'il 
était  dans  l’At  tique.  Clément  a’A- 
iexandrie  , reprochant  aux  païens  la 
cessation  de  leurs  oracles , parle  nom- 

(53)  Pbiloatrate  , Vie  d’Apollonin»  , lie.  IT  , 
chap.  XI , pan.  476.  Je  me  sert  de  la  traduc- 
tion rf-i  Vigénère. 

(;ï4)  Plutarcb.  de  Orarutor.  defeetu  , p.  $11 

(55)  Il  excepte  celui  de  Lebatlte. 

(56;  Vorex  Pau»aniaa  , lib.  I , pag.  33  ; et 
Strabon,  Ub.  IX,  pag.  375.  * « 


ployé  par  Mardonius  pour  consulter 
les  oracles  de  la  Grèce.  Il  n'a  point  su 

1 

(57)  démena  Alexandrin,  in  Protreptico,  p.  o. 

(58)  Idem , Stromal.  , lib.  I,  pag  334  • 
Barlbiua  »ur  Stace  , tom.  II , pag.  t <8  , aàoph* 
la  faute  du  traducteur  , et  t impute  h Clément 
d’Âlexnmlrie. 

(5t))  Herodot. , lib.  I , cap.  XIVl  et  sexfg. 
(6*o  ) Id.  ibid.  . cap.  LU. 

(<5i)  Idem,  Ub.  y tll,  cap.  CXXX1V. 

(6  a j Barthin»  io  Statuas,  tom.  II , pag.  i i;. 


Digitized  by  Google 


ÀMPHIÀR  AUS. 


par  • quel  songe  Amphiaraüs  fit  con- 
naître à ce  général  au  roi  des  Perses 
la  mauvaise  destinée  qui  l'attendait. 
Plutarque  était  mieux  instruit  là- 
dessus;  car  il  rapporte  ce  songe  (63). 
11  y a des  auteurs  qui  disent  qu’Ara- 
pluaraüs  s'apparaissait  aux  consul- 
tans:  A/uqutpct'jÇ  fjîty  yÀp  ttxt  Tpo^àvioc 
«v  Boio»tj*  juti  Ayu^tAo^oc  il  Ait» Ai* 
tytr/ueefouTt  ts  rtu  ovtoi  Jt 

'ra.vrctX'OÙ  <rîç  ysz  J'txxét.rrt.urti  ôitnrtp 
•Lç-iptç  va/uVoxoi  (64).  Je  crois  qu'ils 
veulent  dire  qu'il  sc  faisait  voir  en 
songe.  Quoiqu’il  en  soit,  son  oracle 
n'était  pas  moins  révéré  que  celui  de 
Delphes , ou  que  celui  de  Dodone , ou 
que  celui  de  Jupiter  Hammon  ; c’est 
Valère  Maxime  qui  le  dit  : Eadeiu  gens 
iuntmo  consensu  ad  Amphiaraüm  de - 
corandum  incubuit , locum  in  quo 
humains  est  , in  Jormatn  condilio- 
nernque  templi  redtgendo , atque  intlè 
oracula  eu  pi  instiluendo.Cujus  cineres 
idem  honoris  possident , quod  Pjr- 
thioas  Cftrlinœ , quod  aheno  Dodonæ , 
quod  Hammonis  fonti  dalur  (65).  Ci- 
céron n’en  a pas  dit  tout-à-fait  au- 
tant ; mais  neanmoins  il  en  a parlé 
avec  éloge  : Amphiaraiim  sic  nono- 
ravit  fama  Grcecice , de  us  ut  habe- 
retur,  atque  ut  ab  ejus  solo  , in  quo 
est  humatus , oracula  peterentur  (66). 

Notez  qu'il  y avait  à Corintne  un 
temple  d’Amphiaraüs  (67);  mais  n'a- 

J’outez  point  de  foi,  ni  à Pomponius 
fêla  (68),  ni  à Solin  (69),  qui  disent 
qu'il  y en  avait  un  à Rhamnus.  Ils  se 
trompent.  Il  n'était  point  là  ; mais 
proche  d'Orope,  comme  je  l'aidéjà  dit, 
et  comme  on  le  peut  prouver  par  Di- 
céarque,  parStrabon,  par  Pausanias, 
etc.  Voyez  Isaac  Vossius,  à la  page 
i5i  de  son  Commentaire  sur  Pompo- 
nius Mêla. 

(F)  Il  excella  principalement  h de- 
viner parles  songes;  mais....  il  fut 
l’inventeur  des  divinations  qu’on  fait 
par  le  feu ] À l’égard  de  cette  inven- 
tion , je  ne  puis  citer  que  ces  paroles 
de  Pline  : Aruspicium  Delphus  (inve- 
nit),  ignispicia  Amphiaraüs,  auspicia 

(63)  Plutarch.  de  Oraculoram  defectu  , pag. 

4*2-  ^ 

(64)  Aristide*  , Ont.  in  Asclepiadaa , apud 
Barthium  in  Sutium  , tom.  II,  pag.  »38. 

(65)  V«l«*r.  Matimu*  , Ub . VIII , sub  fin. 

S 66)  Cicero,  de  Oiriiut. , Ub.  I , cap.  XL. 
67)  Paunn.  , lib.  II  , pag.  65. 

68)  Pnmpontu»  Mria  . Ub.  II  , cap.  III. 
(6q)  Sulitmt , cap.  VII. 
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avium  Tiresias  Thebanus , inter preta- 
tionem  ostenlorum  et  somniorum  Ara- 
phictyon  (70).  Stace  ne  parle  point 
de  cela , quoiqu’il  se  niaise  à parler 
souvent  de  l'habileté  d'Amphiaraüs  à 
deviner  par  plusieurs  moyens  : 

Ouix  mihi  sidéré  ot  lapsus,  menlemque  sinistri 

rulgurii  , aut  c ce  sis  salial  quod  nuinen  in 
exlis  , 

Quasi  J o lier,  uruli  mon »,  quee  saris  uUÏis 
armis , 

Quce  pacem  ma  gis  hora  relit,  quii  jam  omise 
fiumrmm 

Proferet , aut  cum  quo  rolucres  me  a fala  It- 
querstur  (71)  ? 

C’est  ainsi  qu’il  exprime  les  regrets 
de  toute  l’armce  sur  la  mort  de  ce 
devin.  11  dit  dans  un  autre  lieu  : 

....  Quantum  subito  dire r su s ab  silo 

Qui  tripodas  laurutque  sequi  , qui  do  dut  it 
omni 

Nube  salutalo  rolucrem  cognoscere  Phæbo 
(:>)• 

Je  laisse  plusieurs  autres  passages  de 
la  môme  force , et  j'aime  mieux  ob- 
server que  ce  poète  n'insiste  pas  sur 
la  principale  propriété  de  ce  devin  : 
c’était  de  prédire  par  les  songes,  com- 
me je  l’ai  déjà  dit  (78).  H fut  le  pre- 
mier qui  s’abstint  des  fèves  comme 
d’une  chose  qui  nuisait  à cette  science 
(7  j).  Ilf» T0Ç  «fi  ÀTiir^tTO  tuséiueti  A y.- 
qtxpxoç , Del  ritr  Jt  ort/p a»?  uav rn'xv  (7 5) . 
il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  ici  de 
quelle  manière  il  devint  prophète.  Il 
entra  dans  une  maison  aussi  ignorant 
qu’un  autre  des  choses  futures  ; mais 
le  lendemain  il  en  sortit  bien  capable 
de  les  prédire.  Cette  maison  demeura 
fermée  depuis  ce  temps-ià , et  fut  ap- 
pelée fatidique.  Elle  avait,  à l’égard 
des  divinations,  la  même  vertu  que 
les  poètes  attribuaient  au  Parnasse  à 
l’égard  des  vers  : 

Nec  in  bicipiti  sotnnidste  Pamatso 

Me  mi  ni  , ut  repenti  sic  poêla  prodirem  (76). 

On  y devenait  prophète  dans  une  nuit  ; 
et  c’était  alors  que  l’on  pouvait  dire 
que  le  bien  venait  en  dormant.  Vou3 
verrez  dans  le  passage  que  je  vais  ci- 
ter que  ce  changement  d’Amphia- 

(70)  P lin  , lib.  VII , cap.  LVI. 

(71)  Statu»,  Toeb. , lib.  VIII , rs.  177, 

(7a  ) t *bid , lib.  VII , es.  706. 

(73)  Dans  la  remarque  (F.). 

(741  Voje a la  remarque  (I)  Je  V article  Pi-, 
mooiu. 

(75’  Geopoweor.  Ub.  Il , apud  Baitbitim  »* 
Slatium  , tom.  Il  , pag.  137, 

(7^)  Persi»,  , *»  Prulogo,  es.  ». 
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raüs  se  fit  â-Phthie  (77).  'Oiruréts  fi 
«rïç  àyopéLf , iç'i»  oîaoç  ofOfUtÇt/Âtfoc^  viro 
qbtAoî en  /u«t»T»*ô«*  if  toDto»  Kpqtcqust 
ixôà»  , x*j  t»v  vint*  Jy*  AT**oy*»ô«if  , 
ju<tvT»(/«ri)«u  tôt*  yrpétrov  , *c  01  ♦Xia- 
no»  ^*.«»  , ipÇetrt.'  T »*c  ii  »»  ’Apqiér- 
fatoc  t»  *x*»»a*v  xôy®  > <7m»t»c  ti  xai  où 
yuaVTiç*  xaù  To  oixby.*.  àir'o  toc/TOI/  «x^- 
x*xM»ç"<*i  TO»  7r*»Tat  »/«  ;tf0»0»  (y®)* 
7/i  posticdfori  parle  domus  est , quant 
Phliasii  Fatidicam  nuncupanl.  In  eam 
enim  ingrc  s su  s Amphiarnus  ( qucntad- 
modùm  ipsi  narrant  Phliasii)  citm 
noclem  unam  obdormisset , statlm  di- 
vinare  caepit , cüm  anlè  indoctus  plané 
fuisset;  id  cüm  ità  evenisset , in  rtli- 
quum  omnc  Un/ pus  occlusse  illce  cédés 
fuerunl. 

(G)  On  lui  a donné ....  entre  autres 
éloges , qu'il  traçai  liait  h être  honnête 
homme y et  non  pas  à le  paraître.’] 
Adraste,  dans  ses  complaintes  pour 
la  mort  d’Amphiaraüs,  déclara  qu’il 
avait  perdu  l'œil  de  son  armée,  tin 
homme  également  propre  a prophéti- 
ser et  à se  battre  ; 

rio9*o»  ç-f*  T»<ïc 

’Oq>ô*tytov  i/txctç , àjU^ÔT tpoy  , 

Marris  r dyctSov 

Kai  «foc /fi  pt apuirDeu  (79). 

Desidero  exerciliit 
Oculum  mei  utrumque, 

V aient  bonum , 

El  ad  pugnandmm  ha  tld. 

En  effet,  ce  n’était  pas  un  devin  qui 
n’agît  que  de  l’esprit  : son  bras  était 
redoutable  , et  il  excellait  dans  les 
exercices  du  corps.  On  prétend  qu’il 
fit  un  carnage  horrible  des  ennemis  le 
jour  qu’il  mourut  : 

Ardet  inerplelo  swi  Mavortis  amore , 

Et  fruilur  dexlrd , a [que  animd  flagrante 
superbit. 

Hic  hominum  canut  tenir»  et  demere  falit 
Jura frequent  y quantum  subito  diversus  ab  itlo 

(80) 

I nnumeram  ferra  plebem  ctu  lelhifer  annut , 
dut  jubar  adversi  grave  stderit  immolai  um- 
brit 

Jpte  nuit  (8t). 

En  un  mot , c’était  un  prophète  bra- 
ve , et  tel  que  le  devait  être  celui  qui 
joignait  la  royauté  avec  la  scicxfce  de 

(77)  fritte  du  Péloponnèse. 

(78)  Paasanias  , lib.  II , pag.  56. 

(7 çj)  Pindar.  Od.  VI  Olyrapion.,  vt.  *6. 

(80)  Ce  qui  manque  ici  a /*/  cité  dam  la  re- 
tnmrque  precedente , citation  (-a). 

(81)  St*lioj  , Ti><4>.  , Ub . VII , vt.  703. 


l’avenir.  S ta  ce  le  nomme  le  roi  pro- 
phète : 

Jamque  eril  ille  die  s , que  le  quoique  couicié 

Jad 

Temples  calant  y reddalque  luut  rerpoasa  ta- 
cerdot  , 

Talia  ranoico peragunt  tolennia  R ic»  (82}. 


Pour  ce  qui  est  de  l’adresse  dans  le* 
exercices  où  les  Grecs  se  piquaient 
tant  de  remporter  la  victoire,  il  me 
sutfira  de  remarquer  que  notre  A n> - 
phiaraùs  gagna  le  prix  de  la  course  et 
celui  du  disque  aux  jeux  Kéméens , 
que  les  généraux  célébrèrent  pendant 
qu’ils  marchaient  contre  la  ville  de 
Thèbes  (83).  Prenex  garde  à ces  paro- 
les de  Stésichore  : 


0/>*<nt»»  jul»  yàp' A/utqi*f*.sç  s 
"Axotti  Ji  vi'jutov»  M*x*atypoç  (84) 
S al  lu  quidem  me  Amphiarnùs  , 

Jaculo  vero  tuperat  Meleager. 


Quant  aux  belles  qualités  de  son  iœe , 
voyez  le  VIIIe,  livre  de  la  Thébaide , 
et  la  tragédie  d’Eschyle  intitulée ‘Ear- 
na.  iri  0a'£«tc , Septem  contra  Thebas  . 
dont  je  citerai  un  passage  dans  la  re- 
marque (1) , et  trois  beaux  vers  dans 
la  remarque  suivante.  Voyez  aussi  les 
éloges  que  l’on  donne  à sa  modestie 
daus  un  fragment  de  l’empereur  Ju- 
lien (85). 

(H  ) Sa  maxime  de  travailler  plus  i 
être  honnête  homme  qu’à  le  paraître . 
est  un  grand  sujet  à réflexions.]  Rap- 
portons d’abord  le  fait  : Aristide  « ia- 
» mais,  pour  honneur  qu’on  lui  üst 
» ne  s’esleva,  ni  pour  rebut  ou  refus 
» qu’il  souffrist  aussi  ne  s’abaissa , 
» ni  ne  6e  troubla , ayant  opinion 
» qu’un  bon  citoyen  se  doit  loQsjouri 
» également  tenir  prest,  et  offrir  corps 
» et  esprit  à servir  la  chose  publique , 
» sans  en  espérer  ou  atendre  aucun 
» lover  mercénaire,  ni  d’argent , ni 
» d’honneur  et  de  gloire.  Et  pourtant, 
x un  jour  que  l’on  prononçoit  au  théf- 
« tre  certains  vers  de  l’une  des  tragé- 
» dies  d’Æschylus  , faits  en  la  louange 
» de  l’ancien  devin  Amphiaraùs , doat 
u la  substance  estoit  telle  ; * 


• Il  ne  veut  point  sembler  juste , mais  Ver**. 

* Aimant,  vertu  en  pense'e  profonde  . 

*■  Dont  nous  voyons  ordinairement  naiiire 
» Sages  conseils , où  tout  le  inonde  ubvr.de  ; 

Sf)  Id.  ibid.  , Ub.  VIII , 

5j  Apollndor.  Bibliothec- , Ub  III , p.  , 

4)  Albfn.,  lib.  IV , cap.  .XX/.  pas?.  »*i. 
(85)  A (n  page  3o3  des  OEuvra  de  JtdW», 
édition  de  Leipuck  , en  iCgfS. 
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» tout  le  monde  jeta  incontinent  les 
» yeux  sur  Aristide»  , comme  sur  ce- 
» lui  à qui  véritablement , plus  qu’à 
» nul  autre  appartenoit  la  louange 
» d’une  si  grande  vertu  : car  il  n’es- 
» toit  pas  seulement  ainsi  ferme  et 
» roide  pour  résister  à faveur  et  à 
» grâce  seulement,  mais  aussi  à ire  et 
» a haine  semblablement  ; pour  ce 
» que  là  où  il  estoit  question  de  jus- 
» tice , amitié  ne  lui  eust  sceo  rien 
» faire  pour  ses  amis  , ni  inimitié 
» contre  ses  ennemis  (86).  » Voilà  le 
plus  bel  éloge  du  monde.  Amphiaraüs 
était  digne  d’admiration  s’il  le  méri- 
tait : Aristide , qui  a paru  le  mériter, 
est  un  homme  incomparable.  Voici 
les  paroles  d’Eschyle  à la  louange 
d'Amphtaraüs  , dans  la  tragédie  inti- 
tulée ivi  ©s'Catc , Septem  contra 

Jhebas  , vers.  544  : 

Où  yàf  eToxinr  etpç-oç  , aixx  1 7»*i  ô«X»l. 

BatÔnatv  ÀXoxet  Sut  qptioç  xat/tfroè^UTOf, 

’E£  «c  tÀ  XléVat/Sxatç'é.M»  (éWKiÙ/UATcL . 

Non  enint  optimui  vitleri ^ ted  este  volet. 

• Profundo  mentis  tulco  Jruent , 

Ex  tfuo  sana  germtnmsu  consulta. 

Faisons  quelques  réflexions  sur  un 
sujetquien  peut  fournir  une  infinité, 
et  disons,  i°.  que,  si  les  païens  n’ont 

Îioint  pratiqué  la  véritable  vertu,  ils 
'ont  du  moins  bien  connue  : car  ils 
ont  loué  ceux  qui,  en  faisant  une  belle 
action,  ne  se  proposent  pour  récom- 
pense , ni  un  intérêt  pécuniaire , ni 
l’approbation  publique  ; et  ils  ont  mé- 

Imsé  ceux  qui  ont  pour  but , dans 
'exercice  de  la  vertu , la  réputation , 
la  gloire , l’applaudissement  de  leur 
prochain.  Soyez  désintéressé  tant  qu’il 
vous  plaira  quant  au  profit , à l’acqui- 
sition des  richesses  ou  des  charges, 
si  vous  ne  l’étes  point  quant  a la 
louange,  vous  ne  faites  que  ramper  ; 
vous  n’êtes  point  guéri  de  la  maladie 
de  l’amour-propre,  vous  n’étes  sorti 
que  des  pièges  les  plus  grossiers,  vous 
ne  faites  que  porter  une  chaîne  plus 
déliée  : en  un  mot,  vous  vous  trou- 
verez dépeint  dans  le  traité  de  M.  Es- 
prit , sur  la  Fausseté  des  vertus  humai- 
nes. Appliquez  à toutes  les  vertus  la 
belle  réglé  que  Sénèque  vous  a pres- 
crite par  rapport  à la  libéralité;  elles 
seront  véritables  : mais  sanseela  elles 

(86)  PluUrcba»  in  Vît»  Aràlidii,  png.  3ao. 
Jr  me  sers  de  la  version  tT Amyot.  V t net  le  mfme 
Plutarque  dan*  »r*  Apoplithegrurs , png.  1 86,  et 
de  A u J» radia  Poéli»,  ftag.  3a. 


ne  le  seront  point.  Voici  la  morale 
de  ce  philosophe;  il  répond  à cette 
objection  : « Quoi!  celui  à qui  j’aurai 
» fait  du  bien  ne  saura  pas  <de  qui  il 
» l’aura  reçu  ? » Quid  ergb!  iUe  ne- 
sciet  a quo  acceperil  ? Pritnùm  nesciat 
si  hoc  ipsum  benejxcii  pars  est  : deindè 
multa  alia  Jaciam , multa  tribuam,  per 
qtue  intelligal  etillius  auctoretn.  De- 
nique  iUe  nesciat  accepisse  se  : ego 
sciant  me  tiédisse . P arum  est , inquis , 
Parum,  si  Joenerare  cogitas;  sed  si 
dare  quo  genere  accipienti  maximè 
prrifuturum  erit , dabis  : contenlus  cris 
te  teste.  Alioquin  non  benefacere  de - • 
leclat , sed  videri  benefecisse.  P'nlo , 
inquis , sciât  : debilorcm  quarts,  y vio 
ultque  sciai  ; quid , si  illi  utilius  est 
nescire  ? si  honestius , si  gratius  ? non 
in  aliam  partem  abibis  r P olo  sciât  i 
ita  tu  hominem  non  servabis  in  tene- 
bris  ? Non  nego  , quotas  palilur  res , 
percipiendum  gaudium  ex  accipientis 
voluntalc  : sut  adjuvari  ilium  et  op oc- 
tet , et  pudet  ; si  qund  prœstamus  of- 
Jendit  , nisi  absconditur  : beneficium 
in  acta  non  milto.  Quid  ni?  ego  illi  non 
sutn  indicaturus  me  dedisse  : cüm  inter 
prima  præcepta  ac  maxime  neces - 
saria  sitt  ne  unquhm  exprobvem , imo 
ne  admoneam  quidem  ? Hœc  tnim  be- 
neficii  inter  duos  lex  est  : alter  statlm 
oblivisci  débet  dati , alter  accepti  nun • 
quant  (87)* 

Ma  deuxième  réflexion  est  qu’il  ar- 
rive rarement  que  le  but  d’être  loué 
soit  la  fin  unique  de  ceux  qui  ne  se 
contentent  pas  du  témoignage  de  leur 
conscience.  Observez  bien  les  person- 
nes qui  aspirent  à ces  deux  choses, 
l’une  d’être  honnêtes  gens,Tautre  de 
le  paraître , vous  verrez  que  leur  am- 
bition ne  se  borne  pas  à joindre  en- 
semble la  réalité  et  les  apparences  de 
la  vertu.  La  vapeur  subtile  de  l’en- 
cens ne  leur  suffit  pas  : ils  souhaitent 
qu’il  s’y  mêle  quelque  chose  de  plus 
grossier.  La  réputation  toute  seule 
leur  paraît  une  récompense  trop  spiri- 
tuelle ; ils  travaillent  à l’incorporer 
avec  les  commodités  de  la  vie,  et  ils 
font  bientôt  servir  la  louange  et  l’ap* 

Srobation  à s’acquérir  du  crédit  auprès 
e ceux  qui  distribuent  les  charges,  et 
puis  ils  se  servent  de  ce  crédit  pour 
s’enrichir  ou  pour  contenter  toutes 
leurs  passions.  Ainsi  la  plus  sûre  voie 


(87)  Sente»  , de  Bencfic.  , tib.  Il , eap.  X 
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pour  conserver  la  pureté  de  son  âme  , 
ccst  de  faire  ce  que  l’on  a dit  d’Ara- 
phiaraüs  et  d’Aristide.  Travaillez  à 
être  honnête  homme:  que  ce  soit  vo- 
tre grand  but  : ne  cnerchez  pas  à le 
paraître;  car  cette  recherche  a des 
suites  plus  dangereuses  que  vous  ne 
pensez. 

3°.  On  attribue  à Socrate  d’avoir 
dit  qu’il  n'y  a point  de  plus  court 
chemin  pour  parvenir  à la  vertu  que 
de  travailler  à être  tout  tel  que  ron 
veut  paraître  : Semper  id  egisti  ut 
qualis  haberi  velle s faits  esses  : quant 
viam  ad  gloriam  proximam  et  quasi 
compendia  riant  Socrates  esse  dicebat 
(88).  Voici  les  paroles  mêmes  de  So- 
crate : 2l/»T0/K»TatT>l  Tl  XCtl  Ârqe IktÇ'Â'Tti 
Xûù  xAKXÎçn  Uoç  , a fyiTÔCouXi , oti  dit 
jSoû\»  J'c.xtn  àyetdoç  tir  ai,  tg«/to  kai  yt- 
riabAt  ÀyAÔor  irufiç’At  (89).  y elint , â 
Critobule , scias  banc  esse  brevissi- 
mam  , securissimam  , oplimanu/uc  ad 
haec  omnia  viam,  in  quocunquc  vo- 
lueris  bonus  apparere , in  eodem  effici 
quoque  bonus  conari.  Ce  conseil  est 
lort  sensé;  car  la  passion  de  jouir 
d’une  glorieuse  apparence  et  d'obtenir 
l’applaudissement  public  est  si  forte 
et  si  commune  parmi  les  gens  même 
qui  n’ont  pas  beaucoup  d’envie  d’être 
vertueux  intérieurement , qu’on  peut 
promettre  de  grands  progrès  dans  la 
vertu  à toute  personne  qui  s’efforcera 
de  mettre  une  parfaite  conformité 
entre  l’état  réel  de  son  âme  et  l’opi- 
nion qu’elle  veut  que  l'on  ait  d'elle. 
Mais  il  faut  avouer  qu’il  y a moins 
de  désintéressement  dans  cette  route 
que  dans  celle  d’Amphiaraûs:  Parois - 
set  honnête  homme , soyez-U  ; jouissez 
d’une  belle  réputation  , mais  soyez-en 
digne  : n’usurpez  point  l’estime  de  vo- 
tre prochain.  Voilà  ce  que  conseillait 
Socrate  : il  ne  voulait  point  priver  de 
la  fumée  des  éloges.  Amphiaraüs  vous 
aurait  dit  : Soyez  honnête  homme , et 
ne  vous  mettez  point  en  peine  si  on  le 
saura  , si  on  vous  en  louera. 

4°.  Vous  me  direz  que  l’un  ne  va 

(88)  Petrus  Alcyonio* , in  Medice  Lrgalo 
pnore  , ci  rca  fintm. 

(8g)  Xeuopbonli*  Memnrab.,  Ith.  //,  p.  4'4 , 
et  de  la  traduction  de  Ch*rp«*ni»*T,  pag.  itio. 
Voies  aussi  PUlon  , F. pitre  / V,  pas  ta?4  l l*g 
Office,  de  Cicéron,  lie.  II  , chap.  XII , p.  3375 
ce  qu'a  dit  P o* tel  dans  CÉptire  dtdiealoir*  de 

Z s Histoire*  Orientales  sur  ce  vers  de  la  XVI*. 
ptirc  du  /**  livre  d'Horace  : 

Tv  rcciè  mil,  ai  curas  esse  quoi  audb. 


oint  sans  l’autre,  et  que,  puisqu’aveo 
e fausses  vertus , c est-i-dire , avec 
l’adresse  de  couvrir  d’une  apparence 
d’honnête  homme  une  mauvaise  âme, 
on  vient  à bout  d obtenir  une  belle 
réputation , on  l’obtient  encore  plue 
sûrement  avec  des  vertus  réelles.  Vous 
conclurez  de  là  qu'Amphiaraüs  et  see 
semblables  se  faisaient  honneur  de 
mépriser  une  chose  qu’ils  savaient  bien 
qui  ne  leur  manquerait  pas.  Et  moi 
je  vous  répondrai  qu’assea  souvent 
il  est  beaucoup  plus  facile  d’être  hon- 
nête homme  que  de  passer  pour  hon- 
nête homme,  et  qu'il  n’y  a point  de 
conséquence  nécessaire  de  l’une  de  ces 
deux  choses  à l’autre,  par  quelque 
bout  que  vous  commenciez.  Vous  n a- 
vez  besoin , pour  être  honnête  hom- 
me, que  de  vaincre  vos  passions  ; 
mais,  pour  le  paraître , il  faut  com- 
battre les  passions  d’autrui  , et  en 
triompher.  Vous  avez  des  ennemis 
artificieux  et  violens  qui  répandent 
contre  vous  cent  sortes  de  médisances. 
Ceux  qui  les  édbutent  sont  crédules , 
et  deviennent  de  nouveaux  distribu- 
teurs de  calomnies  : s’ils  sont  incrédu- 
les, iis  forment  des  difficultés,  et  ils 
apprennent  par-là  à vos  ennemis  com- 
ment il  faut  proposer  les  calomnies  , 
afin  de  les  rendre  plus  vraisemblables. 
Vous  ignorez  quelquefois  toutes  ces 
machinations  ; et  quand  vous  les  sau- 
riez, ou  en  tout,  ou  en  partie  , pour- 
riez-vous aller  de  lieu  en  lieu  tous 
justifier?  Étant  honnête  homme,  com- 
me je  suppose  que  vous  l’êtes  , pouvez- 
vous  savoir  les  fourberies  de  vos  en- 
nemis, et  les  biais  obliques  par  ou  i! 
faut  prendre  les  esprits  vulgaires? 
R’aimez-vous  nas  mieux  laisser  une 
populace  dans  l’erreur  que  d’employer 
tout  votre  loisir  à disputer  le  terrain 
à des  calomniateurs  ? Votre  vigilance 
suffirait-elle  jamais  à renverser  cc  que 
leur  malignité  bâtit  sur  des  cœurs  cré- 
dules, mal  tournés,  et  infiniment  plus 
flexibles  au  procédé  de  ces  gens -là 
qu’à  toute  votre  éloquence  et  à tou- 
tes vos  raisons  ? 

On  serra  dans  la  remarque  (L)  de 
l’article  d«-  César,  que  la  même  louange 
qu’Eschyle  donne  a notre  Amphiaraüs 
a été  donnée  par  Salluste  à Caton 
d’Utique. 

(I)  Un  le  compte  parmi  Us  gens  sa- 
ges qui  ont  eu  le  malheur  d'être  e nga- 
ges à des  entreprises  dirigées  par  des 


Digitized  by  Google 


étourdis.]  Peu  importe  que  ce  soit 
moi  ou  un  autre  qui  fournisse  les  pa- 
roles du  commentaire  de  ce  texte.  11 
ne  s’agit  point  ici  de  style , mais  de 
faits , ou  ue  pensées.  Employons  donc 
hardiment  le  vieux  gaulois  d’un  com- 
mentateur de  Philostrate  (90)  : Icy 
pouvons  - nous  remarquer  et  apperce - 
voir  L'un  des  eschantillons  de  nostre 
pauvreté  et  misère , qu’il  faille  que  les 
prudens  et  bons  personnages  portent 
ainsi  la  folle  enchère  pour  les  insensez 
et  pervers  : qu’un  fol  estourdy  de  Ty- 
deus  y accariastre , querelleur , et  es- 
cervellé  perturbateur  du  repos  public  , 
nonobstant  qu’il  soit  estranger , non- 
obstant toutes  les  belles  remonstrances , 
toutes  les  prédictions  et  admonesternens 
du  plus  sage  homme  de  la  Grèce  , et 
tenu  mesme  pour  prophète , ait  ainsi 
voix  en  chapitre  et  soit  creu  pour  faire 
entreprendre  une  guerre  non  aucune- 
ment necessaire  y et  qui  leur  retourne 
à perdition  et  ruine  pour  tous.  El  si 
faut  encore  que  ceux  qui  y contredi- 
sent avec  de  très-apparentes  et  plus  que 
légitimes  raisons , communiquent  au 
péril  et  danger  des  esventez  qui  l’ont 
suscitée , voire  en  ayenl  leur  première 
part  : tant  a tousjours  accoustumé  da- 
voir  de  crédit  le  mauvais  conseil  des- 
bauché  par  dessus  celui  qui  est  sain. 
u4u  moyen  de  quoi , non  sans  cause  , 
ny  à la  voilée , s’exclame  le  poète  Es- 
chyle en  la  tragédie  des  Sept  à Thèbes, 
desploranty  soubs  la  personne  d’ Ethéo- 
clés  y le  bon  et  sage  Amphiaraûs  , en 
cette  sorte  : 

<t>tv  roû  cuva.kA.etTrot'rot  opyiôoc  /Ê^oToîç 

Aixaio»  àvcfpst  roioi  J'vo-TtCtç’tp oiç. 

’Er  7rxvn  vpayu  <T  M’  o/udJx ç xxxûc 

K atxj&v,  oùJiv  xaprr oc  où  xopuçtoç  : 

Et  ce  qui  suit  après. 

u 0 le  malheur , dit-il , qui  associe 
„ un  homme  de  bien  h des  mortels  im- 
» pies  et  détestables  ! Il  n’y  a certes 
» rien  pire  en  tous  les  affaires  du  mon • 
« de  , que  la  mes  chante  compagnie , 
dont  l °u  nc  peut  jamais  rappor- 
ter aucun fruict...  Ce  detùn-cy  (le 
„ fils  d’OicleüSy  dis -je y)  prudent, 
>1  juste  t sincère , et  dévot  personna- 
» ge  y grand  annonciateur  des  choses 
» advenir  y pour  s’estre  meslé  avec  des 
» médians  présomptueux  , privez  de 

fqo)  Vigénère  , sur  l’Amphiaraüs  de  Philo- 

•trate  \ pag.  4°  3t  4°4  du  /et  vol.  , l dition  1/1-40. 
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» tout  sens  et  entendement  , qui  s’ef- 
» forcent  de  venir  contre  nous  à tout 
» un  grand  équippage  ( Jupiter  le 
» permettant  ainsi)  sera  attiré  quand  et 
» eux  h une  finale  perdition  et  ruine.  » 
Voilà  ce  que  Vigénère  dit.  11  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’Aajphiaraï*  espé- 
rât que  les  fautes  des  directeurs  se- 
raient réparées  par  la  justice  de  la 
cause  (91)  : il  était  trop  habile  hom- 
me pour  croire  cela  $ il  savait  qu’une 
guerre  juste  n’a  pas  moins  de  nesoin 
qu’une  guerre  injuste  de  tous  les  se- 
cours humain*  qui  font  réussir  (9a)  , 
et  que,  ne  les  ayant  nas  au  même  point 
à peu  près  que  les  défenseurs  de  l’in- 
justice , on  succombe  presque  toujours. 
On  le  donne  donc  très-justement  pour 
un  exemple  du  sacri lice  qu’il  faut  faire 
de  sa  vie , ou  de  sa  prudence  , à d'au- 
tres considérations , eu  quelques  ren- 
contres. Lisez  ces  paroles  de  Cicéron  : 
y aluitapud  me  plus  pudor  meus  quant 
timor.  V eritus  sum  deesse  Pompeii 
saluti , cùm  ille  aliquandà  non  dé- 
fais set  meœ.  I laque , vel  ofjicio,  vel 
famé  bonorum , vel  pudore  victus  , ut 
in  Jabulis  Amphiaraiis  , sic  ego  pru- 
dens et  sciens  ad  pestera  ante  oculos 
positam  sum  prof  ec lus  (93).  Au  reste 
on  a quelaue  sujet  de  reprocher  à ce 
prophète  la  disproportion  de  ses  lu- 
mières, et  de  lcn  railler,  il  prévit 


» 


» 


que,  s’il  allait  à la  guerre  , il  y serait 
tué;  mais  il  ne  prévit  pas  qu’il  y 
irait,  et  qu’en  dépit  de  ses  précautions 
on  le  contraindrait  de  s’engager  à 
l’entreprise  (^4)- 

(K)  Lu  manière  dont  il  consola  une 
femme....  demande  une  note.]  Plu- 
tarque ayant  parlé  des  raisons  qui 
doivent  etre  employées  pour  consoler 
ceux  qui  s’affligent  de  I4  mort  pré- 
maturée de  leurs  enfans  , ajoute  (g5)  : 
u Et  pour  ce  me  semble-il  qu’Atnphia- 
» raüs  en  un  poème  ne  reconforte  et 
>j  console  pas  impertinemment  la  mère 
» d’Archimorus , laquelle  estoit  raer- 
» veillcusemcn  t affligée  et  désolée  pour 

(91)  Let  ThSbaint  avaient  tout  le  tort  dant 
ctU*  guerre  , et  ne’anmoins  ils  eurent  tout  l’a- 
vantage dans  le  combat. 

(9a)  Voyet  la  remarque  (C)  de  l’aiticle  Baw- 
TUI  (Ma«c). 

(93)  C.icero,  Epist.  f7-/,  lib.  t^I  ad  Familiar. 

IÔ4)  /*•  C.omuienlairc  sur  la  Vie  d’A- 

pollonius , ii  ad  ule  en  français  par  Vigcnère, 
liv.  If.  chap.  XI , pag.  48R. 

(q5)  Plutarcl*.  de  t'.onsnlalione  , ad  Apollo- 
niuin  , pag-  110  , 1 11  .Je  me  sers  de  la  version 
rt'Auivol,  torn.  /,  pag.  78G.  « 

35 
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î,  la  mort  de  *on  fils  , qui  lui  estoit 
» décédé  en  son  enfance  fort  loin  de 
» maturité  ; car  il  dit  : 

• II  ne  fui  one  homme  de  mire  né, 

• Qui  naît  etti  en  tes  jours  fortuné 
» Vivcrsetnenl  : il  met  ores  sur  terre 
m De  set  enfant , ores  il  en  enterre  , 

« Lui-'menne  après  enfin  s’en  va  mourant  s 
« Et  toulesfon  les  hommes  vont  plurant 
. Ceux  que  dedans  la  bière  en  terre  ils  portent, 

„ Combien  qu  ainsi  comme  les  espics  sortent 
. D’elle  , qui  sont  puis  après  moissonnez  , 

» j4us  fi  faut-il  que  les  uns  nouveaux  net 
. Viennent  en  eslre  , et  les  autres  en  issent. 

» Qu’est-il  besoin  que  les  hommes  remissent 
» Pour  tout  cela  , qui  doit  , selon  le  cours 
. De  la  nature  , ainsi  passer  tous  jours? 

• Il  n'y  a rien  grief  « souffrir  . ou  faire , 

» De  ce  qui  est  à l’homme  nécessaire. 

» Brief , il  faut  qu'un  chacun  soit  en 
» pensant  en  soi-mesme  , soit  en  dis- 
u courant  avec  autrui,  tienne  pour  cer- 

» tain, que  la  plus  longue  vie  de  l'homme 

» n’est  pas  la  meilleure.  » Il  me  semble 
que  Plutarque  a mal  placé  ces  vers  lâ  , 
puis  qu’ils  ne  contiennent  rien  oui 
ait  plus  de  relation  à la  mort  des 
jeunes  gens  qu’à  celle  des  autres.  Je 
puis  même  dire  que  la  comparaison 
des  épis  serait  absurde  , s’il  s agissait 
d’apaiser  une  aflliction  fondée  sur 
la  jeunesse  de  la  personne  que  l’on 
pleurerait  ; car,  selon  le  train  ordi- 
naire , la  moisson  des  grains  ne  se 
fait  que  quand  ils  sont  mûrs.  Il  vau- 
drait mieux  faire  faire  de  l’attention 
à la  destinée  du  fruit  des  arbres. 
Comptez  les  pommes  quand  elles  sont 
en  bouton,  comptez  les  ensuite  chaque 
semaine  , vous  trouverez  que  leur 
nombre  va  toujours  en  diminuant. 
C’est  beaucoup  si  la  moitié  se  con- 
serve jusqu’au  temps  de  la  cueillette. 
Quant  au  reste , les  raisons  d’Am- 
phiaraüs  sont  assez  bonnes  ; mais  elles 
n’ont  rien  que  de  commun  : il  con- 
clut même  par  une  maxime  qui,  dans 
un  certain  sens,  est  plus  capable  d’ir- 
riter le  mal  que  de  le  guérir  (9C).  Nous 
verrons  bientôt  de  quelle  manière  le 
philosophe  Carnéade  les  critiquait. 

Amyot  n’a  pas  bien  traduit  ce  grec 
de  Plutarque , 0 •xa.pè.  t»  toiht»  A(a- 
<pmpu*ç,  par  Amphiaraüs  en  un  poème. 
Cette  version  insinue  manifestement 
qu’Amphiaraüs  a fait  un  poème  ; mais 
le  sens  de  Plutarque  est  qu’il  y a 
un  poète  qui  a introduit  Amphiaraüs 
se  servant  de  ces  raisons.  Nous  allons 
voir  que  c’est  Euripide  : Dicunlur  non - 

(gG)  Vojet  farüc/e  Fqolqce»,  remarque  (E). 
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nulli  in  moerore  , quitm  de  hdc  corn- 
muni  omnium  condtlione  audit* issent , 
ed  lege  nos  esse  natos , ut  nemo  in 
perpetuum  esse  p os  sel  expers  malt  , 
gr avi  'us  etiam  tulisse.  Quocircà  Car- 
neades  , ut  video  nosirum  scribere 
A ntiochum  , reprehendere , Chrysip- 
pum  sole  bat  laudantem  iLiunpidcum 
carmen  illud  : 

Nemo  mortali*  c.«l,  qurm  non  ouingat  <k>l©e . 
Morbosqoe  : mulli  «tint  liuuumli  lïbrri  ; 

Kurtu»  creandi  : morsque  e>t  liait  » cwoibw. 
Qu*  generi  humino  augurera  arqui<quaaa  af- 
férant. 

Rcddenda  est  terr*  terra  (97).  Tnm  vita  om- 
nibus 

Metenda  ut  frngcs  : aie  jubet  nécessités. 

JYegabat  genushoc  orationis  quicquam 
omnino  ad  levandam  œgriludmem  per- 
tinere.  ld  enim  ipstim  dolendum  esse 
dicebat  , quod  in  tam  crudclcm  né- 
cessitaient incidissemus.  JVom  il 'an 
quidem  orationcm  ex  commémorât  tone 
alienorum  malorum  ad  malcvolos  con- 
sotandos  esse  aceommodatam  (9S). 
Rapportons  aussi  la  réponse  qui  a été 
faite  à cette  critique  de  Carnéade  : 
Afihi  ver o longé  videtur  sccùs.  JVam 
el  nécessitas  Jet  endee  condtiionis  hu- 
mante, quasi  cum  Deo  pugnare  cohibtt. 
admonetque  esse  hominem  , quer  co- 
gilalio  magnoperé  luctum  levât  : et 
enumeralio  exemplorum  , non  al 
animum  malevolum  obleclet , ajfertur. 
sed  ut  ille  qui  mevret , ferendum  si  ht  id 
censeat , qubd  videat  multos  modérait 
et  tranquille  tulisse  (99). 

(L)  Les  partisans  firent  un  procès 
à ses  prêtres  ] Qu’il  me  soit  permis 
d’appeler  ainsi  ceux  qui  levaient  1« 
tributs  de  la  république  romaine  dans 
les  provinces.  11  y avait  une  loi  qui 
exemptait  de  la  taille  les  biens  con- 
sacrés aux  dieux  immortels.  Sur  cria, 
les  prêtres  d’ Amphiaraüs  prétendirent 
à l’exemption , et  soutinrent  que  les 
terres  qui  appartenaient  à cette  divi- 
nité n'étaient  soumises  à aucune  taxe. 
Le  texte  de  la  lot  est  clair  et  précisa 

(g^)  Le  vers  grec  rapporte  par  PlnUrq*e,dt 
Consolation*; , p.  tto  , et  qui  répond  à ceci , •*< 

’Eiç  qip ovTtç*  t ii y f'àvA-yxaiî»t  «,>»• 

Barthius  in  Slatinm,  tom.  III  , pag.  *75,  c*n- 
jeclure  qu’il  faut  lite  f 

’Eiçyii»  <£lpovT»çy»T,x’ au *y*suarc  *«£1*. 

(98)  Cicero  Tnsculau.  Question.  , Lb.  lit , 
cap ■ a5. 

(99)  Idem , ibid. 
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AMPHILOCHÜS; 

notre  faveur,  dirent-ils  sans  doute.  Les  inauguratus  traditur.  1 Fuisse 
partisans  répondirent  que  ces  terres  eum  Iradunt  Jilium  Amphiaraï , qui 
n'étaient  nullement  dans  le  cas  de  la  apud  Thebas  obierit  uruî  œlale  ante 
loi , puisqu'elles  étaient  consacrées  à Jiiacum  bellum  (io3).  Je  crois  que  Pline 
un  homme  mort , et  qu’il  est  visible 
qu'une  personne  qui  est  morte  n’est 
pas  du  nombre  des  dieux  immortels. 

Quoique  ce  raisonnement  leur  fût  sug- 
géré par  l’avarice  et  non  par  le  zèle  de 
la  religion , chose  que  des  partisans  ne  tez  que  Solin  prétend  que  Tiburtus 
consultent  guère  quand  il  s’agit  de  était  petit-fils  , et  non  pas  fils  d’Am- 
leurs  intérêts  , il  était  pourtant  si  l’  " ¥ * " ! * 

démonstratif,  qu’il  devait  faire  gagner 
leur  cause.  Je  crois  néanmoins  qu’ils 
la  perdirent.  C'est  dommage  que  toutes 
les  pièces  ne  s’en  soient  pas  conservées. 

Nous  n’en  connaissons  que  ceci  : An 
Amphiaraüs  deus  crityet  l'rophonius  ? 


nous  conte  là  un  mensonge  : les  trois 
chênes  sous  lesquels  Tiburtus , fonda- 
teurde  Tibur  et  fils  d’Amphiaraüs,  au- 
rait été  inauguré  , eussent-ils  pu  vi- 
vre jusqu’au  temps  de  Vespasien?  No- 


?oii«  neurum  ininiuriatiurn  Aicuieoii  sou  irere  a ia  seconde 

je  censorid , negabant  irn-  guerre  de  Thèbes(£) , et  quelques- 
t se  ullos  t qui  y ahquando  ° »*i  1»  • j» 

lissent  ( ui>)  Si  on  lesavait  «ns  d.IS£nt  1 a de- 


phiaraüs.  Je  rapporterai  scs  paroles 
dans  l’article  Tibür. 

(io3)  Plînîus,  Ub.  XVI , cap.  XLIV. 

AMPHILOCHÜS  , fils  d’Àm- 
pliiaraüs  et  d’Ériphyle  ( a ) , fut 
JSfostri  q u idem  publicani , cùm  es  sent  un  célébré  devin . Il  accompagna 
a g ri  in  Bceotid  deorum  immortalisait  Alcméon  sou  frère  à la  seconde 
excepti  lege 
mortales  esse 

homines  fuissent  (100).  ««  . . . 

laissés  faire,  Us  auraient  mis  à la  taille  faire  d Lriphyle  (e)  ; mais  la  plu- 
la  plupart  des  dieux  , et  en  roture  part  des  auteurs  sont  d’un  autre 
une  infinité  de  terres  sacrées  : car  sentiment.  L’autel  , qu’on  lui 

mortalité  , eût-on  pu  produire  à l’é-  consacra  dans  Athènes  (</),  con- 
preuve  de  leurs  exceptions  ? Que  n’eus-  tnbua  beaucoup  moins  a la  gloire 
sent-ils  pas  obtenu  au  tribunal  d’un  de  son  nom , que  l’oracle  qu’il 
intendant  qui  aurait  eu  ordre  de  fa-  aVait  à Mallus,  dans  la  Cilicie(A). 

que  mettre  en  parti  la  reeherche  Lui  et  Mopsus  furent  les  fon- 
des  faux  cultes  , pour  y voir  bientôt  dateurs  de  cette  ville  , après  la 
une  bonne  réduction.  Mais  de  tels  guerre  de  Troie  (e).  Ils  se  que— 
partisans  , où  pourraient-ils  être  en  reIlèrent , et  s’entre-tuèrent  en 

combien  a paru  solide  à plusieurs  duel,  comme  je  1 aidita.lleursf/). 
païens  ce  raisonnement  : Il  est  mort  ; Quelques— uns  assurent  qii’Am— 
donc  il  ne  doit  pas  être  adore  comme  philochus  fut  tué  par  Apollon  (g). 
un,£[eii:  , . , . , „ „ „ . Il  joignit  ensemble  la  royauté  et 

fait  l'article  d’Alcméon  et  (VAmphilo-  1»  prophétie  (A)  ; car  il  fut  roi 
chus,  qui  étaient  ses  Gis.  Je  ne  trouve  d Argos.  Il  est  vrai  qu  il  ne  put 
pas  que  les  autours  grecs  qui  nous  res-  pas  se  maintenir  dans  ce  royau— 


tent  aient  parlé  de  Tiburtus  , qui  était 
aussi  son  fils;  mais  ils  font  mention 
d’Eurydice , de  Demonassa  et  d’Alcmè- 
ne, filles  d’Amphiaraüs  et  d’Ériphyle 
(10a).  Voyons  ce  que  Pline  conte  de 
Tibur  lus  : Tiburtes  originem  multo  an- 
te urbem  Bornant  habent.  Apud  eos 
exstant  ilices  très , etiam  Tiburto  con- 
dilore  corum  vctusliores , apud  quas 

(100)  Cicero  , de  Nature  Deorum,  Ub,  ///, 
cap.  19. 

(101)  Dant  la  remarque  (A)  de  l’article  T*o- 
r«o*iv*.  [Cet  article  n'existe  pas* J 

(xon)  Riiuanwu  , lib  V , pag.  i65. 


me.  Il  en  sortit  mécontent , et 
alla  fonder  une  ville  dans  le  golfe 
d’Ambracie  (B).  Tite-Live  a pris 
le  change  dans  un  passage  que  je 

(a)  Pausanias  , Ub.  V , pag.  i65. 

(b)  Apollodorus,  Ub.  III,  pag.  195. 

(c)  Apollodor. , lib.  III,  pag.  197. 

(d)  Pausanias  , Ub.  I , pag.  33. 

Straho,  Ub.  XIV  , pag.  4^4-  Voyez 

aussi  Cicéron  de  Divinat. , Ub.  / , rap.  XL. 

(f)  Dans  l’article  Mopsrs. 

(g)  Slrabo,  lib.  XIV , pag  465. 

(h)  Ciccro  . de  Divinat. , lib.  J,  cap.  XL. 
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citerai  (C)  On  aura  quelque  chose  dare  , ut  ad  verbum  respondeat  Us  , 
à censurer  à M.  Marin (D)  Il  ne 

faut  point  confondre  notre  devin  faclurum  putavi , si  düm  prœlernavi- 
avec  cet  AmphILOCHUS  , dont  une  gabam , experirer  oraculum  , deum- 
oie  fut  amoureuse  (E).  je  rap-  quedefuturisquidquamconsulcrem . 

porterai  ci-dessous  dans  une  re-  No,ez  bie,n  la  «?«•»•;»»<*  que  Lucien 
porin  «ii  a rappoftee  ; c est  qu  on  proposait  par 

marque  ce  que  Pline  et  quelques  ^rit  les  choses  sur  lesquelles  on  de- 

autres  anciens  auteurs  en  ont  dit.  mandait  la  réponse  d'Àmphiloch us. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  Lucien  a forgé 

(A).".  avait  un  oracle  à Mallus , lui-même  les  contes  qu’il  a débités 

dans  la  Cilicie.]  Pausanias  assure  que  dans  cet  ouvrage  : car  cela  n'afîaiblit 

de  son  temps  il  n’y  avait  point  d'ora-  point  notre  preuve , puisqu'il  est  sûr 

cle  aussi  fidèle  que  celui-là.  D’où  nous  qu’il  n'eût  pas  feint  que  cet  oracle 

Souvons  inférer,  que  tous  les  oracles  était  célèbre,  si  depuis  cent  ans 
u paganisme  ne  cessèrent  point  par  personne  n’avait  été  le  consulter, 
l’établissement  de  la  foi  chrétienne  : C’est  ainsi  que  M.  Van  Dale  satisfait  à 
Ta*  ft  ’A,u$»x6;fc»  xoù  xAp  ’AÔMmioiç  «c»»  cette  objection  (5).  11  cite  un  autre 
Jv  TÏirÔM»  C»/uôç>  xoù  Kixixjxç  i»  Mclxx»  passage  tiré  de  l’Histoire  du  faux  de- 
d*\.vjftçAroy  r£v  ix  f/xoîJ  (i).  Alexandre,  dans  laquelle  Lucien 
Amphilocho  in  ipsd  urbe  A the-  témoigne  que  l’oracle  de  Mallus  était 
nienses  ara  sua  est  : in  Ciliciœ  vero  fameux.  On  eût  pu  citer  un  troisième 
urbe  Mallo  ejusdem  oraculum  quod  endroit  ; je  le  trouve  si  favorable  à 
omnium  est , quœ  œtatc  med  exstant , cette  remarque  , que  je  le  rapporterai 
minime  fallax . Les  réponses  de  cet  tout  au  long  ï To»  Tpcçams»  , » ZtZ  , 
oracle  se  donnaient  en  sonf»e  : ’Eç-n  n «où  o /aÂxiça  /ut  cùroTryi^ti,  to*  A/uçi- 
MotXXa»  iroXti  t*c  KiXixiaic  A^upxô^ou  xo^cf  ôç  ivatyoûc  ÀvBpixav , xoù  fivxpa.- 
Xpnrâpiov  xoù  XpÂ  fi  ovtjpAreav.  Est  xoiow  ûioç  eov , 6tc?ri«jti  ô }*»»<tioc  i?  lü- 
Malliy  quod  est  oppidum  Ciliciœ , ora-  xiki  x,  4*t'è',/ut»oç  Toi.  sroxxat , mi  -ye»- 
culum  Amphilocni , quod  per  somnia  rtveit  toi*  fuoiv  o£e x«ï  mx*  (6).  De 


I eciaircissemem  uc  ia  »|uwuuu.  ace  es i juius  , in  t^uicia  preectaru*  inc 

Cassius  a parlé  d’une  peinture  où  Sex-  vatianatur , multa  mentiens  , ef  pro 
tus  Condianus  avait  fait  représenter  duobus  obolis  prœstigiatorem  agent. 
la  réponse  qu’il  avait  reçue  de  cet  Nous  examinerons  ci-dessous  la  pré- 
oracle sous  l’empire  de  Commode  (3).  tention  de  Lucien  , qu’Amphilochus 
Voici  un  passage  de  Lucien  qui  nous  n’etait  pas  le  fils,  mais  le  petit-fils 

pCrSUadera  rt  1 1 AmtlllîlocHuS  nnssait  «l’Amnliiariiic  Disnnc  pn  attmrlint 

alors  pour 

yÀpï£Aiyv~  " n 1 ( ------  x 

to  tr  MatXX»  towto /u«t»TUoy  , txiqAVtÇA-  ftx/u*£fv  i/uot/  xc tpôrToc,  xoù  tc 

tov  rt  y k où  aix»9tv*Tov  tivoli,  xAi^Xpaiv  x«ù  to  ’ Apiqn.iX90  /sarrtioi . (7)  Cùm  au- 

iretpy<*(  irpot  *xo(  ÀxoKpnc/ut*c.v  , ciç  et»  tem  essem  in  palriâ , florebant  ad  hue 

iyypA^AC  tic  tic  to  ypappatriioy  irctpA-  Mopsi  et  Amphilocni  oracula. 

Jû  rû  xpoqnr* , xotxic  a»  t^tiy  xyiuréi+uiy  (B)  Ilsortit  mécontent  d’ A rcos,  et  alla 

jy  <rca.pÂxhtt  XiipAÜniAi  rov  X,t***fi*v  » fonder  une  ville  dam  le  golfe  d'Am- 

xoti  ti  rt  pi  /utxxiïToiv  AuyC'jUhîvirATB  ai  brade.']  C’est  d'un  historien  j»rave  que 

r»  flt®  (4^.  Cùm  ex  Ægvpto  redirent  nous  apprenons  cela.  “Apyoc  to  A/k«$*x*~ 

domum  y audiremqtie  illud  in  Mallo  ^«xo»  xxi  ’A/uçuXo^iaty  t»»  «xxrt  in-rw» 

oraculum  apertissimum  simulque  esse  /mit*  toc  T^wixot  ôixotiTf  oiyot^a-fiiiratç , **« 

verissimum  , et  sic  evidenter  responsa  01/x  a.f«Txi/utw  t»  i»  *Apyu  xArAç-ÂTtt 

(,)  Pau«ania>  , /,A.  / , p«f.  33.  V^X^OC  Ô ' AgCfiApiOty  i»  Tp  ’A.uCf  **  xf 

(a)  XipbUin.  in  Epiu»m«  Dionù , pag.  a85, 
ag(;  ' (5)  >»n  Dale , de  Oracttli»,  pag.  çfi. 

(3)  Idem,  ibidem.  (6)  Loci»n.  in  De«rum  Concil.o  , pag  9^7, 

(4)  Locian.  in  Philopseude  , pag  5oo , lom.  tom.  II. 

//.  V ir  * (,)  piat.  d,  Oraculor.  defeetu , pag.  4^4.  C- 


Digitized  by  Google 


AMPHILOCHUS. 


KO  Kir»  , oyUWfVftOŸ  t5  iAUTOU  TTATpîJ't  “Ap- 

yoc  oio/uatTKç.  Kcti  5»  J*  ?roAiç  £ur*  fjttyiç-n 

rSç  ’Afl^XO^IAf  , Kdti  TOÜC  Jl/¥«tT»T«tTOl/Ç 

ii^ii  ôixMTopstc  (8).  Argos  Amphilo- 
chicurn  et  reliquam  Amphilochiam 
Amphilochus  Amphiarai  films , post 
bellum  Trojanum  domum  revenus  , 
cum  rerum  status  , qui  Argis  erat , ci 
no/j  placerei , condidit  in  sinu  Ambra- 
cico  y urbem  de  codent  pairice  suce  no- 
mine  Argos  nominans  , et  erat  fcec 
ur&i  omnium  Amphilochice  regionis 
maxima , et  potenltssimos  habebat  in- 
colas. Strabon  allègue  ce  témoignage 
de  Thucydide  ; mais  il  ajoute  quelque 
chose  : c’est  qu’Amphilochus , mal 
satisfait  du  gouvernement  établi  dans 
Argos,  s’en  alla  en  Acarnanie  , où  il 
recueillit  la  succession  de  son  frère 
(g).  Thucydide  ne  dit  point  ceci  ; et 

Ï>ar  conséquent  Strabon  a tort  de  le 
ui  attribuer.  Ceux  qui  prétendent 
qu’il  adopte  l’opinion  de  Thucydide 
(10)  se  trompent;  car  il  paraît  lui 
préférer  l’historien  Éphorus,  quia  dit 

Î[ue  la  ville  d’Argos  Amphilochium 
ut  bâtie  par  Alcméon  , et  que  son 
fondateur  lui  fit  porter  le  nom  de  son 
frère.  M»t«c  J*  t»i»  AptCpAxtcLv  to  “ Apyoc 
iç*i  r'o  A^^iXo^ixov  xnio-p ta  ' AKxpttuenoc 
x Ai  t»»  irttUcti  (il).  Post  Ambraciani 
Argos  sequitur  Amphilochium  urbs 
ab  Alcmœone  ejusque  liberis  condita. 
Il  ne  faut  pas  dire  qu’Apollodore  n’a 
suivi  ni  Thucydide,  ni  aucun  autre 
écrivain  , en  assurant  qu’Amphilo- 
chus était  le  (ils  d’Alcméon  (ta):  car 
il  ne  conte  cela  que  sur  la  foi  d’Euri- 
pide (i3).  Notez  qu’il  observe  que  cet 
Amphilochus  alla  demeurer  à Argos 
Amphilochium  par  le  conseil  d*A- 
pollon. 

Observons  une  grande  différence 
entre  Thucydide  et  Strabon.  L’un  dit 

Su'Amphilochus  , étant  retourné  à 
rgos  après  la  prise  de  Troie , et  n’y 
trouvant  pas  les  choses  dans  l'état 
qu’il  aurait  voulu,  se  retira  vers  le 
olfe  d’Arabracie,  et  y bâtit  une  ville 
1 4)  • L'autre  raconte  qu’Amphilochus, 
ayant  bâti  Mallus  dans  la  Cilicie  , 
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(8)  Thucydides,  lib.  If. 

(9)  Strnbo,  hb.  VJI,  pag.  aa5. 

(to)  Berkeiius  , in  Steph.  Bysant.  , pag.  i?4* 
(11)  F.phorus  , apui  Slrabonem  , lib . VII , 
pag.  ai5. 

(ta)  Berkeiius  le  dit  pourtant  dam  set  Notes 
sur  Kticnnr  de  By tance,  pag.  ia4- 
(»3)  Apollodor. , /1/1.  fil  , pag.  aoi. 

(»4)  Thucydid.  , lib.  II. 


après  la  prise  de  Troie , revint  à Ar- 
gos , et  s y chagrina  de  l’état  des  cho- 
ses , et  s’eu  retourna  en  Cilicfe  , où  il 
fut  tué  et  enterré  (i5).  Voici  d’autres 
brouilleries.  Euripide  dit  qu’ Alcméon, 
devenu  furieux,  coucha  avec  Manto  , 
fille  de  Tirésias , et  en  eut  un  fils  et 
une  fille  ; celui-là  nommé  Araphilo- 
chus,  et  celle-ci  Tisiphone  (16).  Cet 
Amphilochus,  obéissants  un  oracle, 
fut  s’établir  dans  Argos  Amphilo- 
chium. Nous  avons  vu  (17)  que  Lu- 
cien prétendait  que  l’ Amphilochus  , 
dont  l’oracle  était  si  célèbre  à Mallus, 
était  fils  d’Alcméon.  Les  autres  disent 

3u’il  était  fils  d’Amphiaraüs.  11  y a 
eux  partis  à prendre  parmi  toutes 
ce9  confusions.  L’un  est  de  dire  qu’il 
n’y  a eu  qu’un  Amphilochus  , dont 
l’histoire  n’a  été  rapportée  que  par 
morceaux;  c’est-à-dire  que  par  des 
auteurs  qui  ont  omis  une  partie  de  ses 
aventures.  L’autre  est  de  prétendre 
qu’il  y a eu  deux  Amphilochus , l’un 
fils  d’Amphiaraüs , et  l'autre  fils  d’Alc- 
méon , et  que  les  auteurs  ont  quel- 
quefois donné  a l’un  ce  qui  convenait 
à l’autre.  On  me  persuaderait  facile- 
ment que  l’Amphilochus  qui  eut  un 
oracle  dans  la  Cilicie  est  fils  d’Amphia- 
raüs , et  que  celui  qui  fut  s’établir  dans 
l’Acarnanieest  fils  d’Alcméon.  La  ville 
d’Argos  de  ce  pays-là  fut  bâtie  par 
Alcméon  , et  par  ses  fils  : To  “Apyoc 
<ro  ' AptykoXtx'oi  KTiV/Uflt  ’ A}jtfAa.ionoi  xcù 
nui  Tra.iS'ety  (18).  Argos  Amphilochi- 
cum  urbs  ab  Alcmœone  ejusque  libe- 
ris condita.  C’est  ma  première  preuve. 
Amphilochus  fils  d’Alcméon  fut  averti 
par  l’oracle  d’aller  demeurer  dans 
cette  ville  d’Argos  (19).  Voilà  ma  se- 
conde preuve.  Pausanias  observe  que 
la  postérité  de  Mélaranus  régna  dans 
Argos  , jusqu’à  ce  qu  Amphilochus  , 
après  la  prise  de  Troie , se  retira  au 
pays  qu’on  nomma  à cause  de  lui  Am- 

fïhilochie  (ao).  C’est  l’ Argos  Amphi- 
ochium  et  le  voisinage.  Or,  il  y a six 
générations  depuis  Mélampu9  jusqu’à 
cet  Amphilochus  : ' Att'o  J*  Msxaacto/oc 
ytim  1 T»  ïç  xeti  ahuTjBK  *<±ti  /utt/'ttç  ’A/u- 
^ixô^outov  ’A/^ict pkou  (ai).  A Àlelam- 

( l5)  Sfrabo,  ld>.  XIV , pag.  484,  485. 

(16)  Euripide»,  apud  Apollodorum  , lib.  lit , 
pag.  3f»i.  » 

(i")  Dam  la  remarqua précède nie,  citation{6 ) . 
(18)  Slrabo , lib.  VII  , pag.  aa5. 

(19J  Apollodorus,  Lb.  III , pag.  701. 

(30)  P^usan. , Ub.  //,  pag.  60. 

(ai)  Idem , ibid. 
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prnle  sex  per  totidem  œtates  usque  ad 
Amphilochum  Amphiaraï  Jilium.  11 
faut  donc  que  celui-ci  ne  soit  pas  fils 
d’Amphiaraüs,  comme  Pausanias  l’as- 
sure, mais  d'Alcméon.  En  effet  Mélam- 

5 us  fut  père  d’Antiphates , qui  le  fut 
’Oïclès , qui  le  fut  a Amphiaraüs . qui 
le  fut  d’Alcméon , qui  le  fut  d’ Amphilo- 
chus.  Si  vous  finissez  par  Amphilochus, 
second  fils  d’Amphiaraüs,  vous  ne  trou- 
verez point  les  six  degrés  dont  parle 
Pausanias.  C’est  ma  troisième  preuve. 

(C)  Tite-Live  a pris  le  change  à son 
sujet,  dans  un  passage  que  je  citerai .] 
11  a pris  le  fils  pour  le  père  dans  ces 
paroles  du  XLV®.  livre  : Inde  Oropum 
Allicœ  vcntum  est , ubi  pro  dco  ua- 
tes  Atnphilochus  colitur , templumque 
uetustum  est  Joniibus  rivisque  circa 
amœnum  (22).  Il  est  sûr  que  la  prin- 
cipale divinité  du  temple  dont  cet 
historien  fait  mention  était  Amphia- 
raüs : il  devait  donc  dire , ubi  pro 
deo  vates  Amphiaraüs , et  non  pas 
Amphilochus  colitur.  Pausanias,  qui 
s'était  fait  une  étude  particulière  de 
ces  choses  , et  qui  avait  beaucoup  de 
talent  pour  y réussir,  est  beaucoup 
plus  digne  ne  foi  que  Tite-Live.  Or  , 
non-seulement  il  assure  que  les  habi- 
tans  d’Orope  bâtirent  un  temple  au 
devin  Amphiaraüs  $ mais  aussi  il  sem- 
ble dire  qu’ Amphilochus  n’eut  point 
de  part  à l’autel  qui  fut  divisé  en  cinq 
portions,  chacune  desquelles  appar- 
tenait à quelque  héros  , ou  à quelque 
dieu  (a3).  Nous  trouvons  bien  clans  ce 
partage  les  enfans  d’Amphilochus , 
mais  non  pas  Amphilochus.  J’avoue 
que  la  suite  du  raisonnement  est  pro- 
pre à persuader  que  Pausanias  ne  l’a 
point  omis  : je  ferais  volontiers  une 
correction  dans  le  texte  grec  de  cet 
auteur:  je  lirais  haï  toi/  îtciiJoc  'A/sqt- 
fco/ioi/ , et  Jilio  Amphilocho , et  non 
pas  haï  t<£»  TAiS'otv  ’A/t/^iXÔ/^ot/ , etfiliis 
Amphilochi  : voyez  la  note  (a4)  j 
mais,  après  tout,  ce  ne  sera  pas  dou- 
ner  Amphilochus  pour  le  dieu  du 
temple  d'Orope. 

(D)  On  aura  quelque  chose  a cen- 
surer à son  sujet  a M.  , Moréri.  ] 
i°.  Amphilochus  n'est  pas  un  certain 
capitaine  grec , dont  üomere  fasse 
mention  dans  l'Odyssée ; car  Homère 

(ao)  Titus  Lisrios,  lib.  XLV , C.  37. 

(23)  Pausan.,  lib.  I , pag.  33. 

(34)  Peut-être  faut- il  traduire  les  parole*  de 
Pausanias  par , cl  ex  Cliii  ( Amphiarat  ) Am- 
pbilocho. 


a dit  seulement  qu’ Alcméon  et  Amphi- 
lochus furent  fils  d’Amphiaraüs  (aS). 
a®.  Cela  étant , il  ne  fallait  pas  s'ex- 
primer ainsi:  On  dit  qu’U  était  fils 
d'Amphiaraë  et  d’Eripnyle.  11  fallait 
faire  plus  d’honneur  à l’autorité  d'Ho- 
mère ; et  jamais  auteur  tant  soit  peu 
versé  dans  la  lecture  des  anciens  n au- 
rait employé  ici  un  Ondit.  3°.  L’Atn- 
philochus , dont  Plutarque  fait  men- 
tion , ne  diffère  point  de  celui  d Ho- 
mère; il  ne  fallait  donc  pas  le  débiter 
pour  un  autre.  C’était  celui  dont  on 
consultait  l’oracle  à Mallus  dans  la  Ci- 
licie.  4°.  Une  fallait  point  dire  qu'il 
apporta  l'oracle  à un  certain  Thespe- 
s tus  de  Solos  (36).  C’est  changer  un 
dieu  en  messager.  5®.  On  a ornis  une 
circonstance  qui  devait  être  exprimée 
nécessairement  : c’est  que  1 liespesius 
mena  une  bonne  vie  après  sa  résur- 
rection. Voyez  Plutarque  (37). 

(E)  fl  ne  Jaut  pas  le  conjondre  avec 
cet  Amphilochus  dont  une  oie  fui  amou- 
reuse.]  Voici  ce  que  Pline  dit  de  cela  : 
Ouin  et  fama  amoris  (anseri)  , Ægü 
ailecta  forma  pueri  O lenit  (2 8).  C'est 
ainsi  que  le  père  Hardouin  a corrigé 
ce  passage  : il  y avait  dans  les  autres 
éditions  , Argis  dilecla  forma  pueri 
nomme  Ole.ni.  On  avait  donc  inséré 
deux  fautes  dans  le  texte  de  Pline  : l’uoe 
touchant  le  lieu  où  l’oie  fut  amoureuse  ; 
l’autre  touchant  le  nom  du  garçon 
aimé.  Ceci  arriva,  non  dans  Àrgos , 
mais  dans  la  ville  d’Ægium  (29).  Ce- 
lui qu’une  oie  aimait  s’appelait  Atn- 
philochus,  et  non  pas  Olenus  ; mais 
parce  qu’il  était  natif  d’Olène  , on  loi 
a donne  le  surnom  d'Olenius.  Un  pas- 
sage d’Elien  a fourni  au  père  Har- 
douin tous  ces  éclaircissecuens.  T* 

'KtyUU  T»Ç  A%AtA(  fl’Ai/ôc’nxffiw/ 
"wpA  ’Aptqi\t>%ov  HfAoi )»  X*r. 

xi^n  tovto  (3o  ).Apud  Ægium  Achaux 
oppidum  anser  umavit  puerum  , Ole- 
nium  gente  , Amphilochum  nomme. 
Theophrastus  heve  narrat.  Athénée 
raconte  la  même  histoire,  et  cite 
Cléarque  et  Théophraste  ; mais  cor* 

(35)  Homer.  Ody». , lib.  XV , vt.  348- 

(36)  On  a corrige ’ cette  faute  dan*  le a édOstms 
de  Hollande. 

(37)  Plutarcb.  de  »er»  Nnmiai»  Vindtcti  , f ■ 
563  et  seq. 

(38)  Plin.  , lib.  X , cap  XXI f. 

(39)  Situés  dans  V Achaïe , proche  de  Su^onn 
Vorex  PmiMnift»  , lie.  VU  , pag-  a3o. 

(*3o)  Ælianus  , Hi»lor.  Animal.,  lib.  V , cap- 
XXIX.  Voyet  le  père  Hardonm , Emczdat. 
XXI , in  lib.  X Phbh  , pag.  4:4- 
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rigez  une  faute  qui  s’est  glissée  dans 
son  livre  : lisez  ir  Aiyût» , et  non  pas 
ii  ’Apyut».  Sans  cela  , l’on  pourrait 
dire  que  le  père  Hardouin  s’avance  trop 
dans  ces  paroles:  IVeque  enim  Argis, 
sed  Ægii  propc  Sicyonem  resgesta  nar- 
ratur  ( 3i).  Ne  vouons-nous  pas  dans 
la  version  d’Athenée , apud  Argioos 
puerurn  arnavit  anser , et  dans  le  grec, 
il  ’Apyut»  <f*  Tratâoç  ùpàttrQtr  %tir  (3s»)  ? 

(3x)  H*rd.  in  Plio.  , lib.  X , pag 

(3a)  Athen.,  lib.  XIII , tttp.  rlHt  p.  606. 

AMPHITRYON  , fils  d’Alcée 

(A) ,  fils  de  Persée , est  moins  con- 
nu par  ses  exploits  que  par  l’aven- 
ture d’Alcmène  sa  femme,  qui  a 
servi  de  sujet  aux  poètes  comiques 

(B) .  Alcmène  était  fille  d’ÉIec- 
tryon  , roi  de  Mycènes.  Les  fils  de 
Ptérélaüs  avaient  fait  une  irrup- 
tion sur  les  terres  de  ce  prince, qui 
leur  avait  été  fatale  : ils  y étaient 
tous  péris  ( a ),  mais  ils  y avaient 
aussi  fait  périr  tous  les  fils  d’É- 
Jectryon  (b).  Celui-ci , se  prépa- 
rant à venger  la  mort  de  ses  fils  , 
laissa  son  royaume . et  sa  fille 
Alcmène  entre  les  mains  d’ Am- 
phitryon , et  lui  fit  promettre 
avec  serment  de  ne  point  jouir 
de  cette  fille.  Ceux  qui  avaient 
accompagné  les  enfans  de  Ptéré- 
laüs avaient  amené  au  pays  d’É- 
lide  les  troupeaux  d’ÉIectryon. 
Ces  troupeaux  furent  rachetés 
par  Amphitryon;  mais,  en  les 
remettant  entre  les  mains  de  leur 
maître,  il  eut  le  malheur  d’être 
la  cause  innocente  de  la  mort 
de  ce  pauvre  prince  (C).  Comme 
on  profita  de  cette  occasion  pour 
le  faire  sortir  du  pays  des  Ar- 
giens  (c),  il  se  retira  avec  Alc- 
mène auprès  de  Créon , roi  de 

(a)  Exceptez-en  un  quittait  demeure  à la 
garde  des  vaisseaux.  Apollodor.  , lib.  II 

PaR  97- 

(fr)  Exceptez-en  le  bâtard  Licymnius,  Apol- 
lodurus  , ibid. , pag.  gg. 

(«)  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit 


Thèbes  , et  reçut  de  lui  les  céré- 
monies de  l’expiation.  Après  quoi 
il  se  prépara  à faire  la  guerre 
aux  Teléboes  (D) , afin  de  venger 
la  mort  des  frères  d’Alcmène  ; 
condition  qu’elle  exigeait  de  ce- 
lui qui  voudrait  être  son  mari 
(E).  Il  fallut  <jue,  pour  engager 
Créon  à le  suivre , il  le  délivrât 
d’un  renard  qui  faisait  de  gros 
ravages.  Il  l’en  délivra  par  le 
moyen  de  Céphale  , qui  lui  prêta 
le  chien  que  Procris  avait  amené 
de  1 île  de  Crète.  Amphitryon  , 
assisté  de  divers  peuples  , entra 
sur  les  terres  de  Ptérélaüs , et  les 
ravagea  ; mais  il  fut  redevable 
du  grand  succès  de  cette  guerre 
à la  perfidie  de  Comèthe  , fille 
de  Ptérélaüs.  Cette  fille  devint 
amoureuse  d’ Amphitryon , et  ar- 
racha , pour  l’amour  de  lui , le 
cheveu  d’or  que  Ptérélaüs  avait 
sur  la  tête , et  d’oü  dépendait  sa 
vie.  Ce  malheureux  père  mourut 
aussitôt  ; et  alors  Amphitryon 
s’empra  universellement  de  tous 
ses  états.  Il  fit  mourir  Comèthe, 
et  s’en  retourna  à Thèbes  chargé 
de  dépouilles.  La  première  nou- 
velle dont  on  l’y  régala  fut  qu’il 
avaitpassé  la  nuit  précédente  au- 
près d’Alcmène.  Il  était  fort  con- 
vaincu que  cela  était  très-faux. 
Enfin  on  sut  que  Jupiter  avait 
joué  ce  tour-là  en  prenant  la  fi- 
gure d’ Amphitryon.  Celui-ci  , 
sans  se  rebuter,  s’approcha  d’Alc- 
mène, et  la  rendit  un  exemple 
de  superfétation  qui  a été  mille 
fois  cite.  Elle  avait  déjà  conçu 
Hercule , et  il  lui  fit  concevoir 
un  autre  fils.  Pour  discerner  ce- 
lui qui  était  à lui  d’avec  celui  qui 
était  à Jupiter,  il  jeta  deux  ser- 

dans  le  Supplément  de  Moréri,  qu  Amphi- 
tryon succéda  à Electryon. 


552  AMPHITRYON. 


» 

pens  sur  letir  lit.  üercule  n’en 
eut  point  de  peur,  l’autre  prit  la 
fuite;  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  connaître  quUercule 
n’était  point  fils  d’ Amphitryon. 
On  prétend  qu’Alcmène  mit  sur 
sa  tête  un  ornement  qui  faisait 
connaître  au  monde  que  Jupiter 
avait  triplé  la  durée  de  la  nuit 
pour  la  caresser  plus  long-temps 
(F).  Il  n’est  pas  vrai  qu’ Amphi- 
tryon ait  appris  aux  hommes  à 
mettre  de  l’eau  dans  le  vin  (G). 
Alcmène  survécut  à son  mari 
(i d ).  Les  débris  de  leur  maison  se 
voyaient  encore  à Thèbes  du 
temps  de  Pausanias  (e).  Il  faut  se 
souvenir  qu’ Amphitryon  était  né 
à Argos  (/).  Il  y a des  auteurs 
qui  l’appellent  roi  de  Thèbes  (g ). 

(<f)  Patisan.,  lib.  I , pag.  3g. 

(e)  Idem  , lib.  IX , pag.  290. 

(/)  Plauti  Ampli.  Prol. 

(y)  Servira,  in  Æneid.,  lib.  VIII,  us.  lo3. 

(A)  Fils  d'Alcèe .]  Apollodore  dit 
qu’Hipponorae,  fille  de  Menœcée,  était 
la  mère  d’ Amphitryon  (1).  D’autres  le 
font  fils  de  Lysidice,  fille  de  Pélops: 
d’autres  lui  donnent  pour  mère  Lao- 
nome , fille  de  Guneus  (a).  Notez  qu’il 
était  oncle  de  sa  femme  ; car  Anaxo , 
sa  sœur,  était  la  mère  d’Alcmène  (3). 

(B)  Il  est  moins  connu  par  ses  ex - 
vloits  , que  par  l’ aventure  de  sa  fem- 
me , qui  a servi  de  sujet  aux  poètes 
comiques .J  Une  des  plus  belles  corné- 
dies  de  Plaute  est  l’ Amphitryon.  C’est 
le  jugement  qu’en  fait  mademoiselle 
le  Fèvre  * , qui  l’a  traduite  en  fran- 
çais, avec  d^excellentes  notes.  Voyez 
les  dernières  remarques  de  l’article 
Tkléboes.  Molière  a fait  une  comédie 
du  même  titre.  C’est  une  de  ses  meil- 
leures pièces.  Il  a pris  beaucoup  de 
choses  de  Plaute  ; mais  il  leur  donne 
un  autre  tour  : et  s’il  n’y  avait  qu’à 
comparer  ces  deux  pièces  1 une  avec 

(x)  Apollodor. , lib ■ II,  pag.  97. 

(a)  Pausan.  , lib.  VIII , pag- 

(3)  Idem  y ibid. 

* Depuis  madame  D acier.  Joly  a fais  , it 
l'occasion  de  ce  passage  , une  remarque  qui  ne 
porte  pat  sur  Bâtie,  mais  sur  le  Supplément 
au  Aloréri  de  1735. 


l’autre , pour  décider  la  dispute  qui 
s’est  élevée  depuis  quelque  temps  sur 
la  supériorité  ou  l’infériorité  des  an- 
ciens, jecrois  que  M.  Perrault  gagnerait 
bientôt  sa  cause.  11  y a des  finesses  et  des 
tours  dans  l’Amphitryon  de  Molière, 
qui  surpassent  de  beaucoup  les  raille- 
ries de  1 Amphitryon  latin.  Combien  de 
choses  n’a-t-il  pas  fallu  retrancher  de  la 
comédie  de  Plaute , qui  n’eussent  point 
réussi  sur  le  théâtre  français  ! Com- 
bien d’ornemens  et  de  traits  d’une  nou  * 
▼elle  invention  n'a-t-il  pas  fallu  que 
Molière  ait  insérés  dans  son  ouvrage, 

Sc>ur  le  mettre  en  état  d’être  applau- 
i comme  il  l’a  été  ! Par  la  seule  com- 
paraison des  Prologues , on  peut  con- 
naître que  l’avantage  est  du  coté  de 
l’auteur  moderne.  Lucien  a fourni  le 
fait  sur  quoi  le  Prologue  de  Molière 
roule;  mais  il  n’en  a point  fourni  les 
pensées.  Jamais  un  bon  connaisseur 
ne  dira  ici  : 

ui  béni  vertendo ,el  eat  desenbendo  malit  ex 
reecis  bonis  latinas  fecit  non  bonus  (4). 

Qu’on  ne  prenne  pas  ceci  de  travers , 
j’en  supplie  tout  le  monde  ; je  tombe 
d’accord , non-seulement  que  l’Amphi- 
tryon de  Plaute  est  une  ae  ses  meil- 
leures pièces  ; mais  aussi  que  c’cst  une 
pièce  très-excellente  à certains  égards. 

Il  semble  qu’on  la  jouait  encore  du 
temps  d’Arnobe.  Ponit  animos  Jupi- 
ter si  Amphilryo  fuerit  actus  pronun- 
ciatusque  Plautinus  (5).  Je  voudrais 
bien  que  nous  eussions  l’Amphitryon 
d’Euripide , et  les  deux  Amphitryons 
d’Archippus. 

(C )En remettant  a LUctryonsestrou- 
peaux  f il  eut  le  malheur  d’ être  la  cause 
innocente  de  la  mort  de  cepauvre  prince.] 
Voici  comment  : Cüm  bos  una  aufugt- 
ret , in  ipsam  Amphilryo  tum  quam  ma- 
nibus Jortè  clavam  gestabat  immisit , 
quœ  de  bovis  cornibus  repuisa  in  Elcc- 
tryonis  caput  resiliens  ipsum  vitd  priva- 
vit  (6).  Daus  le  Supplément  deMorcri , 
au  lieu  de  massue , l’on  a dit  pierre. 

(D)  Il  se  prépara  à faire  la  guerre 
aux  Tébboes.’]  Nous  disons  ailleurs 
(7)  quel  peuple  c’était , et  nous  mar- 
quons les  différences  qui  se  trouvent 
entre  Apollodore  , que  nous  avons  sui- 
vi , et  le  scoliaste  d’Apollonius. 

(4)  Terent.  Prol.  F.nnuch.,  vs.  7. 

(5)  Arnob. , lib.  VII , pag.  *3#. 

(6)  ApolloJ.  , hb.  Il  , pag.  09. 

(7)  Dans  l’article 
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(E)  Alcmène  exigeait  cette  condi- 
tion de  celui  qui  soutirait  être  son 
mari  ] Nous  verrons  dans  Tarticle  au- 
quel la  remarque  precedente  a ren- 
voyé le  lecteur,  qu' Alcmène  deman- 
dait principalement  qu’on  vengeât  la 
mort  de  son  père. 

(F)  Sa  femme  portait  sur  sa  tête  un 
ornement  qui  témoignait  que  Jupiter 
avait  triplé  la  nuit , pour  la  caresser 
plus  long-temps.  (8)]  Voilà  qui  est  sin- 

Sulier.  il  lui  devait  suffire  que  la  tète 
e son  mari  fût  chargée  du  panache, 
et  fortifiée  d’  ouvrages  à cornes  et  à 
demi-lunes  capables  de  l’emporter  sur 
les  tours  de  la  déesse  Cybèle: 

• Qunlit  Berecinthia  mater 

Invehilurcurru  Phrrgias  turrita  per  urbe s g). 

Qu’était-il  besoin  qu’elle  portât  trois 
lunes  entières  sur  son  front  ? 
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Plusieurs  interprètes  veulent  que  ces 
trois  lunes  aient  été  le  monument  des 
trois  nuits  que  Jupiter  passa  avec  elle. 
Beau  trophée  portatif  pour  le  pauvre 
Amphitryon  ! Quel  monument  de  son 
honneur  sain  et  sauf!  Voulait-elle  que 
tous  ceux  qui  jetteraient  l'œil  sur  sa 
coiffure  se  souvinssent  de  la  triple 
nuit  que  ses  charmes  avaient  fait  pro- 
duire? Encore  un  coup  , son  mari  ne 
devait  pas  trop  s’accommoder  de  cet 
ornement.  Je  m’en  rapporte  à Molière, 
qui  le  fait  acquiescer  à la  réflexion  de 
son  valet.  Les  amis  d’Amphitryon 
ayant  su  que  Jupiter  promettait  monts 
et  merveilles  pour  la  réparation  de 
1 injure,  commençaient  à lui  en  té- 
moigner leur  joie  \ mais  Sosie  les  in- 
terrompit : 

Messieurs  , voulez-vous  bien  suivre  mon  sen- 
liment  ? 

AV  vous  embarque z nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C est  un  mauvais  embarquement , 


f 


8)  Apoilodoru*  , lib.  //,  png.  q-  elc 
>9)  Virgil.  Æncid. . lib.  VI,  vt.rSS. 
io)  Sut.  Thebaïdof  lib.  VI  f vs.  a88. 


Et  d'une  et  <T autre  part  pour  un  tel  compliment 
Lsts  phrases  sont  embarrassantes. 

Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup 
d’honneur , 

Et  sa  bonté  sans  doute  est  pour  nous  sans  se- 
conde. 

Il  nous vrotnel  F infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 

Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fis  d'un  tris- 
grand  caur  ; 

T'ouï  cela  va  le  mieux  du  monde  : 

Mais  enfin  coupons  aux  discours , 

El  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  ; 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire  *. 

Amphitryon  trouve  cela  si  judicieux, 
qu  il  y donne  par  son  silence  un  en- 
tier consentement. 

(G)  //  n’est  pas  vrai  qu'il  ait  appris 
aux  hommes  a mettre  de  l'eau  dans 
le  vin.]  Cette  invention  est  d’un  au- 
tre, si  Ion  en  croit  Athénée  (ii)« 
mais  comme  cet  autre  se  nommait 
Amphictyon  ,\  il  est  arrivé  à un  très- 
docte  critique  de  le  confondre  avec  le 
mari  d’Alcmène.  Je  ne  doute  point 
que  de  semblables  méprises  ne  soient 
souvent  cause  de  la  diversité  d’opi- 
niobs  que  l’on  trouve  dans  les  au- 
teurs. Lisez  Athenee  , vous  direz 
qu  Amphictyon  , roi  d’Athènes,  a in- 
venté le  mélange  de  l’eau  et  du  vin. 
Lisez  Casaubon  , vous  attribuerez  ce 
secret  à Amphitryon  , roi  de  Thèbes  j 
d où  il  arrivera  que  d’assez  bons  com- 
pilateurs formeront  deux  sentimens  : 
Quelques-uns , diront-ils,  attribuent 
cette  invention  h Amphictyon  ; d'au- 
tres l’ attribuent  a Amphitryon.  Voici 
les  paroles  de  Casaubon  : Quod  mox 
de  Amphyirionis  (je  rapporte  l’ortho- 
graphe comme  je  la  trouve)  inventa 
temperandi  vinum  sequitur  quo  perti- 
neat  subobscurum  est.  Spectat  autem 
co  ne  quis  miretur  quod  postea  dicit, 
Homerum  varia  temperamenta  vini  ha - 
buis  se  nota.  Car  entnt  hoc  miremur , 
ciim  tÎÎc  toû  oï»ow  xp&rtuç  invenlor  sit 
Amphttryo , q tient  ante  Iliaca  tempora 
Thcbis  regndsse  nemo  dubital  (ta). 

* Molière  , Amphitryon , acte  III , scène  XI. 
(..)  Athen  iUb.IV,  cap.  XXVII,  p.  x7q. 
(la)  Câiaub.  in  Atben.,  p#g.  3,3 > 3^ 
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